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LES  COSAQUES  ET  L'EXPANSION  RUSSE 


Dans  le  grand  mouvement  d'expansion  qui  a  porté,  depuis  quatre 
siècles,  les  peuples  européens  au  delà  des  frontières  continentales 
et  maritimes  de  la  vieille  Europe,  l'expansion  russe  tient  une  place 
exceptionnelle.  Tandis  que  les  États  de  l'Europe  péninsulaire, 
largement  ouverts  sur  les  mers,  déversaient  leur  émigration  par 
les  voies  maritimes  sur  le  monde  entier,  la  Russie,  née  au  plus 
épais  d'une  masse  continentale,  rassemblait  d'abord  lentement  les 
terres  voisines,  et,  de  proche  en  proche,  s'étendait  sur  le  continent 
asiatique.  Son  expansion  était  continentale  et  ne  pouvait  être 
autre.  Les  causes  géographiques  qui  l'ont  imposée  sont  trop  con- 
nues pour  que  nous  y  insistions*. 

Mais  encore  aujourd'hui  la  situation  de  la  Russie  n'a  pas  varié, 
c'est  toujours  par  le3  routes  de  terre  qu'elle  conquiert  et  colonise, 
et  qu'après  avoir  enfin  gagné  les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  elle 
cherche  à  atteindre  maintenant  l'océan  Indien  et  la  Méditerranée. 

L'Empire  russe,  qui  s'étale  sur  le  sixième  environ  des  terres,  a 
ceci  de  particulier  qu'il  forme  à  lui  seul  comme  un  continent,  d'un 
seul  tenant  et  d'une  homogénéité  unique  dans  le  monde.  Il  a 
absorbé  la  plus  vaste  suite  de  plaines  qui  soit  sur  le  globe,  la  basse 
Europe  et  la  basse  Asie,  et  il  n'a  été  arrêté,  momentanément 
semble-t-il,  que  par  les  montagnes  et  par  la  mer.  Il  a  déjà  attaqué 
la  montigne,  et  sur  la  seule  mer  libre  qu'il  ait  encore  touchée, 
sur  l'océan  Pacifique,  il  entame  cette  action  maritime,  qui  lui  avait 
été  interdite  si  longtemps. 

Quand  on  suit  les  frontières  actuelles  de  l'Empire  russe  en 
Asie,  on  est  frappé  de  la  logique  et  de  la  réussite  certaine  de  cette 
marche  invincible  et  fatale  de  l'expansion  russe.  Au  Caucase,  la 
barrière  de  montagnes  a  été  franchie,  d'autant  plus  facilement  que 
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la  plaine  en  battait  le  pied,  sous  les  cols  mêmes  qui  ouvraient  les 
rares  passages.  Les  plateaux  transcaucasiens  et  arméniens  sont 
déjà  couverts,  et  si  ce  n'était  la  répugnance  que  manifeste  le  gou- 
vernement russe  à  engager  des  conflits  avec  les  autres  puissances, 
la  coulée  se  serait  faite  depuis  longtemps  et  naturellement,  sur 
l'Asie  Mineure  et  sur  la  Perse.  Mais  la  digue  qui  Tarrête  est  fragile 
et  sera  rompue  tôt  ou  tard. 

De  l'autre  côté  de  la  mer  Caspienne,  l'Asie  centrale  est  presque 
russe  ;  les  embranchements  de  pénétration  sont  déjà  amorcés 
sur  le  Transcaspien,  vers  Hérat,  vers  Kaboul,  vers  la  Kachgarie. 

Ici,  c'est  l'océan  Indien,  la  mer  d'Oman,  le  golfe  Persique,  qu*on 
vise  à  travers  les  hautes  régions  de  l'Indou-Kouch  et  de  l'Afgha- 
nistan, qui  paraissent  fermer  l'horizon.  Ce  sont  aussi  les  routes 
occidentales  de  Chine  par  le  Tibet  que,  du  haut  du  Pamir,  les  postes 
russes  contemplent,  sans  perdre  de  vue  les  panoramas  grandioses 
de  rindus  et  les  chemins  qui  y  conduisent. 

Contre  l'arc  de  cercle  des  chaînes  sibériennes  et  mongoliques, 
le  Transsibérien,  qui  sera  bientôt  soudé  au  Transcaspien,  amasse, 
comme  une  traînée  intarissable  de  fourrais,  les  émigrants  russes. 
Ils  enserrent  déjà  d'une  ceinture  étroite,  mais  dense,  la  vaste 
périphérie  de  l'Empire  Chinois,  et  tiennent  les  trouées  historiques 
par  où  l'on  pénètre  dans  le  Monde  Jaune.  A  deux  mille  lieues  de 
la  capitale  de  l'Empire,  une  nouvelle  plaine,  contiguc  à  la  mer, 
sollicite  ces  conquérants  de  grands  espaces,  et  la  serre  moscovite 
a  déjà  saisi  Vladivostok  et  Port-Arthur. 

L'effort  se  poursuit  donc,  de  la  mer  Noire  à  l'océan  Pacifique, 
plus  ou  moins  accentué  ou  ralenti  suivant  les  résistances  et  les 
opportunités,  mais  toujours  continu.  Partout  il  se  fait  sentir, 
partout  on  le  constate,  non  sans  étonnement,  quand  on  songe  qu'il 
s'exerce  sur  un  développement  de  frontières  continentales  dépas- 
sant 13,000  kilomètres,  le  tiers  du  pourtour  terrestre  ! 

Pour  mener  à  bout  de  pareilles  entreprises  et  garder  des  lignes 
aussi  démesurées,  les  procédés  normaux  que  préconisent  nos  stra- 
tégies et  nos  méthodes  de  guerre  modernes,  européennes  ou  même 
coloniales,  non  seulementeussentétéinsuffisanles,  mais  leur  appro- 
priation au  sol  et  au  climat  était  impraticable.  La  Russie  a  trouvé 
en  elle-même  les  moyens  d'action  conformes  à  sa  politique 
d'expansion.  Elle  n'a  pas  eu  à  les  créer,  ils  étaient  la  résultante 
de  sa  conformation  géographique  et  sociale;  elle  n'a  eu  qu*à  les 
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mettre  en  œuvre  et  elle  s'en  est  servi  dans  la  perfection.  Ce  que 
d'autres  puissances  ont  dû.  faire  avec  des  expéditions  difficiles  à 
organiser  et  à  conduire,  avec  des  émigrations  incertaines  et  des 
risques  incessants,  la  Russie  l'a  obtenu  par  la  simple  utilisation 
d'unélément  qui  lui  était  tout  à  fait  personnel.  Nous  voulons  parler 
des  Cosaques. 

Faire  l'histoire  de  la  conquête  et  de  l'expansion  russes  en  Asie, 
c'est  faire  l'histoire  des  Cosaques.  Cette  courte  étude  n'a  pas  une 
telle  prétention',  nous  voudrions  simplement  marquer  en  quelques 
pages,  le  rôle  prépondérant  des  Cosaques  dans  l'expansion  russe, 
hier,  aujourd'hui  et...  demain. 


0 


La  formation  des  Cosaques  remonte  à  cette  époque  sombre  du 
xiir  siècle,  où  l'invasion  mongole  submergea  les  premiers  duchés 
moscovites  et  vint  battre  le  pied  des  Carpates. 

Pendant  que  l'Europe  occidentale,  déjà  civilisée,  cherchait  à  s'ar- 
racher au  régime  dissolvant  de  la  féodalité,  que  les  rois  et  les 
princes,  déjà  conscients  des  nationalités,  se  disputaient  les  limites 
territoriales  d'États  encore  mal  définis,  l'Europe  orientale  était 
à  l'état  anarchique.  Quelques  États  chrétiens  subsistaient  avec 
peine,  déchirés  par  les  révolutions  intérieures,  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres.  La  Pologne,  la  Lithuanie,  la  Finlande,  les  États 
moscovites  apparaissent  sur  les  cartes  des  xiii*  et  xiv"  siècles,  avec 
des  frontières  aussi  mouvantes  que  leur  esprit  politique  et  leur 
humeur  sociale.  Mais,  encore  plus  que  ces  troubles  personnels,  le 
voisinage  de  l'Asie,  les  ouragans  de  nomades  qui  s'en  échappaient 
^  périodiquement,  ravageant  tout  sur  leur  parcours,  tenaient  les 
f  malheureuses  populations  slaves  dans  la  situation  la  plus  précaire 
i  et  la  plus  tourmentée. 

1  II  se  produisit  alors  une  dissociation  profonde  des  peuples  et 
^  des  familles.  De  nombreux  fugitifs  cherchèrent  à  échapper  à  l'in- 
!          certitude  de  chaque  jour.  Dans  l'immense  plaine,  ils  errèrent  en 

2  quête  de  régions  épargnées  par  le  fer  et  par  le  feu,  et,  peu  à  peu, 
5  ils  se  rapprochèrent  de  la  mer  Noire.  Les  steppes,  qui  s'allongent 
J  indéfiniment  entre  les  vallées  du  Dniepr,  du  Don  et  de  la  Volga, 


1.  Nous  conseillons  de  lire  l'excellent  ouvrage  :  Les  CoscuiueSy  du  capitaine  breveté 
Messel,  dont  nous  avons  tiré  la  meilleure  docuraentation  de  cet  artirle. 
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étaient  désertes.  L'herbe  y  ondulait,  vierge  de  pas  humain.  Les 
fleuves,  larges,  abondants,  faciles  à  aborder,  mais  cachant  dans 
leurs  sinuosités  des  îles  boisées,  étaient  à  la  fois  des  routes  et  des 
refuges.  Ces  sédentaires,  redevenus  nomades,  trouvèrent  dans  les 
steppes  et  dans  les  fleuves,  les  abris,  sinon  lapaix,  qu'ils  cherchaient. 
Ils  s'y  formèrent,  suivant  la  loi  fatale,  en  tribus  et  en  aggloméra- 
tions nouvelles,  et  à  mesure  que  leur  nombre  s'augmentait,  leurs 
cantonnements  s'étendaient  et  se  fixaient.  Mais,  s'ils  avaient  fui  les 
régions  où  la  guerre  et  la  terreur  rendaient  la  vie  insupportable, 
ces  émigrés  et  ces  bannis  furent  bientôt  obligés  de  faire  face  à  de 
nouveaux  dangers.  La  guerre  les  poursuivit,  et  bientôt  elle  fut 
presque  leur  raison  d'être.  Au  nord  et  à  l'est,  les  Tatars  et  les  Mongols 
étaient  toujours  à  craindre,  mais  d'autres  ennemis  apparurent  au 
sud.  Les  Turcs  envahirent  à  leur  tour  la  plaine  russe. 

Alors  les  c  Kazaks  >,  comme  on  les  appelait,  d'un  mot  tatar  qui 
veut  dire  t  irrégulier,  pillard  >,  durent  s'organiser  en  sortes  de 
communautés  guerrières.  Cela  leur  coûta  peu;  ils  étaient  déjà 
d'humeur  belliqueuse,  et  l'âpreté  de  leur  existence  ne  pouvait  que 
les  prédisposer  à  la  bataille  quotidienne. 

Luttant  sans  cesse  contre  les  Tatars,  contre  les  Turcs,  et  même 
contre  leurs  anciens  congénères  slaves,  ces  communautés  et  ces 
associations  vécurent  au  jour  le  jour,  alternant  du  fleuve  à  la  steppe, 
descendant  jusqu'à  la  mer,  mi-pirates,  mi-brigands.  Et  vers  le 
XVI*  siècle,  les  Kazaks  jouissaient  d'une  réputation  redoutable  de 
Kiev  à  la  Crimée  et  de  Kazan  au  Danube. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  retenir,  c'est  leur  origine.  Ils  ne  descendent 
pas  de  tribus  envahissantes  ou  aborigènes,  ils  ne  forment  pas  race 
à  part.  Ce  sont  des  bandes  composites,  comme  il  s'en  produit  dans 
toutes  les  époques  troublées;  l'élément  slave  y  domine,  surtout  le 
Petit  Russien;  il  s'y  môle  des  transfuges  des  pays  voisins.  Moldaves, 
gens  du  Caucase,  jusqu'à  des  Tatars  et  des  Turcs.  Les  Kazaks  sont 
en  somme  des  Russes;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'ils  sont,  de  bonne 
heure,  chrétiens  orthodoxes,  qu'ils  ont  la  haine  du  musulman.  Et 
quels  que  soient  leur  esprit  de  rapine  et  leurs  mœurs  barbares,  ils 
deviennent  rapidement  les  meilleurs  gardiens  des  Etats  chrétiens 
orientaux  contre  le  Turc  et  le  Tatar.  A  ce  titre,  ils  sont  populaires 
dans  tout  le  monde  slave.  Ils  représentent  un  idéal  pour  le  serf 
russe,  qui  les  place  à  côté  des  tsars  et  des  icônes  sacrées;  ce  sont 
les  héros  toujours  en  guerre  pour  la  défense  du  tsar  et  de  la  foi. 
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La  première  communauté  cosaque  (nous  garderons  désormais 
Tappellation  classique)  qui  se  forma,  fut  celle  de  l'Ukraine,  sur 
les  bords  du  Dniepr,  entre  Kiev,  Kharkov  et  la  Grimée.  Elle  se 
composa  en  majorité  de  Petits  Russiens,  très  orthodoxes.  Elle 
devint  la  marche  du  Dniepr,  d'abord  contre  les  Tatars,  puis  contre 
les  Turcs.  Les  princes  lithuaniens  d'abord,  les  princes  moscovites 
ensuite,  comprirent  rintérêl  qu'ils  avaient  à  entretenir  de  bons 
rapports  avec  les  Cosaques  de  l'Ukraine.  Ils  leur  demandèrent  leurs 
sei-vices  et  des  régiments  cosaques  se  battirent  pour  les  uns  et 
pour  les  autres.  A  Tavant-garde  de  l'Ukraine,  tout  contre  les  postes 
turcs,  un  élément  purement  guerrier  se  constitua  :  les  Zaporogues*. 

Sur  le  Don,  les  groupes  de  Cosaques  se  condensèrent  à  partir 
de  la  fin  du  xv*  siècle.  Ils  sont  Grands  Russiens,  et  leur  attache- 
ment aux  princes  moscovites  fut  à  peu  près  constant.  Ils  sont  aux 
marches  du  Caucase  et  de  Crimée,  et  bataillent  ainsi  contre  Tatars, 
Kalmouks  et  Turcs.  D'autres  groupements  se  répandirent,  peu  à 
peu,  dans  les  régions  de  la  Volga  et  de  l'Oural,  entre  Riazan  et 
Astrakhan.  Des  essaims,  en  maraude  ou  en  fuite,  passèrent  le 
Caucase  et  s'établirent  dans  la  vallée  du  Térek,  tandis  que  la  bande 
d'Yermak  Timoléief  commençait  la  conquête  de  la  Sibérie. 

C'est  ainsi  qu'au  début  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  il  y  avait 
des  communautés  cosaques  sur  toute  la  région  des  steppes  de  la 
Russie  méridionale,  du  Dniepr  à  l'Oural,  et  le  sol  qu'ils  occu- 
paient, qu'ils  avaient  conquis  et  qu'ils  défendaient,  était  bien  un 
sol  russe.  Ils  avaient  travaillé,  obéissant  à  leur  insu  aux  destins 
mystérieux  qui  président  à  la  formation  des  peuples  et  des  États, 
pour  le  compte  de  l'expansion  moscovite.  Ils  en  sont  déjà  les  pion- 
niers, l'avant-garde  et  Tavant-poste,  et  malgré  leur  turbulence  et 
l'esprit  d'indépendance  qui  les  soulève  parfois  contre  la  rude  pres- 
sion des  tsars  moscovites,  ils  marchent,  poussés  et  conduits  par 
ceux-ci.  Les  volskos  réguliers  s'organisent,  la  discipline  sévère 
d'un  Pierre  le  Grand  assouplit  et  fortifie  les  qualités  exception- 
nelles de  ces  incomparables  défenseurs  de  frontières,  tandis  qu'il 
annexe  leurs  terres  et  double  du  coup  le  domaine  russe. 

A  partir  du  xviii*  siècle,  toute  l'histoire  de  l'expansion  russe 
paraît  voilée  derrière  un  rideau  épais  de  Cosaques,  et  c'est  peut- 

1.  Chez  les  Zcipo rognes,  tout  était  on  commun,  ils  n'avaient  pas  de  famille;  pen- 
dant longtemps  le  fait  d'amener  une  femme  parmi  eux  était  puni  de  mort  (cap.  Niessel), 
\\s  furent  détruits  par  Catherine  H. 
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être  ce  qui  Ta  rendue  pendant  longtemps  obscure,  difficile  à 
saisir  et  à  suivre.  Mais,  au  xix"  siècle,  les  pas  décisifs  ont  été  faits; 
derrière  les  Cosaques,  la  Russie  organisée  et  puissante  est  apparue. 
Nous  assistons  aujourd'hui  à  rachèvemcnt  d'une  œuvre  grandiose, 
menée  de  longue  date. 

Par  le  fait  même  de  leur  établissement  territorial  sur  le  pour- 
tour de  la  plaine  de  la  Russie  européenne,  les  Cosaques  ont  aidé, 
nous  venons  de  le  voir,  au  rassemblement  du  sol  russe  propre- 
ment dit.  A  mesure  que  le  Turc  reculait,  leurs  postes  avançaient, 
bordant  successivement  le  Danube,  la  mer  Noire,  les  plateaux 
d'Arménie.  Mais  cette  partie  de  l'histoire  des  Cosaques  lient 
davantage  à  la  politique  européenne  de  la  Russie.  Ici,  nous  voulons 
surtout  parler  de  l'expansion  russe  en  Asie.  Nous  ne  devons  pas 
cependant  négliger  le  rôle  des  Cosaques  dans  cette  extension  des 
frontières  de  la  Russie  d'Europe,  qui  a  fini  par  refouler  les  Turcs 
dans  la  péninsule  des  Balkans,  et  ne  s'est  arrêtée  que  devant  les 
orthodoxes  ou  les  Slaves  affranchis  de  Roumanie  et  de  Bulgarie, 
et  qui,  d'autre  part,  a  absorbé  la  plus  grande  partie  de  la  Po- 
logne. 

Les  anciens  Cosaques  de  l'Ukraine  et  du  Don  ont  coopéré  large- 
ment à  ces  guerres  politiques.  Ce  sont  eux  aussi  qui  ont  sauvé  le  sol 
russe  lors  de  la  grande  invasion  de  1812.  Leurs  sotnias  ont  ramassé 
au  bout  de  leurs  lances,  au  galop  de  leurs  rustiques  chevaux, 
les  misérables  débris  de  la  grande  armée,  broyée  dans  l'efiTrayante 
tenaille  de  la  plaine  et  de  l'hiver  russes.  Puis,  ils  ont  suivi  la  retraite 
des  dernières  armées  napoléoniennes,  précédant  l'Europe  ruée 
sur  la  France.  Ils  ont  laissé  chez  nos  populations  de  l'Est  le  sou- 
venir du  Cosaque  hirsute  et  farouche,  pillard  et  impitoyable,  et  il 
a  fallu  que  l'Allemand  passât  sur  ces  mêmes  chemins  pour  qu'une 
inimitié  nouvelle  effaçât  l'ancienne.  Longtemps,  les  noms  de 
Russe  et  de  Cosaque  ont  été  synonymes  en  France,  et  beaucoup 
encore  ne  distinguent  pas  l'un  de  l'autre. 

Le  XIX*  siècle,  avons-nous  dit,  a  été  la  grande  époque  de  l'expan- 
sion russe.  11  a  vu  s'achever  la  conquête  de  la  Sibérie  et  en  com- 
mencer l'exploitation  ;  en  fin  de  siècle,  la  prise  de  possession 
définitive  a  été  marquée  en  incrustant  sur  le  sol  les  rails  de  fer  du 
Transsibérien,  qui  relie  aujourd'hui  l'Atlantique  au  Pacifique  à 
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tl'avers  le  vieux  continent.  Le  Caucase  et  une  partie  de  TArménie 
ont  été  conquis  ;  ils  sont  devenus  provinces  russes  et  la  place  d'armes 
qui  surveille  l'Asie  Mineure  et  la  Perse. 

L'Asie  centrale  est  occupée,  de  la  Caspienne  au  Pamir  et  à 
rindou-Kouch,  et  l'influence  russe  étreint  la  Perse  et  l'Afghanistan, 
qui  lui  barrent  l'océan  Indien. 

En  Sibérie,  au  Caucase,  en  Asie  centrale,  le  Cosaque  incarne 
toujours  l'expansion  et  la  conquête  russes. 


0 


En  1579,  un  chef  cosaque,  Yermak  Timoléief,  pillard  de  la 
steppe,  dont  la  tête  était  mise  à  prix,  passe  l'Oural  avec  quelques 
compagnons.  Il  est  à  la  fois  fugitif,  chercheur  d'aventures,  chas- 
seur de  fourrures  au  compte  des  Strogonof  de  Nijni-Novgorod.  Il 
s'avance  dans  la  plaine,  à  travers  les  faibles  tribus  vogoules  et  kir- 
ghises;  il  franchit  l'Ob,  l'Irtych,  s'empare  de  Sibir;  puis,  habile- 
ment, il  fait  hommage  des  territoires  parcourus  à  Ivan  le  Terrible, 
en  échange  de  sa  vie.  Tel  fut  le  début  héroïque  de  l'expansion 
russe  en  Sibérie. 

Après  Yermak,  les  aventuriers  cosaques  continuèrent  à  descendre 
en  Sibérie;  ils  traversèrent  les  fleuves,  longèrent  les  montagnes  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'en  apercevant,  un  jour,  une  mer  hérissée  de 
glaces  flottantes  ;  c'était  le  détroit  de  Bering.  Ils  suivirent  alors  les 
côtes,  cherchant,  vers  le  sud,  des  territoires  moins  glacés  et  des 
mers  plus  clémentes.  Les  Cosaques  arrivèrent  ainsi  à  l'Amour;  ils 
y  rencontrèrent  les  Mandchoux  et  les  Chinois. 

Un  chef  cosaque,  Kabarov,  entra  en  Mandchourie  et  battit  les 
Chinois.  Mais  ceux-ci  s'émurent  et  refoulèrent  ces  envahisseurs 
aussi  audacieux  que  peu  nombreux.  Le  traité  de  Nertschink  (1689), 
marque  les  premières  relations  de  la  Russie  avec  la  Chine,  et  fixe 
une  frontière,  qui  laisse  à  la  Chine  la  Transbaîkalie  et  l'Amour. 

Jusqu'ici  ce  sont  donc  les  Cosaques  qui  parcourent  la  Sibérie, 
comme  une  sorte  de  grand  territoire  de  chasse.  Les  tsars  russes 
s'intéressent  à  ces  enfants  perdus,  les  encouragent,  mais  hésitent 
devant  la  Chine  inconnue  et  mystérieuse. 

A  partir  du  xviir  siècle,  à  côté  de  l'occupation  cosaque,  une 
immigration  d'un  genre  particulier  commencée  peupler  la  Sibérie. 
Les  Cosaques  deviennent  les  garde-chiourmes  de  la  plus  grande 
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colonie  pénitentiaire  qui  ait  jamais  existé.  La  Russie  évacue  en 
Sibérie  les  criminels  de  droit  commun,  mélangés  aux  bannis  et 
aux  condamnés  politiques,  les  paysans  expulsés  du  mir*,  les  exilés 
religieux,  et  la  Sibérie  devient  synonyme  d'exil,  de  terre  de  souf- 
france et  de  mort.  Ce  n'est  plus  de  l'expansion,  c'est  de  la  reléga- 
tion. Ces  colons  forcés,  Cosaques  et  relégués,  vivent  misérablement 
et  n'exploitent  du  sol  que  l'indispensable  à  leur  rude  existence. 

Ce  n'est  que  dans  la  deuxième  moitié  du  xix* siècle  que  la  Russie 
s'avise  du  voisinage  de  la  Chine  et  des  grands  intérêts  dont  le 
débat  va  s'ouvrir  pour  l'Europe  dans  l'Asie  orientale.  En  même 
temps,  la  Sibérie  commence  à  être  inventoriée.  Mouravief,  gouver- 
neur de  la  Sibérie  orientale,  force  la  Chine  à  céder  la  frontière  de 
l'Amour  et  fonde  Vladivostok.  En  1860,  le  traité  de  Tien-tsin 
portait  la  frontière  sur  la  rive  droite  de  l'Oussouri  et  ouvrait  au 
commerce  russe  toute  la  frontière  chinoise  du  Kachgar  au  Pacifique. 

En  1890,  le  tsar  Alexandre  III,  conscient  de  la  valeur  nouvelle 
de  la  Sibérie  et  des  nécessités  politiques  en  Extrême-Orient, 
ordonne  la  construction  du  Transsibérien.  Et  nous  voyons  aujour- 
d'hui, nous  avons  pu  le  constater  à  l'Exposition  russe  de  1900, 
une  Sibérie  exploitée,  colonisée,  peuplée,  et  se  prolongeant  par  le 
Transmandchourien  sur  la  Mandchourie,  aux  portes  de  Pékin. 

Les  Cosaques  ont  repris  dans  cette  nouvelle  phase  de  l'expan- 
sion, leur  rôle  à  la  fois  militaire  et  colonisateur.  Us  ont  suivi  la 
voie  ferrée,  la  gardant,  contribuant  au  travail,  établissant  leurs 
campements  à  chaque  terminus,  fixant  les  emplacements  des 
villes  futures.  La  carte  nous  les  montre,  encadrant  le  Transmand- 
chourien, postés  le  long  de  l'Amour  et  de  l'Oussouri,  pendant  que 
leurs  sotnias  mobiles  poursuivent  les  pillards  et  les  rebelles  chi- 
nois, et  exercent  déjà  sur  les  populations  du  Pe-tchi-li  une  impres- 
sion terrifiante. 


Au  Caucase,  les  Cosaques  du  Kouban  et  du  Terek  gardaient  avec 
peine,  dès  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  crêtes  de  la  grande  chaîne  et 
les  vallées  transcaucasiennes.  En  contact  avec  les  farouches  tribus 
que  le  Caucase  abritait  dans  ses  âpres  détours,  ils  menaient  une 
vie  de  guerre  incessante.  C'est  là  que  se  formèrent,  contre  les 

1.  Le  mir  est  la  commune  russe. 
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Tcherkesses,  ces  fameux  éclaireurs,  plastounr,  du  Kouban.  D'une 
intrépidité  et  d'une  patience  à  toute  épreuve,  ils  en  arrivaient  à 
passer  les  journées  d'embuscades,  noyés  sous  Teau  des  marécages 
et  des  rivières,  respirant  avec  un  roseau  serré  dans  les  dents  cris- 
pées. De  tels  hommes  devaient  avoir  raison  des  résistances  terri- 
bles, mais  isolées,  des  montagnards  caucasiens.  Et  quand  la  Russie 
voulut,  à  partir  de  1831,  annexer  définitivement  les  pays  du  Cau- 
case, elle  n'eût  qu'à  déchaîner,  en  avant  des  troupes  régulières,  ces 
voïskos  cosaques,  identifiées  à  la  montagne  et  à  l'ennemi  à  com- 
battre. Les  Cosaques  prirent  la  plus  large  part  des  exploits  de  cette 
longue  campagne  du  Caucase,  qui  se  termina  en  1860  par  la  prise  de 
l'émir  Schamyl.  Ce  fut  une  véritable  épopée  comparable,  pour  ne 
pas  dire  supérieure,  à  notre  conquête  de  l'Algérie,  où,  s'il  y  eut  un 
Abd-el-Kader,  émule  de  Schamyl,  nous  n'eûmes  pas  malheureu- 
sement de  Cosaques  pour  préparer  et  soutenir  ces  luttes  prolon- 
gées contre  les  hommes  et  contre  le  sol. 

Actuellement,  les  Cosaques  du  Caucase  font  partie  de  l'armée 
spéciale  du  Caucase.  La  colonisation  russe  s'est  emparée  des 
riches  vallées,  jadis  retentissantes  des  bruits  de  guerre,  aujourr 
d'hui  cultivées,  remontées  par  la  voie  ferrée,  abritant  les  indus- 
tries naissantes.  Mais  les  postes  cosaques  bordent  déjà  les  plateaux 
arméniens  et  persans,  et  préparent  les  routes  de  l'avenir  qui  des- 
cendront sur  l'Asie  Mineure  et  le  golfe  Persique. 

Peu  à  peu,  un  long  cordon  s'était  tendu  de  la  Volga  à  l'Ob,  et 
gardait  la  plaine  russe  contre  les  incursions  des  Kalmouks  et  des 
Kirghis,  arrière-garde  des  Mongols  reflues  dans  leurs  steppes 
d'origine.  Les  Cosaques  de  la  Volga,  d'Astrakhan,  de  l'Oural, 
d'Orenbourg,  reliaient  les  grands  Cosaques  de  l'Ukraine  et  du  Don 
à  ceux  de  la  Sibérie.  Ils  étaient  admirablement  placés  pour  des- 
cendre dans  la  plaine  entre  la  Caspienne  et  le  lac  Balkach,  le  jour 
où  l'expansion  russe  tournerait  son  activité  vers  l'Asie  centrale. 

Les  origines  de  l'expansion  russe  dans  l'Asie  centrale  remontent 
aux  luttes  contre  les  Mongols.  On  peut  dire  que  la  conquête  du 
Turkestan  est  la  revanche  de  l'invasion  mongole.  C'est  bien  le  reflux 
inévitable  du  Slave  contre  le  Mongol  et  l'Asiatique.  Au  xix*  siècle, 
la  Russie,  se  détournant  pour  un  temps  de  la  politique  européenne 
qu'elle  avait  jusqu'alors  poursuivie  en  étendant  ses  frontières  aux 
dépens  des  Turcs,  des  Polonais  et  des  Allemands,  revient  avec  une 
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force  soudaine  et  irrésistible  à  sa  politique  naturelle  d'expansion 
vers  TAsie. 

Au  delà  des  steppes  et  des  montagnes  de  TAsie  centrale,  les 
Russes  voient  les  Indes,  où  leurs  anciens  oppresseurs,  les  Mongols, 
ont  achevé  leurs  destinées  grandioses.  Les  tsars  gardent  au  fond 
de  leur  pensée,  le  rêve  d'y  voir  planer  un  jour  l'aigle  à  deux  têtes, 
et  d'être,  en  quelque  sorte,  les  continuateurs  des  grands  empe- 
reurs mongols.  Les  historiens  russes  ont  indfqué  la  suite  d'idées 
qui  a  amené  les  Russes,  à  travers  l'Asie  centrale,  en  contact  avec 
les  Anglais,  c  Plus  la  Russie  sera  forte  en  Asie  centrale,  plus 
l'Angleterre  sera  faible  dans  l'Inde,  plus  elle  sera  accommodante 
en  Europe.  »  Toute  la  politique  russe  est  dans  cette  phrase  de 
Sobolev. 

Quand  du  rêve  et  des  conceptions,  la  Russie  voulut  passer  à 
l'action,  elle  poussa  ses  Cosaques  en  avant.  Ce  sont  les  Cosaques 
d'Orenbourg,  renforcés  de  Cosaques  du  Don,  qui,  sous  la  conduite 
d'Orlof.  furent  chargés  de  préparer  l'invasion  de  l'Inde,  combinée 
en  1 800,  entre  Bonaparte  et  Paul  I".  Ils  échouèrent,  autant  à  cause  du 
mauvais  agencement  de  l'expédition  que  de  l'assassinat  de  Paul  I*'. 

L'agitation  continua,  les  Cosaques  de  l'Oural  et  d'Orenbourg 
furent  renforcés  à  la  mode  russe,  par  l'introduction  de  vive  force 
d'éléments  nouveaux,  empruntés  au  sol  russe  et  aux  nomades  asia- 
tiques. Leurs  officiers  poussent  hardiment  des  reconnaissances 
dans  les  khanats  de  Khiva,  de  Bokhara^  de  Kokan. 

En  1835,  commence  réellement  l'attaque  de  l'Asie  centrale. 
Pendant  la  période  de  tâtonnements  et  de  prudence  qui  va  de 
1835  à  1860,  les  Cosaques  jouent  le  principal  rôle.  Ils  gagnent 
peu  à  peu  la  steppe  transcaspienne,  absorbent  les  hordes  de  Kir- 
ghis  qui  se  mélangent  avec  eux,  construisent  et  tiennent  les  fortins 
qui  jalonnent  l'occupation  d'Orenbourg  au  lac  Baïkal,  et  font 
boire  leurs  chevaux  dans  le  Syr  Daria. 

Les  échecs  subis,  la  lenteur  de  la  marche  à  travers  les  steppes 
désertiques  font  comprendre  aux  Russes  la  nécessité  de  jalonner 
une  route  militaire,  prélude  de  la  voie  ferrée.  Les  Cosaques  allon- 
gent avec  elle  leurs  cantonnements.  Alors  ce  sont  Tchernaiev, 
Kaufmann  et  Skobelev  qui,  profitant  de  l'expérience  acquise, 
achèvent  la  conquête,  ainsi  préparée.  Couvertes  et  guidées  parles 
Cosaques,  les  troupes  russes  s'avancent,  prennent  Tachkenl(1865), 
Khodjent  (1866),  Samarkand  (1868),  Khiva  (1873).  En  1877,  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  COSAQUES  ET  L'EXPANSION  RUSSE  il 

Russes  sont  maîtres  du  Turkestan.  Mais  il  est  mal  relié  à  l'empire; 
il  est  séparé  de  la  Caspienne  par  les  steppes  où  errent  les  Turkmè- 
nes. Skobelev  conduit  à  la  fois  la  conquête  militaire  et  la  voie 
ferrée.  Les  Turkmènes  sont  brisés,  après  une  résistance  acharnée, 
et,  par  une  réaction  très  caractéristique  aux  Asiatiques  en  contact 
avec  les  Russes,  ils  deviennent  aussitôt  à  leur  tour  de  véritables 
Cosaques,  aussi  fidèles  que  ces  derniers.  Cosaques  et  Turkmènes 
s'entr'aident  pour  garder  le  Transcaspien,  et  leurs  postes  s'entre- 
mêlent aux  frontières  de  Perse  et  d'Afghanistan. 

La  prise  de  possession  de  l'Asie  centrale  est  aujourd'hui  un  fait 
accompli.  L'assimilation  russe  achève  l'œuvre  de  la  conquête. 
Les  Cosaques  y  ont  puissamment  aidé  par  leurs  colonies  militaires. 
Ils  sont  toujours  à  Tavant-garde,  à  l'avant-poste;  leurs  reconnais- 
sances ont  violé  le  territoire  persan,  entrant  à  Mechkhed,  la  ville 
sainte,  poussant  jusqu'aux  portes  d'Hérat,  esciiladant  les  cimes 
neigeuses  du  Pamir*. 


ù 


Nous  ne  saurions  détailler  davantage  et  d'une  façon  plus  précise 
cette  action  complexe  des  Cosaques  dans  l'expansion  russe  en 
Asie;  nous  l'avons  exposée  dans  son  ensemble.  Il  nous  reste  pour 
terminer  à  fixer  la  répartition  actuelle  des  troupes  cosaques,  car 
elle  marque  très  nettement  les  limites  de  l'empire  et  l'avenir  de 
l'expansion  russe. 

En  suivant  la  carte,  de  l'ouest  à  l'est,  nous  apercevons  distincte- 
ment les  groupements  cosaques  dans  l'ordre  suivant:  Cosaques  du 
Don,  du  Kouban,  du  Terek,  d'Astrakhan,  de  l'Oural,  d'Orenbourg, 
de  Sibérie,  de  Semiretchinsk,  de  Transbaïkalie,  de  l'Amour,  de 
l'Oussouri.  Mais  ces  groupements,  ou  voïskos,  ne  se  ressemblent 
pas  en  temps  de  paix,  et  ne  joueraient  pas  le  même  rôle  en  temps 
de  guerre. 

Les  corps  d'armée,  qui  forment  l'armée  russe  proprement 
dite,  sont  concentrés  dans  la  Russie  occidentale,  contre  les  fron- 

i.  Les  Rosses  se  rappellent  les  paroles  de  Skobelev  :  «  Montrez  aux  pauvres  habi- 
tants de  TAsie  centrale  le  chemin  que  leurs  ancôtres  ont  pris  pour  entrer  dans  le 
PuDjàb;  Turcoraans,  Kirghis,  Afghans  afflueront  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  saura 
qu'en  faire.  Ce  sera  un  gigantesque  alamane,un  retour  aux  incursions  mongoles,  et, 
par  expérience,  je  puis  dire  qu'on  en  parle  plus  sous  la  tente  de  feutre  du  nomade 
que  dans  les  salons  officiels  des  colonies  russes.  »  Les  Cosaques  .sont  là  pour  entre- 
tenir ces  sentiments  et  guider  l'invasion  future. 
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tières  européennes  de  l'empire,  à  Touesl  de  la  ligne  Saint-Péters- 
bourg, Moscou,  Sébastopol.  Il  y  a  là  23  corps  d'armée  répartis  sur 
une  superficie  territoriale  qui  ne  dépasse  pas  le  cinquième  de  la 
Russie  d'Europe.  Cette  concentration  dans  une  zone  relativement 
restreinte,  se  prête,  il  est  vrai,  aux  combinaisons  de  guerre  offensive 
ou  défensive  contre  l'Allemagne  et  l'Aulriche;  mais  elle  est  la 
conséquence  de  la  densité  de  la  population  et  de  la  richesse  du  sol 
sur  cette  partie  de  la  Russie  et  n'a  pas  été  commandée  par  des 
préoccupations  d'ordre  stratégique.  Sur  une  population  totale  de 
430  millions  d'habitants,  80  millions  se  pressent  dans  la  Russie 
occidentale.  Le  réseau  ferré  y  est  très  serré,  les  villes  sont  nom- 
breuses, les  terres  fertiles  sont  les  greniers  de  la  Russie.  Les  condi- 
tions du  recrutement  et  de  la  subsistance  des  troupes  s'accordaient 
pour  l'organisation  des  corps  d'armée  dans  cette  région. 

Pour  le  reste  de  l'empire,  il  existe  des  dispositions  militaires 
particulières.  En  résumé,  la  Russie  a  deux  armées  différentes 
d'organisation  et  répondant  à  la  double  situation  géographique 
et  à  la  double  politique  de  l'empire  :  une  armée  d'Europe,  la 
plus  nombreuse,  et  une  armée  d'Asie,  celle-ci  répartie  sur  un 
immense  espace  en  groupements  compacts  :  armée  du  Caucase, 
armée  du  Turkestan,  armée  de  Sibérie,  armée  de  Mandchourie. 

Cette  même  distinction  s'applique  aux  Cosaques,  qui  sont,  en 
fait,  l'élément  de  transition  entre  le  Russe  et  l'Asiatique  et 
qui  relient  ces  différentes  armées  entre  elles,  en  même  temps 
qu'ils  en  forment,  nous  le  répétons  avec  insistance,  les  avant- 
gardes  et  les  avant-postes. 

A  l'armée  d'Europe  sont  rattachées  étroitement  les  divisions  de 
cavalerie  cosaque,  qui  comprennent  les  anciens  Cosaques  de 
l'Ukraine,  aujourd'hui  fondus  avec  les  populations  de  la  Petite 
Russie,  et  les  Cosaques  du  Don.  Le  costume  seul  et  des  procédés 
tactiques  particuliers  les  différencient  des  autres  cavaliers  russes, 
et  encore  cette  différence  est  plus  apparente  que  réelle.  Ils  gardent 
la  tradition  ancienne,  l'esprit  de  corps,  la  fougue  et  l'endurance 
de  leurs  ancêtres,  mais  ils  font  partie  intégrante  de  l'armée  russe. 
Des  régiments  cosaques  du  Don,  du  Kouban,  de  l'Oural,  du  Terek, 
sont  embrigadés  et  endivisionnés  avec  les  dragons;  ceci  marque 
bien  la  fusion,  voulue  par  les  tsars,  de  tous  les  éléments  ethniques 
de  l'empire,  et  la  disparition  progressive  des  troupes  irrégulières, 
à  mesure  que  l'unité  politique  et  sociale  se  fortifie  et  s'affirme. 
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La  mobilisation  des  divisions  cosaques  et  des  régiments  embri- 
gadés est  assurée  d'après  les  règles  ordinaires  adoptées  pour 
l'armée  russe  d'Europe,  sauf  certaines  mesures  spéciales. 

Les  autres  groupements  cosaques  appartiennent  aux  différentes 
armées,  que  nous  classons  sous  le  nom  général  d'armée  d'Asie. 
Ce  sont  en  général  des  cavaliers,  mais  ils  fournissent  aussi  quelques 
bataillons  à  pied. 

Les  Cosaques  du  Caucase,  du  Kouban  et  du  Terek,  forment  une 
division  de  cavalerie,  rattachée  à  l'armée  du  Caucase,  et  une  bri- 
gade de  Plastones,  spécialement  affectée  au  Caucase. 

Les  Cosaques  de  l'Oural,  d'Astrakhan  et  d'Orenbourg  dépendent 
de  l'armée  du  Turkestan,  dont  ils  assurent  la  liaison  avec  la 
Russie.  La  plupart  de  leurs  régiments  tiennent  garnison  dans  le 
Turkestan. 

Les  Cosaques  de  Semirelschinsk  et  de  Sibérie  occidentale 
forment  une  brigade  répartie  sur  la  frontière  de  la  Dzoungarie  et 
du  Turkestan  chinois. 

Les  Cosaques  de  Transbaïkalie,  de  l'Amour  et  de  l'Oussouri  ont 
leurs  postes  échelonnés  du  lac  Baïkal  à  Port-Arthur  et  à  Vladivostok 
et  comptent  dans  cette  armée,  à  effectifs  variables  mais  toujours 
grossissants,  qui  se  tient  prête  à  occuper  la  Mandchourie  et  à  tenir 
sous  la  terreur  de  son  canon  la  cour  de  Pékin. 

De  la  Caspienne  à  l'Amour,  nous  voyons  donc  l'immense  fron- 
tière fortement  garnie  par  les  sotnias  cosaques,  à  cheval  ou  à  pied. 
Ceux-là,  ces  Cosaques  d'Asie,  sont  les  vrais  Cosaques.  S'ils  ne 
ressemblent  plus  aux  vieux  Cosaques,  moitié  bandits,  moitié 
soldats,  d'Yermak,  de  Kabarov,  de  Mazeppa,  de  Platov,  si  la  disci- 
pline a  régularisé  leur  vie  et  adouci  leurs  mœurs,  s'ils  ont  été 
mélangés  et  renforcés  d'éléments  asiatiques,  bouriates,  kir- 
ghis,  etc.,  et  de  familles  nombreuses  de  paysans,  arrachés  à  leur 
sol,  qui  ont  modiCé  leur  esprit  et  leurs  habitudes,  ils  n'en  restent 
pas  moins  les  représentants  de  l'ancien  Cosaque,  dont  les  services 
ont  été  si  précieux  à  la  Russie. 

La  vie  des  Cosaques  d'Asie  n'est  pas  comparable  à  celle  de  leurs 
camarades  d'Europe. 

Ceux-ci  n'ont  presque  plus  du  Cosaque  que  le  nom.  Ce  sont  des 
cavaliers  russes,  remontés,  équipés,  organisés,  instruits,  de  façon 
à  prendre  part  à  une  guerre  européenne.  Il  ont  gardé,  nous 
l'avons  dit,  des  traits  de  leur  atavisme,  et,  certes,  leur  ardeur  et 
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leur  élan  seront  dignes  des  exploits  de  leurs  ancêtres;  nous  les 
verrons  peut-être  un  jour  couvrant  de  leurs  deux  cents  sotnias  les 
marches  de  Pologne  et  de  Galicie,  formant  comme  autrefois 
répaisse  nuée  derrière  laquelle  s'avanceront  les  masses  russes. 

Au  contraire  y  aux  marches  asiatiques,  dans  les  steppes  et  les 
montagnes,  sur  le  bord  des  fleuves  et  le  long  des  voies  ferrées, 
les  Cosaques  d'Asie  vivent  à  peu  près  comme  leurs  ancêtres  de 
l'Ukraine  et  du  Don.  Ils  sont  au  contact  de  l'ennemi,  toujours 
en  campagne,  mais,  plus  heureux  qu'aux  époques  tourmentées  où 
le  Cosaque  était  presque  un  nomade,  constamment  prêt  à  sauter  en 
selle,  à  piller  ou  à  fuir,  les  Cosaques  d'aujourd'hui,  derrière  les 
postes-frontières,  ont  la  sécurité  de  leurs  campements  et  de  leurs 
travaux;  aussi,  ils  cultivent,  ils  se  fixent  au  sol,  ils  colonisent. 
Autour  d'eux,  les  peuplades  asiatiques,  attirées  par  les  analogies 
de  traits,  de  mœurs  et  de  vie,  se  groupent,  s'assimilent,  se  mélan- 
gent. Sous  le  nom  de  Cosaques,  on  comprend  déjà  des  Kirghis,  des 
Kalmouks,  des  Mongols,  des  Turkmènes,  des  Bouriates,  des  Mand- 
choux. 

Ainsi  accrochés  au  sol,  disposés  pourtant  à  l'abandonner  pour 
aller  où  la  volonté  du  tsar  les  envoie  constituer  de  nouveaux 
établissements,  les  Cosaques  d'Asie  forment  une  sorte  de  digue 
mouvante,  qui  borde  et  protège  la  grande  coulée  slave,  s'épanchant 
de  la  Russie  le  long  des  montagnes  sibériennes  jusqu'aux  mers  du 
Japon  et  dont  le  Transsibérien  marque  pour  ainsi  dire  le  thalweg. 
Elle  oscille  avec  elle,  lui  tenant  ouvertes  les  grandes  trouées 
légendaires  par  où  sont  passées  les  invasions  asiatiques,  par  où 
s'infiltrent  peu  à  peu  les  colons  slaves,  conquérants  pacifiques  de 
laDzoungarie,  de  laKachgarie,  delaMandchourie,  où  se  heurteront 
peut-être  un  jour  le  flux  et  le  reflux  des  races  blanche  et  jaune. 

Le  Cosaque  ne  prévoit  pas  si  loin;  il  vit  au  jour  le  jour  et 
remplit  sa  tâche,  inconscient,  mais  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Obscur 
ouvrier  de  la  grande  Russie,  il  garde  au  milieu  des  privations,  des 
dangers,  des  misères  de  la  vie  de  frontière,  sa  naïveté,  son  endu- 
rance, sa  foi  religieuse  confondue  avec  le  dévouement  au  tsar. 
Il  fera  demain  ce  qu'il  a  fait  hier,  pour  l'Empire  et  l'Expansion 
russes. 

Commandant  MALLETEURt:. 
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LA  MARINE  MARCHANDE 


PARALLÈLE   ENTRE   LA   FRANCE   ET    L'ALLEMAGNE 


Lorsqu'on  envisage  dans  son  ensemble  la  situation  économique 
du  monde,  on  est  frappé  de  Timportance  du  rôle  que  joue  le 
commerce  maritime,  de  la  place  considérable  que  la  marine 
marchande  tient  dans  l'outillage  national  des  principales  nations. 
La  mer  qui  fut  si  longtemps  regardée  comme  une  barrière  entre  les 
peuples,  apparaît  aujourd'hui  comme  un  moyen  de  pénétration  et 
un  trait  d'union  entre  eux.  Les  relations  avec  les  pays  d'outre-mer 
se  développent  chaque  jour  davantage,  et  la  substitution  de  plus  en 
plus  marquée  de  la  marine  à  vapeur  à  la  marine  à  voiles,  en  décu- 
plant la  vitesse  de  circulation  des  marchandises,  assure  à  leur 
livraison  une  régularité  presque  mathématique  et  réduit  les  frais  de 
transport  dans  d'incroyables  proportions.  Un  vapeur  de  5,000  ton- 
neaux, et  c'est  maintenant  une  dimension  très  ordinaire,  peut 
transporter  le  contenu  de  25  trains  de  chemins  de  fer  de  40  wagons 
chacun.  Et  l'ensemble  des  navires  qui  circulent  actuellement  sur  les 
mers  ne  jauge  pas  moins  de  30  millions  de  tonnes  ! 

A  en  juger  par  les  statistiques,  c'est  la  France  qui,  depuis  quel- 
ques années,  semble  s'être  le  moins  préoccupée  de  l'importance  de 
cette  évolution.  La  discussion  du  nouveau  projet  de  loi  sur  la 
marine  marchande  ramène  heureusement  l'attention  publique  de 
ce  côté.  Mais  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  mieux  faire  sentir  à  quel 
point  nous  avons  eu  tort  de  nous  désintéresser  de  ces  problèmes, 
de  montrer  les  progrès  considérables  qui  ont  été  réalisés  par  les 
peuples  qui  nous  entourent. 

C'est  l'Allemagne  qui  de  toutes  les  nations  européennes  mérite 
le  plus,  au  point  de  vue  d'une  enquête  sur  la  situation  de  la  marine 
marchande,  d'attirer  notre  attention.  Le  développement  prodigieux 
de  sa  marine  est  un  fait  d'autant  plus  significatif  qu'il  n'est  pas. 
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comme  on  Ta  souvent  dit,  contemporain  du  développement  indus- 
triel du  nouvel  empire.  Dans  la  première  phase  de  son  essor  éco- 
nomique, TAllemagne  fut,  en  effet,  obligée,  pour  transporter  ses 
produits  manufacturés  au  delà  des  mers,  de  recourir  aux  navires 
des  autres  puissances.  Mais  les  Allemands,  avec  leur  esprit  observa- 
teur, ne  tardèrent  pas  à  voir  que  faire  du  commerce  avec  les  navires 
des  autres,  c'était  se  réduire  à  un  rôle  subalterne,  et  laisser  à  des 
rivaux  souvent  malintentionnés  la  part  du  lion.  Ils  s'inspirèrent 
des  conseils  que  leur  donnait  un  jour  Frédéric  List  :  «  La  mer, 
disait-il,  c'est  le  champ  de  manœuvre  des  nations,  c'est  l'endroit 
où  se  déploient  les  forces  et  l'esprit  d'entreprise  des  divers  peuples. 
C'est  la  mère  nourricière  qui  entretient  la  vie  économique  du 
monde.  Une  nation  sans  marine,  c'est  comme  un  oiseau  sans  ailes,  un 
poisson  sans  nageoires,  un  lion  sans  dents;  c'est  comme  un  cava- 
lier qui  n'aurait  qu'un  sabre  de  bois.  Une  nation  sans  vaisseaux  se 
réduit  au  rang  d'ilote  et  de  valet  dans  l'humanité.  » 

Personne  ne  semble  aujourd'hui  plus  profondément  pénétré  de 
cette  vérité  que  l'empereur  Guillaume  II.  «  Notre  avenir  est  sur 
l'eau,  Unsere  Zukunft  liegt  auf  dem  Wasser  »,  disait-il  en  inaugu- 
rant le  nouveau  port  franc  de  Stettin.  Et  cette  phrase  qu'il  avait  d'ail- 
leurs fait  inscrire  au  frontispice  du  pavillon  de  la  navigation  com- 
merciale à  l'exposilion  de  1900,  indique  bien  l'orientation  donnée 
aujourd'hui  à  la  politique  économique  de  l'Empire.  Dès  maintenant 
c'est  par  mer  que  se  font  plus  des  deux  tiers  (70  p.  100)  de  son 
commerce  extérieur.  Les  Allemands  qui  fabriquent  tant  d'objets  à 
bon  marché,  estiment  que  les  pays  lointains  leur  fournissent  pour 
des  marchandises  de  ce  genre  des  débouchés  plus  favorables  que 
les  contrées  passablement  saturées  de  la  vieille  Europe.  Et  c'est 
ainsi  que  la  flotte  marchande  du  nouvel  Empire  qui,  en  1871,  ne 
jaugeait  encore  que  de  642,000  tonnes  (dont  82,000  seulement  pour 
les  vapeurs),  est  aujourd'hui  de  deux  millions  et  demi.  Le  chiffre 
des  vapeurs  est  passé  de  179  à  1,133,  jaugeant  1,946,732  tonnes*. 

Les  Allemands,  gens  terriens  et  militaires,  se  sont  improvisés 
navigateurs  et  commerçants  au  long  cours,  et  ils  ont  apporté  dans 
cette  nouvelle  direction  donnée  à  leur  activité,  les  qualités  de  per- 
sévérance et  d'opiniâtreté  de  leur  race. 

1.  Voiri,  d'après  les  «Icniières  statistiques  liu  Doard  of  Trade,  le  tonnage  (brut) 
des  principales  puissances  :  Angleterre,  12,457,000;  Allemagne,  2,430,000;  États-Unis, 
1,369,000;  France,  1,079,000;  Norvège,  779,000;  Kspagne,  736,000;  Italie,  671,000. 
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L'orientation  nouvelle  que  nous  signalons  a  entraîné  un  dévelop- 
pement considérable  des  ports,  des  chantiers  de  construction  et  des 
compagnies  de  navigation. 

De  tous  les  ports  allemands,  c'est  celui  de  Hambourg  qui  a 
fail  le  plus  de  progrès*;  une  simple  comparaison  entre  ce  port  et 
celui  du  Havre  donnera  une  idée  de  son  développement. 

Au  milieu  du  xix*  siècle,  le  Havre,  avec  un  tonnage  à  l'entrée  de 
554,000  tonnes,  avait  une  avance  notable  sur  Hambourg  qui  n'en 
comptait  que  427,000.  En  1870,  le  mouvement  du  Havre  était  de 
1,432,000  tonnes.  Hambourg  n'avait  pu  rejoindre  et  restait  à 
1,200,000;  mais,  déjà  en  1880,  Hambourg  est  passé  à  2,707,000, 
tandis  que  le  Havre  n'est  qu'à  4 ,681 ,000.  Et  quand  cette  ville  atteint 
le  deuxième  million  en  1894,  Hambourg  est  déjà  à  6,229,000. 
L'accroissement  a  continué;  nous  trouvons  pour  l'année  1900  le 
chiffre  de  8,037,514  tonnes^ 

Anvers  et  Liverpool  sont  dépassés,  et  ce  qui  réjouit  particuliè- 
rement les  Hambourgeois,  c'est  de  constater  que  plus  de  la  moitié 
des  navires  qui  fréquentent  leur  port  sont  maintenant  allemands 
(55,95  p.  100).  11  n'y  en  avait  en  1850  que  28  p.  100^ 

Les  autres  ports  allemands  ont  fait  aussi  depuis  quelques  années 
de  grands  progrès.  A  Brème,  nous  dit  notre  consul,  l'année  1900 
marquera  dans  les  annales  du  commerce  de  cette  ville.  Le  mouve- 
ment commercial  y  a  dépassé  pour  la  première  fois  1  milliard  de 
marcs,  dont  794,667,000  pour  le  commerce  maritime.  Et  pourtant 


1.  La  population  de  celle  ville  est  aujourd'hui  de  plus  de  700,000  habilaiils,  non 
compris  les  160,000  habitants  d'Altona. 

2.  Le  nombre  des  bâtiments  attachés  actuellement  au  port  de  Hambourg  s'élève 
à  802,  jaugeant  988,656  tonnes  de  registre.  Sur  ce  nombre,  il  y  a  488  navires  en 
acier,  jaugeant  745,995  tonnes.  De  ces  488  navires  en  acier,  131  sont  de  plus  de 
2,000  tonnes.  L'ensemble  de  ces  navires  nécessite  un  équipage  de  20,163  hommes, 
et  les  machines  des  navires  à  vapeur  ont  une  force  totale  de  655,707  chevaux.  Lune 
des  manifestations  les  plus  caractéristiques  de  l'activité  des  Hambourgeois  c'est  l'im- 
portance du  mouvement  d'affaires  de  Hambourg  avec  le  Levant;  les  exportations  de 
cette  ville  à  destination  du  Levant  ont  atteint  en  1900  le  chiffre  de  32,496,7 10  marcs, 
et  les  importations,  celui  de  105,439,570  (V.  la  Revue  Der  Orient,  novembre  1901, 
p.  159;  Cf.  Diplomatie  and  consular  reports,  Annual  séries,  n«'2628,  juin  1901).  La 
Deutsche  Levante  Linie  .s'est  rendue  dernièrement  acquéreur,  pour  la  .somme  de 
105,000  livres  sterling,  de  la  Compagnie  ottomane  VÉgée  qui  possédait  10  steamers 
jaugeant  14.000  tonnes.  Cette  compagnie  faisait  avec  succès  le  service  du  cabotage 
dans  la  mer  Noire,  la  Méditerranée  et  la  mer  Adriatique,  depuis  Batoum  jusqu'à 
Trieste.  Cette  acquisition  ne  peut  manquer  de  donner  une  forte  impulsion  aux  agisse- 
ments de  TAllemagne  dans  la  Méditerranée. 

3.  Notre  part  proportionnelle  est  tombée  à  0,56  p.  100.  (V.  le  Rapport  de  M.  E. 
Cor,  Rapports  commerciaux,  1901,  n*  61.) 
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celle  ville  n'a  pas  un  hinlerland  comparable  à  celui  de  Hambourg, 
qui  s'étend  à  Berlin,  à  Magdebourg,  au  royaume  de  Saxe,  et  même 
à  la  .Bohème. 

Slettin  elDantzigonl  fait  également,  surtout  depuis  qu'on  y  a  créé 
des  ports  francs,  d'énormes  progrès.  Le  mouvement  du  port  de 
Slettin  est  aujourd'hui  sept  fois  ce  qu'il  était  en  1870.  Dantzig  qui 
avait  fléchi,  a  reconquis  son  ancienne  activité.  L'accroissement  de 
Kiel  a  été  de  130  p.  400.  De  grands  travaux  encore  inachevés  vont 
donner  prochainement  à  Lubeck  une  nouvelle  importance. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  les  ports  allemands  qui  se 
sont  développés  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  sont  ceux  qui  se 
trouvent  au  débouché  de  bassins  fluviaux  d'une  certaine  étendue. 
Le  progrès  de  la  marine  allemande  est  dû  en  grande  partie  au  pro- 
grès de  la  navigation  fluviale  et  à  l'organisation  excellente  des  trans- 
ports par  eau*. 


L'extension  prise  par  le  commerce  maritime  de  l'Allemagne  a  eu 
pour  corollaire  l'extension  considérable  des  chantiers  de  construc- 
tion. L'industrie  des  constructions  navales  a  pris  en  Allemagne 
une  importance  de  premier  ordre.  Il  y  a  (indépendamment  des 
3  chantiers  impériaux)  7  grands  chantiers  :  ceux  de  Blohm  et  Voss 
à  Hambourg,  ceux  de  VActien-Gesellschaft  Weser  à  Brème,  ceux 
de  la  Germania  à  Kiel,  celui  du  Vxilcan  à  Bredow  près  de  Stettin, 
ceux  de  Schichau  à  Dantzig  et  Elbing.  Ajoutons-y  les  chantiers  du 
Nepiun  à  Rostock,  du  Reiherstieg  et  de  H.  Bi^andenburg  à  Flam- 
bourg,de/.  C.  recA/enfrorjfàBremerhaven-Geestemùnde,  le  Bremer 
Vulcan  à  Vegesack,  les  chantiers  Hovaldt  à  l'embouchure  de  la 
Schwentine  (Kiel),  le  chantier  de  H.  iiCoc/i  à  Lubeck,  les  chantiers 
de  Slettin  (Oderwerke),  de  Flensburg,  de  Papenburg,  etc.  Une 
partie  de  la  batellerie  fluviale  se  construit  au  surplus  sur  des  chan- 
tiers spéciaux  comme  celui  de  Mannheim  ou  celui  des  frères  Sach- 
senberg  à  Rosslau  sur  l'Elbe,  avec  une  succursale  à  Cologne. 

L'importance  de  ces  chantiers  est  telle  que  l'Allemagne  peut 
rivaliser  avec  l'Angleterre. 

Les  compagnies  allemandes  sont  maintenant  les  premières  du 

1.  Sur  l'organisation  commerciale  des  voies  navigables  en  Allemagne,  V.  la  note 
de  M.  L.  Laffitte,  Moniteur  officiel  du  commercty  14  nov.  1901,  p.  409. 
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monde.  Le  directeur  du  Norddeutscher  Lloyd,  M.  Wiegand,  pro- 
nonçait naguère  à  Toccasion  du  lancement  du  Breslau^  une  allo- 
cution dans  laquelle  il  se  plaisait  à  tracer  le  tableau  des  progrès 
réalisés  par  celte  compagnie.  En  4892,  sa  flotte  comprenait  déjà 
76  vapeurs,  jaugeant  ensemble  496,000  tonneaux;  mais  li  p.  400 
de  ces  bâtiments  avaient  été  construits  sur  des  chantiers  anglais. 
Aujourd'hui,  elle  possède  4  66  vapeurs  jaugeant  plus  de  600,000  ton- 
neaux, et  74  p.  400  ont  été  livrés  par  des  chantiers  allemands. 
Pour  les  machines,  le  rapport  est  encore  plus  favorable  à  l'Alle- 
magne, il  atteint  78  p.  400. 

On  sait  quelles  sont  les  dimensions  prodigieuses  de  quelques- 
uns  de  ces  navires.  En  4857,  dans  un  livre  intitulé  L'avenir  du 
commerce  et  des  ports  français^  M.  Leroy  de  Kéraniou  se  croyait 
très  hardi  en  écrivant  qu'un  jour  viendrait  ou  les  cotons  américains 
arriveraient  en  Europe  sur  des  navires  de  40,000  tonneaux  et  peut- 
être  davantage  !  Et  on  admira  beaucoup  l'efibrt  de  notre  compa- 
gnie transatlantique  qui,  peu  de  temps  après,  mit  en  service  deux 
navires  de  6,000  tonneaux,  marchant  à  une  vitesse  de  43  ou 
44  nœuds.  Or,  le  plus  gros  navire  du  Norddeutscher  Lloyd,  le 
Kronprinz  Wilhelm  a  202  mètres  de  long,  20  m.  42  de  large, 
43  m.  40  de  creux.  Il  déplace  24,300  tonneaux.  Il  est  aménagé 
pour  650  passagers  de4'' classe,  350  de  2*  et  700  de  3®.  Les  machines 
à  quadruple  expansion  ont  une  force  de  35,000  chevaux  et  lui 
impriment  une  vitesse  de  23  à  24  nœuds.  La  durée  de  ses  dernières 
traversées  a  varié  de  5  jours  9  heures  à  5  jours  48  heures. 
Et  ce  n'est  pas  fini.  On  doit  mettre  bientôt  en  service  le  Kaiser 
Wilhelm  II  dont  les  dimensions  sont  encore  plus  considérables. 
Il  a  245  m.  4  de  long.  Il  déplacera  24,700  tonnes.  Les  machines 
ont  une  force  de  38,000  chevaux.  Il  coûtera  plus  de  20  millions 
de  marcs. 

Quant  à  la  ligne  Hamburg  America^  elle  rivalise  avec  le  Nord- 
deutscher Lloyd.  Sa  flotte  a  un  tonnage  total  de  668,000  tonneaux ^ 

C*est  elle  qui  a  fait  construire  le  Deutschland  qui  a  209  m.  50 
de  long  et  déplace  23,000  tonneaux.  C'est  ce  navire  qui  détient  jus- 
qu'ici le  record  de  la  vitesse,  ayant  efiectué  la  traversée  de  l'Atlan- 


1.  La  Dritish  India  Company  n'accuse  qu'un  tonnage  de  378,770  tonneaux,  et  la 
Penintutar  and  Oriental  Company  qu'un  tonnage  de  313,343.  Nos  deux  principales 
compagnies  fhinçaises,  les  Messageries  maritimes  et  la  Compagnie  Transatlantique 
ont  respectivement  242,901  et  187,000  tonnes. 
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tique  en  5  jours  7  heures  35  minutes".  La  compagnie  Hamburg 
Amerika  organise  en  ce  moment  un  nouveau  service  transpacifique 
entre  San  Francisco  et  Hong-kong.  Le  directeur  de  la  compagnie, 
M.  Ballin,  a  tenu  à  visiter  lui-même,  à  ce  propos,  les  principales 
escales  de  l'Extrême-Orient*. 

Les  succès  de  ces  compagnies  de  navigation  allemandes  n'est  pas 
dû,  aulant  qu'on  Ta  répété,  aux  primes  qui  leur  seraient  allouées 
par  le  gouvernement.  M.  Ballin  a  protesté  dans  une  lettre  adressée 
au  Times^  contre  l'assertion  d'après  laquelle  ce  serait  grâce  à 
l'argent  du  gouvernement  qu'on  aurait  pu  construire  le  Deutsch- 
land.  Non,  les  sommes  payées  aux  grandes  compagnies  de  navi- 
gation par  l'État  sont  simplement  la  rémunération  des  services 
postaux.  Et  il  faut  reconnaître  que  ce  sont  les  Allemands  qui  livrent 
le  plus  rapidement  en  Europe  les  lettres  d'Amérique.  D'après  les 
dernières  statistiques,  les  durées  moyennes  de  transmission  ont  été 
de  461  h.  4  par  les  navires  allemands,  de  466  h.  5  par  les  navires 
anglais,  de  477  h.  9  par  les  navires  américains,  et  de  204  h.  6 
par  les  navires  français. 

C'est  en  étudiant  les  progrès  de  ces  grandes  compagnies  qu'on 
se  rend  le  mieux  compte  des  transformations  qui  se  sont  faites 
depuis  quelques  années  dans  la  marine  marchande.  Le  type  du 
bateau  de  commerce  d'autrefois  était  un  voilier  de  4  ou  500  tonnes 
qui  coûtait  environ  50,000  marcs,  et  le  corps  même  du  navire 
représentait  au  moins  60  p.  400  de  cette  somme.  Le  type  actuel  est 

1.  Le  plus  rapide  de  nos  navires  français  est  actuellement  la  5avote,de  la  Conopa- 
gnie  générale  transatlantique,  qui,  en  i9Ul  (28  sepl.-4  oct.)»  a  effectué  le  trajet  du 
Havre  à  New-York  en  6  jours  et  4  heures.  Les  dimensions  de  nos  plus  gros  navires  sont  : 

La  SavoiCy  11,884  tonnes,  22,000  clicvaux. 
La  Lorraine,  11,869  tonnes,  22,000  chevaux. 
La  Touraine,  9,132  tonnes,  12,000  chevaux. 

2.  Sur  Timportaucc  des  agissements  de  l'Allemagne  dans  l'Extrême  Orient,  on 
pourra  .se  reporter  à  l'article  de  M.  Brisse  publié  dans  cette  Ret*ue,  novembre  1901, 
p.  401.  Nous  y  ajoutons  la  statistique  du  mouvement  des  navires  dans  les  ports  chi- 
nois en  1900. 

Lond^  cours.  Cabotante. 

Anglais 3,335  8,090 

Japonais 751  1,712 

Allemands 433  1,334 

Français 376  1 15 

Portugais 306  » 

Américains 69  584 

Russes 57  107 

3.  Reproduite  dans  la  Revue  générale  de  la  marine  marchande,  26  septembre 
1901,  p.  613. 
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un  vapeur  de  4  à  8,000  tonnes  dont  le  prix  varie  de  3  à  10  millions 
de  marcs.  La  machine  et  ses  accessoires  représentent  la  moitié  de 
cette  somme.  La  coque  ne  figure  que  pour  un  tiers  de  la  dépense. 
Les  grandes  compagnies  allemandes  ont  d'ailleurs  renouvelé 
leur  matériel  avec  une  incroyable  rapidité.  De  tous  les  bateaux  que 
possédait  la  ligne  Hamburg  Amerika  en  4880,  il  n'y  en  a  plus  que 
trois  qui  soient  encore  en  service  et  le  NorddeiUscher  Lloyd  n'en 
a  que  deux  datant  de  la  même  époque. 


6 


Ce  développement  maritime  de  l'Empire  allemand  doit  nous 
faire  réfléchir.  Nos  progrès  ont  été  si  faibles  depuis  trente  ans, 
et  surtout  depuis  1893,  que  du  2*  rang  que  nous  occupions  encore 
en  4885,  nous  voici  descendus  au  4*  !     • 

Sans  méconnaître  les  efforts  qui  ont  été  faits  depuis  quelques 
années,  et  l'activité  relative  qui  règne  dans  plusieurs  de  nos  chan- 
tiers de  construction,  on  peut  regretter  que  cette  activité  se  soit 
portée  sur  la  construction  des  voiliers.  Dans  l'ensemble  des  ma- 
rines marchandes  du  monde,  la  flotte  à  voiles  est  en  décroissance 
d'une  façdn  continue.  Son  tonnage  dépassait  encore  il  y  a  douze 
ans  celui  de  la  flotte  à  vapeur;  et  aujourd'hui,  le  tonnage  des  va- 
peurs est  double  de  celui  des  voiliers.  La  diminution  proportion- 
nelle est  particulièrement  rapide  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Cette  transformation  se  rattache  d'ailleurs  aux  progrès  consi- 
dérables réalisés  dans  les  industries  métallurgiques  qui  apportent 
aujourd'hui  un  si  grand  concours  à  l'art  des  constructions 
navales.  Grâce  à  ces  progrès,  l'emploi  de  la  vapeur  est  devenu 
assez  économique  pour  pouvoir,  sur  tous  les  parcours,  se  subs- 
tituer avantageusement,  même  pour  le  commerce,  à  l'antique 
mode  de  propulsion  par  le  vent.  Chaque  progrès  dans  la  produc- 
tion économique  de  la  force  motrice  est  un  avantage  pour  le  navire 
à  vapeur  au  détriment  du  voilier.  Certaines  routes  se  sont  d'ail- 
leurs ouvertes,  comme  celles  du  canal  de  Suez  et  de  la  mer  Rouge, 
où  la  faible  intensité  des  vents  rend  dirficile  l'emploi  de  la  voile. 
Celle-ci  n'est  vraiment  recommandable  que  pour  le  transport,  dans 
certaines  conditions,  de  marchandises  lourdes  qui  ne  requièrent 
pas  célérité. 

Nous  ne  nous  sommes  malheureusement  guère  préoccupés  d'ac- 
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croître  le  nombre  de  nos  vapeurs.  Le  quart  de  ceux-ci  a  aujourd'hui 
plus  de  vingt  ans  ;  n'est-il  pas  désolant  de  constater  que  la  production 
de  nos  chantiers,  en  vapeurs,  a  depuis  dix  ans  décru  de  40  p.  100? 

Seule,  la  construction  des  navires  à  voiles  a  joui  d'un  regain 
de  vogue,  grâce  aux  primes  exagérées  que  la  loi  de. 4893  lui  a 
permis  de  se  faire  allouer.  Elle  a  procuré  à  quelques  industriels 
de  faciles  profits,  mais  elle  a  favorisé  outre  mesure  ceux  qu'on  a 
pu  appeler  à  bon  droit  des  «  cueilleurs  de  primes  ».  La  prospérité 
de  nos  chantiers  tient  d'ailleurs,  dans  une  large  mesure,  à  l'impor- 
tance des  commandes  de  TÉlat,  commandes  dont  ils  se  sont  beau- 
coup plus  inquiétés  que  de  celles  des  particuliers  *. 

Les  faveurs  accordées  à  la  construction  des  navires  à  voiles  ont 
été  finalement  très  onéreuses  pour  le  Trésor.  Le  montant  des  sub- 
ventions budgétaires  payées  à  la  marine  marchande  a  doublé 
depuis  sept  ans  :  il  est  pas'sé  de  10  à  20  millions  de  francs,  et  cela 
pourtant  n'a  guère  amélioré  la  situation.  En  1899,  nous  avons 
construit  35,690  tonnes,  alors  que  dans  la  période  1881-1892  nous 
dépassions  le  chiffre  de  40,000. 

Cet  argent  eût  été  bien  plus  utilement  employé  à  l'amélioration 
de  nos  voies  fluviales  et  de  nos  canaux,  car  il  faut  le  dirç  au  moins 
en  passant,  Tune  des  causes  de  la  torpeur  de  notre  marine,  c'est  ce 
fait  qu'elle  ne  trouve  pas  assez  de  fret  de  sortie  à  bon  marché,  et 
cela  surtout  par  suite  de  l'insuffisance  de  nos  voies  navigables, 
insuffisance  qui  contribue  aussi  à  empocher  les  marchandises 
importées  de  parvenir  à  bon  compte  dans  l'intérieur  du  pays  ^ 

Mais'' ce  qu'il  est  encore  plus  fâcheux  de  constater,  c'est  que 
notre  marine  marchande  n'absorbe  plus  maintenant  qu'une  faible 


1.  11  est  impossible  de  méconnaître  que  la  constniclion  navale  en  France  demande 
des  prix  plus  élevés  que  partout  ailleurs,  et  travaille  en  outre  avec  une  extrême  len- 
teur. Kt  c'est  avec  raison  que  les  armateurs,  en  réponse  aux  constructeurs  qui 
redoutent  que  la  compensation  d'armement  ne  favorise  les  chantiers  étrangers,  font 
remarquer  que  les  compagnies  allemandes  ont  commencé  par  acheter  leurs  navires 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  Et  cependant,  dès  maintenant,  plus  des  deux  tiers  des 
navires  allemands  sortent  des  chantiers  allemands.  C'est  avec  raison  que  Dupuy  de 
Lôme  disait  en  1881  :  «  Les  chantiers  français  prospéreront  à  une  condition,  c'est 
qu'il  y  ait  une  marine  marchande  prospère,  c'est  qu'il  y  ail  des  armateurs  pour  leur 
faire  des  commandes.  » 

2.  L'Annuaire  de  statistique  de  l'empire  allemand,  pour  l'année  1901,  nous  fournit 
de  suggestifs  renseignements  sur  la  navigation  intérieure  qui  a  fait  des  progrès 
extraordinaires  de  l'autre  côté  du  Rhin,  depuis  un  quart  de  siècle.  L'augmentation 
du  trafic  sur  les  fleuves  et  canaux  de  l'Allemagne  a,  en  effet,  dépas.sé  160  p.  100. 

La  longueur  actuelle  totale  du  réseau  des  voies  navigables  atteint  14,168  kilomètres, 
dont  9,301  kilomètres  de  rivières,  "J,337  kilomètres  de  rivières  canalisées  et  2,530  de 
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partie  du  trafic  de  la  France  avec  les  pays  d'outre-mer.  Nous 
sommes  forcés  de  recourir  pour  nos  exportations  aux  navires  des 
autres  puissances  dans  une  proportion  telle  que  c'est  pour  nous 
une  perte  annuelle  de  plus  de  300  millions  de  francs. 

Sur  un  total  de  48,212,482  tonnes  de  marchandises  importées  en 
France  par  mer  en  4900,  4,768,556  tonnes  seulement  ont  été 
transportées  par  des  navires  français.  Le  reste  est  entré  en  France 
sous  pavillon  étranger.  On  peut  à  la  rigueur  concevoir  cette  infé- 
riorité pour  les  importations  :  les  pays  d'où  proviennent  les  mar- 
chandises introduites  chez  nous,  cherchent  le  plus  possible  à  se 
servir  de  leur  marine  pour  ces  transports,  mais  il  est  pénible  de 
constater  que  la  moitié  de  nos  exportations^  qui  devraient  se  faire 
sous  pavillon  français,  si  nous  avions  la  marine  marchande  que 
comporte  notre  politique  d'expansion  au  dehors,  se  fait  par  des 
navires  étrangers.  Sur  6,524, 048  tonnes  de  marchandises  exportées 
en  4900  par  nos  ports,  la  moitié  seulement  (3,344,349  tonnes)  a 
fait  usage  de  bateaux  français.  Et  combien  de  ces  importations  et 
exportations  comptées  par  la  douane  comme  s'effectuant  par 
ierrej  s'opèrent  en  réalité  par  l'intermédiaire  des  ports  étrangers 
(d'Anvers  notamment),  et  échappent  ainsi  à  nos  armateurs  *. 

En  valeur,  le  tonnage  transporté  par  notre  marine  marchande,  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  nos  ports,  représen  te3,694,000,000  de  francs, 
tandis  que  le  tonnage  confié  à  des  navires  étrangers  atteint 
4,244,000,000  de  francs.  Ce  sont  donc  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions de  frets  que  nous  donnons  chaque  année  à  des  armateurs 
élrangers,  et  qui  devraient  rester  en  France  si  nous  avions  une 
marine  à  hauteur  de  notre  développement  industriel  -. 

canaux  proprement  dits.  Ce  réseau  est  desservi  par  22,564  bateaux,  dont  1,953  à 
Tapeur,  d'une  capacité  de  3,370,447  tonnes. 

Le  gouvernement  prussien  a  soumis  récemment  au  Parlement  un  projet  d'extension 
et  d'amélioration  des  voies  navigables  de  Tempire,  devant  engager  une  dépense  de 
:J89  raillions  de  marks,  soit  près  d'un  demi-milliard  de  francs.  Cf.  mon  dernier  livre 
ia  France  et  le  Marché  du  Mondes  p.  62-65. 

1.  Le  commerce  extérieur  transporté  par  terre  jusqu'à  la  frontière  française  a 
représenté  en  1900  un  tonnage  de  plus  de  17  millions  de  tonnes. 

2.  La  Kôlnische  Zeitung  a  publié  récemment,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  notre 
escadre  devant  Mytilène,  un  tableau  du  mouvement  des  navires  dans  les  ports  de 
relie  île  en  1899.  Lu  Turquie  y  figure  pour  812  vapeurs  et  3,221  voiliers;  la  Grèce 
pour  382  petits  vapeurs  et  48  voiliers;  rAutricbe-Hongrie  pour  129  vapeurs;  l'Angle- 
terre pour  183  vapeurs  d'un  assez  faible  tonnage  total  et  un  voilier,  la  Russie  pour 
73  vapeurs,  l'Egypte  pour  30  vapeurs,  rAllemagne  et  la  Hollande,  chacune  pour 
2  vapeurs  seulement,  la  principauté  de  Samos  pour  36  petits  voiliers.  «  Quant  à  des 
navires  français,  ajoute  le  journal  allemand,  nous  n'en  trouvons  pas  dans  celle  liste.  » 
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Oui,  c'est  avec  raison  que  le  général  von  der  Goltz  écrivait  na- 
guère dans  la  Deutsche  Rundschau  :  «  Un  peuple  qui  néglige  sa  ma- 
rine ne  mérite  plus  de  compter.  La  marine  est  pour  une  grande  na- 
tion un  instrument  indispensable  de  prospérité. ..  Il  y  a  un  siècle  les 
nations  pouvaient  vivre  d'elles-mêmes,  en  elles-mêmes;  cela  n'est 
plus  possible  aujourd'hui.  Il  leur  faut  pour  alimenter  leurs  in- 
dustries, pour  donner  du  pain  à  leurs  ouvriers,  pour  échapper  à 
certains  dangers  sociaux,  s'approvisionner  de  matières  premières 
que  le  sol  ne  fournit  pas  ou  ne  fournitpas  en  quantité  suffisante.  Il 
faut  d'autre  part  découvrir  dans  les  pays  neufs  de  nouveaux  mar- 
chés, de  nouvelles  catégories  d'acheteurs.  Et  ce  n'est  pas  dans  les 
contrées  voisines  qui,  au  point  de  vue  industriel,  sont  presque  nos 
égales  qu'on  peut  espérer  rencontrer  des  marchés  avantageux. 
C'est  au-delà  des  mers  que  l'impitoyable  loi  du  progrès  nous 
contraint  d'aller  chercher  des  éléments  de  prospérité  et  de  vie.  > 

Qui  oserait  nier  que  si,  nous  Français,  nous  refusons  de  nous 
conformer  à  ce  mouvement,  nous  nous  condamnons  à  une  lente  dé- 
cadence. C'est  un  devoir  d'autant  plus  impérieux  pour  nous  que 
nous  nous  sommes  créé  un  magnifique  empire  colonial.  Peut-être 
étant  donnée  notre  faible  expansion,  sommes-nous  allés  trop 
vite.  Aujourd'hui,  en  tout  cas,  c'est  un  fait  accompli.  Et  on 
peut  dire  que  nous  sommes  condamnés  à  une  action  coloniale 
incessante,  et  cette  action  doit  être  commerciale  en  même  temps 
que  militaire.  Vouloir  des  colonies,  c'est  vouloir  une  marine  ; 
pour  aller  aux  colonies  il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  que  la  mer. 

L'un  des  faits  assurément  les  plus  graves  de  notre  histoire  con- 
temporaine, c'est  ce  fait  que  pendant  que  nous  acquérions  des 
colonies,  nous  laissions  végéter  notre  marine.  Pendant  que  nous 
plantions  notre  drapeau,  au  prix  de  sacrifices  héroïques,  sur  de 
nouveaux  territoires,  notre  pavillon  disparaissait  peu  à  peu  de 
toutes  les  mers. 

Cette  conduite  est  d'autant  plus  à  blâmer,  qu'aucun  pays  de  l'Eu- 
rope (l'Angleterre  exceptée),  n*est  mieux  destiné  que  nous  par  la 
Providence  à  être  une  puissance  navale.  Au  point  de  vue  industriel, 
nous  pouvons  regretter  de  n'avoir  pas  autant  de  mines  de  charbon 
que  l'Allemagne,  nous  pouvons  au  point  de  vue  des  transports 
par  eau  regretter  que  nos  fleuves  n'aient  pas  un  débit  aussi  régu- 
lier, et  une  pente  aussi  favorable  que  la  plupart  des  fleuves  alle- 
mands. Mais  au  point  de  vue  de  la  navigation  proprement  dite, 
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nousavons  été  merveilleusement  servis  :  étendue  des  côtes,  multi- 
plicité des  ports,  situation  incomparable,  unique,  sur  deux  mers, 
nous  possédons  tout  cela.  L'ouverture  du  canal  de  Suez  aurait  dû 
être  un  atout  de  plus  dans  notre  jeu  *.  Et  en  outre,  certaines 
régions  telles  que  la  Flandre,  la  Normandie,  la  Bretagne,  fournis- 
sent, de  date  immémoriale,  d'admirables  matelots. 

Quel  parti  avons-nous  tiré  de  ces  avantages?  Notre  navigation 
commerciale  ne  fait  aucun  progrès;  au  dire  de  notre  consul, 
M.  de  Clercq,  Gênes  pourrait  bien,  dans  trois  ans,  avoir  dépassé 
Marseille.  Et  notre  second  port,  le  Havre,  est  dès  maintenant 
devancé  par  celui  de  Fiume  au  fond  de  l'Adriatique.  Les  deux 
compagnies  allemandes  le  Norddeutscher  Lloyd  et  la  ligne  Ham- 
burg  Amerika,  sont  en  train  de  conquérir  Cherbourg,  et,  dans  nos 
colonies  mêmes,  les  pavillons  étrangers  se  montrent  plus  souvent 
que  le  pavillon  français.  La  pêche,  sur  les  côtes  de  l'Algérie,  passe 
aux  Italiens,  et  notre  drapeau  flotte  à  travers  les  mers  sur  de  vieux 
voiliers  qui  naviguent  sur  lest  pour  gagner  la  prime. 

Si  nous  ne  nous  hâtons  pas  de  reconquérir  le  terrain  perdu,  les 
places  seront  définitivement  prises,  il  sera  trop  tard.  De  nouvelles 
habitudes  se  seront  créées,  les  courants  commerciaux  se  seront 
détournés,  on  aura  oublié  la  France,  et  notre  puissance  maritime 
s'efl*ritera  peu  à  peu,  comme  ces  vieux  édifices  lézardés  que  les 
intempéries  démolissent  pierre  à  pierre. 

€  La  marine  marchande  mérite  pourtant,  comme  l'a  si  bien  dit 
M.  Charles-Roux  %  d'être  considérée  comme  la  première  de  nos 
industries  nationales.  Un  intérêt  d'un  genre  spécial,  et  d'un  prix 
inestimable,  s'attache  à  la  présence  sur  toutes  les  mers  du  globe  du 
pavillon  national  glorieusement  promené.  Une  Hotte  marchande 
n'est  pas  seulement  pour  un  pays  un  instrument  de  fortune,  c'est 
une  enseigne  de  crédit,  un  signe  de  force,  la  preuve  affirmée 
devant  tous  les  peuples  de  sa  puissance.  ^ 

Il  faut  espérer  que  ces  sentiments  inspireront  nos  législateurs. 


I.  Les  slali.sliques  concernant  le  canal  de  Suez  sont  tristement  significatives.  11  y 
est  passé  en  1900,  387  navires  allemands  jaugeant  1,070,767  tonneaux,  contre  226 
navires  français  jaugeant  seulement  598,819  tonneaux.  Laugmentatlon  sur  les 
chiffres  de  1899  a  été  pour  l'Allemagne  de  plus  de  100,000  tonnes.  Elle  n*a  été  pour 
nous  que  de  27,000.  La  plupart  des  autres  puissances  ont  progressé  d'ailleurs  plus 
que  la  France;  raccrolsseraent  a  été  pour  l'Autriche  de  53,000  tonnes,  pour  la  Norvège 
de  42,000,  pour  les  États-Unis  de  60,000,  pour  le  Japon  de  41,000,  etc. 
2.  Journal  des  Débats,  25  et  26  septembre  1901. 
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Il  faut  espérer  aussi  que  les  débats  actuellement  engagés  aideront 
les  Français  à  mieux  comprendre  que  l'expansion  extérieure  du 
pays  par  sa  marine  marchande  est  une  œuvre  patriotique,  aussi 
utile  que  la  défense  du  territoire  au  jour  du  danger.  La  cause  fon- 
damentale de  notre  infériorité  relative  actuelle  a  été  notre  inertie. 
Les  peuples  ne  grandissent  pas  seulementpar  leurspropres  efforts, 
mais  aussi  par  les  fautes  ou  la  nonchalance  de  leurs  rivaux.  C'est 
notre  indifférence  pour  les  questions  de  marine  marchande  qui, 
a  permis  à  des  peuples  sur  lesquels  nous  avions  jadis  une  notable 
avance,  d'envahir  le  terrain  que  nous  leur  abandonnions.  En 
matière  commerciale,  la  place  ne  reste  au  premier  occupant 
que  s'il  sait  la  défendre  et  s'il  continue  à  la  mériter. 

G.  Blondel. 


La  loi  nouvelle  vient  d'ôtre  enfin  volée,  à  la  suite  de  discussions  assez  confuses, 
par  4iJ4  voix  contre  125.  Son  but  fondamental  est  délibérer  Parmement  de  la  tutelle 
de  la  construction,  de  lui  permettre  de  créer  une  flotte  puissante  qui  soit  en  mesure 
de  disputer  au  pavillon  étranger  le  transport  de  nos  produits  nationaux  de  toute 
sorte,  et  d'activer  notre  expansion  économique.  Les  deux  conceptions  essentielles 
du  régime  nouveau  sont  1**  de  sauvegarder  la  construction  fninçaise  en  accordant 
aux  navires  construits  dans  des  chantiers  français  une  protection  donnée  au  moyen 
d'une  prime  de  navigation  proportionnelle  au  chemin  parcouru,  et  décroissant  avec 
leur  âge;  d'accorder  aux  navires  de  construction  étrangère  francisés  une  compensa- 
tion (VarmementHy  octroyée  à  l'armateur  sans  qu'il  ait  à  justifier  soit  d'un  chemin 
parcouru  soit  d'une  vitesse  acquise.  La  compensation  d'armement  pourra  sans  doute 
favoriser  le  développement  des  chantiers  de  construction  étrangers,  mais  on  a  pris 
soin  de  limiter  le  tonnage  global  des  vapeurs  qui  peuvent  en  profiter,  en  r^rstrei- 
gnant  aux  deux  cinquièmes  de  ce  tonnage  global  celui  des  vapeurs  construite  à 
l'étranger  qui  seront  admis  au  partage.  Tous  les  orateurs  ont  reconnu  qu'il  est  né- 
cessaire de  nous  affranchir  de  l'énorme  tribut  que  nous  payons  chaque  année  à 
l'étranger  pour  nos  transports.  Que  la  compensation  d'armement  soit  un  rétablisse- 
ment indirect  de  la  demi-prime  accordée  avant  1893  aux  navires  construits  à  l'étran- 
ger, c'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  nier.  La  nouvelle  loi  ne  semble  pas  moins  donner 
pour  le  moment  la  meilleure  satisfaction  possible,  sinon  à  tous  les  intérêts  en  jeu, 
du  moins  à  l'intérêt  général  du  pays. 

G.  R. 


-<**.> 
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On  désigne  sous  le  nom  générique  de  Touat  une  région  d'oasis 
située  en  plein  Sahara,  au  sud  de  la  province  d'Oran,  et  qui  se  par- 
tage en  trois  groupes  distincts  :  le  Gourara,  le  Touat  proprement 
dit  et  le  Tidikelt. 

On  a  comparé  l'archipel  touatien  à  l'empreinte  sur  le  Sahara 
d'un  immense  fer  à  cheval,  la  fourchette  ayant  formé  le  plateau  de 
Tademayt,  la  pince  ayant  creusé  le  Touat  proprement  dit,  la 
branche  droite  le  Gourara  et  la  branche  gauche  le  Tidikelt. 

Il  y  a  675  kilomètres  d'Aïn  Scfra  à  Brinken,  une  des  premières 
oasis  du  Touat,  dans  le  district  de  Tsabil  ;  703  kilomètres  de  La- 
ghouat  à  Tabelkoza,  une  des  premières  oasis  du  Gourara,  en  pas- 
sant par  Ghardaïaet  ElGoléa;  918  kilomètres  de  Laghouat  à  In 
Salah,  principale  oasis  du  Tidikelt,  en  passant  toujours  par  Ghar- 
data  et  El  Goléa. 

En  prenant  comme  points  de  départ  les  derniers  de  nos  postes 
accessibles  aux  charrois  (1/20  seulement  des  expéditions  annuelles 
a  lieu  par  charrois  entre  Laghouat  et  Ghardaïa)  on  trouve  : 

612  kilomètres  de  Djenien  bou  Rezg  à  Brinken; 

542  kilomètres  de  Géryville  à  Tabelkoza  ; 

513  kilomètres  de  Ghardaïa  à  Tabelkoza; 

728  kilomètres  de  Ghardaïa  à  In  Salah. 

Si  Ton  se  rappelle  qu'il  n'y  a  guère  que  450  kilomètres  d'Arzeu 
à  Aïn  Sefra,  on  se  rendra  compte  de  l'énormité  de  ces  distances. 

La  nature  des  pays  traversés  les  rend  encore  plus  considérables  : 
toutes  ces  pistes  (medjebed)  courent  en  effet  dans  des  régions 
absolument  désertes,  pierreuses  et  dures  au  pied  des  chevaux 
quand  elles  ne  sont  pas  couvertes  de  hautes  dunes  (le  massif  de 
l'Erg  atteint  une  profondeur  de  près  de  100  kilomètres  entre  Géry- 
ville et  Tabelkoza),  très  pauvres  en  pâturages  pour  les  animaux  de 
transport.  Les  puits  y  sont  rares  et  de  faible  débit  :  sur  toutes 
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les  directions  indiquées,  sauf  sur  la  première,  il  faut  faire  deux  et 
souvent  trois  étapes  sans  rencontrer  d'eau. 

Le  Touat  proprement  dit  se  trouve  géographiquement  dans  la 
vallée  de  Toued  Massaoura  ou  Saoura,  qui  prend  dans  cette  région 
le  nom  d'oued  Messaoud.  C'est  un  grand  fleuve  saharien,  c'est- 
à-dire  à  cours  ordinairement  souterrain,  formé  par  la  réunion  à  Igli 
de  l'oued  Guir,  qui  arrose  le  pays  des  Doui  Menia  et  des  Oulad 
Djérir,  et  de  l'oued  Zousfana,  venu  de  Figuig  et  dont  un  affluent, 
l'oued  Dermel,  se  trouve  dans  le  rayon  d'action  de  notre  poste  de 
Djenien  bou  Rezg  et  passe  à  Duveyrier  (Zoubia).  Chaque  année 
l'oued  Messaoura,  grossi  par  les  pluies  du  printemps,  montre  un 
courant  superficiel  qui  dure  quelques  jours,  atteint  presque  tou- 
jours Kerzaz,  à  la  tête  du  Toual,  et  quelquefois,  tous  les  dix- 
huit  ans  suivant  la  tradition,  le  ksar  de  Taourirt,  le  plus  méridional 
de  la  région. 

L'eau  souterraine  est  constante,  de  grande  abondance  et  à  peu 
de  profondeur  sous  le  sable.  On  pourrait  donc  croire  que  les 
oasis  du  Touat  sont  situées  dans  la  vallée  même  du  fleuve  :  il 
n'en  est  rien,  et  ces  oasis  se  trouvent  sur  la  rive  gauche,  à  une 
distance  de  la  ligne  de  thalweg  qui  atteint  jusqu'à  80  kilomètres 
pour  le  Touat  proprement  dit  et  dépasse  200  kilomètres  pour  cer- 
taines oasis  du  Gourara  et  du  Tidikelt.  C'est  que  dans  toute  la 
région  marquée  par  ces  oasis  l'eau  souterraine  est  abondante  et 
qu'il  suffit  de  creuser  la  terre  à  quelque  profondeur  pour  la 
trouver. 

A  quoi  attribuer  l'existence  de  cette  nappe  qui  a  permis  la  créa- 
tion de  ces  oasis  en  plein  désert?  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'est  à  l'apport  des  eaux  souterraines  de  l'oued  Messaoura  d'une 
part  et  de  l'oued  Meguiden  de  l'autre,  de  l'oued  Meguiden  que 
Palat  considère  comme  le  prolongement  de  Toued  Seggueur*,  et 
qui,  d'après  des  traditions  indigènes  contre  lesquelles  M.  Fla- 
mand ne  s'élève  pas  serait  formé  par  la  réunion  de  l'oued  Seg- 
gueur  et  de  l'oued  Gharbi,  ayant  pris  la  direction  de  l'ouest  après 
s'être  heurtés  contre  les  flancs  (el  Baten)  du  plateau  de  Tademayt. 

De  même  que  la  nappe  artésienne  de  l'Oued-Rir  (Sahara  constan- 
tinois)  est  alimentée  par  les  fleuves  sahariens  de  l'oued  Mia  et  de 
l'oued  Igharghar,  le  Touat  serait  donc  pourvu  d'eau  grâce  aux 

I.  Journal  de  route,  page  174. 
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cours  souterrains  de  Toued  Saoura  et  de  l'oued  Meguiden,  avec 
cette  différence  toutefois  que,  alors  que  TOued-Rir  ne  forme  qu'une 
vallée  de  quelques  kilomètres  de  large,  les  eaux  de  l'oued  Saoura 
et  de  l'oued  Meguiden  s'épandent  en  une  immense  cuvette  dont 
les  dimensions  atteignent  3  et  400  kilomètres.  Cette  dépression, 
où  viennent  s'étaler  aussi  les  courants  secondaires  descendus  du 
Tademayt,  a  été  en  partie  comblée  par  de  puissants  atterrisse- 
ments;  mais  la  grande  Sebkha  du  Gourara,  les  Sebkhas  de  l'Aou- 
guerout,  de  Tamentit  et  d'Inzegmir,  aujourd'hui  desséchées  et  dont 
l'aspect  rappelle  celui  de  certains  de  nos  chotts  algériens,  semblent 
être  des  témoins  de  l'ancien  état  de  choses. 

Les  oasis  du  Gourara  et  du  Touat  proprement  dit  sont  entière- 
ment situées  dans  cette  cuvette.  Celles  du  Tidikelt,  du  reste  beau- 
coup moins  riches  en  eau,  semblent  être  surtout  alimentées  par 
les  courants  secondaires  descendus  du  plateau  de  Tademayt. 

Comme  aspect  général,  les  touristes  qui  connaissent  l'Oued-Rir 
peuvent  se  faire  une  idée  exacte  du  Touat  et  du  Tidikelt  :  ces  deux 
régions  sont  constituées  par  des  oasis  séparées  par  des  espaces 
désertiques  plus  ou  moins  étendus. 

C'est  toujours  la  peau  de  panthère  de  Ptolémée,  dont  les  oasis 
représentent  les  taches  et  le  sol  fauve,  le  fond. 

Les  oasis  de  Gourara,  ou  du  moins  celles  de  la  lisière  nord  de 
cette  région,  adossées  aux  grandes  dunes  de  l'Erg  et  en  partie 
envahies  par  elles,  rappellent  plutôt  les  oasis  du  Souf  (Sahara 
constantinois,  à  90  kilomètres  environ  est-nord-est  de  Touggourt). 

Dans  beaucoup  d'entre  elles  les  jardins  sont  situés  dans  de 
grandes  fosses,  et  les  palmiers,  dont  les  racines  atteignent  la  nappe 
aquifère,  n'ont  pas  besoin  d'arrosage.  Ces  jardins  sont  préservés 
de  l'envahissement  des  sables,  comme  au  Souf,  par  des  branches 
serrées  de  palmiers  (djerid),  qu'on  plante  profondément  sur  le 
bourrelet  qui  entoure  la  fosse,  du  côté  du  vent  régnant  et  perpen- 
diculairement à  sa  direction. 

Du  côté  opposé  au  vent  régnant,  ces  lignes  de  branches  de  pal- 
mier sont  au  contraire  disposées  «  en  haies  parallèles,  dans  la 
direction  du  vent,  de  telle  sorte  que  le  sable  chassé  par  lui  ne 
soit  pas  arrêté,  mais  poussé  dans  ces  espèces  de  couloirs  v  (Docu- 
ments sur  le  Nord-Ouest  africain). 

Les  jardins  ayant  une  profondeur  qui  varie  de  10  à  15  mètres, 
on  n'aperçoit  de  l'extérieur  que  la  cîme  des  palmiers.  L'aspect 
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est  tout  à  fait  caractéristique,  mais  pas  très  décoratif  et  Télé  on 
étouffe  dans  ces  fosses  où  l'air  ne  se  renouvelle  pas  et  où  les 
mouches,  attirées  par  les  dattes,  constituent  un  véritable  fléau. 

Dans  d'autres  oasis  du  Gourara,  Tarrosage  des  jardins  se  fait  au 
moyen  de  puits.  Ces  puits  sont  munis  de  deux  montants  en  maçon- 
nerie réunis  par  une  traverse  à  laquelle  est  fixée  V  «  adjebed  >, 
bascule  formée  d'un  tronc  de  palmier.  A  la  longue  branche  de 
l'adjebed  pend  une  corde,  munie  à  son  extrémité  d'un  récipient 
pour  puiser  l'eau,  tandis  que  quelques  pierres  font  contrepoids  au 
gros  bout  de  la  branche.  C'est  ce  système  qui  existe  aux  Oulad 
Djallal,  au  M'Zab  et  dans  les  jardins  des  ksour  du  Sud  oranais. 

On  trouve  aussi  quelques-uns  de  ces  puits  au  Touat  et  au  Tidi- 
kelt,  mais  l'irrigation  s'y  fait  surtout  au  moyen  de  feggaguir  (fog- 
gara  au  singulier). 

«  On  nomme  ainsi  de  longues  galeries  creusées  dans  les  ondula- 
tions qui  avoisinent  les  oasis.  Quelques-unes  mesurent  plus  de 
trois  kilomètres  de  longueur  et  sont  même  souvent  assez  hautes 
pour  qu'un  homme  puisse  y  marcher  debout.  Sur  tout  le  parcours 
de  la  galerie  et  à  des  distances  variables  sont  creusés  des  puits. 
Fréquemment  même,  ceux-ci  sont  forés  à  quelque  distance  de  la 
galerie  centrale;  ils  lui  sont  alors  reliés  par  des  galeries  latérales. 
Ces  galeries,  dans  leur  ensemble,  sont  généralement  souterraines, 
mais  parfois  aussi  elles  sont  creusées  en  tranchée  et  recouvertes 
de  larges  dalles  destinées  à  empêcher  l'ensablement;  quelquefois 
même  la  galerie  centrale  est  maçonnée.  Le  sol  de  cette  dernière 
est  creusé  en  pente,  de  façon  à  donner  aux  eaux  qu'elle  collige  un 
écoulement  vers  un  point  convenablement  choisi  d'où  il  sera  facile 
d'amener  l'eau  dans  les  parties  à  irriguer*.  » 

On  peut  voir  un  travail  de  ce  genre  à  Aïn  Sefra  (Sud  oranais), 
près  de  la  koubba  de  Sidi  Boudjemâa. 

Chacune  des  régions  du  Gourara,  du  Touat  et  du  Tidikelt  est 
divisée  en  un  certain  nombre  de  districts,  correspondant  à  des 
groupes  distincts  d'oasis. 

Timmimoun  est  l'agglomération  la  plus  importante  du  Gourara; 
Deldoul,  au  sud  de  la  Sebkha,  a  servi  pendant  plusieurs  années 
de  refuge  àBou  Amama  ;  Tabelkoza  est  l'oasis  la  plus  septentrionale, 
celle  que  l'on  trouve  d'abord  quand  on  aborde  le  Gourara  par 

1.  Documents  *pour  servir  à  V étude  du  Nord-Ouest  africain  (Publication 
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la  route  de  Oulad  Sidi  Cheikh,  et  dont  le  voyage  fait  en  1895,  par 
le  commandant  Godron,  a  mis  le  nom  en  évidence. 

Tamentit  et  Adrar,  dans  le  district  de  Timmi,  sont  les  princi- 
paux villages  du  Touat  ;  In  Salah  est  considéré  comme  la  capitale 
du  Tidikelt. 

Le  Touat  s'étend  sur  300  kilomètres  à  vol  d'oiseau  entre  Kerzaz 
et  Touarirt,  ce  qui  représente  près  de  350  kilomètres  pour  la  dis- 
lance entre  ces  deux  ksour:  il  y  a  4-00  kilomètres  de  Tabelkoza  à 
In  Salah,  en  passant  par  l'Aouguerout  et  l'Aoulef,  et  à  peu  près  la 
même  distance  deBrinkenà  In  Salah. 

Population,  races.  —  Nous  n'avons,  pour  nous  fixer  sur  l'im- 
portance de  la  population  du  Touat,  que  les  renseignements  fournis 
par  les  indigènes  et  l'on  sait  combien  ceux-ci  sont  éloignés  de 
toute  conception  de  statistique.  Aussi  les  différents  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  question  ont-ils  été  conduits  à  des  résultats 
tout  à  fait  disparates,  pour  l'ensemble  des  trois  régions  :  Gourara, 
Touat  etTidikelt. 

Les  évaluations  varient  entre  300,000  habitants,  chiffre  donné 
par  le  lieutenant-colonel  Colonieu,  et  32,000,  estimation  faite 
par  le  commandant  Godron  en  1894. 

Ce  dernier  chiffre  est  sans  doute  trop  faible  ;  cependant  les 
oasis,  jadis  très  prospères,  sont  aujourd'hui  en  partie  ruinées. 

«  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  région  du  Touat  sans  rencon- 
trer des  plantations  de  palmiers  abandonnées,  où  ces  arbres 
délaissés  et  livrés  à  eux-mêmes  ne  produisent  plus,  ou  presque 
plus,  faute  de  soin  et  d'arrosage,  et  sont  envahis  par  les  sables. 
Ce  ne  sont  partout  que  ruines  d'anciens  ksour  et  d'anciennes 
kasbas,  dont  les  habitants  ont  fui  ou  disparu. 

«Les  guerres,  la  misère  ont  fait  leur  œuvre  :  nombre  d'oasis  que, 
sur  la  foi  de  renseignements  exagérés,  nous  considérions  comme 
contenant  un  ksar  important,  abritent  seulement  quelques  mai- 
sons isolées  à  moitié  vides  *.  > 

En  évaluant  à  une  soixantaine  de  mille  âmes  la  population 
totale  de  la  région  du  Touat,  on  doit  être  près  de  la  vérité  ;  et  si 
l'on  ajoute  une  quinzaine  de  mille  âmes  pour  les  ksour  de  la 
vallée   de   l'ouest,    Saoura,    Igli,    Béni    Goumi,   Reenanema, 
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Kerzaz,  etc.,  c'est  une  population  totale  de  75  à  80,000  âmes  que 
l'occupation  de  l'Extrême-Sud  range  sous  notre  domination. 

II  y  a  eu  au  Touat  quatre  races  distinctes  :  les  Zenata  ou  Ber- 
bères, les  Arabes,  les  Harratin  (Hartani  au  singulier),  qui  sont  les 
autochtones,  etenfm  lesNègres,  descendants  d'esclaves  importés  du 
Soudan. 

«  On  remarque  tout  d'abord,  dans  les  oasis  *,  une  grande  dis- 
tinction de  forts  et  de  faibles.  Les  forts  et  puissants  sont  origi- 
naires de  race  blanche  ;  les  faibles  appartiennent  à  la  race  noire. 
Cette  distinction  joue  un  grand  rôle;  aussi  la  tradition  de  l'origine 
ne  se  perd-elle  point,  en  dépit  des  mélanges  qui  ont  altéré,  soit 
les  traits,  soit  la  couleur  de  la  peau.  Les  races  blanches  et  leurs 
descendants,  quelle  que  soit  devenue  leur  couleur,  sont  races 
nobles;  les  races  noires  sont  les  races  de  plèbe, 

«Les  races  nobles  se  partagent  les  oasis  que  l'on  distingue  entre 
arabes  et  zenata  ou  berbères.  Les  oasis  arabes  sont  groupées 
ensemble,  les  oasis  berbères  pareillement.  Dans  les  unes  et  les 
autres  se  retrouvent  les  deux  autres  races,  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'infériorité,  servage  pour  Tune,  esclavage  pour  l'autre.  » 

On  explique  ainsi  la  juxtaposition  de  ces  races  :  les  Berbères, 
fuyant  devant  le  torrent  islamique,  se  sont  installés  dans  le  Gou- 
rara  et  le  Touat,  en  dépossédant  les  Harratin,  cultivateurs  du  sol  ; 
ils  en  ont  fait  leurs  fermiers.  Plus  tard,  l'invasion  arabe  a  atteint 
le  Touat.  Les  Arabes  ont  amené  les  Berbères  à  composition  ,  ils 
ont  partagé  le  sol  avec  eux  et  les  ont  soumis  à  la  loi  de  Mahomet. 
Les  Haratin  n'ont  fait  que  changer  de  maîtres  dans  le  partage, 
restant  attachés  à  la  glèbe. 

«  La  couleur  noire  des  Harratin  a  fait  croire  qu'ils  étaient  des 
affranchis  ou  fils  d'affranchis  nègres  :  il  n'en  est  rien.  La  couleur 
noire  des  Harratin  est  plus  bleue  que  celle  des  Nègres,  leur  nez 
n'est  pas  épaté,  leur  front  n'est  pas  déprimé;  ils  sont  plus  grêles, 
plus  intelligents  ;  ils  n'ont  pas  les  marques  et  tatouages  souda- 
nais ;  ils  offrent  tous  les  caractères  d'une  classe  à  part  dans  la  race 
noire.  > 

Les  voyageurs  qui  connaissent  l'Oued-Rir  peuvent  se  rendre 
compte  de  ces  différences  entre  le  Nègre  et  le  Hartani,  car  le  Riri 
est  frère  du  Hartani. 

1.  CommaodaDt  Colonieu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  TOUAT  33 

Duveyrier  suppose  que  les  Harratin,  les  habitants  de  TOued-Rir 
et  du  Fezzan  sont  les  représentants  de  Tancienne  race  garama- 
ritique. 

Dans  ce  partage  des  régions  touatiennes,  Arabes  et  Berbères  ont 
conservé  leurs  traditions. 

L'organisation  des  Berbères  est  démocratique,  et  chaque  oasis 
est  administrée  par  une  djemâa  dont  chaque  membre  n'a  que 
l'influence  qu'il  doit  à  sa  notoriété  personnelle  et  à  ses  alliances 
de  famille. 

Les  Arabes,  au  contraire,  sont  de  tempérament  aristocratique; 
ils  acceptent  facilement  l'autorité  d'un  chef,  surtout  quand  ce 
chef  est  un  chef  religieux.  C'est  ce  qui  explique  l'influence  réelle 
que  les  Oulad  Sidi  Cheikh  exercent  au  Touat. 

On  retrouve  au  Touat  ipeu  près  toutes  les  confréries  qui  existent 
en  Algérie;  celles  qui  y  comptent  le  plus  grand  nombre  de  khouan 
sont  celle  de  Taybia,  dont  le  chef  est  le  chérif  d'Ouazzan,  et  celle 
des  Kadria. 

Si  en  Algérie  ces  confréries  ont  intérêt  à  nous  ménager,  parce 
que  nous  sommes  la  force,  il  n'en  est  pas  de  même  au  Touat  ; 
elles  n'ont  de  raison  d'être  qu'à  la  condition  de  se  montrer  intran- 
sigeantes vis-à-vis  de  l'infidèle,  et  elles  n'y  manquent  pas. 

En  1860,  Si  Boubekeur,  le  fils  de  notre  Khelifa  Si  Hamza,  qui 
accompagnait  dans  leur  voyage  le  commandant  Colonieu  et  le 
lieutenant  Burin,  a  vu  partout  ses  avances  repoussées  et  n'a  pu 
obtenir  pour  nos  compatriotes  l'entrée  dans  aucun  des  ksour  du 
Gourara,  en  dehors  de  Sidi  Mansour  et  des  Oulad  Aïach,  Malgré 
sa  qualité  de  fils  de  Si  Hamza,  les  Gourariens  le  traitaient  de  chef 
des  renégats. 

Plus  tard,  lorsque  le  grand  chérif  d'Ouazzan,  Si  Mouley  Abdes- 
selam,  consentit  en  1891  à  se  rendre  au  Touat  pour  y  mettre  son 
influence  à  notre  disposition,  il  n'obtint  pas  plus  de  succès. 

On  sait  qu'en  pays  arabe,  comme  en  pays  berbère,  il  n'y 
a  pas  de  village  ni  de  tribu  misérable  qui  ne  soient  divisés  en  deux 
partis  ennemis  ou  sofis. 

Au  Touat,  ces  deux  soffs  portent  le  nom  de  Ihamed  et  de  Sefian  ; 
les  oasis  ai*abes  appartiennent  en  général  aux  Ihamed  et  les  oasis 
berbères  aux  Sefian.  Les  uns  et  les  autres  d'ailleurs,  à  l'exception 
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de  quelques  personnalités  que  leur  intérêt  rapproche  de  nous,  ont 
également  horreur  de  Tlnfidèle. 

Après  de  longues  luttes,  qui  ont  ruiné  le  pays,  les  deux  soffs 
opposés  ont  déposé  les  armes  depuis  une  quarantaine  d'années, 
mais  les  haines  ne  sont  pas  éteintes,  et  de  fréquentes  querelles 
ont  lieu  entre  les  districts  voisins.  Les  tribus  nomades  qui  ont 
^es  relations  avec  le  Touat,  même  les  tribus  de  notre  Sud  oranais, 
sont  chacune  inféodées  à  un  des  soQ's  ennemis.  Aussi  quand  une 
tribu  du  parti  Ihamed  ne  trouve  pas  à  s'approvisionner  de  dattes 
dans  les  oasis  ihamed  où  elle  a  l'habitude  de  faire  ses  achats,  elle 
se  garde  d'aller  dans  les  oasis  sefian,  mais  va  dans  d'autres  ksour 
de  son  parti. 

«  C'est  cette  haine  vivace  des  Ihamed  et  des  Sefian  qui,  tous  les 
jours  encore,  sert  de  prétexte  aux  tribus  marocaines  pour  le 
pillage. 

•  €  Les  Harratin  sont  principalement  les  souffre-douleurs  de  ces 
bandes  qui  rappellent  par  leurs  excès  les  Grandes  compagnies  du 
XIV*  siècle;  aussi,  chaque  année,  des  émigrations  ont  lieu  dans 
nos  possessions,  émigrations  d'autant  mieux  accueillies  par  nos 
indigènes  que  la  traite,  qui  les  alimentait  autrefois  de  serviteurs, 
ne  leur  est  plus  permise. 

<  C'est  la  guerre  incessante  des  Ihamed  et  des  Sefian  qui  explique 
ces  quantités  de  kasbas  en  ruines,  ces  canaux  obstrués,  ces  fegaguir 
comblées,  ces  palmiers  bour  qui  attristent  le  voyageur  dans  toute 
l'étendue  du  pays  des  oasis  el  en  font  une  contrée  en  ruines  *.  > 

Le  climat  est  pénible.  La  chaleur  est  insupportable  l'été,  et  l'été 
dure  six  mois,  de  mai  à  octobre.  Ceux  qui  ont  séjourné  dans  le 
Soudan  ou  à  Biskra  peuvent  seuls  se  faire  une  idée  de  ces  tempéra- 
tures. Encore  l'été  est-il  supportable  à  Biskra  parce  qu'on  peut  y 
faire  la  sieste;  mais  on  est  à  l'extrême  limite,  trois  ou  quatre 
degrés  de  plus,  et  ce  repos  indispensable  du  milieu  du  jour 
devient  à  peu  près  impossible.  Rares  sont  les  Européens  qui  peu- 
vent dormir  dans  une  pièce  où  le  thermomètre  marque  plus  de 
33'.  Or  au  Touat,  d'après  les  observations  de  Rohlfs,  le  thermo- 
mètre atteint  jusqu'à  SS**  dans  les  chambres. 

Par  une  telle  température,  on  transpire  encore  plus  quand  on 

1.  Commandant  Colonieu,  Voyage  au  Gourara  et  à  l*Aougueroul. 
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repose  ou  quand  on  dort  pendant  le  jour,  que  lorsqu'on  est  en 
mouvement,  parce  qu'alors  le  courant  d'air  fait  évaporer  la  trans- 
piration. Les  nuits  sont  relativement  fraîches  et  pourtant  le  ther- 
momètre ne  descend  guère  qu'à  25\ 

Il  ne  pleut  que  très  rarement  au  Touat;  les  habitants  disent  ja- 
mais, et  Duveyrier  parle  de  périodes  de  sécheresse  de  douze  et 
même  de  vingt-cinq  ans. 

€  L'existence,  dans  une  atmosphère  aussi  sèche,  devrait  être  à 
l'abri  des  maladies  infectieuses  qui  rendent  certaines  régions  pres- 
que inhabitables,  surtout  pour  l'Européen.  Il  semble  en  être  ainsi 
à  In  Salah  et  au  Touat  proprement  dit,  où  le  vent  du  désert,  que 
rien  n'arrête,  peut  circuler  librement  sous  les  palmiers  et  chasser 
les  miasmes.  Mais  la  situation  est  différente  au  Gourara  :  les  oasis 
sont  plus  abritées,  l'air  circule  moins  facilement,  l'eau  séjourne 
plus  volontiers  dans  les  bas-fonds  d'un  sol  peu  déclive,  chargé  de 
matières  organiques  et  perméable  sans  doute  à  la  surface  seule- 
ment. Aussi  la  fièvre  paludéenne  à  accès  pernicieux,  le  tehem  des 
oasis  du  Sud  algérien,  l'ikroudh  des  Gourariens,  sévit-elle  quelque- 
fois très  fortement  dans  cette  partie  du  Touat,  détruisant  même 
certaines  années,  au  dire  du  capitaine  Coyne,  tous  les  habitants 
d'un  ksar*. 

€  Par  contre,  chez  les  habitants  du  Touat  proprement  dit  et  du 
Tidikelt,  qui,  comme  les  Touareg  s'habillent  plutôt  de  cotonnade 
que  de  laine,  les  affections  de  poitrine  et  la  phtisie  sont  fréquentes. 
Pour  les  mêmes  causes,  le  rhumatisme  est  une  infirmité  presque 
générale.  Ces  maladies  sont  la  conséquence  de  refroidissements 
occasionnés  par  les  différences  de  température  auxquelles  ils  sont 
exposés  l'été*.  > 

Commandant  Vaissière. 
{A  suivre.) 


1.  Il  y  a  Heu  de  supposer  toutefois  que  ces  observations  ne  s'appliquent  qu'aux 
oasis  qui  se  trouvent  dans  la  Sebkha  du  Gourara  ;  les  oasis  de  la  lisière  nord,  qui  se 
trouvent  dans  les  sables,  et  où  il  n'existe  pas  d'eau  à  la  surface  du  sol,  doivent, 
suivant  toute  probabilité,  présenter  la  même  salubrité  que  les  oasis  du  Souf. 

2.  Documents  pour  servir  à  rétude  du  ^ord-Ouest  africain. 
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(NOTES    DE    VOYAGE) 


Blagovescheusk,  à  bord  du  Comte-Poutiatine. 

18  août  1900.  —  Il  pleut  ce  malin,  et  nous  sommes  ravis  : 
a-t-on  jamais  vu  voyageurs  saluer  ainsi  la  pluie  !  Mais  c'est  que  le 
grand  tableau  noir  de  l'embarcadère,  le  tableau  fatidique  où  s'ins- 
crivent les  vicissitudes  de  la  navigation  porte  des  profondeurs  de 
trois  pieds  et  quart,  trois  pieds  et  demi  aux  endroits  difficiles  de 
la  Chilka,  et  notre  ligne  de  flottaison  est  marquée  d'un  grand  III  ! 

Le  vapeur  à  deux  roues  Comte-Poutiatine  a  été  construit  par 
des  Russes  pour  des  Russes.  C'est  dire  que  les  couchettes  ne  com- 
portent ni  traversins,  ni  oreillers,  ni  couvertures,  ni  draps,  mais 
seulement  un  matelas  sur  un  treillis  de  fer.  Naturellement  les 
cabines  n'ont  pas  de  toilette,  et  il  n'y  a  que  deux  lavabos  pour 
tous  les  passagers  de  première  :  un  pour  les  hommes,  et  un  pour 
les  dames.  Jamais  non  plus  d'autre  éclairage  n'a  été  prévu  que  la 
bougie. 

Construit  par  les  Russes  pour  des  Russes,  le  Comte-Poutiatine 
a  été  pendant  des  années  confié  à  un  équipage  russe  et  mis 
au  service  de  passagers  russes  :  aussi  ne  brille-t-il  pas  par  la  pro- 
preté. Mais,  tout  compte  fait,  on  n'y  est  pas  trop  mal  :  les  cabines, 
chacune  pour  deux  passagers,  sont  assez  larges  et  s'ouvrent  par 
deux  fenêtres  sur  l'extérieur,  elles  sont  claires  et  bien  aérées.  Le 
petit  salon,  tout  en  vitres  à  l'avant,  est  un  excellent  poste  d'obser- 
vation en  temps  de  pluie,  et  le  petit  pont  au-dessus  un  magni- 
fique point  de  vue  quand  il  fait  beau. 

Nous  partons.  Sur  la  rive  chinoise  ce  ne  sont  plus  que  des 
ruines  :  il  en  reste  de  Sakhaline  encore  bien  moins  que  d'Aïgoun. 
Sur  la  rive  russe,  au  contraire,  les  maisons  se  suivent,  plusieurs 
verstcs,  presque  jusqu'à  Blagoveschensk-le-Haut  :  c'est  par  là 
qu'eurent  lieu  les  grandetii  noyades.  Dans  les  cultures  maraîclièrei> 
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s'élèvent  les  grands  mâts  des  norias,  près  des  puits  qu'alimentent 
les  infiltrations  du  fleuve. 

Une  petite  église,  toute  en  blanc  et  vert  tendre,  dans  une  éclair- 
cie,  se  détachant  sur  le  fond  du  ciel  encore  noir  d'orage,  fait  une 
apparition  fraîche  et  charmante  :  c'est  Markovo.  Tandis  que  nous 
chargeons  du  bois,  VOuraly  arrivé  avant  nous,  quitte  la  station. 
Sa  grande  roue  d'arrière  tourne  rapidement  comme  un  gigan- 
tesque moulinet;  dans  la  cascade  de  son  remous  les  reflets  des 
armatures  mouillées  font  comme  un  perpétuel  jaillissement  d'étin- 
celles. En  avant  de  nous  la  vallée  du  fleuve  fait  une  rupture  nette 
comme  une  ti^nchée  dans  la  chaîne  des  collines. 

Markovo,  Ekatérininskaïa,  Mikhaïlovka,  trois  villages  en  quel- 
ques verstes,  spectacle  rare  I  En  revanche  la  rive  chinoise,  une  fois 
passé  Sakhaline,  est  déserte,  même  de  ruines.  La  coupure  qui  de 
loin  nous  avait  paru  étroite  est  large  de  plusieurs  kilomètres  : 
le  fleuve  s'y  divise  entre  plusieurs  îles  que  les  hautes  eaux  recou- 
vrent presque  entièrement.  Nous  suivons  le  chenal  profond  au 
pied  du  talus  raide  de  la  rive  droite  :  le  courant  est  si  violent  que 
la  machine,  dans  son  efibrt,  fait  trembler  toute  la  membrure.  On 
voit  distinctement  les  chaînes  de  collines  parallèles  successive- 
ment tomber  sur  le  fleuve  comme  des  fortifications  à  la  porte 
d'une  ville. 

Au  delà  de  Bidikova  les  collines,  toujours  transversales  au 
fleuve,  dominent  les  deux  rives  :  c'est  un  petit  défilé  des  Kingan  ! 
Même  éclat  de  verdure  sur  un  relief  plus  doux.  Le  côté  russe  est 
assez  clair  d'arbres  :  quelquefois  un  sapin  isolé  sur  une  crête 
domie  l'illusion  d'une  pagodette.  Des  rares  maisons  sur  la  rive 
chinoise,  il  ne  reste  qu'un  peu  de  cendre  noire  sur  le  sol. 

Neuf  heures  du  soir.  — Un  feu  perdu  dans  la  nuit  noire  :  longs 
appels  de  notre  sirène  que  répète  un  puissant  écho.  Sur  la  droite 
des  voix  viennent  d'une  partie  d'ombre  plus  foncée  qui  est  la  rive. 
Une  petite  lumière  s'agite  i  une  distance  incertaine  :  nous  sommes 
à  une  station  de  bois,  dix  verstes  au-dessous  de  Boussé.  Le  mouillage 
de  l'ancre  fait  un  tapage  d'enfer  :  toute  la  charpente  du  bateau 
tressaute;  la  machine  lance  des  jets  de  vapeur  qui  dans  l'air 
humide  font  nuage;  et  dans  cette  sorte  de  brouillard,  comme  une 
apparition,  passe  la  barque  qui  va  porter  à  terre  le  filin  d'acier. 
Pas  une  lampe  électrique  à  bord,  pas  une  lampe  à  pétrole  un  peu 
forte,   munie  d'un   réflecteur  :   l'accostage  se  fait  h  tâtons  et 
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demande  plus  d'une  demi-heure.  Et  pour  éclairer  les  chargeurs 
de  bois?...  On  fera  flamber  des  broussailles  ! 

19  août.  —  Repartis,  à  Taubc,  nous  achevons  de  décrire  la 
fameuse  double  boucle  de  Boussé-Korsakova. 

L'aspect  des  rives  est  changé  :  la  roche  perce  partout  le  manteau 
de  verdure.  Quelquefois,  ce  sont  des  pitons  gris  qui  s'élèvent  au 
milieu  des  taillis,  comme  de  gros  troncs  pétrifiés;  ailleurs,  de 
grandes  parois  teintées  de  rouille  et  de  vert-de-gris  :  sur  les 
étroites  corniches  que  laissent  parfois  entre  eux  les  strates  obliques 
des  schistes,  de  petits  bouleaux  se  dressent  droits  et  blancs  comme 
des  cierges  dans  l'ombre.  Ailleurs,  ce  sont  de  grands  talus  d'ébou- 
lis,  saupoudrés  de  mousses  minuscules. 

Les  promontoires  se  succèdent  sans  se  ressembler.  Celui-ci  est 
radieux,  revêtu  d'une  armure  d'écaillés  étincelantes;  son  voisin, 
tout  maussade,  tout  plein  de  recoins  sombres,  semble  froncer  le 
sourcil  et  faire  grise  mine  au  soleil.  Entre  les  rochers,  les  petites 
prairies  et  les  vallons-clairières  ont  leur  grâce  modeste  et  repo- 
sante. Sur  les  plages  et  sur  les  îles  court  le  frisson  argenté  des 
saules.  Sur  le  flanc  des  coteaux  papillottent  les  bouleaux,  pyra- 
mident  les  sapins. 

L'horizon  se  rapproche,  s'éloigne,  se  ferme,  s'ouvre  sans  cesse; 
et  des  étroits  replis  d'un  défilé  on  entre  dans  la  majesté  d'un 
grand  cirque.  Les  jeux  du  soleil  et  des  nuages  ajoutent  encore  aux 
caprices  du  relief.  Telle  colline  porte  une  discrète  robe  d'ombre, 
qui  dissimule  sa  beauté  ;  telle  autre  étale  immodestement  dans  la 
pleine  lumière  le  décolletage  de  ses  épaules  de  roche  et  le  retrous- 
sis  de  sa  jupe  de  verdure. 

Dans  l'après-midi,  tout  de  suite  après  Koumarskaïa,  nouveau 
défilé  entre  des  collines  coupées  net  comme  pour  un  canal.  Les 
falaises  de  la  rive  droite,  hautes  d'une  centaine  de  mètres,  tom- 
bent comme  un  escalier  raide  dont  les  marches  géantes  sont  cou- 
vertes de  verdure,  tandis  que  les  parois  verticales,  toutes  nues, 
sont  tachetées  comme  une  peau  de  tigre. 

Sur  la  rive  gauche  s'élève  un  promontoire  gris  au  profil  aigu 
que  surmonte  une  croix  —  une  croix  à  trois  bras,  toute  seule  en 
avant  de  l'armée  des  bouleaux  —  plantée,  dit-on,  par  Mouraviefi*- 
Amourski.  Sur  l'amont,  le  promontoire  tombe  en  muraille 
blanche  où  les  eaux  de  pluie  ont  dessiné  comme  des  festons  de 
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plantes  grimpantes.  Et  voici  que,  comme  nous  nous  éloignons,  — 
pour  nous  flaiter  peut-être  —  le  «  nez  >  de  pierre  prend  un  air 
bourbonien  ! 

Après  cela,  c'est  la  plaine..,  jusqu'au  prochain  cap  de  collines. 
Des  coteaux  d*une  coupe  étrangement  dissymétrique,  pareils  aux 
falaises  d*un  rivage  que  la  mer  a  abandonné,  semblent  perdus 
dans  la  campagne,  loin  de  la  rivière.  Mais  sans  faute,  au  prix  de 
courbes  multipliées,  la  rivière  les  doublera  l'un  après  l'autre  :  ce 
sont  les  jalons  de  notre  cours  capricieux. 

Les  villages  sur  la  rive  russe  se  suivent  encore  d'assez  près. 
Tous  semblables  :  les  maisons  coloriées,  en  ligne,  à  grands  inter- 
valles, sur  le  haut  de  la  berge,  sans  verdure,  sans  ombrages  ;  — 
la  petite  chapelle  qui  a  l'air  d'un  kiosque;  —  et  les  tas  de  bois 
plus  nombreux  et  aussi  gros  que  les  maisons!  Nous  passons  les 
ruines  encore  fumantes  d'un  petit  poste  chinois.  Les  Cosaques 
d'en  face  —  hommes,  femmes,  enfants  —  semblent  être  en  pique- 
nique  sur  le  terrain  conquis. 

Encore  une  porte  entre  les  collines.  A  droite,  elles  se  dévelop- 
pent celte  fois  parallèles  au  fleuve,  et  l'on  dirait  l'enceinte  en 
ruines  d'une  cité  haute  du  moyen  âge.  Sur  la  gauche,  la  paroi 
de  roche  est  si  lisse,  si  proche  d'une  rigoureuse  verticale  qu'on 
se  demande  si  ce  ne  sont  pas  les  glaces  qui  l'ont  taillée.  Au  pied, 
sur  la  rive  chinoise,  s'élève  un  poteau  rayé  rouge  et  blanc  :  est-ce 
déjà  un  signe  de  prise  de  possession  ?  Non  ;  ce  n'est  que  l'indica- 
tion d'un  passage  difficile  :  justement  débouche  un  monoroue  qui 
décrit  autour  des  bouées  d'extraordinaires  zigzags. 

Ce  soir,  il  fait  très  frais,  presque  froid  :  les  triangles  noirs  des 
sapins  se  détachant  dans  le  ciel  pâle  nous  font  éprouver  pour  la 
première  fois  la  sensation  vive  d'une  nature  boréale.  Nous  sommes 
par  52*  N.  —  la  latitude  de  la  Hollande. 

Les  bateaux  sont  rares  :  en  revanche,  nous  rencontrons  à  chaque 
instant  des  trains  de  bois.  Ils  sont  souvent  très  grands,  portant 
bœufs  et  chevaux,  de  véritables  villages  flottants  ;  mais  en  général 
Féquipage  n'a  d'autre  abri  qu'une  bâche  tendue  sur  quelques 
piquets  ou  une  cabane  sommaire  faite  avec  des  bûches.  Comme 
nous  sommes  arrêtés  à  une  petite  station  pour  prendre  et  déposer 
la  poste,  un  de  ces  grands  trains  de  bois,  dans  la  nuit,  glisse  silen- 
cieusement le  long  de  nous,  frôle  notre  coque  et  manque  de  nous 
casser  une  de  nos  palettes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


40  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Les  grandes  constellations,  la  Grande  et  la  Petite  Ourse  très 
haut  dans  le  ciel,  la  Voie  lactée  même  se  mirent  dans  la  nappe 
tranquille;    et  parfois  on  peut  voir  une  étoile  filante 

Tomber  comme  une  perle  au  sein  profond  des  eaux. 

Le  reflet  des  fanaux  pique  de  place  en  place  la  frange  d'ombre 
des  rives  :  la  marche  brisée,  d'une  rive  à  l'autre,  de  feu  blanc  à 
feu  rouge,  de  feu  rouge  à  feu  blanc,  a  quelque  chose  de  fantastique. 

Minuit.  — La  lune  à  son  dernier  quartier  se  lève,  tout  embrouil- 
lassée  de  nuages,  et  nous  donne  l'illusion  des  <  Montagnes  de  Feu  > 
dont  chacun  à  bord  attend  impatiemment  l'apparition.  Bientôt 
nous  longeons  un  cirque  de  collines,  de  si  près  qu'il  semble  qu'en 
étendant  le  bras  on  les  toucherait  et  que  le  bateau  en  tournant  va 
les  heurter.  Elles  tombent  en  talus  raide,  d'une  vague  blancheur 
marquée  de  taches  noires.  Une  petite  lumière  blanche  suspendue 
semble  la  lampe  d'un  ermite  qui  veillerait  dans  une  grotte  de  leurs 
flancs.  Le  bateau,  de  fanal  en  fanal,  tourne,  tourne,  le  long  de  la 
paroi  blanchâtre  qui  le  suit,  comme  s'il  faisait  afiblé,  le  tour  de  sa 
prison. ..  Mais  de  feu,  ni  de  fumée,  —  pas  l'ombre  !  Le  vrai  nom  de 
ces  montagnes  est  plus  modeste:  ce  sont  les  c  Montagnes  Blanches». 

20  août.  —  Parce  que  le  capitaine  a  dormi  trop  longtemps,  ou 
que  le  mécanicien  a  attendu  qu'il  fît  grand  jour  pour  réparer  sa 
machine,  nous  ne  partons  qu'à  dix  heures  et  demie.  Nous  traver- 
sons toujours  une  région  de  collines  granitiques  ou  schisteuses, 
couvertes  de  bois.  Le  fleuve  se  rétrécit,  ne  dépasse  plus  guère  600 
à  800  mètres  de  large,  se  réduit  parfois  à  300  ou  400.  Le  ciel  gris, 
le  vent  aigre,  quelques  arbres  défeuillés  ;  quelques  feuillages  jau- 
nis ou  rougis,  quelques  herbes  de  marécages  roussies  donnent 
une  impression  de  précoce  automne.  Il  fait  tour  à  tour  tiède  ou 
froid  suivant  que,  au  caprice  de  notre  roule,  nous  allons  avec  ou 
contre  le  vent. 

Au  delà  de  Kouznetsova  de  grands  éperons  de  roche  craquelée 
semblent  les  assises  de  murs  cyclopéens  qui  auraient  barré  le 
fleuve,  ou  les  culées  d'arches  gigantesques  qui  l'auraient  traversé. 
Ailleurs  on  dirait  les  orteils  colossaux  de  quelque  monstre  de 
pierre,  ou  les  contreforts  moussus  d'une  cathédrale  énorme.  Les 
bouleaux  et  les  sapins  jaillissent  de  la  pointe  des  rocs,  s'accrochent 
à  leurs  flancs,  s'incrustent  dans  leurs  fissures. 
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•..Le  soleil  se  couche  derrière  une  barre  de  nuages  gris  mauve. 
Tout  semble  s'éteindre  lorsque,  par-dessus  celte  barre  qui  déjà 
s'assombrit,  fuse  une  lumière  blonde  et  rose  comme  une  aurore, 
où  flottent  de  longs  effilés  blancs.  L'instant  d'après,  les  nuages 
gris  s'allument  par  en  dessous,  se  frangent  d'écarlate;  puis,  cette 
illumination  tardive  et  fugitive  s'éteint  pour  de  bon.  Dans  l'ombre 
des  collines  apparaissent  les  toits  luisants  du  gros  village  de  Tcher- 
naieva,  au-dessus  desquels  le  bulbe  doré  de  l'église  brille  encore. 

Nous  marchons  encore  dans  la  nuit  noire  sans  lune,  sans  étoiles. 
Un  vent  furieux  sirOe  aigu  dans  nos  gréements;  les  bancs  sur  le 
pont  sont  renversés  :  on  se  surprend  à  chercher  un  mouvement  de 
vague!  Les  rives  sont  d'incertaines  masses  noires  qui,  tantôt 
proches  et  menaçantes,  tantôt  lointaines  et  irréelles,  passent  conti- 
nuellement le  long  de  nous,  emportant  les  veilleuses  mystérieuses. 

Le  paysage  aujourd'hui  nous  a  peu  distraits.  Nous  avons  eu  le 
loisir  de  regarder  nos  compagnons  de  voyage  :  un  général  en  bel 
uniforme  de  drap  gris,  mais  toujours  en  chemise  de  nuit;  —  un 
officier  de  cosaques,  veste  de  toile  sale,  casquette  de  travers,  sen- 
tant le  vodka  à  plein  nez  ;  —  un  étudiant  de  l'Université  de  Moscou, 
très  aimable,  mais  qu'on  ne  prendrait  pas  pour  un  étudiant  :  une 
stature  d'athlète  et  un  uniforme  d'employé  de  tramway;  —  un 
tchinovnik  fat,  qui  fait  de  grands  saints  aux  villages  avec  sa  cas- 
quette blanche,  et  qui,  pour  se  rendre  plus  officiel  encore,  ne 
quitte  pas  l'étui  à  cigarettes  qu'il  porte  sur  la  poitrine;  —  le 
directeur  d'une  agence  de  la  Banque  Russo-Chinoise,  d'origine 
polonaise,  et  qui  a  longtemps  vécu  dans  la  société  ultra-européenne 
de  Changhaï,  très  distingué. 

21  aofit.  —  Les  saules,  les  bouleaux  des  rives  baignent  leur  pied 
dans  le  fleuve,  des  balises  sont  à  demi  submergées;  de  grandes 
épaves,  arbres  déracinés,  débris  de  radeaux  surpris  avant  d'être 
liés,  dérivent  au  courant  violent  qui  fait  ébouler  les  berges  de 
sable  :  les  iles  même  semblent  flotter  ;  l'eau  jaunit  et  écume  :  c'est 
la  crue  bénie  —  une  belle  crue  d'une  sagène  *  !  Le  sondeur  se 
repose,  le  pilote  se  moque  des  balises  et  de  leurs  alignements, 
mais  il  redoute  les  troncs  de  bois.  Des  familles  de  canards  sau- 
vages s'ébattent  dans  l'inondation. 

Sur  la  rive   gauche,  nous  remarquons  d'énormes  piliers  de 

1.  Plus  de  deux  mètres. 
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conglomérats,  dont  le  grain  a  grosseur  d'œufs,  qui  se  dressent 
comme  des  sentinelles.  Des  bancs  de  schistes  argileux  forment 
sur  le  flanc  des  falaises  des  gradins  obliques  d'une  saillie  si  pro- 
noncée qu'on  dirait  une  carrière  de  pierres  de  taille  en  pleine 
exploitation.  De  minuscules  clochettes  violettes  fleurissent  les 
blessures  de  ces  grands  rochers  que  les  eaux,  les  glaces  érodent, 
tailladent,  que  les  gelées  délitent. 

Les  sapins  deviennent  de  plus  en  plus  Nombreux  :  presque  à 
eux  seuls  ils  couvrent  de  leurs  troncs  rougeâtres  et  de  leurs  feuil- 
lages noirs  les  collines  de  Beitanova.  Comme  les  précédents,  le 
village  semble  assez  considérable,  et  tout  autour  s'étendent  de 
grands  pâturages  clos.  Vers  l'ouest,  s'élèvent  des  collines  plus 
hautes  :  déjà  les  approches  des  Grands  Kingan. 

L'incendie  du  couchant  flamboie  derrière  la  sapinière  :  desiles 
d'or  s'allongent  sur  la  nappe  limpide  du  ciel  ;  le  fleuve  roule  les 
couleurs  les  plus  disparates,  qui,  presque  instantanément  se  fon- 
dent en  une  double  nuance  mordoré  et  lie  de  vin....  Juste  à  mi- 
chemin,  nous  rencontrons  notre  «  double  >,  le  bateau-poste  des- 
cendant Amiral-Tchikalcheff  :  les  capitaines  échangent  le  salut 
courtois  de  trois  coups  de  sifflet. 

Dix  heures.  —  Nous  sifflons  encore  ;  des  lumières  apparaissent, 
courent  derrière  les  saules  de  la  rive  :  c'est  Albazine  —  à  6i8  verstes 
deBlagoveschensk.  Un  village  historique,  un  village  deux  fois  sécu- 
laire :  et  pas  une  lumière,  pas  de  débarcadère;  poste  et  passagers 
embarquent  et  débarquent  sur  une  étroite  planche  dans  l'ombre  et 
dans  un  nuage  de  vapeur! 

22aoM^  — Nous  nous  réveillons  à  l'ancre  dans  un  brouillard 
opaque  et  froid.  Derrière  la  berge  voisine,  où  se  dressent  des 
poteaux  de  télégraphe  et  les  barrières  d'un  parc  à  bétail,  reten- 
tissent de  glorieux  chants  de  coqs.  Pour  soulager  notre  chaîne 
d'ancre,  nos  palettes  battent  doucement  l'eau  rapide  qui  glisse  sur 
nos  flancs  :  une  eau  épaisse,  opaque  comme  le  brouillard. 

Tout  d'un  coup,  comme  un  paysage  de  rêve,  apparaît  la  futaie  de 
bouleaux  de  l'autre  rive,  tout  proche  :  les  troncs  blancs,  svelles 
comme  des  tiges,  et  la  dentelle  des  feuillages  élevés  se  détachent; 
mais  à  mi-hauteur  un  flottement  de  buée  enveloppe  encore  le  bois. 
Plus  loin,  des  silhouettes  décharnées  de  sapins  se  découpent.  Les 
ondulations  des  collines  se  dessinent  ;  puis  le  contour  des  rives. 
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Un  grand  coup  de  sifflet  qui  retentit  longuement  dans  le  fond  des 
forêts,  et  nous  sommes  partis.  L'air  est  toujours  froid,  mais  lumi- 
neux maintenant.  A  peine  quelques  traînées  de  vapeur,  légères 
comme  des  fumées,  errent  encore  quelques  instants  sur  le  penchant 
des  collines  :  voici  que  les  murs  de  bois  neufs  et  les  fenêtres  blan- 
ches d^Orlova  brillent  au  soleil  ! 

Les  falaises,  sur  le  côté  concave  de  la  grande  Boucle  Tcherpelsky 
sont  âpres  et  brûlées,  auprès  de  celles  des  jours  précédents.  Plus 
de  bouleaux;  rien  que  des  sapins  très  clair  plantés,  laissant  voir  à 
plein  la  roche  à  peine  couverte  d'une  mince  couche  d'aiguilles 
rousses  ou  de  mousses  grises.  Les  grands  tournants  d'eau  brune 
où  se  reflètent  les  pentes,  suivant  l'exposition  noires  ou  ver- 
doyantes, sont  très  imposants.  Ce  n'est  plus  la  fraîcheur  des  nuits 
qui  est  douce  après  la  chaleur  des  jours;  vêtu  presque  en  hiver,  on 
reçoit  avec  joie  la  tiédeurde  midi  ;  la  bise  souffle  de  l'amont. 

Au  delà  d'Oldoï,  commence  la  traversée  des  Grands  Kingan.  Le 
fleuve  serpente  dans  une  large  avenue  entre  des  collines  majes- 
tueuses et  douces.  Les  bouleaux  étincellent  dans  la  verdure  mate 
des  sapins.  La  futaie  maigre  est  zébrée  de  rayons  et  d'ombres. 
Parfois  un  taillis  défeuillé  grisaille  dans  le  sous-bois  où  luisent 
les  cailloux  de  schiste.  Parfois  des  groupes  de  sapins  ou  de  bou- 
leaux, grillés  parle  feu  ou  le  froid,  font  des  taches  vieux  rouge  ou 
jaune  pâle  sur  le  manteau  vert  sombre  des  bois,  tandis  que,  sur 
le  bord  de  l'eau,  s'incline  la  saulaie  pleureuse. 

Les  collines  se  rapprochent  un  peu,  et  une  haute  muraille  bleue 
semble  fermer  en  avant  la  vallée.  De  petites  îles  —  cîmes  de 
sapins  ou  têtes  de  bouleaux  pointant  au-dessus  des  boules  frisées 
des  saules  —  égayent  le  fleuve,  reposent  de  l'aveuglant  éclat  de  la 
grande  nappe  miroitante  et  scintillante. 

Juste  au  milieu  de  la  traversée  s'ouvre  la  riante  petite  plaine 
de  Seidneva;  puis  les  collines  se  rapprochent  de  nouveau  douce- 
ment, sans  se  resserrer.  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
défilé,  comme  dans  les  Petits  Kingan.  De  loin  seulement  des  col- 
lines jouant  aux  montagnes  font  mine  d'interdire  le  passage.  De 
larges  coupées  en  plein  ciel  dans  les  crêtes  de  sapins  marquent  la 
route  du  télégraphe,  la  seule  route  ou  plutôt  la  seule  piste  du  pays  : 
car  l'unique  route  véritable,  c'est  le  fleuve,  où  passent  bateaux, 
traîneaux  —  et  trains  de  bois. 

En  voici  justement  qui  débouchent  au  détour  de  l'amont  :  tout 
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un  convoi  1  49  grands  radeaux  à  la  file,  chacun  composé  de  deux 
ou  trois  petils  liés  ensemble,  et  tous  chargés  de  chevaux  :  c'est  un 
escadron  de  Cosaques  du  Don  en  route  pour  la  Chine;  ils  font 
à  peu  près  trois  versles  à  Theure;  ils  mettront  bien  trois  semaines 
de  Striétensk  à  Blagoveschensk  :  ce  n'est  pas  une  mobilisation 
rapide!  Mais  les  bateaux  manquaient,  ou  c'était  l'eau  qui  manquait 
aux  bateaux  :  pour  les  radeaux,  il  y  en  a  toujours  assez.  Une 
longue  traînée  de  fumée  flotte  après  eux,  comme  derrière  un 
vapeur  :  ce  sont  les  cuisines  ! 

Nous  ralentissons  pour  ne  pas  trop  les  secouer  des  vagues  de 
notre  sillage.  Mais  ils  s'arrêtent,  mettent  les  chevaux  au  vert  dans 
les  riches  prairies  au  pied  des  falaises  :  déjà  les  hommes  en  blouse 
rouge  sont  à  faucher  avant  la  nuit  le  foin  sauvage,  tandis  que  les 
chevaux  détendent  leurs  membres  raidis. 

Sept  heures.  —  Ignachina,  perdu  dans  l'ombre  des  coteaux  et 
des  bois.  En  avant  brille  la  coque  d'un  grand  chaland  tout  neuf, 
qui  est  un  bateau-prison  :  toute  la  société  passe  ici  sur  le  fleuve!  A 
la  brume  ensoleillée  du  couchant  sur  l'autre  rive  se  mêlent  les 
fumées  de  Mokho,  le  poste  chinois  détruit.  —  Le  soleil  se  couche, 
et  de  Tété  nous  passons  à  l'arrière-automne,  presque  à  l'hiver. 

Sur  le  quai  d'Ignachina,  le  seul  monument  est  un  petit  por- 
tique dont  les  piliers,  festonnés  de  bleu  et  de  rouge,  ont  l'air  de 
mirlitons.  Se  dressant  en  haut  de  l'escalier  qui  monte  de  la  berge, 
ce  portique  d'honneur  ne  conduit  nulle  part  :  il  donne  sur  le 
quai,  le  village,  sur  les  collines  et  la  forêt  derrière,  c'est  une  porte 
symbolique!  Sans  doute  pour  protéger  le  gazon  des  talus,  à  droite 
et  à  gauche  de  l'escalier,  on  a  élevé  une  barrière  dont  la  courbe 
élégante  imite,  ma  foi  !  celle  des  escaliers  doubles  de  nos  châteaux 
de  la  Renaissance  ;  mais  c'est  une  barrière  de  parc  à  bétail  ! 

Sur  la  berge  sont  tirées  quantité  de  petites  pirogues  faites  cha- 
cune d'un  tronc  d'arbre  creusé,  et  quelques-unes  de  ces  barques 
plates,  à  forme  de  tortue  écrasée,  qui  servent  à  transporter  le 
foin.  Le  ciel,  sans  un  nuage,  se  décompose  simplement  de  l'occident 
à  l'orient  suivant  les  couleurs  du  prisme.  Nous  prenons  à  la 
remorque  le  bateau-prison  :  c'était  bien  la  peine  d'attendre  le 
bateau-poste,  l'express!  Au  diable  la  Minerva!  c'est  un  beau 
chaland,  avec  un  promenoir-réfectoire  grillé;  mais  à  cause  d'elle 
nous  mettrons  plus  d'une  demi-heure  pour  démarrer,  et  nous  ne 
faisons  plus  que  six  ou  sept  verstes  au  lieu  de  dix. 
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De  Mokho,  en  passant,  nous  ne  voyons  que  les  grands  feux  des 
Cosaques  établis  dans  les  anciennes  casernes  chinoises.  Nous 
marchons  maintenan t  droit  vers  Touest,  et  Vénus  nous  guide  comme 
un  phare.  —  Dans  la  nuit  nous  nous  arrêtons  à  Amazar,  où  un 
assassinat  a  été  commis.  Nous  avions  à  bord  les  juges  et  le  médecin 
chargés  de  l'enquête  :  le  juge  venait  d'Albazine,  150  kilomètres; 
—  et  le  médecin  de  Blagoveschensk  :  plus  de  700. 

iS  août.  —  La  vallée  maintenant  est  un  vallon  charmant,  dont 
les  pentes  doucement,  sans  ressauts,  sans  rebords,  descendent  jus- 
qu'au fleuve.  Le  bord  de  l'eau  est  de  cailloux  et  de  gazon  :  les 
saules  nous  ont  enfin  pour  un  moment  quittés.  Tout  de  suite  au- 
dessus  et  presque  le  pied  dans  l'eau,  commence  la  futaie. 

Par  endroits  de  grands  éboulements,  des  avalanches  de  pierres 
l'ont  dévastée  :  les  bouleaux  ont  été  emportés,  et  quelques  rares 
sapins  se  dressent  seuls  sur  les  ruines  de  la  colline.  Par  endroits, 
les  sapins  et  les  bouleaux  semblent  faire  bande  à  part  :  tandis 
que  les  fiers  troncs  rouges  escaladent  les  hauts,  leurs  compagnons 
plus  timides  restent  sur  les  bords  à  mirer  dans  Teau  verte  leur 
chasfte  blancheur.  Mais  le  plus  souvent  ils  se  mêlent  fraternelle- 
ment et  semblent  jouer  entre  eux  à  cache-cache. 

Sous  un  ciel  de  feu  —  quel  climat  variable  !  —  nous  arrivons  à 
l'importante  étape  de  Pakrovka.  En  bas  de  la  bei^e  brûlée,  un 
vapeur  et  un  chaland  à  l'ancre,  des  radeaux  échoués;  un  peu  au- 
dessus,  des  chalands  en  construction. 

En  haut,  un  campement  de  Cosaques  ;  — les  grands  tableaux  où 
chaque  jour  on  inscrit  la  profondeur  des  chenaux  dans  les  deux 
branches  de  l'Amour:  Argoun,  4  pieds;  Chilka  6  1/4;  —  une 
humble  chapelle  aux  murs  en  poutres,  à  croix  de  bois;  —  une 
gentille  maisonnette  neuve  dans  un  petit  jardin  poudreux;  — 
enfin  un  grand  hangar  couvert  de  tôle  ondulée,  et  des  tas  de  cais- 
ses et  de  ballots  sous  des  bâches  :  c'est  l'entrepôt  fluvial. 

Le  gros  du  village  est  en  arrière,  ou  s'espace  plus  en  amont.  A 
trois  ou  quatre  verstes  en  avant,  juste  au  milieu  du  fleuve,  on 
aperçoit  un  petit  village  :  c'est  là  que  l'Amour  bifurque.  A  droite, 
c'est  la  Chilka;  à  gauche,  c'est  l'Argoun. 

Les  femmes  du  village  nous  apportent  quantité  de  provisions  : 
grosses  miches  dorées  dans  des  paniers  en  écorce  de  bouleau 
qu'elles  portent  sur  la  tête;  pommes  de  terre  dans  des    seaux; 
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des  bottes  d'échalotes,  des  concombres  verts,  des  raves,  même 
des  poulets  vivants  ;  des  bouteilles  de  lait,  des  bocaux  de  kvass. 

Une  nouvelle  étrange  nous  arrive  :  il  paraît  que  les  Chinois  ont 
tiré  sur  des  bateaux,  non  loin  de  Yikitova,  un  des  villages  où  nous 
avons  passé  avant-hier  —  près  des  piliers  de  conglomérats.  Si 
les  Russes  avaient  seulement  une  chaloupe  canonnière  pour  faire 
la  police  du  Ilaut-Amour  !  Il  est  vrai  que  même  ainsi  il  serait  dif- 
ficile d'empêcher  les  chasseurs  Manègres,  qui  vivent  de  gibier 
dans  les  bois,  d'inquiéter  la  navigation  de  temps  à  autre. 

Nous  arrivons  au  confluent.  Au  milieu  du  petit  lac  que  forme  la 
rencontre  des  eaux,  semble  flotter,  comme  un  radeau  de  verdure, 
une  petite  île  de  bouleaux  et  de  saules,  où  les  génies  des  deux 
rivières  peuvent  se  rencontrer  en  terre  neutre  comme  deux  souve- 
rains voisins.  Et  de  fait  le  Fils  du  Ciel  et  le  Tsar  pourraient  encore 
la  prendre  pour  leur  «  Ile  des  Faisans  ». 

Les  hautes  collines  qui  dominent  le  confluent  forment  un  bel 
amphithéâtre  de  forêts  sombres.  Sur  les  arrière-plans  flotte 
une  gaze  bleue;  des  prés  clairs,  une  futaie  ensoleillée  entourent 
le  village  dont  le  nom  compliqué  et  dur  à  prononcer  signifie 
€  Flèche  du  Confluent  ».  Dans  quelques  instants  nous  aurons  dit 
adieu  à  la  Chine,  enfin  !  A  bâbord  comme  à  tribord  la  rive  sera 
pacifique  et  amie,  et  nulle  cime,  nulle  forêt  chinoise  sur  nous  ne 
jettera  plus  son  ombre  ! 

Trois  grandes  «  barquasses  »  en  bois  blanc,  toutes  neuves,  que 
le  soleil  dore,  sont  notre  première  rencontre  sur  la  Chilka.  On  ne 
voitjamaisici,  au  cœur  de  la  région  forestière,  remonter  ni  par 
suite  descendre  de  vieilles  «  barquasses  ».  Celles-ci  sont  à  double 
plate-forme  :  sur  celle  de  dessus,  en  plein  soleil,  sont  les  hommes, 
des  soldats  ou  des  recrues  ;  bien  à  l'ombre,  en  dessous,  sont  les 
chevaux.  Elles  avancent  très  lentement,  mouvant  gauchement  à 
l'avant  et  à  l'arrière  leurs  lourdes  rames-gouvernails;  et  l'on  dirait 
de  grosses  bêtes  informes  des  temps  antédiluviens. 

La  Chilka  d'abord  est  large  de  près  d'un  demi-kilomètre, 
encombrée  de  bancs  de  sable  et  d'îles  basses  que  les  crues  inces- 
samment déplacent,  détruisent  et  reconstruisent.  Mais  voici  que 
les  collines  plus  hautes  tombent  plus  raide  sur  les  rives  et  que  les 
ombres  plus  grandes  envahissent  la  rivière  plus  étroite. 

L'eau  est  encore  plus  unie,  et  les  lignes  des  crêtes,  les  silhouettes 
des  arbres  et  des  rochers,  les  ombres,  sur  la  glace  mouvante 
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tremblent  à  peine.  Moins  de  remous,  de  frissons  miroitants;  plus 
d'épaves  :  Teau  baisse,  et  déjà  elle  a  repris  sa  couleur  ordinaire, 
ce  brun  particulier  aux  rivières  qui  coulent  dans  les  schistes.  Les 
coudes  sont  plus  brusques  :  à  chacun  d'eux,  le  capitaine,  d'un 
coup  de  sifflet,  appelle  l'attention  des  timoniers  de  la  Minerva. 

Il  est  4  heures  à  peine,  et  nous  entrons  dans  une  vallée  d'ombre 
et  de  fraîcheur,  au  fond  d'un  amphithéâtre  de  collines  orienté  vers 
le  nord.  Les  falaises  derrière  lesquelles  le  soleil  est  déjà  descendu 
prennent  les  teintes  laiteuses  des  parois  d'une  grotte.  Les  arbres 
des  corniches  semblent  rentrer  dans  la  muraille  :  seuls  ceux  de 
la  crête  se  grandissent  dans  le  ciel. 

La  rivière  n'a  plus  guère  que  200  mètres  de  large.  Bientôt  même 
les  collines  se  resserrent  comme  si  elles  voulaient  l'étrangler  :  il 
ne  reste  plus  au  milieu  qu'un  étroit  chenal  blanc,  avec  des  reflets 
de  ciel  bleu  et  rose,  entre  les  grandes  ombres  noires  moirées  de 
vert.  Mais  le  soleil  libérateur  surgissant  soudain  de  derrière  un 
écran  de  roche  les  écarte,  les  refoule  sur  les  bords;  d'un  dernier 
rayon  vainqueur  il  enflamme  les  deux  rives,  et  d'un  cirque  crépus- 
culaire la  rivière  entre  dans  un  cercle  lumineux. 

Au  sommet  de  la  grande  boucle  que  depuis  trois  heures  nous 
décrivons,  le  hameau  d'Outiosnaïa  «  Village  de  la  Falaise  »  presse 
ses  maisonnettes,  déjà  dans  l'ombre,  au-dessous  de  la  clairière  de 
sapins  dont  les  grands  fûts  et  les  pentes  nues  rosissent  encore.  Les 
quelques  maisons  ici  se  touchent  presque,  faute  d'espace  :  la  col- 
line abrupte  est  derrière,  et  sur  les  berges  les  esplanades  sont 
rares.  Dans  l'encadrement  d'une  fenêtre  étincelle  un  monumental 
sanwvar  de  cuivre. 

Des  mines  d'orà  huit  verstes  dans  l'intérieur  sont  la  raison  d'être 
de  ce  hameau.  C'est  la  première  en  aval  des  sept  stations  que  l'on 
a  surnommées  les  «  Sept  Péchés  Capitaux  »,  tant  à  cause  des  for- 
çats ou  des  anciens  forçats  qui  les  habitent,  que  des  difficultés  de 
la  rivière  qui  s'y  montre  particulièrement  vicieuse.  Pour  cette  fois, 
et  jusqu'à  nouvelle  épreuve,  la  crue  a  bien  corrigé  cette  diablesse 
de  Chilka  ! 

Des  vaches  blanches  et  noires  —  le  troupeau  du  village  — 
piquées  sur  une  haute  pente  de  gazon,  nous  rappellent  les  Alpes  : 
n'a-t-on  pas  baptisé  la  vallée  de  la  Chilka  :  t  La  Suisse  Sibé- 
rienne»? —  Dans  les  profondeurs  d'un  couloir  obscur  brillent 
des  feux,   c'est  un  campement  d'ouvriers  :  les  travailleurs  de  la 
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route,  du  chemin  plutôt,  que  Ton  commence  à  tracer  le  long  de  la 
rive  gauche.  Dans  une  brèche  claire  un  peu  plus  loin,  un  autre 
brasier  :  c'est  la  station  de  bois  où  nous  allons  nous  arrêter. 

Nuit  sombre  :  les  astres  clignottent  dans  le  ciel  chargé  de  vapeur  ; 
et  la  rosée  tombe  abondante,  comme  les  pleurs  des  étoiles.  Pour 
s'éclairer,  les  chargeurs  de  bois  ont  fait  de  grands  feux  :  de  belles 
bûches  bien  taillées  —  non  plus  des  broussailles  cette  fois — éclairent 
d'une  lueur  fantastique  la  lisière  du  bois. 

Tout  autour  de  nous  une  muraille  noire,  impénétrable,  s'élève  : 
n'est-ce  pas  au  fond  d'un  de  ces  lacs  de  montagnes,  profonds  et 
sombres  comme  des  puits,  que  nous  sommes?  —  Mais  non  :  nous 
sommes  ancrés  dans  la  rade  bien  sûre,  bien  fermée  d'un  grand 
port  :  car  voici  que  du  mystère  de  l'ombre  un  grand  bateau  s'avance, 
couvert  de  feux  :  feu  rouge,  feu  vert,  double  feu  au  mât  de  misaine, 
lanterne  au  cabestan,  lanternes  de  sondage  au  ras  de  l'eau  sembla- 
bles à  deux  gros  yeux  de  poisson.... 

Il  vient  d'un  glissement  rapide  :  la  sirène  pousse  un  mugisse- 
ment qui  se  prolonge  et  s'éteint  lentement.  Il  s'arrête,  vire  de 
bord,  insensiblement  s'approche  de  nous,  accoste  à  notre  flanc,  sa 
roue  derrière  notre  roue.  Les  deux  ponls  se  touchent  presque  : 
au  salon  d'avant  encore  éclairé  nous  reconnaissons  un  bateau- 
poste,  et  sur  les  bouées  du  bastingage  nous  lisons  distinctement 
son  nom  :  Comte-Ignatieff. 

Nous  échangeons  nos  capitaines.  Le  nôtre,  beau  corps,  belle 
tète,  représentait  très  bien,  et  il  avait  l'air  d'un  brave  homme. 
Pourtant  nous  ne  le  regrettons  pas,  il  ne  nous  faisait  pas  aller 
assez  vite  :  il  pratiquait  trop  le  Nichevo  !  Peut-être  —  si  vous 
n'êtes  pas  allé  en  Russie, —  ne  savez-vous  pas  ce  qu'est  le  Nichevo. 
Voici  une  anecdote  pour  l'apprendre. 

Bismarck  voyageait  un  jour  en  €  tarantasse  >  :  la  voiture  à 
chaque  cahot  manquait  de  se  briser.  Bismarck  crie  au  cocher  de 
faire  attention  :  à  chaque  appel  le  cocher  ne  répond  que  :  Nichevo  ! 
—  Nichevo  encore,  Nichevo  toujours,  et  sur  tous  les  tons.  — 
Bismarck  arrive  enfln.  Après  s'être  un  peu  frotté  les  reins  :  c  Je 
sais  le  russe,  dit-il;  le  russe,  c'est  Nichevo  !  Gela  ne  fait  rien,  ça 
va  bien  !  Pas  d'impatience  !  » 

!24  août.  —  Novorotnaïa,  deuxième  t  Péché  Capital  »  :  sept 
maisonnettes;  ce  n'est  même  plus  un  hameau,  c'est  une  simple 
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Station  de  poste.  Encore  n'y  trouve-t-on  pas  toujours  l'hiver  des 
chevaux  pour  les  Iraineaux.  Sur  la  berge,  une  dizaine  de  blouses 
d'un  bleu  et  d'un  rouge  si  vifs,  si  outranciers,  qu'on  dirait  la 
réclame  d'une  teinturerie.  Nous  mouillons  au  milieu  de  la  rivière 
par  8  pieds  de  fond  :  la  poste  vient  à  nous  dans  un  frêle  et  primitif 
esquif,  à  la  pagaie. 

I^e  paysage  est  le  même  que  la  veille;  un  peu  voilé  parce  que  le 
ciel  est  couvert,  un  peu  plus  grandiose  parce  que  les  collines  peu 
à  peu  prennent  taille  et  forme  de  montagnes.  La  région  vers 
laquelle  nous  allons  semble  d'ailleurs  toujours  plus  élevée  que 
celle  où  nous  sommes  parce  que  vus  de  loin,  dans  la  perspective 
de  la  rivière,  les  sommets  ne  sont  pas  masqués  parles  contreforts. 
La  pente  du  lit  devient  plus  rapide  :  par  moments  on  se  demande 
si  on  avance. 

Au  troisième  Péché  Capital,  les  gouttes  commencent  à  tomber  ; 
le  vent  se  lève  et  la  paisible  Chilka'se  hérisse  de  petites  vagues.  La 
pluie,  ne  laissant  plus  voir  que  les  mamelons  des  rives,  dissimu- 
lant les  hautes  croupes  des  arrière-plans,  ferait  croire  que  le  relief 
s'adoucit  et  s'abaisse.  I^s  pentes  herbeuses,  semées  de  fleurs 
jaunes,  reluisent;  les  galets  de  schiste  semblent  émaillés;  les 
bûches  fraîches  coupées  des  las  de  bois  rougissent  ;  les  cirques  de 
forêts,  où  flottent  des  brouillards,  prennent  des  airs  de  cratères 
fumants. 

Nous  passons  un  étrange  amoncellement  de  roches.  En  bas,  ce 
sont  des  assises  régulières  de  grandes  pierres  noires,  carrées,  qui 
semblent  avoir  été  disposées  par  la  main  de  l'homme;  en  haut 
c'est  un  désordre  de  blocs  informes,  couverts  de  mousses  chloro- 
tiques,  pêle-mêle  comme  une  embâcle.  —  Quelques  centaines  de 
mètres  plus  loin  nous  admirons  la  géométrique  élégance  de  lignes 
d'un  grand  banc  de  gravier  dont  le  courant  chaque  jour  corrige 
les  courbes. 

Au  moment  où  le  ciel  se  découvre  et  où  le  soleil  sort  des  nuées, 
nous  atteignons  le  quatrième  Péché  Capital.  Les  six  ou  sept 
maisons  d'Anekina,  bien  espacées  le  long  d'un  quai  que  défendent 
des  gradins  de  gazon  et  même  des  enrochements,  ont  l'air  très 
propre  et  même  cossu.  Devant  l'une  d'elles  deux  poteaux  rayes 
blanc  et  noir  indiquent  la  résidence  d'une  autorité.  Une  autre  a 
même  des  prétentions  architecturales,  avec  son  faite  élevé  coupé 
d'un  petit  fronton  aigu.  Les  potejiux  du  tolép^raphc  brillent,  les 
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fils  et  les  godets  sintillent;  décidément  Anekina  a  l'air  coquet  :  la 
coquetterie  est-elle  donc  en  Sibérie  «  péché  mortel  »? 

La  nature  après  la  pluie  s'est  faite  aussi  jolie  :  le  ciel,  la  forêt, 
les  prés,  la  rivière  sont  parés  de  ces  nuances  à  la  fois  vives  et 
douces,  presque  conventionnelles,  dont  les  artistes  japonais  aiment 
à  colorer  les  photographies.  Mais  à  la  nuit,  les  buées  froides 
passent  sur  nous  par  bouffées  ;  nos  fanaux  semblent  souffler  de 
la  vapeur;  de  grands  pans  de  brume  opaques  obscurcissent  les 
étoiles,  et  les  échappées  de  ciel  clair  entre  leurs  nappes  sombres 
semblent  illuminées  d'une  lueur  de  lune.  Tout  d'un  coup  un  brouil- 
lard si  épais  nous  enveloppe  qu'il  nous  faut  à  l'instant  et  sur  place 
jeter  l'ancre  :  mais  l'ancre  dérape  sous  l'effort  du  courant;  pour 
nous  tenir  il  faut  encore  attacher  un  câble  d'acier  à  un  arbre  de 
la  rive. 

25aoiU.  — Tchasovaïa,  cinquième  Péché  capital  :  béni  soit-il  tout 
de  même;  car  nous  y  lâchons  la  Minerva!  Nous  faisons  cependant 
une  ou  deux  verstes  de  moins  que  dans  l'Amour  :  c'est  que  de 
Tchasovaïa  à  Garbitza  la  rivière  descend  de  100  pieds  en  80  verstes, 
soit  4/40  de  millimètre  par  mètre. 

Et  cesont  toujours  les  mêmes  granités,  et  les  mêmes  schistes;  les 
mêmes  croupes  arrondies;  les  mêmes  pointements  de  roche  sur  les 
versants  ;  les  mêmes  sapins  et  les  mêmes  bouleaux,  —  généralement 
assez  minces,  les  plus  gros  sapins  sur  les  rives  ne  dépassant  guère 
30  centimètres  de  diamètre;  et  la  même  eau  brune  serpentant 
dans  la  vallée  étroite  qui  l'emprisonne  :  bref  le  même  pays  pitto- 
resque, un  peu  triste,  et  plutôt  pauvre. 

Le  sixième  et  avant-dernier  des  Péchés  Capitaux.  D'un  côté  le 
village,  ou  plutôt  le  hameau  officiel  :  le  télégraphe  où  aboutissent 
dix  fils;  une  maison  bien  propre  au  toit  peint  en  rouge  brun;  et 
la  remise  des  traîneaux  où  flotte  un  drapeau  rouge.  Un  peu  plus 
loin  le  hameau  paysan  :  trois  petites  fermes  d'apparence  assez 
pauvre. 

Lendemain  de  pluie,  renouveau  de  beau  temps  :  l'air  est  frais, 
le  soleil  tiède;  les  couleurs  ont  tout  leur  éclat,  et  les  formes,  dans 
la  lumière  pure,  toute  leur  noblesse.  On  se  sent  vivre  avec  joie, 
sans  pensée,  sans  émotion,  sans  sensation  vive,  a  respirer  le  calme 
d'une  nature  simple  et  vite  familière. 

Les    travaux  de   la   route    siratégique    dans  cette  seclion  se 
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poursuivent  activement  :  les  ouvriers,  à  mi-hauteur  des  grandes 
pentes  de  roche  nue  d'herbe  ou  de  futaie,  semblent  de  petits 
enfants  jouant  avec  la  terre.  Mais  ce  ne  sera  pas  jeu  d'enfant  que 
de  construire  1,200  kilomètres  de  route,  presque  toujours  à  flanc 
de  coteau  et  souvent  dans  le  roc  vif. 

Il  est  vrai  que  la  route  est  très  étroite  —  deux  à  trois  mètres  — 
et  sommairement  établie.  Au  lieu  de  la  pousser  jusqu'à  Blago- 
veschensk  on  pourra  la  terminer  à  Pakrovka,  ce  qui  ne  fait  plus 
que  400  à  500  kilomètres.  Enfin,  pour  éviter  les  difficultés,  les 
conducteurs  russes  n'hésitent  pas  à  la  mettre  souvent  dans  le  lit 
de  la  rivière,  c'est-à-dire  au-dessous  du  niveau  des  plus  faibles 
crues. 

Pourtant  celte  route  est  une  nécessité.  La  Ghilka  n'est  une  voie 
de  communication  sûre  qu'en  plein  hiver,  quand  elle  est  bien 
gelée.  En  été,  la  navigation  y  est  toujours  difficile,  quelquefois 
impossible  :  les  Russes  viennent  d'en  faire  la  fâcheuse  expérience, 
puisqu'une  partie  de  leur  mobilisation  n'a  pu  s'opérer  qu'au  fil  de 
l'eau!  Et  pendant  plusieurs  semaines  avant  que  la  Ghilka  ne  soit 
bien  prise,  plusieurs  semaines  avant  qu'elle  ne  soit  bien  dégelée, 
la  Sibérie  extrême-orientale  est  privée  de  toute  communication 
pratique  avec  le  reste  du  pays.  Plutôt  qu'une  route  qui  sera  très 
coûteuse  si  on  la  fait  bien,  qu'il  faudra  sans  cesse  refaire  si  on  la 
fait  à  l'économie  —  pourquoi  ne  pas  construire  tout  de  suite  un 
chemin  de  fer*?  En  tous  cas  il  est  douteux  que  le  petit  chemin 
commencé  puisse  servir  beaucoup  au  passage  des  troupes,  même 
au  prochain  dégel.  En  attendant  les  Chinois  y  travaillent;  ils  sont 
en  très  grande  majorité  sur  les  chantiers,  dix  pour  un  Russe.  Nous 
les  retrouvons  avec  une  certaine  surprise. 

Au  pied  d'un  grand  éboulis  de  roches  blanches,  la  rivière  passe 
dans  un  goulet  qui  n'a  pas  cent  mètres  de  large  :  et  le  tournant 
est  au  même  endroit  si  brusque  qu'au  sommet  de  la  courbe  on  a 
dû  installer  un  mât  de  signaux  pour  éviter  les  collisions.  Nous 
arrivons  à  un  Voskresenskaïa,  le  quatrième  —  la  quatrième 
€  Résurrection  »  —  depuis  Khabarovsk,  et  en  même  temps  le 
dernier  des  Péchés  Capitaux. 

1.  Le  gouvernement  russe  a  décidé  depuis  de  consiruire  une  ligne  de  rhemin  do 
fer  de  Strieiensk  à  Pakrovka.  Blagovcschensk  sera  d'autre  partreliét»  un  Transmand- 
rhourien,  par  un  embranchement  qui  s'en  détacliera  à  Tsilsikar  «Voyez  le  Tour  du 
Monde  du  17  novembre  1899). 
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Son  nom  lui  a  porté  plus  de  bonheur  que  son  titre  de  mal- 
heur :  car  c'est  un  gentil  village  d'une  vingtaine  de  maisons, 
avec  une  chapelle  coloriée  comme  un  jouet.  Tout  autour,  des 
champs  d'avoine,  des  prés  où  paissent  vaches  et  juments,  s'éten- 
dent et,  chose  nouvelle,  grimpent  de  la  petite  plaine  jusque  sur 
le  flanc  des  coteaux.  Plus  haut  et  plus  loin  encore,  là  où  le  terrain 
est  moins  riche,  des  stries  de  terre  dénudée  dans  le  gazon  indi- 
quent que  les  troupeaux  ont  souvent  passé  là.  Et  la  prose  des 
champs  clôturés,  des  carrés  défrichés  nous  paraît  presque  plus 
belle  ici  que  la  poésie  des  grands  bois  déserts  !  C'est  bien  une 
résurrection! 

Garbitza,  que  nous  atteignons  le  soir,  est  un  gros  village  d'une  cin- 
quantaine de  maisons  ou  maisonnettes.  Une  église  avec  dôme  et 
clochetons;  un  grand  bâtiment  neuf  qui  a  l'air  d'une  école.  Beau- 
coup de  chevaux,  de  bœufs,  de  porcs,  de  volailles  :  quelle  aisance! 
Un  magasin  chinois  dont  on  lit  de  loin  la  grande  enseigne  en 
lettres  d'or  sur  fond  bleu  ;  et  même  beaucoup  de  Chinois  dans  les 
rues  :  décidément  on  voit  bien  que  nous,  avons  passé  de  l'oblaslc 
d'Amour  à  celui  de  Transbaïkalie  —  et  que  nous  ne  sommes  plus 
sur  la  frontière  ! 

Un  attelage  à  la  €  douga  »  apporte  la  poste.  Comme  nous 
faisons  du  bois  nous  avons  le  temps  de  descendre.  Le  village, 
vu  de  près,  ne  perd  pas  :  beaucoup  de  maisons,  les  magasins 
surtout,  ont  une  petite  véranda  rustique  qui  relève  un  peu  la 
banalité  de  leur  architecture.  Même  l'une  d'elles  a  décoré  de 
rosaces  bleues  en  relief  l'encadrement  blanc  de  ses  fenêtres.  Une 
saine  odeur  de  résine  flotte  dans  l'air;  le  sapin  a  remplacé  le 
bouleau  dans  les  tas  de  bois.  En  face,  s'élève  une  falaise  de  roches 
tendres,  tout  écaillées,  tout  efl*ritées,  d'un  blanc  de  craie  :  une 
formation  que  nous  n'avions  pas  remarquée  sur  les  rives,  jusqu'à 
ce  jour. 

Dix  heures.  —  Une  colonne  d'étincelles  nous  précède,  insensi- 
blement se  laisse  approcher,  enfin  s'arrête  et  s'éteint  :  c'était  un 
bateau  montant,  qui  a  fait  escale,  redoutant  de  s'aventurer  dans 
la  nuit  noire.  Mais  nous  allons  :  navigation  hardie,  à  la  grAce  des 
signaux  dans  la  nuit  sans  étoiles! 

Les  villages  mainten.int  sont  assez  rapprochés  :  parfois  la  lumière 
d'une  maison  jette  une  fausse  lueur  de  fanal.  Parfois,  entre  deux 
balises,  une  langue  de  sable  noire  traîtreusement  s'avance  sur 
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notre  flanc.  Le  sondeur  annonce  des  fonds  inquiétants  :  quatre 
pieds  et  demi;  quatre  pieds!  Le  capitaine  tire  nerveusement  la 
sonnette  du  mécanicien  et  saute  au  porte-voix.  Parfois  un  feu 
inusité  excite  les  conjectures  :  ce  feu  blanc,  unique,  très  puissant, 
qu'est-ce  que  cela  peut-être?  C'est  une  drague,  la  première  que 
nous  voyons!  Et  quel  redoublement  de  précautions  quand  un 
triple  feu  vertical  —  vert  en  haut,  rouge  au  milieu  et  bleu  en 
bas  —  indique  une  passe  difficile  !  —  Mais  notre  nouveau  capitaine, 
un  jeune,  veut  absolument  que  nous  soyons  à  Strietensk  demain 
soir,  pour  le  train;  et  nous  allons  marcher  toute  la  nuit. 

27  Août.  —  La  rivière  coule  désormais  dans  une  haute  plaine, 
à  500  mètres  environ  d'altitude  —  ou  plutôt  dans  une  série  de 
petites  plaines  vallonnées,  passant  de  l'une  à  l'autre  par  de  courts 
défilés.  La  pente  est  de  plus  en  plus  rapide  :  2  pieds  par  verste 
d'ici  à  Strietensk,  soit  plus  de  50  centimètres  par  kilomètre.  Aussi 
la  crue  est-elle  rapidement  tombée,  et  nous  trouvons  à  peine  des 
fonds  pour  passer. 

Toute  la  plaine  et  toutes  les  premières  pentes  sont  couvertes 
de  céréales  :  c'est  un  plaisir!  Les  meules  sont  presque  aussi  nom- 
breuses que  les  tas  de  bois.  Des  petits  enfants,  rouges  comme  des 
«  bêles  à  bon  Dieu  i,  accourent  sur  les  plages  pour  voir  passer  le 
bateau  :  ils  pullulent! 

Le  déboisement  par  endroits  a  été  poussé  trop  loin  :  on  n'a  pas 
laissé  d'arbres,  même  sur  le  bord  de  la  route.  Pourtant  la  cam- 
pagne n'est  pas  laide,  les  forêts  des  hauteurs  l'empêchent  de  res- 
sembler à  la  campagne  chinoise  des  environs  d'Aïgoun;  elle 
rappellerait  plutôt  les  plateaux  de  la  Suisse  romande,  au  nord  du 
lac  de  Genève.  Les  villages  très  rapprochés  font  figure  de  bourgs  : 
ils  ont  plusieurs  rues,  ils  s'étendent  sur  les  deux  rives,  ou  bien  ils 
égrènent  sur  trois  ou  quatre  verstes  la  ligne  de  leurs  maisons  de 
bois,  brunes  ou  blondes  suivant  l'âge. 

A  l'entrée  d'un  passage,  large  à  peine  de  80  mètres,  nous  nous 
arrêtons  pour  laisser  le  chenal  libre  à  deux  bateaux  qui  descendent 
chargés  de  soldats  :  ils  seront  à  Blagoveschensk  dans  six  jours, 
avant  les  radeaux.  En  approchant  de  Strietensk,  les  montagnes  de 
la  rive  gauche  sont  presque  entièrement  déboisées,  laissant  voir 
à  nu  la  roche  rougeâtre.  Sur  la  rive  droite  qui  se  déboise  à  son 
lour,  un  village  neuf  qui  n'est  pas  encore  marqué  sur  les  cartes, 


Digitized  by  VjOOQIC 


54  IlEVUE  DE  GÉOGHAPIllE 

un  village  de  grandes  maisons  très  bien  construites,  quelques-unes 
même  couvertes  en  zinc,  tout  à  fait  l'air  d'un  village  administratif  : 
nous  touchons  à  Strielensk! 

De  grands  bâtimenls  de  bois  peints  en  jaune  avec  un  faux  air  de 
briques,  des  toits  gris;  une  tour  massive  qui  est  un  réservoir,  sur 
un  grand  remblai  clair  dans  un  enfoncement  de  la  rive  gauche  : 
c'est  la  gare!  Au  pied  d'une  falaise,  un  peu  en  avant,  des  soldats 
sont  au  bain  :  leurs  tentes  blanches  sont  massées  sur  le  sommet. 

Sur  la  rive  droite,  une  vingtaine  de  radeaux  neufs  sont  en  par- 
tance :  la  cabine  de  l'équipage  est  préparée  :  une  hutte  faite  de 
branchages  et  de  foin.  En  haut,  sous  des  abris  de  feuillage,  on  voit 
encore  les  restes  de  cuisines  de  campagne.  —  Les  maisons  du 
bourg  s'étagent  librement  sur  les  vaslcs  pentes  de  gazon,  jusqu'aux 
mamelons  boisés  où  Ton  distingue  encore  la  blancheur  d'une 
chapelle. 

En  bas  du  quai  où  s'élèvent  les  façades  des  grands  magasins, 
s'étendent  les  chantiers  de  construction  des  barquasses;  puis  le 
port  des  vapeurs,  la  Pristine,  tout  enveloppée  de  fumée  bleue.  Les 
appontemenls  du  côté  de  la  gare  ne  sont  pas  encore  achevés,  et 
Tunique  débarcadère  est  du  côté  du  bourg. 

Le  premier  objet  qui  frappe  les  regards  dès  qu'on  descend,  c'est 
l'inévitable  arc  de  triomphe  en  l'honneur  du  Tsarévitch  :  celui-ci 
est  bien  à  la  taille  de  Striétensk;  figurez-vous  la  décoration  d'en- 
trée d'un  Tivoli  Yaux-Hall  pour  un  44  juillet!  Puis,  c'est  la  grande 
place  poussiéreuse  où  stationnent  les  «  télègues  it.  Les  rues  sont  de 
véritables  champs  de  poussière  :  Striétensk  a  la  taille  d'un  bourg, 
mais  l'aspect  d'un  village. 

Nous  prenons  pour  aller  à  la  gare  un  <  bac  oscillant  »  d'un 
système  très  ingénieux  :  mais  pour  monter  sur  la  plate-forme 
flottante,  comme  pour  en  descendre,  les  voitures  doivent  entrer 
dans  deux  pieds  d'eau  :  ce  nous  est  une  occasion  dernière  d'admirer 
la  bravoure  des  chevaux  sibériens  et  aussi  celle  des  cochers,  qui 
ne  frappent  pas,  ne  crient  pas,  dont  la  patience  est  aussi  inaltérable 
que  celle  de  leurs  bêtes! 

Nous  prenons  le  train  le  soir  même;  quatre  jours  plus  tard  nous 
sommes  à  Irkhoutsk,  et  huit  jours  après  à  Moscou. 

Georges  Weulersse. 
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LE 


CANAL  DES  DEUX-MERS 


Dans  les  discussioDs  auxquelles  donnent  Heu  les  grandes  entreprises  indus- 
trielles intéressant  les  questions  de  géographie  économique,  la  Revue  de 
Géographie  est  une  tribune  libéralement  ouverte  aux  opinions  contradictoires. 
Elle  s'interdit  de  prendre  parti  dans  les  controverses,  mais  se  félicite  de 
pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  des  études  aussi  sérieusement 
documentées  et  raisonnées  que  celle  qui  suit. 

La  Rédaction. 


On  a  recommencé  A  agiter  la  quesUon  du  canal  des  Deux-Mers. 

La  commission  de  la  marine  de  la  Chambre  a  été  saisie  il  y  a 
quinze  mois  de  diverses  propositions  de  loi  tendant  à  l'exécution 
de  ce  canal.  Avant  de  statuer  sur  les  conclusions  qui  lui  sont  sou- 
mises par  le  rapporteur  M.  Honoré  Leygue,  cette  commission  a 
nommé  une  sous-commission  chargée  d'aller  étudier  sur  place 
dans  les  pays  voisins  les  grands  canaux  déjà  existants. 

La  mission  d'études,  après  avoir  visité  le  Manchester  Ship 
Canal  et  le  canal  Empereur-Guillaume,  s'est  rendue  de  Kiel  à 
Henrîchensbourg,  où  elle  a  pu  voir  fonctionner  l'ascenseur  pour 
bateaux  du  canal  de  Dortmund  à  l'Elbe,  qui  rachète  des  diffé- 
rences de  niveau  de  46  mètres,  avec  une  dépense  de  temps  et 
d'argent  insignifiante,  et  dont  un  projet  similaire  pourrait  fournir 
une  solution  pour  le  passage  du  col  de  Naurouze.  La  commission 
est  rentrée  en  France  dans  les  premiers  jours  d'août,  après  avoir 
chargé  son  rapporteur  de  déposer  un  rapport  concluant  à  la  pos- 
sibilité technique  de  l'entreprise  du  canal  des  Deux-Mers. 

Dn  grand  nombre  de  rapports  maritimes,  hydrographiques, 
devis  de  travaux,  statistiques  commerciales,  etc.,  etc.,  seront 
vraisemblablement  rédigés  par  les  membres  de  cette  commis- 
sion, et  il  nous  paraît  probable  que  le  projet  qui  sera  soumis  à 
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Texamen  des  pouvoirs  publics  se  basera  en  tout  ou  en  partie,  tant 
sur  les  éludes  failes  en  1879-1880  et  en  1895-1896,  que  sur  les 
données  plus  récentes  fournies  par  les  travaux  des  grands  canaux 
maritimes  et  fluviaux  à  écluses,  après  en  avoir  rejelé  ou  modifié 
certaines  conclusions. 

Après  une  gestation  aussi  longue  et  aussi  laborieuse,  la  question 
du  canal  des  Deux-Mers  paraîtrait-elle  enfin  sur  le  point  d'entrer 
sinon  dans  la  période  d'exécution,  du  moins  dans  celle  de  l'enfan- 
tement? Serait-il  permis  d'espérer  enfin,  qu'au  début  du  xx*  siècle, 
un  projet  de  loi,  reprenant  tous  ceux  qui  n'ont  pu  aboutir  dans 
les  précédentes  législatures,  parviendra  à  faire  déclarer  d'utilité 
publique  ce  gigantesque  travail,  qui,  eu  égard  aux  différences 
d'époques  et  de  moyens  d'action,  eu  égard  aux  conséquences  qui 
peuvent  en  découler,  marche  incontestablement  de  pair  avec 
l'œuvre  de  Riquet. 

En  1889  et  dans  les  années  qui  suivirent,  il  me  souvient  de  l'en- 
thousiasme qu'eut  le  don  d'exciter  dans  les  masses  ce  projet  du 
canal  des  Deux-Mers.  En  ces  temps  déjà  lointains,  l'imagination 
brochant  sur  le  patriotisme,  nombre  de  bons  esprits  n'étaient  pas 
loin  de  croire  que  la  France,  dotée  de  pareille  voie  interocéanique, 
verrait  une  ère  de  prospérité  maritime  et  commerciale  inconnue 
à  ses  meilleures  époques.  Cette  opinion  est  encore  assez  générale- 
ment répandue.  Bon  placement  de  capitaux  chez  soi  sans  aller 
courir  les  aléas  de  panamique  souvenir,  développement  des  ri- 
chesses naturelles  et  industrielles,  à  proximité  d'une  voie  d'eau 
permettant  leur  expédition  rapide  et  économique,  accroissement 
stratégique  de  notre  puissance  navale,  annihilation  de  Gibraltar, 
tels  sont  surtout  les  avantages  mis  en  avant  par  les  partisans  d'un 
canal  de  grande  navigation. 

A  première  vue,  il  peut  en  paraître  ainsi.  Reste  à  savoir  si  les 
conditions  économiques  de  l'entreprise  permettent  l'espérance 
d'un  tel  résultat  et  si,  au  point  de  vue  financier,  semblable  voie 
maritime  est  réalisable  et  pratique. 

La  question,  au  point  où  elle  est  arrivée,  semble  du  reste  appeler 
toutes  les  controverses;  les  uns  préconisent  le  canal  à  grande  sec- 
tion de  8  m.  50  à  9  mètres  de  profondeur,  permettant  le  passage 
aux  plus  gros  bâtiments,  paquebots,  grands  chargeurs,  voire 
même  cuirassés;  d'autres,  plus  modestes  mais  peut-être  plus  pra- 
tiques, donnent  leur  préférence  à  un  canal  de  cabotage  de  3  m.  50 
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à  i  mètres  de  profondeur,  accessible  aux  petits  navires  et  surtout 
à  ces  types  nouveaux  de  caboteurs  que  nous  pouvons  voir  remonter 
jusqu'à  Paris  depuis  plusieurs  années. 

ËnQn,  il  y  a  les  amis  du  «  statu  quo  >  qui  déclarent  que  ni  l'un 
ni  Tautre  projet  ne  peut  être  en  rapport  avec  les  sacrifices  qu'il 
exigera  et  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  ce  qui  existe. 

Faire  grand  n'est  pas  toujours  synonyme  de  faire  bien  ;  d'un 
autre  côté,  l'immobilité  n'est  point  le  fait  des  sociétés  actuelles,  et 
les  nations  dans  leur  marche  vers  le  progrès  aspirent  à  trouver  en 
elles-mêmes  de  nouvelles  sources  de  richesses;  à  ce  point  de  vue, 
on  peut  dire  que  le  développement  des  relations  commerciales  et 
de  l'échange  des  produits  est  un  des  plus  puissants  facteurs  de 
cette  marche  en  avant. 

Assurément,  les  amateurs  d'arguments  tout  faits  pourraient 
s'approprier  l'axiome  bien  connu  que  la  vérité  se  trouve  souvent  à 
égale  distance  des  extrêmes,  et,  par  suite,  qu'un  canal  de  cabotage 
de  3  ou  i  mètres  de  profondeur,  pourrait  satisfaire  en  partie  les 
c  desideratas  »  des  premiers  et  modifier  la  passive  immobilité 
des  derniers;  mais  nous  estimons  qu'on  peut  arriver  à  la  même 
conclusion  en  invoquant  des  motifs  plus  logiques. 

Pour  nous,  la  question  se  pose  seulement  entre  ceux  qui 
patronnent  le  canal  à  grande  section  et  ceux  qui  soutiennent  le 
canal  de  cabotage. 

Le  creusement  d'un  canal  à  grand  tirant  d'eau  doit-il  en  défi- 
nitive rencontrer  de  sérieuses  difficultés  techniques?  S'il  est  réa- 
lisable, le  passage  sera-t-il  avantageux  tant  à  cause  de  la  diminu- 
tion des  distances  que  de  la  moindre  cherté  des  transports  ? 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  guideront  surtout  dans 
l'étude  de  la  question  et  de  l'examen  desquelles  il  nous  parait 
ressortir,  disons-le  dès  à  présent,  qu'un  canal  du  Midi  caboteur 
doit  être  préféré  au  canal  des  Deux-Mers  à  grand  tirant  d'eau. 

0 

Dans  une  étude  parue  en  1893  dans  la  Marine  de  France^  l'ami- 
ral Planche  soutenait  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  creuser,  à  bref 
délai,  un  canal  de  grande  navigation  entre  les  deux  mers  de  France. 

1.  Organe  alors  attitré  de  la  jeune  marine,  c'est-à-dire  de  tous  c^ux  qui  menaient 
le  combat  pour  le  triomphe  des  principes  émis  par  Térole  de  l'amiral  Aube. 
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Très  patriotiquement  Tauteur  mettait  en  avant  le  danger  que 
présenterait  pour  notre  flotte  le  passage  par  Gibraltar  au  cas 
d'une  guerre  avec  l'Angleterre  et  il  insistait,  en  faisant  le  tableau 
le  plus  séduisant  des  avantages  commerciaux  et  militaires  du  futur 
canal  des  Deux-Mers,  sur  l'urgence  de  ce  grand  travail. 

Comme  l'honorable  amiral,  nous  voudrions  croire  à  la  possibi- 
lité de  creuser  un  canal  à  grand  tirant  d'eau.  Nous  serions  heu- 
reux de  voir  toutes  les  marines  dégagées  de  l'obligation  de 
passer  devant  le  canon  de  Gibraltar,  encore  que  la  forteresse  bri- 
tannique, étant  donnés  les  progrès  de  l'artillerie  moderne,  soit 
plus  exposée  que  menaçante  aujourd'hui.  Mais,  d'une  part,  par- 
tageant en  cela  l'opinion  de  marins  éminenls,  nous  n'accordons 
qu'une  valeur  discutable  à  la  puissance  de  «  commandement  >  de 
la  pointe  d'Europe  sur  l'entrée  de  la  Méditerranée,  et,  d'un  autre 
côté,  nous  estimons  que  le  grand  canal  de  Guyenne  et  Languedoc, 
pour  être  doté  du  mouillage  toujours  croissant  que  nécessitent 
les  grands  paquebots  actuels,  exigerait  un  ensemble  de  conditions 
qui,  malheureusement  en  l'espèce,  seraient  par  trop  onéreuses. 

Dans  les  grandes  lignes  tracées  par  ses  promoteurs,  le  canal  des 
Deux-Mers  a  deux  débouchés  :  sur  l'Atlantique,  Bordeaux  et  Arca- 
chon;  sur  le  golfe  du  Lion,  l'étang  de  Gruissan;  et  il  emprunte 
dans  son  parcours  moyen  la  voie  naturelle  suivie  par  Riquet. 
Il  doit  donc  également  utiliser  la  grande  dépression  géologique 
des  Cévennes  au  col  de  Naurouze  pour  passer  du  versant  de 
l'Océan  à  celui  de  la  Méditerranée. 

Or  Naurouze,  situé  à  quelque  167  mètres  d'altitude,  se  trouve 
par  le  vieux  canal  à  environ  130  kilomètres  de  la  Méditerranée, 
tandis  que  vers  l'Atlantique  la  distance  n'est  pas  loin  du  triple. 
C'est  dire  qu'aux  approches  de  la  montagne,  le  futur  passage 
maritime,  tout  comme  l'ancien  canal  du  Midi,  doit  comporter 
l'élévation  rapide  des  biefs,  sans  grande  longueur  des  bassins  de 
navigation,  entre  les  gradins  de  montée  successifs. 

En  Guyenne  cependant,  la  déclivité  moins  accentuée  de  la  région 
vers  la  mer  permet,  de  terrasses  en  terrasses,  un  certain  nombre 
de  plans  de  navigation  assez  étendus  pour  corriger  ce  que  la  hausse 
rapprochée  des  biefs  peut  avoir  d'incommode  et  d'excessif. 

L'évaluation  du  nombre  des  écluses  étant  un  facteur  important, 
il  doit  être  tenu  compte  de  leurs  conséquences  forcées.  Etant 
donné  qu'elles  doivent  être  établies  à  grandes  chutes  comme  on 
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devait  le  faire  à  Panama ,  sans  quoi  le  canal  ne  comporterait  pas 
l'accessibilité  à  la  grande  navigation,  nous  ne  trouvons  pas  moins 
de  25  à  30  écluses,  suivant  les  projets,  isolées  ou  réunies  en 
groupes.  Pour  un  canal  interocéanique,  il  faut  avouer  que  c'est  là 
un  nombre  des  plus  respectables. 

Très  rapprochées  forcément  dans  la  zone  des  étagements  céve- 
nols, assez  convenablement  espacées  dans  la  plaine  de  Garonne, 
ces  écluses  constituent  une  gêne  et  une  perte  de  temps  bien  sou- 
vent  répétées,  ne  semble-t-il  pas  ?  Mais,  passons  I  Le  pauvre  incon- 
vénient que  celui-là,  dira-t-on,  en  présence  des  résultats  obtenus. 
D'ailleurs,  la  science  de  l'ingénieur  ne  réduira-t-elle  pas,  grâce 
au  touage  dans  les  biefs  et  aux  machines  fixes  dans  le  passage  des 
sas,  grâce  peut-être  même  à  l'emploi  de  grands  ascenseurs  à 
navires,  en  procédant  en  plus  grand  qu'aux  Fontinettes  ou  qu'au 
canal  de  Dortmund,  ce  que  les  obstacles  en  question  à  une  tra- 
versée rapide  auraient  d'inconvénients.  Soit,  jusqu'à  preuve  du 
contraire;  mais  examinons  alors  un  point  qui  est  loin  d'être 
secondaire. 

Nous  posons  en  principe,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'un 
canal  pour  être  fréquentable  en  toute  sécurité  doit  avoir  un 
monillage  aussi  constant  que  possible.  Expliquons-nous. 

Chacun  sait  que  le  caiactère  des  fleuves  torrentiels  en  général, 
des  cours  d'eau  pyrénéens  et  cévenols  en  particulier,  est  d*être 
souverainement  sujets  c  à  variations  ».  Pendant  la  saison  des  pluies 
l'Aude,  l'Hérault  et  autres  rivières  des  Corbières  présentent  un 
débit  imposant;  mais  vienne  la  sécheresse,  cène  sont  plus  que 
filets  d'eau  filtrant  au  travers  des  graviers. 

Il  est  bien  évident  par  suite  que  l'alimentation  d'un  canal  à 
grands  navires  doit  dans  ces  conditions  préoccuper,  sinon  plus,  du 
moins  autant  que  le  tracé.  L'étiage  étant  sujet  à  variations  très 
notables  pour  toutes  rivières  languedociennes,  de  fortes  réserves 
artificielles  sont  indispensables  pour  parer  aux  pertes  d'eau  dues 
aux  éctusages  et  aux  a  maigres  »  occasionnés  par  les  sécheresses. 

La  question  hydrographique  est  intimement  liée  à  la  résolution 
de  problèmes  connexes  très  délicats.  Barrages  de  vallées  pour 
détourner  les  alluvions  menaçantes,  reboisement  des  montagnes 
des  zones  avoisinantes,  constitution  d€^  réservoirs  artificiels  au 
moyen  de  dérivations  ou  de  pompes  de  refoulement  puissantes, 
voilà  bien  des  points  qui  exigent  de  sérieux  calculs  d'estimation. 
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U  n'est  donc  pas  exagéré  de  dire  qu'en  dehoi^  des  travaux  de 
creusement  et  de  déblaiement,  sur  lesquels  il  est  impossible  de 
tabler  sans  mécompte  (exemples  :  Suez,  Panama,  Liverpool  à 
Manchester,  etc.),  ce  sera  à  un  chiffre  bien  au-dessus  de  celui 
fixé  par  les  évaluations  tes  plus  consciencieuses  que  monteront 
les  frais  afférant  au  creusement  et  à  Talimentation  du  canal. 

Si  nous  n'avions  pas  les  charges  écrasantes  de  nos  budgets 
militaires  et  de  la  dette  publique,  ce  serait  chose  relativement 
facile  à  l'État  que  de  contribuer  par  de  forts  crédits  à  rendre 
moins  lourds  aux  souscripteurs  ce  que  les  frais  de  Tentreprise 
auraient  d'exagéré  en  regard  du  rendement  possible. 

Malheureusement  nous  n'en  sommes  pas  là. 

Le  grand  programme  Freycinet,  en  ce  qui  concerne  principale- 
ment les  voies  navigables,  n'a  pas  encore  atteint  sa  complète  exé- 
cution et  les  crises  économiques  récentes  ont  causé  pour  beaucoup 
l'éloignement  des  capitaux  des  entreprises  industrielles.  Toujours 
est-il  que  nous  ne  pouvons  encore  entrevoir  (notre  dette  n'étant 
pas  près  d'entrer  dans  une  période  d'amortissement),  l'époque  où 
l'État  utilisera  ses  excédents  de  recettes  à  subventionner  les 
grandes  entreprises  privées  revètanr  un  intérêt  national. 

Dès  lors,  comptant  peu  ou  point  sur  les  finances  publiques  et 
ne  nous  attendant  qu'aux  capitaux  fournis  par  l'initiative  privée, 
voyons  si  les  recettes  du  transit  par  le  canal  de  grande  navigation 
représenteraient  un  taux  d'intérêt  en  rapport  avec  le  capital 
engagé  et  les  frais  divers  (entretien,  amortissement,  etc.). 

Quelle  serait  la  puissance  d'attraction  économique  d'un  tel 
canal  dans  le  trafic  international? 


ù 


Pour  les  transports  à  longue  distance,  comme  ceux  des  ports 
du  nord  de  l'Europe  à  ceux  de  la  Méditermnée,  de  l'océan  Indien 
et  de  rExtrème-Orient,  assurément  l'avantage  des  grand  navires 
long-courriers  à  transiter  par  cette  voie  serait  des  plus  problé- 
matiques, voire  même  négatif. 

Mais  si  les  grands  courants  commerciaux  ne  doivent  pas,  aban- 
donnant le  passage  par  Gibraltar,  apporter  l'appoint  des  gros 
tonnages  au  futur  canal,  on  conviendra  que  dès  lors  un  coefficient 
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très  appréciable,  l'appoint  de  receltes  le  plus  rémunérateur, 
viendra  à  faire  défaut. 

Cette  exclusion  des  tonnages  élevés  que  nous  donnons  comme 
certaine  ne  se  base  pas  sur  des  considérations  superficielles,  sur 
des  raisons  à  c  vol  d'oiseau  >,  mais  sur  les  conditions  du  passage 
même  par  le  canal.  En  effet,  dans  une  voie  à  plans  d'eau  différents 
et  très  multipliés,  les  paquebots  et  steamers  à  grand  tirant  d'eau 
se  voient  astreints  à  réduire  leur  vitesse  dans  des  proportions 
considérables.  Un  paquebot-poste,  par  exemple,  marchant  en  mer 
à  une  vitesse  constante  de  seize  à  dix-huit  nœuds,  ce  qui  est  plu- 
tôt au-dessous  de  la  moyenne  actuelle,  devra  passer  dans  le  canal 
à  quatre  nœuds  et  demi  au  grand  maximum,  tant  pour  ne  pas 
c  talonner  >  de  son  arrière,  qu'en  raison  de  la  nécessité  de  ne  pas 
dégrader  les  berges  par  le  déplacement  d'eau  qu'occasionnerait 
une  marche  rapide.  Par  suite,  un  grand  navire  ayant  à  suivre  les 
quelque  525  kilomètres  du  canal  projeté,  gagnera-t-il  par  voie 
plus  courte  que  celle  de  Gibraltar,  du  temps  et  de  l'argent? 

Astreint  à  une  marche  très  réduite  et  ayant  à  subir  les  nombreux 
arrêts  nécessités  par  des  sassages  répétés,  il  perdra  tout  d'abord 
le  bénéfice  de  cette  plus  courte  distance  par  le  fait  qu'il  ne  l'aura 
parcourue  qu'en  six  ou  sept  fois  plus  d'heures  que  s'il  avait  eu  à 
franchir  à  la  mer  une  fongueur  égale  de  route. 

Ici  nous  ne  sommes  pas  à  Suez  et  l'on  peut  supputer  de 
nombreux  aléas  dans  l'opération  de  l'élévation  d'un  navire  de 
plusieurs  milliers  de  tonneaux,  en  montagne  jusqu'à  une  cote 
dépassant  150  mètres. 

Mais,  supposons  un  moment  que  ces  difficultés  techniques 
soient  aisément  surmontées  par  la  science  de  l'ingénieur  et 
qu'elles  ne  soient  pas  pour  rebuter  les  marins.  En  tout  état  de 
cause,  escompter  le  passage  par  le  canal  des  Deux-Mers,  des  grands 
paquebots  rapides  comme  ceux  de  la  Compagnie  Péninsulaire  et 
Orientale  ou  des  lignes  allemandes  et  hollandaises  d'Extrême- 
Orient  serait  un  véritable  leurre. 

Le  gain  de  temps  par  la  réduction  des  distances  n'apparaissant 
pas  démontré,  on  se  rabattra  peut-être  sur  l'attraction  économique 
exercée  sur  les  grands  cargo-boats  et  voiliers  par  l'abondance 
des  frets  susceptibles  d'être  offerts  par  les  régions  voisines  du 
canal.  Le  développement  des  industries  agricoles  et  extraclives, 
par  la   possibilité   d'exploiter   avantageusement  les    minerais, 
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charbons,  marbres  et  d'expédier  en  grandes  masses  et  avec  profil, 
les  fruits,  primeurs  et  légumes,  qui  souffrent  sur  le  marché 
anglais  de  la  concurrence  californienne  el  australienne,  voilà, 
pourrait-on  objecter,  à  défaut  des  grands  paquebots,  ce  qui 
attirera  les  grands  sleamers  marchands  et,  par  suite  des  grosses 
recettes  en  perspective,  amènera  l'établissement  d'un  taux  de 
péage  modéré  et  n'ayant  rien  d'une  fiscalité  excessive. 

L'extension  de  toutes  les  industries  et  des  richesses  naturelles 
du  Midi  de  la  France  entraînera  une  fréquentation  du  canal  telle 
que,  si  élevés  que  soient  les  frais  de  premier  établissement, 
l'intérêt  du  capital  engagé  ne  sera  pas  (au  bout  de  quelques 
années  s'entend),  inférieur  à  celui  rapporté  par  d'autres  entre- 
prises et  non  des  moindres,  Suez,  par  exemple. 

Il  en  coûte  à  nos  désirs  de  ne  pas  entrevoir  l'avenir  d'une  façon 
aussi  optimiste,  mais  ici  encore  nous  dénions  la  fréquentation 
future  du  canal  par  les  cargo-boats  de  fort  tirant  d'eau.  Quel 
sera  l'armateur  ou  la  compagnie  de  navigation  qui  consentira 
à  aventurer  des  navires  de  plusieurs  milliers  de  tonnes  dans 
une  voie  où  la  cargaison  serait  sous  la  constante  menace  des 
plus  grands  risques  :  abordages,  échouages,  toutes  choses  com- 
munes aux  traversées  par  canaux  et  dont  Suez  même  n'est  pas 
exempt? 

La  manœuvre  des  portes  d'écluses,  voire  même  des  caissons, 
ascenseurs,  ayant  à  contenir  les  masses  d'eau  d'un  volume  capable 
de  faire  llotter  les  plus  grands  navires,  ne  serait-elle  pas  un  sujet 
d'appréhension  très  légitime?  Nous  savons  de  bonne  source  qu'en 
admettant  que  les  écluses  du  seuil  de  la  Culebra  eussent  été  faites 
à  Panama,  les  Compagnies  d'assurances  maritimes  auraient  assuré 
les  paquebots  et  grands  navires  qui  y  eussent  passé  à  des  taux 
draconiens.  Et  pourtant,  à  Panama,  ce  n'était  qu'une  hauteur 
d'un  tiers  environ  inférieure  à  franchir  et  sur  une  longueur  de 
quelques  kilomètres  seulement,  ce  qui  n'est  pas  ici  le  cas  ! 

Ces  considérations  doivent  faire  réfléchir  les  partisans  d'un 
canal  de  grande  navigation. 

Les  navires  de  quelque  importance,  écartés,  resterait  la  naviga- 
tion commerciale  de  moyen  tonnage  et  la  batellerie.  On  peut 
compteràbon  droit  sur  ces  facteurs,  et  pour  la  raison  d'abréviation 
des  distances  qui  serait  incontestable  pour  ces  sortes  de  navires,  et 
parce  que  les  dangers  et  les  empêchements  signalés  plus  haut  pour 
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les  gros  tonnages,  n'existeraient  plus  ou  seraient  au  moins  très 
réduits  pour  les  moyens  caboteurs. 

Mais  ceci  acquis,  le  rendement  des  recettes  d'un  canal  de  grande 
navigation  ne  recevant  que  des  caboteurs  de  tonnage  ordinaire, 
peut-il  suffire  à  faire  face  au  service  de  l'intérêt  du  capital  engagé, 
à  récupérer  les  dépenses  d'entretien  et  les  frais  d'amortissement  ? 
Certainement  non.  Les  frais  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  la 
clientèle,  quelque  nombreuse  qu'elle  fût.  Telle  une  maison  de  com- 
merce établie  pour  faire  des  aflaires  de  gros  et  qui  se  verrait 
acculée  à  l'obligation  de  faire  du  détail.  Elle  devrait  au  plus  vite 
se  transformer  et  s'adapter  à  son  genre  d'affaires  restreint  pour 
ne  pas  aboutir  à  la  déconfiture. 

11  en  serait  de  même  pour  un  canal  de  grande  navigation  fré- 
quenté seulement  par  le  cabotage,  avec  cette  différence  qu'il  ne 
pourrait  après  coup  se  transformer  en  moyen  canal.  Les  frais  de 
premier  établissement  le  grèveraient  toujours,  imposant  des 
péages  excessifs  et  dont  la  répercussion  sur  les  caboteurs,  seuls 
navires  transitant  en  grand  nombre  par  le  canal,  pourrait  avoir 
de  fâcheuses  conséquences  sur  la  fréquentation  elle-même. 
Exemples  de  ces  cas  :  canal  de  Corinthe,  canal  de  Kiel. 

Les  tarifs  de  passage  devant  être  sensiblement  plus  bas  que 
ceux  du  chemin  de  fer  pour  que  les  caboteurs  puissent  économi- 
quement transporter  du  fret  par  cette  voie  à  leur  avantage  et  à 
celui  de  l'expéditeur,  nous  sommes  amené  à  conclure  que  le 
canal  doit  être  établi  dans  des  conditions  spéciales. 

Un  canal  de  grande  navigation  inutile  et  même  impraticable 
aux  paquebots  et  forts  cargo-boats  étant  écarté,  reste  la  solution 
du  canal  du  Midi  caboteur,  préconisée  par  l'amiral  Réveillère  dès 
1893  et  c'est  à  elle  que  nous  nous  rallions. 

Le  cabotage  appelé  seul  logiquement  à  fournir  la  clientèle  du 
canal  en  serait  lui-même  éloigné,  si  pour  couvrir  les  dépenses 
afférentes  à  des  charges  excessives,  les  frais  de  péage  revêtaient  un 
caractère  fiscal  et  prohibitif. 

Le  canal  des  Deux-Mers  ne  doit  donc  pas  être  établi  à  8  m.  50, 
mais  avoir  des  visées  plus  modestes. 


6 


Qu'on  ne  vienne  pas  nous  objecter  qu'il  en  coûterait  relative- 
ment  autant  de  .faire  un   canal  présentant  un    mouillage   de 
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4  mètres  environ,  en  lieu  et  place  du  grand  canal  interocéanique  ! 

C'est  là  une  exagération  qui  se  réfuie  d'elle-même.  Le  bon  sens 
est  là  pour  dire  que  près  de  5  mètres  de  profondeur  en  moins  à 
obtenir  en  moyenne  représentent  une  diminution  respectable  de 
millions  de  mètres  cubes  à  extraire.  Et  celte  diminution  de  déblais 
elle-même  ne  doit-elle  pas  entraîner  des  travaux  annexes  de 
maçonnerie  moins  coûteux  :  écluses,  garages,  ports  intérieurs  ? 

Enfm,  chose  que  nous  avons  prouvée  ne  pouvoir  exister  pour 
les  grands  navires,  la  prospérité  du  canal  du  Midi  caboteur  sera 
assurée  par  ce  fait  que  l'économie  de  parcours  qu'il  donnera  aux 
moyens  navires  en  même  temps  qu'un  fret  plus  rémunérateur  que 
ceux  existant  aujourd'hui,  se  traduira  par  de  moindres  frais  géné- 
raux d'armement,  en  regard  même  des  dépenses  de  péage  à 
acquitter  par  le  canal,  étant  donné  que  celui-ci  raccourcira  l'an- 
cienne route  de  près  de  moitié  pour  des  navires  à  faible  vitesse 
commerciale*. 

Un  paquebot  allant  de  Bombay  à  Londres  ne  peut  trouver  qu'in- 
convénients à  passer  par  le  canal,  tandis  qu'un  caboteur  de  Nantes 
à  Marseille,  ou  d'Odessa  à  Bordeaux  y  trouverait  commodité  et 
profit. 

De  plus,  en  dehors  de  la  grande  réduction  des  frais  de  creu- 
sement, un  canal  du  Midi  caboteur  ne  comportera  pas  les  travaux 
d'approches  maritimes  extraordinaires  qu'entraînerait  une  grande 
voie  interocéanique. 

Les  menaces  d'envasement  ou  plutôt  d'exhaussement  de  son  lit 
que  la  Gironde  a  présentées  et  présente  encore  chaque  jour  aux 
efforts  des  ingénieurs,  sont  un  fait  connu.  Au  point  de  rencontre 
du  fleuve  avec  la  marée,  le  dépôt  des  boues  et  graviers  s'opère, 
réduisant  à  néant  les  travaux  d'approfondissement  les  mieux 
conçus.  Ni  les  crédits  accordés  par  l'État,  ni  les  subventions  des 
chambres  de  commerce  intéressées  ne  soal  arrivés  jusqu'ici  à 
produire  d'autres  résultats  qu'un  statu  qtu)  relatif  du  thalvsreg 
girondin,  et  les  grands  navires  sont  toujours  obligés  de  trans- 
border à  Pauillac  une  partie  de  leur  cargaison,  pour  réduire  leur 
tirant  d'eau  quand  ils  remontent  à  Bordeaux. 
Avec  un  canal  des  Deux-Mers  de  moyen  format,  qu'il  emprunte 

1.  On  entend  en  style  marin  par  faibles  vilcsses  commerciales  celles  de  8  à 
12  nœudSy  qui,  en  l'espèce,  sont  encore  celles  du  plus  grand  nombre  des  moyens 
navires  de  commerce. 
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pour  une  bonne  part  le  fleuve  comme  premier  débouquement  (il 
ne  faut  pas  mécontenter  les  Bordelais  !),  et  comme  second,  si  celte 
variante  paraît  plus  avantageuse,  le  bassin  d'Arcachon,  on  peut 
escompter  de  moindres  aléas  dans  Teslimation  des  dragages  que 
s'il  s'agissait  des  grands  travaux  d'approche  exigés  par  un  canal  à 
grand  tirant  d'eau.  Et  ce  canal  aura  la  supériorité  inappréciable 
de  permettre  des  tarifs  avantageux,  c'est-à-dire  inférieurs  à  ceux 
du  transport  par  chemin  de  fer  dans  la  transversale  Bordeaux- 
Celte,  ce  qui  n'aurait  pu  être  réalisé  avec  le  canal  de  grande  navi- 
gation. 

Le  navire  à  vapeur  mixte,  dont  on  ne  rencontre  encore  en  France 
que  quelques  échantillons,  tendra  alors,  en  admettant  que  ce  pro- 
jet se  réalise,  à  devenir  un  type  des  plus  répandus  non  seulement 
dans  notre  pays,  mais  dans  tout  Touest  de  l'Europe,  Bruxelles  et 
Berlin  ports  de  mer  étant  en  bonne  voie  d'exécution.  De  mille 
à  dix-huit  cent  tonneaux,  très  susceptible  par  son  architecture 
spéciale  de  répondre  à  la  fois  aux  exigences  Quviables  et 
maritimes,  ce  type  de  vapeur  constituera  pour  la  traversée  de 
l'isthme  des  Deux-Mers,  l'instrument  opportun,  répondant  le  mieux 
aux  besoins  de  mer  et  de  grosse  batellerie. 

Paris,  avec  la  Seine  qui,  depuis  plus  de  quinze  ans,  jouit  d'un 
mouillage  constant  de  3  m.  50  et  qui  possède  depuis  si  longtemps 
des  services  réguliers  organisés  entre  ses  docks  et  ceux  de  Londres, 
de  Liverpool,  de  Manchester  même,  ainsi  qu'avec  quelques  ports 
de  France,  pourra  s'organiser  aisément  dès  lors,  étant  donné 
l'abondance  des  frels  dont  toute  la  région  parisienne  est  suscep- 
tible, pour  devenir  la  tête  de  ligne  d'un  cabotage  immense,  qui 
s'étendra  au  nord  jusqu'à  Bruxelles,  Hambourg  et  Berlin,  au  sud, 
par  Bordeaux,  Toulouse  et  Cette  sur  Marseille,  l'AIgérie-Tunisie 
et  les  ports  italiens  et  espagnols. 

En  même  temps,  la  défense  de  nos  côtes  sera  des  plus  favori- 
sées, car  si  nos  cuirassés  et  croiseurs  n'auraient  pu  sans  (langer 
s'engager  dans  le  canal  interocéanique,  nos  flottilles  de  destroyers, 
de  torpilleurs,  de  sous-marins  *,  eu  égard  à  leur  moindre  lon- 
gueur et  à  leur  faible  suint  d'eau,  pourront  le  faire  aisément.  Nos 


1.  C'est-à-dire  plus  de  trois  cents  unités  de  combat  de  notre  armée  navale  qui, 
par  les  gros  temps  fréquents  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  à  l'entrée  de  la  Méditer- 
ranée, mettent  souvent  plus  de  quinze  jours  à  se  rendre  de  CI)ert>ourg  ou  Brest  à 
Toulon  et  y  parviennent  trop  fréquemment  avariés  et  avec  des  équipages  surmenés. 
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défenses  mobiles  et  sous-marines  se  trouveront  alors  multipliées 
par  deux,  étant  donnée  la  possibilité  de  la  concentration  rapide  el 
en  masses  de  nos  navires  légers,  suivant  les  éventualités,  sur  un 
point  donné  de  l'Atlantique  ou  de  TOcéan,  en  toutes  conditions 
de  sécurité,  puisqu'il  n'y  aurait  plus  à  craindre  pour  nous  les 
aléas  d'un  engagement  auprès  de  Gibraltar.  Ausssi  bien,  le  canal 
en  question  ne  serait-il  en  aucun  cas  pour  ces  petits  navires  de 
combat,  une  souricière,  comme  pour  les  cuirassés  dont  les  avaries 
si  elles  se  produisaient  en  pareil  endroit,  pourraient  avoir  des 
résultats  aussi  désastreux  que  la  perte  d'une  bataille  navale. 

Le  canal  du  Midi  caboteur  de  4  mètres  de  tirant  d'eau  environ, 
a  donc,  à  notre  avis,  toutes  chances  de  résoudre  d'une  façon  pra- 
tique et  financièrement  avantageuse  le  problème  de  la  jonction 
des  Deux-Mers;  ce  que  Guyenne  et  Languedoc  ne  pouvaient  ration- 
nellement espérer  d'un  chimérique  canal  de  grande  navigation, 
pourra  être  réalisé  par  celui-ci.  Sans  être  taxé  d'un  optimisme 
excessif,  nous  pourrons  dire  que  la  France  méridionale  deviendra, 
du  jour  où  il  sera  percé,  l'entrepôt  entre  les  pays  méditerranéens 
et  le  nord  de  l'Europe. 

Le  canal  des  Deux-Mers  ne  peut  être  un  canal  à  grand  tirant 
d'eau,  il  n*atteindrait  pas  son  but,  mais  il  doit  être  un  canal  de 
grand  cabotage  intensif,  le  canal  du  grand  cabotage  du  nord- 
ouest  de  l'Europe  à  la  Méditerranée. 

La  marine  marchande  française,  actuellement  si  déprimée, 
pourra  aspirer  très  légitimement  à  un  relèvement  jusqu'à  présent 
impossible  à  prévoir  et  ce  sera  tout  à  la  fois  grâce  au  canal 
modeste  que  nous  défendons  et  à  la  diffusion  des  vapeurs  de 
charge  mixtes  qui  contribueront  pour  une  part  au  moins  égale  à 
l'extension  de  notre  commerce  extérieur. 

M.    GUAUPENTIER. 
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Afrique  :  La  commission  fraDco-marocaioc  du  Sud-Oraoais.  —  Nouvelles  divisions 
du  troisième  territoire  militaire  de  l'Afrique  occidentale.  —  Mort  de  Fat-el-Mlahy 
Ûls  de  Rabah.  —  Délimitations  au  Congo  français  et  à  la  Guinée  française-:  mis- 
sions Bonnet  de  Méûéres,  Fourneau  et  Paijn.  —  La  délimitation  de  l'Erythrée.  — 
Exploration  HarrUon,  de  Zella  au  lac  Rodolphe.  —  Voyage  de  M.  G.  Grandidier 
dans  le  sud  de  Madagascar.  —  Amérique  :  Missions  scientifiques  de  M.  F.  Geay 
dans  Fancien  contesté  franco-brésilien  et  dans  la  Guyane.  —  Océanie  :  Le  che- 
min de  fer  do  Nouméa  à  Bourail. 


Afrique.  —  L'ambassade  extraordinaire  envoyée  à  Paris  dans  le 
courant  de  l'année  1901  par  le  snllan  du  Maioc  et  qui  avait  à  sa 
tête  le  ministre  marocain  des  affaires  étrangères,  Abd-ul-Kerim 
ben  Slimafiy  a  conclu  avec  notre  ministre,  M.  Delcassé,  un  arian- 
gement  qui  est  destiné  à  consolider  notre  situation  dans  le  Sud- 
Oranais.  Le  protocole  du  20  juillet  1901  est  venu  compléter  le 
traité  de  1845,  qui  n'avait  déterminé  la  frontière  entre  les  deux 
pays  que  sur  une  assez  faible  étendue,  laissant  dans  le  vague  ce  qui 
concei'nait  le  désert  où  la  France  ne  songeait  pas  encore  à  s'avancer. 

L'arrangement  a  précisé  quelles  seraient  les  tribus  sahai'iennes 
i-elevant  de  la  France  ou  du  Maroc,  et  il  a  décidé  que  les  Doui 
Menia  et  les  Oulad  Djérir,  qui  étaient  revendiqués  par  les  deux 
contractants,  auraient  la  faculté  d'opter  pour  la  puissance  sous 
laquelle  ils  préféraient  vivre.  La  soumission  des  chefs  de  ces  tribus 
indique  quel  est  leur  choix.  Leur  assimilation  à  la  Finance  est 
d'ailleurs  un  événement  très  important.  Les  Doui  Menia  et  les 
Oulad  Djérir  peuvent  mettre  sur  pied  de  7  à  8,000  combattants, 
ce  qui  suppose  une  population  d'environ  40,000  personnes. 
Leur  annexion  définitive  était  depuis  longtemps  considérée  comme 
une  mesure  de  pacification  indispensable. 

Comme  conséquence  de  l'arrangement  conclu  avec  l'ambassade 
du  Maroc,  il  a  été  convenu  que  dés  commissaires  des  deux  pays 
se  rendraient  sur  les  lieux  pour  procéder  à  l'exécution  des  mesures 
de  police  convenues  au  sujet  des  tribus  nomades  de  la  frontière.  Le 
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croiseur  Du  Chayla  est  allé  chercher  à  Tanger  les  membres  de  la 
mission  marocaine  et  les  a  conduits  à  Alger;  ils  sont  au  nombre 
de  sept,  et  leur  chef  est  Si  Mohained  el  Guebbas,  qui  a  fait  partie, 
en  qualité  de  premier  secrétaire,  de  l'ambassade  envoyée  à  Paris 
en  juin  1901.  La  mission  marocaine  s'est  jointe  à  Alger,  à  la  délé- 
gation française  nommée  par  le  gouverneur  général  de  TAlgérie. 
Celle-ci  a  pour  chef  le  général  Cauchemez  et  comprend  des  repré- 
sentants des  ministères  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre  et 
du  gouverneur  général  de  TAlgérie. 

La  commission  marocaine  se  rend,  ainsi  que  la  mission  fran- 
çaise dans  le  Sud-Oranais  par  la  voie  algérienne  ;  le  chemin  de  fer 
déposera  les  commissaires  à  quelques  kilomètres  de  Figuig. 


ù 


Le  lieutenant-colonel  Péroz,  commandant  du  troisième  terri- 
toire militaire  de  l'Afrique  occidentale  (Niger-Tchad)  a  apporté, 
dans  l'organisation  de  ce  territoire,  des  modifications  nécessitées 
par  des  raisons  politiques,  d'administration  et  de  ravitaillement, 
qu'il  a  exposées  dans  un  rapport  daté  de  Taoua,  16  mars  4901. 

Il  fait  fort  justement  observer  qu'en  raison  de  l'étendue  de  ce 
territoire  qui  mesure  un  front  de  près  de  1,600  kilomètres,  des 
difficultés  et  des  lenteurs  des  communications,  il  peut  s'écouler 
trois  mois  avant  qu'on  ait  une  réponse  de  Zinder-Tchad  à  une 
question  posée  de  Sorbo-Haoussa,  sur  le  Niger.  Aussi,  pour  parer 
dans  la  mesure  du  possible  à  ces  inconvénients,  a-t-il  divisé  le 
territoire  en  deux  régions  :  celle  de  l'Est  avec  son  centre  à  Zinder, 
celle  de  l'Ouest  avec  son  chef-lieu  à  Sorbo-Haoussa.  Cette  dernière 
s'étend  du  Niger  à  la  zone  désertique  qui  limite  à  l'Est,  l'arc  de 
cercle  de  Sokoto  et  le  Gober,  et  qui  se  continue  bien  avant  dans  le 
Nord.  La  région  Ouest  comprend  donc,  en  outre  du  V  du  Niger,  la 
région  que  commande  Taoua.  Le  lieutenant-colonel  Péroz  en  a 
confié  le  commandement  au  commandant  Gouraud. 

La  région  Ouest  a  été,  en  outre,  divisée  en  deux  cercles  :  celui 
des  Djermas,  avec  Sorbo  Haoussa  pour  chef-lieu  et  celui  de  Taoua. 
On  a  créé  en  plus  un  cercle  annexe,  celui  de  Filingué,  destiné  à  dis- 
paraître pour  devenir  un  simple  secteur  du  cercle  des  Djermas 
dès  que  les  communications  directes  par  le  Djerma-Ganda  seront 
suffisamment  assurées. 
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La  région  Est  ne  comprenait  jusque-là  qu'une  résidence,  celle 
de  Zinder  englobant  les  sultanats  du  Damagherim  (Zinder)  et  du 
Tassaoua  ainsi  que  le  Dainerghou,  l'Aïr  d'Aghadès  et  le  Tchad. 
M.  Péroz  avait  l'intention  de  détacher  de  ce  commandement  trop 
vaste  le  sultanat  de  Tassaoua  en  le  dotant  d'un  résident,  et,  par  la 
suite,  dès  que  les  besoins  de  la  liaison  avec  le  Ghari  le  nécessite- 
raient, d'ériger  en  cercle,  la  région  du  Tchad,  qui  est  séparée  de  la 
résidence  de  Zinder  par  le  désert  de  Tebbou. 


6 

<>€» 


La  mort  de  Fat-eU Allah ^  fils  de  Rabah,  vient  d'anéantir  d'une 
façon  définitive  la  puissance  des  successeurs  de  notre  ancien  adver- 
saire. Une  colonne  composée  d'un  escadron  de  spahis  et  d'une 
compagnie  et  demie  d'infanterie  et  dirigée  par  le  capitaine  Dan- 
gervillCy  a  surpris,  le  23  août,  les  bandes  conduites  par  ce  chef. 
Au  cours  de  l'engagement,  Fat-el-Allaha  été  tué  ;  deux  jours  après, 
son  frère  et  tous  les  chefs  ennemis  se  sont  rendus,  ainsi  que 
1,500  indigènes.  Toutes  leurs  armes  et  leurs  munitions  ont  été 
capturées;  tandis  que  l'ennemi  avait  subi  des  pertes  nombreuses, 
nous  avons  eu  seulement  sept  indigènes  blessés. 


ù 


M.  Bonnel  de  Mézièresy  chef  de  la  commission  française  chargée 
de  la  délimitation  entre  les  possessions  françaises  et  espagnoles  du 
golfe  de  Guinée,  est  rentré  à  Libreville  le  30  octobre,  avec  le  capi- 
taine du  génie  Roche  et  le  lieutenant  Duboc  ;  il  en  est  parti  le 
15  novembre  pour  la  France  et  a  débarqué  à  Marseille  le 
11  décembre. 

La  marche  a  constitué  une  véritable  exploration  sur  un  parcours 
de  1,000  kilomètres  dans  une  région  complètement  inconnue.  Le 
pays,  très  accidenté,  couvert  de  marécages  et  d'une  brousse 
impénétrable,  est  coupé  d'innombrables  rivières.  La  population, 
composée  dePahouins  belliqueux  et  pillards,  manifestait  les  inten- 
tions les  plus  malveillantes  à  l'égard  des  blancs  qu'elle  voyait  pour 
la  première  fois.  Malgré  ces  dillicultés  et  les  fatigues  qu'elle  a  eu 
à  supporter,  la  mission  a  accompli  sa  tâche  sans  tirer  un  coup  de 
fusil  et  les  travaux  de  délimitation  se  sont  achevés  sans  incident. 

M.  Fourneau,  administrateur  des  colonies,  chef  de  la  mission 
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française  chargée  delà  délimitation  franco-portugaise  de  Cabinda, 
a  fait  savoir  au  ministre  des  colonies  qu'il  était  arrivé  à  bon  port 
à  Caïo,  où  devaient  se  terminer  les  opérations  qu'il  dirigeait.  Delà, 
il  s'est  rendu  à  Loango,  et  s'est  embarqué  pour  la  France  à  Libre- 
ville, le  30  octobre. 

Les  membres  des  deux  missions,  française  et  portugaise,  se  sont 
rencontrés  pour  la  première  fois,  le  22  juin,  à  Massabe.  Au  cours 
de  cette  entrevue,  ils  décidèrent  qu'ils  se  réuniraient  à  la  date  du 
4*'  juillet,  au  lac  Caïo,  pour  commencer  leurs  travaux.  Les  opéra- 
tions ont  compris  notamment  :  1**  la  détermination  de  la  partie 
de  la  frontière  marquée  par  la  ligne  de  faite  séparant  les  bassins 
de  la  Loémc  et  du  Tchiloango  ;  2°  la  détermination  du  parallèle 
du  confluent  de  la  Bilisi  avec  la  rivière  Louali  jusqu'à  son  intersec- 
tion avec  la  ligne  de  faite  précédente. 

Ajoutons,  au  sujet  de  l'enclave  portugaise  de  Cabinda,  que,  du 
côté  de  l'État  indépendant  du  Congo,  sa  limite  a  été  ûxée  par  le 
traité  du  25  mai  1891  ;  elle  en  est  séparée  par  le  cours  de  la  rivière 
Tchiloango  et  par  une  ligne  conventionnelle  aboutissant  à  la  pointe 
Nguélo.  L'enclave  de  Cabinda  forme  un  district  de  la  colonie 
d'Angola.  Elle  comprend  environ  80  kilomètres  de  côtes,  sur  une 
profondeur  variant  de  30  à  100  kilomètres.  Les  indigènes  de  la  côte 
de  Cabinda  sont  au  nombre  des  populations  les  plus  industrieuses 
et  les  plus  intelligentes  de  l'Afrique  occidentale.  Les  Ma-Voumbou 
notamment,  gens  sérieux  et  graves,  au  nez  droit  ou  même  aquilin, 
ont  été  appelés  par  les  auteurs  portugais,  Juifs  noirs. 

En  même  temps  'qu'avait  lieu  la  délimitation  de  Cabinda,  une 
autre  mission,  procédant  plus  au  Nord,  la  mission  Payn^  a  opéré, 
aussi  en  1901 ,  la  délimitation  de  la  frontière  entre  la  Guinée  fran- 
çaise et  la  Guinée  portugaise. 

ù 

A  la  suite  du  protocole  signé  à  Rome,  le  24  janvier  1900,  entre 
la  France  et  l'Italie,  au  sujet  de  la  frontière  entre  l'Erythrée  et  la 
côte  des  Somalis,  une  commission  de  délimitation,  dans  laquelle 
la  France  était  représentée  par  le  capitaine  Blondiaux^  est  allée 
étudier  sur  place  la  nouvelle  frontière.  Lorsque  cette  commission 
eût  achevé  ses  travaux,  un  nouveau  protocole  fut  signé  à  Rome  le 
10  juillet  1901,  pour  arrêter  définitivement  la  ligne  frontière. 
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Celte  ligne,  stipulée  par  l'article  1*'  du  protocole  du  24  janvier 
1900,  a  son  point  de  départà  la  pointe  extrême  du  Ras  Doumeirah  ; 
elle  s*identifie  ensuite  avec  la  ligne  de  parlage  des  eaux  du  pro- 
montoire de  ce  nom;  puis,  après  un  parcours  d'un  kilomètre  et 
demi,  elle  se  dirige  en  ligne  droite  au  point,  sur  le  Weima,  marqué 
Bisidiro  dans  la  carte  annexée  au  second  protocole.  A  partir  de 
Bisidiro,  la  ligne  se  confond  avec  le  thalweg  du  Weima,  en  le 
remontant  jusqu'à  la  localité  dénommée  sur  la  même  carte  Daddato, 
cette  localité  marquant  ainsi  le  point  extrême  de  la  délimitation 
franco-italienne  établie  par  le  protocole  du  24  janvier  1900. 


M.  /.-/.  Harrison  a  fait,  en  1899-1900,  dans  l'Abyssinie  et  dans 
la  région  du  lac  Rodolphe,  un  voyage  important  tant  au  point 
de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  qui 
complète  les  explorations  de  Bottego,  Donaldson,  Smith,  Darragon, 
Léontieff,  Wellby.  L'expédition,  partie  de  Zeila  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  1899,  comprenait  oulre  son  chef,  MM.  P.-G. 
Povyell'CoUony  W.-F.  Whiiehousey  R.  Perks^  chargé  des  collée^ 
tions  d'histoire  naturelle,  et  Donald  Clarke  qui,  ayant  exécuté  pen- 
dant vingt  ans  des  travaux  géographiques  dans  diiTérentes  parties 
de  l'Afrique,  fut  nécessairement  chargé  des  levés  topographiques. 

La  route  est  assez  connue  jusqu'à  Djildessa  (Guildessa)  quoiqu'elle 
ait  été  jusqu'à  présent,  médiocrement  cartographiée.  Entre  Djil- 
dessa et  Odah,  l'expédition  suivit  la  base  occidentale  de  la  haute 
chaîne  volcanique  de  Koboul.  Le  10  décembre,  la  caravane  attei- 
gnit le  petit  lac  Odah  qui  a  dû  être  autrefois  une  très  grande  nappe 
d'eau.  Après  avoir  traversé  les  plaines  d'Aléadouga,  elle  remonta 
la  vallée  de  l'Aouache  et  elle  en  franchit  le  cours,  large,  à  cet 
endroit,  de  82  mètres. 

L'expédition,  après  avoir  traversé  la  Kassam,  gagna  la  grande 
route  qui  relie  Addis-Ababa  à  Harrar,  poussa  une  pointe  jusqu'à 
Addis-Ababa  où  elle  fut  reçue  par  Ménélik  et  revint  le  13  janvier 
1900  à  Taditchamalka.  Le  19  janvier,  elle  campait  près  des  lacs 
Hathara;  quoique  très  proches  l'un  de  l'autre,  le  plus  petit  seul,  le 
lac  Edith,  a  des  eaux  potables.  De  nouveau,  la  caravane  franchit 
l'Aouache.  Après  avoir  gravi  le  mont  Zikouala  et  visité  le  lac  qui 
dort  dans  son  cratère,  elle  gagna  le  lac  Zouaï  (1,640  mètres),  puis 
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les  lacs  Horaï  et  Sévéta.  La  rivière  Souksouk  réunit  le  lac  Zouaï  au 
lac  Horaï,  et  une  autre  rivière  joint  ce  dernier  au  lac  Lamina. 

Longeant  la  chaîne  de  Kambata,  la  caravane  traversa  une. région 
habitée  par  des  peuples  paraissant  apparentés  aux  Gallas  et  vint 
camper  à  2,000  mètres  d'altitude  près  du  mont  Dalbon,  qui  s'élève 
à  3,160  mètres.  M.  Harrison  appela  chaîne  Brandesburton  celle 
qu'il  vit  à  l'ouest,  et  chaîne  Whitehouse  une  autre  chaîne  située  au 
sud,  dont  un  prolongement  méridional  fut  nommé  York-Range. 

Le  lac  Marguerite  fut  atteint  le  22  février,  et  bientôt  après,  le  lac 
Abaya.  L'expédition  campa  le  10  mars  à  Godigea  sur  la  rivière 
Manta.  Une  chaîne  à  l'est  fut  appelée  chaîne  Beverley,  et  au  sud, 
un  pic  très  élevé,  mont  Glarke.  Au  loin,  à  Touest,  de  Gorso,  un 
massif  reçut  le  nom  de  Faskally. 

Poursuivant  sa  marche  vers  le  sud-ouest,  l'expédition  arriva  sur 
les  rives  du  Galana  Sagan  qui,  au  lieu  de  se  réunir  à  la  rivière 
Douléï,  comme  l'indiquent  les  cartes,  s'éparpille  en  de  nombreux 
bras  qui  se  perdent  dans  la  vallée.  Le  cours  d'eau  qui  se  jette  dans 
le  Douléï,  au  sud,  est  une  autre  rivière  à  laquelle  M.  Harrison  donna 
son  nom.  La  mission  suivit  la  vallée  vers  le  sud,  pensant  rencon- 
trer le  lac  Donaldson;  elle  parcourut  une  immense  brousse,  et 
s'a|)erçut  qu'elle  n'était  autre  que  l'emplacement  du  lac.  Le  lac 
Stéphanie  se  trouvait  également  desséché. 

Quelques  jours  après,  l'expédition  arriva  au  lac  Rodolphe,  dont 
elle  trouva  heureusement  l'eau  potable.  11  avait  baissé  d'environ 
3  m.  65  depuis  Tannée  précédente  et  d'environ  8  m.  35  pendant 
trois  périodes  d'assèchement  correspondant  vraisemblablement 
chacune  à  une  année.  De  vastes  étendues  de  pays,  surtout  à  l'est 
avaient  été  misesà  jour  et  desséchées.  Le31  mars,rexpédition  se  di- 
rigea sur  Mourlé,  pour  visiter  l'Omo,  qu'elle  trouva  à  sec.  Près  de 
Mourlé,  le  drapeau  britannique  fut  hissé  pour  marquer,  d'accord 
dit-on,  avec  le  négus,  la  frontière  anglo-abyssine.  Après  avoir  longé 
la  rive  orientale  du  lac  Rodolphe,  l'expédilion  se  dirigea  vers  le 
sud  pour  gagner  le  lac  Baringo,  Nyems,  le  lac  Naïvacha,  puis  la 
route  de  l'Ouganda  à  Mombaz,  sur  l'Océan  Indien. 


ù 


Poursuivant  l'exploration  des  parties  les  moins  connues  de  Ma- 
dagascar, M.  Guillaume  Grandidier^  qui  continue  avec  tant  de 
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distinction  l'œuvre  de  son  père,  vient  d'accomplir  à  travers  des 
régions  nouvelles  et  encore  insoumises  du  sud  de  l'île,  un  voyage 
sur  lequel  La  Géographie  a  donné  quelques  renseignements. 

Parti  de  Forl-Dauphin  avec  une  escorte  de  30  tirailleurs  séné- 
galais et  de  120  Malgaches,  il  se  rendit  à  Tsiombé  sur  le  Manam- 
bovo,  en  passant  par  les  postes  de  Behara,  sur  le  Mandraré,  et 
d'Ambovombé,  dans  TAndroy.  Ce  pays  que  nous  ont  fait  connaître 
les  reconnaissances  de  nos  officiers  {Revtie  de  Géographie^  juillet 
1901,  p.  83),  est  moins  sec  qu'on  ne  le  croyait  et  très  habité;  la 
population  y  est  même  par  endroits,  plus  dense  que  dans  l'Imérina. 
Il  y  a  beaucoup  de  bétail;  la  végétation  y  est  caractérisée  par  des 
plantes  épineuses  ou  grasses.  Le  roi  des  Karimboly,  Vakiandro, 
fils  du  principal  roi  antandroy  Tsifanihy,  a  servi  de  guide  à  la  mis- 
sion et  lui  a  procuré  les  hommes  nécessaires  pour  porter  de  l'eau, 
car  dans  l'ouest  de  Tsiombé,  il  y  a  un  plateau  où  l'on  marche  quatre 
jours  sans  trouver  de  puits. 

Le  15  juillet,  M.  6.  Grandidier  a  laissé  Tsiombé  pour  aller  au 
Faux-Cap,  à  partir  duquel  il  a  côtoyé  la  mer  jusqu'au  cap  Sainte- 
Marie.  Suivant  ensuite  la  côte  à  une  petite  distance,  il  a  gagné 
l'embouchure  de  Menarandra  et  le  petit  port  d'Ampalaza; 
M.  G.  Grandidier  s'est  dirigé  alors  vers  le  nord,  à  travers  un  pays 
nouveau,  il  a  traversé  le  haut  Ilinta  et  est  arrivé  à  Tuléar  au  com- 
mencement d'août.  Toute  cette  région  constitue  un  vaste  plateau 
couvert  d'une  brousse  épineuse  impénétrable,  et  habité  par  une 
population  assez  dense  dont  la  nourriture  consiste  principalement 
en  feuilles  et  en  fruits  de  nopals  ou  figuiers  de  Barbarie. 

La  mission  a  souffert  à  diverses  reprises  du  manque  d'eau;  le 
voyage  a  été  difficile  et  dangereux,  et  a  pu  être  accompli,  grâce  à 
l'appui  du  général  Gallieni  et  du  colonel  Lyautey.  M.  Grandidier, 
aidé  par  le  sergent  Baldeuf,  a  levé  avec  beaucoup  de  détails  son 
itinéraire  à  1/200,000,  et  a  réuni  d'importantes  collections. 

De  Tuléar,  M.  G.  Grandidier  est  allé,  dans  le  courant  d'août, 
visiter  le  grand  lac  Tsimanampetsolsa,  que  son  père  a  découvert 
en  1868;  il  a  réussi,  pour  la  première  fois,  à  en  faire  le  tour  et  il 
en  a  fait  la  carte.  Le  pays  est  pauvre,  l'eau  rare  et  saumâtre,  les 
habitants  sont  misérables.  On  ne  trouve  que  quelques  moutons, 
mais  des  myriades  de  flamants  couvrent  le  lac. 

Revenu  à  Tuléar,  il  en  est  reparti  le  25  août  et  s'est  dirigé  vers 
le  nord,  jusqu'au  Mangoka,  en  faisant  sur  la  route  des  recherches 
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paléonlologiques.  Des  nouvelles  récentes  du  voyageur,  qui  ont  été 
communiquées  à  la  Réunion  des  naturalistes  du  Muséum  du 
26  novembre,  donnentdes  détails,  surlesrésullatsdecesrecherches. 
M.  G.  Grandidier  a  fouillé  pour  la  seconde  fois  le  gisement  d'Ambo- 
lisatra  ;  de  là,  il  s'est  rendu  à  la  baie  des  Meurtriers,  où,  en  un  point 
nommé  Lamboharana,  il  a  découvert  un  autre  gisement  paléonto- 
logique  d'une  richesse  extrême;  c'est  une  petite  cuvette  de 
100  mètres  de  diamètre  environ  où,  malheureusement,  à  2  mètres 
de  profondeur,  on  estenvahipar  Teauetoù  l'explorateur  a  recueilli 
des  ossements  d'un  ruminant  d'une  taille  supérieure  à  celle  du 
bœuf,  ceux  d'une  grosse  espèce  d'hippopotame  et  divers  autres, 
parmi  lesquels  trois  dents  percées  appartenant  à  un  animal  indé- 
terminé et  qui  ont  dû  être  portées  en  collier.  Dans  la  même  région, 
il  a  découvert  une  nouvelle  espèce  d'insectivore  et  collectionné  de 
nombreux  spécimens  d'un  rongeur,  le  macrotarsomys  Bastardi. 
Quant  aux  lémuriens  fossiles,  il  en  a  peu  trouvé  dans  l'ouest;  il  a 
recueilli  cependant  un  bel  humérus  de  thaumastolemur  Grandi- 
dieri  et  deux  ou  trois  demi-mâchoires.  Il  a  récolté,  dans  tout  ce 
voyage,  un  herbier  de  plantes  remarquables. 

M.  G.  Grandidier  est  ensuite  retourné  à  Fort-Dauphin,  en  tra- 
versant de  nouveau  la  région  australe,  mais  par  une  autre  route, 
passant  par  le  Sakamaré  et  Tsivory. 

D'après  la  dépêche  qu'il  a  envoyée  de  Tamatave  le  2  novembre, 
M.  G.  Grandidier  quittait  définitivement  Madagascar  pour  se  rendre 
au  Zambèze  qu'il  avait  l'intention  de  remonter  jusqu'au  lac  Nyassa, 
par  un  de  ses  affluents;  il  comptait  ensuite  gagner  Lourenço- Mar- 
ques et  tâcher  de  visiter  les  mines  d'or  et  de  diamant  du  Transvaal, 
puis  revenir  en  France  par  le  Cap,  vers  la  fin  de  janvier. 


Amérique.  —  M.  F.  Geay  a  accompli  dans  l'Amérique  équato- 
riale  deux  missions  scientifiques  qui  ont  enrichi  le  Muséum 
d'importantes  collections,  Tune  en  1897-1898  pour  l'exploration 
du  territoire  contesté  franco-brésilien,  dans  la  région  guyanaise, 
l'autre  en  1899-1900,  dans  la  Guyane  française  proprement  dite; 
ce  voyageur  en  a  donné  un  compte  rendu  dans  le  Bulletin  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  (190i,  n"*  4)  auquel  nous  emprun- 
tons les  quelques  détails  qui  suivent. 
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Lorsque  M.  Geay  arriva  dans  le  Contesté,  en  juin  1897,  Tefier- 
vescence  causée  par  la  fièvre  de  l'or  avait  commencé  à  décroître; 
cependant  la  situation  était  des  plus  prospères  et  les  mineurs  réa- 
lisaient encore  de  petites  fortunes  en  peu  de  temps. 

M.  Geay  se  dirigea  vers  le  haut  Carsevenne  qu'il  explora  pendant 
quatre  mois;  il  remonta  un  nouvel  affluent  de  cette  rivière,  auquel 
il  donna  le  nom  de  rivière  Lunier.  De  retour  au  village  de  Car- 
sevenne, il  visita  la  région  côtière,  les  parages  de  Counani  et  de 
Cachipour,  el,  en  1898,  tous  les  placers  exploités.  Dans  ces  pays 
où  il  n'existe  ni  chemins,  ni  sentiers,  on  est  contraint  de  se  servir 
uniquement  des  routes  fluviales,  ou  de  cheminer  à  travers  bois, 
en  s'ouvrant  un  passage  au  sabre  au  milieu  des  lianes  et  des 
épines;  souvent,  on  rencontre  des  marais  fangeux,  au  sol  mou- 
vant, où  Ton  est  exposé  à  s'enliser  dans  des  fondrières. 

De  retour  en  France  dans  les  premiers  mois  de  1898,  M.  Geay 
organisa  de  suite  une  nouvelle  mission  pour  la  Guyane,  et  partit  en 
1899. 

Il  se  rendit  d*abord  à  TOyapock,  et,  s'installant  au  petit  vil. âge 
de  Saint-Georges  d'Oyapock,  il  passa  les  derniers  mois  de  Tannée 
«^  explorer  les  environs  du  bas  fleuve,  en  attendant  un  moment 
propice  pour  remonter  ce  cours  d'eau.  A  quelques  kilomètres  du 
village,  les  habitants  ne  connaissent  la  rive  gauche  que  sur  une 
zone  très  étroite  où  il  n'existe  ni  chemins,  ni  voies  de  communi- 
cations. Les  chasseurs  eux-mêmes  ne  s'aventurent  jamais  dans  la 
région  montueuse,  bordée  de  marécages,  où  pousse  une  brousse 
serrée,  entremêlée  d'arbres  divers  et  que  ne  perce  aucun  sentier. 
Les  habitants,  au  nombre  de  866  indigènes,  qui  composent  la 
population  de  la  commune  de  l'Oyapock,  sont  pour  la  plupart 
dispersés  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  principalement  sur  la  rive 
devenue  brésilienne,  et  vivent  de  pêche,  de  chasse  et  de  manioc. 
Pendant  son  séjour  dans  le  bas  Oyapock,  M.  Geay  recueillit  d'im- 
portantes collections  scientifiques;  sa  femme,  qui  l'accompa- 
gnait, l'aidait  dans  la  préparation  des  collections. 

Les  pluies  étant  venues,  le  niveau  du  fleuve  permit  de  le  re- 
monter; mais,  outre  les  difficultés  pour  se  procurer  une  pirogue 
et  des  pagayeurs,  il  se  présenta  de  sérieux  obstacles  de  navigation. 
Souvent,  il  fallait  mettre  pied  à  terre  pour  alléger  l'embarcation, 
ou  encore  la  vider  entièrement  et  la  transporter  à  dos  d'homme 
au  delà  du  rapide.  Pendant  douze  jours  que  dura  cette  montée 
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pénible,  les  voyageurs  eurent  leurs  vêlemenls  constamment  trem- 
pés par  les  eaux  du  fleuve  et  les  avalanches  de  pluie. 

Le  cours  du  fleuve  n'est  connu  que  dans  ses  grandes  lignes,  et 
aucune  des  cartes  que  M.  Geay  avait  emportées  avec  lui  ne  se  trou- 
vait satisfaisante. 

De  Saint-Georges  à  Fembouchure  du  Camopi,  on  passe  plus  de 
vingt  chutes  ou  sauts.  Les  principaux  affluents  qu'on  rencontre 
pendant  ce  trajet  sont  :  sur  la  rive  droite,  Grécou,  Anotaï,  Ma- 
roupi,  et  quelques  autres  de  moindre  importance;  du  côté  fran- 
çais, sur  la  rive  gauche,  Aramontabo,  Nouciri,  Aracoucini,  Bâton- 
pilon,  puis  un  autre  sans  nom  connu,  enfm  la  rivière  Sikini,  près 
du  grand  saut  Goachitam.  Les  îles  sont  très  nombreuses  et  toutes 
couvertes  d'une  riche  et  abondante  végétation  ;  dans  cette  partie 
de  rOyapock,  M.  Geay  en  a  compté  plus  de  150,  d'étendue  variable, 
mais  dont  quelques-unes  sont  très  grandes. 

Parvenus  à  l'embouchure  du  Camopi,  les  pagayeurs  refusèrent, 
malgré  les  conventions  faites,  de  conduire  les  voyageurs  au  pre- 
mier village  indien,  et  ils  durent,  bon  gré  mal  gré,  prendre 
la  route  du  Camopi  où  ils  trouvèrent  encore  des  sauts  et  des 
rapides.  Pendant  leur  séjour  dans  cette  région,  qui  dura  quatre 
mois,  ils  rayonnèrent  de  tous  côtés,  et  visitèrent  la  chaîne  mon- 
tagneuse qui  sépare  le  Camopi  du  Yaroupi  ;  dans  ces  sites  mon- 
tueux  et  aurifères  ils  recueillirent  encore  de  nombreuses  collec- 
tions. 

De  retour  dans  le  bas  Oyapock,  M.  Geay  continua  ses  recher- 
ches, en  attendant  la  venue  d'une  barque  indigène  qui  devait  le 
conduire  au  Ouanary,  région  de  cavernes  très  curieuses. 

A  l'embouchure  de  l'Oyapock  et  sur  la  rive  gauche,  se  dresse  à 
pic  du  côté  de  la  baie,  la  montagne  Luca  dont  le  pied  rocheux  est 
battu  par  les  lames.  En  arrière  d'elle  et  formant  prolongation,  on 
remarque  les  monts  Bruyères,  les  monts  Marouanes  et,  dans  le 
lointain,  les  sommets  abrupts  des  Trois-Ermites.  On  rencontre  de 
nombreuses  cavernes  dans  tous  ces  massifs  ferrugineux  situés 
entre  l'Oyapock  et  l'Ouanary. 

Cette  dernière  rivière,  de  même  que  l'Oyapock,  a  son  embou- 
chure salée,  et  présente  des  rives  basses  et  marécageuses  bordées 
de  palétuviers  et  de  bambous.  Cette  région  de  marais  fangeux  est 
très  difficile  à  visiter  à  cause  de  son  sol  mouvant.  Si  l'on  s'éloigne 
des  rivages,  on  ne  tarde  pas  à  rencontrer  une  région  plus  élevée  ou 
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prospère  la  végétation  des  hautes  terres  et  qui  présente  partout  de 
nombreuses  cavernes  et  abris  sous  roche. 

Dans  certaines  d'entre  elles,  ayant  probablement  servi  de  sépul- 
tures aux  Indiens,  M.  Geay  put  recueillir  de  nombreux  spécimens 
de  poteries  et  d'urnes  ornées  de  peintures  et,  sur  les  plateaux 
voisins  où  vivaient  lesOuanares,  ainsi  que  sur  ceux  des  Marouanes, 
où  habitait  la  tribu  du  même  nom,  des  fragments  d'urnes  et  de 
jarres,  des  haches  de  pierre  et  des  poteries  symboliques  sculptées 
d'un  haut  intérêt  archéologique.  Dans  les  régions  boisées,  sa- 
bleuses et  sèches,  il  a  trouvé  des  poteries  entières,  corrodées  par 
le  temps  et  abandonnées  auprès  des  cavités  creusées  dans  les  bas 
fonds,  où  les  femmes  indiennes  allaient  puiser  de  Teau. 

M.  Geay  revint  à  Cayenne  en  décembre  1900,  et  n'ayant  pu  ob- 
tenir du  gouvernement  de  la  colonie  un  bateau  pour  faire  des  dra- 
gages, il  dut  se  contenter  d'explorer  les  rivages  avec  ses  faibles 
moyens  d'investigation. 


0 


Océanie.  —  On  a  commencé,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  les  tra- 
vaux d'établissement  du  premier  chemin  de  fer  de  l'ile,  qui  doit 
réunir  Nouméa  à  Bourail  et  présentera  une  longueur  d'environ 
150  kilomètres.  L'inauguration  des  travaux  a  eu  lieu  le  17  août. 
Dans  le  discours  prononcé  à  cette  occasion,  le  gouverneur,  M.  Feil- 
lelj  a  annoncé  la  venue  assurée  dans  l'ile  de  la  main-d'œuvre  hin- 
doue et  rétablissement  par  la  Nickel  Corporation  Limited,  d'une 
voie  ferrée  qui  desservirait  les  centres  miniers  de  Néponi  à  Paya 
et  de  Néponi  à  Koné.  La  ligne  de  Nouméa  à  Bourail  deviendrait 
alors,  dans  un  délai  relativement  court,  la  ligne  Nouméa-Koné. 

Les  travaux  d'art  qu'il  y  aura  lieu  d'effectuer  sont  les  suivants  : 
un  tunnel  au  col  de  Tonghoué  (240  mètres  de  longueur),  un  grand 
pont  métallique  sur  la  Dumbéa  (425  mètres),  un  tunnel  de 
150  mètres  avant  la  station  de  Païta,  un  grand  tunnel  de 
500  mètres  à  côté  du  col  des  Pirogues,  à  Cacetoloca,  des  ponts  sur 
la  Tantouta  (120  mètres),  sur  la  rivière  Ponwhary  (75  mètres), 
sur  la  Boghen  (200  mètres). 

Gustave  Rëgelsperger. 
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Généralités. 


Les  épidémies  dans  nos  colonies  en  1900.  —  M.  le  professeur  Laveran 
développe  au  nom  du  D*^  Kermorgant,  inspecteur  général  du  service  de  sanlé 
des  colonies,  les  grandes  lignes  d'un  travail  très  documenté  ayant  irait  c  aux 
maladies  épidémiques  et  contagieuses  qui  ont  régné  dans  les  colonies  françaises 
au  cours  de  Tannée  1900  >. 

I/auteur  montre  que,  depuis  quelques  années,  certaines  maladies  épidé- 
miques et  contagieuses  de  nos  climats  ont  une  grande  tendance  à  s'implanter 
dans  nos  colonies;  la  grippe,  la  lièvre  typhoïde,  la  rougeoie,  la  scarlatine, 
la  coqueluche,  la  variole,  ont  donné  lieu  souvent  à  des  épidémies  graves. 

Parmi  les  maladies  exotiques,  M.  Kermorgant  s*occupe  spécialement  du  cho- 
léra, de  la  peste,  du  béribéri  et  de  la  lèpre. 

En  1900,  le  choléra  a  causé  dans  nos  possessions  de  Plnde,  i,075  décès  sur 
1,356  atteintes;  au  Cambodge,  930  décès  sur  1,073  atteintes;  en  Cochinchine, 
1,074  décès. 

La  peste  s'est  montrée  à  la  Nouvelle-Calédonie  (40  cas,  dont  7  concernant 
des  Européens,  et  12  décès),  et  à  la  Réunion  (67  cas  et  46  décès)  ;  quelques 
cas  ont  été  signalés  à  Madagascar. 

Des  épidémies  de  béribéri  ont  été  observées  à  la  Nouvelle-Calédonie,  au 
Congo,  à  la  Guyane,  à  la  Réunion,  à  Madagascar  et  en  Indo-Chine.  Au  péni- 
tencier de  Poulo-Condore,  la  morbidité  due  au  béribéri  s'est  élevée  à  391  et 
la  mortalité  à  193  pour  1,000  dVfîectif. 

La  lèpre  existe  dans  toutes  nos  colonies,  et  à  la  Nouvelle-Calédonie,  elle 
se  propage  parmi  les  Européens  d'une  manière  inquiétante.  En  janvier  1890, 
on  comptait  6  Européens  lépreux;  en  1893,  il  y  avait  34  cas  nouveaux  et  77  à 
la  fin  de  1897;  en  1898,  en  moins  de  dix  mois,  46  autres  cas  ont  élé  signalés 
et  38  nouvelles  atteintes  figurent  dans  la  statistique  de  1900., 

Ces  chiffres  ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  l'importance  de  l'endémie 
.épreuse  à  la  Nouvelle-Calédonie,  car  c'est  surtout  parmi  les  Canaques  que 
règne  la  lèpre.  On  ne  s'est  jamais  occupé,  dit  M.  Kermorgant,  de  rechercher 
rétendue  du  mai,  et  la  lèpre  n'est  actuellement,  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
l'objet  d'aucune  mesure  prophylactique. 

A  Madagascar,  la  lèpre  est  très  commune;  la  création  de  léproseries  a  donné 
de  bons  résultats.  {Académie  de  médecine  y  26  novembre  1901.) 

Asie. 

Golfe  Persique.  —  M.  le  D""  /.  Crespin,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine 
d'Alger,  a  été  chargé  au  mois  de  juillet  1901,  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
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d*une  mission  dans  le  golfe  Persique  pour  y  étudier  les  conditions  sanitaires 
des  ports,  en  vue  de  la  protection  de  l'Europe  contre  la  peste.  Cette  question 
d^hygiêne  louche  à  des  problèmes  d*ordre  commercial  et  politique  du  plus 
haut  intérêt.  Le  danger  serait  grand  pour  l'Europe,  si  la  peste  indienne,  fran- 
chissant le  golfe  Persique,  s'implantait  parmi  les  populations  de  la  Mésopota- 
mie, de  i'Asie-Mineure,  de  la  Perse.  Le  remède  a  été  indiqué,  dans  la  confé- 
rence de  Venise,  en  1897;  il  faut  choisir  un  point,  à  l'entrée  du  golfe,  où  les 
navires  seront  soumis  à  un  traitement  sanitaire,  et  le  D'  Crespin  donne  la  pré- 
férence à  Pile  d'Ormuz. 

Le  D*"  Crespin  a  constaté  l'insuffisance  des  services  d'hygiène  à  Rombay, 
où  la  peste  fait  tant  de  ravages,  mais  il  reconnaît  que  le  service  sanitaire 
maritime  y  fonctionne  mieux.  De  Rombay,  la  peste  peut  facilement  gagner  le 
golfe  Persique  par  les  navires  britanniques  et  les  voiliers  venant  de  l'Inde.  La 
description  que  le  l)'  Crespin  donne  du  golfe  Persique,  de  ses  iles  el  de  ses 
ports  n'est  guère  séduisante.  C'est  un  pays  très  chaud,  les  habitants  sont 
pauvres,  l'eau  est  rare  el  mauvaise  en  été  ;  en  dehors  des  villes,  c'est  le  désert 
aride.  Du  fond  du  golfe  on  remonte  vers  Ragdad  par  le  Chat-El-Arab  et  de  là 
diverses  routes  rayonnent  vers  la  Perse  ou  vers  la  Turquie;  bientôt  un  chemin 
de  fer  traversera  toute  celte  région.  Le  danger  est  donc  palpable.  La  Perse  a 
pris  les  devants  et  confié  aux  Relges  le  service  sanitaire.  L'Angleterre,  dont 
rinfluence  est  prépondérante  dans  le  golfe,  n'a  accepté  la  convention  de  Venise 
que  sous  de  grandes  réserves.  11  conviendrait  que  la  France  prit  l'initiative 
d'une  nouvelle  conférence  pour  obtenir  l'internationalisation  du  golfe  Persique 
au  point  de  vue  sanitaire  [Union  coloniale  française,  3  décembre  1901). 

Chine.  —  M.  Oyé,  lieutenant  de  vaisseau,  ancien  coRaboraleur  du  colonel 
Marchand  à  Fachoda,  et  devenu  officier  d'ordonnance  du  général  Voyron  pen- 
dant l'expédition  de  Chine,  a  été  à  même  de  donner  sur  la  révolution  des 
Boxers  et  sur  les  opérations  des  armées  des  puissances  des  informations  d'un 
très  grand  intérêt.  Dans  sa  conférence,  il  a  mis  en  relief  la  parfaite  organisa- 
lion  de  notre  corps  expéditionnaire,  la  valeur  et  l'intrépidité  de  nos  soldats, 
leur  rôle  humanitaire  et  civilisateur. 

M.  Dyé  a  insisté  sur  ce  fait  que,  depuis  la  guerre  sino-japonaise,  la  Chine 
semble  être  en  progrès  :  les  armées  el  les  arsenaux  ont  été  réorganisés,  les 
fleuves  et  les  mers  côtières  se  couvrent  de  bateaux  à  vapeur,  les  premières 
lignes  de  chemin  de  fer  se  construisent  près  des  rivages,  le  nombre  des  ports 
ouverts  se  multiplie,  le  téléphone  s'établit  dans  toutes  les  directions,  des 
mines  de  charbon  sont  mises  en  exploitation.  La  Chine  serait-elle  en  voie  de 
subir  une  évolution  économique?  (Société  de  Géographie  commerciale, 
19  novembre  1901). 

—  M.  Gaston  Bonnet ,  correspondant  du  Temps ^  ne  paraît  pas  porté  à 
croire  que  la  Chine  soit  prête  à  se  réveiller  de  sa  torpeur.  Dans  la  peinture 
très  fine  et  d'un  tour  très  littéraire  qu'il  en  a  donnée,  il  la  représente  sous 
un  jour  peu  favorable  et  peu  sympathique.  Depuis  cinquante  siècles,  la  Chine 
n'a  pas  bougé.  Le  Chinois  est  soumis  à  son  père,  à  ses  ancêtres,  à  ses  morts; 
tels  ses  morts  ont  vécu,  tel  il  veut  vivre.  Son  idéal  est  l'immobilité.  Jamais 
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ses  préoccupations  ne  dépassent  le  cercle  de  la  famille  et  des  intérêts  privés. 
La  France  a  une  situation  économique  de  plus  en  plus  prépondérante  dans 
toute  la  Chine.  Mais  la  Chine  s'ouvrira-t-elle  jamais  au  progrès  et  adoplera- 
t-elle  nos  besoins;  il  est  permis  d'en  douter  (Société  de  Géographie  commer- 
ciale, il  décembre  1901). 

Afrique. 

Sénégal-Soudan.  —  M.  Auguste  Chevalier ^  docteur  és-sciences,  a  accompli 
de  1898  à  1900,  au  Sénégal  et  dans  les  régions  soudanaises,  une  mission  ayant 
pour  but  l'exploration  agricole  et  forestière  de  ces  pays.  Passant  par  Kayes, 
Kita,  Bammakou,  il  parvint  à  Sikasso  le  25  avril  1896,  et  de  là,  il  accomplit 
Tune  des  parties  les  plus  rudes  de  son  voyage  :  200  kilomètres  en  montagne. 
Au  pays  des  Bobo,  il  rendit  visite  à  Guimbi,  cette  reine  qui  avait  si  bien 
accueilli  M.  Binger  en  1889.  11  trouva  le  pays  Mianka  en  pleine  effervescence, 
s'arrêta  au  village  de  San  où  était  passée  la  mission  Monteil,  puis  il  gagna 
Tombouctou  où  il  arriva  le  Î5  juillet. 

M.  Chevalier  regarde  la  vallée  du  Moyen-Niger  comme  le  t  joyau  de  l'Afrique 
occidentale  >;  elle  peut  nous  fournir,  quand  nous  voudrons,  du  coton  en  quan- 
tité plus  que  suffisante  pour  notre  consommation.  La  gomme  y  abonde,  ainsi 
que  la  kola  et  le  caoutchouc;  mais  quant  à  ce  dernier  produit,  on  en  est 
encore  à  la  période  des  essais,  et  tout  celui  du  commerce  provient  encore  de 
la  brousse  vierge.  En  ce  qui  concerne  la  production  en  blé  de  Tombouctou, 
M.  Chevalier  juge  exagérées  les  appréciations  favorables  qui  ont  été  données. 
(Société  de  Géographie,  22  novembre  1901). 

Ethiopie.  —  M.  Ch.  Michel^  de  la  mission  de  Bonchamps,  se  préoccupant 
des  ressources  que  peuvent  offrir  à  l'expansion  française  les  régions  voisines 
de  notre  Côte  des  Somalis,  est  peu  confiant  dans  la  fertilité  de  la  vallée  de 
l'Aouache,  mais  il  se  montre  très  enthousiaste  de  TAbyssinie,  où  de  nom- 
breuses cultures  :  café,  céréales,  plantes  textiles,  ont  déjà  fait  leurs  preuves. 

Le  sol  peut  être  divisé  en  trois  zones  :  les  terres  chaudes  jusqu'à  1,200  mètres; 
les  terres  tempérées  de  1,200  à  2,800;  les  terres  froides,  au-dessus  de  2,800. 
L'Ethiopie  du  nord  est  plus  fertile  que  beaucoup  de  nos  colonies.  Dans  la 
partie  chaude,  le  café  et  le  coton  donnent  les  meilleurs  résultats.  D'immenses 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  paissent  dans  de  vastes  espaces  herbeux. 
L'Ethiopie  méridionale  ou  pays  Galla,  est  montagneuse  et  boisée.  Dans  les 
vallées,  le  trèfle  pousse  en  abondance;  les  plantes  européennes  y  viennent 
sans  culture;  la  température  y  est  excellente.  En  somme,  l'Ethiopie  peut 
donner,  selon  l'altitude,  les  productions  les  plus  variées,  depuis  celles  des  pays 
chauds  jusqu'à  celles  d'Europe  {Société  de  Géographie  commerciale,  19  no- 
vembre 1901). 
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Générantes. 

Atlas  Stiolor.  Noavelle  édition,  100  cartes  par  fascicules  de  2  cartes  en 
50  lifraisoDs,  Gotha,  Jastns  Perthes.  —  L'Atlas  Stieler  se  présente  en  nouvelle 
édition  sous  forme  de  fascicules,  dont  le  premier  comprend  deux  cartes  :  Alpes 
et  Chine.  Les  éditeurs  ne  se  conforment  donc  pas  à  Tordre  des  cartes  de 
TAtlas.  Ils  ont  sans  doute  Tintention  de  £ure  paraître  des  cartes  d*aclualité 
dans  chaque  fascicule. 

La  nouTclle  édition  est  annoncée  avec  un  certain  éclat.  Le  prospectus  vante 
Theureux  choix  et  l'harmonie  des  couleurs,  le  soin  des  détails,  la  conscien- 
cieuse exactitude  delà  carte...  et  le  prix  modéré  de  l'Atlas,  0  fr.  75  par  fasci- 
cule, 37  fr.  50  l'Atlas  complet  de  iOO  cartes. 

Il  est  bien  certain  que  les  Instituts  géographiques  allemands,  et  en  parti- 
culier Justus  Perthes  livrent  leurs  publications  à  des  prix  très  inférieurs 
à  nos  éditions  françaises.  Gela  tient  au  bon  marché  de  leur  main-d'œuvre,  à 
la  constitution  d'ateliers  de  dessinateurs  géographes,  et  surtout  au  chiffre  des 
tirages.  Les  éditeurs  allemands  manient  la  publicité  avec  une  adresse  incom- 
parable, ils  ne  craignent  ni  leur  peine  ni  les  frais,  et  la  vente  dépasse  les 
limites  de  l'Empire  allemand.  Les  atlas  allemands  sont  partout,  et,  ce  qui  est 
triste  à  constater,  ils  sont  préférés  à  nos  atlas  français,  parce  qu'ils  donnent 
beaucoup  de  cartes  et  beaucoup  de  renseignements  pour  un  prix  modique. 

A  ce  point  de  vue,  l'Atlas  Stieler  jouit  d'une  vogue  marquée.  Il  a  pourtant 
ses  défauts,  sur  lesquels  on  s'accorde.  Il  est  d'une  lecture  difficile  :  le  fouillis 
des  noms,  malgré  une  habile  disposition,  l'exiguïté  des  écritures,  malgré 
l'art  du  calligraphe,  rendent  les  recherches  assez  longues  et  assez  difficiles. 
On  ne  peut  guère  travailler  le  Stieler  sans  l'aide  d'une  loupe.  Mais  on  y  trouve 
à  peu  prés  ce  que  l'on  cherche,  et  par  suite  de  la  vente  rapide  des  éditions, 
ou  du  moins  de  l'attention  que  les  éditeurs  portent  à  publier  des  feuilles 
annexes  au  courant,  l'Atlas  ne  vieillit  pas. 

Nos  atlas  français,  si  clairs,  si  bien  faits  pour  l'enseignement  :  Vidal- 
Lablache,  Schrader,  Niox,  etc.,  luttent  avec  peine  contre  les  atlas  allemands. 
Us  sont  chers  et  les  éditions  durent  plusieurs  années. 

Leur  mise  au  courant  exige  des  frais  considérables,  devant  lesquels  les 
éditeurs  reculent.  Pourtant  nos  grands  éditeurs  géographiques,  Hachette, 
Delagrave,  Golin,  etc.,  font  des  efibrts  très  sérieux  pour  soutenir  la  concur- 
rence. Quelque  chose  leur  manque  :  la  clientèle  française,  et  surtout  la  clien- 
tèle étrangère.  En  tout  cas,  ils  méritent  l'estime  et  l'hommage  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  vulgarisation  de  la  science  géographique. 

Nous  ne  pouvons  pas,  malgré  les  regrets  et  les  réserves  que  nous  venons 
d'exprimer,  ne  pas  rendre  la  justice  qui  lui  est  due  à  la  nouvelle  édition  de 
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TAtlas  Stieler,  puisqu'il  contribue  à  la  diffusion  des  cartes,  si  indispensables 
aujourd'liui  pour  suivre  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  G.  M. 

L'Epoca  délie  grandi  scoperte  geografiche,  par  M.  Carlo  Errera.  Milan, 
Hœpli,  1901).  —  Ce  livre  s'adresse  aux  Italiens,  dont  le  passé  s'honore  d'il- 
lustres explorateurs  et  navigateurs;  mais  il  est  fait  pour  intéresser  le  grand 
public  de  tous  les  pays.  Son  plan  est  conçu  suivant  une  méthode  judicieuse  :  sous 
une  forme  excellente,  il  présente  un  historique  bien  résumé  des  principales 
entreprises  et  découvertes  géographiques  depuis  les  Romains  du  v*  siècle 
après  J.-C.,  jusqu'au  voyage  de  circumnavigation  de  Magellan  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle.  Le  récit  est  divisé  en  une  douzaine  de  chapitres  qui  corres- 
pondent aux  grandes  époques  de  découvertes.  Le  volume  est  accompagné  de 
vingt  et  une  cartes  anciennes,  croquis  et  portraits  bien  choisis  tant  au  point 
de  vue  de  l'histoire  que  de  la  curiosité  scientifique. 

A.  Marcel. 

Piccolo  Annoario  geografico  a  statistico,  par  M.  le  professeur  Giuseppe 
Hicchieri,  de  l'université  de  Messine;  année  1900-1901.  Rergame, Instituto  ita- 
liano  d'art  grafiche,  1901.  —  Ce  petit  ouvrage  de  pédagogie  est  destiné  à 
paraître  annuellement  et  à  compléter,  pour  l'enseignement  de  la  géographie 
dans  les  écoles  secondaires  d'Italie,  l'étude  par  la  carte  et  les  textes  annexés. 

Un  peu  doctoral,  M.  Ricchieri  entend  rénover  les  méthodes.  Il  expose  ses 
projets  de  réforme  et  ses  méthodes  avec  un  grand  luxe  de  détails,  mais  sans 
idées  nouvelles  pour  la  plupart.  Son  volume  renferme  néanmoins  de  sages  con- 
seils pour  les  professeurs  italiens  de  géographie. 

A.  M. 

Ministère  du  Commerce,  de  l'industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes. 
Exposition  Universelle  internationale  de  1900.  Direction  générale  de  Texploi- 
tation.  Congrès  International  de  Géographie  économique  et  commerciale 
tenu  à  Paris  du  27  au  31  août  1900.  Procès-verbaux  sommaires  par  M.  Georges 
Foticarty  commissaire  général  adjoint,  et  MM.  L,  Marina  Colas  des  Francs, 
H,  Froidevaux,  G.  Bourgoin,  secrétaires  des  sections  du  Congrès.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  1901,  in-i%  68  pages.  —  A  la  suite  des  procès-verbaux, 
on  trouve  le  texte  des  vœux,  au  nombre  de  24,  émis  par  le  Congrès. 

Manuel  de  droit  international  public  (Droit  des  gens),  par  Henry 
Bonfils,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse;  3*  édit.,  revue  et 
mise  au  courant  par  Paul  Fauchille.  Paris,  A.  Rousseau,  1901,  in-8% 
91i  pages.  —  La  notion,  d'abord  confuse»  d'un  droit  international  public  a 
commencé  à  s'offrir  à  l'esprit,  du  jour  où  des  États  se  sont  formés  dans 
le  monde  et  où  des  contacts  se  sont  produits  entre  eux.  Les  relations 
internationales  ont  été  se  multipliant  de  jour  en  jour  et,  au  xix*  siècle, 
elles  sont  devenues  d'une  extrême  fréquence.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  été 
la  conséquence  du  besoin  d'expansion  qui  a  poussé  certains  peuples  à  se 
créer  un  domaine  colonial.  Les  puissances  européennes  se  sont  rencontrées 
sur  d'autres  points,  en  Afrique,  en  Asie,  par  exemple.  11  a  fallu  faire  des 
traités  de  délimitation;  on  a  dû  établir  un  régime  spécial  pour  des  fleuves 
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déclarés  internationaux,  comme  le  Niger  et  le  Congo  ;  des  conflits  sont  nés 
relativement  à  la  priorité  d'occupation  de  territoires  nouveaux;  on  a  parlé 
de  protectorat,  d'hinterland,  de  sphère*  d^influencc,  de  cession  à  bail  de 
certains  territoires.  Tous  ceux  qui  s*occapent  de  géographie  et  de  colonisa- 
tion slntéressent  à  de  telles  questions,  qui  trouvent  leur  solution  dans  les 
prindpes  du  droit  international  public.  Aussi  croyons-nous  bon  de  signaler 
ici  le  Manuel  de  M.  Bonfils  qui,  par  la  sûreté  de  sa  doctrine,  par  sa  méthode 
et  sa  clarté  peut  rendre  des  services  aux  géographes;  M.  Paul  Fauchille, 
directeur  de  la  Revue  générale  de  droit  international  public,  a,  avec  sa 
compétence  toute  spéciale,  mis  ce  traité  au  courant  des  questions  et  des 
faits  les  plus  récents.  G.  R. 

France. 

L'Annéo  coloniale,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Mourey  et  Louis 
Brunel,  2*  année  (1900).  Paris,  Librairie  illustrée  Montgredien,  in-8», 
442  pages,  avec  illustrations.  —  Cet  ouvrage  contient  un  exposé  complet  et 
méthodique  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  chacune  de  nos  colonies,  au  cours 
de  Tannée  1900,  en  matière  politique,  économique,  administrative. 

La  première  partie  du  volume  est  réservée,  comme  dans  celui  de  Pannée  1899, 
à  des  études  spéciales  sur  des  questions  coloniales.  Ce  sont  :  1^  L'Afrique  du 
Nord  et  VEmpire  colonial  français,  par  M.  Augustin  Bernard.  —  S^^La  Politique 
indigène  en  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  Feillet,  gouvo.rneur  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  —  3*  De  V Enseignement  aux  Colonies,  par  M.  Foncin,  inspecteur 
général  de  l'instruction  publique.  —  4''  Précautions  les  plus  indispensables  à 
prendre  dans  les  pays  chauds,  par  M.  Kermorgant,  inspecteur  général  du 
service  de  santé  des  colonies. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  chacune  des  colonies  en  particulier. 
L'Algérie,  que  l'on  considère  souvent,  peut-être  à  tort,  comme  le  prolonge- 
ment de  la  métropole  et  non  comme  une  colonie,  tient  dans  le  volume  do  celle 
année  une  place  très  importante.  On  ne  saurait  trop  louer  les  auteurs  de 
la  clarté  avec  laquelle  ils  ont  classé  et  présenté  au  public  les  nombreux 
documents  contenus  dans  cet  ouvrage.  Les  recherches  y  sont  très  faciles 
grâce  à  la  bonne  disposition  typographique,  et  c'est  un  livre  de  consultation 
très  précieux;  il  est  juste  de  dire  qu'en  même  temps  il  n'est  nullement  aride. 
Une  sérieuse  bibliographie  coloniale  complète  utilement  cet  excellent  livre  qui 
peut  rendre  de  grands  services  à  tous  ceux,  si  nombreux  aujourd'hui,  qui  s'in- 
téressent aux  questions  de  colonisation.  G.  R. 

La  France  hors  de  France.  Notre  émigration,  sa  nécessité,  ses  condi- 
tions, par  /.-B.  Piolet.  Paris,  Alcan,  1900,  1  vol.  in-8.  —  Voici  un  gros 
volume  et  une  longue  plaidoirie  en  faveur  de  Pémigration.  Le  P.  Piolet  est 
an  apôtre,  qui  a  dépensé  sans  compter  ses  forces  pour  Madagascar,  et  qui, 
revenu  en  France,  continue  son  apostolat  au  profit  de  la  France  coloniale.  Sa 
voix  se  mêle  au  concert  remarquable  des  appels  et  des  exhortations  qui 
essayent  d'entraîner  les  esprits,  et  surtout  notre  jeunesse  française,  vers  les 
champs  d'activité  ouverts  outre -mer.  F.  B. 
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Asie. 

Ministère  de  rinstruction  publique.  Annales  du  Musée  Guimot.  Biblio- 
thèque d'études,  tome  iX.  La  Vie  future  d*aprÔ8  le  Mazdéisme,  à  la  lumière 
des  croyances  parallèles  dans  les  autres  religions.  Etude  d'eschatologie 
comparée  par  Nathan  Sôderhlom^  traduit  du  manuscrit  suédois  de  l'auteur 
par  Jac^U5«  de  Cotussanges.  Paris,  Ernest  Leroux,  1901,  în-8%  447  pages.  — 
Savante  étude  contenant  de  curieux  rapprochements  entre  les  traditions  et 
les  croyances  des  divers  peuples  du  globe. 

Ministère  des  Affaires  étrangères.  Documents  diplomatiques.  Chiné.  Juin- 
octobre  1901.  Paris,  Impr.  Nat.,  1901.  —  Ce  Livre  Jaune  sur  les  affaires  de 
Chine  contient,  après  des  dépêches  de  M.  François,  consul  général  en 
mission  au  Yun-nan,  et  de  M.  Beau,  notre  ministre  à  Pékin,  le  protocole  final 
des  négociations  pour  la  paix.  11  se  termine  par  trois  doèuments  statistiques 
intéressants  :  un  tableau  du  èommerce  de  la  France  avec  la  Chine  entre  1890 
et  1900;  un  état  des  concessions  de  chemins  de  fer  et  de  mines  obtenues  par 
nos  nationaux;  une  liste  des  établissements  commerciaux  et  propriétés  fon- 
cières appartenant  à  des  sociétés  ou  à  des  particuliers  français. 

Les  exportations  de  France  en  Chine  se  montaient,  en  1 893,  à  5,696,600  francs  ; 
elles  ont  suivi  depuis  une  marche  continuellement  ascendante  et,  malgré  la 
guerre,  elles  ont  encore  augmenté  de  8  millions  Tannée  dernière.  A  la  fin 
de  1900,  le  total  était  de  34,117,000  francs.  L'indo-Chine,  de  son  côté,  prend 
une  part  croissante  à  Papprovisionnement  du  marché  chinois;  en  1900,  elle 
y  a  fait  pour  plus  de  74  millions  de  francs  d'importation  sur  lesquels  le  ris 
représentait  à  lui  seul  54  millions. 

11  y  a  en  Chine  54  maisons  de  commerce  françaises  représentant  un  capital 
de  55  millions  de  francs.  Les  propriétés  des  missionnaires  français  valent 
7  millions  et  celles  des  laïques  1,678,120  francs.  Les  Français  ont  placé 
515  millions  de  francs  dans  les  emprunts  chinois. 

G.  Weulersse,  Chine  ancienne  et  nouvelle.  Impressions  et  réflexions.  Paris, 
A.  Colin,  1902,  petit  in-8<*,  366  pages.  —  Nos  lecteurs  savent  déjà  par  Tar- 
ticle  inséré  dans  cette  livraison  même  de  la  Revue  de  Géographie,  de  quelle 
plume  littéraire  et  élégante  écrit  notre  collaborateur,  M.  Weulersse,  et  nous 
n'aurons  pas  à  faire  un  long  plaidoyer  pour  l'auteur  de  ce  volume  aussi  sédui- 
sant qu'instructif.  M.  P.  Foncin,  dans  une  Lettre-Préface,  écrit  fort  justement 
au  jeune  voyageur  :  c  Vous  nous  donnez  l'impression  prime-sautière  de  la 
réalité  et  l'illusion  vraie  de  la  vie  >  et,  nous  aussi,  nous  goûtons  volontiers  le 
charme  des  descriptions  dans  la  première  partie  du  livre,  la  dialectique  serrée 
des  réflexions  dans  la  seconde. 

L'auteur  décrit  en  effet,  dans  une  première  partie,  ce  qu'il  a  vu.  Il  nous 
montre  les  contrastes  de  Hong-Kong  et  de  Changhaï,  les  pagodes  de  Canton,  ou 
d'ailleurs,  à  côté  des  Missions;  avec  lui  nous  naviguons  sur  le  Yang-tsé,  nous 
visitons  Hankaou  (ou  Han-kéou)  et  Nankin,  puis  le  magnifique  port  naissant 
de  Tsintau  dont  nous  parlait  dernièrement  M.  André  Brisse. 
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Nous  avons,  en  passant,  salué  beaucoap  de  Bouddhas,  mais  comme  le 
remaittae  M.  Gaston  Descbamps  dans  la  substantielle  étude  qu'il  a  donnée  de 
cet  ouvrage  dans  Le  Temps  (8  décembre),  c  M.  Weulersse  ne  s'est  pas  trop 
attardé  à  décrire,  une  fois  de  pins,  la  mièvrerie  des  pagodes  >.  Paulo  majora 
canamus^  semble  dire  Tauteur,  et  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  il 
aborde  Tétude  économique  et  sociale  du  Céleste-Empire. 

La  Chine  n'est  plus  V  c  Empire  des  Paysans  >  qu'elle  était  il  y  a  un  quart  de 
siècle.  La  grande  industrie  s'y  est  introduite  et  déjà  développée.  Mais  l'exten- 
sion qu'elle  est  susceptible  de  recevoir  dépend  du  degré  même  d'extension  de 
l'intervention  occidentale  qui  se  produit  par  l'apport  de  capitaux  ou  l'envoi 
de  contremaîtres  et  d'ingénieurs.  La  concurrence  chinoise  ne  peut  être  un 
péril  économique  pour  l'occident. 

La  France  n*a  pas  pris  en  Chine  la  place  qu'elle  devrait  avoir.  Nos  importations 
n'atteignent  que  4  millions,  les  importations  directes  de  l'Angleterre  sont  de 
126  millions,  et  même  de  311  millions  si  l'on  ajoute  celles  en  provenance  de 
Hong-kong.  Un  effort  est  nécessaire  pour  défendre  en  Chine  nos  intérêts  éco- 
nomiques ;  la  France  a  aussi  dans  ce  pays  des  intérêts  moraux  auxquels  ses 
intérêts  politiques  et  économiques  sont  plus  ou  moins  étroitement  liés. 

Les  chapitres  que  M.  Weulersse  consacre  à  ces  questions  sont  éminem- 
ment suggestifs  et  dénotent  une  sérieuse  étude  de  l'étal  économique  de  la 
Chine.  L'auteur  termine  par  des  vues  sur  les  causes  du  soulèvement  récent 
et  sur  la  situation  du  pays  vis-à-vis  des  puissances  qui  s'y  sont  créé  des  inté- 
rêts. 11  écarte  toute  idée  de  partage  ;  protéger  la  Chine,  la  coloniser  même, 
soit,  mais  la  démembrer,  ce  serait  une  violation  du  droit  des  nations. 

G.  R. 

Afiique. 

Mission  saharienne  Foureau-Lamy.  D'Alger  au  Congo  par  le  Tchad, 
par  F.  FoureaUf  lauréat  de  l'Institut.  Paris,  Masson,  1902,  1  vol.  in-8, 
829  pages,  170  figures  reproduites  directement  d'après  les  photographies  de 
l'auteur  et  une  carte  de  la  région  explorée.  —  En  présentant  ce  livre  aux 
lecteurs  de  la  Revue  de  Géographie^  nous  n'avons  pas  à  rappeler  la  glo- 
rieuse mission  dont  il  donne  le  récit,  ni  à  faire  l'éloge  des  membres  qui 
la  composaient,  et  en  particulier  de  ses  chefs,  Foureau  et  Lamy.  Personne 
n'ignore  en  France  cette  époque  de  deux  années,  marquée  par  la  tra- 
versée du  Sahara,  la  prise  de  possession  de  la  région  du  Tchad  et  la  destruc- 
lion  du  dernier  grand  chef  esclavagiste  Rabah.  Mais  tout  le  monde  voudra  lire 
l'attachante  relation  par  laquelle  M.  Foureau  rend  compte  de  l'œuvre  accom- 
plie. C'est  un  journal,  tenu  quotidiennement,  mais  quel  journal  I  L'émotion 
augmente  à  mesure  que  les  pages  se  déroulent,  il  semble  qu'on  revit  les  heures 
d'angoisse,  et  aussi  de  triomphe,  de  cette  troupe  française,  attaquant  l'ennemi 
le  plus  formidable  qu'il  y  ait  au  monde,  le  désert  saharien,  perdant  lentement 
ses  chameaux,  sentant  s'user  ses  forces,  en  proie  à  la  soif,  à  la  trahison,  incer- 
taine du  lendemain,  mais  toujours  vaillante,  soutenue  par  ses  deux  chefs, 
venant  à  bout  de  tous  les  obstacles  accumulés  par  la  nature  inclémente  et 
l'hostilité  des  hommes.  A  plusieurs  reprises,  on  croit  qu'elle  va  périr,  le  bruit 
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de  son  anéantissement  se  répand  même  en  France,  écho  funèbre  du  massacre 
de  Flatters.  Et  on  la  voit  enfm  apparaître  aux  bords  du  Tchad,  ayant  rallié  la 
mission  partie  du  Niger,  puis  réunie  à  l'expédition  du  Congo,  réalisant  la 
jonction  de  l'Afrique  française,  et  abattant  dans  un  suprême  effort  la  bande 
de  marchands  d'esclaves  qui  terrorisait  l'Afrique  centrale. 

Ces  résultats  sont  dus  aux  qualités  d'endurance,  de  persévérance  et  de 
ténacité  de  notre  race,  si  bien  représentée  par  ces  hommes  de  science  et 
d'épée,  unis  dans  un  but  commun  :  le  progrès  de  la  civilisation  française.  Les 
faits  et  gestes  des  missions  Foureau-Lamy,  Joalland,  Meynier  et  Gentil, 
comptent  parmi  les  plus  fructueux  de  ces  dernières  années,  déjà  si  fécondes 
en  résultats.  Et  à  mesure  que  s'achève  l'œuvre  immense,  qui  sera  peut-être 
le  salut  social  et  économique  de  la  France,  nous  voyons  s'enrichir  nos  biblio- 
thèques et  nos  archives  des  ouvrages  et  des  documents,  qui  en  perpétuent  et 
en  confirment  à  la  fois  la  grandeur  et  l'utilité.  Le  livre  de  Foureau,  dernier 
venu,  l'emporte  en  intérêt  sur  bien  d'autres,  et  il  doit  être  lu  par  toute  notre 
jeunesse  française. 

Nous  n'exprimerons  qu'un  léger  regret,  c'est  que  l'éditeur  n'ait  pas  coupé 
en  deux  volumes  ces  830  pages.  Leur  maniement  et  leur  lecture  en  eussent 
été  plus  commodes.  A  part  cette  réserve,  on  ne  peut  que  louer  la  clarté  de  la 
typographie  et  la  beauté  impressionnante  de  l'illustration. 

L'histoire  de  la  mission  saharienne  contient,  peut-on  dire,  deux  périodes  : 
la  première,  d'Ouargla  à  Zinder  (octobre  1898  à  novembre  1899),  comprend 
la  traversée  du  Sahara  et  l'exploration  de  l'Aïr  ;  la  seconde,  de  Zinder  au 
Congo  (décembre  1899  à  juillet  1900),  embrasse  la  reconnaissance  du  Tchad 
et  la  lutte  contre  Rabah.  Comme  complément  à  son  récit,  l'explorateur  a 
donné  un  extrait  du  rapport  militaire  du  commandant  Lamy,  résumé  par 
le  commandant  Reibcll,  qui  montre  avec  quels  soins  minutieux  le  chef  de 
l'escorte  avait  réglé  son  organisation  et  sa  marche.  M.  Foureau  a  ensuite 
emprunté  au  rapport  du  capitaine  (aujourd'hui  commandant)  Reibell  la  rela- 
tion des  opérations  contre  Rabah,  qui  ont  eu  lieu  après  son  propre  départ,  et 
quelques-uns  des  ordres  qui  s'appliquent  aux  différents  combats  livrés  et  qui 
sont  plus  éloquents  que  tout  un  volume. 

La  carte,  au  1/10,000,000*,  porte  le  tracé  de  l'itinéraire  général,  d'après  les 
positions  astronomiques  relevées  par  M.  F.  Foureau.  Le  relief  du  terrain  a 
été  dessiné  par  le  lieutenant  Verlet-Hanus,  Les  altitudes  sont  indiquées  en 
mètres  sur  un  grand  nombre  de  points  du  parcours  et  un  signe  spécial  dé- 
signe les  puits  dont  la  position  a  été  déterminée  astronomiquement. 

Une  grande  publication  scientifique,  faite  aux  frais  de  la  Société  de  Géogra- 
phie et  dirigée  par  M.  Foureau,  renfermera  les  rapports  et  les  études  techniques 
de  la  mission.  Ce  sera  un  document  d'une  haute  importance  pour  la  science  ; 
mais  déjà  dans  ce  volume  on  trouve  des  indications  précieuses  sur  la  géologie 
du  Sahara,  sur  sa  faune  cl  sur  sa  Hore. 

L.  R. 

Mission  de  Bonchamps.  Vers  Fachoda,  à  la  rencontre  de  la  mission 
Marchand  à  travers  l'Ethiopie,  par  Charles  Michel,  second  de  la  mission. 
Paris,  Pion,  in-8*,  1901,  5G0  pages  avec  une  carte  et  des  gravures  d'après  les 
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photographies  de  Tauleur  et  les  dessins  de  Maurice  Potier.  —  Il  y  a  quel- 
quefois une  certaine  hardiesse  à  dire  ce  qui  est;  cette  hardiesse,  M.  Michel 
Ta  eue.  Second  de  la  mission  de  Bonchamps,  qui  devait  aller  par  TEthiopie  à 
la  rencontre  de  la  mission  Marchand»  il  ne  s*est  pas  borné  à  raconter  dans 
ce  Tolume  la  marche  de  la  mission  et  à  décrire  les  pays  traversés,  il  a 
montré,  par  l'exposé  exact  et  sincère  des  faits,  pourquoi  elle  a  échoué.  Si 
elle  avait  été  pourvue  de  bateaux,  si  elle  avait  été  soutenue  et  non  entravée, 
si  les  obstacles  matériels  à  sa  réalisation  avaient  été  prévus,  comme  ils 
pouvaient  Tétre,  elle  aurait,  dès  le  mois  de  décembre  1897,  atteint  le  Nil  et 
Fachoda.  Deux  de  ses  membres,  Faivre  et  Potter,  arrivèrent  avec  Tarmée 
du  dedjaz  Tessama  au  confluent  du  Sobat  et  du  Nil  Blanc,  le  22  juin  1898, 
dix-huit  jours  avant  l'occupation  de  Fachoda  par  le  capitaine  Marchand,  mais 
faute  de  vivres  et  d'embarcations,  ils  ne  purent  y  séjourner.  M.  Michel  estime 
que,  si  les  missions  envoyées  vers  le  Haut-Nil  avaient  été  mieux  étudiées  et 
préparées,  et  si  elles  avaient  été  munies  des  moyens  d'action  nécessaires,  nous 
pouvions  occuper  le  Haut-Nil  six  mois  avant  que  lord  Kitchener  eût  repris 
sa  marche  en  avant  et  neuf  mois  avant  la  prise  d'Omdurman.  Notre  situation 
vis-à-vis  de  l'Angleterre  eut  alors  changé  du  tout  au  tout. 

Mais  si,  au  point  de  vue  politique,  la  mission  de  Bonchamps  a  échoué,  elle 
a  donné  d'intéressants  résultats  au  point  de  vue  géographique  et  scienti- 
fique, car  pour  atteindre  le  30  décembre  1897  en  suivant  la  vallée  du  Baro, 
le  confluent  de  cotte  rivière  et  du  Sobat,  elle  a  traversé  des  pays  entièrement 
inconnus,  sur  lesquels  le  volume  de  M.  Michel  donne  des  notions  du  plus 
haut  intérêt.  Il  contient  aussi  des  observations  très  curieuses  sur  les  Yambos, 
sur  les  Abigars  ou  Nouers,  sur  les  tiallas,  une  notice  sur  les  Abyssins,  des 
appendices  sur  les  collections  rapportées  par  les  voyageurs,  sur  le  com- 
merce en  Ethiopie,  sur  les  ressources  minières,  et  autres  indications  qui 
montrent  que,  malgré  son  but  avant  tout  politique,  la  mission  n'a  négligé 
aucun  des  points  sur  lesquels  elle  pouvait  rapporter  des  documents  utiles. 
De  nombreux  dessins  do  ce  volume  sont  dus  au  peintre  Maurice  Potter,  tué 
dans  son  voyage  avec  le  dedjaz  Tessama  de  Corée  au  Nil  blanc;  ils  ajoutent 
à  l'œuvre  un  véritable  attrait  artistique.  G.  R. 


Régions  polaires. 

H.  Arçlow$ki,  —  Le  voyage  antarctique  de  la  c  Belgica  >  (1897-1899),  avec 
carte  (The  geographical  Journal,  octobre  1901).  —  L'auteur  de  cet  article, 
un  des  savants  qui  accompagnèrent  M.  deGerlache,  chef  de  Texpédition  antarc- 
tique belge,  a  déjà  publié  nombre  de  travaux  relatifs  à  ce  voyage,  dont  les 
résultats  scientifiques  sont  considérables  :  déjà  du  seul  fait  que  cette  expédi- 
tion a  été  la  première  ù  passer  un  hiver  entier  sous  les  hautes  latitudes  de  l'hé- 
misphère sud,  on  était  en  droit  d'attendre  des  observations  d'une  grande  valeur. 
Quelques-unes  sont  résumées  dans  cet  article,  reproduction  d'une  conférence 
faite  par  M.  Arçtowski  àla  Société  de  Géographie  de  Londres  le  24  juin  1901. 

Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  furent  réunis  les  fonds  nécessaires  à  Téqui- 
pement  de  l'expédition;  enfin,  le  23  août  1897,  la  Belgica,  petit  baleinier 
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acheté  en  Norvège,  put  partir  d'Ostende;  le  29  novembre,  elle  entrait  dans  le 
détroit  de  Magellan,  et  pendant  les  jours  qui  suivirent,  Ton  put  étudier  les 
traces  des  phénomènes  de  glaciation  dans  l'archipel  de  la  Terre-de-Feu.  En 
même  temps  se  posait  un  problème  intéressant  :  Tile  des  Etats  représente  une 
des  extrémités  visibles  des  Andes,  mais  le  socle  sur  lequel  elle  repose  se  pro- 
longe au  moins  jusqu'au  53*  méridien,  ainsi  qu'en  témoigne  l'existence  du 
banc  de  Burdwood.  Qu'y  a-t-il  au  delà  de  ce  banc?  Y  a-t-il  une  jonction  avec 
les  Orcadcs  du  Sud?  La  Géorgie  du  Sud  fait-elle  partie  du  même  système? 
Quelle  parenté  y  a-t-il  entre  la'chatne  volcanique  des  Shetland  et  des  Orcades 
du  Sud  et  la  grande  chaîne  qui  traverse  les  terres  découvertes  par  Palmer, 
Ross  et  Dumont  d'Urville?  11  y  a  là  une  question  de  morphologie  terrestre 
qui  s'impose  à  l'attention  des  expéditions  antarctiques  actuellement  en  cours 
de  roule.  Dès  à  présent,  l'existence  de  fonds  de  2,^00  brasses  presque  immé- 
diatement au  sud  de  l'Ile  des  États  montre  que  la  démarcation  adoptée  com- 
munément entre  le  PaciGque  et  l'Atlantique  —  le  méridien  du  cap  Horn  — 
est  artiGcielle,  et  que,  par  ses  profondeurs,  le  Pacifique  s'étend  à  Test  de  ce 
méridien;  c'est  la  voûte  sous-marine  partiellement  reconnue  prolongeant  les 
Andes  qui  en  est  la  vraie  limite. 

C'est  au  départ  de  Tile  des  États  (14  janvier  1898)  que  commença  la  véri- 
table expédition  ;  arrivée  le  23  au  golfe  Hughes  (Terre  de  Graham),  elle  par- 
courut le  détroit  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  détroit  de  la  Belgica  en  le 
sillonnant  pendant  trois  semaines  (cf.  un  précédent  article  de  M.  Arçtowski 
dans  le  GeographicalJournal  de  février  1901);  rétude  de  ce  détroit,  longue 
vallée  affaissée,  et  de  l'archipel  Palmer  qui  le  borde,  forme  la  principale  con- 
tribution apportée  par  l'expédition  belge  à  la  cartographie  antarctique.  Quant 
aux  autres  résultats,  ils  consistent  dans  l'examen  du  régime  glaciaire,  des 
fonds  marins,  des  espèces  animales,  et  dans  une  série  d'observations  météoro- 
logiques. Le  type  le  plus  commun  des  glaciers  est  celui  de  calottes,  à  décli- 
vité plurilatérale;  les  icebergs  ont  beaucoup  plus  souvent  la  forme  tabulaire 
que  dans  les  régions  arctiques  ;  aux  hummocks  produits  par  la  pression  cor- 
respondent, en  dessous  de  la  partie  visible,  des  bourrelets  intérieurs  qui,  dé- 
plaçant une  quantité  d'eau  considérable,  maintiennent  l'équilibre  de  ces  ride- 
ments  montagneux  en  miniature.  Bien  que  la  latitude  la  plus  élevée  qu'on  ait 
atteinte  n'ait  été  que  de  li'^W,  on  enregistra  le  8  septembre  1898  jusqu'à 
—  43";  il  semble  que  la  Terre  de  Graham  soit  le  centre  d'un  anticyclone,  d'oii 
un  régime  de  vents  qui  contribue  à  accumuler  les  glaces  sur  la  face  où  dé- 
riva la  BelgicUy  tandis  qu'il  dégage  la  face  orientale  de  cette  presqu'île.  Le 
régime  des  glaces  fut  en  effet  si  défavorable  que  l'expédition,  en  février  1899, 
dût  se  tailler  un  chenal  pour  éviter  un  second  hivernage;  fait  à  noter,  les 
essais  à  l'aide  d'explosifs  ne  donnèrent  que  des  résultats  nuls.  De  l'ensemble 
de  la  conférence  de  M.  Arçtowski  se  dégage  l'idée  de  difficultés  encore  plus 
grandes  pour  l'exploration  des  régions  antarctiques  que  pour  celle  des  abords 
du  pôle  opposé.  P.  Camena  d'Almeida. 


VidiUur-girant  :  Gh.  Dblagrave. 


5073.  -.>  L-Imprimeriof  rcuoief,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  IIottbroz»  directeur. 
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aussi  de  faire  connaître  le  rôle  et  les  procédés  d'action  de  chaque  peuple 
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des  principales  publications  géographiques. 

A  chaque  numéro  seront  joints  une  carte  d'une  des  régions  sur  les- 
quelles se  porte  un  intérêt  d'actualité,  des  croquis  explicatifs  et,  s'il  y  a 
lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  paraît  par  livraisons  mensuelles  de  6  feuilles  grand  in-8, 
qui  forment,  chaque  année,  deux  volumes  de  près  de  600  pages  chacun, 
avec  Table  analytique  et  Répertoire  alphabétique. 
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LA  CIVILISATION  AU  SOUDAN 


Dans  sa  magistrale  étude  :  Qu'est-ce  que  l'Art  ?  le  comte  Léon 
Tolstoï  s'élève  avec  indignation  contre  la  civilisation  moderne, 
qui  entasse  des  milliers  d'êtres  dans  les  villes,  les  enferme  dans 
des  usines,  des  ateliers,  mesure  à  tous  l'air  et  la  lumière  et  crée 
ainsi  la  plupart  des  maladies  qu'elle  s'enorgueillit  ensuite  d'essayer 
de  guérir.  Actuellement  c  la  plupart  des  inventions  techniques  de 
la  science  expérimentale  »  lui  semblent  servir  «  non  pas  au  bonheur 
mais  au  malheur  des  hommes  ».  Seraient-ce  là  les  seules  consé- 
quences de  la  civilisation,  et,  partant,  commettrait-on  la  plus 
grossière  des  erreurs  en  allant  en  diffuser  les  «  soi-disant  bien- 
faits 1  chez  les  peuples  encore  neufs,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux, 
au  contraire,  demander  à  ces  races,  le  secret  du  véritable  bonheur 
par  le  retour  à  l'état  de  nature? 

Quels  peuples  sont  plus  neufs  que  ceux  de  notre  Soudan,  terme 
générique,  que  nous  ne  prenons  pas  dans  son  sens  administratif, 
—  car  ce  sens  n'a  aucune  valeur,  au  point  de  vue  qui  nous  inté- 
resse, puisqu'il  ne  sépare  pas  des  indigènes  de  races  différentes,  — 
mais  sous  lequel  nous  comprenons  les  vastes  territoires  qui  en- 
globent le  haut  Sénégal,  le  Niger  et  ses  affluents,  le  Borgou,  le 
Gourounsi  et  s'étendent  jusqu'au  Tchad  par  la  piste  de  Zinder  et 
du  Damerghou.  Nous  laissons  hors  de  cet  ensemble  les  régions  au 
contact  immédiat  de  la  côte  de  l'océan  Atlantique  et  du  golfe  de 
Guinée,  bas  Sénégal,  Guinée  française,  Côte  d'Ivoire,  bas  Daho- 
mey, aussi  bien  que  les  steppes,  qui  le  bordent  au  nord,  en  avan- 
cées du  désert,  et  forment  les  terrains  de  parcours  des  Maures  et 
des  Touareg. 

Sur  la  côte,  en  effet,  le  noir  n'est  plus  dans  son  état  primitif; 
en  contact  avec  l'Européen  depuis  déjà  de  longues  années,  il  s'est 
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peu  à  peu  modifié,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  s*il  s'est  assimilé 
une  partie  de  nos  plus  précieuses  qualités,  s'il  a  acquis  le  goût  au 
travail,  l'esprit  de  prévoyance  çt  de  sage  épargne,  il  parait  souvent 
s'être  plus  facilement  approprié  les  pires  défauts  de  son  frère 
supérieur.  Peut-on  reprocher  à  ces  grands  enfants  que  sont  les 
noirs,  écrasés  par  un  long  atavisme  et  presque  incapables  de  penser 
par  eux-mêmes,  de  ne  pas  toujours  montrer  la  force  d'âme  d'Her- 
cule entre  le  vice  et  la  vertu?  Ne  doit-on  pas  dire  que  dans  ces 
colonies  côlières,  où  ont  été  rassemblées  toutes  les  expéditions 
dirigées  vers  Tinlérieur,  ils  ont  été  forcément  appelés  à  constater 
souvent  l'emploi  des  moyens  violents,  alors  qu'il  fallait,  à  tout 
prix,  pour  répondre  à  des  nécessités  d'ordre  inéluctable,  organiser 
des  colonnes,  abattre  des  résistances,  se  procurer  des  porteurs, 
des  moyens  de  transport?  Leurs  esprits  naïfs  pouvaient-ils  com- 
prendre ce  qu'étaient  les  lois  de  la  guerre  européenne,  le  droit 
de  réquisition,  et  ne  voyaient-ils  pas  plutôt,  en  tout  et  partout,  le 
triomphe  de  la  force  ?  Ajoutons  que,  pour  les  premiers  traitants 
installés  dans  ces  peu  hospitalières  régions,  le  commerce  était  dur 
et  que  bon  nombre  de  ceux-ci  ne  savaient  peut-être  pas  résister 
au  désir  de  trafiquer  de  l'alcool,  poison  plus  redoutable  dans  ces 
pays  intertropicaux  qu'il  ne  peut  l'être  partout  ailleurs?  Néces- 
sairement, la  civilisation  a  dû  se  présenter  d'abord,  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  sous  sa  forme  violente,  dans  son  appareil 
de  guerre,  avec  ce  qui  paraît,  si  l'on  s'en  tient  aux  apparences, 
être  la  négation  même  de  toute  civilisation.  Quoi  d'étonnant  alors 
à  ce  que  certains  indigènes  n'y  aient  vu,  à  ce  premier  et  brusque 
contact,  que  ce  qui  flattait  leurs  instincts  brutaux  d'hommes  pri- 
mitifs? Mais  là  même,  lorsque  la  paix  se  fut  faite,  le  noir  a  compris, 
et  nous  verrons  que,  par  la  suite,  il  s'est  en  partie  heureusement 
transformé. 

Dans  les  steppes  du  Sahel  et  du  nord  de  Tombouctou,  au  con- 
traire, les  tribus  qui  y  nomadisent  sont  loin  d'être  des  races 
neuves;  les  Maures  et  les  Touareg  apparaissent  plutôt  comme  les 
descendants  dégénérés  de  vieilles  races  blanches,  dont  ils  ont 
gardé,  dans  leur  misère,  une  certaine  grandeur,  mais  qui  leur 
ont  légué  aussi  un  esprit  d'insatiable  orgueil,  un  goût  de  grand 
seigneur  pour  la  guerre,  goût  transformé  peu  à  peu  en  amour  du 
[»illage,  un  esprit  d'intrigue  et  de  fourberie,  assez  commun 
chez  les  peuples  anciens  de  l'Orient,  Tartares,  Chinois  ou  Otto- 
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mans;  il  est  bon,  sur  les  confins  du  Sahara,  dans  les  palabres 
politiques  qu'il  faut  tenir,  de  ne  pas  se  fier  aux  promesses 
toujours  très  brillantes  des  «  diplomates  »  Maures  ou  Toua- 
reg et  de  se  souvenir  qu'avec  eux  les  actes  seuls  comptent.  Ils 
ont  aussi,  tous  ces  fiers  nomades  —  et  cette  vue  nous  inspira 
souvent  la  plus  profonde  pitié —  les  maladies  les  plus  horribles 
des  civilisations  avancées,  maladies  qui  les  rongent,  qu'ils  se 
Iransmellent  avec  le  sang  et  contre  lesquelles  ils  sont  sans  armes  ; 
ils  portent  pour  ainsi  dire  leur  ruine  en  eux  et  disparaîtraient 
probablement,  si  nous  ne  les  aidions  du  secours  de  notre  science. 
La  civilisation  leur  a  laissé,  en  se  retirant  d'eux,  le  triste  héritage 
du  mal,  sans  qu'ils  possèdent  cette  compensation,  dont  parle 
Tolstoï,  le  moyen  de  le  guérir. 

Mais,  laissons  ces  demi-européanisés  de  la  côte  et  ces  tristes 
débris  de  races  des  confins  du  Sahara  et  pénétrons  dans  les  masses 
profondes  du  Soudan.  On  peut  dire  que,  malgré  la  lenteur  des 
moyens  de  communication  actuellement  existants  en  Afrique,  on 
passe  sans  grande  transition  du  monde  blanc  en  plein  monde  noir; 
on  s'embarque  à  Bordeaux  ou  à  Marseille  pour  débarquer  à  Dakar, 
se  rendre  en  chemin  de  fer  à  Saint-Louis,  sauter  dans  un  chaland 
qui  vous  remonte  par  le  Sénégal  jusqu'à  Kayes,  et,  de  là,  gagner  la 
brousse,  soit  immédiatement  vers  le  sud  ou  vers  le  nord,  soit  en 
chemin  de  fer  vers  l'est.  Aussi  long  qu'ait  été  le  trajet,  il  a  peu  per- 
mis d'observer  les  indigènes;  on  a  dû  vivre  enfermé  dans  un  wagon 
ou  dans  un  bateau,  se  laisser  transporter,  consacrer  les  quelques 
heures  que  l'on  passait  en  dehors  de  sa  prison  à  s'occuper  de  ses 
affaires  personnelles;  on  n'a  pas  vu  et  pas  pu  voir.  Aussi,  lorsqu'on 
est  arrivé  dans  quelque  village  soudanais,  l'esprit,  qui  est  encore 
plein  des  tableaux  de  la  vie  enfiévrée  d'Europe,  etqui  a  le  souvenir 
des  transbordements  et  de  l'agitation  du  voyage,  est  saisi  du  calme 
profond,  de  la  paix,  de  l'indolence,  qui  tout  à  coup  l'environnent 
et  celte  impression  s'accroît  encore  de  l'étendue  monotone  des 
horizons  immenses,  du  silence  de  ces  vastes  espaces,  de  l'accable- 
ment de  la  chaleur  et,  le  soir,  alors  que  les  nerfs  se  détendent, 
du  repos  qu'apporte  le  déclin  du  jour;  TEuropéen,  ainsi  brusque- 
ment transporté  en  Afrique,  se  trouve  frappé,  dès  les  premiers 
moments,  par  les  mœurs  d'allure  patriarcale,  par  la  vie  contem- 
plative des  indigènes.  Une  certaine  émotion,  celle  qui  vous  gagne 
si  vite  quand  on  se  sent  perdu  très  loin  de  la  patrie,  le  prend  et 
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le  sentiment  parle  seul  en  lui,  à  la  vue  des  spectacles,  simples  et 
empreints  d'une  poésie  douce,  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux;  il 
croit  revivre  tantôt  quelque  scène  de  la  Bible,  tantôt  quelque 
églogue  de  Virgile. 

Au  premier  examen,  le  noir  lui  apparaît  comme  un  homme 
simple,  peu  ambitieux,  se  laissant  vivre,  se  prélassant  solennelle- 
ment au  grand  soleil,  ou  dormant  mollement  à  l'ombre  de  quelque 
<  dioubabé  ».  Dans  ce  pays  si  prodigue  de  chaleur,  si  étonnam- 
ment fertile,  là  où  il  y  a  un  peu  d'eau,  les  c  miséreux  »  lui  semblent 
fort  rares  ;  pas  de  ces  pauvres  loques  humaines,  qui  grelottent 
tenaillées  par  le  froid  ou  par  la  faim  !  le  soleil  luit  pour  tous  ;  il 
ne  favorise  pas  plus  le  grand  chef  que  le  moins  fortuné  des  indi- 
gènes; l'un  ou  l'autre  n'ont  qu'à  s'étendre  sur  le  sol,  pour  y  goû- 
ter un  repos  tranquille,  et  point  n'est  besoin,  pour  avoir  des  rêves 
heureux,  de  riches  demeures  ou  de  tapis  multicolores;  la  <  case  > 
a  partout  la  même  simplicité  antique.  La  terre  aussi  produit  pour 
tous,  sans  grands  efforts,  le  mil  dont  quelques  grains  suffisent  à 
la  nourriture  de  chaque  homme;  les  «lougans»*  sont  souvent 
collectifs,  appartenant  à  l'ensemble  d'un  village,  ou  bien  l'on 
donne  assez  facilement  à  qui  n'a  pas.  Nous  avons  encore  le  sou- 
venir, à  Kita,  d'une  pauvre  vieille  folle  qui  s'en  allait  sa  calebasse 
à  la  main,  à  travers  le  marché  indigène,  en  chantonnant  des  frag- 
ments de  légendes  et  recueillait,  en  de  faibles  mais  nombreux 
dons,  la  petite  quantité  de  mil  dont  elle  avait  besoin. 

Point  de  vagabonds  non  plus;  le  noir  aime  l'endroit  où  il  est 
né;  il  se  déplace  facilement,  mais  revient  toujours  parmi  les  siens 
et  ses  déplacements  se  font  encore  de  la  plus  biblique  façon  ; 
riche,  il  voyagera  à  cheval,  sinon  il  va,  le  bâton  à  la  main,  un  peu 
de  mil  dans  un  morceau  de  guinée  comme  réserve  exceptionnelle 
pour  la  route;  il  va  de  village  en  village  jusqu'à  son  but,  sur  des 
distances  souvent  considérables,  entrant  généralement  dans  la 
première  case  qui  s'offre  à  lui,  s'asseyant  auprès  de  la  calebasse 
commune,  y  passant  la  nuit  et  repartant  le  lendemain  matin  pour 
la  nouvelle  étape.  Sa  mise  est  très  sommaire  :  un  boubou  et  des 
sandales  s'il  est  aisé,  sinon  un  simple  morceau  d'étoffe  et  les  pieds 
nus.  Aussi  les  industries  sont-elles  très  embryonnaires  au  Soudan  : 
quelques  fabricants  de  vases  en  terre,  quelques  tisseurs,  cordon- 
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niers  ou  forgerons,  travaillant  tous  sans  hâte  ni  agitation,  avec  des 
outils  incroyablement  primitifs.  Et,  dans  Textréme  simplicité  de 
cette  vie,  se  groupent  en  un  décor  éminemment  champêtre,  les 
longues  théories  des  troupeaux,  rentrant  le  soir  au  village  et  les 
cercles,  où  viennent  se  grouper  les  indigènes  hommes  et  femmes, 
autour  de  quelque  bruyant  tam-tam,  ou  de  quelque  conteur  de 
légendes. 

L'Européen  rêve  devant  ces  spectacles,  mais  il  se  rend  bientôt 
compte  que  c'est  à  nous,  les  civilisés,  que  les  noirs  doivent  cette 
sécurité  d'existence.  Il  se  reporte  à  ce  qu'était  le  Soudan,  avant 
notre  venue;  il  voit  les  bardes  des  grands  chefs  indigènes,  El  Hadj 
Omar,  Samory,  Âhmadou  et  combien  d'autres,  de  noms  moins 
connus,  parcourant  ces  régions,  incendiant  tout  sur  leur  passage, 
détruisant  les  récoltes,  massacrant  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emmener 
à  leur  suite  en  captivité;  il  voit  l'odieuse  traite,  écrasant  ces  mal- 
heureuses populations,  dispersant  les  familles,  mettant  l'homme 
au-dessous  du  bétail;  il  voit  la  vie  suspendue,  reprenant  peu  à  peu, 
pour  être  à  nouveau  détruite  et  des  déserts  s'étendant  sur  les 
ruines  des  plus  prospères  régions;  et  à  côté  de  ces  guerres 
effroyables,  qui  ont  dépeuplé  le  pays,  confondu  et  transporté  en 
tous  sens  les  races  et  les  peuples,  il  voit  cet  autre  fléau,  la  famine, 
succédant  aux  invasions,  achevant  leur  œuvre  ou  due  seulement 
au  manque  de  prévoyance  des  indigènes,  qui  usent  sans  retenue 
de  ce  que  leur  donne  le  sol,  mais  ne  pensent  même  pas  à  se  con- 
. server  la  moindre  réserve  pour  les  mauvaises  années;  ils  n'ont 
jamais  le  songe  des  sept  vaches  grasses  et  des  sept  vaches  maigres 
et  l'auraient-ils,  qu'ils  ne  s'en  préoccuperaient  probablement  pas. 
L'indigène  nous  doit  de  pouvoir  vivre,  et  il  est  hors  de  doute  que 
si  demain  nous  disparaissions  du  Soudan,  il  retomberait  dans  la 
barbarie,  où  le  portent  ses  instincts  de  demi-sauvage. 

Car  ces  instincts  existent  chez  lui,  à  l'état  latent,  réfrénés 
aujourd'hui  par  notre  présence,  par  l'esprit  de  justice  et  de  con- 
corde que  nous  avons  apporté;  on  les  retrouve  violents  dès  qu'on 
leur  lâche  la  bride;  nos  admirables  tirailleurs  ne  savent  pas  y 
résister  :  si,  le  combat  fini,  l'ennemi  vaincu,  on  ne  les  tient  sous  une 
rigoureuse  discipline  et  encore,  à  ce  moment,  quel  est  le  chef  qui 
peut  être  assuré  d'empêcher  le  massacre,  l'écrasement  du  faible, 
le  retour  aux  violences  les  plus  brutales  de  la  vie  animale?  Ne 
les  retrouve-t-on  pas  aussi,  lorsque  l'on  examine  plus  à  fond  les 
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mœurs  des  noirs  dans  les  actes  mêmes  de  la  vie  domestique,  dans 
ce  souhait  de  tout  indigène,  fût-il  ancien  esclave  lui-même,  d'avoir 
des  captifs  qui  travailleront  pour  lui,  lui  fourniront  de  quoi  orner 
ses  femmes  ou  augmenter  le  nombre  des  têtes  de  son  bétail?  Nous 
savons  bien  qu'il  ne  s'agit  plus  au  Soudan  que  de  captifs  de  cases j 
dont,  par  notre  ordre,  il  est  interdit  de  trafiquer,  qu'on  ne  peut 
séparer  des  leurs  et  que  nous  protégeons  contre  les  sévices  de 
leurs  maîtres,  ne  pouvant  actuellement  les  libérer  tous  en  bloc, 
sans  nous  exposer  aux  plus  graves  conséquences;  mais,  certes,  le 
noir  libre  regrette  les  commodités  de  la  traite  et  ne  se  soumet  aux 
règles  d'humanité  que  nous  lui  imposons  que  parce  que  nous 
réprimons  impitoyablement  toute  infraction  à  ces  règles;  elles 
n'ont  pénétré  ni  dans  son  àme,  ni  dans  ses  habitudes. 

En  outre,  si  l'indigène  est  aujourd'hui,  grâce  à  nous,  à  l'abri  de 
tout  violent  bouleversement  et  à  peu  près  sûr  du  lendemain,  il 
reste  encore  à  la  merci  des  maladies.  Pour  lui,  le  moindre  mal 
non  soigné  s'aggrave  au  point  de  devenir  mortel.  Nos  médecins 
sont  peu  nombreux  au  Soudan  ;  ils  ont  à  s'occuper  d'Européens 
dispersés  sur  d'immenses  espaces  et  sont  ainsi  souvent  obligés 
à  de  longs  et  nombreux  déplacements;  leur  vie  est  faite  de  fati- 
gue et  de  dévouement,  sous  un  climat  qui  les  frappe  aussi 
impitoyablement  que  les  autres;  mais  ils  prodiguent  aussi  leurs 
soins  aux  noirs  ;  le  gouvemement  de  la  colonie  a  même  eu  la 
généreuse  idée  de  faire  élever  auprès  de  nos  postes,  des  cases-infir- 
meries pour  les  malades  qui  le  demanderaient.  Mais  bien  peu 
d'indigènes,  en  définitive,  sont  à  portée  d'un  médecin,  et  du  reste  ils 
ont  leurs  sorciers,  leurs  marabouts,  leurs  forgerons,  qui  transpor- 
tent dans  d'antiques  peaux  de  bouc,  avec  le  gris-gris  qui  doit  vous 
faire  aimer  de  la  plus  jolie  c  mousso  »  du  village,  celui  qui  vous 
guérira  de  tous  les  maux,  et,  à  côté  de  ces  talismans  sacrés  et 
coûteux,  des  poudres  compliquées,  des  racines  broyées,  des  fruits 
séchés  et  écrasés,  le  tout  si  confondu  et  si  mélangé  que  la  plus 
méticuleuse  analyse  ne  parvient  guère  à  débrouiller  ces  fantasti- 
ques amalgames.  A-t-on  mal  aux  yeux?  on  s'en  peint  le  tour  en 
un  vert  tendre;  a-t-on  un  érésipèle  ou  quelque  maladie  de  peau? 
on  s'écrase  des  citrons  sur  la  figure  et  sur  les  parties  atteintes,  et 
on  se  suspend  au  cou  un  autre  de  ces  fruits,  avec  quelques  gris-gris 
appropriés;  contre  le  mal  de  tête,  on  se  ceint  le  front  d'une  ban- 
delette de  cuir;  le  sable  est  le  meilleur  des  antiseptiques  et  la 
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feuille  de  l'arbre  quel  qu'il  soit  sert  à  panser  les  plaies  les  plus 
horribles.  Que  produisent  les  divers  traitements?  Nous  n'avons 
pu  le  constater;  du  reste,  sauf  dans  les  rares  villages  où  nous  avons 
des  postes,  nous  ne  savons  guère  qui  des  indigènes  meurt  ou 
nait;  il  n'y  a  pas  la  plus  petite  trace  d'état  civil  et,  par  conséquent, 
point  de  contrôle  possible,  mais  il  semble  qu'en  général,  on  ne 
vive  pas  vieux  au  Soudan,  si  l'on  en  juge  par  le  peu  d'hommes 
d'âge  avancé  que  l'on  y  rencontre. 

Toutes  ces  populations  sont  illettrées;  c'est  à  peine  si  Ton  trouve 
de-ci  de-là,  dans  les  plus  importants  des  villages,  au  coin  des 
carrefours,  quelques  écoles  en  plein  vent,  ou  des  marabouts 
apprennent  à  de  rares  enfants  les  éléments  d'un  arabe  déformé; 
le  matériel  scolaire  y  est  fort  simple  :  quelques  planchettes  de  bois 
sur  lesquelles  les  écoliers  écrivent,  recommençant  cent  fois  le 
même  exercice,  toujours  tiré  du  Coran;  aucune  instruction 
d'ordre  pratique;  la  plus  parfaite  des  sciences  consiste  dans  la 
connaissance  des  versets  du  livre  sacré  de  Mahomet,  et  encore  cet 
enseignement  ne  s'applique-t-il  qu'aux  rares  musulmans  qui 
aspirent  eux-mêmes  au  fructueux  litre  de  marabout.  Pour  les 
autres,  qu'ils  suivent  la  religion  du  Prophète  ou  qu*ils  soient 
fétichistes,  ils  ne  se  soucient  nullement  d'apprendre  à  lire  où  à 
écrire;  leur  père  ne  s'en  préoccupait  pas  ;  pourquoi  s'en  inquiète- 
raient-ils eux-mêmes,  et  troubleraient-ils  par  un  effort  la  quiétude 
parfaite  de  leur  existence?  Ils  parlent  suivant  leurs  races,  — 
Bambaras,  Malinkés,  Peuhis,  Ouoloffs,  —  des  idiomes  simples, 
qui  ont  toujours  suffi  à  leurs  ancêtres  et  qui,  certes,  leur  suffiront; 
pas  de  constructions  de  phrases  compliquées,  pas  de  temps,  de 
modes,  de  personnes  dans  les  verbes,  pas  de  genre  ou  de  nombre 
dans  les  noms  ouïes  adjectifs,  juste  ce  qu'il  faut  pour  s'exprimer  : 
des  infinitifs,  des  substantifs,  des  adverbes,  des  adjectifs  que  l'on 
accole  les  uns  aux  autres  en  simples  et  courtes  propositions 
directes;  donc,  ici  comme  en  toutes  autres  choses,  Veffort  mini- 
mum^ qui  caractérise  si  bien  le  tempérament  noir. 

Ce  qu'on  appelle  c  le  parler  petit  nègre  »  répond  à  une  réalité; 
car,  en  plein  Soudan,  les  indigènes  qui  s'expriment  en  français 
l'emploient  normalement,  reportant  dans  notre  langue  les  con- 
structions et  les  habitudes  de  leurs  idiomes  :  c  Moi  aller  Tom- 
bouctou  voir  mon  mère.  Toi  venir  Kayes...,  etc..  »  Leur 
indolence  naturelle  leur  fait  du  reste  réduire  aussi  au  minimum 
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leur  vocabulaire  et  ne  retenir  qu*un  seul  mot  pour  exprimer  une 
idée,  sans  se  préoccuper  des  nuances. 

On  a  dit  que  c  les  sauvages  ne  font  pas  la  distinction  du  passé, 
du  présent  et  de  Tavenir...,  que  le  verbe,  si  riche  maintenant  en 
ressources  pour  marquer  l'antériorité  d'une  action,  n'avait  à  l'ori- 
gine aucun  organe  pour  exprimer  le  passé  et  que  l'on  employa 
pour  remplir  cette  fonction  les  formes  impliquant  une  afflrmation 
redoublée  du  présent  *.  »  Cette  remarque  est  fort  exacte  ;  elle  vient 
à  l'appui  des  observations  que  nous  avons  présentées  plus  haut. 
Les  Soudanais  ne  sont  pas  des  sauvages,  mais  ils  sont  assez 
voisins  de  l'état  primitif  pour  en  présenter  encore  les  plus  signi- 
ficatifs caractères.  N'écrivant  pas,  ils  ne  notent  aucun  fait,  ne  gar- 
dent que  des  traditions  quel'on  se  redit  de  génération  en  génération 
et  qui  bientôt  deviennent  légendes;  ils  vivent  de  lunes  en  lunes, 
de  rahmadans  en  rahmadans,  n'ont  qu'une  connaissance  très 
approximative  de  leur  âge,  ne  se  souviennent  guère  —  et  encore 
sans  pouvoir  leur  assigner  une  place  précise  dans  le  temps  —  que 
des  plus  grands  événements  qui  les  ont  personnellement  et  vio- 
lemment frappés:  cataclysmes  de  la  nature,  invasions,  fami- 
nes,... etc.  Par  contre,  comme  il  arrive  pour  tous  les  contem- 
platifs, ils  ont  une  mémoire  surprenante  et  très  fidèle  des  lieux  et 
des  choses,  retrouvent  et  reconnaissent  après  de  longues  années 
les  endroits  où  ils  sont  passés,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  les  objets 
qu'ils  ont  vus.  Servis  par  un  merveilleux  instinct  que  le  développe- 
ment de  l'intelligence  n'a  pas  encore  éteint,  ils  savent  s'orienter 
sûrement  et  rapidement,  retrouver  une  piste,  la  suivre  sans  erreur, 
€  sentir  i  l'eau  dans  des  régions  inconnues. 

Leur  art  vaut  leur  littérature  ;  il  est  aussi  simple  qu'elle  et  se 
borne  à  de  grossiers  ouvrages;  ses  plus  appréciables  manifesta- 
tions ne  sont  pas  dans  ce  que  produisent  les  indigènes,  mais  bien 
dans  ce  qu'ils  tiennent  de  la  nature  même,  dans  la  beauté  des 
corps  librement  développés,  presque  nus,  et  qu'aucune  entrave  ne 
déforme,  dans  la  simplicité  primitive  des  gestes  et  des  attitudes, 
que  ne  règle  aucun  protocole  mondain.  On  peut  douter  de  ces 
appréciations  si  l'on  s'en  tient  à  la  vue  de  quelques  têtes  de  nègres 
aux  cheveux  crépus,  aux  nez  largement  épatés,  aux  lèvres  épaisses, 
aux  figures  coupées  d'entailles,  aperçus  rapidement  au  passage. 

1.  Anatole  France. 
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Loi*sque  Ton  débarque  à  Dakar,  on  trouve  que  tous  les  noirs  se 
ressemblent,  et  on  ne  peut  guère  les  distinguer  les  uns  des  autres; 
quelques  mois  suffisent  pour  se  t  faire  l'œil  »  et  une  fois  l'accou- 
tumance  établie,  on  juge  plus  exactement;  les  têtes,  qui  sont  loin 
d'être  toutes  du  modèle,  s'affinent  dans  certaines  races,  et  appa- 
raissent avec  des  signes  indiscutables  de  beauté  et  d'intelligence. 
Tout  est  question  de  latitude  et...  d'observation  non  prématurée. 
Certain  jour,  à  Kayes,  nous  demandions  au  capitaine  indigène 
Mahmadou  Racine,  véritable  héros  soudanais,  qui,  de  plus,  a  visité 
Paris,  il  y  a  quelques  années,  ce  que  le  noir  appréciait  le  plus  dans 
la  beauté  féminine;  nous  pensions  qu'il  allait  nous  parler  des 
lignes  du  corps,  souvent  remarquables  de  pureté.  Il  nous  répondit 
fort  sincèrement:  «  Nous  ne  sommes  pas  comme  en  France; 
nous  ne  nous  occupons  pas  de  la  beauté  du  corps,  mais  de  celle  de 
la  tète  »,  et  il  nous  montrait  du  doigt  une  c  mousso  >  qui  passait 
€  svelte  comme  un  jeune  arbre  >,  en  une  démarche  de  dame  de 
vitrail,  qu'eussent  admirée  bien  des  Parisiennes,  mais  avec  une 
tête  qui  les  aurait  certainement  fait  fuir  d'effroi. 

Ainsi,  peu  à  peu,  par  des  observations  qui  demandent  une  assez 
longue  pratique  des  indigènes,  l'Européen  arrive  à  se  former  une 
opinion  plus  réfléchie  et  plus  exacte  et  il  arrive  à  conclure  que  le 
noir  ne  représente  nullement  le  type  de  l'homme  heureux.  Son 
état  de  nature  a  été  déformé  par  des  siècles  de  barbarie,  de  guerres 
sans  pitié,  d'esclavage  ;  sa  sécurité  relative  de  l'heure  actuelle,  c'est 
à  nous  qu'il  la  doit;  laissé  à  lui-même,  il  se  trouve  sans  défenses 
contre  les  forces  extérieures,  contre  les  maladies,  contre  les  fauves 
même  ;  il  n'est  pas  maitre  de  ses  instincts  ;  il  prend  plaisir  à  écraser 
le  faible,  à  détruire  sans  but  ni  raison;  le  calme  apparent  de  sa  vie 
résulte  de  son  i  ndolence  et  de  sa  paresse  qui  le  détournent  de 
tout  travail,  de  son  imprévoyance  qui  le  pousse  à  jouir  du  pré- 
sent, sans  s'occuper  du  lendemain. 

Le  noir  peut,  sans  doute,  devenir  heureux,  et  plus  facilement  que 
tout  autre  humain,  car  ses  besoins  sont  et  resteront  simples; 
mais,  pour  qu'il  sente  et  comprenne  le  bonheur,  il  faut  qu'il 
parcoure  les  différentes  étapes  de  la  civilisation,  comme  les  ont 
parcourues  les  sociétés  policées;  cette  loi  s'impose.  Il  nous  appar- 
tient de  lui  en  raccourcir  les  étapes,  de  l'aider  dans  cette  longue 
et  difficile  ascension  vers  le  bien  et  le  beau,  comme  on  aide  un 
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frère  plus  jeune  et  plus  faible  et  de  le  faire  profiter  de  notre 
expérience,  fruit  de  tant  de  siècles  accumulés. 

Qu'avons-nous  fait  jusqu'ici,  pour  tirer  de  la  nuit  où  il  est  en- 
fermé, l'indigène  deTOuest-Africain? 

Au  Sénégal,  où  nous  sommes  depuis  longtemps  établis,  notre 
influence  civilisatrice  rayonne  à  peine  autour  des  postes  que  nous 
occupons  et  des  itinéraires  que  suivent  les  colonnes  et  les  convois. 
Cependant  un  assez  grand  nombre  d'indigènes  ont  fréquenté  nos 
écoles  ou  nos  ateliers,  parlent  français,  sont  habiles  dans  les  diffé- 
rents métiers,  peuvent  être  utilisés  aux  travaux  les  plus  délicats  : 
conduite  des  trains  de  chemins  de  fer,  maniement  du  télégraphe, 
emplois  dans  l'administration,  dans  les  maisons  de  commerce,  etc.; 
ils  prouvent  ainsi  la  perfectibilité  de  la  race  noire  et  son  adaptation 
possible  à  toutes  les  exigences  delà  vie  moderne;  mais,  même  chez 
ces  privilégiés,  les  instincts  primitifs  reparaissent  facilement.  Nous 
avons  le  souvenir  de  tel  officier  indigène  de  tirailleurs  sénégalais, 
fort  brave  et  intelligent,  qui,  dès  sa  solde  touchée,  la  consacrait 
presque  en  entier  à  se  faire  accompagner  par  une  bande  de 
«  griots  »  qui  chantaient  ses  louanges;  la  satisfaction  enfantine 
qu'il  se  donnait  ainsi,  valait  à  ses  yeux  les  privations  prolongées 
qu'il  devait  ensuite  s'imposer  pour  vivre. 

Au  Soudan,  où  nous  ne  faisons  qu'arriver,  notre  installation, 
facilitée  par  le  prestige  et  par  l'expérience  que  nous  avions  acquise, 
a  été  moins  laborieuse  qu'au  Sénégal.  En  quelques  années,  nos 
colonnes  ont  nettoyé  le  pays  des  chefs  sanguinaires  qui  le  déci- 
maient; des  missions  isolées,  des  reconnaissances  pacifiques 
d'officiers  ou  d'administrateurs  se  sont  montrées  presque  partout; 
mais  nos  postes  sont  dispersés  à  grande  distance,  quelquefois  à 
3  ou  400  kilomètres  les  uns  des  autres,  et  bien  des  villages  qui 
nous  sont  soumis  et  fidèles,  n'ont  jamais  connu  un  blanc.  Dans 
ces  conditions,  quelle  peut  être  notre  influence  civilisatrice? 

Nos  commandants  de  cercle  ou  leurs  délégués  s'efforcent  d'ob- 
tenir que  la  justice  soit  impartialement  rendue.  Les  cadis,  les 
chefs  de  villages  devraient  les  aider,  mais  ils  n'osent  prendre 
aucune  initiative  et  se  contentent  généralement  de  donner  aux 
ordres  qu'ils  reçoivent  une  satisfaction  apparente.  Aussi,  malgré 
tout,  les  indigènes  vivent-ils  à  côté  de  nous,  mais  non  pas  avec 
nous.  Notre  influence  morale  ne  les  a  point  encore  pénétrés. 
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De  son  côté,  Tévangélisation  chrétienne  n'obtient  que  de  minces 
résultats,  fort  disproportionnés  avec  les  efforts  déployés.  En  pays 
musulman,  c'est-à-dire  dans  la  boucle  du  Niger,  les  Pères  blancs 
ont  dû  renoncer  à  tout  prosélytisme  religieux.  Ils  se  bornent  à 
poursuivre  une  amélioration  morale  en  inculquant  à  leurs  élèves 
le  goût  du  travail. 

En  pays  fétichiste,  c'est-à-dire  à  Kila  et  dans  l'angle  que  for- 
ment jusqu'au  Fouta  Djallon,  le  Sénégal  et  le  Niger,  les  Pères  du 
Saint-Esprit  ne  se  heurtent  pas  à  Tobstacle  absolu  de  Tislamisme, 
mais  ils  ont  à  manier  des  populations  plus  lourdes,  plus  bestiales, 
généralement  d'origine  bambara  ;  leur  tâche  est  loin  d'être  plus 
facile,  et  c'est  aussi  vers  l'enseignement  du  travail  qu'ils  portent 
leurs  efforts. 

Puisque  nous  sommes  amenés  à  parler  de  ces  missions,  nous 
devons  payer  ici  notre  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance,  à 
ces  sœurs  de  charité  qui  les  accompagnent,  qui  bravent  un  cli- 
mat déjà  si  redoutable  pour  l'homme  le  plus  vigoureux,  et  qui, 
dans  les  hôpitaux  de  Kayes  ou  deTombouctou,  apportent  à  l'Euro- 
péen malade,  en  même  temps  que  le  plus  délicat  dévouement,  la 
vision  de  la  mère  ou  de  la  sœur  laissées  dans  quelque  coin 
de  France.  Ah  !  les  admirables  femmes  aux  figures  émaciées,  que 
nous  avons  vues  grelottant  de  fièvre,  se  porter,  malgré  leur  mal, 
au  secours  de  quelque  pauvre  moribond  et  combien  les  mères  fran- 
çaises, qui  ont  quelque  fils  sur  la  terre  d'Afrique,  doivent  bénir 
leur  héroïque  abnégation!  Que  de  noirs  aussi  elles  ont  soignés 
et  guéris  et  qui  n'en  parlent  qu'avec  un  touchant  respect,  et  com- 
bien par  ces  exemples  de  haute  charité  et  de  bienfaisant  travail, 
elles  nous  ont  conquis  de  cœurs!  C'est  cela  que  nous  voulons 
retenir  ici  de  l'œuvre  des  missions  africaines  :  l'élévation  de  l'in- 
digène par  l'éducation  morale,  ayant  pour  moyen  la  bonté  et  pour 
but  le  travail;  ce  n'est  qu'ainsi  qu'il  sera  possible  de  dégager  les 
noirs  de  leurs  bas  instincts  et  de  leur  brutale  barbarie. 

Il  ne  s'agit  pas  en  effet  d'introduire  dans  le  Soudan  les  raffine- 
ments de  la  civilisation  européenne,  dont  les  indigènes  n'auraient 
que  faire  et  dont  ils  risqueraient  de  ne  voir  que  les  côtés  dissol- 
vants; une  civilisation  avancée  ne  peut  être  transportée  en  bloc 
dans  des  pays^jui  n'y  sont  pas  préparés  ;  il  faut  choisir  lorsque  l'on 
fait  de  cette  sorte  d'exportation  et  prendre  bien  garde  de  ne  pas 
noyer  qui  ne  sait  pas  nager;  il  faut  distinguer  entre  ce  qui  est  le 
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côté  apparent  de  la  civilisation,  richesse,  luxe,  plaisirs,  et  ce  qui 
en  faille  fond  sérieux  et  élevé,  principes  de  travail,  de  prévoyance, 
de  mutualité  et  d'humanité.  Il  ne  faut  pas  éblouir  qui  y  perdrait 
certainement  la  vue;  il  faut  aller  progressivement,  dût  l'évolution 
être  un  peu  plus  lente.  Si  l'on  veut  amener  Tindigène  à  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  a  la  lumière  i,  il  faut  se  défendre  de 
livrer  dès  maintenant  le  Soudan  à  une  exploitation  commerciale 
ou  industrielle  intensive.  Le  noir,  qui  ne  comprend  pas  encore 
l'ulilité  du  travail,  ne  fournira  que  difficilement  et  malgré  lui, 
la  main-d'œuvre  nécessitée  par  une  telle  exploitation  ;  il  ne  fera 
effort  que  si  on  l'y  oblige.  Alors,  loin  de  se  rapprocher  de  nous  il 
s'en  éloignera;  mauvaise  condition  de  succès  pour  des  entreprises, 
dans  un  pays  où  l'Européen  ne  peut  faire  qu'œuvre  de  direction. 
Le  Soudan  sort  d'une  longue  période  de  bouleversements; 
qu'on  lui  assure  un  calme  relatif  pendant  un  certain  temps,  qu'on 
ne  l'exploite  qu'avec  mesure  et  sagesse^  qu'on  prépare  progressi- 
vement les  habitants  à  une  vie  plus  active  et  plus  laborieuse, 
alors  peut-on  former  quelques  espérances  d'avenir,  qui  seraient 
anéanties  par  trop  de  hâte. 

La  première  chose  est  de  gagner  la  confiance  des  indigènes, 
qui  ne  nous  connaissent  que  fort  peu.  Il  faudrait  que. les  comman- 
dants de  cercle  fussent  débarrassés  des  nombreux  et  souvent 
futiles  détails  de  l'administration;  qu'ils  fissent  aux  chefs  indi- 
gènes, aux  cadis,  cet  honneur,  auquel  ils  seraient  fort  sensibles, 
de  leur  confier  le  règlement  de  toutes  les  questions  de  justice,  de 
travail  courant,  qui  n'ont  pas  une  grosse  importance  ;  qu'ils  n'in- 
tervinssent personnellement  que  comme  des  sortes  de  juges  d'appel 
ou  encore  comme  des  dépositaires  des  principes  d'équité,  frappant, 
sans  faiblesse,  tout  chef  qui  abuse  ou  trafique  de  son  autorité.  Le 
noir,  s'adressant  à  un  homme  de  sa  race  et  trouvant  chez  lui  l'esprit 
de  justiceet  d'humanité  serait  ensuite  fier  de  l'imiter;  car  il  copie 
avec  orgueil  le  noir  plus  élevé  que  lui,  mais  moins  volontiers 
c  le  blanc  >. 

Le  rôle  des  commandants  de  cercles  ou  de  leurs  délégués  serait 
alors  de  multiplier  les  tournées  dans  leurs  circonscriptions,  de 
visiter  les  villages  les  plus  reculés,  de  se  faire  voir  des  indigènes 
et  d'agir  ;  a$2:ir,  en  s'intéressant  à  leur  vie  et  à  leurs  cultures,  en 
les  fréquentant,  en  les  interrogeant  individuellement  dans  des 
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palabres,  en  écoutant  leurs  plaintes  ou  leurs  désirs,  en  traitant 
chacun  suivant  son  rang,  en  renforçant  p'artout  le  pouvoir  des 
chefs  indigènes.  Le  point  essentiel  que  nous  avons  déjà  signalé, 
c'est  d'arriver  à  faire  vivre  le  noir  sous  les  ordres  directs  du  noir, 
sans  laisser  place  à  l'injustice,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  tel 
chef  à  l'aspect  miséreux,  au  boubou  lamentable,  est  quelquefois 
fort  vénéré,  que  son  orgueil  est  toujours  considérable,  que  n'avoir 
pas  pour  lui  cette  considération,  faite  de  tact  et  d'habileté,  qu'il 
croit  mériter,  ce  n'est  pas  seulement  le  diminuer  dans  l'esprit  des 
hommes  de  sa  race  qui  continuent  à  croire  en  lui,  mais  c'est 
l'éloigner  de  nous;  c'est  nous  en  faire  un  ennemi,  muet  peut-être, 
mais  certainement  dangereux. 

Dans  ces  tournées  encore,  nos  fonctionnaires  saisiraient  toute 
occasion  de  se  mêler  aux  fêtes  importantes,  aux  fêtes  religieuses 
surtout,  aux  grands  mariages,  aux  anniversaires.  Puisque  la  France 
ne  peut  absorber  les  musulmans,  qu'elle  cherche  alors  à  en  prendre 
la  direclion,  comme  quelques  habiles  politiques  l'ont  tenté  en 
Algérie,  comme  Bonaparte  en  a  donné  l'exemple  dans  sa  campagne 
d'Égjpte.  On  se  le  rappelle  organisant,  sitôt  débarqué  à  Alexandrie, 
une  administration  indigène  dont  il  dirigeait  les  actes,  tout  en 
multipliant  les  prévenances  à  l'égard  des  schériffs  de  la  Mecque; 
exonérant  d'impôts  les  endroits  voués  au  culte  ou  consacrés  au 
Prophète,  couvrant  de  sa  protection  les  caravanes  de  pèlerins, 
assistant  en  personne  aux  fêtes  du  Nil  et  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Mahomet,  s'asseyant  en  ces  occasions  à  la  table  des 
cadis,  y  discutant  gravement  du  Coran,  associant,  d'autre  part,  les 
musulmans  aux  fêtes  du  l*^  vendémiaire,  travaillant  tout  le  monde 
raahométan,  du  Maroc  à  la  Syrie,  lançant  des  proclamations  où  il 
exalte  l'islamisme  et  méritant  d'être  connu  jusqu'aux  conHns  du 
désert  par  les  peuplades  les  plus  reculées,  qui  vantent  sa  puissance 
et  sa  sagesse. 

Certes,  l'Egypte  n'est  pas  le  Soudan;  mais  ce  qui  a  réussi  là 
peut  produire  le  meilleur  effet  ici  et  les  principes  restent  vrais  et 
applicables  ;  d'ailleurs  les  bonnes  volontés  ne  manquent  pas  chez 
nos  officiers  et  chez  nos  administrateurs  de  l'Ouest-Africain. 

Poursuivons  en  même  temps  l'éducation  morale  du  noir;  pour 
ce  faire,  continuons  à  l'employer  dans  nos  troupes;  car  il  y  est  à 
notre  contact  direct,  nous  voit  travailler,  reçoit  l'empreinte  de 
sentiments  élevés,  s'y  trouve,  eût-il  été  captif,  l'égal  de  tout  homme 
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libre  ;  il  apprend,  en  même  temps,  qu'il  ne  peut  disposer  de  la 
force  que  lui  donnent  ses  armes  que  dans  des  circonstances  déter- 
minées et  il  est  ainsi  amené  à  conclure  que  la  vie  humaine  est 
chose  que  Ton  ne  sacrifie  pas  inutilement.  Il  faut  aussi  s'efforcer 
d'attirer  dans  nos  rangs  des  noirs  des  classes  supérieures  ;  ne 
pas  se  contenter  d'enrôler  des  captifs  libérés,  pour  que  leurs 
anciens  maîtres  ne  répandent  pas  cette  opinion,  que  :  c  les  tirail- 
leurs sont  les  captifs  des  blancs  ».  Et,  à  ce  sujet,  nous  devons 
observer  que  le  versement  des  nombreux  fils  de  Samory  dans  nos 
escadrons  de  spahis  fut,  au  début  de  1899,  un  acte  de  politique 
avisée  de  la  part  du  lieutenant-gouverneur  du  Soudan. 

Nous  aurions  même  intérêt,  à  bien  des  points  de  vue,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  nous  assurer  une  admirable  réserve  de  soldats, 
utilisables  soit  sur  place,  soit  encore  en  Algérie  ou  dans  nos  autres 
colonies,  à  organiser  une  sorte  de  mobilisation  du  Soudan,  c'est-à- 
dire  à  convoquer  tous  les  indigènes  d'un  certain  âge  à  quelques 
jours  d'exercices,  pendant  lesquels  ils  prendraient  contact  avec 
nous.  On  a  essayé,  mais  en  très  petit,  la  mise  en  œuvre  de  ce 
système;  il  serait  à  généraliser;  car  il  ne  semble  pas  que  l'on 
puisse  trouver  meilleur,  plus  rapide  et  plus  universel  procédé  de 
moralisation  et  d'éducation  des  indigènes. 

L'action  éducatrice  de  la  France  doit  se  manifester  et  elle  se 
manifeste  heureusement  par  l'initiation  de  l'indigène  au  travail  ; 
lui  enseigner  le  travail,  le  lui  faire  aimer,  lui  montrer  l'avan- 
tage matériel  qu'il  peut  en  retirer,  c'est  préparer  son  progrès  moral 
et  l'élever  d'un  degré  dans  l'échelle  de  l'humanité.  Telle  est  la 
tâche  dévolue  aux  écoles  fondées  à  côté  de  nos  postes,  dirigées 
par  nos  sous-officiers,  dans  lesquelles  les  jeunes  noirs  apprennent 
la  langue  française;  il  serait  désirable  que  le  nombre  en  fût  multi- 
plié et  surtout  qu'à  chacune  d'elles,  on  joignît  un  cours  profes- 
sionnel, où  l'on  donnerait  aux  indigènes  les  premières  notions 
des  différents  métiers  (agriculteur,  forgeron,  charron,  menuisier, 
maçon...  etc.);  les  meilleurs  sujets  pourraient  ensuite  être 
envoyés  dans  des  écoles  plus  élevées,  à  établir,  en  des  centres 
choisis,  sur  le  modèle  de  celles  fonctionnant  à  Bammako  et  à 
Kayes;  dans  ces  cours  de  perfectionnement  se  formeraient  des 
ouvriers  plus  complets  et  même  des  hommes  capables  de  diriger 
certains  travaux.    . 
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Actuellement,  à  Teatrée  même  du  Soudan,  si  Ton  veut  un 
menuisier  ou  quelque  autre  ouvrier,  il  faut  le  faire  venir  de  Saint- 
Louis  ou  de  Dakar  et  le  payer  fort  cher,  3  ou  4  francs  par  jour, 
somme  qui  représente  pour  un  indigène  trois  fois  au  moins  sa 
valeur  de  France.  Jusqu'à  présent,  les  noirs  ne  peuvent  guère,  en 
dehors  des  travaux  instinctifs  d'agriculture  ou  d'élevage,  être 
employés  que  comme  porteurs  de  colis,  remorqueurs  de  bateaux, 
courriers...  etc.  ;  or,  ce  sont  là  des  besognes  fort  pénibles  et  aux- 
quelles ne  se  livreront  jamais  ceux  des  indigènes  qui  n'y  sont  pas 
forcés  par  une  nécessité  quelconque;  et,  vraiment,  dépareilles 
tâches  sont-elles  pour  gagner  au  travail  des  populations  natu- 
rellement indolentes  et  paresseuses?  «  Le  bon  Dieu  blanc 
vous  a  tout  donné,  nous  disait  un  Ouoloff,  manière  de  faire 
canons,  maisons,  télégraphes,  chemins  de  fer;  le  bon  Dieu  noir 
nous  a  seulement  donné  manière  de  faire  lougans*  ;  que  veux-tu 
alors?  »  Comblons  ces  lacunes;  soyons  plus  généreux  que  le  c  bon 
Dieu  noir»;  apprenons  progressivement  à  ces  mal  partagés  les 
métiei*s  que  nous  connaissons  et  il  est  probable  que,  nous  les  ayant 
vus  exercer,  ils  ne  penseront  pas  démériter  en  les  exerçant  eux- 
mêmes;  car  il  faut  toujours  compter  avec  l'orgueil  natif  des  indi- 
gènes. 

Et  alors  quel  élément  de  civilisation,  que  cette  diffusion  du 
travail!  Ceux  qui  sauront  acquerront,  par  les  services  qu'ils  seront 
appelés  à  leur  rendre,  par  l'augmentation  de  bien-être  et  de  con- 
fort qu'ils  pourront  se  procurer,  une  grande  influence  parmi 
les  autres  indigènes;  ceux-ci  seront  vite  amenés  à  utiliser  les 
talents  des  plus  instruits  pour  améliorer  les  conditions  de  leur 
existence  :  ici  pour  exploiter  plus  régulièrement  et  avec  un  meilleur 
rendement  les  produits  naturels  du  sol;  là,  pour  aménager  plus 
commodément  leurs  cases,  leurs  concessions.  Ce  que  le  très  riche 
pouvait  seul  faire,  sera  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre;  la 
rudesse  des  mœurs  s'atténuera;  le  travail  apparaîtra  alors  comme 
un  élément  de  supériorité  pour  qui  le  pratiquera;  il  se  générali- 
sera, ceux  qui  n'auront  pas  appris  voulant  à  leur  tour  savoir  et  ne 
pas  rester  dans  un  état  d'infériorité. 

Les  épouvantables  guerres,  véritables  tueries,  qui  ont  dévasté  le 
Soudan,  ont  fait  du  métier  des  armes,  le  métier  que  chacun  y 

1.  r.hnmps  culllvés. 
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souhaite  d'exercer,  pensant  que  c'est  le  seul  qui  offre  le  moyen 
d'acquérir  richesses,  captifs  et  puissance.  Mais,  déjà  à  nos  côlés, 
le  noir  a  appris  que  la  guerre  n'est  pas  une  «  industrie  »,  que  le 
pillage,  le  massacre,  la  réduction  des  vaincus  en  esclavage  sont 
sévèrement  interdits  ;  il  se  demande  même  avec  quelque  inquié- 
tude comment  alors  il  pourra  devenir  riche;  montrons-lui  le 
travail  comme  source  de  prospérité,  mais  ne  nous  bornons  pas  à 
le  lui  indiquer  par  des  paroles  ou  par  des  instructions  qu'il  com- 
prend difficilement,  montrons-le-lui  en  de  fréquentes  leçons  de 
choses,  aussi  simples  que  possible  et  aussi  appropriées  que  nous 
le  pourrons  à  son  caractère. 

Les  conséquences  suivront  alors  naturellement;  le  travail,  pré- 
senté comme  honorant  qui  s'y  livre,  concourra  avec  le  passage  du 
plus  grand  nombre  possible  dans  nos  écoles  et  le  service,  même 
momentané,  dans  nos  rangs,  à  faire  disparaître  les  idées  de 
castes  étroites,  qui  sont  le  plus  grand  obstacle  à  l'amélioration 
du  noir;  ainsi  pourra-t-on,  sans  secousse  violente  et  sans  pertur- 
bation profonde,  arriver  à  supprimer  toute  captivité,  fût-ce  même 
la  captivité  de  case,  relativement  douce. 

Le  service  du  captif  est  la  base  même  de  l'organisation  sociale 
en  pays  noir,  celle  que  d'immémoriales  traditions  d'orgueil  et 
d'inégalité  lui  font  considérer  comme  une  nécessité,  absolument 
conforme  à  la  justice.  L'éducation  seule,  dont  nous  venons  d'indi- 
quer les  principaux  moyens,  pourra  faire  pénétrer  dans  les  esprits 
des  principes  plus  élevés  et  plus  humains,  que  les  ordres  les  plus 
fermes  et  les  plus  rigoureux  seraient  incapables  d'imposer. 

Nous  avons  une  telle  foi  dans  cette  idée  de  la  moralisation  par 
le  travail,  que  nous  voudrions  que  l'on  autorisât  les  villages  à  payer 
leur  impôt  en  «  journées  de  travail  »,  sans  en  faire  bien  entendu 
a  des  corvées  ».  On  laisserait  chaque  groupement,  libre  de  s'ac- 
quitter soit  de  cette  façon,  soit  en  numéraire  ou  en  produits  du 
sol,  comme  il  est  actuellement  admis.  Ces  c  journées  de  travail  » 
seraient  utilisées  à  créer  des  routes,  des  movens  de  communica- 
tion,  dont  les  indigènes  seraient  les  premiers  à  tirer  profit  et  qui 
contribueraient  grandement  à  la  prospérité  de  la  colonie.  Il  est  du 
reste  hors  de  doute  que  bien  des  villages  préféreraient,  à  tout 
autre,  ce  moyen  de  payer  l'impôt;  car  tout  débours  même  minime 
en  argent  ou  en  nature,  est  lourd  pour  ces  populations  peu  fortu- 
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nées.  Et,  les  routes  existant,  le  commerce  se  développerait;  le 
charroi,  presque  inconnu  des  noirs,  deviendrait  possible;  les  indi- 
gènes s'y  feraient  comme  ils  se  sont  faits  au  chemin  de  fer  du 
Gayor  ou  à  celui  du  Sénégal-Niger,  et  certainement  d'autant  plus 
volontiers  que  ces  routes  seraient  leurs  routes,  qu'on  pourrait  en 
encourager  la  construction  par  des  primes,  des  récompenses,  des 
médailles  toujours  si  fièrement  portées  sur  les  boubous  de  guinée. 
L'impôt  ainsi  partiellement  transformé  en  «  journées  de  tra- 
vail >,  prendrait  un  caractère  hautement  moralisateur,  un  carac- 
tère d'éducation  ;  il  pourrait  même  apparaître  comme  une  marque 
du  souci  que  nous  avons  de  l'intérêt  des  noirs,  tandis  que,  payé 
comme  il  l'est  aujourd'hui,  il  leur  semble  indiquer  surtout  notre 
recherche  de  la  richesse...  métal,  et  montrer  que  nous  ne  sommes 
venus  au  Soudan  qu'avec  le  seul  désir  d'exploiter  le  pays  et  ses  habi- 
tants. C'est  faire  un  funeste  raisonnement  que  de  dire  :  «  les  noirs 
peuvent  nous  payer  telle  ou  telle  somme;  ils  la  payaient  à  Ahma- 
dou  et  ne  jouissaient  pas  de  leur  sécurité  actuelle  »  ;  car  c'est 
abaisser  notre  rôle  à  celui  d'Ahmadou  et  notre  devoir  est  de  nous 
montrer,  sans  fausse  interprétation  possible,  supérieurs  à  ce  bar- 
bare. Et  ne  doit-on  pas  aussi  observer  que  le  Soudan  a,  avant  tout, 
besoin  de  se  repeupler  et  que,  vraiment,  l'impôt  de  capitation,  qui 
frappe  les  villages  par  tête  d'habitant,  est  un  singulier  moyen 
d'encourager  à  cette  nécessaire  repopulation  ?  Exigeons  cet  impôt, 
c'est  chose  indispensable;  mais  réglons-le  de  telle  façon  que  le 
noir  qui  le  paie  puisse  en  tirer  profit  comme  nous  qui  le  recevons. 
La  €  journée  de  travail  »  librement  consentie,  comme  mode  de 
paiement,  parait  devoir  satisfaire  à  ce  buL 

Tels  sont  les  principes  généraux  que  nous  voudrions  voir  suivre 
comme  base  de  notre  action  civilisatrice  au  Soudan;  pour  leur 
faire  rendre  leur  maximum  d'effet,  il  faut  que  les  fonctionnaires, 
militaires  et  civils,  connaissent  à  fond  les  mœurs  et  le  caractère 
des  indigènes  auxquels  ils  ont  mission  de  les  appliquer;  car  cette 
application  est  affaire  de  tact,  d'habileté,  de  patience  et  aussi  tout 
à  la  fois  d'énergie  et  de  modération.  Or,  on  ne  peut  connaître  véri- 
tablement le  noir  que  si  on  a  vécu  assez  longuement  à  son  con- 
tact. Il  faudrait  donc  une  certaine  permanence  du  personnel 
administratif,  dans  les  mêmes  postes  ou  du  moins  dans  les  mêmes 
régions.  Dans  l'hinterland  immédiat  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  de 
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la  Côte  d'Ivoire  ou  du  Dahomey,  le  pays  et  l'habitant  diffèrent 
de  ce  qu'ils  sont  dans  le  Sahel,  sur  le  haut  Sénégal,  le  moyen 
Niger  ou  dans  la  boucle  de  ce  fleuve.  La  connaissance  de  ces 
difi'érences,  des  nuances  même,  est  nécessaire  pour  l'application 
d'un  programme  sérieux  de  pénétration  et  d'assimilation  des 
indigènes.  Que  l'on  déplace  donc,  si  l'on  veut,  lors  de  leur  avan- 
cement par  exemple,  les  fonctionnaires  d'un  poste  à  l'autre  d'une 
région,  mais  qu'on  les  maintienne  aussi  longtemps  que  possible 
dans  cette  même  région,  qu'on  les  y  fasse  revenir  après  leurs 
congés  en  France  et  Ton  aura  ainsi  déjà  beaucoup  fait  pour  l'ac- 
complissement de  la  tâche  élevée  qui  nous  incombe. 

Le  délai  qu'exigera  l'ensemble  de  ces  mesures  pour  produire 
des  résultats  généraux  très  appréciables  ne  semble  guère  devoir 
dépasser  quelque  dix  ou  quinze  ans;  c'est  le  temps  nécessaire 
pour  substituer  aux  générations  des  hommes  âgés  actuels,  les  nou- 
velles générations  des  hommes  jeunes  et  des  adolescents  sur  les- 
quels notre  action  éducatrice  s'exercera  avec  le  plus  de  fruits  ;  passé 
ce  délai,  les  résultats  iront  se  multipliant  les  uns  par  les  autres; 
car  les  jeunes  se  trouveront  grandir  dans  un  milieu  déjà  en  partie 
formé.  Alors,  le  rêve  du  Soudan  prospère  pourra  se  réaliser  avec 
des  populations  vivant  par  elles-mêmes,  tout  en  nous  étant  acquises; 
elles  nous  donneront  alors,  tirées  de  leur  sol,  souvent  prodigieuse- 
ment fertile,  des  richesses  qu'une  exploitation  trop  hâtive  et  dédai- 
gneuse des  conditions  essentielles  de  progrès  de  la  civilisation  en 
pays  soudanais,  pourrait  à  tout  jamais  compromettre. 

Pierre  Dornin. 
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On  ne  trouve  dans  les  oasis,  à  l'ombre  des  palmiers,  que  quel- 
ques arbres  fruitiers,  figuiers,  amandiers,  abricotiers,  et  quelques 
planches  minuscules  de  luzerne,  de  légumes,  de  piment  et  de 
henné.  En  réalité  au  Touat,  comme  dans  TOued-Rir,  il  n'existe 
d'autre  culture  que  celle  du  palmier.  La  datte,  non  seulement  four- 
nit aux  Touatiens  le  fond  de  leur  nourriture,  mais  leur  permet  de 
se  procurer  par  l'échange  avec  les  tribus  algériennes  et  marocaines 
du  blé,  de  la  laine,  des  moutons  et  en  général  les  denrées  de  première 
nécessité.  C'est  du  reste  à  peu  près  ce  qui  se  passe  pour  les  habi- 
tants deTOued-Rir. 

L'évaluation  du  nombre  des  palmiers  qui  peuvent  exister  dans 
les  oasis  est  donc  l'évaluation  même  de  la  richesse  du  pays. 

Cette  évaluation  est  encore  très  incertaine  :  on  la  fait  varie  rentre 
trois  et  dix  millions. 

Le  premier  chiffre  parait  le  plus  probable;  il  cadre  du 
reste  parfaitement  avec  celui  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés 
pour  la  population  totale  du  pays.  75,000  âmes  représentent  en 
effet  environ  12,500  familles,  on  compte  une  moyenne  de  six  per- 
sonnes par  feu.  En  admettant  le  chiffre  de  trois  millions  de  pal- 
miers, chaque  famille  posséderait  en  moyenne  240  palmiers.  Cette 
proportion  parait  être  la  véritable  :  si  elle  était  moins  élevée,  cette 
population,  qui  tire  tout  du  palmier,  ne  pourrait  pas  vivre;  si  elle 
était  plus  élevée,  il  existerait  au  Touat  une  aisance  qu'on  est  loin 
d'y  trouver. 

Les  trois  millions  de  palmiers  du  Touat  représenteraient  une 
richesse  considérable  si  ces  palmiers  avaient  la  même  valeur  que 
ceux  du  Sud  constantinois  et  du  Djerid  tunisien.  Il  n'en  est  mal- 
heureusement pas  ainsi  et  les  dattes  du  Touat  sont  loin  d'avoir  la 
même  finesse.  Nos  nomades  s'accommodent  du  reste  parfaitement 

1 .  Voir  la  livraison  de  Janvier. 
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de  ces  dattes  du  Touat,  surtout  des  dattes  sèches,  parce  qu'elles 
se  conservent  et  se  transportent  facilement.  Mais  pour  nous.  Fran- 
çais, ce  sont  des  dattes  à  chameau,  et  elles  ne  donneront  jamais 
lieu  à  un  commerce  d'exportation  en  Europe. 

Cette  différence  n'est  pas  la  seule  qui  distingue  les  oasis  du  Touat 
de  nos  oasis  du  Sud  constantinois. 

Ces  dernières  sont  situées  au  milieu  de  régions  où  l'on  trouve 
quelques  pâturages,  pâturages  sahariens,  bien  entendu,  c'est-à-dire 
généralement  pauvres,  mais  enfin  pâturages  permettant  de  subsis- 
ter à  la  rustique  espèce  des  ovins  algériens.  Au  Touat,  par  suite  de 
l'absence  presque  totale  de  pluie,  tout  est  sec  et  brûlé  à  plusieurs 
centaines  de  kilomètres  à  la  ronde. 

Ce  manque  de  pâturages  entraîne  l'absence  presque  complète 
d'animaux  de  boucherie.  Pas  de  bœufs,  bien  entendu,  et  pas  ou 
presque  pas  de  moutons. 

Ces  moutons  sont  du  reste  d'une  espèce  particulière  :  ils  sont 
couverts  de  poils  au  lieu  de  laine,  ils  ressemblent  plutôt  à  des 
chèvres  :  leur  tête  fortement  busquée,  ornée  d'énormes  oreilles 
pendantes,  est  bien  celle  du  mouton,  mais  ils  ont  seulement  quel- 
ques touffes  de  laine  sur  les  épaules  et  parfois  sur  la  croupe,  tout 
le  reste  du  corps  étant  recouvert  de  poils  courts  et  durs. 

Les  Touatiens  possèdent  aussi  quelques  chèvres,  dont  le  lait 
leur  est  nécessaire  pour  combattre  les  effets  d'une  alimentation 
dont  la  datte,  fruit  1res  échauffant,  est  la  base  presque  exclusive. 

A  défaut  de  pâturages,  les  Touatiens  nourrissent  presque  uni- 
quement leurs  misérables  chèvres  et  moutons  de  dattes  de  rebut 
et  de  noyaux  de  dattes  gonflés  dans  l'eau  et  concassés.  On  y  ajoute 
les  rares  épluchures  de  légumes  et  le  peu  de  luzerne  qui  est  cultivé 
sous  les  palmiers.  On  conçoit  que  dans  ces  conditions  les  habitants 
des  oasis  ne  puissent  entretenir  que  les  animaux  qui  leur  sont  stric- 
tement nécessaires  et  n'aient  que  des  troupeaux  insignifiants. 

D'autre  part  les  températures  élevées  du  Touat  ne  conviennent 
pas  aux  volatiles  :  il  n'y  existe  ni  dindons,  ni  oies,  ni  canards;  les 
quelques  poules  qu'on  y  trouve  ne  dépassent  pas  la  taille  des  pous- 
sins de  nos  contrées,  et,  comme  elles  sont  forcément  très  mal  nour- 
ries, les  maigres  et  coriaces  poules  arabes  sont  mets  de  roi  à  côté 
d'elles.  —  Ce  manque  de  pâturages  n'est  pas  moins  fâcheux  au 
point  de  vue  des  animaux  de  transport. 

Il  n'existe  au  Touat  que  très  peu  de  chameaux  :  ils  sont  entre 
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les  mains  des  Meharza  et  des  Khenafsa,  les  fractions  arabes  clientes 
des  Oulad  Sidi  Cheikh,  qui  les  conservent  autant  par  tradition  que 
parce  que  le  voisinage  relatif  des  naaigres  pâturages  de  TErg  leur 
permet  de  les  faire  vivre  :  ils  ont  des  bergers  qui  se  déplacent 
avec  les  troupeaux.  Les  OuIad-ba-Hammou  et  les  Zoua  du  Tidikelt, 
qui  n'ont  pas  entièrement  renoncé  à  la  vie  nomade,  en  possèdent 
aussi  un  certain  nombre. 

Presque  pas  de  chevaux,  pas  de  mulets,  mai§  une  espèce  d'ânes 
vigoureux  et  d'une  jolie  robe,  dont  quelques-uns  sont  exportés 
chaque  année  dans  nos  tribus  du  Sud  et  dans  le  Mzab. 

Les  habitants  d'un  pays  qui  n'a  pas  de  bêtes  de  boucherie,  pas 
de  volailles  et  qui  ne  produit  guère  que  des  dattes  sont  végétariens 
par  force,  ne  se  nourrissant  les  trois  quarts  de  l'année  que  de 
dattes  et  de  farine  d'orge  ;  ils  ne  doivent  même  pas  toujours  man- 
ger à  leur  faim*. 

Les  céréales  cultivées  sous  les  palmiers  et  celles  apportées  par 
les  caravanes  annuelles  des  tribus  algériennes  ne  suffisent  pas  â 
l'alimentation  de  cette  malheureuse  population;  elle  est  obligée 
de  chercher  un  surcroit  de  nourriture  parmi  les  plantes  qui  crois- 
sent naturellement  dans  le  pays. 

La  plus  précieuse  est  sans  contredit  le  drinn*,  dont  la  graine 


i.  Rohlfs  cite  le  trait  suivant  qui  donue  une  idée  de  la  sobriété  avec  laquelle  on 
vit  au  Touat. 

«  Le  mokaddem  des  Taïba  qui  m'a  accompagné  de  Timmi  à  Sali  m*ayant  prié 
d'acheter  des  grains  pour  sa  famille,  afln  qu'elle  eût  de  quoi  vivre  pendant  son 
absence,  je  lui  ai  demandé  quelle  quantité  lui  était  nécessaire  :  il  me  répondit  que 
sa  famille,  composée  de  huit  personnes,  se  contentait  d'une  demi-mesure  d*orge 
pour  quatre  jours,  tant  qu'elle  pouvait  manger  des  dattes  à  volonté:  Lorsqu'on 
saura  que  la  demi-mesure  en  question  n'est  pas  aussi  grande  qu'un  setier  de  Brème, 
on  pourra  se  rendre  compte  de  quelle  maigre  pitance  se  contentent  la  plupart  des 
habitants  de  ce  pays.  En  réalité,  il  y  a  des  familles  qui  restent  huit  jours  sans 
manger  aucun  aliment  où  il  entre  de  la  farine,  et  qui  se  nourrissent  uniquement  de 
dattes.  Je  ne  parle  pas  de  la  viande,  car  il  est  rare,  même  dans  les  premières 
familles,  qu'il  en  vienne  tous  les  jours  sur  la  table.  »  (Rohlfs,  Reise  durch 
Marokko.) 

Au  Tidikelt,  le  même  voyageur  allemand  a  été  le  témoin  d'une  véritable  famine 
c  occasionnée  par  un  retard  survenu  dans  l'arrivée  d'une  caravane  chargée  de 
grains,  attendue  depuis  plus  de  seize  jours  ».  Lui-même  faillit  en  soufllrir,  à  cause 
du  nombre  d'hôtes  affamés  qu'il  lui  fallait  nourrir  chaque  jour. 

Rohlfs  consute  ailleurs  que  «  les  maladies  de  l'estomac  sont  naturellement  incon- 
nues dans  ce  pays  où  les  habitants  ne  sont  jamais  rassasiés  en  raison  de  la  disette 
permanente  qui  y  règne  ». 

2.  €  Le  drinn,  Arthralkerum  pungenSy  graminée  aux  racines  traçantes  qui  pousse 
dans  les  sables  et   produit  un  épi  contenant  un  grand  nombre  de  petites  graines 
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semblable  à  du  millet  sert  à  faire  une  bouillie  ou  assida  à  laquelle 
les  familles  les  plus  riches  ajoutent  un  peu  de  viande  fraîche  pen- 
dant les  mois  de  Tannée,  de  décembre  à  mars,  qui  suivent  l'arri- 
vée des  grandes  caravanes  annuelles  de  nos  tribus  du  Sud  oranais. 
Ces  caravanes  amènent  toujours  avec  elles  comme  objet  d'échange 
de  4  à  5000  moutons. 

Dès  l'arrivée,  c  les  premiers  échanges  sont  ceux  de  moutons 
vivanls  pour  les  dattes  de  rebut  ou  hachef  destinées  aux  autres  mou- 
tons et  aux  chameaux  :  on  livre  pour  cela  les  moutons  maigres  et 
fatigués.  Vient  ensuite  l'échange  des  bonnes  dattes  contre  des 
moutons.  L'essentiel,  pour  les  caravaniers,  est  de  se  débarrasser 
promplement  de  leurs  bêtes  ovines  qu'ils  ne  peuvent  nourrir  qu'à 
grands  frais  et  qui,  faute  d'herbages,  fatiguées  de  la  route,  mai- 
grissent et  perdent  de  leur  valeur,  tandis  que  les  habitants  du  pays 
tiennent  à  acheter  les  moutons  encore  bien  portants  qui  se  remet- 
tent vite  dans  leurs  jardins  >. 

Le  nombre  de  moutons  ainsi  importés  au  Touat  par  nos  cara- 
vanes est  en  moyenne  de  5000  par  an.  En  admettant  que  les  tribus 
marocaines  des  Doui  Menia  et  des  Oulad  Djérir  en  importent 
autant,  on  trouve  que  10,000  moutons  suffisent  à  la  consomma- 
tion annuelle  des  habitants  du  Touat.  Nous  avons  évalué  tout  à 
l'heure  à  60,000  âmes  la  population  de  l'archipel  touatien  :  cette 
consommation  représente  donc  une  moyenne  annuelle  d'un  mou- 
ton par  famille  de  6  personnes. 

11  faut  ajouter  que  les  caravanes  algériennes  s'abstiennent  cer- 
taines années  d'aller  au  Touat,  soit  parce  que  la  récolte  des  dattes 
y  a  été  médiocre,  soit  en  raison  de  l'insécurité  qui  règne  dans  le 

ressemblant  à  du  très  petit  millet.  Cette  graine,  appelée  loul,  constitue  une  nourri- 
ture très  saine.  Chaque  année  elle  arrive  à  point  vers  la  fin  du  printemps  pour 
suppléer  chez  les  pauvres,  qui  n'ont  pu  faire  de  grands  approvisionnements,  au 
manque  de  dattes.  Tout  le  monde,  hommes,  femmes,  enfants,  travaille  en  même 
temps  à  la  récolte  et  une  famille  de  quatre  ou  cinq  personnes  arrive  facilement  à 
réunir  une  douziiine  de  charges,  pouvant  assurer  sa  subsistance  pendant  deux  mois, 
si  ce  n'est  plus.  On  ne  se  contente  pas  de  récolter  la  graine  sur  la  plante  même,  on 
retourne  les  fourmilières  pour  y  chercher  les  approvisionnements  de  loul  qu'ont  pu 
patiemment  y  amasser  les  industrieuses  fourmis. 

«  Le  loul,  réduit  en  farine,  se  mange  en  galette,  mais  on  en  fait  plus  générale- 
ment une  sorte  de  bouillie,  l'assida,  en  le  faisant  euire  avec  un  peu  d'eau  ou  du 
lait,  du  beurre,  du  piment  rouge  et  une  ou  deux  dattes.  C'est,  en  quelque  sorte,  un 
mets  national,  et  les  plus  riches  eux-mêmes  ne  le  dédaignent  pas.  Duveyrier,  qui 
s'est  vu  dans  la  nécessité  d'en  faire  usage,  reconnaît  que,  la  faim  aidant,  ce  n'est 
pas  un  aliment  à  mépriser.  »  {Documents  pour  iervir  à  l'élude  du  NordOuett 
africain.) 
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Sahara  :  ces  années-là,  les  Touatiens  doivent  se  passer  à  peu  près 
complètement  de  viande  fraîche. 

Les  années  ordinaires,  les  animaux  achetés  sont  nourris  jusque 
vers  les  premiers  jours  d'avril,  tant  avec  du  hachef  qu'avec  le  peu 
de  fourrage  que  fournissent  les  jardins,  A  ce  moment  de  l'année, 
ce  peu  de  fourrage  disparait,  le  hachef  diminue  et  les  derniers 
animaux  destinés  à  la  boucherie  sont  immolés  :  leur  entretien 
coûterait  trop  cher  et  les  Touatiens  ne  conservent  que  les  bêtes  à 
lait.  Du  commencement  d'avril  jusqu'au  retour  de  nos  caravanes, 
en  décembre,  les  habitants,  et  encore  seulement  les  habitants 
aisés,  ne  mangent  plus  que  de  la  viande  boucanée  et  séchée. 

Cette  viande  boucanée  est,  comme  la  viande  fraîche,  importée 
par  nos  caravanes  au  Touat.  Nos  tribus  exportent  chaque  année  au 
Touat  près  de  19,000  kilogrammes  de  viande  sèche,  représentant 
une  valeur  de  13,000  fr.  sur  nos  marchés  et  d'environ  20,000  francs 
sur  les  marchés  du  Touat. 

Il  convient  d'ajouter,  comme  élément  d'alimentation,  les  pro- 
duits de  la  chasse  à  la  gazelle  et  à  l'antilope  à  laquelle  se  livrent 
les  Meharzadu  Gourara  etlesOuIad  ba  Hammou  du  Tidikelt. 

Les  bêtes  tuées  par  les  chasseurs  sont  désossées  et  leur  chair  est 
comprimée  dans  la  peau  de  l'animal  lui-même,  de  sorte  que  le 
tout  forme  une  masse  très  transportable.  Cette  viande  est  très 
recher^rhée  des  Touatiens.  On  comprend  toutefois  qu'elle  se  fai- 
sande facilement  et  soit  en  partie  corrompue  quand  elle  peut  être 
consommée;  mais  les  Touatiens  n'en  sont  pas  à  si  peu  près,  pas 
plus  du  reste  que  la  plupart  des  Sahariens  \ 

Si  Ton  juge  de  la  richesse  d'un  pays  d'après  le  mode  d'alimen- 
tation des  habitants,  et  cet  étalon  en  vaut  bien  un  autre,  on  recon- 
naîtra que  le  Touat  est  la  plus  déshéritée  des  régions.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  aliments  qui  font  défaut,  c'est  aussi  le 
combustible  indispensable  à  leur  cuisson. 

1.  «  Ud  soir,  à  notre  campement  de  Tin  Haîmed,  raconte  M.  Flamand,  dans  ses  Notes 
de  voyage  de  VOranie  au  Gourara^  un  Cliaambi  nous  fit  cadeau  d'un  de  ces  sacs, 
contenant  deux  gazelles  qu1l  allait  vendre  à  Tabelkosa  :  on  lui  donna  deux  douros 
pour  le  remercier.  La  peau-enveloppe  de  la  gazelle  était  entièrement  putréfiée, 
verte,  elle  répandait  une  odeur  infecte.  Lorsqu'on  ouvrit  le  sac,  on  ne  peut  s'ima- 
giner les  émanations  qui  se  répandirent  dans  tout  le  camp  :  elles  étaient  certaine- 
ment aussi  toties  que  les  odeurs  de  charogne  de  ohameaux  qui  peuplent  la  route. 
Les  indigènes  trouvèrent  cependant  r^tte  viande  exquise,  la  mangèrent  d'abord  sans 
qu'elle  subit  aucune  préparation,  puis  pour  le  repas  du  soir  ils  la  préparèrent  en 
tadjin.  » 
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c  Quand  une  troupe  européenne  aura  pris  garnison  au  Toual,  ses 
besoins  matériels,  toujours  considérables,  l'obligeront  à  chercher 
du  combustible  pour  la  cuisson  des  aliments.  Si  elle  récolte,  dans 
ce  but,  les  plantes  ligneuses  qui  croissent  dans  le  Sahara,  elle 
détruit  du  même  coup  la  seule  végétation  susceptible  de  maintenir 
les  sables;  si  elle  s'attaque  aux  gommiers  ou  aux  tamarix,  elle 
détruit  les  seules  ressources  arborescentes  du  pays. 

«  Dans  les  premiers  temps,  on  détruira  ainsi  tout  ce  qui  croît 
aux  abords  du  point  occupé.  Plus  tard  lorsque  l'occupation  sera 
définitivement  organisée,  lorsque,  suivant  les  règlements  en 
vigueur,  un  marché  sera  passé  pour  la  fourniture  du  combustible 
nécessaire  aux  garnisons,  l'adjudicataire  ne  pourra  remplir  les 
conditions  de  son  cahier  des  charges  qu'en  exploitant  les  arbres 
de  la  région,  et  peu  à  peu  disparaîtra  la  seule  végétation  arbores- 
cente qui  croisse  dans  ces  contrées  peu  fortunées. 

«  En  résumé,  notre  genre  dévie  n'est  pas  fait  pour  ces  régions, 
et,  si  nous  voulons  nous  y  implanter,  il  faudra,  soit  imiter  ceux 
qui  l'habitent  et  adopter  un  mode  d'existence  plus  simple,  soit 
nous  décider  à  utiliser  les  voies  et  moyens  que  la  science  moderne 
a  mis  entre  nos  mains  *.  > 

11  n'existe  pas  au  Touat  d'autre  industrie  que  dans  nos  ksour 
du  Sud  algérien.  La  principale,  comme  chez  presque  tous  les 
Arabes  sédentaires,  consiste  dans  la  fabrication  de  vêtements, 
burnous,  haïks,  melhafas  nécessaires  aux  membres  de  la  famille 
ou  destinés  à  être  vendus  aux  nomades. 

€  Quelques  jours  avant  le  départ  des  caravanes,  les  habitants 
envoient  à  la  vente  de  nombreux  haiks  et  burnous  que  les  carava- 
niers achètent  pour  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  pour  eux-mêmes. 
L'expérience  leur  a  appris  qu'à  leur  retour  dans  le  Dahra,  la  tran- 
sition d'un  pays  chaud  à  un  climat  où  la  température  est  froide 
les  surprendra  et  qu'ils  doivent  se  prémunir.  En  outre  le  bon 
marché  des  vêtements  les  engage  à  en  faire  empiète.  » 

La  valeur  des  vêtements  ainsi  achetés  par  nos  nomades  s'élève 
à  une  quinzaine  de  mille  francs  par  an. 

On  fabrique  encore  des  sangles  pour  chameaux  —  nos  nomades 
en  ont  acheté  en  1892-1893  plus  d'un  millier  à  0  fr.  25  pièce  — 

1.  Documents  pour  servir  à  Vétude  du  yord-Oueitl  africain. 
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des  guerara  ou  des  sacs  de  chargement  —  nos  nomades  en  achètent 
chaque  année  une  centaine  à  raison  de  un  douro  et  demi  à  deux 
douros  — des  cordes  en  poil  de  chameau  dont  les  indigènes  se 
ceignent  la  tête. 

Si  on  ajoute  la  fabrication  d'objets  en  cuir  (filali),  babouches, 
blagues  à  tabac,  petites  bourses,  et  la  confection  d'objets  en  van- 
nerie de  toutes  formes,  guenina,  tadara,  lebag,  on  a  parcouru  le 
cycle  à  peu  près  complet  de  l'industrie  touatienne. 

Un  pays  qui  ne  produit  rien  et  n'a  pas  d'industrie  ne  peut  évi- 
demment avoir  aucun  commerce  ^ 

1.  A  ce  sujet,  nous  citerons  ce  passage  humoristique  du  colonel  Pein. 

«  Avant  notre  Installation  dans  les  postes  du  Sud  de  TAIgérie,  nous  commettions 
sur  le  commerce  qui  s'y  faisait  ou  plutôt  qui  ne  s'y  faisait  pas  avec  le  Soudan,  les 
mêmes  erreurs  que  sur  les  ressources,  inconvénients  et  désagréments  de  ces  contrées; 
nous  fûmes  bientôt  dégrisés,  désenchantés,  détrompés,  et,  comme  l'ivrogne  qui  a 
cuvé  son  vin,  rendus  à  la  réalité,  nous  ne  conservâmes  plus  l'espoir  d'attirer  le 
commerce  du  Sud  sur  des  marchés  où  il  n'a  jamais  figuré. 

ff  Cela  n'empêcha  pas  le  commandement  de  prescrire  aux  bureaux  arabes  des 
recherches  sur  ce  qu'était  autrefois  le  commerce  du  Sud  et  les  causes  qui  l'ont  fait 
fuir.  J'ignore  ce  qu'ils  répondirent,  ces  pauvres  bureaux  qu'on  étourdit,  qu'on 
accable  de  questions  saugrenues,  mais  je  suis  sûr  seulement  qu'ils  ont  fait  des 
rapports,  beaucoup  de  rapports,  de  longs  rapports,  véridiques  ou  non.  Mais  la 
question  n'est  pas  là,  l'exactitude  n'est  pas  de  rigueur;  on  n'exige  pas  l'impossible, 
l'autorité  n'est  pas  ridicule  à  ce  point-là;  elle  veut  un  rapport,  il  lui  en  faut  un, 
quel  qu'il  soit,  cela  lui  sufQt:  c'est  toujours  assez  juste  pour  ce  qu'elle  veut  en  faire. 

c  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  qu'en  haute  sphère  le  commerce  du  Sud  est  toujours 
le  dada  de  certaines  gens  :  ils  révent  toujours  un  peu  la  poudre  d'or,  les  dents 
d'éléphant,  les  riches  pelleteries,  les  pierres  brillantes,  les  plumes  d'autruche,  la 
gomme,  les  teintures,  que  sais-je? 

<  Aussi  on  pensa  d'abord  aux  Touareg.  On  les  savait  plutôt  adonnés  au  vol  qu'au 
commerce  ;  mais  l'un  n'empêche  pas  l'autre,  et  puis  tout  cela  se  ressemble  tant 
parfois  ! 

t  On  les  assomma  de  questions  dans  les  cercles,  les  subdivisions,  à  la  Division  ;  toutes 
roulaient  sur  le  commerce  du  Sud.  Gomme  ils  n'ont  pas  l'air  de  causer  et  n'avaient 
pas  l'air  de  bien  saisir,  l'interrogatoire  leur  parut  peut-être  inconvenant  :  cependant 
ils  proposèrent  d'amener  des  nègres,  beaucoup  de  nègres,  une  quantité  de  nègres. 
On  leur  parlait  poudre  d'or,  dents  d'éléphant,  etc.  :  Ils  répondaient  nègres,  nègres, 
toujours  nègres.  Il  est  clair  que,  pour  eux,  le  vrai  commerce,  le  bon  commerce, 
c'était  celui  des  nègres.  Mais  quand  ils  virent  que  décidément  nous  n'entendions 
pas  de  cette  oreille-là,  et  que  le  nègre  ne  nous  allait  pas,  quand  ils  virent  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  nous  infiltrer  du  nègre,  ils  promirent  autre  chose  et 
partirent.... 

«  Ah!  pour  le  coup  on  ne  se  sentit  pas  d'aise,  on  se  dit  que  les  Touareg  ne  pou- 
vaient être  des  farceurs,  ils  étaient  trop  vilains  pour  cela.  On  compta  sur  eux  comme 
sur  le  Messie,  on  se  frotta  les  mains;  le  temps  que  les  chers  Touareg  mettraient 
pour  aller  et  venir  fut  calculé  et  trouvé  long.  Enfin  il  arriva  une  lettre,  une  bienheu- 
reuse lettre,  un  amour  de  lettre  :  tous  les  secrets  du  Soudan  y  étaient  renfermés.  On 
l'ouvrit:  elle  contenait  quatre  lignes;  on  trouva  que  les  secrets  du  Soudan  ne 
tenaient  pas  grand'place.  Les  Touareg  étaient  en  route  avec  quelques  chameaux 
seulement  :  mais  les  chameaux  des  Touareg  sont  grands,  forts,  et  portent  beaucoup; 
ce  sont  des  chameaux  comme  on  en  voit  peu,  des  chameaux  comme  on  n'en  voit  pas. 
De  ce  moment  il  y  eut  recrudescence  d'espoir  :  chacun  se  promettait  de  se  payer 
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Pour  les  Touatiens  en  particulier,  ne  serait-il  pas  surprenant 
que  des  gens  qui  se  demandent  chaque  matin  ce  qu'ils  mangeront 
le  soir,  qui  n'ont  aucune  industrie,  pussent  donner  lieu  à  de 
grandes  opérations  commerciales?  En  fait,  on  peut  dire  que  le 
Touat  n'a  qu'un  article  important  d'exportation  :  la  datte.  —  En  y 
ajoutant  les  quelques  objets  fabriqués  dont  il  a  été  question  tout  à 
l'heure,  du  henné,  quelques  épices,  les  ânes  dits  du  Touat,  un  peu 
d'alun,  du  salpêtre,  quelques  charges  de  peaux  venant  du  Soudan 
et  de  plumes  d'autruche,  on  a  la  nomenclature  complète  de  toutes 
les  matières  d'exportation. 

L'importation  porte  sur  les  objets  d'alimentation,  moutons, 

une  deot  d'éléphant  et  autre  chose,  et  cela  à  boa  compte.  Les  rêves  d'or  revinrent, 
le  sommeil  fut  retroublé,  les  sectateurs  du  commerce  du  Sud  ne  s'abordaient  plus 
sans  se  demander  de  ses  nouvelles  :  où  en  était-il  de  son  voyage?  Il  devait  appro- 
cher. S'il  était  tombé  malade  en  route,  on  l'aurait  su  ;  il  est  bien  portant  et  sera 
bientôt  signalé. 

c  Enfln,  voilà  qu*un  beau  jour  le  commerce  du  Sud  débouche  par  une  pluie  tor- 
rentielle, par  un  temps  à  ne  pas  mettre  un  chien  à  la  porte,  escorté  du  cheilLh 
Othman  et  oe  sept  à  huit  Touareg  tout  trempés,  tout  couverts  de  boue,  à  l'air  piteux, 
ce  qui  venait  de  ce  qu'il  ne  pleut  jamais  chez  eux  et  de  ce  qu'ils  commençaient  à 
trourer  qu'il  pleuvait  un  peu  trop  chez  nous.  Le  commerce  du  Sud  était  réparti 
sur  quatre  ou  cinq  chameaux  sous  les  dehors  du  purgatif  le  plus  vigoureux  des 
temps  modernes  :  les  Touareg  le  présentaient  sous  la  forme  du  séné,  mais  il 
faisait  aussi  piteuse  mine  qu'eux,  parce  qu'il  était  tout  dégoûtant  de  pluie  comme 
eux.  H  ne  manquait  donc  plus  que  la  rhubarbe. 

c  La  stupéfaction  fut  générale  :  les  aspirants  au  commerce  du  Sud  firent  une 
affireuse  grimace  à  l'aspect  du  séné,  exactement  comme  sMls  en  avaient  avalé.  On  se 
hâta  de  payer  aux  Toureg  ce  qu'ils  demandèrent,  pour  qu'il  n'en  fût  plus  question. 
Coûte  que  coûte,  on  était  heureux  de  se  débarrasser  de  cette  grotesque  affaire...  » 
(Colonef  Pein,  Lellrex  familières  sur  VAlgérie). 

Avant  le  colonel  Pein,  le  commandant  Colonieu  avait  aussi  raillé  assez  agréable- 
ment nos  négociants  qui,  saisissant  avidement  quelques  échappées  de  narrations 
arabes,  croyaient  voir  dans  nos  relations  avec  le  Touat  un  avenir  commercial 
énorme. 

<(  La  presse  africaine,  écrivait-il,  ouvrait  volontiers  ses  colonnes  à  de  magni- 
fiques théories  du  commerce  du  Sud  basées  sur  des  chiffres  et  des  données  ima- 
ginaires, quand  un  changement  d'organisation  du  grand  système  gouvernemental 
de  l'Algérie  vint  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  prùneurs  de  l'Afrique  centrale. 
La  création  d'un  ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies  ouvrait,  disait-on,  une  ère 
nouvelle,  phrase  à  la  mode  tous  les  six  mois  à  la  moindre  bonne  ou  mauvaise  occa- 
sion. Un  ministère  spécial,  qui  n'était  plus  le  ministère  de  la  Guerre,  allait  naturel- 
lement donner  un  libre  essor  à  la  colonisation,  à  l'industrie,  au  commerce.  Ce  fut 
dans  les  journaux  une  invasion  de  théories,  de  projets,  de  rêves  dorés,  parmi  les- 
quels celui  de  faire  disparaître  cette  barrière  de  douane,  qui  fermait  l'accès  du  sol 
algérien  aux  produits  du  Sud.  Enfin,  un  jour,  cette  barrière  fut  démolie,  assez 
aisément  du  reste,  car  elle  n'avait  jamais  existé,  mais  il  fallait  bien  faire  plaisir  à 
ceux  qui  l'avaient  rêvée.  Les  produits  du  Soudan  n'arrivèrent  pas  davantage  ;  en 
revanche  les  théories  ne  firent  pas  défaut.  »  (Commandant  Colonieu,  Voyage  au 
Gourara  et  à  rAouguerout). 

Ces  lignes  ont  été  écrites  en  1861  par  le  commandant  Colonieui  et  vers  1865  par  le 
colonel  Pein  :  on  croirait  qu'elles  datent  d'hier. 
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viande  sèche,  céréales,  sur  les  laines,  qu'apportent  nos  nomades 
du  Sud  oranais,  sur  les  cotonnades,  dites  malli,  sur  le  sucre  et  le 
café,  le  savon  et  des  articles  de  verroterie  et  de  quincaillerie  qui 
viennent  surtout  par  le  Mzab. 

Le  courant  commercial  le  plus  important  a  lieu  avec  les  tribus 
de  la  division  d'Oran  :  d'après  les  documents  officiels  il  est  de 
335,000  francs  environ  pour  Timportation  au  Touat,  dont 
51,000  francs  en  blé,  75,000  francs  en  moutons,  20,000  francs  en 
viande  boucanée,  34, 000  francs  en  laine,  et  de  625,000  francs  pour 
l'exportation  en  Algérie,  dont  près  de  590,000  francs  en  dattes. 

Le  courant  commercial  avec  le  Mzab  atteint  environ  300,000  francs 
dont  moitié  exportation  et  moitié  importation. 

Entre  In  Salah  et  Ghadamès  existe  un  mouvement  d'échanges 
d'environ  200,000  francs  par  an  ;  entre  In  Salah  et  Ghat  ce  mouve- 
ment ne  dépasse  pas  6000  francs  par  an. 

Ainsi  le  mouvement  commercial  du  Touat  atteint  à  peine  en  to- 
talité le  chiffre  de  1 ,500,000  francs  tant  à  l'exportation  qu'à  l'impor- 
tation :  et  dans  ce  chiffre  est  compris  le  fameux  commerce  du  Sou- 
dan, et  auquel  l'archipel  touatien  sert  théoriquement  de  transit  ! 

Ce  commerce  donnait  lieu  autrefois  à  deux  grandes  caravanes 
annuelles  dites  Akabar,  qui  comptaient  jusqu'à  4  et  500  chameaux 
et  partaient  au  printemps  et  à  l'automne  de  Kasba  Sidi  el  Abed, 
dans  l'Akabli,  avec  Timbouktou  pour  objectif:  la  durée  du  voyage 
entre  ces  deux  points  était  de  quarante  jours.  Les  principales  mar- 
chandises exportées  par  les  Touatiens  étaient  des  cotonnades  euro- 
péennes, des  vêtements,  des  dattes,  du  sucre,  du  café  et  quelques 
articles  dequincaillerie.  Ils  rapportaient  des  cuirs  soudanais,  quel- 
ques dents  d'éléphant,  quelques  plumes  d'autruche,  un  peu  de 
poudre  d'or  et  surtout  des  esclaves.  Le  tout  représentait  un  mou- 
vement commercial  de  450  à  200,000  francs  par  an*. 

La  conquête  de  l'Algérie,  puis  l'annexion  du  Mzab,  en  fermant 
ces  régions  à  la  traite  des  nègres,  ont  porté  un  coup  funeste  au 
commerce  de  transit  du  Touat.  C'est  ainsi  qu'en  1882,  à  la  nou- 
velle de  l'annexion  du  Mzab,  il  s'est  produit  une  baisse  de  50  p.  100 

i.  Robite  déclare  qu'il  n'arrive  guère  du  Soudan  que  1000  esclaves  par  an  ;  sur  ce 
nombre,  500  seulement  parviennent Jusqu*au  Maroc.  Quanta  Tor,  c'est  tout  au  plus 
s'il  en  passe  50  litres  dans  les  oasis  ;  pour  ce  qui  regarde  les  autres  articles  du 
Soudan,  tels  que  les  étoffes  de  coton,  les  plumes  d'autrucbe,  les  dents  d'éléphant, 
Us  sont  en  quanUté  Inslgnlflaote...  (Malié-Brun,  Héxumide  l'exploration  de  Gerhard 
RohlfM), 
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sur  le  prix  des  nègres  à  In  Salah.  Les  esclaves  venus  par  le  Touat 
trouveraient  encore  un  écoulement  au  Maroc,  mais  la  prise  de 
Timbouktou  par  nos  troupes  en  1894  a  amené,  avec  la  fin  de  la 
traite,  la  suppression  à  peu  près  complète  des  relations  commer- 
ciales entre  le  Touat  et  le  Soudan. 

Cet  examen  rapide  de  la  situation  économique  actuelle  de  Tar- 
chipel  touatien  ne  peut  guère  laisser  d'illusions  sur  son  avenir. 
Cependant  il  y  a  quelques  éléments  à  mettre  en  valeur.  Il  existe  au 
Touat  des  gisements  de  nitrate  présentant  une  certaine  impor- 
tance. Les  indigènes  les  exploitent  et  obtiennent  par  leurs  procédés 
des  produits  raffinés  contenant  jusqu'à  65  p.  100  de  nitrate  de  po- 
tasse. Peut-être  se  trouve-t-on  simplement  en  présence  de  gisements 
ne  présentant  pas  plus  d'importance  que  ceux  du  Sud  constantinois 
(el  Outaya,  Biskra,  Liouha)  qui  ont  dû  être  abandonnés  après  quel- 
ques années  d'exploitation  par  le  service  des  Poudres  et  Salpêtres, 
mais  peut-être  aussi  ces  gisements  peuvent-ils  donner  lieu  à  une 
exploitation  sérieuse  et  continue. 

Le  salpêtre  constitue,  avec  quelques  gisements  de  sel  et  d'alun, 
toute  la  richesse  minérale  du  Touat  :  on  n'y  connaît  aucun  gise- 
ment exploitable  de  minerais  de  zinc,  de  fer,  de  plomb. 

On  a  pensé  aussi  à  l'exploitation  de  quelques  gommiers,  mais 
les  arbustes  à  gomme  ne  sont  pas  nombreux  et  ne  constituent  nulle 
part  des  boisements  sérieux;  répartis  par  groupes  isolés  dans  le 
lil  des  ravins  descendant  du  plateau  de  Tademayt,  ils  se  trouvent 
pour  la  plupart  dans  des  régions  éloignées  des  oasis  et  où  il  sera 
toujours  difficile  d'assurer  la  sécurité.  11  paraît  à  peu  près  impos- 
sible qu'une  exploitation  régulière  puisse  s'établir  dans  ces  condi* 
tiojis.  Le  projet  d'introduire  des  cocotiers  au  Touat  paraît  non 
moins  chimérique. 

En  réalité,  notre  effort  ne  pourrait  porler  que  sur  l'amélioration 
de  la  culture  du  dattier.  11  serait  sans  doute  possible,  par  une 
meilleure  utilisation  des  eaux  existantes,  par  des  sondages  artésiens 
qui  en  augmenteraient  le  débit,  de  donner  aux  oasis  tout  leur  déve- 
loppement cultural,  de  revivifier  celles  qui  sont  depuis  longtemps 
abandonnées  et  même  d'en  créer  de  nouvelles.  Notre  installation 
au  Touat,  qui  apporterait  par  surcroît  aux  habitants  l'inappré- 
ciable bienfait  de  la  paix  et  de  la  sécurité,  aurait  probablement 
pour  la  prospérité  générale  du  pays  la  même  influence  heureuse 
qu'elle  a  eue  dans  TOued-Rir. 
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Mais  pour  donner  à  cette  région  les  éléments  d'un  commerce 
d'avenir,  il  faudrait  arriver  à  lui  faire  produire  des  variétés  de 
dattes  appréciées  par  la  consommation  européenne,  y  introduire 
par  conséquent  déjeunes  plants  (djebar);  chacun  de  ces  djebar 
se  vend  en  ce  moment  deux  francs  sur  le  marché  de  Biskra;  le  prix 
en  sera  approximativement  quadruplé  par  le  transport  de  Biskra 
au  Touat  et  porté  à  15  francs  au  mpins  en  tenant  compte  des 
plants  qui  seront  abimés  dans  le  transport  à  dos  de  chameau 
d'Ain  Sefra  au  lieu  de  plantation  et  de  c^ux  qui  ne  prendront  pas. 
Dans  ces  conditions,  des  sociétés  européennes  seules  pourront  en 
importer  quelques  pieds  au  Touat.  Il  faudra  attendre,  pour  la  mul- 
tiplication de  l'espèce,  que  ces  arbres  devenus  gros  donnent  eux- 
mêmes  naissance  à  d'autres  djebar  :  cette  multiplication  ira  donc 
très  lentement  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  vingt-cinq  ou  trente  ans 
qu'une  société  qui  se  serait  formée  pour  la  culture  du  dattier 
pourrait  espérer  récolter  en  quantité  convenable  des  dattes  propres 
à  l'exportation  en  Europe. 

On  est  en  droit  de  se  demander  s'il  se  formera  beaucoup  de 
sociétés  dans  des  conditions  semblables. 

Notre  commerce  du  moins  trouverait-il  par  suite  de  l'annexion 
quelques  nouveaux  débouchés  au  Touat  ?  «  Où  il  n'y  a  rien,  le  roi 
perd  ses  droits  >,  et  on  vient  de  voir  qu'il  n'y  a  rien  ou  presque 
rien  dans  cette  région  déshéritée.  Tout  ce  qui,  dans  la  production 
du  pays,  n'est  pas  strictement  nécessaire  à  la  consommation  est, 
dès  à  présent,  consacré  à  des  échanges  qui  ne  sont  pas  moins 
indispensables  à  l'existence  des  habitants  et  dont  nos  nomades  béné- 
ficient. Que  nous  donneraient  aujourd'hui  les  Toualiens  en  échange 
des  articles  européens  que  nous  pourrions  importer  chez  eux  ? 
Ce  n*est  donc  que  lorsque  la  production  aura  augmenté,  par  une 
mise  en  valeur  mieux  entendue,  que  nos  relations  commerciales 
pourront  elles-mêmes  augmenter.  Or,  si  nous  n'avons  pas  nié  que 
le  Touat  ne  puisse  gagner  au  contact  de  notre  civilisation,  nous 
avons  dit  aussi  que  les  progrès  seraient  probablement  fort  lents. 
Nous  ne  pourrons  du  reste  jamais  apporter  dans  ce  pays  une  pros- 
périté que  la  nature  lui  a  refusée  :  c'est  dire  que  le  mouvement 
commercial  n'y  sera  jamais  considérable. 

Encore  un  mot  pour  montrer  à  quel  point  s'illusionnentceuxqui 
persistent  malgré  tout  à  croire  à  cet  imaginaire  commerce  du  Sud. 
Pour  ramener  à  l'Algérie  ce  courant  commercial  (qu'on  pouvait 
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supposer  arrêté  par  nos  exigences  douanières  et  détourné  vers  le 
Maroc  et  la  Tripolitaine),  un  décret  du  17  décembre  1896  a  créé 
des  marchés  francs  dans  le  Sud  algérien.  Deux  de  ces  marchés  francs 
créés  dans  le  Sud  oranais,  ceux  de  Djenien  bou  Rezg  et  d'el  Abiod 
Sidi  Cheikh,  n'ont  pas  encore  ouvert  leurs  registres  d'expédition. 
Cette  création,  dont  on  espérait  beaucoup,  n'a  eu  d'autre  résultat 
jusqu'à  présent  que  de  donner  des  compagnons  de  solitude,  dans 
la  personne  de  receveurs  des  douanes,  aux  ofliciers  de  nos  postes 
du  Sud. 

Occupation  (Tin  Salah.  —  Cette  région  déshéritée  du  Touat, 
pauvre  entre  les  plus  pauvres  et  qui  ne  semble  appelée  à  aucun 
avenir,  a,  malgré  les  prétentions  que  le  Maroc  a  toujours  élevées  et 
élève  encore  sur  elle,  été  placée  dans  l'hinlerland  algérien  par  la 
convention  franco-anglaise  du  5  août  1890,  cette  convention  dont 
lord  Salisbury  a  dit  qu'elle  nous  avait  donné  assez  de  sables  pour 
que  le  coq  gaulois  pûl  y  exercer  ses  ergots.  La  prise  de  posses- 
sion vient  d'être  commencée*,  et  depuis  le  28  décembre  dernier 
notre  drapeau  flotte  sur  Ksar  el  Kebir  d'In  Salah. 

11  convient  de  se  demander  quelle  est  la  conduite  à  tenir.  Nous 
bornerons-nous  à  occuper  la  capitale  du  Tidikelt,  en  n'y  laissant 
que  la  garnison  strictement  indispensable,  ou  considérerons-nous 
que  la  prise  d'In  Salah  ne  doit  être  que  le  commencement  de  l'occu- 
pation de  l'archipel  touatien? 

Les  partisans  de  celte  occupation  font  valoir  que  les  conquérants 
du  Nord  de  l'Afrique  ont  toujours  dû  s'étendre  progressivement 
vers  le  Sud,  pour  assurer  la  sécurité  de  leurs  établissements  du 
Tell,  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  loi  qu*ont  subie  toutes  les  nations 
civilisées  au  contact  des  peuples  barbares,  «  qu'il  importe  de  mettre 
nos  tribus  à  l'abri  des  attaques  des  pillards  dissidents  qui,  sous 
forme  de  rezzou,  vont  s'organiser  puis  se  réfugier  dans  ces  oasis, 
que  nous  ne  devons  pas  moins  nous  prémunir  contre  l'agitation 
mauvaise  qu'entretiennent  les  fanatiques  de  ces  lointains  repaires, 
et  que,  s'il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  l'intérêt  économique 
que  présente  la  jonction  du  Niger  au  Sud  algérien,  on  ne  saurait 
par  contre  nier  l'impérieuse  obligation  qui  s'impose  à  nous  de 
nettoyer  ces  foyers  d'intrigues  dangereuses*  ». 

1.  Cette  élude  a  été  écrite  au  mois  de  janvier  1900. 

i.  Documents  pour  tervir  à  Vétude  du  Nord-Outit  africain. 
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Il  est  en  effet  naturel  que  la  nécessité  de  protéger  nos  colons  du 
Tell  nous  ait  mis  dans  l'obligation  d'étendre  peu  à  peu  noire  action 
jusqu'aux  confins  du  désert,  pour  soumettre  les  importantes  tribus 
qui  occupent  les  hauts  plateaux  et  dont  le  voisinage  pouvait  à 
certains  moments  être  dangereux  pour  notre  domination.  Mais 
maintenant  que  nous  sommes  arrivés  à  ces  confms  du  désert, 
quelle  nécessité  de  pousser  au  delà,  et  quelle  frontière  vaut  mieux 
que  ces  500  kilomètres  de  régions  absolument  désertiques  qui 
nous  séparent  des  peuplades  sahariennes? 

Quant  aux  foyers  d'intrigues  qu'on  nous  montre  dans  les  oasis 
touatiennes,  ils  existent  partout  où  un  musulman  peut  mani- 
fester en  liberté  sa  haine  du  chrétien  et  des  idées  d'ordre  qu'il 
représente;  ils  existent  sur  la  frontière  du  Maroc  aussi  bien  qu'au 
Touat,  à  Figuig  aussi  bien  qu'à  Timmimoun,  et  ils  sont  plus  dan- 
gereux parce  qu'ils  sont  rapprochés.  Nous  les  supportons  pourtant 
et  nos  tribus  algériennes  n'en  paraissent  pas  autrement  agitées. 

On  dit  que  c'est  au  Touat  que  se  forment  et  se  réfugient  après 
leurs  coups  de  main  ces  rezzous  qui  viennent  voler  et  inquiéter 
nos  tribus.  Si  on  y  regarde  de  près,  on  s'aperçoit  qu'ils  s'organi- 
sent sur  la  frontière  marocaine  beaucoup  plus  souvent  qu'au  Touat. 

Mais  il  s'agit  en  somme  d'une  extension  de  notre  domaine  colo- 
nial, qui  ne  saurait,  d'ailleurs,  donner  lieu  à  aucune  complication 
diplomatique.  Examinons  seulement  si  les  frais  d'occupation  ne 
sont  pas  hors  de  proportion  avec  les  avantages  à  en  retirer. 

Les  habitants  du  Touat  sont  des  ksouriens  semblables  à  ceux  de 
l'Oued-Rir  :  à  part  quelques  fractions  isolées  du  Tidikelt,  ils  ne 
sont  pas  guerriers  par  tempérament  et  leurs  mœurs  sont  plutôt 
douces.  Bien  que  peu  désireux  de  nous  voir  installés  dans  leur 
pays,  quelque  avantage  matériel  qu'ils  puissent  en  tirer,  ils  accep- 
teront notre  domination  avec  une  résignation  tout  islamique.  S'ils 
étaient  seuls  en  jeu,  il  suffirait  donc  pour  les  maintenir  de  garni- 
sons peu  importantes,  comme  celles  de  TOued-Rir  et  du  Souf. 

Mais,  en  dehors  d'eux,  il  faut  compter  avec  les  puissantes  tribus 
marocaines  des  Doui  Menia,  Oulad  Djerir  et  Beraber,  qui  ont  l'ha- 
bitude de  venir  de  temps  en  temps  tenter  des  coups  de  main  contre 
les  oasis  et  chercher  à  faire  leur  provision  de  dattes  sans  bourse 
délier.  Comme  les  bandes  qui  exécutent  ces  coups  de  main  sont 
souvent  fort  nombreuses,  ce  ne  sera  pas  trop  de  deux  compagnies 
à  200  hommes,  dont  une  montée,  autant  que  possible,  pour  tenir 
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et  protéger  à  la  fois  le  Touat  proprement  dit*  Il  y  aurait  avantage 
à  placer  cette  garnison  à  Brinken,  dans  le  district  de  Tsabit,  qui  est 
la  région  la  plus  exposée  aux  incursions  des  bandes  marocaines. 

Brinken  n'étant  qu'à  440  kilomètres  de  Timmimoun,  son  occupa- 
tion permettrait  d'économiser  une  garnison  pour  Gourara,  que  la 
ligne  d'étapes  de  l'oued  Messaoura  et  le  poste  de  Kergaz  protége- 
raient d'ailleurs  contre  les  incursions  des  pillards  marocains.  Mais 
il  parait  indispensable  d'en  laisser  une  à  In  Salah,  qui  est  à  plus 
de  400  kilomètres  de  Brinken,  en  face  des  Touareg  Hoggar,  avec 
un  poste  intermédiaire  à  peu  près  à  mi-distance,  dans  le  district 
de  Sali  ou  dans  celui  d'Inzegmir.  En  raison  de  leur  éloignement, 
ces  deux  postes  d'In  Salah  et  de  Sali  devront  être  constitués  assez 
solidement  pour  n'avoir  rien  à  craindre  :  un  échec  équivaudrait 
en  effet  pour  eux  à  une  destruction  totale.  Il  ne  semble  pas  excessif 
de  fixer  la  composition  de  chacun  d'eux  à  une  compagnie  d'infan- 
terie pour  la  défense  fixe  et  un  demi-escadron  de  spahis  sahariens 
pour  la  police  et  la  surveillance  du  pays,  la  correspondance  et 
l'escorle  des  convois. 

La  garde  du  Touat  semble  donc  exiger  une  garnison  d'un  batail- 
lon d'infanterie  et  d'un  escadron  de  spahis  sahariens,  soit  un  effec- 
tif de  920  combattants,  ce  qui  porte  à  1,000  environ  l'effectif  total. 
Ce  chiffre  est  un  minimum.  11  faudra,  en  outre,  jalonner  les 
500  kilomètres  environ  qui  séparent  Duveyrier  de  Brinken  par  plu- 
sieurs postes  de  cent  en  cent  kilomètres.  Chacun  de  ces  postes 
étant  fort  d'une  compagnie  et  d'un  demi-escadron,  on  peut  évaluer 
à  2,000  ou  2,500  hommes  l'effectif  des  troupes  qui  seront  immobi- 
lisées par  l'occupation  du  Touat. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des  calculs  de  la 
dépense  qui  en  résultera.  Ils  font  ressortir  l'entretien  d'un  soldat 
français  à  pied  à  5  francs  par  jour;  celle  d'un  tirailleur  saharien 
à  3  fr.  30  environ  ;  celle  d'un  cavalier  français  à  9  fr.  25;  celle  d'un 
spahi  saharien  à  6  fr.  50  ^  :  soit  une  dépense  annuelle  de  5  à  6  mil- 
lions pour  la  solde,  les  casernements,  les  forages  de  puits,  etc.  — 
Ce  sont  les  transports  qui  grèvent  lourdement  ces  frais  d'occupa- 
tion. Le  prolongement  du  chemin  de  fer  aura  pour  conséquence 
d'en  alléger  la  charge,  ou  du  moins  d'en  déplacer  le  poids,  car 

1.  Le  prix  du  IraDsport  d'un  quintal  coûte  18  fr.  78  de  Lagbouat  à  ei  Goléa, 
27  fr.  25  de  el  Goléa  à  Fort-Miribel,  il  coûtera  enviroQ  27  francs  de  Fort-MIribel  à 
In  Salah. 
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il  faudra  engager  des  capitaux  importants  pour  cette  construction, 
et  pourvoir  à  la  garantie  d'intérêts  ;  mais  le  chemin  de  fer  aura  en 
outre  cette  conséquence,  bien  autrement  importante,  de  sauve- 
garder l'existence  des  troupeaux  de  chameaux  de  nos  tribus  saha- 
riennes ;  à  la  suite  de  fatigues  excessives  et  ininterrompues  impo- 
sées à  ces  bêtes  de  somme,  elles  ont  péri  par  centaines  et  non 
seulement  elles  constituent  la  richesse  des  nomades,  mais  elles 
sont  indispensables  à  leur  vie.  Il  serait  impossible  de  prolonger 
pendant  plusieurs  années  l'abus  qui  en  a  été  fait. 

Soit  que  la  question  de  l'occupation  au  Touat  n'ait  pu  être  com- 
plètement étudiée,  soit  que  Ton  fût  porté  à  des  illusions  pour  la 
réalisation  d'un  projet  que  Ton  désirait  faire  aboutir,  les  dépenses 
que  devait  entraîner  l'occupation  du  Touat  ont  donné  lieu  à  des 
évaluations  très  insuffisantes. 

En  1891,  le  général  de  Miribel  n'estimait  qu'à  4,200,000  francs 
les  frais  occasionnés  par  une  colonne  de  3,500  hommes  formée 
dans  la  division  d'Oran  et  qui  aurait  mis  la  main  sur  le  Touat  en 
descendant  la  vallée  de  l'oued  Saoura.  Cette  dépense  parut  alors 
excessive  et  ce  sont  surtout  des  considérations  budgétaires  qui  ont 
fait  ajourner  depuis  i890  l'occupation  des  oasis  touatiennes. 

Pour  tourner  la  difficulté  on  songea  à  employer,  au  lieu  de  nos 
forces  régulières,  des  goums  indigènes  n'ayant  pas  besoin  de 
lourds  convois  d'approvisionnements  et  dont  la  coopération  serait 
par  suite  peu  coûteuse.  A  la  fin  de  1891,  le  capitaine  Ricaud,  chef 
de  l'annexe  d'el  Oued,  avait  présenté  un  projet  d'expédition  indi- 
gène sur  In  Salah,  où  il  avait  noué  des  négociations  avec  le  cheikh 
Badjouda  :  le  goum  devait  comprendre  600  cavaliers  de  bonne 
volonté,  recrutés  parmi  les  Messâaba  et  les  Achaich  de  l'annexe 
d'el  Oued.  L'action  devait  être  combinée  avec  celle  d'une  autre 
force  indigène,  dirigée  par  les  Oulad  Sidi  Cheikh  et  agissant  au 
Gourara.  Si  Kaddour,  sondé  à  ce  sujet  par  le  gouverneur  général, 
M.  Cambon,  se  faisait  fort  de  se  rendre  maître  du  Touat  avec  un 
goum  de  4000  cavaliers,  soutenu  par  une  troupe  de  500  fantassins 
et  quatre  pièces  d'artillerie,  servies  au  besoin  par  des  tirailleurs 
indigènes.  Mais,  par  suite  de  diverses  considérations,  le  projet  de 
main-mise  sur  le  Touat  fut  de  nouveau  ajourné. 

On  émit  ensuite  l'idée  que,  sans  occuper  le  Touat,  on  pourrait  y 
organiser  une  sorte  de  grande  principauté  feudataire  sous  le  com- 
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mandement  des  Oulad  Sidi  Cheikh,  en  nous  servant  de  leur 
influence  et  en  aidant  simplement  à  leur  installation  par  notre 
appui  moral  et  par  quelques  subventions  pécuniaires.  Celte  idée  a 
amené  à  reconstituer  la  puissance  des  Oulad  Sidi  Cheikh  «  plus 
grande  qu'elle  n'était  il  y  a  quarante  ans,  alors  qu'ils  étaient  quel- 
que chose  et  que  la  France  était  à  peine  en  Algérie*  >. 

Si  les  Oulad  Sidi  Cheikh  étaient  capables,  forts  seulement  de 
notre  appui  moral,  de  soumettre  le  Touat,  ils  l'eussent  fait  depuis 
longtemps  pour  leur  propre  compte.  Leur  clientèle  religieuse  au 
Touat  «  se  trouve  localisée  dans  les  deux  petites  tribus  des  Khe- 
nafsa  et  des  Meharza.  Et  encore  la  totalité  des  membres  de  ces  deux 
tribus,  qui  forment  environ  le  dixième  de  la  population  du  Gou- 
rara,  n'est  pas  soumise  à  leur  influence  religieuse  >.  (Capitaine 
Le  Chàtelier.) 

Les  Oulad  Sidi  Cheikh  ne  pourraient  donc  essayer  d'asseoir  leur 
autorité  sur  le  Touat  qu'avec  notre  appui  flnancier  et  le  concours 
effectif  de  nos  tribus  du  Sud.  Notre  drapeau  aurait  donc  été  en 
définitive  dans  des  conditions  déplorables.  Au  premier  échec  nous 
eussions  été  obligés  d'intervenir  directement,  avec  notre  prestige 
diminué  et  après  une  dépense  inutile  d'argent. 

Admettons  cependant  que,  grâce  à  l'effet  moral  produit  par  la 
prise  d'In  Salah,  les  Oulad  Sidi  Cheikh  soient  assez  forts,  avec  le 
concours  de  nos  tribus,  pour  venir  à  bout  de  toutes  les  résistances 
et  asseoir  leur  autorité  sur  le  Gourara  et  le  Touat.  Que  se  passerait- 
il  si,  par  mesure  d'économie,  nous  leur  abandonnions  l'adminis- 
tration de  ces  malheureuses  oasis?  C'est  facile  à  prévoir  :  ils 
vivraient  sur  le  pays,  mangeant  leurs  administrés  sous  notre 
couvert  et  notre  responsabilité;  de  parti  pris,  nous  fermerions 
l'oreille  pendant  plus  ou  moins  longtemps  aux  plaintes  qui  s'élè- 
veraient vers  nous;  puis  il  faudrait  quand  même  intervenir  et  inter- 
venir alors  en  ayant  contre  nous  les  Oulad  Sidi  Cheikh  démesuré- 
ment grandis  avec  notre  consentement  et  notre  aide*. 

1.  Au  moment  de  la  réorganisation  du  cercle  d'el  Goléa  (Arrêté  du  2  février  1808) 
les  Chaamba  ont  été  placés  sous  leurs  ordres  et,  un  peu  plus  tard,  les  Trafl  du 
cercle  de  Géry\ille  ont  été  placés  sous  le  commandement  du  bach  agha  Si  Eddine. 
Les  Oulad  Sidi  Cheikh  tiennent  ainsi  tout  le  Sud  algérien,  et  ce  groupement  de 
forces  entre  les  mains  d'indigènes  qui,  en  leur  qualité  de  chefs  religieux,  n'ont 
jamais  accepté  notre  domination  que  comme  un  animal  féroce  subit  Tasceudant  du 
dompteur,  semblera  à  beaucoup  une  faute. 

%  «c  11  faut  véritablement  ne  pas  connaître  ou  ne  pas  vouloir  connaître  le  caractère 
des  Arabes  et  leurs  procédés  de  domination  pour  avoir  adopté  ce  W»ve  extravagant 
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Ce  dénouement,  il  faut  mettre  de  côté  toute  l'histoire  de 
TAlgérie  pour  ne  pas  se  rendre  compte  qu'il  serait  inévitable. 

A  nos  premiers  pas  sur  la  terre  d'Afrique,  nous  avons  essayé 
d'organiser  ainsi  en  sortes  de  principautés  vassales  le  territoire 
dont  nous  ne  nous  résemons  pas  l'administration  directe.  Le 
résultat  de  cette  politique,  pour  ne  citer  que  les  faits  les  plus 
connus,  a  été  l'insurrection  des  Oulad  Sidi  Cheikh  en  1864,  et  celle 
de  Mokrani  en  1871,  causées  par  le  mécontentement  des  grands 
chefs  indigènes  froissés  de  voir  diminuer  la  situation  d'abord 
reconnue  à  leur  famille  et  notre  autorité  se  superposer  à  la  leur. 

Certains  esprits,  tout  en  reconnaissant  que  le  Touat  n'est  pas 
l'Eldorado,  objectent*  qu'il  n'est  pas  le  but  de  notre  action  dans  les 
régions  sahariennes,  mais  seulement  le  moyen  d'arriver,  par  l'éta- 
blissement d'un  transsaharien,  à  la  jonction  de  nos  possessions 
algériennes  et  soudanaises. 

Tout  semble  avoir  déjà  été  dit  sur  l'étrangeté  de  cette  entreprise, 
mais  il  n'est  pas  inutile  d'y  revenir  encore  puisque  des  hommes  con- 
sidérables en  défendent  toujours  le  rêve. 

Le  kilomètre  de  chemin  de  fer  dans  la  section  Aïn  Sefra  —  Dje- 
nien  bou  Rezg  a  coûté  56,000  francs;  en  raison  de  l'accroissement 
des  distances  et  des  prix  de  transport  du  matériel  qui  en  résultent 
on  doit  doubler  ce  prix  pour  les  sections  Djenien  bou  Rezg  —  Taou- 
rirt  soit  820  kilomètres,  soit  90  millions  en  chiffres  ronds  ou 
210  millions  entre  Taourirt  à  Timbouktou,  c'esl-à-dire  300  mil- 
lions environ. 

Les  dépenses  annuelles  dépasseraient  2  millions  pour  le  person- 
nel d'exploitation  réduit  à  un  minimum  de  250  Européens  et 
1000  indigènes.  L'annuité  à  la  charge  de  l'État  s'élèverait  ainsi  à 
12  ou  13  millions. 

de  leur  codfler  radminlstration  d'un  pays  !  11  sufûl  cependant  d'étudier  très  som- 
mairement leurs  faits  et  gestes  pour  arriver  à  se  convaincre,  ce  dont  ils  conviennent 
d'ailleurs  aisément  eux-mêmes,  que  partout  où  ils  ont  été  les  maîtres,  ils  ont  tout 
détruit,  tout  saccagé  sans  jamais  rien  créer.  Permettre  aux  Oulad  Sidi  Cheili  de 
prendre  en  notre  nom  possession  des  oasis  du  Touat,  c'est  vouer  à  la  ruine  ces  mal- 
heureuses régions  qui  luttent  péniblement  contre  le  sable  et  le  manque  d'eau. 
Fidèles  aux  habitudes  de  leur  race,  que  le  temps  n'a  nullement  modidéos,  leur  canir- 
liTC  étant  demeuré  immobile,  on  verra  la  sauvagerie  des  pillages  et  des  massacres 
se  faire  sous  notre  couvert  et  notre  responsabilité. 

Et  quand  le  pays  sera  bien  saccagé,  ruiné,  livré  à  l'anarchie  la  plus  complète,  il 
nous  faudra  arriver  quand  même  à  l'intervention  militaire  pour  rétablir  l'ordre.  » 
ifferue  den  quentiona  diplomatiques  et  colonialen,  1*' février  1898.) 
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Or  si  Ton  admet  un  tarif  réduit  de  0  fr.  08  par  kilomètre  et 
par  tonne,  il  se  trouve  qu'une  tonne  de  marchandises  de  Timbouk- 
tou  à  la  Méditerranée  serait  grevée  d'un  fret  de  246  francs. 

Quelles  marchandises  pourraient  supporter  de  pareilles  taxes? 
Seulement  les  marchandises  d'une  grande  valeur,  poudre  d'or, 
ivoire,  plumes  d'autruche  pour  l'exportation  du  Soudan  en  Algérie, 
cotonnades,  café  pour  l'importation  au  Soudan.  Mais  ces  marchan- 
dises ne  pourraient  à  elles  seules  donner  lieu  à  un  trafic  de  quel- 
que importance  comme  tonnage.  Le  Transsaharien  serait  inabor- 
dable pour  le  sel,  le  caoutchouc,  la  houille,  les  bois,  les  dattes, 
les  viandes  conservées,  le  beurre  végétal  du  Soudan,  c'est-à-dire 
pour  toutes  les  matières  pouvant  donner  lieu  à  un  mouvement 
commercial  appréciable. 

Le  sél  lui-même  resterait  une  marchandise  précieuse  valant  à 
Timbouktou  au  moins  0  fr.  50  le  kilogramme  et  à  ce  prix  il  y  au- 
rait économie  à  le  faire  venir  du  bas  Niger  ou  du  Sénégal. 

Le  Transsaharien,  dépourvu  de  tout  trafic  de  marchandises, 
serait-il  du  moins  assuré  d'un  certain  trafic  de  voyageurs?  Il  faut 
vraiment  pour  le  croire  avoir  l'optimisme  de  M.  Leroy-Beaulieu.  Les 
négociants  qui  se  transporteront  pour  leurs  affaires,  ou  les  touristes 
qui  se  rendront  en  voyage  d'agrément  de  France  au  Soudan  seront 
toujours  en  nombre  infinitésimal.  Et  quant  aux  nègres  du  Soudan, 
moins  grand  encore  serait  le  nombre  de  ceux  qui  seraient  disposés 
à  quitter  le  Soudan  pour  venir  s'employer  dans  notre  colonie  al- 
gérienne; s'il  s'en  trouvait,  avec  quoi  payeraient-ils  le  prix  de  cinq 
journées  de  chemin  de  fer? 

Le  trafic  des  voyageurs  serait  donc  aussi  nul  sur  le  Transsaharien 
que  le  trafic  des  marchandises  :  les  seules  choses  qu'il  aurait  à 
transporter  seraient  les  vivres  nécessaires  aux  malheureux  soldats 
et  employés  emprisonnés  dans  ses  gares.... 

Certains  partisans  quand  même  du  Transsaharien  déclarent  que, 
en  admettant  que  son  utilité  soit  douteuse  au  point  de  vue  com- 
mercial, il  présente  un  intérêt  stratégique  de  premier  ordre,  parce 
qu'il  permettrait  de  transporter  du  Soudan  en  Algérie,  ou  d'Algé- 
rie au  Soudan,  les  renforts  que  certaines  circonstances  rendraient 
nécessaires*.  — Ces  raisons  militaires  sont  supérieures  et  mieux 

1.  u  DiscoursdeM.Chastenelàla  Chambre  des  députés,  12mail899.  — ...Silafiatalité, 
concluait-il,  devait  un  jour  nous  mettre  aux  prises  avec  nos  voisins  (les  Anglais),  la 
lutte  serait  sans  doute  moins  une  lutte  maritime  qu'une  lutte  aMcaine  et  continen- 
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vaudrait,  dans  celte  hypothèse,  consacrer  à  l'entretien  des  troupes 
noires  soit  en  Algérie,  soit  au  Soudan,  les  douze  millions  que 
coûteraient  annuellement  la  garantie  d'intérêt  et  l'exploitation  de 
la  ligne  ferrée. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  le  voyageur  allemand  Lenz,  qui  s'était 
rendu  du  Maroc  au  Soudan,  regardait  comme  absolument  chimé- 
rique et  irréalisable  l'idée  d'un  transsaharien.  La  nature  du  sol, 
le  climat,  le  désert,  l'absence  de  toute  culture,  tout  se  réunit  pour 
en  rendre  l'exécution  impossible.  Nous  n'avons  pas  lieu  de  suppo- 
ser que  le  hardi  voyage  de  M.  Foureau  de  l'Algérie  au  Tchad  soit 
de  nature  à  infirmer  cette  opinion. 

Si  nous  reléguons  l'idée  du  Transsaharien  au  rang  des  utopies, 
il  nous  reste  à  discuter  celle  du  Transtouatien. 

Partant  de  Duveyrier,  cette  voie  atteindra  à  Igli  la  vallée  de 
l'oued  Saoura,  dont  la  population  est  clairsemée  et  pauvre,  mais 
où  ce  n'est  pas  cependant  le  désert  absolu.  L'échange  entre  les 
dattes  du  Touat  et  les  céréales  de  l'Algérie  peut  donner  lieu  à  un 
élément  de  trafic.  En  tant  qu'opération  financière,  l'affaire  ne  serait 
certes  pas  brillante,  mais  enfin  elle  ne  serait  pas  absolument  sté- 
rile. Dépenses  d'exploitation  et  frais  d'amortissement  peuvent  être 
évalués  à  3  millions  par  an.  —  Si  Ton  se  décide  à  une  occupation 
permanente  du  Touat,  il  y  aura  lieu  de  déduire  de  cette  somme 
environ  2  millions  d'économie  sur  les  transports,  et,  en  vérité,  on 
peut  souhaiter  que  nos  garnisons  de  l'Extrême-Sud  soient  reliées 
à  l'Algérie  par  un  ruban  de  fer. 

Lui  seul,  en  effet,  pourra  rendre  à  peu  près  supportable  l'exis- 
tence des  cadres  français  et  des  troupes  européennes  dans  ces  ré- 
gions déshéritées,  lui  seul  permettra  de  faire  espérer  que  notre 
installation  amènera  le  développement  économique  du  pays  con- 
quis. Construisons  donc  le  Transtouatien  si  nous  voulons  occuper 
le  Touat.  Mais,  d'après  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  situation  maté- 
rielle de  ce  malheureux  pays,  on  pourrait  sans  doute  dire  qu'il 
aurait  mieux  valu  ne  pas  y  aller. 

Et  ce  sera  là  la  conclusion  de  cette  étude. 

taie.  De  quel  prix  seraient  alors  pour  nous  les  merveilleuses  troupes  noires  dont  notre 
sphère  d'influence  nous  fournit  des  réserves  inépuisables!  Combien  précieux 
l'instrument  qui  nous  permettrait  de  les  mobiliser  et  de  les  multiplier  d'un  bout  à 
Tautre  de  cette  terre  d'Afrique  où,  comme  dans  les  temps  anciens,  pourraient  bien 
^e  Jouer  encore  les  destinées  du  monde  !  » 
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Pour  qu'une  entreprise  se  justifie  au  point  de  vue  politique  et 
économique,  il  faut  que  le  résultat  à  atteindre  soit  proportionné  à 
l'effort  dépensé.  En  sera-t-il  ainsi  pour  le  Touat?  En  tout  cas  l'en- 
treprise est  sans  doute  prématurée.  Un  jour  viendra  où  Figuig  et 
le  Tafilelt  seront  entre  nos  mains  ;  les  Doui  Menia  et  les  Oulad 
Djerir,  les  Beraber  seront  sous  notre  dépendance  et  ne  pourront 
rien  contre  nous.  Alors  il  ne  sera  plus  nécessaire  de  protéger,  au- 
trement que  par  quelques  posles  de  police,  notre  ligne  d'étapes  de 
l'oued  Messaoura;  les  habitants  du  Touat,  comprenant  qu'ils  n'ont 
aucun  recours  contre  nos  armes,  viendront  d'eux-mêmes  à  nous. 
11  suffira  de  faibles  garnisons  indigènes,  analogues  à  celles  que 
nous  tenons  dans  TOued-Rir  et  au  Souf,  pour  garder  à  la  fois  le 
Touat  et  notre  ligne  de  communication.  L'effort  à  faire  pour  l'oc- 
cupation de  cette  région  sera  alors  sensiblement  adéquat  aux  avan- 
tages que  nous  pourrons  en  retirer. 

Notre  drapeau  est  planté  à  In  Salah;  il  convient  certes  de  l'y 
maintenir,  mais  à  ce  devoir  peut  suffire  une  garnison  de  sûreté, 
sans  qu'il  soit  bon  d'engager  des  dépenses  qui  trouveraient  meil- 
leur emploi  dans  maintes  autres   régions  algériennes. 

Avant  de  lancer  dans  les  solitudes  sahariennes  une  voie  ferrée 
d'une  utilité  au  moins  contestable  au  point  de  vue  économique, 
complétons  notre  réseau  algérien  par  des  lignes  de  moins  grande 
envergure,  mais  beaucoup  plus  pratiques.  Terminons  dans  la  pro- 
vince d'Alger  le  railway  d'Alger  à  Laghouat;  dans  celle  de  Cons^ 
tantine  poussons  jusqu'au  Touggourt,  au  milieu  des  belles  palme- 
raies de  rOued-Rir,  la  voie  qui  s'arrête  à  Biskra  ;  enfin  dans  la 
province  d'Oran  relions  Oran  à  Marnia  par  une  ligne  directe  des- 
tinée à  nous  conduire  plus  tard  jusqu'à  Oujda. 

En  un  mot,  avant  de  songer  aux  entreprises  lointaines,  n'esl-il 
pas  prudent  de  concentrer  nos  efforts  et  de  consacrer  nos  ressources 
au  développement  de  la  prospérité  de  l'Algérie?  Cette  prospérité 
augmente  à  la  fois  notre  puissance  et  notre  action  de  rayonnement 
sur  les  populations  qui  nous  entourent.  Et  nous  attendrons  ainsi  le 
moment,  peut-être  plus  proche  qu'on  ne  le  pense,  où  les  circonstan- 
ces nous  forceront  à  nous  occuper  du  Maroc,  ce  complément  natu- 
rel de  notre  empire  du  Nord  de  l'Afrique.  Là  s'étend  une  région 
d'un  climat  sain  et  tempéré,  d'une  grande  fertilité,  contenant  une 
population  dense  et  énergique.  Là  est  un  avenir. 

Commandant  Vaissière. 
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(1783- 1H9Î)) 
ESSAI   DE  GÉOGHAPIIIE    HISTOIU()UE 


I 

Par  le  traité  de  paix  signé  à  Paris  le  3  septembre  1783,  entre 
les  représentants  des  «  États-Unis  d'Amérique  »  :  John  Adams, 
B.  Franklin  et  John  Jay,  et  le  représentant  de  la  Grande-Bretagne  : 
D.  Hartley,  S.  M.  britannique  reconnaissait  formellement  l'indé- 
pendance €  desdits  États-Unis  i.  L'article  2  du  même  traité  * 
fixait  les  frontières  de  la  nouvelle  puissance  qui,  après  sept  années 
de  lutte,  venait  enfin  de  conquérir  sa  liberté. 

A  l'est  et  à  l'ouest,  les  États-Unis  avaient  des  frontières  natu- 
relles :  d'un  côté,  l'océan  Atlantique;  de  l'autre,  le  Mississipi.  Au 
nord,  la  chaîne  des  grands  lacs  formait  également  une  frontière 
naturelle,  mais  celle-ci  avait  dû  être  prolongée  à  l'ouest  et  à  Test 
par  des  lignes  conventionnelles.  A  l'ouest,  cette  ligne  devait 
joindre  l'extrémité  du  lac  Supérieur  à  la  source  du  Mississipi,  que 
l'on  supposait  se  trouver  plus  au  nord  qu'elle  n'est  réellement,  en 
passant  par  le  lac  Long  et  le  lac  des  Bois.  A  l'est,  la  frontière 
abandonnait  la  rivière  Iroquois  ou  Saint-Laurent,  au  45**  de 
lat.  N.,  pour  rejoindre  par  une  ligne  brisée,  dont  l'infléchis- 
sement vers  le  nord  donnait  aux  États-Unis  le  ba  sin  du  Penobscot, 
la  rivière  Sainte-Croix,  qu'elle  suivait  ensuite  de  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  baie  de  Fundy.  Au  sud,  la  frontière 
abandonnait  le  cours  du  Mississipi  au  31»  de  lat.  N.,  qu'elle 
suivait  à  l'est  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  rivière  Apalachicola  ou 
CatahouchCr  Descendant  le  cours  de  cette  rivière,  elle  la  quittait 
au  point  où  elle  recevait  la  rivière  Flint  pour  continuer  en  ligne 

1.  Les  citations  de  traités  ou  de  conventions  ont  été  prises  dans  la  publication 
officielle  américaine  :  Treatisa  and  conventions  concluded  between  the  United 
States  of  America  and  other  powers  since  July  4,  1776.  Washington;  Government 
printing  office,  1889. 
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droite  jusqu'à  la  source  de  la  rivière  Sainte-Marie,  dont  elle  sui- 
vait le  cours  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'océan  Atlantique. 

En  apprenant  l'étendue  de  territoire  que  les  Anglais  aban- 
donnaient à  leurs  anciennes  colonies,  Vergennes  s'était  écrié  : 
(  Les  Anglais  ont  acheté  la  paix  plutôt  qu'ils  ne  l'ont  faite.  >  Il  ne 
supposait  pas  que  les  envoyés  américains  pussent  obtenir  de  sem- 
blables conditions.  Suivant  les  termes  du  traite  d'alliance  entre  la 
France  et  les  États-Unis*,  et  les  instructions  formelles  qu'ils 
avaient  reçues  du  Congrès,  les  envoyés  américains  auraient  dû 
tenir  la  cour  de  France  au  courant  de  leurs  négociations  avec  les 
représentants  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  n'en  firent  rien,  et  Ver- 
gennes ne  reçut  d'eux  communication  des  préliminaires  de  paix 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  signés  à  Paris  le  30  no- 
vembre 4782  %  que  deux  jours  après.  Jay  et  Adams  suspectaient 
la  conduite  de  Vergennes.  Ils  croyaient  que  celui-ci  s'opposerait  à 
Textension  des  États-Unis  à  l'ouest  des  Alleghanys,  voulant 
réserver  la  rive  gauche  du  bassin  du  Mississipi  à  son  alliée,  l'Es- 
pagne, établie  déjà  sur  la  rive  droite  ',  ou,  peut-être,  se  proposant 
même  d'offrir  à  l'Angleterre  de  partager  avec  la  France  cet  immense 
territoire.  Cette  prétendue  duplicité  de  Vergennes  est  encore  sou- 
tenue par  de  nombreux  historiens  américains  \  Ils  se  basent  sur  le 
rapport  relatif  aux  négociations,  envoyé  par  Jay  lui-même  au 
Congrès,  après  la  conclusion  de  la  paix,  et  sur  une  communication 
faite  par  RaynevalàJay,  avant  le  départ  de  Rayneval  pour  Londres, 
où  Vergennes  l'envoyait  en  mission  auprès  de  lord  Shelburne,  ainsi 
que  sur  une  lettre  de  Marbois,  chargé  d'affaires  de  France  à  Phila- 
delphie, interceptée  par  le  gouvernement  anglais  et  communiquée 
à  Jay.  M.  Doniol,  dans  son  ouvrage  sur  la  Participation  de  la 
France  à  rétablissement  des  États-Unis  d^ Amérique  ^  a    fait 

1.  Traité  du  6  février  1778,  art.  8  :  c  Aucune  des  deux  parties  ne  conclura  une 
trêve  ou  ne  fera  la  paix  avec  la  Grande-Bretagne  sans  avoir  au  préalable  obtenu  le 
consentement  de  Pautre...  » 

2.  Le  traité  du  3  septembre  1788  reproduit  la  teneur  des  articles  préliminaires. 

3.  Au  traité  de  Paris  du  10  février  1763,  qui  mettait  fln  à  la  guerre  de  Sept  Ans, 
la  France  avait  dû  abandonner  à  l'Angleterre  le  Canada  et  ses  établissements  à 
l'est  du  Mississipi  ;  elle  n'avait  gardé  de  la  Louisiane  que  la  partie  située  à  l*ouest 
de  ce  fleuve,  et  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans.  Mais  la  même  année  la  France 
céda  la  Louisiane  à  l'Espagne,  en  accomplissement  de  la  convention  secrète  qu'elle 
avait  signée  avec  cette  dernière  le  8  novembre  1762. 

4.  Voir  en  ce  sens,  tout  récemment  encore,  John  W.  Foster,  A  century  nf  ame- 
rican  (Uplomoey,  p.  59-68,  et  Justin  Winsor,  The  westward  tnovtment,  p.  203-224. 

5.  Voir,  vol.  V,  chap.  4,  5  et  6. 
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justice  de  ces  accusations,  etThistorien  anglais  Lecky  *,  ainsi  qu'un 
auteur  américain  de  grande  valeur,  M.  Francis  Wharlon  *,  sont 
d'accord  pour  reconnaître  que  les  suspicions  des  commissaires 
américains  n'étaient  pas  justifiées.  Vergennes  était  résolu  à  ne  pas 
traiter  avec  l'Angleterre  avant  que  celle-ci  eût  reconnu  l'indé- 
pendance des  États-Unis  :  l'honneur  de  la  France  y  était  engagé  ; 
ce  qu'il  se  fût  refusé  à  faire  c'eût  été  de  soutenir  au  nom  de  ceux-ci 
des  prétentions  exagérées  qui  eussent  pu  empêcher  la  conclusion 
de  la  paix.  D'ailleurs,  il  sanctionna,  dès  qu'ils  lui  furent  commu- 
niqués, les  préliminaires  de  novembre  4782,  alors  qu'un  refus 
de  sa  part,  ainsi  que  le  lui  écrivait  Franklin  quelques  jours  après, 
pouvait  «  détruire  l'édifice  tout  entier  »  ^ 

Le  territoire  des  nouveaux  États-Unis  d'Amérique  avait  une 
superficie  de  plus  de  2,363,000  kilomètres  carrés  *.  Des  treize 
États  qui  les  composaient:  New-Hampshire,  Massachusetts,  Rhode- 
Island,  Connecticut,  New-York,  New-Jersey,  Pennsylvania,  Dela- 
ware,  Maryland,  Virginia,  North-Garolina,  South-Garolina  et 
Georgia,  six  seulement  ^  avaient  des  frontières  exactement  délimi- 
tées. Les  autres  prétendaient,  en  vertu  de  leurs  anciennes  chartes 
coloniales,  par  certaines  desquelles  la  couronne  avait  fait  abandon 
aux  colonies  de  tout  le  territoire  allant,  d'un  océan  à  l'autre, 
pouvoir  étendre  leur  domaine  jusqu'au  Mississipi.  Les  contestations 
à  ce  sujet  eussent  pu  amener  des  conflits  dangereux  pour  l'existence 
delà  Confédération.  Heureusement,  les  intéressés  acceptèrent  une 
solution  qui  mit  fin  à  tout  sujet  de  dispute.  Les  territoires 
contestés  furent  cédés  au  Congrès  :  celui-ci  devait  les  garder  tem- 
porairement, jusqu'au  jour  où  ils  seraient  assez  peuplés  pour 
être  promus  au  rang  d'États  et  entrer  à  leur  tour,  dans  l'Union  ^\ 


1.  Lecky,  Hùtoire  d'Angleterre   au   xviii*  iiécle. 

t.  Voir  A  digext  of  the  intemaiional  law  of  the  United  States,  seconde  édit., 
vol.  ni,  p.  S9^-956.  M.  Wharton  dit  :  «  li  n'y  a  aucune  trace  de  preuve  quMl 
(Vergennes]  intrigua  avec  les  commissaires  anglais  à  Paris  pour  les  induire  à 
limiter  les  concessions  qu'ils  étaient  préparés  à  faire  aux  Etats-Unis  »,  p.  909. 

3.  Franlclin  à  Vergennes,  19  décembre  1782,  citée  par  Wharton,  p.  917. 

4.  Superflcie  un  peu  plus  grande  que  celle  de  rAutriclie-llongrie,  Tempire 
d'Allemagne,  la  France  et  la  Suède  réunis.  Le  territoire  à  Test  des  Alleghanys 
avait  une  surface  d'environ  704,000  kilomètres  carrés. 

5.  New  Uampshire,  Rhode  Island,  New  Jersey,  Pennsylvania,  Delaware  et  Maryland. 

6.  Ces  cessions  s'élevèrent  en  tout  à  1,052,000  kilomètres  carrés,  fcille  s'échelon- 
nèrent de  1781  à  1802  :  New-York,  !•'  mars  1781;  —  Virginie,  1*'  mars  1784;  — 
Massachusetts,  19  avfil  1785;  —  Gonnecticut,  13  septembre  1786;  —  Caroline  du 
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La  population  totale  des  États-Unis  en  1783  s'élevait  à  peine  à 
3  millions  et  demi  d'habitants  *.  Leur  vaste  territoire  n'était  alors 
guère  mieux  qu'un  désert,  c  Une  bande  étroite  de  villes  et 
de  hameaux  s'étendait,  avec  plusieurs  interruptions,  le  long  de  la 
côte,  de  la  province  du  Maine  à  la  Géorgie,  mais  50  milles  à  l'ouest 
de  l'Atlantique  le  pays  était  une  forêt  vierge  i,  et  c  les  splendides 
vallées  arrosées  par  l'Ohio  et  le  Tennessee  n'étaient  qu'une 
immense  solitude  *  ».  Pourtant,  de  hardis  pionniers  avaient  déjà 
franchi  les  AUeghanys,  et  sans  crainte  de  l'isolement  ou  du  voi- 
sinage dangereux  des  Indiens,  s'étaient  établis  dans  ces  forêts  où 
ils  brûlaient  et  abattaient  les  arbres  pour  faire  pousser  le  maïs  et 
conquérir  ces  terres  sauvages  à  la  civilisation. 


Il 


Le  règlement  général  effectué  à  la  paix,  en  1783,  avait  laissé 
pour  voisins  aux  États-Unis  :  au  nord,  les  Anglais;  à  l'ouest  et  au 
sud,  les  Espagnols.  Les  premiers  conservaient  le  Canada,  que 
Franklin,  au  début  de  ses  négociations  avec  le  représentant  de 
lord  Selburne,  avait  essayé  en  vain  d'obtenir  pour  les  États-Unis. 
Les  seconds  possédaient  la  Louisiane,  qui  leur  avait  été  aban- 
donnée par  la  France  en  1763,  et  les  Florides  que  l'Angleterre 
venait  de  leur  restituera 

La  paix  à  peine  signée,  les  États-Unis  se  trouvèrent  en  contes- 
tation avec  l'Espagne.  Celle-ci,  dont  le  territoire  englobait  les 
deux  rives  du  Mississipi,  sur  une  assez  longue  étendue,  près  de 
son  embouchure,  s'opposait  au  droit  de  libre  navigation  que 

Sud,  9  août  1787  ;  —  Caroline  du  Nord,  20  février  1790;  —  GeorKie,  24  avril  1802. 
Voir  Shosuke  Sato,  Hiitory  of  the  land  question  in  the  United  States;  John 
Hopkins  University  studiei,  vol.  IV,  p.  298. 

Des  territoires  ainsi  cédés  au  gouvernement  fédéral,  les  États  suivants  ont  été 
formés:  Tennessee,  admis  dans  l'Union  le  !•*  juin  1796;  —  Ohio,  29  novembre 
1802;  —  Indiana,  11  décembre  1816;  —  Mississipi,  10  décembre  1817;  —  Ulinois, 
3  décembre  1818;  —  Alabama,  14  décembre  1819;  -  Michigan,  26  janvier  1837;  — 
Wisconsin,  29  mai  1848;  et  une  partie  du  Minnesota,  11  mai  1858. 

1.  Le  premier  recensement  régulier  des  Etats-Unis  est  de  1790;  la  population 
était  alors  évaluée  à  3,929,214  habitants,  dont  757,208  esclaves. 

2.  Mac  Master,  A  history  of  the  people  of  the  United  States^  vol.  I",  p.  3. 

3.  En  1763,  l'Espagne  avait  abandonné  ses  possessions  des  Florides  à  l'Angle- 
terre pour  recouvrer  la  place  de  la  Havane  et  les  autres  points  de  l'Ile  de  Cuba 
que  les  Anglais  avaient  occupés  pendant  la  guerre. 
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les  États-Unis  prétendaient  avoir  sur  ce  fleuve.  Elle  refusait,  en 
outre,  de  reconnaître  comme  frontière  septentrionale  des  Florides 
les  limites  fixées  par  le  traité  de  1783  entre  les  États-Unis  et  la 
Grande-Bretagne.  Elle  prétendait  que  le  territoire  lui  appartenant 
s'étendait  beaucoup  plus  au  nord.  Lorsque  les  Anglais  avaient  acquis 
les  Florides  en  1763,  le  roi,  par  une  proclamation  de  la  même 
année,  les  avait  divisées  en  deux  provinces  :  la  Floride  occidentale 
et  la  Floride  orientale,  séparées  par  la  rivière  Apalachicola.  Le 
31*  de  lat.  N.  limitait  primitivement  la  Floride  occidentale. 
C'est  cette  frontière  qui  était  indiquée  dans  le  traité  de  1783.  Mais, 
par  un  article  secret  annexé  aux  préliminaires  de  paix  signés  en 
novembre  1782  entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  il  était  con- 
venu qu'au  cas  où  cette  dernière  recouvrerait,  à  lafmdela  guerre, 
la  Floride  occidentale,  la  frontière  entre  cette  province  et  les 
États-Unis  serait  déterminée  par  une  «  ligne  droite  tirée  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Yassous  [ou  Yazoo],  au  point  où  elle  se  jette 
dans  le  Mississipi,  à  la  rivière  Apalachicola  ».  Cette  ligne  était 
le  parallèle  32^*30'.  Elle  avait  été  indiquée  pendant  vingt  ans 
comme  la  limite  septentrionale  de  la  Floride  occidentale  dans  les 
commissions  des  gouverneurs  anglais  de  ce  territoire.  Le  gouver- 
nement espagnol  invoquant  ce  fait  s'opposait  aux  prétentions  émises 
par  les  États-Unis  en  vertu  de  leur  traité  avec  l'Angleterre. 

L'Espagne  répondit  tout  d'abord  par  une  fin  de  non-recevoir 
aux  protestations  des  États-Unis  et,  pour  affirmer  ses  prétentions, 
elle  occupa  un  point  ou  deux  sur  le  territoire  contesté.  Après 
douze  années  de  contestation,  cette  question  fut  enfin  tranchée  en 
faveur  des  Américains.  Par  l'article  2  du  traité  du  27  octobre  1795, 
l'Espagne  acceptait  comme  frontière  septentrionale  des  Florides 
la  frontière  indiquée  dans  le  traité  du  3  septembre  1783.  Par  le 
même  traité  —  article  4  —  elle  reconnaissait  aux  citoyens  des 
États-Unis  le  droit  de  navigation  sur  le  Mississipi  «  dans  sa  largeur 
entière,  de  sa  source  à  l'Océan  >,  et  elle  les  autorisait — article  22 — 
€  à  déposer  leurs  marchandises  et  effets  dans  le  port  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  à  les  exporter  de  là,  sans  payer  d'autre  droit  qu'un 
prix  équitable  pour  la  location  des  magasins  ».  Ce  droit  était 
accordé  pour  trois  ans,  et  le  roi  d'Espagne  s'engageait,  au  cas  où 
il  croirait  ne  pas  devoir  le  continuer,  à  assigner  aux  citoyens  des 
États-Unis,  c  sur  une  autre  partie  des  rives  du  Mississipi,  un  éta- 
blissement équivalent  ». 
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Dans  les  premiers  mois  de  l*année  1801,  peu  de  temps  après 
rinstallation  de  Jefferson  comme  président,  celui-ci  reçut  un  avis 
de  Rufus  King,  ministre  des  États-Unis  à  Londres,  l'informant  que 
le  bruit  courait  dans  les  cercles  officiels  de  cette  ville  que  TEs- 
pagne  venait  de  rétrocéder,  par  un  accord  secret,  ses  possessions 
de  la  Louisiane  à  la  France.  Cette  nouvelle  alarma  profondément 
Jefferson.  Le  libre  accès  de  l'embouchure  du  Mississipi  était  d'une 
nécessité  absolue  pour  les  colons  américains  établis  à  Touest  des 
Alleghanys,  dont  le  nombre  croissait  rapidement  sur  les  rives  de 
rOhio,  et  également  le  long  des  rivières  Cumberland  et  Tennessee. 
Les  difficultés  de  transport  ne  leur  permettaient  pas  d'envoyer 
directement,  par  voie  de  terre,  les  produits  de  leurs  fermes  aux 
États  de  Test.  Leur  seul  moyen  pratique  de  communication  avec  le 
monde  extérieur  était  le  Mississipi;  la  Nouvelle-Orléans  était 
le  lieu  de  passage  inévitable  pour  les  trois  huitièmes  des  produits 
du  sol  américain.  «  L'Espagne  pourrait  conserver  cette  place 
tranquillement  pendant  des  années,  —  écrivait  Jefferson  au  repré- 
sentant américain  à  Paris,  Livingston  *,  —  ses  dispositions  paci- 
fiques, son  état  de  faiblesse,  l'induiraient  à  augmenter  nos  faci- 
lités, tellement  que  nous  sentirions  à  peine  la  possession  de  cette 
place  par  elle,  et  avant  longtemps,  peut-être,  quelque  circonstance 
pourrait  se  produire  à  la  faveur  de  laquelle  nous  pourrions  nous 
la  faire  céder  contre  quelque  chose  de  plus  grande  valeur  à  ses 
yeux.  >  Autrement  dangereux  serait  le  voisinage  delà  France  pour 
les  États-Unis:  si  elle  voulait  leur  fermer  l'accès  du  golfe  du 
Mexique,  pourraient-ils  s'y  opposer? 

Au  mois  de  mai  1802,  la  nouvelle  de  la  cession  de  la  Louisiane 
à  la  France  était  regardée  comme  un  fait  certain  aux  États- 
Unis.  Le  ministre  américain  à  Madrid,  Pinckney,  fut  de  suite 
avisé  d'essayer  d'acquérir  de  l'Espagne,  au  cas  où  la  cession  ne 
serait  pas  encore  consommée,  les  Florides  et  la  Nouvelle-Orléans, 
contre  payement  d'une  somme  d'argent  et  l'engagement  de  lui 
garantir  la  possession  de  tout  le  territoire  à  Touest  du  Mississipi. 
Des  instructions  étaient  en  même  temps  envoyées  au  ministre  à 
Paris,  Livingston,  lui  enjoignant  de  s'informer  si  la  cession  était 
réelle  et  comprenait  les  Florides,  et,  au  cas  où  il  en  serait  ainsi,  de 
faire  des  offres  d'achat  pour  ces  provinces  et  la  ville  de  Nouvelle- 

1.  18  avril  1802.  Cilé  par  Wharton,  op.  cit..  I,  p.  554. 
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Orléans  au  gouvernement  français.  «  La  cession  de  la  Louisiane  et 
des  Florides  par  TËspagne  àla  France  est  vivement  ressentie  par  les 
États-Unis  —  écrivait  Jefferson  à  Livingston  *.  —  Elle  renverse 
toutes  les  relations  politiques  des  Etats-Unis,  et  elle  marquera 
une  nouvelle  époque  dans  notre  existence....  La  France  et  les 
États-Unis  ne  peuvent  demeurer  amis  longtemps,  une  fois  qu'ils 
se  trouveront  placés  dans  une  situation  aussi  irritante.  ...  Le  jour 
ou  la  France  prendra  possession  de  la  Nouvelle-Orléans...  scelle 
Tunion  de  deux  puissances  qui,  alliées,  peuvent  s'assurer  la  pos- 
session exclusive  de  l'océan....  De  ce  moment,  nous  contractons 
mariage  avec  la  nation  et  la  flotte  britanniques  i. 

Pendant  Tannée  1802,  Livingston  ne  put  obtenir  du  gouver- 
nement français  une  réponse  favorable  à  ses  offres  :  loin  de  vouloir 
se  dessaisir  de  sa  nouvelle  acquisition,  Bonaparte  se  préparait  à 
envoyer  une  armée  de  dix  mille  hommes  pour  prendre  possession 
de  la  Louisiane  qu'il  regardait  comme  devant  être  le  centre  d'un 
nouvel  empire  colonial  pour  la  France.  Vers  la  fin  de  l'année  cette 
question,  qui  n'avait  pas  franchi  jusqu'alors  les  cercles  officiels, 
commença  à  agiter  aussi  la  population  américaine.  Un  ordre  du 
roi  d'Espagne,  daté  du  20  juillet  1802,  informa  l'intendant  de  la 
Louisiane  de  la  cession  de  cette  province  à  la  France  et  lui 
ordonna  de  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  en  opérer  la 
transmission  à  celle-ci.  L'intendant  proclama  aussitôt  la  fermeture 
de  la  Nouvelle-Orléans  comme  place  de  dépôt  pour  les  marchan- 
dises américaines,  sans  en  indiquer  une  autre,  et  interdit  tout 
commerce  étranger  avec  ce  port  sauf  par  navires  espagnols.  Sur 
les  protestations  du  gouvernement  américain,  l'Espagne  désavoua 
l'action  de  son  agent  et  rétablit  le  droit  de  dépôt  (avril  1803),  L'inter- 
ruption fut  de  courte  durée,  mais  cette  mesure  avait  provoqué  une 
vive  indignation  de  la  part  des  populations  de  l'Ouest;  des  réunions 
publiques  furent  tenues  et  des  protestations  adressées  au  Congrès. 
Jefferson  obtint  donc  facilement  de  celui-ci,  en  janvier,  l'ouverture 
d'un  crédit  de  2  millions  de  dollars  lui  permettant  d'entrer  en 
pourparlers  avec  le  gouvernement  français.  En  même  temps, 
Monroe  était  nommé  ministre  plénipotentiaire  pour  seconder 
Livingston  dans  ses  négociations.  Quand  Monroe  arriva  à  Paris, 
il  trouva  des  dispositions  toutes  différentes  de  celles  auxquelles  il 

i.  18  avril  1802;  op.  ciL 
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s'attendait.  Les  troupes  françaises  envoyées  pour  prendre  posses- 
sion de  la  Louisiane  étaient  retenues  par  la  révolte  des  noirs  à 
Saint-Domingue,  et  Bonaparte  sentait  imminent  le  renouvellement 
des  hostilités  avec  l'Angleterre.  11  se  résolut  soudainement  à  aban- 
donner la  Louisiane  aux  Étals-Unis,  c  Je  considère  déjà  la 
colonie  comme  perdue,  et  il  me  semble  que,  dans  les  mains  de 
cette  puissance  naissante,  elle  sera  plus  utile  à  la  politique  et  même 
au  commerce  de  la  France  que  si  j'essaye  de  la  conserver,  j^  Barbé- 
Marbois  fut  donc  chargé  de  négocier  la  vente  immédiate  de  la 
Louisiane  tout  entière  aux  États-Unis. 

Cette  offre  n'était  pas  sans  embarrasser  les  envoyés  américains. 
Elle  dépassait  singulièrement  leurs  instructions.  Il  fallait  pourtant 
se  décider,  sous  peine  de  perdre  une  occasion  qui,  sans  doute,  ne  se 
représenterait  plus.  Le  30  avril  1803,  ils  signèrent  avec  Barbé- 
Marbois,  représentant  de  la  France,  un  traité  par  lequel  celle-ci 
cédait  aux  Etats-Unis  c  pour  toujours  et  en  pleine  souveraineté, 
le  territoire  de  la  Louisiane  >,  tel  qu'elle  l'avait  reçu  elle-même 
de  l'Espagne.  Les  États-Unis  devaient  donner  en  compensa- 
tion à  la  France  une  somme  de  60  millions  de  francs;  ils 
s'engageaient  en  outre  à  payer  à  leurs  nationaux,  jusqu'à  concur- 
rence de  20  millions  de  francs,  les  indemnités  que  ces  derniers 
réclamaient  au  gouvernement  français  pour  des  dommages  subis 
pendant  la  guerre  précédente. 

La  nouvelle  de  cette  négociation  ne  fut  pas  sans  soulever  des 
critiques  aux  États-Unis.  Une  des  plus  importantes  était  que 
ceux-ci  ignoraient  en  somme  ce  qu'ils  avaient  acheté.  La  France  leur 
cédait  ce  qu'elle  avait  acquis  de  l'Espagne.  Le  traité  ne  mention- 
nait aucunes  frontières;  or,  le  traité  secret  de  Saint-Ildephonse 
par  lequel  l'Espagne  avait  rétrocédé  la  Louisiane  à  la  France  n'était 
pas  plus  explicite.  L'article  3  de  ce  traité  disait  :  c  S.  M.  Catho- 
lique s'engage  à  rétrocéder  à  la  République  française. ..  la  province 
de  la  Louisiane,  avec  la  même  étendue  qu'elle  a  actuellement 
entre  les  mains  de  l'Espagne  et  qu'elle  avait  lorsque  la  France  la 
possédait,  et  telle  qu'elle  doit  être  d'après  les  traités  passés  subsé- 
quemmentenlre  l'Espagne  et  d'autres  États*  ».  Ce  défaut  de  préci- 
sion des  textes  devait  en  effet,  nous  le  verrons,  amener  desconles- 


1.  Traité  secret  conclu  à  Saint-Udephonse,  le  V*  octobre  i800,  entre  la  Fraine  et 
TEspagne,  et  confirmé  par  le  traité  de  Madrid,  le  2Î  mars  1801. 
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talions  avec  le  gouvernement  espagnol.  Jefferson  lui-même  était 
embarrassé.  Il  s'était  montré  jusqu'alors  partisan  de  l'interpréta- 
tion la  plus  étroite  de  la  Constitution  fédérale,  et  il  croyait  qu'une 
semblable  acquisition  était  un  acte  qui  dépassait  les  pouvoirs 
accordés  par  celle-ci.  Il  lui  semblait  donc  nécessaire  de  faire 
adopter  un  amendement  approuvant  et  confirmant  cet  acte.  Les 
événements  l'obligèrent  à  faire  taire  ses  scrupules  constitutionnels. 
Les  envoyés  américains  le  pressaient  de  faire  ratifier  le  traité  afin 
de  se  mettre  à  l'abri  d'un  revirement  d'idée  possible  chez  Napoléon. 
Il  délaissa  donc  la  question  doctrinale  et,  persuadé  que  son  action 
était  utile  à  l'avenir  de  son  pays  et  qu'elle  serait  ratifiée  par  l'ac- 
quiescement populaire,  il  transmit  sans  plus  de  formalité  le  traité 
au  sénat;  celui-ci  le  ratifia  le  17  octobre  4803.  L'Espagne  était 
encore  en  possession  de  la  Louisiane;  le  30  novembre,  les  com- 
missaires espagnols  la  transféraient  au  commissaire  français, 
Laussat,  et  le  20  décembre  celui-ci  la  remettait  à  son  tour  aux 
commissaires  américains. 

En  donnant  son  consentement  au  traité,  Napoléon  avait  dit  : 
€  J'ai  donné  à  l'Angleterre  une  rivale  qui  tôt  ou  tard  humiliera  son 
orgueil,  i  L'acquisition  delà  Louisiane,  par  l'extension  qu'elle  leur 
donnait,  permettait  en  effet  aux  États-Unis  d'aspirer  à  jouer  dans 
l'avenir  le  rôle  de  grande  puissance.  Ses  frontières  n'étaient  pas 
nettement  délimitées,  sans  doute.  Certains  prétendaient  qu'elles 
englobaient  le  territoire  de  l'Orégon  et  que  les  États-Unis,  du  même 
coup,  avaient  atteint  le  Pacifique  ;  d'autres,  qu'elles  comprenaient 
lesFlorides.  Ces  prétentions  étaient  exagérées;  mais  dans  les  limites 
non  sujettes  à  contestation,  qui  renfermaient  la  partie  occiden- 
tale du  bassin  du  Mississipi,  et  le  bassin  de  son  affluent  le 
Missouri,  les  États-Unis  acquéraient  un  territoire  plus  grand  que 
celui  qui  leur  avait  été  reconnu  en  1783*. 


1.  L'acquisition  de  1803  ajoutail  au  territoiro  des  Etats-Unis  une  étendue  de 
2,275,000  kilomètres  airrés,  portant  ainsi  leur  superûcie  totale  à  4,628,000  kilo- 
mètres carrés  environ.  Ce  domaine  a  servi  à  former  les  Élats  suivants  :  Lduisiane 
(presque    intégralement),    admis    dans    PUaion    le    30    avril    1812;    —    Missouri, 

10  août  1821  :  —  Arkansas,  15  Juin  1836;  —  lowa,  28  décembre  1846;  —  Minnesota, 

11  mai  1858;  Kansas,  29  janvier  1861;  —  Nebraska,  1"  mars  1867;  —  Colorado 
(en  partie),  1"  août  1876;  —  North  Dakota,  South  Dakota,  3  novembre  1889;  — 
Montana,  8  novembre  1889;  —  Wyoming,  7  juillet  1890;  —  le  territoire  d'Okiahoma, 
organisé  le  2  mai  1890  ;  —  et  le  territoire  Indien. 
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III 

L'acquisition  de  la  Louisiane  devait  entraîner  fatalement,  tôt  ou 
tard,  celle  des  Florides.  Jefferson  en  était  tellement  convaincu 
qu'immédiatement  après  la  conclusion  du  traité  par  lequel  les 
États-Unis  venaient  d'acheter  la  Louisiane  à  la  France,  Monroe  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  essayer  d'obtenir  de  cette  puissance  la 
cession  des  Florides.  Sa  mission  n'aboutit  pas.  Le  gouvernement 
espagnol  refusa  également  de  reconnaître  la  thèse  américaine 
suivant  laquelle  la  Floride  occidentale  jusqu'à  la  rivière  Perdîdo 
était  comprise  dans  la  province  de  la  Louisiane  ^  Ce  territoire 
devint  bientôt  le  refuge  des  contrebandiers  et  des  esclaves  fugitifs 
des  États  américains  voisins,  population  turbulente,  que  les  auto- 
rités espagnoles  ne  parvenaient  pas  à  dominer.  En  1810,  cette 
population,  mécontente  du  gouvernement  espagnol,  se  révolta  et 
essaya  de  former,  sous  le  titre  de  c  Territoire  libre  et  indépendant 
de  la  Floride  occidentale  >,  un  État  qui  devait  s'étendre  de  la 
Nouvelle-Orléans  à  la  rivière  Pearl.  Les  révolutionnaires  deman- 
dèrent peu  de  temps  après  leur  annexion  aux  États-Unis.  Le  prési* 
dent  Madison  refusa  d'accéder  à  leur  demande,  mais  il  résolut 
de  brusquer  la  situation  avec  l'Espagne  en  prenant  possession  de 
ce  territoire.  Il  ordonna  donc  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Orléans  d'occuper  le  pays  s'étendant  entre  le  Mississipi  et  la  rivière 
Perdido  c  pour  assurer  la  tranquillité  et  la  sécurité  des  territoires 
américains  voisins  »,  en  attendant  la  fm  de  la  controverse  avec  le 
gouvernement  espagnol.  La  guerre  européenne,  dans  laquelle  les 
États-Unis,  pris  entre  la  France  et  l'Angleterre,  étaient  menacés 
de  se  voir  entraînés  malgré  eux,  rendait  également  cette  occu- 
pation nécessaire  comme  mesure  de  prudence.  En  janvier  1811, 
le  Congrès  adopta,  en  session  secrète,  une  résolution  approuvant 
cette  occupation,  autorisant  le  président  à  prendre  possession  de 
la  Floride  orientale  au  cas  où  un  gouvernement  autre  que  le 
gouvernement  espagnol  se  disposerait  à  l'occuper,  et  déclarant 
que  les  États-Unis  ne  pouvaient  voir  sans  inquiétude  les  Florides 
passer  en  d'autres  mains  que  celles  de  l'Espagne.  L'année  suivante, 
le  Congrès  divisa  le  pays  entre  le  Mississipi  et  le  Perdido  en  deux 

1.  L'Espagne  prétendait  que  le  territoire  américain  était  réduit,  à  l'est  du  Missis- 
sipi, à  une  étroite  bande  de  terre  s'arrètant  au  lac  Pontchariraln. 
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parties  :  la  partie  occidentale  fut  annexée  au  nouvel  État  de  la 
Louisiane,  et  l'autre  au  territoire  du  Mississipi. 

La  guerre  de  1814  avec  TAnglelerre  démontra  aux  Étals-Unis 
la  nécessité  de  posséder  les  Florides.  Pour  empêcher  les  Anglais, 
qui  avaient  le  consentement  des  Espagnols,  d'utiliser  la  ville  de 
Pensacola  comme  base  d'approvisionnements,  Jackson  s'en  empara 
(novembre  1814);  il  la  rendit  aux  autorités  espagnoles  lorsque  les 
Anglais  se  furent  rembarques,  et  se  retira  à  Mobile.  La  question 
des  Florides  restait  encore  pendante  entre  l'Espagne  et  les  États- 
Unis  en  1818,  quand  une  brusque  invasion  faite  par  les  troupes 
de  ces  derniers  en  Floride  orientale  amena  enfin  la  solution  qu'ils 
désiraient  depuis  longtemps.  Cette  région  élail,  pour  les  Indiens 
vivant  dans  les  territoires  de  Géorgie  et  d'Alabama,  un  refuge 
commode  après  leurs  fréquentes  insurrections  contre  les  troupes 
américaines.  En  1818,  le  général  Jackson,  poursuivant  une  bande 
d'Indiens  Séminoles,  franchît  la  frontière;  trouvant  qu'ils  étaient 
aidés  par  des  blancs  établis  à  Saint-Marc  et  à  Pensacola,  il  s'empara 
de  ces  deux  places.  L'Espagne  accepta  enfin  l'inévilable.  Par  un 
traité  signé  à  Washington  le  22  février  1819,  elle  céda  aux  États- 
Unis  f  en  pleine  propriété  et  souveraineté,  tous  les  territoires  lui 
appartenant,  situés  à  l'est  du  Mississipi,  et  connus  sous  le  nom  de 
Floride  orientale  et  occidentale  »  (art  2)  *.  Les  États-Unis  s'enga- 
geaient (art.  11)  à  payer  les  indemnités  réclamées  à  divers  titres 
par  leurs  nationaux  à  l'Espagne,  jusqu'à  concurrence  de  5  millions 
de  dollars. 

Le  même  traité  fixait  également  (art.  3)  les  frontières  de  la 
Louisiane  au  sud-ouest.  Les  Étals-Unis  prétendaient  que  celle-ci 
s'étendait  jusqu'au  Rio  Grande.  C'était  l'opinion  du  commissaire 
français,  Laussat,  qui  leur  transmit  leur  acquisition  en  178â; 
c'était  aussi  celle  de  Jefferson.  L'Espagne  soutenait  au  contraire 
que  la  frontière  commençait  plus  à  l'est  et  laissait  en  dehors  des 
possessions  américaines  la  province  du  Texas.  Les  Américains, 
désireux  d'obtenir  les  Florides,  abandonnèrent  leurs  prétentions 
de  ce  côté,  et  la  frontière  occidentale  de  la  Louisiane  fut  définiti- 
vement marquée  par  une  ligne  qui,  partant  de  l'embouchure  de 
la  Sabine,  suivait  celte  rivière  jusqu'à  la  rivière  Rouge,  et  de  là, 

1.  Le  territoire  cédé  aux  Etats-Unis  avait  une  superficie  de  182^000  kilomètres 
carrés.  Il  a  formé  l'État  de  la  Floride,  admis  dans  l'Union  le  3  mars  1845,  et  une 
petite  partie  des  États  d'Alabama,  de  la  Louisiane  et  du  Mississipi. 
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le  long  de  celle-ci,  jusqu'au  lOO*  de  long.  0.  de  Londres;  de  ce 
point,  la  ligne  allait,  au  nord,  rejoindre  la  rivière  de  l'Arkansas, 
qu'elle  suivait  jusqu'à  sa  source,  puis  le  42°  de  lat.  N.  jusqu'au 
Pacifique. 

Le  traité  fut  soumis  au  sénat  qui  le  ratifia  de  suite.  Il  n'en  fut 
pasdemêmedu  roi  d'Espagne;  celui-ci  hésitaitetdemanda  un  délai. 
Il  fit  attendre  son  consentement  deux  ans.  Les  ratifications  furent 
enfin  échangées  à  Washington  le  22  février  1821. 

Pac  suite  de  l'acquisition  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride,  la 
superficie  des  États-Unis  avait  plus  que  doublé.  Lecensus  de  1820 
montra  que  la  population  s'était  accrue  dans  des  proportions 
analogues:  on  l'évaluait  à  9.fir]3.822  habitants,  dont  1.771.656 
nègres  ou  individus  d'origine  africaine*.  L'étendue  du  territoire 
mis  en  valeur  avait  aussi  considérablement  augmenté.  Toute  la 
bande  de  territoire  située  le  long  de  l'océan,  à  Test  des  Alleghanys, 
était  peuplée  sans  solution  de  continuité  de  l'État  du  Maine  à  la 
Floride,  et  la  densité  de  la  population  dépassait  45  habitants  par 
mille  carré  dans  les  Étais  du  Massachusetts,  de  Gonnecticut,  ainsi 
que  dans  la  portion  orientale  de  la  Pennsylvanie.  A  l'ouest,  la 
colonisation  s'étendait  de  l'Atlantique  aux  bords  des  lacs  Ontario 
et  Erié,  et  par  les  vallées  de  TOhioet  du  Tennessee,  elle  rejoignait 
au  sud  les  établissements  clairsemés  de  l'AIabama  el  du  Mississipi, 
voisins  de  ceux  importants  déjà  de  la  Louisiane.  Quelques  pionniers 
s'étaient  avancés  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  près  de  l'embou- 
chure de  l'Arkansas;  plus  au  nord,  les  deux  rives  du  fleuve  étaient 
habitées  entre  Temboiichure  de  TOhio  et  celle  du  Missouri. 


IV 

La  frontière  séparant  les  États-Unis  des  possessions  britanniques 
donna  lieu  à  de  nombreuses  et  longues  constatations,  par  suite 
du  manque  de  précision  du  traité  de  1783. 

Il  fut  tout  d'abord  impossible  de  déterminer  avec  certitude  la 
rivière  désignée  par  ce  traité  sous  le  nom  de  rivière  Sainte-Croix, 
qui  était  importante,  puisqu'elle  formait  l'extrémité  de  la  frontière 
du  nord-est.  Dans  le  traité  conclu  par  Jay,  à  Londres,  le  19  novembre 

1.  La  population  du  lerriloire  de  la  Floride  n'est  pas  comprise  dans  a^s  chiffres, 
mais  elle  était  peu  importante. 
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1794,  il  fut  décidé  —  art.  5  —  que  des  commissaires  seraient 
nommés  par  les  deux  pays  pour  trancher  celte  question.  Les  com- 
missaires, nommés  en  1796,  se  mirent  d'accord  après  deux  ans 
de  travaux,  et  ils  signèrent  le  25  octobre  1798  une  déclaration 
d'après  laquelle  «  la  Scudiac,  et  la  branche  septentrionale  de  cetle 
rivière  est  la  rivière  désignée  dans  le  traité  [de  178â]  sous  le  nom 
de  Sainte-Croix,  et  que  son  embouchure  est  à  Joes  point  *  ». 

La  détermination  de  la  rivière  Sainte-Croix  effectuée,  une  autre 
question  restait  à  régler,  relativement  au  reste  de  la  frontière.  Des 
tentatives  furent  faites,  mais  sans  résultat,  en  1802,  puis  en  1807 
pour  effectuer  un  règlement  de  la  même  façon  qu'on  avait  procédé 
en  1794.  Lorsque,  en  1814,  les  commissaires  anglais  et  américains 
se  trouvèrent  réunis  à  Gand  pour  arrêter  les  termes  de  paix  après 
la  guerre  qui  venait  de  mettre  aux  prises  une  seconde  fois  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  anciennes  colonies,  l'idée  vint  naturellement  d'es- 
sayer de  régler  déflnitivement  les  frontières  contestées.  Les 
articles  4,  5,  6,  7  et  8  du  traité  du  24  décembre  1814  décidèrent 
donc  la  formation  de  commissions  mixtes,  analogues  à  celle  du 
traité  de  iay,  chargées  de  déterminer  la  ligne  entière  allant  de 
la  source  de  la  rivière  Sainte-Croix  à  l'extrémité  nord-occidentale 
du  lac  des  Bois,  ainsi  que  la  propriété  des  iles  situées  dans  la  baie 
de  Passamaquoddy  et  de  l'île  de  Grand-Menan  *. 

Les  commissaires  nommés  pour  faire  le  partage  de  ces  îles  ache- 
vèrent leurs  travaux  en  1817,  et  signèrent,  le  9  octobre,  un  règle- 
ment en  réparlissant  la  propriété  entre  les  deux  parties. 

La  fixation  de  <a  frontière  du  nord-est  donna  plus  de  peine.  Les 
commissaires,  nommés  en  1816,  se  séparèrent  le  13  avril  1822, 
sans  avoir  pu  se  mettre  d'accord.  L'admission  du  Maine,  détaché 
du  Massachusetts,  comme  État  dans  l'Union,  le  3  mars  1820,  fit 
désirer  plus  vivement  que  jamais,  tout  en  la  rendant  plus  difficile, 
la  solution  de  cette  question.  Des  disputes  fréquentes  s'élevèrent 
bientôt  entre  cet  Étal  et  son  voisin  anglais,  le  New-Brunswick,  à 
propos  du  territoire  contesté.  En  1826,  Albert  Gallatin,  ministre 
des  États-Unis  à  Londres,  reçut  des  instructions   l'autorisant  à 

L  Une  convention  du  16  mars  1798  avall  dispensé  les  commissaires  de  déterminer 
«  kl  latitude  et  la  longitude  de  la  source  »  de  la  rivière  devant  ôtre  éventuellement 
désignée  comme  la  rivière  Sainte-Croix. 

2.  Pour  les  détails  concernant  ces  règlements  de  frontière,  voir  John  Bassett 
Moore,  Hittary  and  digetl  of  Ihe  international  arbitrations  lo  which  Ihe  United 
States  ko*  been  a  party,  Ê  vol.,  180K,  vol.  V\  p.  I-Ï36. 


Digitized  by  VjOOQIC 


140  REVUE  DE  GEOGRAPHIE 

accepter  de  soumettre  cette  question  à  un  arbitrage,  si  l'Angleterre 
y  consentait.  Ce  moyen  fut  accepté  et  une  convention  dans  ce  but 
signée  le  29  septembre  1827.  Le  roi  de  Hollande  fut  choisi  par  les 
parties  pour  arbitre.  11  rendit  sa  sentence  le  10  janvier  1831,  pro- 
posant une  frontière  nouvelle  comme  compromis.  Le  ministre  des 
États-Unis  à  la  Haye  protesta  aussitôt  contre  cette  décision,  l'arbitre 
ayant  suivant  lui  outrepassé  ses  pouvoirs  en  fixant  une  ligne  nou- 
velle. Les  Etals  de  Massachusetts  et  du  Maine  s'élevèrent  aussi 
contre  la  solution  de  l'arbitre.  Le  président  Jackson  était  disposé 
à  l'accepter,  mais  le  sénat,  auquel  il  soumit  la  question  de  l'accep- 
tation ou  du  rejet,  le  7  décembre  18:H,  opta  pour  le  rejet  en 
juin  1832.  La  question  n'avait  pas  avancé,  lorsque,  en  mars  1841, 
Webster  devint  secrétaire  d'État.  Il  décida  d'essayer  une  voie  plus 
courte  et  fit  savoir  au  minisire  anglais  h  Washington  qu'il  était 
disposé  à  entamer  des  négociations  directessur  ce  point.  Le  gouver- 
nement anglais  y  consentit  au  début  de  1842.  Webster  fit  alors 
nommer  par  les  États  de  Massachusetts  et  du  Maine  des  délégués 
autorisés  à  traiter  avec  le  gouvernement  fédéral  au  sujet  des 
modifications  éventuelles  à  apporter  à  leurs  frontières. 

Le  traité  signé  à  Washington  le  9  août  1842*  fixa  enfin  défini- 
tivement la  frontière  du  nord-est,  de  la  source  de  la  rivière  Sainte- 
Croix  au  Saint-Laurent  (arl.  l)^  11  régla  aussi  la  frontière  septen- 
trionale depuis  ce  dernier  point  jusqu'à  l'extrémité  occidentale 
du  lac  des  Bois  (art.  2),  conformément  aux  conclusions  auxquelles 
avaient  abouti  en  1822  et  en  1826  les  commissaires  nommés  en 
vertu  des  articles  6  et  7  du  traité  de  Gand.  Une  convention  signée 
à  Londres  le  20  octobre  1818  avait  antérieurement  fixé  la  frontière 
entre  l'extrémité  occidentale  du  lac  des  Bois  et  les  Montagnes- 
Rocheuses  :  celle-ci  devait  suivre  le  89''  de  lat.  N.  (art.  2)  ^ 

Achille  Vl\llate. 
{A  suivre.) 

i,  f.«*  Irallé  est  généralement  désigné  sous  lo  nom  de  traité  Ashburlon-Webster, 
du  nom  des  négociateurs. 

2.  Le  gouvernement  fédéral  donna  à  chacun  des  États  du  Maine  et  du  Massa- 
«husetts  une  somme  de  150,000  dollars,  à  titre  d'indemnité  pour  la  |>artie  de 
territoire  que  C4*  règlement  de  frontière  leur  enlevait. 

3.  r.e  p;irdllèle  avait  été  adopté  en  1713,  au  traité  dX'trecht,  pour  séparer,  à 
partir  du  lac  des  B<»is,  vers  l'ouest,  les  possessions  françaises  et  anglaises. 
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LA   RUSSIE    D'EUROPE^ 


La  partie  européenne  de  l'Empire  russe,  qui  n'a  pas  de  limites 
bien  précises»  puisque  du  côté  de  l'Oural  et  vers  le  Caucase  les 
divisions  administratives  ont  été  établies  sans  aucun  souci  des 
frontières  naturelles  ni  ethnographiques,  ne  conserve  plus  que  des 
descendants  disséminés  et  amoindris  de  ses  habitants  primitirs. 
La  race  slave  et  surtout  les  Grands  Russien»  restreignent  chaque 
jour,  surtout  vers  l'orient,  l'espace  réservé  aux  autres  nationalités 
presque  toutes  mourantes. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  conditions  de  cette 
grande  lutte  ethnique,  sur  laquelle  se  greffent,  dans  certaines 
régions,  d'autres  luttes  secondaires  entre  de  petits  peuples  qui 
se  combattent  entre  eux  et  ne  savent  pas  s'accorder  pour  empê- 
cher l'envahissement  russe.  Cependant  la  Finlande  a  pu  rester 
jusqu'ici  presque  exclusivement  finnoise,  la  Pologne  a  conservé  sa 
race,  les  provinces  bal  tiques  persistent  à  être  le  domaine  de  popula- 
tions aryennes  et  finnoises  spéciales.  Enfin,  dans  le  nord-est  de  la 
Russie  d'Europe  et  dans  le  bassin  de  la  haute  Yolga  et  de  l'Oural, 
de  nombreux  peuples  d'origine  finnoise  (ouralo-altaïque),  mon- 
gole ou  turque,  conservent  encore  une  certaine  cohésion,  mais 
qui  se  restreint  sans  interruption. 

Si  Ton  constate  chez  beaucoup  de  peuples  c  allogènes  >  de  la 
Russie  des  augmentations  numériques,  il  faut  dire  que  les  carac- 
tères s'imprègnent  de  plus  en  plus  d'idées  slaves  et  que  les  Grands 
Russiens  présentent  une  progression  dont  le  taux  est  considé- 
rablement plus  élevé.  Fatalement,  ces  petits  peuples  se  fondront 
tôt  ou  tard  dans  l'océan  slave  qui  les  baigne  en  tous  sens. 

1.  Voir  l'étude  inllluléo  :  Le  Peuplement  et  la  colonitation  de  V Empire  ru^^e, 
par  M.  Paul  Bam*  (Revue  de  Géographie,  septembre  1901). 
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11  y  a  peu  de  temps  encore,  le  caractère  unitaire  de  Tadminis* 
tration  impériale  moscovite,  souffrait  une  exception  en  Finlande. 

Les  Finlandais,  Finnois  d'origine  ouralo-altalque,  qui  com- 
prennent les  Souomi  ou  Tavastes  ou  Tavastlandais,  à  l'ouest,  et  les 
Karéliens,  à  Test,  ont  conservé,  après  la  cession  de  leur  pays,  faile 
par  la  Suède  à  la  Russie  en  1809,  une  liberté  relative,  des  privi- 
lèges et  des  franchises.  C'est  ce  qui  leur  a  permis  de  maintenir 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leur  religion  luthérienne,  et  a 
empêché  jusqu'ici  leur  pénétration  par  la  poussée  slave.  Sur 
2,600,000  habitants  environ  que  renferme  le  grand-duché  de 
Finlande  (contre  1,372,000  en  1880),  86  p.  100,  soit  2,286,000 
sont,  en  cU'et,  des  Finlandais.  Il  faut  ajouter  encore  que  le  domaine 
des  Karéliens  ou  Korèles  s'étend  vers  l'est,  bien  au  delà  des  limi- 
tes politiques  de  la  Finlande,  jusqu'à  la  mer  Blanche  et  au  lac 
Onega'.  La  nationalité  la  plus  nombreuse  ensuite,  dans  le  grand- 
duché,  est  celle  des  Suédois,  mais  elle  n'a  guère  plus  de  400,000 
représentants  sur  certaines  portions  du  littoral  et  dans  les  îles 
d'Âland.  7,000  Russes  seulement  sont  établis  dans  les  villes;  la 
population  se  complète  par  1,800  Allemands,  1,150  Lapons 
(d'origine  fmnoise,  habitant  tout  à  fait  au  nord),  1  ,.550  Tziganes, 
etc.  La  faible  densité  de  la  Finlande  s'explique  par  l'immense 
étendue  des  lacs  et  marécages  et  la  rareté  des  prairies  et  terres 
labourables. 

Mais  l'espèce  d'autonomie  politique  dont  jouissait  la  Finlande, 
avec  sa  Diète  ou  petit  parlement  local,  a  provoqué  des  jalousies. 
Depuis  une  dizaine  d'années  surtout,  le  Tsar,  qui  en  Finlande 
n'est  que  «  grand-duc  >,  cherche  à  n'en  faire  qu'une  simple  pro- 
vince russe,  malgré  le  loyalisme  des  Finlandais,  et  peut-être  parce 
que  ces  derniers  ont  les  idées  trop  libérales  et  que  chez  eux  l'ins- 
truction est  plus  répandue  que  partout  ailleurs  dans  l'Empire.  Les 
Tavastes  sont  la  branche  la  plus  nombreuse  (2  millions  environ)  en 
même  temps  que  la  plus  civilisée  parmi  les  Finnois. 

1.  En  comptant  tous  les  Karéliens  de  lu  haute  Volga,  on  trouve  qu'il  en  existe 
environ  300,000  en  dehors  de  la  Finlande,  tandis  que  le  grand-duché  en  renferme 
environ  200,000.  En  tot^ilisant  les  nombreuses  nationalités  flnnoises  éparses  dans 
TEmpire  russe,  en  Europe  et  en  Asie,  on  ab  »ulin«it  au  chinVe  de  %  millions  de  Fin- 
nois divers. 
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Le  gouvernement  local  de  la  Finlande  a  été  restreint  dans  ses 
attributions  à  partir  de  1890;  en  1899,  de  nouvelles  et  lourdes 
charges  militaires  ont  été  imposées  au  pays,  qui  a  cessé  d'avoir 
son  armée  locale;  la  Dièle  est  réduite  à  un  rôle  insignifiant;  la 
langue  russe  est  imposée  désormais  pour  les  actes  publics  ;  on 
cherche  par  toute  une  série  de  mesures  à  détruire  l'esprit  parti- 
culariste. 

La  Finlande  n'a  jamais  connu  le  servage,  le  paysan  y  a  toujours 
été  libre  et  indépendant.  77  p.  100  des  habitants  vivent  de  Tagri- 
cullure*.  De  tout  temps,  une  grande  place  y  a  été  accordée  à  la 
femme;  dès  1865,  les  femmes  finlandaises  avaient  certains  droits 
politiques  restreints,  mais  depuis  Tannée  1900,  elles  ont,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  le  droit  de  vote  et  d'éli- 
gibilité aux  fonctions  municipales. 

L'émigration  finlandaise,  autrefois  insignifiante,  a  pris  une 
certaine  importance  depuis  trente  ans  et  chaque  année  a  vu  partir 
plusieurs  milliers  d'émigrants,  5,000  dans  certaines  années  de 
mauvaise  récolte.  En  1899,  ce  chiffre  s'est  élevé  à  10,000,  ce  qui 
représente  l'énorme  proportion  de  3  p.  100  des  ouvriers  agri- 
coles du  pays.  Cette  désertion  de  la  Finlande,  indice  d'une  crise 
sociale  et  politique,  provient  à  la  fois  de  disettes,  d'inondations 
el  des  tracasseries  récentes  du  gouvernement  russe. 

C'est  l'Amérique  qui  reçoit  la  plus  grande  partie  de  ces  Finlan- 
dais fuyant  la  misère  ou  voulant  éviter  la  révolte. 

L'unification  de  la  Finlande  aide  donc  au  dépeuplement  du  pays, 
ce  qui  permettra  aux  Russes  de  prendre  la  place  des  expatriés. 
On  avait  constaté  jadis  que  les  rares  Russes  installés  en  Finlande 
s^y  laissaient  absorber  et  s'y  <  finlandisaient  >  assez  rapidement  ; 
maintenant,  c'est  la  russification  qui  commence.  La  nouvelle 
période  de  réaction  panslaviste  semble  donc  compromettre  grave- 
ment l'avenir  des  Tavastes  et  autres  Finlandais. 
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Les  provinces  balliques',  c'est-à-dire  l'Esthonie,  la  Livonie  et 
la  Courlande,  n'ont  été,  malgré  la  conquête,  qu'effleurées  par  les 
races  slaves.  Les  Esthes,  Ehstes  ou  Esthoniens,  les  Tchoudes  et  les 

1.  ly  Gôsta  Grotenfelt,  L'Agriculture  en  Finlande  (Helsingfors,  1900). 

2.  Voir  rartirlo  :  Les  peuples  haltiquex  {Rfme  de  Géoffraphie,  rlérombre  1895). 
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derniers  Lives  ou  Livoniens,  qui  ont  une  commune  origine 
finnoise,  occupent  toujours  le  nord  de  cette  région.  En  1879,  il  exis- 
tait 800,000  Eslhes,  luthériens,  répartis  surtout  dans  TEsthonie 
et  le  nord-est  de  la  Livonie  ;  actuellement  ils  sont  environ 
4,100,000.  Les  Tchoudes  ont  presque  disparu  comme  peuple  dis- 
tinct. Quant  aux  Lives,  cantonnés  dans  la  Courlande,  ils  ne  sont 
plus  guère  que  2,000  et  se  fondent  de  plus  en  plus  avec  leurs  voi- 
sins, les  Esthes  et  les  Lettons,  qui  ne  tarderont  pas  à  les  absor- 
ber. Les  Koures  ou  Kourons,  leurs  frères  d'origine,  ont  h  peu 
près  cessé  d'exister. 

Les  Letles,  Latvis,  Lataves,  Lataviens  ou  Lettons,  rameau  aryen 
spécial,  continuent  à  peupler  les  régions  baltiques  méridionales. 
Ils  étaient  1,100,000  en  1879;  ils  s'accroissent  rapidement  et  sont 
actuellement  environ  2  millions  en  Courlande  et  Livonie,  ainsi  que 
dans  le  gouvernement  de  Vitebsk  et  les  régions  limitrophes. 

Au  milieu  de  ces  populations,  si  les  Russes  ont  peu  pénétré 
comme  peuple,  de  nombreux  îlots  de  Juifs  et  d'Allemands  (surtout 
de  Prussiens)  se  sont  formés  depuis  longtemps,  mais  c'est  avec 
une  certaine  exagération  que  l'on  a  traité  parfois  ces  régions  de 
<  provinces  allemandes  ».  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  envahisseurs 
de  race  germanique  (qui  ont  été  d'abord,  au  xiii'  siècle,  les  che- 
valiers Porte-Glaives)  ont  réussi  à  occuper,  grâce  à  leur  persévé- 
rance et  par  la  force  de  l'argent,  les  meilleures  terres  et  les  pre- 
mières situations  sociales,  et  ont  réduit  les  Esthes  comme  les  Lettes 
à  une  demi-servitude.  Les  Allemands  sont  devenus  comme  les  sei- 
gneurs du  pays  et  ont  même  eu  longtemps  le  privilège  d'exercer 
les  principales  fonctions  administratives.  Ils  se  grossissaient  sans 
cesse  aussi,  au  moyen  de  nouveaux  arrivants,  avant  la  mise  en 
vigueur  des  mesures  restrictives  prises  contre  eux  par  la  Russie. 
Leur  domination,  toute  superficielle,  n'a  pas  de  racines  profondes. 
Les  petits  peuples  opprimés  par  eux  cherchent  maintenant  à  secouer 
le  joug,  et  on  constate  un  réveil  réel  des  nationalités  indigènes. 
De  grands  efforts  sont  faits  aussi  par  le  gouvernement  russe  pour 
contrecarrer  Tinfluencc  germanique. 

11  y  a  une  vingtaine  d'années,  l'Esthonie,  la  Livonie  et  la  Cour- 
lande comptaient  ensemble  108,000  Allemands*  et  100,000  Juifs 
environ,  souvent  confondus  ensemble  par  la  communauté  du  lan- 

1.  El  môme  155,000  d'après  RIttIch. 
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gage  teutonique,  alors  que  les  Russes  n'y  étaient  guère  que  60,000, 
les  Polonais,  15,000;  les  Lithuaniens,  19,000,  et  les  Suédois, 
anciens  dominateurs  de  la  côte,  que  6,000  environ.  Ces  propor- 
tions ont  peu  varié;  le  nombre  des  Russes  s'est  peut-être  élevé  à 
75,000,  mais  celui  des  Allemands  est  resté  à  peu  près  stationnaire, 
l'essor  de  ces  derniers  ayant  été  combattu  avec  vigueur*. 

Les  essais  de  c  russification  »  des  provinces  baltiques  n'ont  pas 
réussi  davantage  jusqu'ici  que  la  <  germanisation  >  à  laquelle  on 
cherche  à  la  substituer.  Les  populations  ont  été  converties  au  pro- 
testantisme par  les  Allemands.  Aujourd'hui,  par  les  fonctionnaires, 
par  les  écoles,  par  le  service  militaire,  on  veut  faire  perdre  à  cette 
région  ses  caractères  ethnographiques  et  surtout  réduire  rinduence 
teutonne  ;  mais  l'élément  russe  n'a  pas  encore  réussi  à  pousser  là 
de  racines  profondes. 

Un  édit  impérial  de  1887  a  interdit  aux  étrangers  de  posséder 
des  immeubles  dans  la  Russie  occidentale  ;  cette  mesure  a  atteint 
surtout  les  barons  allemands.  Depuis  1889,  le  code  russe  a  été 
substitué  au  code  allemand  dans  les  provinces  baltiques,  et  la  langue 
allemande  a  cessé  d'y  être  employée  devant  les  tribunaux.  Déjà  en 
1885,  le  gouvernement  avait  expulsé  des  provinces  polonaises  les 
Allemands  ayant  immigré  comme  ouvriers  et  petits  marchands  et 
avait  rendu  exclusif  l'enseignement  du  russe  dans  les  écoles  des 
régions  baltiques.  L'Allemand  est,  d'ailleurs,  détesté  des  anciens 
peuples  de  la  contrée  ;  les  mères  se  font  obéir  de  leurs  enfants  en 
les  menaçant  de  la  venue  d'un  Allemand  :  «  Le  Saxon  vient  !  » 
Mais  l'on  constate  que  les  Esthes,  les  Lettons  et  leurs  frères  les 
Lithuaniens  persistent  ^ans  l'usage  de  leur  langue  et  maintiennent 
leur  individualité  contre  les  Slaves  comme  contre  les  Allemands^ 

ù 

La  région  de  la-  Lithuanie  (gouvernements  de  Kovno  et  Vilna)  et 
les  pays  voisins  (gouvernements  de  Grodno,  Vilebsk,  etc.)  com- 
prennent toujours  une  forte  majorité  de  Lithuaniens,  autre  branche 
de  la  grande  souche  aryenne,  et  frères  des  Lelles  ;  ce  peuple  ne  cesse 

1.  Riga,  la  ville  la  plus  considérable  des  provinces  baltiques,  compte  283,000  habi- 
tants, la  plupart  Alleniands;  viennent  ensuite  les  Russes,  Leltes,  etc. 

2.  Les  conditions  du  conflit  entre  les  Lettes  et  les  Allemands  ont  été  exposées 
dans  la  Revue  françaite  de  l'étranger  et  des  co!oniei  (octobre  1885). 
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de  s'accroître  en  nombre.  En  1863,  on  estimait  le  nombre  total  des 
Lithuaniens,  généralement  catholiques,  à  près  de  1,500,000,  dont 
805,000  dans  le  gouvernement  de  Kovno,  550,000  en  Pologne 
russe,  210,000  dans  le  gouvernement  de  Vilna  et  le  reste  dans 
ceux  de  Grodno,  Minsk,  Vitebsk,  etc.  Vers  1879,  les  Lithuaniens 
étaient  près  de  2  millions  ;  ils  sont  maintenant  3,600,000,  répandus 
dans  la  Lithuanie  ou  au  delà.  En  outre,  il  y  a  un  million  de  Russes 
disséminés  en  Lithuanie  (Blancs  et  Petits  Russiens). 

Les  Lithuaniens,  qui  ont  constitué  au  xv*  siècle  un  État  puissant, 
ont  une  poésie  triste  comme  celle  d'un  peuple  qui  a  accepté  avec 
résignation  la  perte  de  son  indépendance.  Si  ce  peuple  se  main- 
tient, c'est  qu'il  conserve  son  isolement,  car  son  territoire  est 
envahi  de  toutes  parts  :  les  Allemands  et  les  Lettes  occupent  son 
littoral  de  la  mer  Baltique  et  la  Duna;  les  Polonais  (600,000  en 
Lithuanie)  sont  nombreux  surtout  dans  la  province  de  Yilna,  les 
Russes  se  répandent  moins  vite,  mais  les  Juifs  (400,000  en 
Lithuanie)  concentrés  dans  les  villes,  y  monopolisent  le  commerce; 
enfin,  des  TarLires  mahométans  ont  élabli  des  communautés  an 
milieu  des  autres  peuples. 


0 


La  partie  de  Fancienne  Pologne  annexée  à  la  Russie  a  conservé 
sa  population  de  vaincus,  l'intrusion  de  nouveaux  éléments  en 
nombre  considérable  y  étant  rendue  difficile  par  la  forte  densité 
de  la  population.  Les  Polonais  cependant,  bien  qu'ils  cherchent 
parfois  à  se  différencier  de  leurs  dominateurs,  sont  des  Slaves 
comme  eux.  Si  l'on  envisage  les  causesqui  empêchèrent  la  nation 
de  conserver  son  indépendance,  il  est  à  noter  que,  malgré  son 
ancien  titre  trompeur  de  <  République  »,  la  vieille  Pologne  se 
composait  de  deux  classes  :  celle  des  nobles  et  celle  des  serfs 
opprimés.  Aucun  patriotisme  ne  pouvait  exister  chez  ces  derniers, 
qui  formaient  naturellement  le  plus  grand  nombre  ;  il  a  fallu, 
dernière  humiliation,  que  ce  soient  les  Russes,  les  conquérants 
détestés,  qui,  en  1863,  lors  de  la  dernière  insurrection,  donnassent 
aux  paysans  polonais  une  partie  delà  terre  qu'ils  cultivaient,  jouant 
ainsi  ironiquement  le  rôle  de  libérateurs! 

La  Pologne  russe  comprenait  en  1873,  d'après  Rittich , 
4,/^00,000  Polonais,  soit  environ  70  p.  100  de  sa  population;  on 
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y  comptait  en  outre  860,000  Juifs,  506,000  Petits  Russiens, 
27,000  Blancs  Russiens,  12,000  Grands  Russiens,  370,000  Alle- 
mands, 242,000  Lilhuanîenset  quelques  milliers  de  Tziganes  et  de 
Tartares.  On  donne  le  nom  de  Mazures  aux  blonds  Polonais,  les 
plus  purs  de  la  race,  qui  habitent  au  nord,  près  des  frontières  de 
Prusse.  Actuellement,  les  Polonais  sont,  en  Russie,  au  nombre 
d'environ  9  millions,  dont  6,650,000  en  Pologne,  où  ils  conser- 
vent la  proportion  de  70  p.  100  du  total.  Les  Russes  (surtout  les 
Petits  Russiens),  ne  sont,  en  tout,  que  1,045,000  en  Pologne 
(11  p.  400)  ;  les  Lithuaniens  y  ont  285,000  représentants. 

Les  Juifs,  établis  au  nombre  de  1,235,000  en  Pologne  (13  p.  100 
de  la  population),  se  pressent  surtout  dans  les  villes  et  s'y  accrois- 
sent plus  vite  que  les  Polonais  catholiques  ;  ils  se  sont  montrés 
plutôt  favorables  aux  revendications  polonaises,  ce  qui  a  amené 
parfois  contre  eux,  de  la  part  du  gouvernement  russe,  des  persé- 
cutions brutales,  mais  leur  a  valu  la  sympathie  du  peuple  opprimé. 

D'autre  part,  les  Allemands  sont  actuellement  300,000  en  Po- 
logne et  bien  qu'en  diminution  numérique,  ils  y  ont  encore  une 
grande  puissance  ;  certaines  villes,  comme  Lodz  (315,000  habi- 
tants en  1897),  ont  une  forte  majorité  de  population  allemande. 

Au  point  de  vue  russe,  le  gouvernement  a  donc  contre  lui  l'élé- 
ment national  polonais,  dont  il  craint  les  velléités  de  renaissance, 
et  les  éléments  germanique  et  Israélite,  qui  occupent  dans  le 
pays  les  meilleures  places.  Quant  au  pauvre  Polonais,  si  le  Russe 
le  garrotte,  on  peut  dire  que  l'Allemand  en  profite  pour  le  déva- 
liser et  bien  qu'ayant  la  grande  supériorité  du  nombre,  il  est  le 
jouet  de  la  minorité  privilégiée.  En  face  de  ces  divers  ennemis,  le 
Polonais  réussit  pourtant  à  conserver  avec  persistance  le  senti- 
ment national;  sa  vitalité  est  un  fait  admirable. 

Depuis  quelques  années,  d'ailleurs,  il  existe  une  certaine  détente 
et  les  Polonais  ont  obtenu  quelques  adoucissements.  Varsovie  ren- 
fermait 615,000  habitants  en  1897  et  était  la  troisième  ville  de 
l'Empire  russe.  Les  Polonais,  en  dehors  de  la  Pologne,  sont  sur- 
tout répandus  dans  la  Russie  blanche  et  la  Courlande. 


Les  Allemands,  en  Pologne,  comme  dans  les  provinces  baltiques, 
ont  su  profiler  de  tontes  les  circonstances  pour  accaparer  la  terre 
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au  détriment  des  autres  peuples,  t  Chaque  fois  qu'une  horde  ou 
qu'une  armée  a  saccagé  les  villes,  brûlé  les  villages,  dépeuplé 
les  campagnes,  c'est  tout  bénéfice  pour  le  Teuton.  De  tous  les 
points  de  la  Germanie,  leurs  colonies  avancent,  reformant  les  vil- 
lages et  repeuplant  les  villes  ^  >  C'est  ainsi  que  le  démembrement 
de  la  Pologne  amena  une  grande  poussée  d'émigrants  allemands 
qui  s'emparèrent  des  anciennes  terres  de  l'État.  Mais  depuis  quel- 
que temps  déjà,  les  Slaves,  las  d'être  réduits  aux  rôles  secondaires 
par  ces  étrangers  devenus  maintes  fois  leurs  seigneurs  et  fonction- 
naires de  l'Empire,  se  sont  ressaisis  en  certains  endroits,  et  les 
Allemands,  sur  le  territoire  russe,  semblent  avoir  atteint  l'apogée 
de  leur  puissance  ;  depuis  vingt  ans,  leur  nombre  total  s'est  main- 
tenu, mais  ne  s'est  plus  augmenté  comme  auparavant.  Pour  l'en- 
semble de  l'Empire  russe,  on  compte  environ  un  million 
d'Allemands,  aujourd'hui  comme  en  1880^  car  les  départs  sont 
devenus  nombreux  et  les  arrivées  se  sont  restreintes  par  suite  des 
mesures  vexatoires  prises  par  le  gouvernement  moscovite.  A  Saint- 
Pétersbourg,  les  Allemands  sont  évalués  à  60,00U.  Il  y  en  a  beau- 
coup aussi  en  Volhynie,  où  la  plupart  ne  sont  établis  quedepuis  1860. 
Pendant  longtemps,  les  Allemands  ont  continué  chaque  année 
à  se  répandre  en  grand  nombre  en  Russie,  où  beaucoup  s'instal- 
laient sans  idée  de  retour.  En  vingt  ans,  de  1857  à  1876,  le  nom- 
bre des  Germains  entrés  en  Russie  a  dépassé  de  560,000  le  nom- 
bre de  ceux  qui  en  sont  sortis.  Les  Allemands  sont  d'ailleurs  géné- 
ralement alliés  avec  les  4  millions  de  Juifs  de  la  Russie,  qui  ont 
presque  tous  adopté  leur  langue,  mais  leur  action  décroit  sous 
l'effort  centralisateur  du  Tsar. 

^^ 

La  partie  de  la  Russie  qui  s'étend  entre  le  Pripet  au  sud-ouest, 
le  Soj  à  Test  et  les  hautes  vallées  du  Niémen  et  de  la  Duna,  est 
surnommée  c  Russie  blanche  ».  Ses  habitants,  les  Bielo-Rousses, 
Belo-Russes  ou  Blancs  Russiens,  étaient  seulement  3,600,000  en 
1879;  on  en  compte  maintenant  5,200,000  environ  sur  un  terri- 

1.  Edouard  Marbeau,  Slava  et  Teutons  (Paris,  i88t). 

t.  Dont  environ  300,000  en  Pologne,  100,000  dans  les  provinces  baltiques,  125,000 
en  Nouvelle-Russie,  100.000  en  Volhynie,  Podolie  el  Kiovie,  450,000  dans  le  bassin 
de  la  basse  Volga,  etc. 
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toire  plus  grand  que  la  moitié  de  la  France;  ce  peuple  misérable 
tient  h  la  fois  du  Polonais,  du  Grand  Russe  et  du  Petit  Russe  et 
sert  de  trait  d'union  entre  ces  divers  membres  de  la  grande 
famille  slave.  Malgré  l'abolition  du  servage,  la  grande  propriété  y 
est  encore  considérable,  car  les  nobles  «  ont  conservé  63  p.  100  de 
terres  labourables'  et  des  milliers  de  familles  de  cultivateurs  n'ont 
pas  reçu  de  terres  ou  n'ont  pris  possession  que  de  lots  trop 
petits  ou  trop  stériles  pour  les  nourrir  >.  Les  nombreux  Juifs 
du  pays  ont  profité  de  la  situation  et,  par  des  prêts  souvent 
usuraires,  ont  fini  par  acquérir  une  grande  partie  du  sol.  Aussi 
beaucoup  de  Blancs  Russiens,  excellents  terrassiers,  quittent- 
ils  chaque  année  leur  pays  pour  louer  leurs  bras  dans  des  régions 
souvent  fort  éloignées.  Les  Polonais  ont  aussi  des  enclaves 
ethniques  dans  la  Russie  blanche. 


ù 


Les  Petits  Russiens,  Malo-Rousses  ou  Russniak  occupent  sur- 
tout le  bassin  du  bas  et  du  moyen  Dniepr,  celui  du  Boug,  celui 
du  moyen  et  du  haut  Dniestr,  le  haut  Bug  (au  nord)  et  le  haut 
Donetz  (au  sud^st)  et  s'étendent  jusqu'au  Caucase,  englobant 
ainsi  à  peu  près  l'ancienne  Oukraine.  Les  Petits  Russiens,  presque 
tous  agriculteurs,  se  croisent  rarement  avec  d'autres  peuples,  et  il 
y  a  même  une  antipathie  marquée  entre  eux  et  les  Grands  Rus- 
siens, dont  ils  diffèrent  sensiblement;  ils  aiment  beaucoup  plus 
l'instruction  que  ces  derniers,  mais  le  régime  de  centralisation 
à  outrance  qui  est  la  caractéristique  du  gouvernement  moscovite 
défend  toute  publication  en  langue  petite  russienne,  parlée  cepen- 
dant par  plus  de  38  millions  de  personnes,  dont  4  millions  en 
Autriche-Hongrie  (Ruthènes)  et  24,300,000  en  Russie  ;  on  cherche 
ainsi  à  arrêter  l'extension  des  Petits  Russiens,  considérés  comme 
n'étant  pas  de  «  purs  »  sujets  du  Tsar,  peut-être  parce  que  c'est 
chez  eux  que  se  sont  le  mieux  conservées  de  vieilles  idées  de 
liberté.  Après  l'abolition  du  servage,  un  certain  nombre  de 
paysans  oukrainiens  ne  reçurent  pas  de  terres,  contrairement  à 
ce  qui  avait  été  décidé;  ils  furent  donc  obligés  de  travailler  au 
dehors  comme  journaliers  ou  d'émigrer  de  la  <r  Petite  Russie  », 

1 .  D'après  Vasititchikov  :  La  propriété  foncière* 
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malgré  leurs  habitudes  sédentaires.  Le  territoire  des  Petits  Rus- 
siens  semble  devoir  se  restreindre.  Les  Grands  Russiens  s'y  avan- 
cent et  y  établissent  des  archipels  dans  les  campagnes  et  des  colo- 
nies dans  les  villes  ;  80,000  Polonais  catholiques,  descendant  des 
anciens  dominateurs  du  pays,  s'y  rencontrent  en  divers  groupes, 
ainsi  que  des  Allemands;  des  Tarlares  ou  Tatars  musulmans,  issus 
des  envahisseurs  de  jadis,  y  ont  subsisté.  Les  Juifs,  et  spécialement 
parmi  eux  la  secte  des  Karaïtes,  puis  des  Arméniens',  des  Grecs', 
des  Tziganes  et  autres  Tchèques',  tous  commerçants  ou  nomades,  y 
sont  disséminés.  Enfin,  les  Roumains  occupent  presque  seuls  la 
plus  grande  partie  de  la  Bessarabie,  voisine  de  la  Roumanie,  et  se 
sont  répandus  même  davantage  vers  Test,  sur  la  rive  gauche  du 
bas  Dniestr  et  dans  le  bassin  du  Boug;  il  y  a  environ  850,000 
Moldaves,  Yalaques  et  autres  Roumains  dans  les  diverses  parties 
de  la  Russie,  mais  surtout  dans  celles  que  nous  venons  de  préciser. 

Lepaysconnu  sous  le  nom  de  c  Nouvelle  Russie*  »,etsituéau  nord 
de  la  mer  Noire  et  la  mer  d'Azov,  où  les  Petits  Russiens  dominent 
encore,  a  attiré  aussi  beaucoup  de  colons  allemands,  surtout  des 
catholiques,  dès  la  fin  du  xviii*  siècle.  En  1876,  il  y  avait  370  colo- 
lonies  allemandes  éparses  dans  les  gouvernements  de  Yekateri- 
noslav,  de  Tauride,  de  Kherson  et  de  Bessarabie,  comprenant 
200,000  individus  au  moins;  il  n'y  en  a  plus  guère  que  125,000 
aujourd'hui,  car  certains  de  ces  Allemands  ont  quitté  leur 
patrie  d'adoption  pour  l'Amérique,  tandis  que  beaucoup  d'autres 
s'assimilent  aux  Russes,  étant  tenus  maintenant  d'avoir  le  russe 
pour  langue  oITicielIe.  Plus  au  nord-ouest,  100,000  Allemands  sont 
répandus  en  Yolhynie,  Podolie  et  Kiovie  (gouvernement  de  Kiev). 

La  Nouvelle  Russie  a  reçu  aussi,  depuis  1868,  des  paysans 
tchèques,  au  nombre  d'environ  7,000.  Les  Bulgares  ont  été  intro- 
duits dans  la  région  par  les  armées  russes  à  la  suite  de  chaque 
guerre  contre  la  Turquie  :  on  leur  donnait  des  terres  dont  les 
musulmans  avaient  été  chassés,  comme  ce  fut  le  cas  pour  les 


1*.  On  complc  36,000  Arméniens  on  Russie  d'Europe,  en  dehors  du  Qiucase. 

2.  On  estime  à  75,000  le  nombre  des  Grecs  installés  dans  les  diverses  parties  de  la 
Russie;  il  y  en  a  15,000  à  Marioupol,  sur  la  mer  d*Azov;  ils  s'assimilent  doucement 
aux  Russes. 

3.  Dans  l'ensemble  de  la  Russie  européenne,  les  Tziganes  sont  évalués  à  15,000, 
les  autres  Tchèques  à  15,000  aussi.  Les  plus  nombreux  sont  probablement  en  Volbynie. 

A.  Voir  La  NouvelU-Rutiie,  par  le  baron  de  Raye  (Retme  de  Géographie,  mai- 
juin  1900). 
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Tartares  Nogaï.  Les  Bulgares  occupent  surtout  le  sud  de  la  Bessa- 
rabie, mais  beaucoup  sont  retournés  dans  leur  patrie  depuis  qu'elle 
est  devenue  indépendante  '. 

11  faut  signaler  encore,  dans  la  Nouvelle  Russie,  une  colonie 
isolée  d'un  peu  plus  de  300  Suédois,  fondée  par  Catherine  II, 
en  1782,  près  de  BérislavI;  quant  aux  c  Tsaranié  »  et  anciennes 
colonies  serbes,  elles  se  sont  à  peu  près  fondues  dans  1^  masse 
environnante;  enfm,  des  Grecs  et  des  Albanais  font  du  commerce 
dans  les  villes. 

Les  premiers  Cosaques  (Kazaks)  eurent  pour  origine  des  Petits 
Russiens  indépendants  qui,  au  xvr  siècle,  furent  constitués  en 
hordes  pillardes  pour  résister  aux  déprédations  des  Tartares  dans 
le  sud  de  la  Russie^  Ces  Cosaques  errants  et  fiers,  ne  reconnaissant 
aucun  maître,  connus  sous  le  nom  de  Zaporogues,  ont  perdu  de 
plus  en  plus  leur  esprit  primitif,  car  les  circonstances  qui  les 
avaient  fait  naître  ont  cessé  d'agir.  Leurs  descendants  actuels  sont 
devenus  pour  la  plupart  des  cultivateurs  paisibles  et  les  privilèges 
dont  jouissaient  autrefois  les  guerriers  cosaques,  en  échange  des 
dangers  que  leur  faisait  courir  leur  rôle  défensif,  ont  été  de  plus 
en  plus  restreints.  Les  Tchoumaks  et  les  Kobzars,  autres  Petits 
Russiens,  sont  sur  le  point  de  disparaître  devant  les  progrès  de  la 
civilisation,  car  ils  vivaient  surtout  de  l'organisation  des  caravanes. 

Dans  l'ensemble  de  l'Empire  russe,  les  territoires  des  Cosa- 
ques (d'origine  petite  ou  grande  russienne),  représentent  actuelle- 
ment 600,000  kilomètres  carrés  peuplés  de  6  millions  d'habitants, 
dont  3  millions  sont  de  <  condition  cosaque  ».  En  échange  de 
certains  privilèges  et  de  l'exemption  de  diverses  redevances,  ils 
ont  des  obligations  militaires  plus  étroites  et  plus  longues  que 
celles  des  autres  Russes.  La  voïska  ou  armée  cosaque  la  plus 
considérable  est  celle  des  Cosaques  du  Don  (plus  du  tiers  de 
l'ensemble);  viennent  ensuite  les  volskos  du  Kouban  et  d'Oren- 
bourg,  de  TOural,  du  Transbaïkal,  de  Sibérie,  du  Térek  (Caucase)  ; 

1.  Les  Bulgares  et  les  Serbes,  également  Slaves,  sont  ensemble  au  nombre  de 
150,000  dans  TKapire  russe. 

1.  Voir  :  Commandant  Malleterre,  Let  Conaques  et  Vexpanùon  russe  {Revue  de 
Géographie,  Janvior  1902). 


Digitized  by  VjOOQIC 


i5â  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

bien  moins  importants  sont  les  groupements  des  Cosaques  de 
l'Amour,  d'Astrakan  et  de  TOssouri. 

ù 

Les  Israélites,  qui  étaient  2,760,000  dans  la  Russie  d'Europe 
en  1870,  y  ont  atteint  de  nos  jours  le  chiflre  de  4  millions,  c'est- 
à-dire  plus  qu'en  aucun  autre  État  du  monde.  Ils  s'y  accroissent 
plus  rapidement  que  les  chrétiens,  par  le  simple  excédent  des 
naissances  sur  les  décès;  ils  vivent  à  l'écart,  se  pressent  en  Polo- 
gne et  en  Russie  occidentale,  en  Ilots  disséminés,  surtout  dans 
les  villes  où  ils  exercent  les  professions  les  plus  avantageuses. 

La  liberté  absolue  de  s'installer  et  de  posséder  des  immeubles 
n'a  été  conférée  aux  Juifs  que  dans  les  provinces  situées  au  sud 
de  la  Dvina  et  à  l'ouest  du  Dniepr;  dans  le  reste  de  l'Empire,  ils 
peuvent  habiter  seulement  les  grandes  villes,  mais  il  y  a  exception 
pour  les  gouvernements  de  Poltava,  de  Tchernigov  et  de  Yéka- 
terinoslav.  Le  territoire  des  Cosaques  du  Don  leur  est  interdit;  ils 
ne  peuvent  que  le  traverser.  A  Test  des  provinces  de  Poltava  et 
de  Tchernigov,  le  pays  n'est  ouvert  qu'aux  Juifs  étudiants  ou 
diplômés,  marchands  des  gildes  ou  artisans  des  corporations; 
aussi,  l'envahissement  Israélite  ne  dépasse-t-il  pas,  sensiblement, 
vers  l'est,  une  ligne  qui  serait  tirée  de  Revel,  au  sud  du  golfe  de 
Finlande,  passant  par  Smolensk,  Kharkov  et  se  terminant  au 
milieu  de  la  mer  d'Azov.  Il  en  résulte  que  l'immense  domaine 
habité  par  les  Grands  Russiens  n'a  presque  pas  été  touché  par  les 
Israélites  qui  pullulent  au  contraire  parmi  les  zones  des  Petits 
Russiens,  des  Polonais,  des  Blancs  Russiens  et  dans  les  provinces 
baltiques,  où  ils  jouent  le  rôle  lucratif  d'intermédiaires  pour  le 
commerce  et  les  échanges.  La  plupart  de  ces  Juifs  descendent  de 
Juifs  polonais,  venus  eux-mêmes  d'Allemagne,  ce  qui  les  a  fait 
souvent  désigner,  à  tort,  comme  Juifs  allemands;  ils  sont  orga- 
nisés en  confréries  et  en  communes.  Si  beaucoup  font  d'excellentes 
affaires  commerciales ,  si  un  certain  nombre  exploitent  les  pauvres 
paysans  russes  par  des  prêts  qui  amènent  la  confiscation  de  leurs 
biens,  ils  ne  s'enrichissent  pas  tous  :  dans  l'Oukraine  occidentale, 
plus  de  20,000  mendiants  sont  des  Israélites. 

En  dehors  de  la  Pologne,  où  ils  sont  plus  de  1,200,000,  les 
gouvernements  où  l'on  compte  le  plus  de  Juifs  sont  ceux  de 
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Podolie  (450,000),  de  Kiev  (370,000),  de  Volhynie  (310,000),  de 
Minsk  (300,000),  de  Kovno  (270,000),  de  Grodno  (250,000),  de 
Mohilev,  de  Vilna,  de  Vitebsk,  de  Kherson,  etc.  On  évalue  à  plus 
de  50,000  le  nombre  des  Juifs  établis  en  Sibérie;  il  y  en  aurait, 
en  outre,  15,000  en  Asie  centrale. 

La  ville  de  Berditchev,  dans  le  gouvernement  de  Kiev,  désignée 
souvent  sous  le  nom  de  c  Jérusalem  russe  »  compte  75,000  Juifs 
sur  80,000  habitants;  à  certaines  époques,  cette  ville,  citadelle 
des  Juifs,  en  compte  temporairement  jusqu'à  140,000  :  de  ce 
centre  ils  se  répandent  dans  toute  la  Russie  occidentale. 

Vilna  renferme  35,000  Juifs  sur  160,000  habitants.  Varsovie 
(615,000  hab.),  et  Odessa  (405,000  hab.),  en  comptent  chacune 
environ  100,000,  soit  un  sixième  et  un  quart  de  leur  population. 
Bien  que  le  séjour  leur  en  soit  interdit  en  droit,  les  Juifs  sont 
environ  40,000  tant  à  Saint-Pétersbourg  qu'à  Moscou. 

80  p.  100  des  Juifs  de  Russie  habitent  dans  les  villes  et 
20  p.  100  seulement  dans  les  campagnes  *. 

Depuis  dix  ans  surtout,  de  nouvelles  mesures  sévères  ont 
été  prises  contre  les  Juifs.  Un  oukase  de  1891  interdit  aux 
ouvriers  juifs  d'habiter  la  ville  et  le  gouvernement  de  Moscou,  ce 
qui  contraignit  14,000  d'entre  eux  à  quitter  la  région;  cette 
interdiction  fut  étendue  ensuite  à  Saint-Pétersbourg.  En  1892,  de 
nombreux  Israélites  furent  expulsés  du  territoire  russe.  En  Fin- 
lande, depuis  longtemps,  il  est  interdit  aux  Juifs  de  s'établir  dans 
le  pays.  Il  en  résulte  que  beaucoup  de  Juifs  de  Russie  émigrent 
en  Amérique. 


ù 


La  région  des  grands  lacs,  dont  Saint-Pétersbourg  est  le  centre, 
fut  longtemps  le  domaine  exclusif  des  Finnois  ;  encore  aujour- 
d'hui les  Finno-Karéliens,  aux  mœurs  primitives,  occupent,  en 
dehors  de  la  Finlande,  presque  tout  le  pays  situé  au  nord  et  au 
nord-est  de  Pétersbourg  jusqu'à  la  mer  Blanche  ;  d'autres  Karé- 
liens  sont  groupés  en  îlots,  au  nord  de  la  haute  Volga,  au  sud-est 
du  plateau  de  Valdaï;  enfin  28,000  Tchoudes  et  Veses  ou  Vespes, 
parents  des  Esthoniens,  également  d'origine  finnoise,  sont  dis- 
persés au  sud  des  lacs  Ladoga  et  Onega  et  au  nord  du  plateau  de 

1.  D'après  l'ouvrage  :  La  Russie  à  la  fin  du  XIX*  siècle  (Paris,  1900;. 
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Yaldaï.  La  plus  grande  partie  du  pays  a  été  envahie  pourtant  par 
les  Grands  Russiens  qui  ont  fait  reculer  les  nationalités  finnoises 
ou  ont  comprimé  ces  dernières  en  plusieurs  groupements  isolés 
les  uns  des  autres  et  sans  cohésion,  qui  ne  dépassent  pas  en  tout 
25,000  habitants  dans  la  région  qui  nous  occupe.  Encore  ces 
habitants  se  russifient-ils  rapidement.  Les  Finnois  Ingriens  ou 
Ingres,  qui  ont  donné  leur  nom  à  Tlngrie,  où  se  trouve  Saint- 
Pétersbourg,  n'existent  plus  comme  peuple  distinct  et  se  sont 
fondus  avec  les  autres  populations.  Près  de  la  capitale  existent  des 
hommes  provenant  de  Tamalgame  de  Finnois  avec  des  Suédois, 
anciens  conquérants  du  pays,  et  avec,  des  Allemands  appelés 
autrefois  par  les  Tsars. 

Le  plus  curieux  exemple  de  colonisation  forcée,  de  transport 
d'une  population  entière  dans  un  lieu  inhospitalier  par  la  volonté 
d'un  seul  est  bien  celui  qu'offre  la  fondation  de  la  capitale  de 
l'Empire  de  c  toutes  les  Russies  ».  Pierre  le  Grand,  voulant  avoir 
une  c  fenêtre  ouverte  »,  sur  l'Europe,  avait  fait  choix  d'un  empla- 
cement déserl,  au  fond  du  golfe  de  Finlande;  il  enrôla  d'office, 
dans  tous  ses  domaines,  des  travailleurs  forcés  et,  en  quatre  ans, 
plus  de  150,000  ouvriers  furent  transportés  sur  les  marais  de  la 
Neva,  où  la  plupart  moururent  des  fièvres  ou  de  la  faim  ;  ordre 
fut  donné  aux  nobles  de  se  faire  construire  une  maison  dans  la 
nouvelle  cité.  Saint-Pétersbourg,  sur  l'emplacement  de  laquelle  il 
n'y  avait  pas  une  seule  habitation  il  y  a  deux  siècles,  en  avait 
668,000  en  1870  et  a  doublé  depuis  trente  ans,  puisqu'elle  compte 
aujourd'hui  1,267,000  habitants  (1897)*  ;  c'est  encore  une  capilale 
malsaine  :  la  mortalité  y  est  supérieure  à  la  natalité,  et  c'est  à 
l'immigration  qu'elle  doit  son  rapide  accroissement;  on  y  compte 
environ  60,000  Allemands,  surtout  commerçants  ou  banquiers; 
l'une  de  ses  particularités  est  d'être  envahie  par  des  hommes  jeunes 
laissant  en  province  leur  femme  et  leurs  enfants;  de  sorte  que, 
pour  100  hommes,  on  n'y  comptait  que  42  femmes  en  1837;  la 
proportion  s'est  améliorée  sans  cesse  depuis,  mais  encore  en 
1869,  on  n'y  trouvait  que  77  femmes  pour  100  hommes;  pour 
1897,  la  proportion  était  de  82,5  femmes  pour  100  hommes. 

1.  La  progression  de  Moscou,  l'ancienne  capitale,  a  été  beaucoup  moins  rapide, 
bien  qu'elle  soit  située  au  centre  géographique  de  la  Russie  d'Europe;  sa  population, 
qui  était  de  611,000  habitants  en  1870,  était  de  989,000  en  1897,  c'est-à-dire  bien. 
Inférieure  à  Saint-Pétersbourg,  qu'elle  dépassait  encore  il  y  a  un  demi-siècle. 
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ù 


Le  versant  européen  de  Tocéan  Glacial  arctique,  qui  n'a  guère 
qu'un  seul  habitant  par  kilomètre  carré,  est  de  nature  abso- 
lument sibérienne.  La  péninsule  de  Kola  et  la  région  qui  s'étend 
à  l'ouest  jusqu'à  la  frontière  Scandinave  est  presque  inhabitée; 
on  n'y  voit  guère  çà  et  là  que  4,000  Lapons,  de  race  finnoise 
(ouralo-al laïque),  convertis  au  christianisme  orthodoxe;  les  Slaves 
n'y  sont  représentés  que  par  quelques  pécheurs;  des  Finlandais 
Karéliens,  en  petit  nombre,  se  sont  établis  sur  la  côte  sud  de  la 
baie  de  Kandalakcha. 

Les  Lapons  ou  Lopari,  pasteurs  de  rennes,  errant  sans  cesse, 
ont  gardé  les  mœurs  primitives  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  été 
refoulés  vers  le  nord  par  l'envahissement  graduel  des  Karéliens, 
eux-mêmes  poussés  par  les  Grands  Russiens. 

Les  Samoyèdes  nomades  représentent  la  race  finnoise  dans  le 
haut  bassin  de  la  Petchora,  etleur  domaine, à  cheval  sur  la  limite 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  s'étend  au  delà  de  l'Iéniseï  jusqu'à  la  mer 
Blanche  et  au  sud  jusqu'aux  monts  Altaï.  Ils  ont  conservé  des 
traces  évidentes  du  type  mongol  et  sont  très  nomades;  on  les 
classe  parmi  les  chrétiens  orthodoxes;  mais  ils  ont  superposé  tout 
simplement  la  religion  nouvelle  à  leur  fétichisme  mélangé  de 
cbamanisme.  On  ne  compte  en  Europe  que  5,000  Samoyèdes 
environ,  auxquels  l'espace  est  de  plus  en  plus  disputé  par  les 
Zyrianes  et  les  Russes.  Ce  peuple  se  dénationalise,  tendant  à  se 
fondre  avec  les  tribus  turques,  en  Sibérie,  et  se  perdant,  en 
Europe,  dans  la  classe  des  paysans  russes,  sans  compter  qu'on  les 
démoralise  par  des  contrats  dont  ils  sont  les  dupes. 

Les  Zyrianes  ou  Ziranes  (Finnois  Ougriens)  ont  dépossédé  leurs 
frères  les  Samoyèdes  et  se  sont  taillés  un  domaine  compris  entre 
la  haute  Dvina  et  la  haute  Petchora;  ils  sont  surtout  commerçants 
et  se  russifient  peu  à  peu,  surtout  par  la  religion  et  la  langue;  on 
en  comptait  91,000  en  1874  (d'après  Popov).  Les  Korèles  (Karé- 
liens), qui  habitent  plus  à  l'ouest,  sont  aussi  de  race  finnoise. 

Les  Pomori  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  Grands  Russiens  dans 
le  nord  de  l'Empire),  ont  la  prépondérance  numérique  dans  les 
provinces  d'Arkhangelsk  et  de  Yologda  et  ils  gagnent  sans  cesse 
du  terrain. 
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Llle  de  la  Nouvelle-Zemble,  où  habitaient  autrefois,  dans  le 
sud,  les  Samoyèdes,  ne  renferme  guère  maintenant  que  quelques 
pêcheurs  et  chasseurs  russes.  Dans  ces  dernières  années,  le  gouver- 
nement russe  y  a  installé  une  colonie,  autour  de  laquelle  se 
sont  groupés  quelques  Samoyèdes. 


0 

'if* 


Les  Grands  Russiens,Viéliko-Rousses  ou  Véliko-Russes  sontpour 
ainsi  dire  considérés  seuls,  par  le  gouvernement  impérial,  comme 
les  véritables  Russes;  c'est  leur  langue  qui  est  Tidiome  imposé 
officiellement,  au  détriment  des  autres  langages  de  l'Empire,  même 
de  ceux  qui  lui  sont  apparentés  de  fort  près  ;  c'est  par  des  mélanges 
avec  les  Grands  Russiens  que  Ton  cherche  à  réduire  ou  assimiler 
les  autres  nationalités.  C'est  qu'en  effet,  les  Grands  Russiens  ont  de 
beaucoup  la  supériorité  écrasante  du  nombre;  le  domaine  qu'ils 
occupent  est  bien  plus  étendu  que  celui  laissé  comme  à  regret  aux 
autres  Slaves  et  sa  position  oppose  une  barrière  à  l'est,  aux  tenta- 
tives d'envahissement  que  pourraient  faire  les  Blancs  ou  les  Petits 
Russiens  vers  l'Asie;  le  nord  de  cette  partie  du  monde  semble  donc 
appelé  à  devenir  le  domaine  exclusif  d'expansion  des  Grands 
Russiens,  qui  y  trouvent  d'énormes  espaces  peu  occupés  et  espèrent 
y  submerger  les  peuples  qui  les  y  ont  précédés,  bien  qu'eux-mêmes 
aient  généralement  un  état  social  misérable. 

Le  domaine  actuel  des  Grands  Russiens,  dont  Moscou  est  le 
centre,  comprend  surtout  le  bassin  de  l'immense  Volga  et  les 
bassins  limitrophes,  s'étendant  ainsi  de  la  mer  Caspienne  à  l'océan 
Glacial.  C'est  par  des  croisements  continus  avec  les  tribus  asiatiques 
venues  en  Europe  par  la  route  des  steppes,  que  se  forma  cette 
forte  race  qui  a  pris  graduellement  la  prépondérance.  Sur  la 
Volga  et  ses  hauts  afQuents  réside  le  gros  des  Véliko-Russes;  ils  y 
étaient  plus  de  30  millions  il  y  a  vingt-cinq  ans;  ils  y  sont  plus  de 
40  millions  aujourd'hui;  dans  tout  l'Empire,  ils  forment  près  de 
la  moitié  de  la  population,  soit  environ  60  millions  d'individus. 
L'extension  des  cultures,  la  construction  des  canaux,  des  routes, 
des  chemins  de  fer,  l'assèchement  graduel  des  marécages  viennent 
en  aide  à  la  pénétration  dans  les  zones  les  plus  éloignées  et  qui 
sont  demeurées  longtemps  les  plus  isolées. 

L'aire  d'extension  des  Grands  Russiens  marche  surtout  vers 
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rOrient,  bien  qu'ils  aient  des  colonies  dans  les  provinces  baltiques, 
dans  la  Petite  Russie  et  jusqu'à  la  base  du  Caucase. 

Chez  les  Grands  Russiens,  dont  on  parlait  il  y  a  deux  siècles 
comme  d'un  t  troupeau  de  bêles  »,  le  pouvoir  du  père  et  du  mari 
est,  dans  la  famille,  incontesté  comme  celui  du  Tsar;  chez  les 
moujiks  (paysans),  les  mariages  se  font  brutalement  et  le  sentiment 
y  entre  rarement,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  chez  les  Petits 
Russiens.  Ils  sont  pourtant  très  solidaires  entre  eux  et  assistent  les 
vieillards  et  les  malheureux.  Un  despotisme  bienveillant  y  est  la 
règle  :  c  Je  te  bats  comme  ma  fourrure  et  je  t'aime  comme  mon 
âme  >  est  un  proverbe  qui  caractérise  bien  ce  peuple  rude. 

Ivan  le  Terrible,  qui  pourtant  méritait  bien  son  surnom,  est 
resté  populaire  chez  les  Grands  Russiens,  qui  l'invoquent  souvent 
comme  le  prince  c  miséricordieux  et  terrible  ».  Ce  peuple,  qui 
dans  sa  masse  forme  le  noyau  principal  de  l'Eglise  grecque  ortho- 
doxe, est  néanmoins  celui  chez  lequel  sont  nées  le  plus  de  sectes 
dissidentes,  dites  «c  Raskolniks  »;  on  en  compte  plus  d'une  cen- 
taine, groupant  ensemble  environ  15  millions  d'individus;  fré- 
quemment apparaissent  de  nouveaux  révélateurs  d'une  croyance 
ignorée.  Mainte  secte  a  tout  au  moins  le  mérite  de  l'étrangeté,  telle 
celle  des  Philippons  qui  prêchait  le  suicide  ou  d'autres  qui  pro- 
voquaient  l'assassinat  de  certaines  personnes,  afin  de  leur  éviter 
de  commettre  des  péchés;  les  cas  de  folie  sont  naturellement  com- 
muns parmi  les  sectateurs  exaltés  de  pareilles  doctrines.  Le  paysan 
grand  russien  est  imbu  de  nombreuses  superstitions;  il  dépêchera 
un  messager  vers  le  Tsar  avec  autant  de  foi  qu'il  fera  dire  une  messe 
pour  implorer  la  fin  de  la  sécheresse  ou  l'amélioration  de  son  sort. 


Si  les  populations  de  la  Volga  supérieure  se  sont  fondues  en  une 
seule  nation,  dans  le  bassin  de  la  moyenne  Volga  et  de  la  Kama*, 
les  peuples  continuent  au  contraire  à  s'entremêler.  Tandis  que  les 
villes  voient  se  concentrer  les  Grands  Russiens  et  les  Tartares,  des 
tribus  finnoises  occupent  presques  toutes  les  régions  forestières. 


1.  Voir  l'étude  ethnographique  inUtuIée  :  Du  Volga  à  Vlriitch^  par  le  baron  de  Baye 
{Revue  de  Géographie^  juillet  1896)  et  les  autres  arllcles  du  môme  auleur  {Revue  de 
Géographie^  avril  1897  et  juin  1898). 
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Mais  ces  populations  «  allogènes  »,  bouddhistes,  musulmanes  ou 
païennes,  sont  éparses  sur  de  vastes  espaces;  les  Grands  Russiens 
les  séparent  les  unes  des  autres,  les  condamnant  ainsi  à  un  isole- 
ment qui  les  empêche  de  conserver  quelques  espérances  com- 
munes. Sans  aucun  lieu  entre  eux,  les  restes  des  anciens  Turcs, 
Ougriens  ou  Finnois  ne  pourront  conserver  longtemps  leurs 
particularités  ^ethniques,  car  ils  forment  comme  de  petites  lies  au 
socle  peu  solide,  au  milieu  d'un  océan  moscovite  qui  les  bat  sans 
cesse  de  ses  vagues  humaines  grandissantes. 

Les  Mordves  ou  Mordvines,  d'origine  finnoise  et  ougrienne, 
forment  des  ilôts  nombreux  au  sud  de  TOka  et  de  Kazan  et  dans  la 
région  de  Samara  et  de  Saratov;  leur  nombre  était,  en  1879,  de 
un  million  (d'après  Maînov),  en  comptant  ceux  qui  ont  été  c  tar- 
tarisés  »  ;  les  Mordves  sont  devenus  orthodoxes  pour  la  plupart,  en 
accommodant  ce  culte  avec  le  leur;  beaucoup  ne  parlent  déjà  plus 
leur  langue  maternelle  et  se  «  russifient  »  tout  au  moins  par  les 
mœurs.  Actuellement,  on  n'évalue  plus  les  Mordves  qu'à  650,000. 

Les  Tchérémisses,  autres  Finnois,  vivent  surtout  au  nord-ouest 
de  Kazan,  en  groupes  assez  compacts;  leur  individualité  nationale 
subit  sans  cesse  de  nouveaux  assauts  et  ils  tendent  à  se  confondre 
avec  la  race  de  leurs  maîtres,  qui  s'y  infiltre  rapidement;  on  éva- 
lue le  nombre  des  Tchérémisses  à  260,000. 

Les  Tchouvaches  sont  rassemblés  au  sud-ouest  de  Kazan,  sé- 
parés par  la  Volga  de  leurs  frères  finnois  les  Tchérémisses;  on  en 
trouve  encore,  plus  clairsemés,  dans  les  gouvernements  de  Sim- 
birsk,  de  Samara,  de  Saratov,  d'Orenbourg  et  de  Perm,  en  tout 
environ  750,000.  Le  gouvernement  russe,  contrairement  à  la  mé- 
thode d'inflexible  russification  imposée  à  ses  provinces  occiden- 
tales, a  permis  l'enseignement  de  la  langue  tchouvache  dans  les 
écoles  de  ce  peuple  peu  à  craindre,  qui  a  gardé  ses  vieilles  prati- 
ques païennes  et  mahométanes. 

Les  Tartares  ou  Tatars,  d'origine  mongole,  pratiquant  l'isla- 
misme, se  sont  conservés,  à  peu  près  intacts,  sur  les  bords  de  la 
Volga  moyenne  et  dans  le  bassin  de  la  basse  Kama.  Ils  étaient  en- 
viron 1,200,000  vers  1880,  dont  la  moitié  dans  le  gouvernement 
de  Kazan  et  plus  de  100,000  dans  chacun  des  gouvernements 
d'Oufa,  de  Samara  et  de  Viatka  ;  leur  nombre  tend  à  s'accroître  et 
ils  résistent  mieux  à  la  c  slavisation  »  que  leurs  voisins. 

En  aval  de  Kazan  habitent  les  Bulgares  de  la  Volga,  qui  ont 
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conservé  leur  langue  originelle,  mais  sool  devenus  musulmans  ^ 

Le  bassin  de  la  Kama  est  un  de  ceux  où  les  populations  sont  les 
plus  variées  :  dans  le  gouvernement  de  Viatka,  notamment,  existent 
côte  a  côle  une  dizaine  de  nationalités,  qui  forment,  par  leur  mé- 
lange, un  véritable  chaos;  il  faut  encore  y  ajouter  les  Tziganes 
instables,  les  Juifs  exerçant  la  profession  de  marchands,  les  Bul- 
gares, les  Polonais  et  les  Allemands  établis  çà  et  1&  comme  colons. 
Mais  les  Grands  Russiens  l'emportent  déjà  beaucoup  par  le  nombre, 
et  l'avenir  leur  appartient. 

Des  Ziranes  sont  groupés  sur  les  bords  de  la  haute  Kama  et  de 
ses  afOuents,  mais  les  Permiens  ou  Permiaks,  Finnois  Ougriens 
comme  eux,  forment,  au  nord  de  Perm,  le  fond  de  la  population 
indigène.  Le  nombre  des  Permiens  est  difficile  à  évaluer,  car,  par 
suite  des  mélanges  de  races,  la  démarcation  est  presque  impossible 
entre  ce  peuple  et  le  Russe;  Rittich  les  estimait  à  66,000  en 
1875  sur  les  deux  versants  de  l'Oural. 

Les  Votes  ou  Votiaks,  frères  d'origine  des  Permiens,  vivent  sur- 
tout entre  la  Viatka  et  la  Kama;  on  les  évalue  à*200  ou  250,000. 
Rebelles  à  toute  civilisation,  ils  accompliraient  encore  peut-être 
des  sacrifices  humains  dans  certaines  fêtes  leligieuses. 

Les  Mçchtchères  ou  Mechtcheraks,  Finnois  aussi,  n'étaient  plus 
qu'environ  140,000  en  1875,  au  sud-ouest  de  Yekaterinbourg, 
presque  tous  tartarisés  par  le  voisinage  des  Bachkirs. 

Les  Vogoules  ont  été  à  peu  près  complètement  repoussés  sur  le 
versant  asiatique  de  l'Oural;  on  n'en  compte  plus  guère  que 
3,000  sur  le  versant  européen.  Il  en  est  de  même  des  Ostiaks,  qui 
se  rapprochent  comme  eux  du  type  finnois. 

Les  Teplars,  évalués  à  130,000  du  côté  européen  de  l'Oural,  se 
sont  réfugiés  chez  les  Bachkirs,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup 
mélangé  leur  sang;  à  leur  contact,  ils  sont  devenus  musulmans  et 
tendent  à  disparaître  en  se  fondant  parmi  ceux-ci. 

Les  Bachkirs,  d'origine  probablement  ougrienne,  mais  de  langue, 
de  religion  et  de  mœurs  turques,  se  disent  eux-mêmes  descen- 
dants des  Tartares  Nogaïs,  mais  il  est  certain  que  des  tribus  mon- 
goles et  finnoises  se  sont  mêlées  à  eux.  Ils  habitent  presque  exclu- 
sivement le  sud-ouest  des  monts  Ourals,  et  le  pays  qui  s'étend  du 

1.  Voir  à  ce  si^et  :  De  Moscou  à  Krasnoiarsky  par  le  liaroii  de  Baye  (Revue  de 
Géographie^  avril  1897,  p.  247). 
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haut  Qeuve  Oural  à  la  Kama;  on  les  évaluait  à  750,000  en  1875; 
on  peut  en  fixer  le  nombre  actuel  à  plus  d'un  million,  si  l'on  to- 
talise avec  eux  les  Teptars  (Teptiares)  et  les  Mechtchères  qu'ils  ont 
à  peu  près  absorbés  ou  transformés  à  leur  instar. 

Le  bassin  de  la  basse  Volga  n'a  pas  de  populations  aussi  entre- 
mêlées que  le  haut  fleuve.  Les  seuls  habitants  non  slaves  sont,  entre 
Kazan  et  le  Grand  Irgiz,  des  Tchouvaches,  des  Mordves  et  des 
Tartares.  Au  sud  sont  des  Allemands,  qui  descendent  des  colons 
appelés  par  l'impératrice  Catherine  H  il  y  après  de  cent  quaranteans, 
pour  opposer  une  barrière  aux  invasions  des  nomades  asiatiques; 
isolés  de  leur  mère-pairie,  les  450,000  Allemands  de  la  Yolga  et 
des  régions  voisines,  groupés  surtout  dans  la  région  de  Saratov, 
ont  adopté  la  communauté  des  terres,  à  l'imitation  des  Russes, 
mais  ont  su  conserver  leur  langue  par  l'entretien  d'écoles;  ils  se 
sont  augmentés  rapidement,  grâce  à  leurs  nombreuses  naissances  \ 
Des  colonies  de  Petits  Russiens  occupent  les  intervalles  laissés  entre 
les  campagnes  des  colons  allemands. 

Les  bords  de  la  Volga,  de  Tzaritzin  à  Tembouchure,  sont  seuls 
habités  par  les  Grands  Russiens.  A  droite  et  à  gauche  du  fleuve, 
les  steppes  nues  et  infertiles  sont  restées  le  domaine  incontesté  des 
nomades,  qui  seuls  peuvent  y  vivre. 

120,000  Kalmouks,  de  race  mongole,  mais  mélangés  de  Turcs, 
campent  entre  la  Volga  inférieure  et  la  Kouma  et  parcourent  les 
steppes  qui  s'approchent  du  Don;  pasteurs  ou  pécheurs  nomades 
acharnés,  ils  n'ont  subi  que  faiblement  la  puissance  d'assimilation 
des  Grands  Russiens  sédentaires.  La  plupart  des  Kalmouks  conti- 
nuent leur  genre  de  vie,  ne  comprennent  pas  le  russe  et  restent 
bouddhistes;  pour  ménager  leurs  susceptibilités  sans  nuire  au  res- 
pect dû  à  l'Empereur,  c'est  ce  dernier  qui  confirme  le  t  Grand 
Lama  »  des  Kalmouks  et  s'est  constitué  ainsi  le  représentant  de 
Bouddha  sur  la  terre. 

Les  Kirghiz,  mahométans  nomades,  de  race  turque,  dont  la  plus 
grande  partie  vivent  en  Asie,  occupent  en  Europe  le  pays  compris 
entre  l'Oural  et  la  basse  Volga  et,  interrompus  par  une  bande  peu- 

1.  Un  certain  nombre  de  ces  Allemands  de  la  Volga  ont  cependant  quitté  la  Russie 
dans  ces  dernières  années,  par  suite  des  sujétions  imposées  par  l'administration 
moscovite.  Ils  ont  formé  notamment  des  colonies,  constituées  en  mir  à  propriété 
collective,  dans  la  République  Argentine  (Voir  la  Géographie  d'Elisée  Reclus,  t.  XIX, 
PAmaionie  et  la  Plata,  p.  700). 
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plée  de  Slaves,  se  retrouvent  sur  Tautre  rive  du  grand  fleuve  et 
jusqu'à  peu  de  distance  du  Térek. 

En  1875,  ils  étaient  186,000,  mais  commencent  à  se  «  russifier  > 
et  perdent  en  partie  leur  haine  de  la  vie  sédentaire.  D'autre  part, 
les  Cosaques  de  l'Oural  ont  pris  parfois  les  mœurs  libres  des  Kir- 
ghiz,  et  même  jusqu'à  leur  langue  turque,  mais  ce  fait  particulier 
de  dégénérescence  russe  n'est  qu'une  exception  et  n'altère  pas  la 
grande  loi  générale  de  l'envahissement  grand  russien. 

6 

Les  Cosaques  de  l'Oural,  Grands  Russiens  plus  assoiffés  de  liberté 
que  les  autres,  vinrent  dans  cette  région  au  xvi*  siècle  pour  y 
vivre  sans  maîtres,  surtout  de  brigandages.  Ils  acquirent,  par  suite, 
des  caractères  d'indépendance  qui  les  diflérencîèrent  de  leurs 
frères  d'origine.  Ceux-ci  vinrent  plus  tard  les  rejoindre  pour  les 
soumettre  au  régime  commun  d'obéissance  passive. 

Les  350,000  Cosaques  du  Don  actuels,  descendants  de  fugitifs 
Grands  Russiens,  auxquels  sont  venus  se  mélanger  les  Cosaques 
tartares  d'Azov,  habitent  le  versant  oriental  de  la  mer  d*Azov;  le 
sang  petit  russien  a  contribué  aussi  pour  une  certaine  proportion 
à  constituer  ces  Cosaques,  auxquels  se  mêlèrent  parfois  aussi 
des  Allemands  et  des  Polonais,  ayant  accepté  leur  genre  de  vie 
périlleuse,  mais  à  l'abri  de  toute  entrave.  Les  Cosaques  du  Don, 
pourchassés  plus  tard  par  les  Tsars  qui  s'en  étaient  cependant 
largement  servis,  se  sont  transformés  et  sont  devenus,  par  la 
force  des  choses,  des  agriculteurs  sédentaires,  mais  leur  organi- 
sation est  toute  militaire.  L'augmentation  des  charges  qui  leur  son  t 
imposées  par  l'État  a  obligé  un  grand  nombre  d'entre  eux  à  louer  ou 
vendre  leurs  terres  et  la  propriété  individuelle  tend  à  s'y  sub- 
stituer à  la  propriété  collective.  Les  Cosaques  du  Don  traversent  une 
crise  qui  amènera  peut-être  leur  désorganisation.  Dans  le  gouver- 
nement de  Kharkov  et  les  régions  limitrophes  existent  d'autres 
Cosaques  d'origine  petite  russienne,  mais  ils  se  sont  fondus  main- 
tenant avec  le  reste  de  la  population  où  dominent  d'ailleurs  les 
Petits  Russes. 

Les  steppes  situées  au  nord  de  la  mer  d'Azov  sont  peuplées  de 
races  nombreuses.  Les  Allemands  y  ont  d'importantes  colonies. 
On  y  trouve  des  Caucasiens  de  tribus  diverses,  qui  y  ont  été  trans- 
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portés  de  force  par  les  Russes.  Près  de  Marioupol  vivent  des 
Grecs,  qui  ont  perdu  presque  toutes  les  qualités  de  leur  race; 
quant  aux  Serbes  et  aux  Kalmouks  d'autrefois,  ils  se  sont  fondus 
dans  la  population  russe.  A  signaler  encore,  près  de  Berdansk,  des 
groupements  de  Bulgares,  quelques  Arméniens  près  de  Rostov, 
des  Juifs,  des  Tarlares,  des  Turcs  disséminés,  des  Polonais  très 
clairsemés,  etc. 

Il  existe,  notamment  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  quelques 
colonies  slaves  organisées  suivant  les  règles  sociales  de  vie  en 
commun  exposées  par  le  comte  Tolstoï. 

La  presqu'île  de  Crimée,  ancien  domaine  de  peuplades  désignées 
sous  le  nom  de  Tarlares  et  de  Turcs,  a  vu  ces  derniers  la  quitter  en 
grand  nombre  depuis  l'établissement  d'une  administration  rigou- 
reuse. Ces  Tartares  ou  Tatars  ne  le  sont  guère  en  réalité  que  de  nom, 
de  religion  et  de  costume.  Tandis  que  ces  mahométans  ont  été 
s'établir  en  territoire  ottoman,  des  Bulgares  et  d'autres  chrétiens 
des  régions  balkaniques  sont  venus,  en  Crimée,  occuper  les  terres 
ainsi  abandonnées.  Encore  actuellement,  les  Tartares  de  Crimée, 
assez  mélangés,  continuent  à  diminuer  en  nombre;  en  1864,  ils 
étaient  encore  en  majorité  dans  la  presqu'île;  quinze  ans  après,  ils 
n'y  formaient  plus  qu'un  tiers  de  la  population.  En  1874,  la 
Crimée  avait  80,000  Tartares  contre  130,000  Blancs,  Grands,  mais 
surtout  Petits  Russiens  et  38,000  Grecs,  Bulgares,  Juifs,  etc*.  Les 
Juifs  de  Crimée  sont  de  la  secte  des  Karaïtes  (4,000  environ).  Les 
Allemands  y  ont  encore  des  colonies  agricoles,  mais  l'élément 
russe  s'infiltre  peu  à  peu. 

Ainsi  se  vérifie  partout,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Empire  Russe, 
cette  inéluctable  loi  du  plus  fort  qui  condamne  les  petites  races 
à  une  disparition  plus  ou  moins  rapide  devant  la  forte  et  prolifique 
race  grande  russienne  ! 

Paul  Barué. 

1.  D'après  Rlttlch. 
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Asie  :  L'achèvement  du  Transsibérien.  —  Le  ly  Sven  lUdin  au  Tibet.  —  Afrique  : 
La  nnort  de  Fat-el-Allah.  —  Le  chemin  de  fer  belge  du  Congo  au  lac  Albert.  — 
L'achèvement  du  chemin  de  fer  de  l'Ouganda.  —  Amérique  :  Le  relief  de 
l'Alaska  et  le  mont  Mac  Kinley.  —  Exploration  du  fleuve  Mackenzie  par  M.  Mae* 
kintosh  Bell. 


Asie.  -—  Le  dernier  rail  de  la  voie  ferrée  qui  met  directement  en 
relation  l'Europe  et  le  Pacifique  a  été  posé  le  3  novembre  1901. 
Moscou  se  trouve  relié  à  Vladivostok,  le  port  de  la  mer  Jaune,  et  à 
Porl-Arlhur,  sur  le  golfe  du  Pé-tchi-li.  L'entreprise  de  la  Russie 
en  Mandchourie  est  donc  maintenant  achevée,  sinon  d'une  façon 
parfaite,  au  moins  pour  le  gros  œuvre. 

Comme  Ta  rappelé  M.  Witte,  ministre  des  finances  en  Russie, 
dans  un  télégramme  à  son  souverain,  c'est  l'empereur  actuel,  alors 
tsarévitch,  qui,  le  19  mai  1891,  a  posé  le  premier  chaînon  du 
grand  chemin  de  fer  de  Sibérie.  Dix  ans  et  demi  plus  tard,  le 
Transsibérien  est  construit  tout  entier,  avec  un  prolongement  à 
travers  la  Chine  septentrionale,  en  dépit  de  tous  les  obstacles 
matériels  et  politiques  ^ 

Jamais  ligne  ferrée  n'avait  été  construite  aussi  rapidement.  Le 
Transcanadien,  qui  a  une  longueur  de  4,700  kilomètres,  avait 
exigé  dix  ans  de  travaux.  II  n'a  pas  fallu  plus  de  temps,  ou  peu 
s'en  faut,  pour  construire  le  Transsibérien  dont  la  longueur  est 
presque  double.  La  grande  ligne  transasiatique,  avec  ses  ramifica- 
tions, couvre  8,870  kilomètres,  près  de  onze  fois  la  distance  de 
Paris  à  Marseille,  presque  le  quart  du  grand  cercle  de  la  terre. 
C'est  donc  à  peu  près  600  kilomètres  qui  ont  été  construits  par  an. 
On  compte  sur  la  ligne  48  kilomètres  de  ponts;  celui  de  l'Iéniseï, 
à  Krasnoïarsk,  mesure  900  mètres. 


1.  Voir  :  Henry  Bidou,  Lachèvement  du  Transsibérien  {Comité  de  l'Asie  française, 
Bulletin  men.suel,  décembre  1901);  Léon  Vallée,  La  Sibérie  et  te  grand  Transsibérien 
{Retme  de  Géographie,  mars  1901). 
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Le  Transmandchourien,  qui  est  la  partie  la  plus  orientale  du 
Transsibérien,  traverse  la  Mandchourie  en  deux  sens  :  de  Touest  à 
Test,  vers  Vladivostok,  et  du  nord  au  sud,  entre  Ningouta  et  la 
nouvelle  ville  de  Dalny,  près  de  Port-Arthur. 

La  durée  du  voyage  entre  Londres  et  Changhat  sera  de  seize 
jours  environ,  et  le  prix  de  860  francs.  Le  même  trajet,  par  mer, 
dure  trente-quatre  jours  et  coûte  2,450  francs  pour  les  voyageurs. 
Quant  aux  marchandises,  l'économie  de  temps  et  de  dépense  est 
considérable. 

c  Le  vrai  rôle  du  Transsibérien,  comme  le  dit  M.  Henry  Bidou, 
est  celui  d'artère  centrale  et  vivifiante  de  la  Sibérie.  »  Les  pays 
traversés  par  la  ligne  se  développent  avec  une  rapidité  incroyable. 
Des  villes  toutes  neuves  sont  sorties  de  terre  par  enchantement, 
comme  Tcheliabinsk.  La  population  de  villes  qui  existaient  déjà  a 
augmenté  dans  de  très  fortes  proportions,  comme  Omsk,  Novo- 
Nicolaïevsk,  près  de  la  station  d'Obi,  qui  comptait  3,000  habitants 
avant  la  construction  de  la  ligne  et  qui  en  a  maintenant  16,000, 
Strietensk,  bourg  de  1,710  habitants  en  1897,  qui,  dès  1900, 
avait  vu  ce  chiffre  s'élever  à  8,000. 


6 


Le  voyage  du  D'  Sven  Hedin  à  travers  les  régions  les  moins 
connues  de  l'Asie  centrale  parait  s'être  terminé  de  la  façon  la  plus 
remarquable,  mais  non  sans  incidents.  L'explorateur  qui,  au 
19  juillet  1901,  était  au  pied  de  l'Arka-tag,  dans  le  Tibet  septen- 
trional, se  préparait  à  ce  moment  à  marcher  dans  la  direction  de 
Lhassa  pour  revenir  par  les  sources  de  Tlndus.  C'est  cette  partie 
de  son  itinéraire  qui  devait  présenter  le  plus  de  difficultés  et  de 
dangers. 

Sven  Hedin  vient  d'envoyer  de  Kachmir  au  roi  de  Suède  un  télé- 
gramme dans  lequel  il  fait  savoir  que  son  voyage  à  travers  le  Tibet 
tout  entier  a  présenté  un  extraordinaire  intérêt.  Vêtu  en  pèlerin, 
il  s'est  approché  de  Lhassa  ;  il  fut  reconnu  et  pris,  mais  bien  traité 
sur  l'ordre  du  dalaï-lama.  Une  nouvelle  tentative  fut  repoussée 
par  500  soldats  tibétains.  De  très  importantes  découvertes  furent 
faites;  presque  toute  la  caravane  a  été  perdue,  mais  les  documents 
de  l'expédition  ont  été  sauvés.  Sven  Hedin  a  reçu  sur  le  territoire 
britannique  une  cordiale  hospitalité. 
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Afrique.  —  Une  lettre  du  capitaine  Dangeville,  commandant 
Tescadron  des  spahis  du  Tchad,  vient  de  donner  quelques  détails 
sur  la  bataille  livrée  près  de  Dikoa,  où  il  a  remporté  un  grand 
succès  sur  les  bandes  indigènes  conduites  par  Fat-el-Allah^  fils 
aîné  de  Rabah;  ce  chef  a  été  tué  dans  rengagement,  comme  nous 
Tavons  déjà  annoncé. 

Avec  230  hommes,  le  capitaine  Dangeville  surprit,  après  une 
marche  très  pénible  de  300  kilomètres  dans  Teau  et  la  boue,  Fat- 
el-Allah  dans  son  tata  fortifié  de  Gondjba.  Notre  adversaire  avait 
avec  lui  2,500  hommes.  La  bataille  commencée  à  six  heures  du 
matin  ne  finit  qu'à  deux  heures  après  midi. 

Les  résultats  en  furent  considérables  :  le  plus  important  est  la 
mort  de  Fat-el-Allah  qui  nous  délivre  de  tout  le  prestige  attaché 
encore  au  souvenir  de  Rabah  ;  en  outre  Ni-Ebe,  deuxième  fils  de 
ce  dernier,  fut  fait  prisonnier;  on  prit  16  drapeaux  et  1,800  fusils 
dont  400  à  tir  rapide,  1  canon,  2,000  cartouches,  1,500  kilos  de 
poudre,  200  chevaux;  on  fit  1,500  prisonniers  et  Ton  délivra 
5,000  captifs;  enfin  l'ennemi  eut  500  hommes  et  100  chevaux  de 
tués.  Parmi  nos  troupes,  il  y  eut  seulement  1  soldat  indigène  de 
tué  et  7  de  blessés. 


ù 


Les  Belges  ont  formé  le  projet  hardi  et  grandiose  de  relier  par 
une  voie  ferrée  le  Congo  au  lac  Albert  et  par  là  au  Nil.  Des  études 
sont  faites  actuellement  sur  le  terrain  sous  la  direction  de 
M.  Adanij  ingénieur,  ancien  chef  du  service  des  études  pour  le 
chemin  de  fer  de  Matadi  au  Stanley-Pool;  tous  les  éléments  de 
i'avant-projet  seront  réunis  dans  un  avenir  prochain. 

Le  point  de  départ  de  la  ligne  est  Stanleyville,  sur  le  haut  Congo, 
terminus  de  la  navigation  à  vapeur;  elle  doit  aboutir  au  village  de 
Mahagi,  à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Albert,  un  peu  en 
amont  du  point  où  le  Nil  en  sort,  s'écoulant  vers  le  Nord.  M.  A,-J. 
Wauters  a  publié  dans  Le  Mouvement  géographique^  une  carte  qui 
donne  une  idée  d'ensemble  de  la  voie  projetée,  en  même  qu'il  y 
résume  les  travaux  d'étude  déjà  accomplis.  Entre  les  deux  points 
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extrêmes  qu'il  s*agitde  réunir,  il  y  a  en  ligne  droite  750  kilomètres. 

A  partir  de  Stanley  ville,  qui  est  à  428  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  le  pays  monte  en  terrasses  successives  jusqu'au 
rebord  occidental  du  grand  €  Graben  »  de  l'Afrique  orientale,  au 
fond  duquel  s'allongent  les  lacs  Albert,  Albert-Edouard  et  Kivou. 
Là,  le  terrain  s'élève  jusqu'à  1,200  et  1,500  mètres,  dominant 
cette  faille  profonde. 

La  vaste  région  que  doit  traverser  la  ligne  nous  est  surtout  con- 
nue par  l'expédition  de  Stanley  au  secours  d'Emin-pacha,  en  1887, 
par  l'expédition  militaire  du  baron  Dhanîs,  en  1896-1897,  par  les 
reconnaissances  de  divers  officiers  de  l'État  indépendant,  notam- 
ment du  major  Malfait  et  du  lieutenant  Henry.  Aucune  contrée  de 
l'Afrique  n'est  plusdifûcilement  accessible;  c'est  celle  qui  est  cou- 
verte par  la  grande  forêt  équatoriale  dont  Stanley  a  révélé  l'exis- 
tence et  dont  il  a  décrit  la  merveilleuse  et  exubérante  végétation 
en  même  temps  qu'il  nous  en  a  dit  l'humidité  persistante  et  l'in- 
salubrité. C'est  Stanley  qui,  remontant  l'Arouhouimi,  a  fait  con- 
naître le  cours  entier  de  cette  rivière,  jusque  près  du  lac  Albert. 
On  a  été  renseigné  plus  tard  sur  les  deux  grandes  rivières  paral- 
lèles qui  drainent  la  région  située  plus  au  sud  :  le  Lindi  qui  a, 
paraît-il,  sa  source  près  du  lac  Albert-Edouard  et  le  Tchopo,  qui 
rejoint  le  Lindi  à  son  confluent  avec  le  Congo,  un  peu  en  aval  de 
Stanley  ville. 

C'est  la  vallée  de  la  rivière  Tchopo  qui  a  été  choisie  pour  y  éta- 
blir la  première  section  de  la  ligne;  celle-ci  suivra  la  rive  gauche 
de  la  rivière  et  en  franchira  de  nombreux  affluents,  puis  le  Tchopo 
lui-même  au  poste  de  Bafouaboli.  Après  avoir  dépassé  le  pays  mame- 
lonné qui  marque  la  ligne  de  faite  Tchopo-Lindi,  la  voie  descendra 
dans  le  bassin  de  la  Lindi;  traversant  cette  dernière  en  amont  de 
Kapamba,  elle  atteindra  l'Arouhouimi  au  poste  de  Maouambi. 

De  là,  le  tracé  suit  de  près,  jusqu'au  poste  d'Iroumou,  la  rive 
gauche  de  l'Ilouri,  qui  est  le  nom  donné  au  cours  supérieur  de 
l'Arouhouimi.  Quittant  alors  la  forêt  vierge,  il  s'infléchit  vers  le 
nord-est  par  Kavali,  village  où,  le  17  février  1889,  Stanley  rencon- 
tra Emin-pacha.  La  ligne  traversant  alors  les  plateaux  élevés  où 
l'Arouhouimi  a  ses  sources  supérieures  et  qui  dominent  le  lac 
Albert,  atteindra  après  une  courbe  et  une  descente  rapide,  la  rive 
de  cette  nappe  d'eau,  à  Mahagi,  le  petit  port  que  l'Angleterre  a 
cédé  à  bail  à  l'État  indépendant,  parla  convention  du  12  mai  1894. 
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Au  cours  des  trois  années  qu'il  a  passées  dans  celte  partie  du 
Congo,  ringénieur  Adam  a  fait  de  nombreuses  reconnaissances 
pour  découvrir  le  meilleur  chemin  non  seulement  le  long  du  tracé 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  encore  vers  le  nord  jusqu'à 
Avakoubi,  sur  TArouhouimi,  et  vers  le  sud  jusqu'à  Mayala.  Du 
côté  de  l'est,  il  a  poussé  jusqu'à  Kavali. 

Le  tracé  est  maintenant  délinitif  jusqu'à  Maouambi,  sur  l'Arou- 
houimi.  M.  Adam  poursuit  actuellement  le  levé  du  tracé  le  long 
de  cette  rivière.  Une  seconde  brigade  d'ingénieurs  opère  le  long  de 
la  Semliki,  se  dirigeant  vers  Iroumou. 

La  plus  grosse  difficulté  sera,  dans  la  forêt,  le  désouchage  des 
grands  arbres,  et  <  le  personnel  de  la  construction,  dit  M.  Wauters, 
devra  comprendre  autant  de  bûcherons  que  de  terrassiers  ». 


Les  Anglais  viennent  de  leur  côté,  d'achever  dans  l'Afrique  orien- 
tale, la  construction  d'une  voie  ferrée  au  moins  aussi  considérable 
qui  va  relier  Mombasa,  sur  la  côte  de  l'Océan  Indien,  au  Victoria 
Nyanza.  On  désigne  cette  ligne  du  nom  de  chemin  de  fer  de  l'Ou- 
ganda; elle  a  une  longueur  totale  de  915  kilomètres. 

Dès  la  fin  de  1891,  une  mission  ayant.à  sa  tête  le  major  Mac  Do- 
nald, avait  été  organisée  en  vue  de  déterminer  sur  place  la  route 
qu'il  conviendrait  de  choisir  pour  établir  une  voie  de  communi- 
cation entre  Mombasa  et  le  lac  Victoria.  C'est  après  le  retour  de 
cette  mission  que  le  chemin  de  fer  fut  décidé.  Les  travaux  commen- 
cèrent le  5  août  1896.  On  construisit  dans  la  baie  de  Kilindini, 
d'où  part  la  ligne,  une  jetée  pour  faciliter  le  débarquement  des 
matériaux.  Pendant  rexercice1897-1898,  les  pluies  exceptionnelles, 
la  peste  dans  l'Inde  empêchant  le  recrutement  des  coolies,  la  rareté 
de  l'eau,  les  mouches  tsélsé  qui  détruisaient  les  troupeaux,  retar- 
dèrent les  travaux;  cependant  la  première  section,  longue  de 
160  kilomètres,  fut  ouverte  au  trafic  pour  les  marchandises  en 
décembre  1897  et  pour  les  voyageurs,  le  1"  février  1898. 

Au  31  mars  1899,  la  ligne  était  rendue  au  kilomètre  460,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  distance  à  parcourir.  Le  17  dé- 
cembre 1901,  la  rive  du  lac  a  été  atteinte;  il  a  donc  fallu  un  peu 
moins  de  cinq  ans  et  demi  pour  achever  ce  chemin  de  fer. 

Du  port  de  Kilindini,  dans  l'ile  de  Mombasa,  la  ligne  franchit 


Digitized  by  VjOOQIC 


168  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

par  un  pont  d'environ  500  mètres  le  bras  de  mer  qui  sépare  l'île 
du  continent,  puis  elle  s'engage  dans  les  monts  Rabaï  qui  bien 
qu'élevés  de  250  mètres  seulement,  constituaient  un  obstacle  assez 
sérieux  par  suite  de  la  proximité  de  la  côte.  On  pénètre  ensuite 
dans  le  'désert  de  Tarou  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  rivière  Tsavo. 

Un  peu  plus  loin,  on  atteint  une  section  qui  a  exigé  un  efTort 
considérable  et  la  construction  de  plusieurs  ponts  importants, 
notamment  sur  les  rivières' Masouzoleni  et  Derajani.  On  arrive 
ainsi  à  Kibouezi,  à  193  milles  de  Kilindini  et  à  1520  mètres 
d'altitude.  La  ligne,  montant  toujours,  passe  à  peu  près  à  égale 
distance  entre  le  mont  Kénia,  au  nord,  et  le  mont  Kilima  NMjaro, 
au  sud.  A  Nyrobi,  on  est  à  près  de  4700  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  salubrité  relative  de  la  région  a  fait  choisir 
ce  poini  situé  à  peu  près  au  milieu  du  parcours,  pour  en  faire 
la  principale  station  de  toute  la  ligne  et  pour  y  installer  des 
remises  et  des  ateliers  de  réparation. 

Après  Nyrobi,  l'aspect  du  pays  change  brusquement.  Aux 
ondulations  du  désert  d'Athi  succède  une-  région  de  plaines, 
boisée,  cultivée  et  très  peuplée  que  coupent  les  contreforts  de  la 
chaîne  de  Kikouyou.  La  voie  suit  un  de  ces  contreforts  de  Fort- 
Smith  à  Zououani.  Là  se  présente  une  grande  fracture  d'origine 
volcanique  au  fond  de  laquelle  gisent  quelques  nappes  d'eau  dont 
la  principale  est  le  lac  Naivacha;  cette  faille  gigantesque  ou 
f  Rift  >  s'étend  assez  loin  au  nord  et  au  sud  sur  une  largeur  de 
25  à  30  milles.  Après  avoir  franchi  le  Kikouyou  à  2,400  mètres 
d'altitude,  la  voie  descend  à  1,700  mètres  au  fond  du  Rift.  Par- 
venue dans  ce  couloir,  elle  le  suit  sur  une  longueur  de  70  milles 
environ  et  passe  entre  les  lacs  Elmenteïla  et  Nakouro;  pour  en 
sortir,  elle  escalade  le  rebord  occidental,  ou  escarpement  de 
Maou  qui,  orienté  comme  le  Kikouyou  et  plus  formidable 
encore,  s'élève  jusqu'à  3,000  mètres.  C'est  à  2,530  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  que  le  chemin  de  fer  franchit  cet 
escarpement;  c'est  le  point  le  plus  culminant  de  toute  la  ligne. 

La  voie  descend  brusquement  vers  le  lac  Victoria  par  un 
affluent  du  Nyando,  puis  par  le  Nyando  lui-même,  et  elle  l'atteint 
au  fond  de  la  baie  Ougomé,  en  un  point  qui  a  été  appelé  Port 
Florence.  C'est  un  havre  bien  abrité,  et  la  profondeur  du  lac  en 
cet  endroit  en  rend  l'accès  facile  aux  navires. 
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Amérique.  —  Les  missions  effectuées,  en  1898,  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  par  MM.  Georgei^  H.  Eldridge,  J.-E.  Spurr, 
W.'C.  Mendenhall,  F.-C.  Schrader  et  A. -H.  Brooks,  dont  les 
résultats  ont  été  consignés  dans  le  vingtième  rapport  annuel  du 
Geological  Survey  des  États-Unis  (Washington,  1900),  ont  donné 
des  notions  toute  nouvelles  sur  le  relief  de  l'Alaska. 

Dans  la  région  qu'ont  explorée  ces  voyageurs,  le  relief  peut 
être  divisé  en  deux  chaînes  divergentes.  L'une,  qui  prolonge 
celle  de  Saint-Élie,  en  suivant  l'arc  de  cercle  décrit  par  la  côte, 
est  orientée  ouest,  puis  sud-ouest,  le  long  du  Prince  "William 
Sound,  et  à  travers  la  presqu'île  Kenai;  à  ce  relief  appartiennent 
les  monts  Chugatch.  L'autre  chaîne,  TAlaskan  Range,  passe  entre 
les  bassins  supérieurs  de  la  rivière  du  Cuivre  et  de  la  Shushitna 
et  le  Youkon  dans  la  direction  du  nord-ouest,  puis  au-delà  de  la 
Shushitna,  incline  vers  le  sud-ouest  le  long  du  Gook  Inlet,  pour 
constituer  finalement  la  crête  de  la  presqu'île  de  l'Alaska. 

Au  nord-ouest  de  la  Shushitna,  se  trouve  le  point  culminant  de 
ce  relief,  à  l'altitude  de  20,464  pieds,  soit  6,139  mètres;  on 
l'a  appelé  le  mont  Mac  Kinley.  C'est  la  plus  haute  sommité 
connue  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  mont  Saint-Élie  a  en 
effet  5,516  mètres  d'après  une  triangulation  de  M.  Russell, 
5,514  mètres  d'après  les  observations  barométriques  du  duc 
des  Abruzzes;  le  mont  Logan  à  5,948  mètres  d'après  M.  Russell, 
5,955  d'après  M.  J.-E.-M.  Grath. 

C'est  en  1897  que  le  mont  Mac  Kinley  a  été  pour  la  première 
fois  signalé  par  un  prospecteur  nommé  W.-A.  Dickey.  M.  Robert 
MuldroWy  membre  de  la  mission  du  Geological  Survey  qui  a  exploré 
la  vallée  de  la  Shushitna  en  1898,  a  fixé  comme  suit  les  coordonnées 
de  cette  cime  :  lat.  N.  :  63o5';  long.  0.  de  Gr.  :  151 ''O'. 

Le  mont  Mac  Kinley  forme  un  très  puissant  et  très  subit 
relief  par  rapport  à  la  région  avoisinante.  En  effet,  la  vallée  de  la 
Chulitna,  qui  s'ouvre  à  une  distance  de  48  kilomètres,  n'est  qu'à 
l'altitude  de  150  mètres,  ce  qui  fait  une  diflérence  de  niveau  de 
près  de  6,000  mètres.  L'épaisse  couche  de  glace  qui  recouvre  la 
montagne  donne  naissance  à  deux  glaciers  considérables;  l'un 
d'eux  qui  s'écoule  vers  le  sud-est  et  alimente  la  Chulitna,  atteint 
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un  développement  de  "iO  à  30  milles  anglais  (32  à  48  kilom.), 
sur  une  largeur  de  6  à  8  milles  (9,600  à  12,800  mètres). 


Le  grand  fleuve  canadien  Mackenzie  exploré  en  1789  par 
Alexandre  Mackenzie  dont  il  a  gardé  le  nom,  puis  par  sir  John 
Franklin,  Richardson,  Deasc,  Simpson,  forme  entre  les  mon- 
tagnes Rocheuses  et  la  baie  d'IIudson  un  bassin  étendu  où  de 
vastes  régions  sont  encore  mal  connues.  Rien  n'y  attire  la  coloni- 
sation ;  le  pays  fait  partie  de  ces  «  barren  ground  > ,  ou  terres  stériles, 
peuplées  par  des  tribus  éparses  d'Indiens  chasseurs,  ayant  été  à 
peine  en  contact  avec  les  blancs.  Une  exploration  de  M.  Mackinlosh 
Belly  sur  laquelle  nous  renseigne  le  Geographical  Journal  (sep- 
tembre 1901),  a  apporté  des  connaissances  nouvelles  sur  la  rive 
orientale  du  Grand  Lac  de  l'Ours  et  sur  la  rivière  Camsell  que 
ce  voyageur  a  le  premier  suivie  sur  tout  son  cours. 

Parti  le  11  avril  1901  du  Fort  Résolution,  poste  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  sur  le  lac  des  Esclaves,  M.  Mackintosh 
Bell  descendit  le  Mackenzie  et  atteignit  le  Fort  Norman  au  mois 
de  juin.  De  là,  remontant  la  rivière  de  l'Ours,  il  parvint  au  lac 
du  même  nom.  Obligé  d'attendre  le  dégel,  il  ne  put  s'embarquer 
sur  la  baie  de  Keith  qu'au  commencement  de  juillet;  encore  dut-il 
briser  la  glace  en  certains  endroits  pour  se  frayer  un  passage. 
C'est  dans  ces  conditions  qu'il  longea  la  rive  ouest,  puis  la  rive 
nord  du  lac  et  qu'il  put  atteindre  le  Fort  Confidence  où  hiverna 
jadis  Richardson  durant  son  voyage  à  la  recherche  de  Franklin. 
De  ce  point,  il  poussa  une  reconnaissance  jusqu'à  la  rivière 
Coppernine,  et  i!  rencontra  dans  cette  région  une  bande  d'Esqui- 
maux qui  n'avaient  jamais  été  en  rapport  avec  les  blancs. 

Longeant  la  rive  orientale  du  lac,  l'explorateur  s'aventura  sans 
guide  sur  la  rivière  Camsell,  à  travers  une  région  très  boisée.  Il 
évita,  en  suivant  la  rive,  les  rapides  situés  à  l'issue  des  nombreux 
lacs  formés  par  le  cours  d'eau,  franchit  les  montagnes  qui 
séparent  les  sources  de  la  rivière  Camsell  de  celles  de  la  rivière 
Marianne  et,  redescendant  cette  dernière,  arriva  au  Fort  Rae, 

sur  le  lac  des  Esclaves. 

Gustave  IlEGELsPKnGKH. 
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Atlas  des  Colonies  Françaises 

Par  Paul  Pelet* 

Cet  allas  dont  la  publication  s'achève  comprend  27  caries  de  fornnat 
0,50x0,33.  Les  cartes  sont  gravées  sur  pierre,  imprimées  en  couleurs: 
l'hydrographie  en  bleu,  le  figuré  du  terrain  en  très  fines  hachures  bistre, 
les  parties  boisées  en  vert,  les  chemins  de  fer,  les  itinéraires  connus,  les 
gisements  métallifères  et  autres  en  rouge.  L'exécution  fait  autant  d'hon- 
neur à  l'auteur  et  aux  éditeurs  qu'à  leurs  collaboraleurs  du  dessin,  de 
la  gravure  et  de  l'impression. 

Si  des  soins  matériels  aussi  attentifs  ont  été  donnés  à  cette  œuvre, 
c'est  qu'elle  le  justifiait  par  sa  conception  même  et  par  la  mise  en  valeur 
de  nombreux  documents  originaux  et  inédits.  Le  nom  de  M,  Paul  Pelet, 
le  savant  et  modeste  géographe  dont  la  collaboration  a  déjà  largement 
contribué  au  succès  des  grandes  publications  géographiques  de  la  maison 
Hachette  :  Dictionnaire  de  Vivien  de  St-Martin,  Dictionnaire  de  la 
France  de  Jeanne,  etc.,  est  une  garantie  de  la  conscience,  du  scru- 
pule même  avec  lequel  ont  été  interprétés  les  travaux,  parfois  sommaires 
encore,  des  explorateurs  et  des  topographes  qui  ont  commencé  vaillam- 
ment l'ébauche  géographique  de  notre  vaste  domaine  d'outre  mer. 

Certainesparties  sont  déjà  régulièrementlevéesetscientifiquement  affir- 
mées; d'autres  sont  seulement  entrevues.  Les  échelles  môme  des  cartes, 
toutes  d'ailleurs  en  proportions  simples,  suffisent  déjà  à  nous  donner 
des  renseignements  sur  le  degré  d'avancement  de  nos  connaissances  géo- 
graphiques dans  nos  possesions  coloniales. 

Nos  vieilles  colonies  des  Antilles  et  de  l'Océan  Indien  sont  à 
l'échelle  du  1/500,000. 

L'Algérie  et  la  Tunisie,  sont  au  1/1,000,000  et  leur  prolongement, 
le  Sahara  algérien  et  tunisien  au  1/2.500,000,  avec  tous  les  points 
d'eau,  soigneusement  relevés  et  une  préoccupation  particulière  à 
n'omettre  aucun  nom  important  de  tribu  ;  le  nombre  en  est  élevé,  mais 
l'heureuse  disposition  de  la  lettre  a  permis  d'éviter  toute  confusion  de 
lecture.  A  ce  point  de  vue,  comme  à  bien  d'autres,  les  cartes  sont  bien 
françaises,  c'est-à-dire  claires,  complètes,  agréables  à  lire  et,  gi^âce  à  une 

1.  Atlas  des  Colonies  françaises,  dressé  par  ordre  du  ministère  des  Colonies, 
par  Paul  Pelet.  —  Armand  Colin  et  C'%  éditeurs,  Paris;  27  caries  en  couleurs 
publiées  en  neuf  livraisons. 

M.  Paul  Pelet  a  fondé,  en  1886,  à  l'Ecole  des  Sciences  politiques,  la  première  des 
chaires  de  géographie  coloniale  qui  exislçnten  France  et  il  en  est  le  titulaire  depuis 
celle  époque. 
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sélection  intelligente  des  noms,  aussi  savantes  et  plus  pratiques  que 
beaucoup  de  cartes  élr«*ingères  dont  la  minutie  exagérée  indique  plus 
d'érudition  et  de  myopie  que  de  science  assimilable. 

Le  Bas-Sénégal  est  également  à  l'échelle  du  1/1,000,000  ;  Tensemble 
de  l'Afrique  occidentale  (Sénégal,  Guinée,  Côte-d'Ivoire,  Dahomey), 
la  Somalie  française  et  le  Congo  sont  au  1/3,000,000.  Ces  dernières 
sont  des  cartes  d'attente;  mais  lorsque  Ton  voit  combien  sont  serrées 
déjà  les  mailles  du  réseau  des  itinéraires  parcourus  ou  levés,  et  le  nombre 
des  posles  télégraphiques  qui  affirment  la  prise  de  possession  définitive 
du  pays,  on  admire  l'énergie  inlassable  de  nos  officiers  et  de  nos  admi- 
nistrateurs coloniaux.  L'Afrique  les  saisit,  dirail-on  ;  à  peine  sont-ils  de 
retour,  et  avant  môme  d'être  reposés  des  fatigues  de  leurs  dernières 
campagnes,  ils  ont  hâle  de  repartir  et  il  faut  modérer  l'ardeur  et  les  soN 
licitalions  d'un  zèle  noblement  désintéressé  sans  autre  ambition,  au  prix 
même  de  sacrifices  de  santé  et  parfois  aussi  de  carrière,  que  d'agrandir 
les  limites  dans  lesquelles  le  nom  français  sera  connu  et  respecté.  Tel 
est,  en  effet,  l'idéal  de  la  pléiade  généreuse  de  nos  conquérants  modernes; 
ils  donnent  leur  jeunesse,  leurs  efforts,  leur  vie  à  celte  grande  œuvre  de 
civilisation.  Tous  leurs  rapports  d'expédition,  à  leur  insu  môme,  mon- 
trent cette  préoccupation  d'améliorer  le  sort  de  ces  foules  noires  au 
milieu  desquelles  lés  marchands  d'esclaves  et  les  ravageurs  traçaient 
naguère  leurs  routes  sanglantes.  Véritables  pionniers,  dans  le  sens  le 
plus  complet  et  le  plus  élevé  de  ce  terme,  ils  reculent,  chaque  jour,  la 
digue  contre  laquelle  se  brise  la  barbarie  africaine  et  si  la  mère  patrie 
en  retire  plus  tard  quelque  avantage,  le  profit  direct  n'en  sera  pas  pour 
eux;  heureux  encore  si,  à  leur  retour  d'une  périlleuse  expédition,  ils 
ne  sont  pas  attristés  de  constater  qu'en  dehors  du  cercle  restreint  des 
Sociétés  géographiques,  leur  nom  est  à  peine  connu,  même  des  person- 
nalités gouvernementales  qui  souvent  les  reçoivent  avec  affabilité,  mais 
les  écoutent  d'une  oreille  bureaucratique  et  distraite.  Nous,  leurs  amis 
constants,  attachés  au  rivage  par  les  années  trop  lourdes  ou  par  les  cir- 
constances de  la  vie,  nous  les  suivons,  du  moins,  avec  une  sympathie 
fraternelle  ou  paternelle;  ce  sont  nos  camarades,  nos  élèves  ou  nos 
enfants;  nous  leur  répétons  :  macte  animo  generosepuer  et  nous  buri- 
jions  leurs  noms  et  leurs  roules  sur  les  documents  qui  deviendront  les 
archives  de  leur  épopée.  C'est  cette  pensée  qui  a  certainement  inspiré 
M.  PaulPelet  dans  le  labeur  patient  de  l'établissement  de  ses  canevas. 

La  carte  de  Madagascar  est  au  1/^,000,000,  et  ses  parties  centrales 
Imerina  et  Betsileo,  au  1/1,000,000,  Le  travail  de  colonisation  est  si 
intensif  sous  la  remarquable  impulsion  du  général  Gallieni,  que  ces 
échelles  deviendront  d'ici  peu  insuffisantes.  Les  noms  des  localités  se 
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pressent  de  plus  en  plus  loulTus  el  nous  réclamerons  pour  ce  pays  aussi 
grand  que  la  France  et  dans  lequel  les  établissements  agricoles  et  indus- 
triels se  multiplieront  en  même  temps  que  de  nouvelles  voies  de  commu- 
nication seront  ouvertes,  des  levés  plus  exacts  à  base  géodésique,  avec 
des  indications  des  circonscriptions  administratives.  Nos  officiers  y  tra- 
vaillent activement  et  nous  demanderons  prochainement  à  M.  Pelel  de 
rajeunir  son  travail  qu'il  nous  paraît  seul  capable  de  tenir  au  courant  et 
de  conserver  au  point. 

11  en  sera  de  môme  pour  les  cartes  de  rindo-Chine  au  1/2,500.000. 
Ici,  le  travail  est  plus  avancé.  On  a  déjà  le  delta  du  Tonkin  au  1/500,000 
el  les  projets  de  construction  de  voies  ferrées,  entrepris  diaprés  l'active 
inilialive  de  M.  Doumer,  entre  le  Tonkin  et  le  Yunnan,  entre  le  Tonkin 
et  le  Kouang-si,  et  le  long  des  côtes  de  TAnnam,  nous  iont  présager,  dans 
un  avenir  prochain,  des  cartes  de  détail  intéressantes  et  exactes  de  ces 
régions  qui  étaient  encore,  il  y  a  vingt  ans,  terra  incognita.  Nous  aurons 
alors  besoin  de  véritables  cartes  routières  qui  indiqueront  comment  se 
relient  les  uns  aux  autres,  non  seulement  les  principaux  centres  de  popu- 
lation, mais  les  nombreux  villages  de  culture  dont  les  productions,  drai- 
nées par  les  chemins  de  fer,  alimenteront  leur  trafic. 

La  Nouvelle-Calédonie,  enfin,  est  représentée  au  1/1,000,000.  Il  y  a 
tant  de  richesses  enfouies,  sans  doute,  dans  le  sol  de  cette  tle,  dont  le 
climat  s'adapterait  si  bien  à  lexploitalion  européenne,  qu'il  faut  espérer 
la  transformation  de  son  régime  économique,  c'est-à-dire  une  modifica- 
tion radicale  des  procédés  de  sa  colonisation  pénitentiaire.  Ce  n'est,  hélas, 
qu'un  espoir,  moins  qu'un  espoir,  un  vœu,  appuyé  sur  l'étonnante  pro- 
gression des  colonies  anglaises  de  TAustralasie  depuis  qu'elles  ont  acquis 
la  liberté  de  leur  développement.  La  question  des  Nouvelles-Hébrides 
serait  sans  doute  simultanément  et  rapidement  réglée. 

Chacune  des  cartes  de  l'atlas  est  accompagnée  d'un  texte  ;  mais  ce  texte 
est  une  monographie  si  intéressante,  si  simple  et  si  savante  à  la  fois,  sur 
les  colonies,  qu'on  est  presque  tenté  de  dire  que  c'est  la  carte  qui  com- 
plète le  texte  et  non  le  texte  qui  explique  la  carte. 

La  carte  est,  il  est  vrai,  un  tableau  qui  parle  aux  yeux  ;  mais  que  serait 
un  tableau  si  l'on  n'avait  d'autres  informations  que  le  dessin  muet? 
Quelles  sont  d'abord  ses  archives  d'origine?  Quelles  sont  les  conditions 
du  pays  qu'elle  représente,  son  climat,  ses  productions?  Quelles  popula- 
tions y  vivent?  Quel  est  leur  passé,  quel  peut  être  leur  avenir?  Quels 
sont  les  titres  de  possession  de  la  puissance  souveraine,  et  quelles  sont 
les  garanties  que  les  traités  lui  assurent  ? 

Avec  une  érudition  exceptionnelle  et  la  patience  honnête  qui  est  la 
caractéristique  de  tous  ses  travaux,  sans  phrases  inutiles,  avec  laconic- 
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sioii  de  bon  aloi  qui  est  la  touche  de  Thomme  de  science,  M.  Paul  Pelet 
a  réuni,  en  quelques  pages,  pour  chacune  de  nos  possessions  coloniales, 
les  données  historiques,  les  renseignements  statistiques,  sobres  de 
chiffres,  les  données  administratives  essentielles,  les  notions  écono- 
miques et  climatériques  indispensables,  les  indications  bibliographiques 
et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  un  glossaire  topographique  qui  n'est  pas  la  partie 
la  moins  utile,  ni  la  moins  intéressante  de  son  consciencieux  travail. 

Dans  quelques  pages  d'Introduction  y  d'un  style  élevé,  il  définit  ce  que 
doit  être  au  xx'  siècle,  la  politique  coloniale  d'une  grande  nation  et  ce  que 
sont  les  colonies,  c  ces  champs  d'activité  ouverts  aux  initiatives  et  aux 
énergies,  capables  de  résoudre,  sans  rhétorique,  la  question  sociale;  des 
horizons  élargis,  où  les  rejetons  les  plus  vigoureux  et  les  plus  sains  du 
vieux  tronc  gaulois,  libérés  des  entraves  d'une  société  vieillie,  pourront 
par  le  libre  développement  de  toutes  leurs  forces  intellectuelles  et  mo- 
rales, par  le  déploiement  complet  de  leur  virilité,  relever  la  natalité 
française  et  garantir  à  notre  race  un  prolongement  de  vitalité,  à  la  patrie 
un  renouveau  de  prestige  ». 

L'organisation  coloniale  varie  suivant  les  pays  occupés  ou  à  mettre  en 
valeur.  Aux  possessions  coloniales  proprement  dites  et  administrées  sui- 
vant les  anciens  errements,  sont  venus  s'ajouter  des  domaines  de  consti- 
tution variée  auxquels  l'ingéniosité  du  langage  diplomatique  a  donné 
les  noms  de  :  pays  de  protectorat,  zones  d'influence,  territoires  à  bail, 
territoires  indivis,  zones  neutres,  sortes  de  tampons  provisoires  créés 
pour  retarder  des  compétitions  trop  ardentes. 

Quels  que  soient  les  noms,  le  bon  sens  populaire,  englobe  tous  ces 
pays  sous  une  même  appellation  :  les  Colonies,  Il  les  considère  avec 
raison  comme  les  terres  dont  il  faut  assurer  la  prospérité  et  transmettre 
rhérilage.  Elles  lui  sont  précieuses  parce  qu'il  se  rend  bien  compte  que 
(  c'est  aux  colonies  que  nous  avons  retrouvé,  après  nos  désastres  de 
1870,  le  goût  de  l'action,  le  sens  de  la  vie,  la  confiance  en  nous  »  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  quelque  consolation  aux  malheurs  subis,  quel- 
que lustre  nouveau  aux  couleurs  ternies  de  notre  drapeau. 

Une  nation  «  exalte  son  génie  en  répandant  à  travers  le  monde  son 
esprit,  ses  idées,  son  àme  >  ;  c'est  pourquoi  nous  voulons  être  des  colo- 
niaux pour  être  de  bons  et  sensés  patriotes;  mais  il  faut  bien  savoir 
qu'il  ne  suffit  pas  d'admirer  «  quelques  initiatives  individuelles  har- 
dies »,  il  est  nécessaire  que  la  masse  nationale  vienne  appuyer,  et  d'une 
manière  constante,  l'action  de  ses  pionniers  d'avant-garde  et  qu'elle 
garde  intimement  le  contact  avec  eux. 

Nous  savons  réellement  gré  à  M.  Paul  Pelet,  de  contribuer  si  utile- 
ment à  ce  résultat  par  sa  belle  œuvre  de  vulgarisation  géographique. 

G"'  N. 
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BLIZZARDS  ET  "  ONDES  DE  FROID  " 

EXPOSÉ    SUCCINCT   DHJNE   QUESTION    CIJMATÉRIQUE   AMÉRICAINE 


Le  climat  des  États-Unis  se  signale  par  des  phénomènes  de  variation 
excessive  qui,  affectant  les  plus  grandes  cités  de  TUnion,  y  causent  des  dé- 
sordres et  des  souffrances  considérables  et  sont,  pour  cette  raison,  passés 
du  domaine  purement  scientifique  dans  celui  du  chroniqueur.  Parmi  les  plus 
particuliers  sont  les  blizzardSy  les  cold  waves,  ou  ondes  de  froid. 

Le  mot  de  blizzard,  non  seulement  a  été  adopté  par  les  autorités  météoro- 
logiques des  États-Unis,  mais,  comme  il  a  été  accueilli  en  France  par  certains 
savants,  nous  lui  devons  les  honneurs  d'une  recherche  étymologique. 

Rien  que  le  phénomène  qu'il  caractérise  soit  connu  depuis  longtemps,  il 
n*y  a  que  peu  d'années  que  ce  nom  lui  a  été  spécialement  donné.  C'est  pendant 
Thiver  sévère  de  1880-81  que  le  terme  blizzard  s'est  généralisé  dans  les  jour- 
naux. Il  a  été  employé,  pour  la  première  fois,  vers  1863,  et  s'appliquait  aux 
tempêtes  de  neige  qui  sévissaient  dans  le  nord-ouest  des  États-Unis. 

En  1876,  l'organe  ofliciel  du  Signal  Service,  TheMonthly  Weather  Review , 
lui  donne  droit  de  cité.  Aujourd'hui  les  meilleures  dictionnaires  admettent  non 
seulement  le  substantif  <  blizzard  »  mais  bien  un  adjectif,  blizzardous,  et  un 
adverbe  ad  hoc,  blizzardly  I 

Mais  ceci  ne  nous  éclaire  pas  sur  son  origine.  Quelques-uns  le  considèrent 
comme  une  onomatopée  ^  En  1877,  la  question  est  traitée  avec  de  grands  déve- 
loppements dans  The  Philological  Society's  Dictionary,  qui  ne  parait  pas  dis- 
posé à  admettre  le  nouveau  venu  sans  un  examen  sérieux  de  son  état  civil.  Ce 
dernier  n'en  reste  pas  moins  nuageux...  Ce  qui  est  très  réel  malheureusement, 
ce  sont  les  effets  désastreux  du  blizzard.  Un  blizzard,  en  résumé,  est  la  résul- 
tante des  trois  circonstantes  suivantes  : 

Un  vent  d'une  vitesse  moyenne  de  40  à  60  miUes  à  l'heure^. 

Un  abaissement  extrême  de  température  (descendant  souvent,  dans  l'ouest, 
à  une  moyenne  comprise  entre  28  et  AO'*  C.  au-dessous  de  zéro). 

Une  violente  précipitation  de  neige  très  iine  sous  la  forme  de  petits  cristaux 
durs  et  aigus. 

1.  Le  Dictionnaire  de  Murray  le  range  dans  la  catégorie  des  expressions  qui  se 
rapportent  à  quelque  chose  qui  crève,  éclate,  tourbillonne  :  bloiv,  hhgt^  btistei\ 
htuster. . . 

~  2.  Correspondant  à  peu  près  aux  chifTlres  4  et  7  de  la  notation  adoptée  par  le  Bu- 
reau centrai  météorologique  de  France. 
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Les  blizzards  se  produisent  d'ordinaire  quand  le  baromètre  se  relève,  en 
hiver,  à  la  suite  d'une  dépression  d'une  intensité  exceptionnelle.  Originaires 
souvent  du  Canada  (Versant  est  des  Rocheuses),  ils  pénètrent  aux  États-Unis 
par  Test  du  Wyoming,  le  North  Dakota,  s'étendent  au  Minnesota,  mais  ils  passent 
rarement  à  Textrémité  des  grands  lacs*.  Parfois  cependant,  sous  Tcrapire  de 
certaines  conditions  météorologiques,  ils  pénètrent  ou  se  développent  dans 
l'est  des  États-Unis,  jetant  une  perturbation  extrême  dans  cette  région  popu- 
leuse, interceptant  les  communications,  empêchant  le  ravitaillement  des  mar- 
chés des  grandes  villes  et  faisant  courir  à  la  navigation  de  grands  dangers. 
Les  blizzards  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  en  i7U)  par  un  nommé 
Henry  Ellis,  qui  hiverna  sur  la  baie  d'Hudson  près  du  comptoir  d'York.  Il  en 
donne  une  description  conforme  aux  observations  modernes. 

C'est  4urant  l'hiver  de  1851-55  que  l'on  voit  mentionner  pour  la  première 
fois  une  sorte  de  blizzard  dans  Test.  A  New-York,  la  température  se  maintint 
si  basse  qu'on  put  employer  le  traînage,  dans  les  rues,  pendant  trois  mois 
consécutifs. 

Toutefois  on  n'a  de  données  certaines  sur  ces  phénomènes  qu'à  partir  du 
blizzard  du  31  décembre  1863.  Ce  dernier  sévit  surtout  en  Minnesota.  A  Saint- 
Paul,  le  thermomètre  descendit,  durant  la  tempête,  à  46»  C.  au-dessous  de  zéro. 
En  janvier  1866,  un  violent  blizzard  sévit  en  Dakota.  Le  capitaine  Kield  et 
20  hommes  du  2«  Minnesota  Volunleor  Cavalry  périrent  dans  la  boarrasque  en 
se  rendant  de  Fort  Wadsworth  à  Fort  Abercrombie  (Fort  Sisseton). 

Les  13-16  avril  1873,  un  blizzard  demeuré  célèbre  dans  le  nord-ouest,  ravage 
le  Dakota  et  les  Etats  voisins.  Pendant  trois  jours,  la  vitesse  du  vent  se  maintient 
à  une  moyenne  de  58  kilomètres  à  l'heure  avec  un  maximum  de  78  kilomètres 
le  15  avril,  pendant  vingt-quatre  heures. 

En  1888,  le  11  janvier,  un  blizzard  couvnt  cinq  États  :  Montana,  Dakota, 
Minnesota,  Kansas,  Texas  et  causa  la  mort  d'environ  100  personnes.  Les 
dégâts  matériels  et  pertes  de  bétail  furent  considérables.  Les  symptômes,  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  étaient  aigus.  A  Helena  (Montana),  la  tem- 
pérature s'abaissa  de  27*  C.  en  quatre  heures  et  demie  et  de  35°  C.  en  moins 
de  dix-huit  heures.  Le  phénomèno  s'étendit  sous  la  forme  d'une  onde  froide 
sans  neige,  jusqu'en  Californie. 

Ces  perturbations,  on  le  voit,  ne  dépassèrent  pas  en  général,  à  l'est,  la  région 
des  grands  lacs.  11  est  à  remarquer  que  dans  le  nord-ouest,  de  ce  cûté-ci  des 
Rocheuses,  il  y  a  de  petits  blizzards  presque  chaque  année.  Ils  sont  locaux  et 
sévissent  dans  des  localités  où  ils  ne  peuvent  d'ordinaire  causer  que  des  dom- 
mages restreints.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  restent  à  peu  prés  ignorés. 
D'ailleurs,  dans  les  lieux  habités  situés  sur  la  route  habituellement  suivie 
par  les  blizzards  de  cette  catégorie,  on  est  préparé  pour  les  recevoir;  lorsque 
la  tempête  devient  dangereuse,  bêtes  et  gens  se  réfugient  dans  les  caves. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  violence  et  les  symptômes  généraux  de  ces  phénomènes 
secondaires  sont  identiques,  le  plus  souvent,  à  ceux  des  grands  blizzards  qui 
ont  eu  les  honneurs  d'une  monographie  spéciale. 
Nous  arrivons  maintenant  aux  deux  derniers  grands  blizzards,  1:2-1  i  mars 

1.  Johmton's  Cyclopedia. 
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1888,  et  ii-13  février  1899,  qui  out  envahi  et  ravagé  les  États  riverains  de 
TAtlantique. 

Grand  blizzard  de  1888.  —  La  soirée  du  dimauche  11  mars  1888  avait  été, 
à  New-York,  plutôt  désagréable  que  froide.  A  la  pluie  de  la  journée  avait 
succédé  du  grésil,  que  poussait  un  vent  d^ouest  assez  fort.  Le  lundi  à  midi,  la 
neige,  fine,  serrée,  fit  son  apparition,  pour  durer  sans  interruption  jusqu'au 
mercredi  U,  à  2  h.  50  de  Taprés-roidi.  En  même  temps,  cette  précipitation 
anormale  était  accompagnée  d'une  augmentation  progressive  dans  la  vitesse 
du  vent  et  dans  l'abaissement  de  la  température.  11  faudrait  un  volume  pour 
narrer  en  détail  les  etïets  produits  par  ce  blizzard,  qui,  dans  Test  des  États-Unis 
tient  le  record  des  phénomènes  de  cette  nature. 

A  New-York  City,  la  chute  totale  de  neige  fut  évaluée  à  55  centimètres, 
dont  40  dans  la  première  journée;  mais,  sous  rinfluence  d'un  vent  de  50  à 
64  milles,  la  neige  s'amoncelait  dans  les  rues,  du  côté  opposé  à  la  bourrasque, 
à  la  hauteur  d'un  premier  étage.  Dès  la  matinée  du  lundi,  la  circulation  des 
véhicules  devint  impossible.  Les  affaires  restèrent  suspendues  jusqu'au  mer- 
credi matin,  et  les  communications  avec  l'extérieur,  coupées  jusqu'au 
jeudi  15;  les  messages  télégraphiques  de  New-York  pour  Boston  durent  être 
câblés  à  Londres  et  réexpédiés  d'Angleterre  en  Massachusetts!  Toutes  les  funé- 
railles furent  décommandées.  La  lumière  électrique  refusa  de  fonctionner,  et 
les  immeubles  dépourvus  de  combustible  durent  être  évacués  par  leurs  occu- 
pants qui  cherchèrent  asile  dans  les  hôtels.  Trente-sept  personnes  périrent  de  con- 
gélation; la  perte  occasionnée  aux  commerçants,  aux  chemins  de  fer  et  aux 
télégraphes,  ainsi  que  les  dégâts  divers,  fut  estimée  à  f$  6,000,000. 

Gi'and  blizzard  de  1899.  — Celui-ci,  le  dernier  en  date,  ne  s'est  pas  montré, 
à  beaucoup  près,  aussi  sévère  que  son  prédécesseur  do  1888.  Comme  lui,  il  a 
duré  trois  jours;  la  vitesse  du  vent  fut  la  même;  mais  la  précipitation  de  neige 
n'atteignit  que  39  centimètres;  cependant  la  température,  en  1899,  tomba  plus 
bas  que  lors  du  grand  blizzard  de  1888.  L'intensité  et  la  durée  du  froid,  en 
1899,  amenèrent  la  congélation  plus  ou  moins  complète  des  conduites  de  gaz, 
plongeant  une  grande  partie  de  New- York  dans  l'obscurité.  Elles  produisirent 
même  une  contraction  extraordinaire  du  pont  métallique  suspendu  de  Brooklyn. 

La  conséquence  la  plus  triste  de  ces  phénomènes,  dans  une  cité  aussi  popu- 
leuse, est  le  surcroît  de  souffrances  qu'ils  occasionnent  parmi  l'immense  partie 
des  malheureux.  Durant  ces  trois  jours  de  1899, 60,000  ouvriers,  étrangers  pour 
la  plupart,  chassés  de  chez  eux  par  le  froid  et  la  faim,  vinrent  chercher  asile  dans 
les  postes  de  police  et  les  casernes  de  la  milice. 

Ces  perturbations  atmosphériques  sont  d'autant  plus  redoutables  que  les 
régions  sur  lesquelles  .elles  s'étendent  sont  aujourd'hui  plus  peuplées,  plus 
commerçantes  et  plus  riches.  Les  causes  de  ces  phénomènes  peuvent  s'expli- 
quer de  la  manière  suivante  : 

D'une  façon  générale,  le  blizzard  est  formé  par  la  rencontre  d'un  cyclone 
venant  du  sud,  avec  une  cold  wave  —  onde  de  froid  —  arrivant  de  l'ouest. 

Le  cyclone  prend  naissance  dans  les  parages  du  golfe  du  Mexique  et  se  meut 
habituellement  du  sud-ouest  au  nord-est.  De  force  et  d'intensité  variables,  la 
cytUmic  area^  qui  est  une  zone  de  basses  pressions,  n'est  dangereuse  ordinai- 
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remeut  qu'en  mer.  Sur  les  côtes  des  États-Unis,  le  phénomène  se  manifeste 
seulement  par  des  vents  très  humides,  et  une  précipitation  de  pluie  plus  ou 
moins  grande.  La  cold  wave^  ou  onde  de  froid,  suit  le  mouvement  d'une 
anti'Cyclonic  atra,  ou  aire  de  fortes  pressions  qui  se  transporte  obliquement 
ou  même  en  sens  contraire  du  cyclone  et  qui  en  est  la  conséquence. 

L'anti-cyclone  se  forme  dans  les  Rocheuses  et  se  meut  de  l'ouest  à  l'est. 
Il  ne  produit  pas  toujours  nécessairement  une  onde  froide.  U  faut  qu'il  existe, 
à  proximité  et  au  moment  de  sa  formation,  des  masses  d'air  sec  refrpidi  par 
i*adiation  dans  les  plaines  dénudées  du  Canada,  et  débordant  dans  les  régions 
méridionales  le  long  des  Rocheuses.  Sans  que  ces  doubles  phénomènes  aient 
encore  pu  être  détinitivement  et  scientifiquement  expliqués,  il  est  certain 
qu'il  existe  une  étroite  corrélation  entre  les  mouvements  des  cyclones  et  les 
déplacements  des  aires  de  plus  hautes  pressions  ou  anti-cyclones. 

Les  anti-cyclones  de  décembre  1880  et  de  janvier  1886  furent  précédés  par 
des  cyclones  venant  du  golfe  du  Mexique  et  marchant  vers  le  nord-est.  Ces 
cyclones  avançaient  lentement,  et  les  courants  nord-sud  qui  se  forment  tou- 
joursdanscc  cas,  persistèrent,  enconséquence,  pendant  une  assez  longue  période, 
entraînant  finalement  un  déplacement  considérable  de  l'air  glacé  des  régions 
sub-arctiques;  et  cet  air,  s'accumulant  dans  les  plaines  des  deux  Dakotas,  du 
Wyoming,  etc.,  constitua  bientôt  des  cold  waves  qui  se  précipitèrent  vers 
l'est,  avec  les  anti-cyclones. 

11  se  produit  en  Europe  des  troubles  atmosphériques  analogues  aux  cyclones 
et  aux  anti -cyclones  américains.  Mais  les  perturbations  de  ce  genre  sont  tou- 
jours incomparablement  moins  violentes  et  moins  fréquentes.  En  Amérique, 
en  effet,  il  n'existe  aucun  obstacle  naturel  entre  les  régions  sub-arctiques  et 
celles  de  la  zone  tempérée.  Les  plaines  septentrionales,  très  sèches,  sont  un 
centre  de  hautes  pressions  éminemment  propre  à  la  formation  des  vagues 
anti-cycloniques,  tandis  qu'au  nord  de  l'Europe,  vers  l'Islande,  se  trouve  un 
centre  presque  permanent  de  basses  pressions;  les  vents  qui  en  descendent  sur 
les  régions  tempérées  de  l'Europe  sont  nécessairement  humides,  froids  parfois 
mais  non  hyperboréens  comme  ceux  des  cold  waves  de  l'Amérique  qui, 
rencontrant  les  nuages  ament^s  parle  cyclone,  en  précipitent  l'humidité  en  une 
énorme  quantité  de  neige.  Enfin  le  continent  nord-américain  n'est  découpé 
par  aucune  mer;  d'immenses  plaines  s'étendent  des  régions  polaires  jusqu'aux 
régions  tropicales;  aussi  la  répercussion  des  perturbations  produisant  les 
blizzards  sont-elles  senties  sur  des  étendues  considérables.  La  neige  s'avance 
alors,  ainsi  qu'on  Ta  vu  en  1899,  jusqu'à  la  Floride,  et  la  zone  de  froid  peut 
atteindre  le  golfe  du  Mexique'. 

Les  cold  waves  se  propagent,  aux  États-Unis,  avec  une  grande  rapidité; 
et  si,  dans  le  centre,  succédant  à  une  température  cyclonique,  c'est-à-dire 
humide  et  modérée,  elles  peuvent  produire,  en  quelques  heures,  un  abaissement 
de  0  à  —  1^*  C;  au  sud,  on  leur  doit  parfois  des  différences  de  40®  C.  en  quel- 
ques jours  ^.  George  Nesti.er  Tricoche. 

1.  En  1899,  à  Anniston  (Alabama),  on  enregistra  —  26"  C.  à  la  latitude  de  Jériisa- 
ieni  ;  et  —  14°, 5  C.  à  New  Orléans,  à  la  latitude  du  Caire. 

2.  A  Atlanta,  rabaissement  a  été,  en  février  i899,  de  -f  22«  à  — 22»  centigrades. 
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MAUNOIR  (Gharles-Jeaii),  géographe  français,  né  à  Poggi-Bonsi  (Toscane), 
le  ^  juin  1830,  mort  à  Paris,  le  22  décembre  1901. 

La  mort  de  Charles  Maunoir  est  une  grande  perte  pour  la  science  géogra- 
phique. Gomme  secrétaire  général  delà  Société  de  Géographie,  il  a  exercé  une 
action  particulièrement  utile  au  développement  de  cette  association  et  au  pays. 
11  a  puissamment  contribué  au  réveil  des  études  géographiques  après  nos 
malheurs  et  préparé  le  grand  mouvement  d'expansion  qui  a  marqué  ces 
dernières  années.  Tous  les  voyageurs  ont  trouvé  auprès  de  lui  des  *appuis  et 
de  judicieux  conseils,  et  c'est  souvent  grâce  à  son  intervention  et  à  ses  avis 
éclairés  que  de  grandes  explorations  ont  pu  être  entreprises.  Sa  modestie  et  son 
désintéressement,  son  tact  parfait,  la  sûreté  de  ses  relations  et  de  son  amitié, 
la  droiture  de  ses  sentiments  faisaient  de  Maunoir  un  noble  et  exquis  caractère. 

Fils  d*un  médecin  renommé  de  Genève,  Maunoir  fit  ses  études  dans  cette 
ville,  puis  vint  à  Paris  et  entra  à  l'Ecole  centrale  en  1851. 11  se  fit  naturaliser 
français  et,  en  1852,  il  s'engagea  dans  le  2*  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Mais  un  grave  accident  l'obligea  à  quitter  l'armée;  il  entra,  en  1855,  au 
Ministère  de  la  guerre  ;  il  dirigea  pendant  de  longues  années  l'important  ser- 
vice des  Archives  des  cartes. 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  depuis  1859,  secrétaire  général  en 
1867,  Maunoir  ne  résigna  ces  fonctions  auxquelles  chaque  année  la  Commis- 
sion centrale  l'appelait  de  nouveau,  que  le  1"*  janvier  1897. 11  reçut  alors  le  titre 
de  secrétaire  général  honoraire  et  fut  nommé  vice-président  en  1897  et  1898. 
En  1892,  au  moment  où  il  terminait  une  période  de  vingt-cinq  années  dans 
ses  laborieuses  et  délicates  fonctions  de  secrétaire  général,  la  Commission 
centrale  de  la  Société  lui  décerna  une  grande  médaille  d'or,  en  souvenir  de 
ses  précieux  services  et  de  son  infatigable  dévouement. 

A  côté  de  la  tâche  administrative  de  chaque  jour,  Maunoir  a  aussi,  comme 
secrétaire  général,  accompli  une  œuvre  scientifique  importante  :  ce  sont  ces 
Rapporté  annuels  qui  ont  été  des  modèles  du  genre,  aussi  remarquables  par 
la  précision  des  informations  que  par  la  sûreté  de  la  critique  et  l'élégance  de 
la  forme.  Réunis  en  trois  volumes  (Paris,  1895-1896-1898,  in-8)  avec  des 
cartes  et  des  tables,  ils  constituent  une  source  précieuse  de  renseignements 
pour  l'histoire  de  la  géographie  de  1867  à  1892. 

Charles  Maunoir  a  publié  eu  outre  de  nombreux  articles  et  mémoires 
savants,  noumment  dans  le  Spectateur  militaire^  le  Journal  des  Sciences 
militaires  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  11  avait  succédé  à 
Vivien  de  Saint-Martin  dans  la  rédaction  de  l'Année  géographique  et,  pour  les 
volumes  des  années  1876,  1877,  1878,  il  a  eu  pour  collaborateur  Henri 
Duveyrier,  avec  lequel  il  était  lié  par  une  étroite  amitié. 

Maunoir  était  un  savant,  un  honnête  homme  et  un  homme  de  cœur.  Il  n'eut 
que  des  amis.  Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  pénétrer  dans  son  intimité 
savent  quel  était  le  charme  de  ce  foyer  où  il  était  enveloppé  de  TafiTection  la 
plus  délicate  et  de  la  plus  tendre  sollicitude.  Sa  vie  de  travail  s'y  est  terminée, 
comme  il  le  méritait,  dans  le  calme  de  l'esprit  et  la  satisfaction  complète  du 
bonheur  reçu  et  donné.  G.  R. 
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Asie. 

Tang-taé-kiang.  —  M.  Bons  d^Anig,  consul  de  France  à  Tctioung-king,  a 
exposé  les  éléments  d'une  étude  qu'il  a  faite  sur  Tétat  actuel  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  sur  le  haut  Yang-tsé-kiang. 

De  Changhaï  à  Han-kéou  (960  kilom.),  la  circulation  à  la  vapeur  existe  de- 
puis 1860.  Le  port  d'I-tchang  fut  ouvert  quinze  ans  après.  Depuis  1874,  les 
vapeurs  latteignent  toute  Tannée. 

M.  Little  atteignit  Tchoung-king  en  1898,  mais  sur  un  grand  canot  ponté  ; 
un  marin  du  commerce  anglais  y  parvint  aussi  en  juin  1900.  Moins  heureux, 
les  Allemands  y  perdirent  un  bateau  corps  et  biens. 

La  France  a  envoyé  à  son  tour  sur  le  Yang-tsé-kiang  une  canonnière, 
VObry,  commandée  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst;  elle  a  accompli, 
en  novembre  1901,  la  traversée  d*I-tcliang  à  Tchoung-king. 

L'hydrographie  du  grand  fleuve,  si  bien  décrite  par  le  U.  P.  Chevalier,  de 
l'Observatoire  de  Zi-ka-wei,  va  donc  être  complétée  par  les  nouveaux  travaux 
du  lieutenant  Ilourst  (Société  de  Géographie  y  10  janvier  1902). 

Afrique. 

État  indépendant  du  Congo.  —  M.  le  capitaine  Ch.  Lemaire,  du  2*  régi- 
ment d'artillerie  au  service  de  l'État  indépendant  du  Congo,  a  exposé  les 
travaux  de  la  mission  scientifique  qu'il  a  dirigée  de  1898  à  1900  et  qui  avait 
pour  but  la  reconnaissance  du  Ka-Tanga  et  de  la  partie  du  territoire  congo- 
lais qui  conline  au  Zambèze.  Au  départ,  le  personnel  de  l'expédition  comptait, 
outre  son  chef  (alors  lieutenant)  :  le  D'  Jean  de  Windt^  le  sous-lieutenant 
Mafféiy  le  sous-intendant  F.  Michel,  ie  peintre  Léon  Dardenne,  le  prospec- 
teur Caisley  et  un  sous-of(icier  chef  d'escorte.  MM.  de  Windtet  Caisley  ayant 
péri  sur  le  Tanganyika  pendant  une  tempête, furent  remplacés  par  MM.  Kem- 
per-Voss  et  Louis  Questiaiuv. 

L'itinéraire  comprend  environ  6,000  kilomètres  de  routes  par  terre  et  600 
par  eau;  il  s'est  recoupé  deux  fois  à  Lofoi  et  à  Mpoueto.  Parti  le  25  mai  1898 
de  l'embouchure  du  Zambèze,  le  capitaine  Lemaire  est  arrivé  le  5  septembre 
1900  à  Tembouchure  du  Congo.  La  partie  la  plus  intéressante  de  cette  explo- 
ration transàfricaine  est  comprise  entre  le  Tanganyika,  le  lac  Moero,  le  haut 
Zambèze  et  le  haut  Kassaî,  affluent  de  gauche  du  Congo. 

La  carte  dressée  par  la  mission  Lemaire  modifie  sensiblement  les  cartes 
antérieures;  ainsi,  toute  la  ligne  de  faite  Congo-Zambèze  subit  des  dépla- 
cements de  position  allant  jusqu'à  35  kilomètres.  Le  capitaine  Lemaire  a 
établi  que  cette  ligne  est  d'une  netteté  absolue  ;  il  a  constaté  que  le  lac  Dilolo 
est  un  petit  étang  fermé  qui,  aux  fortes  pluies,  déborde  et  envoie  son  trop 
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plein  vers  la  Lo-Temboua,  affluent  du  Zarobéze  ;  il  a  reconnu  que  les  grottes 
du  Ka-Tanga  ne  sont  nullement  habitées  par  des  troglodytes,  comme  on  Ta 
cru,  et  qu'elles  ne  sont  que  des  crevasses  naturelles  dans  des  terrains  dolomi- 
tiques  où  les  indigènes  se  sont  parfois  réfugiés  en  cas  d'alarme  '. 

Quant  à  la  colonisation  dans  le  Ka-Tanga,  il  en  cite  deux  exemples,  celle 
d'un  Français,  appelé  là-bas  le  capitaine  Joubert,  qui  s'est  fixé  dans  le  pays, 
et  celle  des  Pères  Dlancs  installés  auprès  du  lac  Tanganyika. 

Le  conférencier  a  complété  le  récit  de  sa  mission  en  l'accompagnant  d'une 
longue  série  de  projections,  et  en  présentant  d'intéressants  documents  comme 
son  carnet  de  route,  des  cartes  manuscrites,  des  mémoires  relatifs  à  ses  obser- 
vations astronomiques,  magnétiques  et  altimétriques,  des  aquarelles  et  des 
dessins  (Société  de  Géographie^  20  décembre  1901). 

Amérique. 

Guyane  française.  —  M.  1).  Levai,  ingénieur,  déclare  que  la  Guyane  fran- 
çaise est  un  pays  essentiellement  minier  sur  lequel  il  a  été  donné  beaucoup 
d'appréciations  inexactes  et  injustes.  On  peut  dire  que  presque  tous  les  bas- 
sins des  rivières  de  la  Guyane  sont  aurifères. 

En  avril  1901,  on  a  découvert  sur  la  rivière  Inini,  affluent  français  du  Ma- 
roni,  à  250  kilomètres  de  la  côte,  de  ricbes  gisements  aurifères  sur  lesquels 
se  sont  portés  en  quelques  mois  des  milliers  de  travailleurs,  malgré  les  diffi- 
cultés inouies  de  transport.  En  quelques  semaines,  près  de  deux  millions  de 
francs  d'or  ont  été  extraits. 

M.  Levât  annonce  le  plein  succès  de  Texploilation  du  lit  des  rivières  au 
moyen  des  dragues  appropriées,  remplaçant  ainsi  les  anciens  procédés  par  des 
moyens  mécaniques  {Société  de  géographie  commerciale ^  17  décembre  1901). 

Océanie. 

Australie.  —  M.  Louis  Vigouroux,  député  de  la  Haute-Loire,  parlant  du 
continent  australien,  a  mis  en  relief  l'influence  du  milieu  géographique  sur 
l'organisation  économique,  politique  et  sociale  des  nations.  La  pénétration  de 
ce  continent  n'ayant  pu  se  faire,  comme  celle  de  l'Amérique  du  Nord,  par 
exemple,  par  les  grands  fleuves  et  les  grands  lacs,  en  s'appuyant  sur  des  cen- 
tres déjà  peuplés,  et  les  meilleurs  ports  étant  séparés  les  uns  des  autres  par 
de  grandes  distances  et  des  obstacles  naturels  (montagnes  ou  déserts),  c'est 
autour  d'eux  qu'il  s'est  formé  cinq  colonies  distinctes,  lesquelles  viennent 
de  s'organiser  en  fédération  (Société  de  Géographie^  10  janvier  1902). 

1.  Voir  les  articles  du  capitaine  Lematre  :  La  mission  scientifique  belge  du  Ka- 
Tangay  avec  itinéraire  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Parité 
1901,  p.  207-281);  Grottes  et  troglodytes  du  Ka-Tanga  {La  Géographie,  15  novembre 
et  15  décembre  1901,  p.  321-338,  403418),  avec  carte  à  1/1 ,000,000»  (15  novembre); 
Communication  made  to  the  Geographical  Section  of  the  British  Association  for 
ihe  Advancement  of  the  sciences  {The  Scottish  Geographical  Magazine,  Onlubre  1901, 
p.  526-556),  avec  carie  à  l/5,6(K),00Oe. 
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Généralités. 

Les  races  et  les  peuples  de  la  terre,  Eléments  d^anthropologie  et  d'ethnogra- 
phie, par/.  Denikery  docteur  es  sciences,  hihliolhécaire  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Paris,  Schleicher  frères,  lUOO,  t  vol.  in-IG,  ()92  pages,  176  planches 
et  figures,  et  2  cartes.  L'auteur  s'est  proposé  de  condenser  dans  cet  ouvrage 
très  savamment  documenté  les  données  essentielles  des  deux  sciences  ju- 
melles, l'anthropologie  et  l'ethnographie,  qui  ont  enire  elles  le  lien  le  plus  étroit 
puisqu'elles  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'homme;  c'est  un  livre  de  haute 
vulgarisation,  à  la  fois  savant  et  accessible  à  tous  ceux  qui  désirent  se  faire 
rapidement  une  idée  d'ensemble  de  ces  deux  sciences.  L'œuvre  de  M.  Denikerest 
originale  par  le  plan  en  ce  qu'il  y  étudie  toute  l'histoire  des  races  humaines 
dans  leurs  transformations  successives  et  dans  le  présent,  et  elle  est  intéres- 
sante par  les  nombreuses  opinions  personnelles  que  ce  savant  y  a  consignées 
et  qui  sont  le  résultat  de  ses  travaux  érudits,  notamment  sur  la  classification 
des  races,  sur  les  races  de  l'Europe,  sur  la  race  paléaméricaine,  sur  les  habi- 
tations fixes  et  transportables,  et  sur  beaucoup  d'autres  questions  encore. 

On  pourrait  considérer  l'ouvrage  comme  comprenant  deux  parties.  La  pre- 
mière contient  l'exposé  des  caractères,  tant  somatiques  qu'ethniques,  qui 
servent  à  distinguer  les  peuples  et  les  races,  ou  à  les  rapprocher  les  uns  des 
autres,  puis  l'examen  des  divers  systèmes  de  classification.  La  seconde  partie 
est  consacrée  à  l'étude  des  races  et  peuples  des  diverses  parties  du  monde,  et 
pour  chacune  d'elles,  M.  Deniker  passe  en  revue  les  anciens  habitants  et  les 
habitants  actuels.  Les  connais^nces  fournies  par  les  plus  récentes  explora- 
tions ont  été  mises  à  contribution  par  Tauteur,  ainsi  que  de  nombreux  ren- 
seignements épars  dans  une  foule  de  notes  et  de  mémoires  en  toutes  langues. 

G.  R. 
Europe. 

L'Allemagne  contemporaine  illustrée,  par  P,  Jousset.  Paris,  Larousse, 
in-i',  282  pages,  22  cartes  dont  8  en  couleurs,  588  reproductions  photogra- 
phiques. —  Cette  magnifique  publication  continue  la  remarquable  série  com- 
mencée par  la  maison  Larousse  avec  V Atlas  illustré  et  le  Paris-Atlas.  Imprimé 
comme  eux  sur  papier  couché  et  illustré  d'une  profusion  de  merveilleuses 
reproductions  photographiques,  c'est  un  ouvrage  de  grand  luxe.  Mais  il  n'est 
pas  seulement  de  nature  à  satisfaire  les  bibliophiles,  il  constitue  un  excellent 
exposé  de  l'état  actuel  de  l'Allemagae  dont  il  est  si  intéressant  de  suivre  au- 
jourd'hui le  développement  économique. 

Le  pays  est  étudié  par  régions  et,  pour  chacune  d'elles,  avec  beaucoup  de 
raison,  l'auteur  n'a  pas  séparé  la  géographie  physique  de  la  géographie  admi- 
nistrative et  économique;  ce  sont  les  caractères  tirés  du  relief  et  des  eaux  qui 
Pont  guidé  pour  établir  ses  divisions  du  sol  allemand.  11  a  terminé  par  un 
chapitre  intitulé  :  Organisation  unitaire  tie  r  Allemagne,  dans  lequel   il  a 
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condensé  toutes  les  notions  générales  relatives  à  Tétat  politique  de  l'Allemagne, 
à.  son  commerce,  à  son  expansion  en  Europe  et  dans  le  monde  ;  il  nous  semble 
que  les  développements  relatifs  à  Tarmée  auraient  été  mieux  à  leur  place  dans 
ce  chapitre  final  que  dans  celui  consacré  A  la  capitale. 

Les  cartes  sont  d'une  exécution  très  soignée.  Pour  des  pays  où  la  popula- 
tion est  extrêmement  donse,  on  pouvait  craindre  la  confusion  résultant  de 
l'accumulation  des  noms;  cet  écueil  a  été  habilement  évité.  La  carte  de  l'Al- 
lemagne physique  donne  le  relief  du  terrain  par  des  teintes  très  heureusement 
^aduées.  Les  deux  cartes  régionales,  le  Rhin,  à  1/820,000%  l'Allemagne  du 
sud  et  la  Bavière,  à  1/1,850,000%  sont  particulièrement  à  signaler.  Les  plans 
et  cartes  en  noir  sont  aussi  d'une  clarté  parfaite. 

On  ne  saurait  trop  louer  Fauteur  d'avoir  fait  suivre  chacun  de  ses  chapitres 
d'une  bibliographie  mentionnant  les  principaux  travaux  français  ou  allemands 
concernant  la  région  décrite.  G.  R. 

L'Area  del  Regno(la  superficie  du  Royaume  [d'Italie]),  par  M.  Giardina.  — 
M.F.  P.  Giarrfina,  dans  la  Rivistadi  Storiae  di  G«0(/ra/ïa (juillet-août  1901), 
rend  compte  des  travaux  exécutés  par  M.  l'ingénieur  Vitale  (depuis  1896)  sur 
la  demande  de  l'Institut  Géographique  Militaire,  en  vue  de  déterminer  plus 
exactement  la  superficie  de  la  Sardaigne.  Les  résultats  de  précision  obtenus 
sont  tout  à  fait  à  l'honneur  de  ce  fonctionnaire,  qui  a  complété  ainsi  l'œuvre 
entreprise  depuis  1884  pour  la  totalité  du  pays.  Quant  à  la  superficie  des 
provinces  prises  isolément  et  à  leurs  limites,  M.  Giardina  explique  que 
les  erreurs  sont  nombreuses,  qu'il  y  a  des  divergences  entre  les  chiffres 
du  cadastre  et  ceux  de  l'Institut  Géographique,  et  il  conclut  à  la  nécessité 
impérieuse  d'une  opération  de  revision  générale.  A.  M. 

Asie. 

Asien.  Organe  de  la  société  asiatique  allemande.  Publié  par  les  soins  du 
D"^  Vosberg-Rekoîv  (1"  année,  1"  fascicule)  Berlin,  1901,  librairie  H.  Paetel.  — 
Une  nouvelle  Société  depropagande  d* action  mondiale  {Agitations  Gesellschaft) 
vient  d'être  fondée  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Deutsch-Asiatische 
Gesellscha/ft.  Son  organe  mensuel  paraît  sous  le  titre  de  Asien.  Elle  est  pré- 
sidée par  le  général  baron  von  der  Goltz,  le  réorganisateur  de  l'armée  turque, 
et  comprend  à  la  fois  de  hauts  représentants  de  l'Armée  et  de  la  Marine,  des 
membres  du  Reichstag,  et  un  grand  nombre  de  professeurs  d'universités,  de 
grands  commerçants  et  de  personnalités  coloniales. 

Elle  a  pour  but  de  renforcer  la  propagande,  déjà  très  active,  de  la  Deutsche 
Kolonial  Gesellschaft  et  du  Kolonial  Wirtschaftliche  Komitee^  en  faveur  de 
l'expansion  coloniale  et  de  la  diffusion  du  germanisme  dans  le  monde  et,  plus 
particulièrement,  de  tirer  parti  des  sacrifices  militaires  et  financiers  que 
l'empire  allemand  s'est  imposés  en  Chine,  de  patronner  et  subventionner 
l'exploration  économique  de  l'Asie  entière,  et  enfin,  d'étudier  les  moyens 
d'acquérir  et  d'exploiter  de  nouveaux  marchés  en  Orient  et  en  Extrême-Orient. 

Le  programme  de  cette  société  est  en  somme  analogue  à  celui  du  Comité 
de  l'Asie  française^  dont  le  Bulletin  mensuel  rend  déjà  les  plus  grands  ser- 
vices à  notre  activité  politique  et  économique  en  Asie».  A.  B. 
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La  politique  française  en  Indo-Chine,  par  Henri  Lorin  {Revue  Politique 
et  Parlementaire t  10  décembre  1901).  —  L'auteur  insiste  avec  raison  sur  la 
nécessité,  pour  le  progrès  et  la  sécurité  de  notre  colonie,  de  pratiquer  une 
bonne  politique  indigène  ;  en  Indo-Chine,  ce  devoir  s'impose  d'autant  plus  que 
les  sociétés  y  étaient  civilisées  avant  notre  venue.  M.  Lorin  montre  ce  qui  a 
été  fait  pour  la  mise  en  valeur  de  rindo-Chine,  grâce  surtout  à  la  bonne 
administration  et  à  l'activité  de  M.  Doumer. 

Afrique. 

Ministère  des  affaires  étrangères.  Rapport  an  Président  de  la  République 
lur  la  situation  de  la  Tuniiie  en  1900.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1901, 
in-8,  437  pages.  —  Nous  relevons  dans  ce  document  que  le  commerce  total  de 
la  Tunisie  s'est  élevé,  en  1900,  à  104,07i,i33  francs,  accusant  ainsi  une  di- 
minution de  1,137,268  francs  sur  le  mouvement  d'affaires  de  1899.  Les  impor- 
tations ont  progressé  d'une  façon  sensible;  tandis  qu'en  1899,  elles  n'excé- 
daient pas  55,778,241  francs,  en  1900,  elles  atteignent  61,514,242  francs.  Par 
contre,  le  chiffre  des  exportations,  qui  s'élève  à  42,560,191  francs,  est  en  déficit 
de  6,873,269  francs  sur  celui  de  l'année  précédente.  On  trouve  aussi  dans  ce 
rapport  qui  porte  sur  tous  les  services  administratifs  de  la  Tunisie,  des  détails 
intéressants  sur  les  fouilles  et  recherches  archéologiques  entreprises  par  les 
soins  et  sous  les  auspices  de  la  Direction  des  antiquités  et  arts. 

AméxiGnie. 

République  Argentine  :  le  rio  Negro  et  le  rio  Colorado.  Description, 
études  et  projets  de  colonisation,  par  M.  l'ingénieur  Cesare  Cipolletti  (Societa 
Geografica  Italiana,  juillet,  août  et  septembre  1901.)  —  Le  gouvernement 
Argentin  avait  chargé  en  1899  M.  l'ingénieur  hydrographe  Cipolletti  d'une  mis- 
sion d'études  dans  le  bassin  des  deux  grands  fleuves  rio  Negro  et  rio  Colorado, 
région  comprise  entre  les  35*  et  42*  degrés  de  lat.  S.  il  s'agissait  de  savoir 
quels  travaux  seraient  possibles  et  nécessaires  pour  mettre  en  valeur  ces  ter- 
ritoires, presque  déserts,  s'étendant  sur  toute  la  largeur  du  continent,  du  i^ 
au  14'  degrés  de  long. 

Utiliser  les  lacs  des  hautes  régions,  construire  des  barrages  pour  régulariser 
le  débit  des  eaux,  obtenir  des  facilités  d'irrigation  et  de  navigabilité,  tels  sont 
les  problèmes  qui  paraissent  à  M.  Cipolletti  susceptibles  de  solutions  pratiques. 
Il  estime  à  10  millions  de  livres  la  dépense  suffisante  <  pour  transformer  en 
((  campagnes  fertiles  bien  irriguées  300,000  hectares  dans  le  bassin  du  rio 
«(  Colorado,  et  800,000  dans  celui  du  rio  Negro  ».  L'ensemble  des  travaux 
comprendrait  en  outre  la  création  d'un  port  ouvert  aux  grands  navires  sur 
l'Atlantique,  d'autre  part  une  voie  ferrée  prolongeant  sans  tunnel  par  delà  les 
Cordillères  jusqu'au  Pacifique,  le  tronçon  actuel  de  550  kilomètres  environ 
qu'une  Compagnie  anglaise  a  déjà  construit,  à  partir  de  Dahia  Blanca,  sur 
l'Atlantique  et  qui  remonte  la  vallée  du  rio  Colorado,  puis  celle  du  rio  Negro. 

A.  Marcel. 


L'éditeur-girant  :  Ch.  Dilaoravi. 


5081.  —  L.-îniprimcrics  rrunies,  B,  rue  Saiiit-Benutt,  7.  —  Mottiroz,  Uirocleur. 
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M.  LE  GÉNÉHAL  Niox,  président; 

Comité  de  RédacUon ^     W-  ^'  î^evasseur,  rfe  Hnstitut  ; 

I     M.  LE  PRINCE  d'Arenberg,  de  rinstittil; 
M.  Charles-Roux,  ancien  députe. 
Secrétaire  de  la  Rédaction.      M.  G.  Regelsperger. 


La  Revue  de  Géographie  publie  des  études  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  géographie  descriptive,  politique  ou  économique. 
Par  la  variété  et  le  choix  de  ses  articles,  elle  s'efforce,  non  seulement 
de  mettre  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  sans  cesse  réalisés  dans 
la  connaissance  et  dans  l'exploitation  du  globe,  mais  elle  se  propose 
aussi  de  faire  connaître  le  rôle  et  les  procédés  d*action  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  race  dans  la  mise  en  valeur  de  leurs  domaines. 

Un  article  mensuel  résume  ou  analyse  régulièrement  tous  les  événe- 
ments qui  intéressent  la  géographie  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  donne  les  nouvelles  les  plus  récentes  des  voyages  d'exploration. 

La  Revue  rend  compte  des  assemblées  des  sociétés  de  géographie  et 
des  principales  publications  géographiques. 

A  chaque  numéro  seront  joints  une  carte  d'une  des  régions  sur  les- 
quelles se  porte  un  intérêt  d'actualité,  des  croquis  explicatifs  et,  s'il  y  a 
lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  parait  par  livraisons  mensuelles  de  6  feuilles  grand  in-8, 
qui  forment^  chaque  année,  deux  volumes  de  près  de  600  pages  chacun, 
avec  Table  analytique  et  Répertoire  alphabétique. 

Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  25  fr.  pour  Paris;  de  28  fr. 
pour  les  départements  et  pour  les  pays  de  l'Union  postale. 

Les  abonnements  partent  du  premier  jour  de  cha(|ue  trimestre  : 
!*•  janvier,  1'"  avril,  1*^^  juillet,  1**^  octobre. 

PRIX   D  UN    NUMÉRO   SÉPARÉ  :  2   FR.  50 

Le  prix  de  la  collection  complète  (1877-1900),  soit  47  Tolumes  :  100  francs. 
^    Année  1901.  Prix,  brDché  :  25  francs.    ^ 


Adresser  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l'administration  à 

M.  CH.  DELAGRAVE,  éditeur -gérant  de  la  Revue  de  Géographie, 
15,  rue  Soufflet,  à  Paris. 
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LES  INTÉRÊTS 


DE 


L'ALLEMAGNE  DANS  L'EMPIRE  OTTOMAN' 


Autrefois  Aujolîrd'hui 

La  f|uu»lion  d'Oiiont  ne  vaut  pan  Les  300  inillioiis  de  Mahomclans  peuvent 

Je«  os  U'iiii  soldat  poinéranion.  ùliv   assun^n  que  Tempei'cur  allemand  est 

.„.      ._  ,  leur  ami  pour  toujouré. 

{Toast  de  Gmllawnc  H  a  DanMt.) 

Les  Allomandt}  absorbent  tout  simplement 
la  Turquie.  (Sir  Aahntead  Bnrtlelt.) 

L'empire  allemand  tend  à  devenir  de  plus 
en  pUw  lo  conseiller  diplomatique,  le  cour- 
tier tinancior  ol  réducaleur  militaire  du 
l'empire  ottoniiin. 

{l'hnrlca  lAiiscau^  Balkan  Slave,  1838.) 

Dans  Tantiquilé  et  aux  premiers  siècles  de  l'époque  moderne,  la 
route  de  Bagdad,  du  Bosphore  au  golfe  Persique,  était  l'artère 
commerciale  et  militaire  par  excellence  entre  l'Kurope,  la  Perse  et 
les  Indes.  L*Asie  Mineure,  bordée  vers  TOccident  d'une  ceinture  de 
cités  maritimes  florissantes,  possédait  alors  sur  les  plateaux  d'Ana- 
lolie,  dans  les  plaines  de  Mésopotamie,  sur  les  rives  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate,  de  prodigieux  pays  d'abondance,  constellés  de 
villes  superbes,  dont  les  merveilleuses  richesses  inspiraient  les 
descriptions  féeriques  des  Contes  des  Mille  el  une  Nuils. 

L'historien  et  le  géographe  ont  retracé  les  funcsies  effets  des 
invasions  qui,  déferlant  successivement  sur  celte  Terre  promise  et 
s'étendant  peu  à  peu  vers  Constantinople,  semèrent  partout  la 

1.  Sources  :  UellmuUi  Panckow,  ^ic  Verhreilung  der  Dculsehthums  im  Auslnnde, 
1896.  —  Charles-Roux,  Isthme  et  Canal  de  5aei,  1901.  —  Vilal  Cuinel,  Turquie  d'Asie, 
1891.  —  Paul  UDdenhergy  Auf  deutschen  Pfaden  im  Orient;  Reinehilder,  1902.  — 
P.  Pisani,  Questions  d'Orient.  Les  Allemands  en  Palestine.  —  Ch.  Demay,  Les  Alle- 
mands en  Syrie  (Correspondant ,  iô  juin  18^8).  —  Pierre  Mille,  Colonies  juives  el 
allemandes  en  Palestine  (Annules  de  Géographie,  15  mars  1899).  —  Max  von  Oppen- 
heira,  VonMitielmeer  ium  PertitcherGulfdurch  den  Hauran^die  sijrische  Wùste  und 
iVesopotamien,  Herliu,  1899-1900,  2  vol.  —  Schwol),  Le  Danger  allemand,  ib97.  — 
Les  Allemands  à  Constantinople  {Revue  de  Paris,  1898).  —  Deutsche  Unicrnehmungcn 
in  Palàstina  (Deutsche  Koloniaheilunff,  9  janvier  llM)i).  -  H.  Franck, /)««  Abendland 
und  dus  Morgenland,  1901.  —  Max  Jahns,  Feldmarschall  Mollke  (Voir  chap.  Moltke  en 
Orient),  1900.  —  L  Ecole  allemande  à  Jédikulé  (Deutsche  Koloniaheilung,  1*'  août 
1901).  -  '  W.  Pres.sel,  Das  anatolische  Eisenhahnneti,  1888.   -  Sftdenhorsl,  Die  Eisen- 
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ruine  et  la  désolation,  subslituèrent  la  barbarie  à  la  civilisation  et 
transformèrent  finalement  en  désert  l'opulent  royaume  de  Babylone 
et  la  fertile  Mésopotamie.  Le  trafic  indo-européen,  reculant,  dès 
lors,  devant  cette  région  dévastée  et  inhospitalière,  prit  la  voie  mari- 
time et  se  résigna,  pendant  des  siècles,  à  doubler  le  Cap  de  Bonne 
Espérance  pour  atteindre  l'océan  Indien. 

Survint  de  Lesseps,  et  le  flot  commercial,  si  longtemps  dérivé, 
s'élança  directement  par  le  Canal  de  Suez.  On  sait  que  l'Angleterre 
ne  tarda  pas  à  placer  ses  capitaux  dans  une  affaire  qu'elle  n'avait 
pas  eu  le  génie  de  créer,  mais  qu'elle  jugeait  excellente  à  exploiter; 
et,  de  même  qu'elle  avait  su  régner  en  souveraine  inconstestée  sur 
l'ancienne  voie  maritime,  en  occupant  les  meilleurs  points  d'appui 
pour  ses  flottes,  elle  parvint,  à  force  d'habileté  et  d'audace,  à 
commander  effectivement  les  deux  portes  du  défilé  international*. 
Ainsi  retombée  sous  le  joug  maritime  de  l'Angleterre  au  moment 
même  où  les  marchés  d'Extrême-Orient  s'entr'ouvraient  à  son  acti- 
vité, l'Europe  tenta  de  s'affranchir  de  la  lourde  tutelle  qui  pesait 
sur  ses  communications. 

La  France  essaya  tout  d'abord  de  résoudre  indirectement  la 
Question  d'Egypte  et,  par  suite,  celle  du  libre  accès  du  Canal  de 


bahnverbindungcn  Central  Europe  mit  dtm  Orient  und  deren  lUdeutung  fur  den 
Handeltverkehr,  1878.  —  Sprengor,  Babylonien^  das  reichste  Land  der  Voneit  und 
das  lohnsnd^le  Kolonisationtfeld  fur  die  Gegenwartj  IS86.  —  Kârgcr,  Klein-Asien, 
ein  deulsches  Kolonixatiomfeldy  189^.  —  Naumann,  Vom  Goldenen  Koi-n  iu  den 
Quellen  des  Euphrat,  1895.  —  During-Pacha  et  D'  R.  Filzoer,  Die  tuirtschaflliche 
Erschliessung  Kleiîi^AHieng  {Asien,  1901).  —  DrP.  Rohrbach,  Deutschiand»  Jnleressen 
ain  Persischen  Golf;  Koueit  {Axien,  1901).  —  Roulre,  Les  Anglais  dans  le  Golfe 
Persique  [Revue  Bleue^  1901).  —  Allemagne  et  Angleterre  dans  le  Golfe  Persique 
{Deutsche  Kolonialieilungy^\  octobre  1901).  — Klein-Asien^  ein  deulsches  Ansiedlungs- 
gebiet  {Berl.  N.  N.,  Ti  décembre  1901).  —  Contre-amiral  PlUddroann,  Dépôts  de 
charbon  et  les  lies  de  Farisan  [Asien^  octobre  1901).  —  S.  Schneider,  Die  Deutsche 
Bagdad  Bahn  und  die  Ueberbrïtckung  des  Bosphorus.  —  U.  de  Peyerimhoff,  Chemin 
de  fer  de  Bagdad  (Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  /'ranfawe,  avril  1901).  —  Von  der 
CiOllz,  Die  Bagdad  Bahn  (.-l.v/>n,  décembre  1901).  —  Rapport  du  consul  général 
(VAngleten'e  à  Conslantinople  sur  le  mouvement  du  commerce  et  de  la  navigation 
de  Conslantinople  en  1899.  —  Rapports  des  consuls  dWtlemagne  en  Turquie 
{Reichtameigery  1900  et  1901;.  —  D'  Krauss,  Deutsch-tûrkische  ilandetsbeiiehungen 
scit  dem  Berliner  Vertrag  {Fischer,  léna,  1902).  —  E.  Etienne,  Les  Ecoles  françaises 
tC Orient  et  le  Budget  (Bulletin  du  Comité  de  VAsie  française,  novembre  1901).  — 
J.  B.  Piolet,  Des  Missions  catholiques  françaises  {Correspondant,  10  juillet  1901).  — 
A.  Kannengieser,  La  France  et  l'Allemagne  dans  les  Missions  catholiques  {Cotres- 
pondanl,  2.5  novembre  1899).  —  Etienne  Lamy,  La  France  du  Levant  (Revue  des 
Deux-Mondes f  1899).  — Discours  de  M.  Méiières  au  Sénil,  âO  juin  1901.  —  Lieutenant- 
colonel  Leblond,  Cours  de  géographie  de  l'École  supérieure  de  guerre,  1900. 

1.  Lire  à  ce  sujet  l'étude  maîtresse  du  lieutenant-colonel  Leblond  :  La  politique 
anglaise  et  l'Afrique  (Revue  de  Géographie,  octobre,  novembre  et  décembre  1901). 
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Suez  en  cas  de  guerre,  en  prenant  des  g^ges  sur  le  Nil  ;  celte 
grande  opération  fut  malheureusement  entreprise  avec  de  trop 
petits  moyens  et  notre  pays,  isolé,  non  préparé  à  soutenir  par  la 
force  ses  revendications,  dut  subir  Fachoda,  cuisante  et  inou- 
bliable blessure  à  Tamour-propre  national,  mais  précieuse  leçon 
qui  sut  nous  décider  à  organiser  sérieusement  la  défense  de  nos 
côtes  et  de  notre  empire  colonial. 

La  Russie,  déjà  presque  affranchie  par  l'œuvre  gigantesque  du 
Transsibérien,  résolut  de  compléter  encore  sa  délivrance  et  de 
tourner  l'obstacle  Bosphore-Suez  en  poussant  ses  voies  ferrées  vers 
Boucheir  et  Bender-Abbas  sur  le  golfe  Persique.  L'Allemagne, 
devenue  l'amie  intéressée  du  Sultan,  entreprit,  de  son  côté,  la 
résurrection  de  l'ancienne  communication  terrestre  de  Bagdad  et 
la  régénération  de  l'Asie  Mineure;  elle  devait  s'assurer  ainsi,  pour 
le  temps  de  guerre,  une  base  de  ravitaillement  précieuse,  une  ligne 
de  communication  continentale,  Hambourg-Constantinople-Bag- 
dad,  complètement  indépendante  de  l'action  des  escadres  étran- 
gères, et  surtout,  pour  le  temps  de  paix,  un  débouché  rapide  vers 
cet  Extrême-Orient  où  son  pavillon  commercial  s'est  déjà  très 
honorablement  installé*.  Grâce  à  ses  coquetteries  vis-à-vis  de 
la  Turquie  et  à  ses  prévenances  pour  la  finance  française,  elle  est 
aujourd'hui  en  mesure  de  mettre  ses  projets  à  exécution. 

L'entreprise  est  grandiose  et  se  heurtera  certainement  à  de 
sérieuses  difficultés.  Deux  principaux  obstacles  peuvent  en  com- 
promettre la  réalisation  :  l'insuffisance  des  capitaux  allemands  et 
l'hostilité  déclarée  de  l'Angleterre.  La  question  financière  sera 
probablement  résolue  par  la  coopération  des  capitaux  français.  La 
question  politique,  posée  par  le  débouché  éventuel  du  chemin  de 
fer  dans  le  golfe  Persique,  sera  plus  ardue  à  résoudre.  La  plus 
vive  opposition  ne  proviendra  pas  de  la  Russie;  notre  alliée  se  con- 
tentera de  ne  pas  favoriser  l'œuvre  allemande  par  le  secours  de  ses 
rares  disponibilités  financières  et  s'abstiendra  de  toute  hostilité 
manifeste  à  l'égard  d'une  voisine  si  tolérante  pour  sa  politique  en 
Mandchourie.  L'Angleterre  sera  moins  accommodante  et  cher- 
chera, par  tous  les  moyens,  à  faire  échouer  la  combinaison  de  sa 
dangereuse  rivale  en  Extrême-Orient.  L'éventualité  encore  lointaine 


1.  \o\r  Revue  de  Géogyaphiei  novembre  1901  :  V Allemagne  en  E-clième-Orient^ 
par  André  Brisse. 
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de  récoulement  du  commerce  européen  par  une  voie  autre  que 
celle  qu'elle  lient  à  sa  merci,  a  déterminé  chez  elle  une  fureur  chro- 
nique dont  les  premiers  accès  se  sont  déjà  manifestés  ;  malgré  ses 
cruels  déboires  en  Afrique  australe,  elle  a  tenté  de  rééditer  le  coup 
de  main  de  Périm  en  s'emparant  du  port  de  Koueït,  seul  débou- 
ché possible  vers  Test  du  chemin  de  fer  de  Bagdad.  Mais  elle  a  pu 
se  convaincre,  dans  cette  escarmouche,  qu'elle  n'était  plus  de 
force  à  imposer,  sans  protestation,  ses  procédés  favoris.  L'Aigle  alle- 
mand a  montré  sa  tète  menaçante  au-dessus  du  Croissant  qu'il 
tient  déjà  dans  ses  serres.  Un  froncement  de  sourcil  de  Guil- 
laume II  a  su  faire  comprendre  aux  impérialistes  d'Outre-Manche 
que  la  neutralité  bienveillante  observée  par  l'Allemagne  dans 
TaHaire  anglo-boer,  n'était  pas  complètement  estimée  à  sa  juste 
valeur,  et  que  le  principe  de  la  porte  ouverte,  à  l'entrée  comme  à 
la  sortie,  devait  être  aussi  intangible  en  Asie  Mineure  que  dans  le 
Yang-tse  et  autres  lieux.  Enregistrant  un  de  ces  incidents  regret- 
tables  dont  il  est  aujourd'hui  assez  souvent  victime,  tant  dans  le 
domaine  politique  que  dans  le  domaine  militaire,  le  Cabinet  de 
Londres  a  dû  subir  l'humiliation  de  céder  momentanément  devant 
le  Sultan,  encore  stupéfait  d'avoir  été  si  audacieux  dans  sa  résis- 
tance. Mais  l'affaire  n'est  pas  close  et  renaîtra  infailliblement  le  jour 
où  l'Angleterre,  ayant  repris  sa  liberté  d'action,  sera  en  mesure 
d'approuver  officiellement  et  d'appuyer  par  les  armes  les  actes  dits 
d'initiative  de  lord  Curzon,  vice-roi  des  Indes. 

Au  moment  où  va  commencer  l'exécution  d'une  œuvre  qui  doit 
révolutionner  le  système  des  communications  du  monde,  il  est 
utile  de  connaître  les  positions  du  champion  du  Grand  Turc  contre 
l'impérialisme  anglais.  Le  but  de  cette  étude  sera  donc  de  déter- 
miner aussi  approximativement  que  possible  le  coefficient  de  l'in- 
lluence  politique  et  de  l'activité  économique  de  l'Allemagne  dans  un 
pays  dont  elle  était  encore  presque  ignorée  il  y  a  moins  d'un  tiers 
de  siècle  et  qu'elle  prétend  aujourd'hui  transformer  en  satellite 
docile  de  sa  politique  mondiale. 

Grenèse  de  Tinfluence  allemande  en  Turquie. 

11  y  a  trente  ans  en  effet,  les  Allemands  n'étaient  encore  rien  à 
Consiantinople.  Consacrant  exclusivement  toute  son  attention  cl 
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son  énergie  à  la  consolidation  du  jeune  empire  germanique,  le 
Chancelier  de  fer  se  vantait,  à  ce  moment,  de  ne  pas  ouvrir  le  cour- 
rier d'Orient  et  lançait  sa  fameuse  boutade  :  La  question  d'Orient 
ne  vaut  pas  les  os  d'un  soldat  pornéranien.  Ce  ne  fut  qu'au  lende- 
main de  la  guerre  de  1878  que  l'Allemagne,  après  avoir  présidé  au 
Congrès  de  Berlin  et  exercé  plutôt  le  rôle  d'avocat  de  la  Turquie 
que  celui  d'arbitre,  commença  l'habile  campagne  couronnée,  en 
1898,  par  les  amicales  entrevues  de  Guillaume  H  et  d'Abdul  Hamid 
et,  en  janvier  1902,  par  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Bagdad. 

Le  plan  de  cette  campagne  avait  été  élaboré  longtemps  à  l'avance  : 
il  fut  conçu  par  de  Moltke  en  1840,  mis  au  point  et  exécuté  par 
von  der  Goltz*  de  1882  à  1898.  De  1836  à  1841,  de  Moltke,  major 
au  grand  état-major  prussien,  avait  été  détaché  à  Constantinople, 
à  la  demande  du  sultan,  pour  organiser  et  instruire  l'armée  turque  ; 
le  futur  stratège  procéda,  au  cours  de  cette  période,  à  l'exploration 
h  la  fois  militaire  et  économique  de  l'empire  ottoman  tout  entier. 
Se  transportant  de  vilayet  en  vilayet,  inspectant  troupes  et  fortifi- 
cations, toujours  accompagné  de  sa  planchette  de  topographe,  il 
observa  attentivement  les  conditions  d'existence  et  les  mœurs  des 
musulmans,  reconnut  les  régions  d'avenir  en  explorant  la  Palestine, 
l'Anatolie,  la  Mésopotamie,  l'Arménie  et  le  Kurdistan.  Si  ses  talents 
militaires  ne  parvinrent  pas  à  s'affirmer  à  la  bataille  deNisib  (1839), 
il  n'en  revint  pas  moins  en  Prusse  avec  une  ample  moisson  de  pré- 
cieux renseignements,  il  avait  pu  constater  que  la  Turquie  était 
sous  l'influence  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  et 
qu'on  n'y  trouvait  aucune  trace  de  l'influence  allemande  ou  même 
autrichienne.  Il  avait  étudié  les  moyens  de  remédier  à  cette  situa- 
tion et  proposait  la  fondation  d'une  principauté  allemande  en  Pa- 
lestine. 

L'économiste  Roscher  était  moins  modeste  :  dès  1848,  il  dési- 
gnait l'Asie  Mineure  comme  devant  former,  dans  l'avenir,  la  part 
de  dépouilles  de  l'Allemagne  dans  le  partage  éventuel  de  la  Turquie. 
A  la  même  époque,  Ross  et  Rodbertus  s'eff'orçaicnl,  vainement  il 
est  vrai,  de  détourner  vers  l'Orient  le  flot  d'émigration  allemande 
qui  allait  se  perdre  en  Amérique  et  en  Australie. 

En  1841,  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV,  mettant  en 


1.  Précédemment  général  de  rinfanterie,  chef  du  corps  des  ingénieurs  et  des  pion- 
niers, aujourd'hui  commandant  du  1"'  corps  d*armée  (Kônigsherg). 
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pratique  les  conseils  de  de  Moltke,  posa  les  premières  bases  de  Tio- 
fluencc  «allemande  en  Palestine.  Esprit  particulièrement  mystique, 
il  pensa  tout  d'abord  au  spirituel .  Après  avoir  envoyé  aux  puissances 
chrétiennes  une  adresse  par  laquelle  il  les  invitait  à  s*unir  pour 
«  améliorer  le  sort  de  la  Terre  Sainte  »,  il  engagea  des  négociations 
avec  l'Angleterre  pour  rétablir  à  Jérusalem  «  la  vraie  catholicité 
de  r Église  ».  «  Son  père  avait  tant  bien  que  mal  mis  d'accord 
Luther  avec  Calvin;  lui,  proposa  une  entente  du  même  genre  à 
l'église  anglicane.  La  Reine  et  le  parlement  anglais  y  consentirent, 
et  il  fut  décidé  qu'un  évéché  protestant  serait  établi  à  Jérusalem, 
avec  juridiction  sur  la  Palestine,  la  Chaldée,  l'Egypte,  l'Abyssinie 
et  que  le  titulaire  serait  sacré  par  l^rchevêque  de  Canlorbéry  et 
désigné  alternativement  par  l'Angleterre  et  la  Prusse*  ».  Salomon 
Alexandre,  juif  converti,  fut  le  premier  évêque  protestant  nommé 
par  l'Angleterre  ;  il  mourut  en  1845.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  lui 
donna  pour  successeur  Samuel  Gobât;  ce  prélat  resta  en  charge 
pendant  trente-trois  ans,  acheva  le  temple  protestant  commencé  par 
son  prédécesseur,  créa  les  premières  écoles  évangéliques  en  Pales- 
tine, organisa  le  colportage  des  Bibles,  appela  les  diaconesses,  en 
un  mot,  donna  au  protestantisme  syrien  un  essor  qui  ne  s'est  plus 
arrêté*.  Son  successeur,  le  D'  anglais  Barkiay,  consacré  en  1879, 
mourut  presque  aussitôt  et  emporta  avec  lui  les  destinées  éphé- 
mères de  l'épiscopat  anglo-allemand  de  Jérusalem. 

L'Allemagne  était  alors  devenue  plus  pratique  sous  Guillaume  I*' 
et  Bismarck  :  le  chancelier  refusa  en  effet  de  pourvoir  à  la  vacance 
et,  dénonçant  l'accord  de  1841,  réserva  son  patronage  aux  œuvres 
purement  allemandes.  L'évèché  de  Jérusalem  fut  désormais  géré  par 
l'évcque  de  Londres  chargé  de  la  direction  des  diocèses  coloniaux 
de  l'Église  établie;  il  ne  resta  plus  rien  de  l'association  temporaire 
des  anglicans  et  des  évangéliques  en  Palestine. 

L'activité  d'une  secteprotestantewurtembergeoiseavail  d'ailleurs 
donné,  dans  l'intervalle,  des  résultats  plus  positifs  que  la  propa- 
gande religieuse  officielle.  En1850, le  pasteurChristophe  Hoffmann, 
voulant  entreprendre  la  réforme  morale  du  luthérianisme,  annonça 
une  seconde  descente  du  Sauveur  sur  la  terre,  en  Palestine,  et  fonda 

1.  Etienne  Lamy,  La  France  du  Levant  {Revue  des  Deux-Mondes^  15  novembre 

2.  Voir  Questions  d'Orient;   les  Allemands  en  Palestine,  par  Pisîini  (Revue  des 
Deux-Mondes). 
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une  nouvelle  religion,  basée  sur  les  lois  morales  posées  par  le 
Christ,  le  travail  manuel  exécuté  dans  la  simplicité  de  la  nature  et 
aussi  près  que  possible  du  Temple  de  Jérusalem.  En  1 867,  ses  prin- 
cipaux disciples,  qui  avaient  déjà  des  colonies  agricoles  dans  le 
Wurtemberg,  crurent  le  moment  venu  de  s'établir  aux  Lieux  Saints; 
€  les  Templiers,  nom  pris  par  la  secte,  renonçant  à  la  nationalité 
allemande,  devaient  y  vivre  désormais  sans  lois,  selon  l'Évangile, 
l'équité  et  leur  conscience  ».  Ce  furent  d'admirables  colons  qui 
eurent  à  supporter  les  plus  rudes  épreuves  pour  transformer  en 
terres  cultivées  les  solitudes  malsaines  de  Caïffa,  de  Rephaïm,  de 
Jaffa  et  de  Sarona.  Leurs  doctrines  se  sont  modifiées  depuis'  :  la 
plupart  d'entre  eux  ont  apporté  un  peu  plus  d'esprit  pratique  dans 
leur  vie  et  pensé  au  temporel  plus  sérieusement  qu'autrefois.  Leurs 
exploitations  agricoles  sont  très  prospères  et  constituent  de  véri- 
tables merveilles  de  colonisation.  Habilement  flattés  et  encouragés 
par  Guillaume  11,  ils  ont  consenti  à  se  souvenir  qu'ils  étaient  sujets 
allemands. 

Pendant  que  l'influence  allemande  s'amorçait  ainsi  en  Orient 
par  la  propagande  Religieuse,  Bismarck,  plus  rassuré  sur  la  soli- 
dité de  l'Empire,  daignait  enfin  jeter  les  yeux  sur  le  courrier  de 
Turquie. 

t  C'est  en  1876  que  la  légation  de  Prusse  à  Constantinople 
devint  l'ambassade  d'Allemagne;  c'est  en  1878  que  le  nouvel 
Empire  prit  position  dans  les  aflaires  orientales,  déchira,  d'accord 
avec  l'Angleterre,  le  traité  de  San  Stefano,  au  congrès  de  Berlin, 
et,  moitié  intérêt  pour  l'Autriche,  moitié  crainte  de  la  puissance 
russe,  se  trouva  favorable  à  la  Turquie^  »  La  récompense  de  cette 
attitude  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  une  mission  militaire 
allemande  fut  envoyée  en  1882  à  Constantinople  pour  continuer  la 
réorganisation  de  l'armée  turque  commencée  par  une  mission 
française  entre  la  guerre  de  Crimée  et  1878.  La  mission  allemande, 
composée  d'hommes  médiocres,  avait  à  sa  tète  le  général  baron 
Colmar  von  der  Goltz.  Cet  officier,  remarquablement  doué,  acquit 
une  grande  influence  sur  le  Sultan  et  parvint  à  organiser  l'armée 

1.  Les  uns  ont  tourné  au  pur  déisme;  les  autres  sç  sont  rapprochés  sensiblement 
(lu  lulhérianisme.  Lire  pour  plus  de  détails  les  intéressantes  études  de  M.  Charles 
Demay  :  Los  Allemands  en  Syrie  {Correspondant,  25  janv.  1888);  Histoire  de  la 
Colonisation  allemande  (1889).  Lire  aussi  l'intéressante  étude  de  Pierre  Mille  sur  les 
Colonies  juives  et  allemandes  en  Palestine  (Annales  de  Géographie^  16  mars  1889). 

2.  Etienne   Lamy. 
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Ottomane  sur  le  modèle  prussien;  mais  le  plus  clair  des  résultats 
de  sa  mission  fut  de  recruter  pour  l'usine  Krupp  un  client  de  pre- 
mier ordre;  le  total  des  commandes  turques  atteignit  en  effet,  en 
huit  années,  le  chiffre  de  87  millions  de  francs. 

Les  avantages  économiques  furent  encore  plus  considérables 
dans  le  domaine  des  chemins  de  fer  :  de  1888  à  1893,  la  métal- 
lurgie allemande  bénéficia  des  concessions  de  voies  ferrées  d'Ana- 
tolie  et  de  Salonique-Monastir. 

Encouragés  par  ces  brillants  succès,  les  chauvins  allemands,  les 
docteurs  Sprenger  et  Ka^rger  en  particulier,  reprirent  Tidée  de 
Roscher  et  publièrent  des  brochures  suggestives  à  l'effet  de  planter 
des  premiers  jalons  d'influence  en  Asie  Mineure  par  la  constitution 
de  grandes  sociétés  de  colonisation  dans  le  voisinage  des  voies  fer- 
rées d'Anatolie  que  Ton  commençait  à  construire.  En  1896, 
VAlldeutsch  Verband  (Union  pangermanique)  se  proposait  le  but 
suivant  :  acquisition  en  propre  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie; 
obtention  du  protectorat  de  l'Asie  Mineure.  Von  der  Gollz  lui- 
même,  devenu  un  des  meilleurs  champions  de  l'impérialisme  alle- 
mand, voyait,  dans  l'exploitation  économique  de  l'Anatolie  et  de 
la  Mésopotamie,  le  moyen  de  créer  une  hase  précieuse  de  ravi- 
taillement à  l'abri  des  surprises  de  la  mer,  en  cas  de  guerre  avec 
l'Angleterre;  il  exposait  secrètement  à  son  empereur  et  chef  mili- 
taire le  plan  de  campagne  à  adopter  pour  s'en  faire  réserver  la 
concession. 

Pour  calmer  les  appréhensions  que  les  appétits  germains  pou- 
vaient faire  naître  dans  l'esprit  naturellement  déliant  du  Sultan, 
Guillaume  II  multipliait  ses  protestations  d'amitié  et  de  fraternité, 
envoyait  conseillers  techniques  sur  conseillers  techniques,  et 
déliait  au  besoin  les  cordons  de  sa  bourse  par  l'intermédiaire  de  la 
Deutsche  Bank  {BanqueaUomande).  Aussi,  au  lendemain  de  la  guerre 
gréco-turque,  aucun  prestige  n'était  comparable  h  celui  de  l'empe- 
reur allemand  aux  yeux  des  Turcs  :  «  ce  fut  l'âge  d'or  de  l'influence 
allemande  >.  Guillaume,  comprenant  que  les  circonslances  ne  pou- 
vaient être  plus  favorables,  exploita  habilement  la  situation;  il 
vint  porter  en  Palestine  le  pavillon  impérial,  là  où  avait  été  le  plus 
fortement  planté  le  drapeau  français,  et  tenta  d'accaparer  successi- 
vement le  protectorat  catholique  et  le  protectorat  protestant.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  ce  pèlerinage  intéressé  qui,  stérile  au 
point  de  vue  religieux,  fut  un  véritable  succès  pour  l'industrie  et 
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le  commerce  allemands,  en  assurant  à  la  Compagnie  allemande  des 
chemins  de  fer  d'Anatolie  la  concession  du  port  d'Haïdar-Pacha  et 
le  principe  de  celle  du  chemin  de  fer  de  Bagdad. 

L'influence  allemande  a  été  encore  récemment  affirmée  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  sud-africaine  :  ce  soni,  en  effet,  les  consuls 
allemands  qui  ont  été  chargés  des  intérêts  des  sujets  ottomans 
sur  le  territoire  des  Républiques  boers.  C'est  enfin  un  officier 
supérieur  allemand  qui  a  reçu  la  mission  de  présider  à  la  réorga- 
nisation des  troupes  ottomanes  de  la  Tripolitaine  *. 

En  somme,  l'Allemagne  a  su  se  ménager  en  Turquie,  dans  une 
période  de  trente  ans  et  en  parlant  de  rien,  une  situation  presque 
hors  de  pair.  Son  commerce  avec  le  Levant  atteignait  en  1900  près 
de  82  millions  de  francs;  ses  capitaux  engagés  dans  l'empire  otto- 
man s'élèvent  aujourd'hui  au  total  de  522  millions  de  francs  dont 
241  dans  les  chemins  de  fer  et  281  dans  les  banques,  les  diverses 
entreprises  et  sociétés  '. 

Cette  situation  est  cependant  loin  de  la  satisfaire  et  le  véritable 
but  de  sa  politique  est  de  conquérir  le  premier  rang  dans  l'exploi- 
tation économique  du  Levant.  Pour  arriver  à  ses  fins,  elle  se 
pose  ouvertement  en  amie  et  rénovatrice  de  la  Turquie;  ses 


1.  Lire  dans  la  clairvoyante  élude  de  M.  André  Chéradame  :  VEurope  et  la  quen- 
lion  d'Autriche  au  teutl  du  \\*  siècle^  le  chapitre  consacré  à  l'Influence  allemande 
dans  les  Balkans  et  l'Orient. 

2.  Il  est  indispensable  de  rappeler  au  début  de  cette  étude  que  la  France,  au 
point  de  vue  économique,  occupe  le  premier  rang  en  Turquie.  L'importance  de  .ses 
intérêts  est  résumée  ci-dessous: 

Chemins  de  fer:  1780  kilomètres  (allemands  1240  kilom.,  anglais  515  kilom.,  autri- 
chiens 1312  kilom.),  représentant  366  millions,  4.  —  Lignes  :  Salonique— ConstanU- 
nople,  510  kilom.;  Moudania— Brousse,  44  kilom.;  Smyrne— Kassaba,  516  kilom.; 
Mersinc— Adana,  67  kilom.;  Damas— Hamah,  510  kilom.;  tramways  du  Liban,  47  kilom.; 
Jafra— Jérusalem,  86  kilom. 

Banques  :  176  millions.  —  La  Banque  ottomane  est  française;  c'est  une  véritable 
banque  d'État  qui  fait  une  vive  concurrence  à  la  Deutsche  Dank. 

Entreprises  industrielles  :  162  millions.  —  Construction  et  exploitation  des  quatre 
grands  ports  de  l'Empire  :  Constantinople,  Salonique,  Smyme  et  Beïrout;  construc- 
tion et  exploitation  des  phares  ;  grandes  exploitations  minières  (houillères  de  lléra- 
clée;  bitumes  de  Sélénltza). 

Propriétés  foncières  :  62  millions.  —  Dont  moitié  en  Palestine  appartenant  aux 
religieux. 

Part  proporUonnelle  à  la  Dette  :  1.764  millions  (60  p.  100  France;  17  p.  100 
Allemagne;  12  p.  100  Angleterre). 

Le  chiffre  base  ne  comprend  que  les  emprunts  ;  en  réalité  on  doit  comprendre 
dans  la  dette  l'indemnité  de  guerre  à  la  Russie  et  les  garanties  kilométriques  de 
voies  ferrées.  Le  chifl're  s'élevait  à  4.107.442.672  en  1898. 

Commerce  en  1900  :  200  millions. 

Kn  résumé  742  millions,  plus  1764  millions  dans  la  Dette  =  2506  millions. 
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publicistes  rééditent  avec  complaisance  les  appréciations  flatteuses 
de  Cahun  sur  la  vitalité  latente  de  THomme  malade  et  pro- 
clament en  termes  lyriques  que  le  Destin  semble  avoir  appelé 
TAllemagne  à  Toeuvre  de  rénovation  que  l'orientaliste  français 
assigne  aux  nations  d'Europe*. 

Il  appartient  au  gouvernement  de  la  République  de  se  main- 
tenir sur  les  positions  conquises  depuis  des  siècles  et  de  défendre 
son  glorieux  patrimoine;  les  événements  récents  prouvent  qu'il 
est  déterminé  à  la  lutte. 


Les  Allemands  en  Turquie  d'Europe. 

Constantinople  est  le  quartier  général  de  l'influence  allemande 
en  Turquie.  L'ambassadeur  Freiherr  von  Murschall  Bieberstein 
est  le  conseiller  européen  favori  du  Sultan  en  matière  de  poli- 
tique extérieure;  il  est  appelé  au  Palais  pour  donner  son  avis 
sur  les  questions  délicates  et  assiste  généralement  aux  cérémonies 
intimes  où  les  autres  ambassadeurs  ne  sont  pas  admis.  Cette 
situation  privilégiée  est  due  à  la  fois  au  réel  prestige  dont  jouit 
l'empereur  Guillaume  dans  l'esprit  du  Sultan  et  à  la  souplesse, 
h  l'habileté  consommée  du  diplomate  allemand.  Tevvnk  Pacha, 
ministre  des  Aflaires  étrangères,  est  d'ailleurs  complètement 
gagné  à  l'Allemagne;  il  a  épousé  une  Allemande  et  exercé  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Berlin  où  il  fut  pendant  dix  ans  le 
doyen  du  corps  diplomatique. 

La  colonie  allemande  de  Constantinople  est  très  prospère  et 
s'accroît  continuellement  en  nombre  et  en  richesse  :  sur 
1,800  sujets  allemands  fixés  en  Turquie',  1,000  environ  résident 
dans  la  capitale.  Leur  activité,  leur  cohésion,  leur  déférence 
affectée  à  l'égard  des  coutumes  turques,  les  rendent  extrême- 
ment sympathiques  à  la  population.  Le  dernier  voyage  de  Guil- 
laume II,  les  attentions  exceptionnelles  qui  lui  ont  été  prodi- 
guées, les  allocutions  fraternelles  en   style    extraorienlal  pro- 

1.  On  s'étonne  que  ces  pays  soient  en  léthargie;  pour  moi,  après  les  avoir  étudiés, 
ce  qui  m'étonne,  c'est  au  contraire  leur  vitalité  !  Pour  des  races  aussi  vivaces  et 
aussi  vigoureuses  que  la  véritable  race  arabe  et  la  véritable  race  turque,  il  suffirait 
d'un  peu  de  tolérance  et  de  bonne  fol  des  populations  d'Kurope  pour  qu'elles 
prennent  une  expansion  magnifique.  (Cahun) 

t.  Templiers  non  compris. 
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noncées  par  le  Kaiser,  rinauguralion  de  la  fontaiae  monumentale 
dédiée  à  Abdul  Hamid*,  ont  encore  renforcé  leur  popularité  et 
leur  ont  donné  presque  droit  de  cité.  Les  portraits  de  l'empereur 
et  de  rimpératrice  figurent  dans  tous  les  cafés.  Toutes  les  portes, 
en  un  mot,  sont  ouvertes  à  VAlmaniali. 

Ces  sujets  allemands  sont  solidement  rattachés  à  la  mère-patrie 
par  la  société  Teutonia  fondée,  comme  nombre  de  ses  similaires, 
dans  le  but  de  maintenir  les  éléments  allemands  dans  le  sein  du 
Deulschthum  (Germanisme)  ;  elle  compte  250  membres  et  pos- 
sède un  très  beau  cercle.  Il  existe  en  outre  à  Constantinople  un 
Verein  ouvrier,  réunissant  150  membres,  une  société  de  gymnas- 
tique, une  chorale,  un  club  d'excursionnistes,  une  société  de 
femmes,  une  loge  maçonnique,  deux  écoles  et  enfin  un  hôpital 
allemand  très  confortable  desservi  par  des  diaconesses.  L'ambas- 
sadeur exerce  une  grande  autorité  sur  la  colonie;  il  est  le  prési- 
dent d'honneur  des  diverses  associations  auxquelles  il  ne  ménage 
ni  les  visites  ni  les  encouragements.  Ses  salons  sont  ouverts  aux 
grands  et  aux  petits  '. 

Les  écoles  sont  particulièrement  bien  organisées.  Celle  de  Péra, 
la  Bûrgerschule,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  :  elle  com- 
prend un  collège  de  garçons  et  une  école  de  filles.  Fondée  en 
1868,  elle  compte  aujourd'hui  600  élèves,  dont  plus  de  la  moitié 
sont  d'origine  allemande.  Les  autres  sont  levantins,  grecs,  turcs 
ou  arméniens.  Les  élèves  y  reçoivent  une  instruction  secondaire 
très  pratique.  Le  gouvernement  allemand  lui  alloue  une  subven- 
tion de  37,500  francs  par  an  et  fournit  le  personnel  enseignant^. 

1.  Inscriptions  turques  gravées  sur  la  fontaine  : 

c  L'ami  véritable  de  S.  M.  le  Sultan  Abdul  Hamid  Cban,  le  plus  bel  ornement 
d'une  célèbre  lignée  de  Césars,  est  l'Empereur  Guillaume  II,  qui  a  atteint  le  faite  de 
la  félicHé.  Empereur  allemand,  prince  sans  égal,  il  est  venu  visiter  le  Padischah  des 
Osmanlis;  il  a  embelli  Constantinople  en  y  mettant  le  pied.  Cette  fontaine  a  été 
érigée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  visite.  L*eau  claire  qui  s'en  échappe  est 
rimage  de  la  pureté  de  Tamitié  des  deux  souverains.  » 

2.  L'ambassadeur  assiste  même  aux  banquets  de  la  loge  maçonnique. 

Autant  l'ambassade  allemande  est  ouverte  à  tout  le  monde  sans  distinction  de 
situation,  autant  l'ambassade  fhinçaise  est  inabordable  aux  négociants  et  aux  petits 
commerçants.  La  colonie  française  se  divise  en  deux  éléments  tout  à  fait  distincts  : 
d'un  côté,  le  Club  d'Orient^  très  fermé,  reçu  par  l'ambassadeur,  fréquenté  volontiers 
par  les  conseillers  et  les  attachés  d'ambassade;  de  l'autre,  V Union  française  d*Onent^ 
fondée  parle  commandant  Berger,  délaissée  et  dédaignée  par  notre  représentation  na- 
tionale parce  qu'elle  ne  comprend  que  des  gens  modestes,  artisans  et  petits  négociants. 

3.  La  subvention  totale  accordée  par  l'Empire  aux  écoles  allemandes  à  l'étranger 
s'élève  à  375.000  francs;  rinstaliatlon  de  ces  écoles  est  laissée  à  l'initiative  des  par- 
ticuliers allemands,  le  gouvernement  se  contente  de  seconder  leurs  efforts. 
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Guillaume  H  suit  son  développemenl  avec  le  plus  grand  intérèl; 
il  l'honora  de  sa  présence  lors  de  son  dernier  voyage  à  Constan- 
tinople,  et  y  prononça  une  chaleureuse  allocution.  Il  lui  octroya 
à  cette  occasion  le  droit  de  délivrer  après  examen,  le  certificat 
d'aptitude  au  volontariat  d'un  an.  Son  second  fils,  le  prince 
Adalbert,  qui  rendit  visite  au  Sultan  en  octobre  1901,  au  moment 
même  de  l'incident  franco-turc*,  assista,  en  compagnie  de  l'am- 
bassadeur et  des  délégués  du  gouvernement  ottoman,  à  une 
très  brillante  fêle  organisée  par  l'école  en  l'honneur  de  l'anni- 
versaire de  l'impératrice  Augusta. 

L'école  allemande  de  Jédikulé  est  plus  modeste,  mais  rend 
néanmoins  de  grands  services  à  la  cause  allemande.  Elle  fut  créée 
par  le  baron  Hirsch,  fondateur  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  orientaux,  pour  l'éducation  des  enfants  des  nombreux 
ouvriers  allemands,  autrichiens  et  suisses  venus  en  Turquie,  à 
partir  de  1870,  pour  la  construction  des  voies  ferrées.  Jédikulé 
(Château  des  sept  tours)  forme  le  quartier  sud-ouest  de  Stamboul  ; 
les  ateliers  centraux  de  la  compagnie  y  furent  établis  et  une 
colonie  allemande  ne  tarda  pas  à  s'y  grouper.  Jusqu'en  1897, 
l'école  fut  installée  dans  un  local  loué;  mais,  à  celle  époque,  la 
colonie  ouvrière  organisa  une  Société  scolaire  allemande  dans  le 
but  de  construire  l'école  actuelle,  inaugurée  en  novembre  1^99. 
Organisée  sur  le  modèle  des  écoles  populaires  allemandes,  elle 
reçoit  de$  garçons  et  des  filles  de  toute  confession  et  leur  donne 
une  bonne  instruction  primaire.  L'enseignement  est  donné  en 
allemand,  mais  on  y  apprend  le  français.  Le  maître  d'école  est 
allemand  et  reçoit  un  traitement  mensuel  de  230  francs;  en  1900, 
il  instruisait  45  enfants  (27  garçons  et  18  filles)  de  6  à  14  ans*. 
L'école  ne  reçoit  aucune  subvention  de  l'empire  allemand  ;  les 

1.  Le  prince  Adalbert,  venu  à  Constantinople  à  bord  du  navire  école  Charlotte  y 
fui  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  par  le  Sultan.  Le  jour  de  Tanniversuire  de 
riropératricc  Augusta,  le  prince  Habomed-Eddin,  quatrième  (Ils  du  Sultan,  se  rendit 
à  Tambassade  d*AIIemagne  pour  présenter  les  vœux  de  son  père  au  prince  allemand. 
Ce  dernier  assista  au  Selamlik  en  compagnie  de  l*ambassadeur  et  de  Pétat-major  de 
la  Charlotte.  Une  brillante  revue,  à  laquelle  prirent  part  les  trois  armes,  fut  ensuite 
passée  en  son  honneur  par  le  Sultan.  Le  soir,  le  prince  fut  convié  à  un  diner  intime 
cIAiuré  par  une  représentation  théâtrale.  En  quittant  Constantinople,  la  Charlotte  se 
dirigea  vers  les  côtes  de  Syrie,  escortée  Jusqu'aux  Dardanelles  par  le  maréchal 
Schakir-Pacba  à  bord  du  yacht  impérial  Fuad^  et  pilotée  par  un  délégué  du 
Sultan  jusqu'aux  ports  de  Syrie. 

2.  15  Allemands,  7  Austro-Hongrois,  4  Suisses,  3  Français,  6  Grecs,  2  Arméniens, 
3  Turcs  et  5  Russes.  L'enseignement  de  la  couture  est  donné  par  une  allemande. 
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membres  de  la  Société  scolaire  paient  de  2  fr.  25  à  4  fr.  50  par 
enfant  et  par  mois;  les  autres  personnes  paient  davantage. 

Des  écoles  analogues  sont  établies  à  Andrinople  et  à  Salonique  ; 
elles  sont  administrées,  sous  la  haute  direction  de  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  orientaux,  par  un  conseil  de  sept  membres. 

Les  Allemands  ont  su  se  glisser  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  turque;  les  Rath  (conseillers)  de  toutes  caté- 
gories abondent  en  effet  dans  les  ministères  les  plus  importants. 
Certains  y  occupent  des  postes  élevés  :  directeur  des  douanes, 
adjoint  au  directeur  des  douanes,  sous-directeur  des  postes  et 
télégraphes,  conseiller  aux  finances,  ingénieur  inspecteur  aux 
Mines  et  Forêts,  etc.  Le  deuxième  directeur  de  la  Banque  otto- 
mane, établissement  plutôt  français,  le  directeur  de  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  orientaux,  celui  du  chemin  de  fer  souterrain 
de  Constantinople,  la  grande  majorité  du  personnel  des  chemins 
de  fer  d'Anatolie  sont  allemands.  Les  usines  à  gaz  de  la  ville,  les 
entreprises  hydrauliques  sont  des  œuvres  essentiellement  alle- 
mandes, construites  avec  des  capitaux  allemands  et  administrées 
par  des  Allemands.  Le  monopole  des  allumettes  a  été  concédé 
récemment  à  un  Allemand.  L'arsenal  de  Top  Hané  comprend 
un  nombre  notable  d'instructeurs  et  de  mécaniciens  allemands. 
Les  canons,  les  fusils,  les  torpilleurs  sont  de  fabrication  alle- 
mande. La  marine  turque  possède  un  amiral  allemand,  mais  cet 
officier  n'a  pu  réaliser  jusqu'ici  le  moindre  progrès,  la  moindre 
amélioration;  le  Sultan  a  cependant  décidé  la  refonte  en  Alle- 
magne de  quelques  navires  de  guerre  et  fait  une  commande  de 
torpilleurs.  * 

L'armée  turque  a  reçu  plus  facilement  l'empreinte  allemande 
et  a  su  heureusement  profiter  de  l'impulsion  donnée  par  von  der 
Goltz.  Cet  officier  général  a  laissé  dans  les  différentes  armes  et 
les  divers  services  militaires  la  marque  indélébile  de  son  génie 
organisateur.  Les  120  rapports  qu'il  a  soumis  au  sultan  sur  les 
questions  les  plus  diverses  servent  toujours  de  bases  à  l'organi- 
sation actuelle.  Un  grand  nombre  de  jeunes  officiers  turcs  ont 
été  instruits  soit  dans  les  écoles  allemandes,  soit  dans  les  écoles 
militaires  ottomanes  par  les  disciples  des  premiers  instructeurs 
allemands  détachés  en  Turquie,  tels  que  Kamphôvener-Pacha  au 
service  du  sultan  depuis  vingt-cinq  ans,  Grumbkovv-Pacha  le  réor- 
ganisateur de  la  Grande  Maîtrise  de  l'artillerie,  etc.  Les  douze 
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ofliciers  de  la  mission  von  der  Gollz,  hommes  d'une  valeur 
moyenne,  n'ont  pas  eu  toutefois  l'importance  qu'on  est  tenté  de 
leur  attribuer;  leur  rôle  s'est  limité  à  celui  de  simple  exécutant 
et  leur  influence  sur  les  états-majors  et  les  troupes  n'a  jamais  été 
bien  considérable.  Leur  nombre  a  été  réduit  depuis  à  sept  :  ils 
s'occupent  généralement  de  questions  de  mobilisation  secondaires 
ou  d'affaires  techniques  et  ne  sont  en  réalité  que  les  représen- 
tants déguisés  de  l'usine  Krupp  et  des  grandes  maisons  d'équipe- 
ment allemandes*.  On  leur  fait  excellent  accueil,  on  leur  réserve 
des  bureaux  particuliers  au  Ministère  de  la  Guerre,  mais  l'état- 
major  ottoman,  fier  des  succès  de  la  guerre  gréco-turque,  ne  leur 
demande  pas  le  moindre  conseil  important.  Ajoutons  que  la  situa- 
tion matérielle  de  ces  officiers  allemands  n'est  nullement  enviable 
et  que  les  arriérés  de  leur  solde  sont  aussi  considérables  que  ceux 
de  leurs  camarades  ottomans  ou  du  commandant  français  détaché 
à  Constanlinople  an  service  géographique. 

L'influence  économique  est  en  rapport  avec  l'influence  poli- 
tique; favorisée  par  le  concours  de  la  Deutsche  Bank,  elle  me- 
nace d'éclipser  celle  des  autres  nations.  L'activité  des  négociants 
allemands  à  Gonstantinople,  comme  dans  le  reste  de  l'Empire 
ottoman,  est  tout  à  fait  remarquable  et  s'exerce  âans  toutes  les 
branches  commerciales.  L'élément  turc,  séduit  par  une  habile  ré- 
clame, par  le  bon  marché  de  leurs  articles,  s'adresse  plus  particu- 
lièrement à  eux  depuis  trois  ou  quatre  années.  Aussi  le  commerce 
allemand  a-t-il  pris  un  rapide  essor  et  s'est-il  accru  de  800  p.  100 
en  20  ans!  Nous  verrons  plus  loin  que  la  Dfulsche  Levante  Unie 
(Compagnie  de  navigation  allemande  du  Levant)  ne  peut  que  favo- 
riser cette  progression.  Le  gouvernement  allemand,  cédant  aux 
sollicitations  de  sa  colonie  de  Gonstantinople,  est  sur  le  point  de 
créer  dans  la  capitale  turque  une  Ghambre  de  commerce  analogue 
à  la  Ghambre  française,  si  habilement  dirigée  par  M.  Ernest 
Giraud. 

Une  des  causes  de  la  faveur  dont  jouissent  les  Allemands  a  été 
le  rôle  important  qu'ils  ont  su  se  réserver  dans  l'organisation  du  • 

1.  L*UD  d'eux,  le  lieutenanl-colonel  Weinfarlh,  remplace  dans  l*artillerie  le  général 
de  division  Grumbkow-I^acha,  qui  rentré  en  Allemagne:  il  possède,  paralt-il,  une 
grande  valeur  et  aurait  été  chargé  de  négocier  la  transformation  de  l'artillerie  turque 
par  la  cession  du  matériel  à  tir  rapide  actuel  de  l'armée  allemande.  Ce  matériel  est 
en  effet  loin  de  pouvoir  être  comparé  au  matériel  français  ;  il  est  tout  désigné  pour 
la  Turquie  le  jour  oii  Krnpp  aura  pu  trouver  un  canon  à  tir  rapide  acceptable. 
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réseau  ferré  de  la  Turquie,  aussi  bien  en  Turquie  d'Europe  qu'en 
Turquie  d'Asie.  En  Turquie  d'Europe,  ils  possèdent  :  1*  la  ligne 
Salonique-Monastir  (219  kilom.),  concédée  en  1890  à  M.  de  Kaul- 
la,  directeur  de  la  Wiirtembergische  Vereinsbank,  avec  une  ga- 
rantie kilométrique  de  15,000  francs,  et  revenant  à  cent  millions 
de  francs;  elle  doit  être  prolongée  jusqu'à  l'Adriatique;  —  2*  la 
direction  tinancière  de  la  compagnie  d'exploitation  des  chemins 
de  fer  orientaux  Mitrovilza-Uskub-Salonique,  et  Bellova-Philip- 
popoli-Andrinople-Constanlinople,  fondée  par  M.  de  Hirsch  et 
transformée  depuis*.  La  ligne  Saloniqne-Constantinople  construite 
avec  les  capitaux  français  échappe  toutefois  à  leur  action. 

La  gare  terminus  des  chemins  de  fer  orientaux  se  trouve  à 
Stamboul,  à  trente  minutes  de  bateau  de  Haïdar- Pacha,  port  im- 
portant de  la  Turquie  d'Asie,  dont  la  concession,  octroyée  à  la 
Compagnie  des  Chemins  de  fer  d'Anatolie  en  1898,  a  été  récem- 
ment confirmée  (oct.  1901). 

Grâce  à  cette  Compagnie,  œuvre  essentiellement  allemande, 
l'Allemagne  possède  la  haute  main  sur  les  communications  turques 
entre  la  frontière  bulgare  et  le  plateau  d'Anatolie;  il  existe  tou- 
tefois une  lacune  dans  ce  domaine.  Les  quais  de  Constantinople 
sont  en  eflet  entre  les  mains  d'une  compagnie  française.  Mais  le 
gouvernement  ottoman,  à  l'instigation  de  la  Deutsche  Banky  a 
nommé  en  octobre  1899  une  commission  chargée  d'étudier  la 
question  du  rachat  par  l'État.  Ses  prétentions  %  désastreuses 
pour  la  Compagnie  Granet,  ont  été  écartées  énergiquement  par 
notre  ambassadeur,  M.   Constans.    Un    extrait  de  la  Deutsche 

1.  Le  réseau  des  ChemiDS  de  fer  orientaux  possède  un  développement  de  2,500  ki- 
lomètres. La  compagnie  primitive  a  été  dédoublée  et  comprend  actuellement  :  1**  la 
Société  dite  d'inspectijn  des  chemins  de  fer  de  Turquie;  i"  la  Société  d'exploitation 
des  chemins  de  fer  orientaux.  La  première  u  la  propriété  du  matériel  fixe  du  réseau; 
la  seconde  exploite  1,124  kilomètres;  son  capital  est  de  50  millions  environ. 

2.  Cette  Commission  avait  obtenu  du  Sultan  la  suspension  pendant  la  durée 
de  ses  travaux,  des  droiu  de  quai  perçus  par  la  Compagnie  française.  Cette  der- 
nière ne  put  en  effet  exercer  ses  droits  pendant  deux  ans.  Cette  situaUon  ne  prit 
fin  qu*après  la  démonstration  navale  de  la  France;  M.  Granet,  directeur  de  la 
Compagnie,  recouvra  l'exercice  des  droits  de  quai  et  obtint,  comme  rembour- 
sement des  arriérés  de  deux  années,  la  perception  de  la  taxe  sur  les  fruits.  Li 
somme  du  rachat  a  été  fixée  à  41  millions  de  francs  payables  dans  un  an  avec  un 
dédit  de  575,000  francs  dans  le  cas  oii  le  paiement  ne  pourrait  être  effectué.  Il  est 
douteux  que  l'État  ottoman  soit  en  mesure  de  payer  cette  somme  à  l'aide  de  ses 
propres  ressources.  Ce  chiffre  de  41  millions  repr«*sente  non  seulement  la  valeur  des 
quais,  mais  celle  des  terrains  en  bordure  qui  ont  été  concédés  autrefois  à  la  Com- 
pagnie française.  Cette  dernière  consUtuc  une  très  bonne  affaire,  surtout  depuis  le 
dernier  arrangement,  et  il  est  à  désirer  qu'elle  subsiste. 
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le  décembre  1899  expliquera  l'insistance  de  la  Porte  dans 
ire  :  c  Le  gouvernement  n'a  pas  actuellement  l'argent 
e  au  rachat  et  ne  saurait  se  charger  lui-même  de  Fadmi- 
i  des  quais.  Il  devrait  donc  se  trouver  quelqu'un  qui 
es  fonds  et  se  chargeât  de  l'exploitation.  Ce  serait  la 
ie  des  chemins  de  fer  orientaux  ou  celle  d'Anatolie. 
a,  Deutsche  Bank  est  derrière  Tune  et  l'autre,  ce  serait 
e  allemande  elle-même.  Par  conséquent,  si  les  quais  de- 
possession  allemande,  ne  fût-ce  qu'à  bail,  tous  les  trans- 
ies communications   seraient  aux  mains  des  Allemands 

frontière  orientale  rouméliole  jusqu'au  golfe  Persique. 
\quences  économiques  et  politiques  de  ce  fait  seraient  in- 
es  >.  La  question  du  rachat  aurait  été  probablement  ré- 
l'amiable  si  les  conditions  du  marché  allemand  en  1901 
îté  plus  favorables.  La  Deutsche  Bank,  se  souciant  fort 
tenter  l'opération  au  moment  où  se  produisaient  les 
îtentissants  de  la  Leipiiger  Bank,  de  la  Dresdnet 
î.,  et  d'ailleurs  hors  d'état  de  payer,  même  en  temps  nor- 
lemnité  exagérée  à  dessein  et  ajuste  titre  par  la  Compa- 

quais,  a  jugé  bon  d'ajourner  l'affaire.  La  question  sera 
ins  un  an,  puisque  le  Sultan  s'est  réservé  le  droit  de  ra- 
outde  cette  période;  d'ici  là,  la  banque  allemande  aura 

pris  ses  dispositions  pour  faire  f»ce  à  l'échéance.  Il  est 
ible  qu'une  partie  des  capitaux  français  fournie  prochai- 
L  l'entreprise  de  Bagdad  soit  affectée  à  une  opération  qui 
omme  liée,  aux  yeux  des  Allemands,  à  la  réalisation  de 
llemande  Constanlinople-Golfe  Persique.  11  appartient  à 
i  ottomane  et  aux  futurs  administrateurs  français  de  la 
gdad  de  faire  échouer  cette  combinaison  financière  qui 
•  trop  commode. 

André  Brissë. 
suivre.) 
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La  prétention  avait  été  émise  par  quelques  hommes  politiques 
américains,  nous  Pavons  vu  plus  haut,  que  l'acquisition  par  les 
Étals-Unis  de  la  Louisiane  étendait  leur  domaine  jusqu'au  Paci- 
fique. Cetle  prétention  n'était  pas  justifiée  :  la  frontière  occiden- 
tale de  cette  province  n'avait,  il  est  vrai,  jajnais  été  fixée  d'une 
manière  positive  par  un  règlement  diplomatique  entre  les  puis- 
sances auxquelles  elle  avait  successivement  appartenu,  mais  les 
Monlagnes*Rocheuses  lui  formaient  une  frontière  naturelle  que 
ses  derniers  possesseurs,  les  Français,  avaient  tacitement  admise. 
Le  territoire  qui  s'éleiidait  au  nord  de  la  Californie  entre  les  Ro- 
cheuses et  le  Pacifique,  était  connu  sous  le  nom  de  TOrégon,  et 
Espagnols  et  Anglais  prétendaient  y  avoir  également  des  droits. 
Des  Espagnols  avaient  remonté  le  long  de  cette  côte,  dès  1543, 
jusqu'au  54°  de  latitude  et  plus  tard  ils  y  avaient  créé  quelques 
petits  établissements,  mais  beaucoup  plus  au  sud;  de  leur  côté, 
les  Anglais,  s'établirent  en  1786  dans  l'île  de  Vancouver. 

En  1790,  une  discussion  diplomatique  s'éleva  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Espagne  au  sujet  de  la  propriété  de  ce  territoire; 
elle  fut  provisoirement  réglée  par  la  convention  de  Nootka  :  l'Es- 
pagne ne  reconnaissait  aucun  droit  de  souveraineté  à  sa  rivale, 
mais  seulement  quelques  droits  spéciaux,  tels  que  celui  de  navi- 
guer sur  les  rivières  qui  l'arrosent  et  d'y  pêcher,  de  commercer 
avec  les  indigènes,  et  d'élever  les  constructions  temporaires  néces- 

1 .  Voir  la  livraison  de  lévrier. 
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saires  pour  Texercice  de  ces  droits  ^  En  1792,  un  Américain,  le 
capitaine  Gray,  de  Boston,  naviguant  dans  ces  parages,  découvrit, 
par  46**  10'  de  lat.  N.,  l'embouchure  d'une  grande  rivière,  dont 
il  put  franchirla  barre  après  beaucoup  de  difficultés.  Il  la  remonta 
sur  une  longueur  de  trente  milles,  et  lui  donna  le  nom  de  son 
navire  :1a  Columbia*.  L'année  suivante,  la  Compagnie  anglaise  de 
la  Baie  d'Hudson,  qui  étendait  constamment  ses  territoires  de 
chasse,  atteignit  la  côte  du  Pacifique,  mais  elle  s'établit  au  nord 
du  49*. 

La  découverte  de  Gray  appela  l'attention  aux  États-Unis  sur  ces 
territoires  du  nord-ouest,  et,  en  1803,  au  moment  où  il  négociait 
avec  la  France  l'achat  de  la  Louisiane,  Jefferson  demanda  au  Con- 
grès un  crédit  pour  une  mission  chargée  d'explorer  le  bassin  du 
Missouri,  et  de  rechercher  les  voies  d'accès  entre  ce  bassin  et  celui 
de  la  Columbia. 

Lorsque  Lewis  et  Clark  partirent,  en  1804,  la  Louisiane  était 
devenue  américaine.  Leur  voyage  dura  deux  ans;  ils  descendirent 
la  Columbia  de  sa  source  à  son  embouchure,  et  rapportèrent  des 
renseignements  intéressants  concernant  l'Orégon.  En  1810,  un 
Américain,  John-Jacob  Astor,  Torma  une  compagnie  dans  le  but  de 
faire  le  commerce  des  fourrures  dans  cette  région,  et  l'année  sui- 
vante il  fondait  sur  la  rive  méridionale  de  la  Columbia,  à  environ 
9  milles  du.  Pacifique,  le  petit  établissement  d'Astoria.  Les  Anglais 
s'en  emparèrent  en  1812,  mais  ils  le  rendirent  aux  États-Unis 
après  la  guerre.  Cependant,  l'Angleterre  n'abandonnait  pas  ses  pré- 
tentions sur  l'Orégon.  En  1818,  les  deux  pays  s'entendirent  pour 
adopter  une  solution  temporaire.  II  fut  décidé'  que  c  tout  le  terri- 
toire susceptible  d'être  revendiqué  par  les  deux  pays  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  à  l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses,  avec  ses 
ports,  baies  et  criques,  et  la  navigation  de  toutes  les  rivières,  serait 
libre  et  ouvert  pour  une  période  de  dix  ans,  aux  navires,  citoyens 
et  sujets  des  deux  puissances  >,  sans  préjudice  des  titres  que  cha- 
cune d'elles  pourrait  faire  valoir  lors  du  règlement  définitif  de  la 
question. 

L'année  suivante,  l'Espagne,  qui  ne  s'était  jamais  sérieusement 

1.   Voir  Burgess,    The  MiddU  period,  ch.  XIV,   Oregon;    —  John  W.    Foslcr, 
op.  cit.f  p.  303-313. 
t.  Mac  Master,  op.  cit.,  I,  p.  634. 
3.  ConventioD  du  20  octobre  1818,  art.  3. 
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intéressée  à  TOrégon  et  ne  Tavait  à  aucune  époque  occupé,  cédait 
aux  États-Unis  les  droits  qu'elle  prétendait  avoir  sur  cette  région. 
La  même  convention*  par  laquelle  elle  faisait  abandon  à  ces  der- 
niers des  Florides  réglait,  nous  l'avons  vu,  la  frontière  occidentale 
de  la  Louisiane,  jusqu'alors  contestée.  La  ligne  frontière  adoptée, 
qui,  à  partir  de  la  source  de  l'Arkansas,  devait  suivre  le  i'i'*  de 
latitude,  était  prolongée  jusqu'à  l'océan  Pacifique,  et  l'Espagne 
faisait  expressément  abandon  aux  États-Unis  de  c  tous  ses  droits, 
revendications  et  prétentions  à  tous  territoires  à  l'est  et  au  nord  > 
de  cette  ligne  (art.  3). 

En  1821,  un  nouveau  prétendant  à  ce  territoire,  de  bien  peu  de 
valeur  encore,  et  si  disputé  cependant,  entra  en  scène  :  la  Russie; 
celle-ci  possédait,  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'Alaska,  dont  les  fron- 
tières étaient  indécises.  Par  un  ukase  de  cette  année,  l'empereur 
réclama  la  juridiction  sur  le  pays  s'étendant  au  sud  jusqu'au  51"  de 
latitude*.  Adams,  à  cette  époque  secrétaire  d'État,  protesta  aussitôt 
contre  celte  prétention,  invoquant  les  droits  des  États-Unis  sur  ce 
territoire  en  vertu  de  la  découverte,  de  l'occupation  et  de  leur 
traité  de  1819  avec  l'Espagne.  Les  ministres  anglais  et  américains 
à  Saint-Pétersbourg  reçurent  l'ordre  de  s'entendre  pour  négocier  et 
arriver,  si  possible,  à  un  règlement  commun  de  la  question.  Mais 
lorsque  l'Angleterre  vit  que  les  États-Unis  réclamaient  la  propriété 
des  terres  au  nord  du  51%  elle  donna  l'ordre  à  un  agent  de 
traiter  séparément.  La  convention  du  5-17  avril  1824  mit  fin  au 
désaccord  entre  les  Étals-Unis  et  la  Russie  :  les  deux  puissances 
fixaient  la  limite  de  leurs  établissements  respectifs  au  parallèle 
54"  40' (art.  3)  ^ 

Pendant  que  ces  négociations  se  poursuivaient  à  Saint-Péters- 
bourg, les  Américains  essayèrent  d'arriver  à  une  entente  avec  les 
Anglais.  Ils  proposèrent  de  prendre  le  49*  de  latitude  N.  comme 
ligne  de  partage  des  territoires  contestés*.  L'Angleterre  demandait 
que  la  frontière  suivit  la  rivière  Columbia,  à  partir  du  point  où 

1.  Convention  du  22  février  1819. 

2.  Par  le  même  ukase,  l'empereur  de  Russie  prétendait  en  outre  H  lu  juridic- 
tion exclusive  dans  ces  parages,  sur  une  étendue  de  100  milles  à  partir  de  la  côte 
et  des  lies.  Cette  prétention  souleva  également  des  protestations  de  la  part  des 
Etats-Unis  et  de  la  Grande-Bretagne. 

3.  L'Angleterre  signa  de  son  côté  un  traité  avec  la  Russie,  délimitant  la  frontière 
entre  les  possessions  britanniques  et  russes  dans  cette  région. 

4.  C'eût  été  prolonger  la  ligne  frontière  adoptée  en  1818,  entre  le  lac  des  Bois 
et  les  Montagnes- Rocheuse  s. 
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elle  franchit  le  49°  de  latitude,  jusqu'au  Pacifique.  Les  pourparlers 
furent  alors  interrompus.  En  1826,  le  ministre  des  Etats-Unis  à 
Londres  renouvela  la  même  offre,  et  il  lui  fut  répondu  par  la 
même  contre-proposition.  L'année  suivante,  en  désespoir  de  cause, 
l'accord  d'octobre  1818  fut  renouvelé  pour  une  période  indéter- 
minée, étant  entendu  qu'il  pourrait  y  être  mis  fin  par  la  volonté 
de  chacune  des  parties  moyennant  notification  un  an  à  l'avance*. 
Lors  des  négociations  entamées  en  184-2  pour  régler  la  frontière 
du  nord-est,  M .  Webster  aborda  dans  un  de  ses  entretiens  avec  le  mi- 
nistre anglais  la  question  de  TOrégon;  mais  celui-ci  n'avait  aucun 
pouvoir  pour  traiter  ce  point.  Le  secrétaire  d'État  en  conclut  que 
l'Angleterre  désirait  continuer  le  wodus  vivendi  existant,  pour 
donner  le  temps  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson  de  coloniser 
le  pays  au  nord  de  la  Golumbia,  et  acquérir  ainsi  des  droits  nou- 
veaux. C'était  bien  là,  en  définitive,  le  fait  qui  permettrait  de  tran- 
cher la  question.  Mais  l'accès  de  cette  région  n'était  guère  facile  : 
le  voyage  était  long  et  dangereux,  il  ne  fallait  pas  moins  de  six  mois 
pour  se  rendre  du  Missouri  à  la  Columbia,  et  l'Orégon  jouissait 
d'une  réputation  mauvaise,  la  partie  septentrionale  surtout  :  son 
nom  était  synonyme  de  désert  et  de  solitude. 

Tandis  que  Webster  négociait  avec  Ashburton,  en  1842,1e  bruit 
se  répandit,  parmi  les  rares  colons  américains  établis  dans  cette 
contrée  éloignée,  que  les  États-Unis  étaient  près  d'abandonner  ce 
territoire,  regardé  comme  de  peu  de  valeur.  Aussitôt,  un  homme  de 
décision  et  de  grand  courage,  le  D'  Marcus  Whitman,  représentant 
des  missions  américaines,  qui,  depuis  1835,  vivait  parmi  les  Indiens, 
prit  le  chemin  de  Washington  pour  renseigner  les  membres  du 
gouvernement  sur  ce  pays  si  mal  connu.  11  arriva  en  mars  1843  et 
apprit  que  la  question  était  encore  pendante.  Pour  la  faire  décider 
en  faveur  des  États-Unis,  il  projeta  d'emmener  avec  lui,  à  son  re- 
tour, un  parti  important  de  colons,  et  il  obtint  l'appui  du  gouver- 
nement. Au  mois  de  juin,  il  repartait  à  la  tête  d'une  colonne  d'un 
millier  d'individus,  qu'il  installait  cinq  mois  après  à  Walla-Walla. 
Le  mouvement  décisif  pour  la  possession  de  l'Orégon  était  fait  :  les 
États-Unis  avaient  à  présent  une  raison  de  fait  importante  à  invo- 
quer. Des  motifs  de  politique  intérieure  les  amenèrent  à  brusquer 
le  règlement  de  cette  question. 

1.  Convention  du  6  août  1827,  art.  1  et  % 
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Les  États  du  Sud,  désireux  d'étendre  le  territoire  de  TUnion  favo- 
rable par  son  climat  au  développement  de  l'esclavage,  réclamaient 
depuis  quelques  années  déjà  l'annexion  du  Texas.  Pour  vaincre  la 
résistance  des  États  du  Nord,  les  partisans  de  cette  mesure  eurent 
ridée  de  lier  celle-ci  à  l'occupation  de  l'Orégon,  et  pendant  la  cam- 
pagne pour  l'élection  présidentielle  de  1844,  les  démocrates  adop- 
tèrent pour  mot  d'ordre  :  c  La  réoccupation  de  l'Orégon  et  la  réan- 
nexion du  Texas.  »  Leur  candidat,  Polk,  fut  élu,  et  dans  son  adresse 
inaugurale,  il  revendiqua  de  nouveau  le  territoire  de  l'Orégon 
dans  son  intégralité.  Cependant,  sans  égard  à  cette  déclaration, 
désireux  d'éviter  un  conflit  avec  l'Angleterre  au  moment  où  la 
guerre  avec  le  Mexique  paraissait  imminente,  il  refit  l'offre  déjà 
faite  par  ses  prédécesseurs  de  prendre  comme  frontière  le  49*  pa- 
rallèle. Il  essuya  à  son  tour  un  refus  et  demanda  alors  au  Congrès 
de  l'autorisera  notifier  la  terminaison  de  Taccord  renouvelé  en 
1827.  Quand  cette  autorisation  lui  fut  donnée,  de  nouveaux  pour- 
parlers étaient  déjà  engagés  avec  la  Grande-Bretagne.  Ils  se  termi- 
nèrent par  le  traité  du  15  juin  1846,  qui  clôturait  enfin  la  ques- 
tion de  l'Orégon.  Le  49"  de  latitude  N.,  qui  marquait  déjà  la 
frontière  du  lac  des  Bois  aux  Montagnes-Rocheuses,  était  adopté 
également  pour  frontière  des  Rocheuses  au  Pacifique;  là,  la  fron- 
tière s'inclinait  légèrement  au  sud,  pour  suivre  le  détroit  de  Fuca, 
laissant  ainsi  l'île  de  Vancouver,  dont  la  plus  grande  partie  était 
située  au  nord  du  49%  à  la  Grande-Bretagne*. 


VI 


L'abandon  des  prétentions  dos  États-Unis  sur  le  Texas,  par  leur 
traité  avec  l'Espagne  en  1819,  n'avait  pas  été  sans  soulever  de  vives 
critiques  dans  les  États  du  Sud.  Ceux-ci  regrettaient  la  perte  d'un 
territoire  dont  le  climat  était  propice  à  leurs  cultures  favorites,  et 

1.  Le  lerritoire  reconnu  par  ce  traité  aux  Etals-Unis  avait  une  étendue  de 
750,000  kilomètres  carrés.  H  a  formé  les  États  de  l'Oréjron,  admis  dans  TUnion 
le  14  février  1859;  —Washington,  11  novembre  1889;  —  Idaho,  3  juillet  1890;  —  et 
une  partie  de  ceux  de  Montana  et  du  Wyoming. 

Une  interprétation  différente  ayant  été  donnée  par  les  Etats-Unis  et  la  Grande- 
Bretagne  relativement  à  la  partie  occidentale  de  la  frontière,  au-delà  du  continent, 
cette  question  fut  soumise,  en  vertu  du  traité  conclu  à  Washington,  le  8  mai  1871 
(art.  34  et  35),  à  l'arbitrage  de  l'empereur  d'Allemagne.  La  décision  de  l'arbitre, 
rendue  en  1872,  donna  l'île  San  Juan  et  son  groupe  aux  Etats-Unis. 
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à  Textension  de  Tesclavage  à  laquelle  s'opposaient  les  conditions 
climatériques  du  Nord.  En  1821,  avant  même  que  le  traité  de  1819 
eût  été  ratifié,  le  Mexique  se  révoltait  contre  l'autorité  espagnole 
et  conquérait  son  indépendance,  que  les  États-Unis  reconnaissaient 
Tannée  suivante.  Le  traité  du  12  janvier  1828  conclu  par  les  États- 
Unis  avec  la  nouvelle  puissance  fixait  la  frontière  de  leurs  territoires 
limitrophes;  il  reproduisait  sans  aucune  modification  la  frontière 
agréée  antérieurement  entre  les  États-Unis  et  l'Espagne  (traité  du 
22février1819,  art.  3). 

Le  Texas  devint  membre  du  gouvernement  fédéral  mexicain. 
Par  sa  situation,  il  arriva  cependant  que  la  population  d'origine 
espagnole  qui  le  peuplait  à  l'origine  fut  bientôt  submergée  par 
les  colons  d'origine  américaine,  à  l'immigration  desquels  aucune 
frontière  naturelle  n'opposait  d'obstacle  sérieux.  Vers  1830,  ceux- 
ci  étaient  déjà  au  nombre  d'une  vingtaine  de  mille.  Les  offres  faites 
en  1827  et  en  1829  par  les  États-Unis  au  Mexique,  pour  l'achat  de 
ce  territoire,  avaientété  repoussées,  et  ce  dernier  prohiba  toute  im- 
migration nouvelle  des  Étals-Unis  au  Texas.  Cette  mesure,  jointe  à 
l'impatience  que  leur  causait  la  domination  des  fonctionnaires 
d'origine  espagnole,  amena  la  révolte  des  colons  américains.  En 
1836,  ils  proclamèrent  le  Texas  république  indépendante  et  adop- 
tèrent une  institution  rétablissant  l'esclavage  que  le  Mexique  avait 
aboli.  Les  États-Unis  reconnurent  le  nouvel  État  en  1837. 

Cependant,  l'idée  des  Texains  n'était  pas  de  demeurer  indépen- 
dants. Un  de  leurs  premiers  actes,  après  avoir  conquis  la  liberté, 
fut  de  demander  aux  États-Unis  de  les  admettre  comme  membres  de 
l'Union.  L'annexion  elle-même  n'eût  sans  doute  rencontré  qu'une 
faible  opposition;  il  en  était  autrement  pour  l'extension  de  l'escla- 
vage qui  en  était  la  conséquence  forcée.  Admettre  le  Texas  serait 
ajouter  au  territoire  où  existait  cette  institution  un  domaine  con- 
sidérable, assez  grand  pour  former  huit  ou  dix  États  de  dimensions 
ordinaires.  L'influence  des  États  du  Sud  et  des  esclavagistes  dans 
l'Union  se  trouverait  fort  accrue,  résultat  que  ne  pouvaient  accep- 
ter bénévolement  les  États  du  Nord,  dont  la  population  était  oppo- 
sée au  développement  de  l'esclavage.  Le  président  Van  Buren, 
redoutant  cette  opposition,  n'accepta  pas  les  premières  propositions 
du  Texas.  Son  successeur,  Tyler,  plus  sympathique  aux  idées  du 
Sud,  accepta  de  reprendre  les  négociations  et,  en  avril  1844,  il 
présenta  au  sénat  un  traité  d'annexion.  Le  sénat  repoussa  le  traité. 
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mais  la  question  du  Texas  avait  été  mise  en  évidence  devant  la  po- 
pulation :  c'était  à  elle  qu'il  appartenait  maintenant  de  la  résoudre. 
L'élection  présidentielle  qui  avait  lieu  celte  année  lui  permettait 
d'exprimer  son  opinion. 

Nous  avons  vu  que,  pour  obtenir  les  votes  du  Nord,  les  démocrates 
joignirent  les  deux  questions  de  l'annexion  du  Texas  et  de  l'occu- 
pation de  rOrégon.  L'élection  de  Polk,  leur  candidat,  fut  regardée 
comme  le  consentement  de  la  population  à  cette  double  extension 
de  territoire.  Sans  attendre  l'entrée  en  fonction  du  nouveau  pré- 
sident, les  deux  Chambres  du  Congrès  adoptèrent  au  commence- 
ment de  1845  une  résolution  conjointe  en  faveur  de  l'annexion  du 
Texas*.  Le  président  Tyler  signa  cette  résolution,  le  3  mars,  et,  le 
29  décembre,  le  Texas  était  formellement  admis  comme  État  dans 
l'Union;  sa  population  était  à  celte  époque  d'environ  150,000  ha- 
bitants. 

Le  Mexique,  qui  avait  refusé  de  reconnaître  l'indépendance  du 
Texas,  protesta  contre  son  annexion  par  les  États-Unis.  11  eût  ce- 
pendant vraisemblablement  accepté  le  fait  accompli,  sans  une  con- 
testation à  propos  de  la  nouvelle  frontière  qui  amena  la  guerre 
entre  les  deux  puissances.  Le  Texas  prétendait  que  son  territoire 
s'étendait  jusqu'au  Rio  Grande;  suivant  le  Mexique  au  contraire, 
la  limite  occidentale  de  cette  province  s'arrêtait  au  Rio  Nueces.  La 
région  désertique  qui  s'étend  entre  le  Nueces  et  le  Rio  Grande 
formait  en  réalité  une  véritable  frontière  naturelle;  mais  lors  de 
Tachât  de  la  Louisiane,  en  1803,  Laussat  et  Jefferson  avaient  émis 
l'opinion  que  la  frontière  occidentale  de  celle-ci  s'étendait  jusqu'au 
Rio  Grande.  Les  États-Unis  étaient  donc  tout  disposés  à  soutenir 
les  prétentions  du  Texas.  La  guerre  avec  le  Mexique  commença  au 
printemps  de  1846;  elle  se  termina  après  la  prise  de  Mexico  par 
les  troupes  américaines,  par  le  traité  de  Guadalupe-Hidalgo,  signé 
dans  cette  ville  le  2  février  1848.  Non  seulement  le  Mexique  aban- 
donnait aux  États-Unis  la  possession  du  Texas,  mais  il  leur  cédait 

1.  Dans  cette  résolution,  on  avait  répété  la  clause  du  compromis  du  Missouri, 
de  18%,  suivant  laquelle  l'esclavage  ne  pouvait  être  étendu  au-delà  du  36^*30'  de 
latitude  nord.  On  présumait,  en  effet,  que  le  territoire  du  Texas  comprenait  tout 
le  pays  s'étendant  vers  le  nord,  entre  le  Rio  Grande  et  la  frontière  adoptée  en  1819, 
c  est-à-dire  Jusqu'au  At*.  C'était  une  étendue  de  plus  de  1,013,000  kilomètres  carrés. 
La  majeure  partie  forma  TÊtat  du  Texas;  le  reste,  acheté  au  Texas  par  le  gouver- 
nement fédéral,  en  1850,  pour  10  millions  de  dollars,  forma  de  petites  parties  des 
États  de  Colorado  et  Kansas,  et  des  territoires  de  New-Mexico  et  Okiahoma. 
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encore  les  territoires  du  New-Mexico  et  de  la  Californie  supérieure. 
La  nouvelle  frontière  suivait  le  Rio  Grande  de  son  embouchure, 
dans  le  golfe  du  Mexique,  à  sa  source,  puis  la  limite  méridionale 
de  la  province  de  New-Mexico  jusqu'à  son  point  de  rencontre  de  la 
rivière  Gila.  Cette  rivière  servait  ensuite  de  frontière  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  Colorado,  d'où  une  ligne  droite  tirée  jusqu'au 
Pacifique,  et  aboutissant  à  une  lieue  marine  au  sud  du  port  de  San- 
Diego,  séparait  la  Californie  américaine  de  la  Californie  mexicaine, 
(art.  5).  Le  territoire  ainsi  acquis,  en  sus  du  Texas,  avait  une  éten- 
due de  plus  de  1,360,000  kilomètres  carrés*.  En  compensation  de 
cette  extension  de  frontières,  les  États-Unis  consentaient  à  payer 
au  Mexique  la  somme  —  modique  —  de  15  millions  de  dollars, 
et  s'engageaient  à  payer  à  leurs  nationaux  certaines  indemnités 
que  ceux-ci  réclamaient  au  gouvernement  mexicain^ 

Une  difficulté  s'éleva  de  nouveau  entre  les  puissances  limitrophes 
lorsque  les  commissaires  chargés  de  délimiter  la  frontière  méri- 
dionale de  la  province  de  New-Mexico  attribuèrent  au  Mexique  la 
vallée  de  la  Mesilla.  Le  gouverneur  américain  du  territoire  nouvel- 
lement organisé  de  New-Mexico  protesta  contre  cette  attribution 
et  prit  possession  du  territoire  contesté  en  attendant  le  règlement 
définitif.  Le  traité  du  30  décembre  1853  désigné  sous  lenomd'c  a- 
chat  de  Gadsden  >,  du  nom  du  négociateur  américain,  mit  fin  à  ce 
nouveau  diflerend.  Le  Mexique,  moyennant  le  payement  par  les 
États-Unis  d'une  somme  de  dix  millions  de  dollars,  abandonnait 
à  ces  derniers  un  territoire  de  94,000  kilomètres  carrés,  situé  au 
nord  de  la  frontière  fixée  par  le  traité  de  1848^ 

Le  Gadsden  purchase  mit  fin  aux  acquisitions  successives  de 
territoires  contigus  qu'avaient  poursuivies  les  États-Unis  pendant 
un  demi-siècle,  de  1803  à  1853,  étendant  rapidement  leurs 
domaines  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  et  arrivant  ainsi  à  presque 
quadrupler  l'étendue  de  leur  territoire  initial.  La  population  avait 


1.  Ce  territoire  a  servi  à  former  les  Étals  de  :  Californie,  admis  dans  l'Union  le 
9  septembre  i850;  —  Nevada,  31  octobre  1864;  —  Utah,  4  janvier  1896;—  le 
territoire  d'Arizona,  organisé  le  14  février  1863;  —  et  une  partie  de  l'État  de 
Colorado,  admis  le  !•'  août  1876,  et  du  territoire  de  New-Mexico,  organisé  le 
9  septembre  1850;  —  ainsi  qu'une  petite  partie  de  l'État  de  Wyomiug. 

2.  Le  montant  des  indemnités  s'éleva  à  environ  3,250,000  dollars. 

3.  Cette  acquisition  a  servi  à  former  la  .partie  méridionale  des  t,erritoires  actuels 
de  New-Mexict)  et  Arizona. 
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suivi  une  progression  plus  rapide  encore  :  de  1790  à  1850,  elle 
avait  presque  sextuplé;  à  cette  dernière  date,. elle  était  évaluée  à 
23,191,870  habitants*.  L'immigration,  qui  n'avait  pris  une 
sérieuse  importance  que  depuis  une  quinzaine  d'années,  à  la  suite 
de  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  maritime,  n'avait 
apporté  dans  les  trente  dernières  années  que  deux  millions  et  demi 
d'étrangers.  De  ceux-ci,  la  grosse  majorité,  un  peu  plus  d'un  mil- 
lion, venaient  d'Irlande,  d'où  la  famine  les  avait  chassés.  L'Alle- 
magne avait  envoyé  près  de  600,000  de  ses  enfants.  Le  reste  était 
formé  de  Français  (121,000),  d'Anglais  et  d'Écossais  (67,000),  de 
Suédois  et  Norvégiens  (14,000),  etc.  Malgré  son  accroissement, 
la  population  n'avait  pu  prendre  possession  complète  des  territoires 
nouvellement  acquis.  La  civilisation  avait  marché  vers  l'ouest  et 
elle  avait  débordé  largement  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  mais 
elle  n'avait  pas  encore  conquis  la  moitié  du  territoire  de  l'Union. 
Elle  s'arrêtait,  à  l'ouest,  à  la  frontière  des  États  du  Missouri  et  de 
TArkansas.  Au  nord,  la  moitié  orientale  des  États  de  Wisconsin  et 
d'Iowa  était  occupée  par  une  population  assez  dense.  Il  en  était  de 
même  au  sud,  pour  le  Texas,  de  la  partie  voisine  du  golfe  du 
Mexique.  La  côte  du  Pacifique  était  encore  presque  déserte,  saut 
en  deux  points  :  dans  l'Orégon,  où  une  petite  colonie  était 
établie  sur  les  rives  de  la  Columbia,  et  en  Californie,  ou  la  décou- 
verte récente  des  mines  d'or  appelait  sur  les  rives  du  Sacramento 
une  population  hétéroclite,  à  la  poursuite  de  la  richesse  rapide 
que  semblait  promettre  aux  audacieux  ce  nouvel  eldorado. 


VII 


La  guerre  de  Sécession  interrompit  les  pourparlers  engagés  par 
les  États-Unis  avec  la  Russie  pour  l'achat  du  territoire  que  possé- 
dait cette  dernière  sur  le  continent  américain  connu  sous  le  nom 
d'Amérique  russe.  Les  Russes  avaient  acquis  celte  région  par  droit 
de  découverte,  dans  le  dernier  quart  du  xwiV  siècle.  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu'en  1824  les  Étals-Unis  et  la  Russie  s'étaient  mis 
d'accord  pour  limiter  respectivement  leurs  prétentions  sur  cette 

1.  Dont  3,638,808  personnes  de  couleur. 
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partie  du  continent  au  parallèle  54''  40'.  Suivant  un  membre  du 
cabinet  du  président  Polk,  la  Russie  aurait,  en  1845,  donné  à  com- 
prendre aux  États-Unis  qu'elle  leur  abandonnerait  ses  possessions 
américaines  s'ils  persistaient  à  revendiquer  vis-à-vis  de  la  Grande- 
Bretagne  leurs  droits  sur  le  territoire  de  l'Orégon  tout  entier.  Elle 
eût  ainsi  coupé  aux  Anglais  tout  accès  au  Pacifique.  Le  gouver- 
nement américain  ne  donna  pas  suite  à  celte  proposition  :  en  1846, 
il  signait  avec  l'Angleterre  un  compromis  au  sujet  de  l'Orégon.  En 
1859y  la  question  fut  reprise  à  la  demande  d'un  sénateur  de  la 
Californie,  et  les  États-Unis  offrirent  à  la  Russie  5  millions  de  dollars 
pour  prix  de  ce  territoire.  Le  gouvernement  russe  trouva  la  somme 
offerte  trop  faible  ;  cependant  il  ne  répondit  pas  par  une  fin  de  non- 
recevoir,  et  le  ministre  des  Finances  fut  chargé  de  faire  une  enquête 
permettant  d'établir  une  évaluation  sérieuse.  La  guerre  civile  sus- 
pendit les  négociations.  Elles  furent  reprises  après  la  paix  à  la 
demande  des  habitants  de  la  côte  du  Pacifique.  Les  pécheurs  amé- 
ricains, plus  nombreux  à  mesure  que  se  peuplait  celte  région, 
avaient  trouvé  des  pêcheries  profitables  dans  le  bassin  septentrional 
du  Pacifique.  Au  commencement  de  1866,  la  législature  du  territoire 
de  Washington  adressa  une  pétition  au  président  Johnson,  appelant 
son  attention  sur  l'abondance  de  morues  et  de  saumons  qui  fréquen- 
taient les  parages  de  l'Amérique  russe,  et  lui  demandant  de  tâcher 
d'obtenir  de  ce  gouvernement  l'autorisation  pour  les  pêcheurs 
américains  de  visiter  les  ports  et  les  havres  de  cette  région  pour  se 
procurer  du  combustible,  de  l'eau  et  des  vivres.  En  même  temps, 
les  Californiens  demandaient  l'intervention  du  gouvernement  pour 
leur  obtenir  le  droit  de  faire  le  commerce  des  fourrures  dans  le 
même  pays.  Seward,  alors  secrétaire  d'État,  fit  sonder  la  Russie 
sur  ses  intentions.  II  ne  rencontra  chez  elle  aucune  hostilité  à 
l'idée  d'une  cession.  L'Amérique  russe  n'avait  jamais  reçu  d'orga- 
nisation régulière.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  son  exploi- 
tation et  son  administration  avaient  été  cédées  à  la  Compagnie  russo- 
américaine,  qui  jouissait  du  monopole  du  commerce  des  fourrures. 
Le  gouvernement  russe  hésitait  à  renouveler  la  charte  de  cette 
compagnie,  expirée  en  1861.  Il  appréhendait  d'autre  part  de  se 
charger  des  frais  d'une  administration  directe,  d'autant  qu'il  lui 
paraissait  difficile,  en  cas  de  conflit,  avec  l'Angleterre  surtout,  de 
conserver  cette  possession  lointaine.  Il  lui  semblait  donc  plus 
prudent  de  la  vendre,  et,  entre  deux  acquéreurs  possibles,  les 
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Anglais  ou  les  Américains,  il  préférait  naturellement  ces  derniers, 
avec  lesquels  il  avait  toujours  eu  des  relations  cordiales  '. 

Le  traité  de  cession  fut  signé  &  Washington  le  30  mars  1867.  La 
Russie  abandonnait  aux  États-Unis  tout  le  territoire  actuellement 
possédé  par  elle  sur  le  continent  américain  et  les  lies  adjacentes, 
ce  territoire  s'étendant,  à  Test,  jusqu'aux  possessions  britanniques, 
dont  la  frontière  était  fixée  par  le  traité  anglo-russe  du  28  février 
1825  (traité  de  1867,  art.  1).  Les  Etats-Unis  s'engageaient  à  payer 
une  somme  de  7,200,000  dollars  en  or  (art.  6)*. 

L'Alaska,  —  nom  donné  par  les  États-Unis  à  leur  nouvelle  pos- 
session —  était  demeuré,  malgré  son  changement  de  maîtres,  un 
territoire  presque  ignoré,  et  il  le  serait  encore,  sans  les  découvertes 
d'or  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  appelé  l'attention  sur  ce 
pays  peu  hospitalier.  11  arriva  que  le  KIondike,  le  premier  point 
où  eurent  lieu  les  trouvailles  importantes,  était  proche  de  la  fron- 
tière qui  sépare  le  Canada  de  l'Alaska;  de  plus,  l'accès  le  plus  aisé 
de  ce  district  canadien  était  par  le  canal  de  Lynn  et  la  passe  de 
Chilkoot.  De  ces  deux  causes  résulta  un  différend  de  frontières 
entre  les  puissances  limitrophes.  Suivant  le  traité  anglo-russe  de 
1825^,  la  frontière  commence  au  point  le  plus  méridional  de  l'ile 
du  Prince  de  Galles,  lequel  est  situé  par  50"*  40^  de  latitude  N.  ;  de 
là,  la  ligne  s'élève  vers  le  nord,  suivant  le  canal  de  Portland,  jus- 
qu'au bQ""  de  latitude;  de  ce  point,  elle  suit  le  sommet  des  mon- 
tagnes parallèles  à  la  côte  jusqu'à  son  intersection  avec  le  141"" 
de  longitude  O.»  qui  sert  de  frontière  jusqu'à  l'océan  Glacial 
arctique.  Une  convention  signée  le  30  janvier  1897,  entre  les 
États-Unis  et  l'Angleterre,  avait  pour  but  de  délimiter  exactement 
la  partie  de  cette  frontière  située  le  long  du  141*  méridien;  le 
sénat  américain  ne  l'ayant  pas  ratifiée,  elle  est  restée  sans  effet*. 
Un  désaccord  non  encore  réglé  s'est  élevé  relativement  à  la  partie 
méridionale  de  la  frontière.  Le  gouvernement  canadien  désire 
avoir  sur  cette  côte  un  port  en  eau  profonde,  et  il  prétend  à  des 
droits  sur  les  villes  de  Skaguay  et  Dyea,  construites  au  sommet 
du  canal  de  Lynn.  La  proposition  de  soumettre  la  question  à  un 

i.  Voir  John  W.  Foster,  op.  cit.,  p.  404-409;  et  Frédéric  Bancrofl,  Life  ofSeward, 
p.  47i-479. 
*È.  Le  territoire  ainsi  acquis  avait  une  superficie  de  1,558,000  Icllomètres  carrés. 

3.  Reproduit  dans  Tart.  i*'  du  traité  de  1867  entre  la  Russie  et  les  KUts-UnIs. 

4.  De  nouvelles  négociations  ont  été  ouvertes  par  les  Ëtats-Unls  en  1900  pour 
arriver  à  une  détermination  commune  du  méridien. 
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arbitrage  n'ayant  pas  abouti,  en  attendant  un  règlement  définitif, 
les  États-Unis  ont  conclu  avec  la  Grande-Bretagne,  le  20  octobre 
1899,  une  convention  pour  assurer  un  modas  vivendi^. 


VIII 


Trente  ans  s'écoulèrent  après  l'annexion  de  l'Alaska,  avant  que 
les  États-Unis  fissent  de  nouvelles  acquisitions  territoriales.  Les 
nombreux  projets  mis  en  avant  par  les  États  du  Sud  avant  1861 
pour  annexer  Cuba  à  l'Union  disparurent,  au  moins  pour  un  temps, 
avec  la  causé  qui  les  avait  fait  naître  :  l'existence  de  l'esclavage.  Les 
tentatives  faites  par  Seward  pour  acquérir  les  possessions  danoises 
des  Antilles'  et  la  république  de  Saint-Domingue^  échouèrent 
devant  l'opposition  du  Congrès,  reflétanten  cela  l'opinion  publique 
générale,  qui,  désireuse  surtout  d'éviter  tout  embarras  avec  les 
puissances  étrangères,  restait  insensible  ou  réfractaire  aux  perspec- 
tives d'annexions  extracontinentales  qu'un  petit  nombre  de  ses 
gouvernants  lui  représentaient  comme  des  mesures  de  précaution 
en  vue  de  l'avenir.  L'expansion  réalisée  jusqu'alors,  à  l'exception  de 
l'Alaska,  avait  paru  à  tous  des  plus  naturelles.  Quoi  de  surprenant 
à  ce  que,  après  avoir  franchi  les  AUeghanys,  les  États-Unis  eussent 
pris  possessionde  la  vallée  entière  du  Mississipi,  et  eussent  eu  ensuite 
le  désir  d'étendre  leur  domaine  jusqu'au  Pacifique,  d'un  océan  à 
l'autre?  Les  territoires  d'ailleurs,  par  suite  de  leur  situation  et  de 
leur  manque  presque  absolu  d'habitants,  offraient  à  l'Union  un 
domaine  magnifique,  parfaitement  adapté  aux  conditions  de  vie 
des  hardis  pionniers  que  l'augmentation  de  la  population  faisait 
de  plus  en  plus  refluer  vers  l'ouest,  et  aux  immigrants  de  race 
blanche  qui  venaient  chercher  sur  le  nouveau  continent  les  faci- 

1.  Voir  Appleton*8  Cyclopedia,  1899  et  1900. 

2.  Par  un  traité  signé  à  Copenhague,  le  24  octobre  1867,  le  Danemark  cédait  aux 
Etats-Unis  les  lies  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Jean,  dans  les  Antilles,  moyennant  le 
paiement  d'une  somme  de  7  millions  et  demi  de  dollars.  Le  Sénat  américain  refusa 
de  ratifier  le  traité.  Bancrofl,  op.  cit ,  p.  479-486. 

3.  En  janvier  1869,  Seward  avisa  le  président  du  Comité  des  affaires  étrangères 
que  la  République  de  Saint-Domingue  demandait  à  être  annexée  aux  Etat.s-Unis. 
Une  résolution  pour  l'admission  de  Saint-Domingue  dans  TUnion»  comme  territoire, 
présentée  à  la  Chambre  fut  repoussée  (Bancrofl,  op.  cit.,  p.  486489).  Le  président 
Grant.  dans  son  messiige  de  décembre  1870,  proposa  de  nouveau  l'annexion  de  cette 
lie  au  Congrès;  .sa  proposition  n'eut  pas  plus  de  succès  que  celle  de  Seward,  et  il 
ne  fut  plus  question  de  ce  projet. 
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lités  de  vivre  que  leur  refusait  l'ancien.  Chaque  accroissement 
profitait  à  rUnion  sans  lui  faire  appréhender  aucun  danger  pour 
1  avenir.  Au  fur  el  à  mesure  que  ces  territoires  se  peuplaient,  ils 
formaient  de  nouveaux  États,  dont  les  membres,  ayant  les  mêmes 
aspirations,  poursuivant  les  mêmes  idéals  que  ceux  des  anciens 
États,  pouvaient  se  proclamer,  au  même  titre  qu'eux,  citoyens  amé- 
ricains. L'annexion  de  pays  en  dehors  du  continent  offrait  de  tout 
autres  difficultés.  Pouvait-on  les  envisager  comme  des  membres 
futurs  de  l'Union,  et,  sans  parler  des  questions  constitutionnelles, 
quelles  difficultés  nouvelles  ne  susciteraient  pas  au  gouvernement 
fédéral  l'administration  et  la  défense  de  colonies  lointaines,  de 
population  et  de  langue  différentes  de  celles  de  la  métropole? 
Ces  hésitations  ont  subitement  fait  place,  en  1898,  à  une  politique 
d'action  qui  a  donné  aux  États-Unis  des  positions  d'une  valeur  stra- 
tégique considérable  dans  le  golfe  du  Mexique  et  dans  le  Pacifique. 

La  première  annexion  extracontinentale  est  celle  des  îles  Hawaï. 
Ces  îles,  situées  au  milieu  de  l'océan.  Pacifique,  à  2,000  milles 
environ  de  San-Francisco,  ont  attiré  de  bonne  heure  l'attention  des 
États-Unis.  Dès  1820,  des  missionnaires  américains  s*y  installaient; 
ils  y  furent  bien  reçus  et  trouvèrent  là  un  champ  favorable  pour 
leurs  essais  de  conversion.  Des  commerçants  les  suivirent.  Mais 
bientôt,  ils  furent  en  rivalité  avec  les  représentants  anglais  et  fran- 
çais, qui,  arrivés  après  eux,  cherchaient  à  supplanter  leur  influence 
auprès  du  souverain.  En  1849,  les  États-Unis  signèrent  avec  celui- 
ci  un  traité  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation*;  ils  étaient 
les  premiers  à  reconnaître  l'existence  du  gouvernement  hawaïen 
et  à  traiter  avec  lui  comme  État  indépendant.  Les  rivalités  inter- 
nationales ne  tardèrent  pas  à  éclater  autour  de  ce  trône  qui  sem- 
blait si  facile  à  ébranler  :  l'Angleterre  et  la  France  eussent  volontiers 
annexé  ces  îles  si  bien  placées  pour  une  station  navale.  Les  États- 
Unis  ne  désiraient  alors  ni  les  annexer,  ni  même  accorder  au  sou- 
verain des  Hawaï  un  protectorat  dont  ils  appréhendaient  les  con- 
séquences dans  l'avenir,  mais  ils  déclarèrent,  à  plusieurs  reprises, 
qu'ils  s'opposeraient  à  ce  qu'une  puissance  européenne  établit 
sa  domination  sur  elles  ^  Les  intérêts  américains  dans  les  îles  aug- 

1.  Traite  du  20  décembre  1849. 

t.  Voir  Wharton,  op,  cit,,  I,  p.  417-436;  et  Calluiian,  American  rclatiom  in  the 
Pacifc  and  the  Far  Eoit,  p.  114-134. 
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mentaient  d'ailleurs  rapidement;  et,  en  1875,  les  États-Unis,  déro- 
geant à  leur  politique  habituelle,  signèrent  avec  les  Hawaï  un  traité 
de  commerce  accordant  l'entrée  en  franchise  réciproque  à  un  grand 
nombre  de  produits  des  deux  pays.  Parie  même  traité,  le  souverain 
des  Hawaï  s'engageait  à  ne  louer  ou  disposer  autrement  d'aucun 
port  ou  d'aucune  partie  de  son  territoire,  et  à  n'accorder  à  aucune 
autre  puissance  des  avantages  analogues  à  ceux  assurés  aux  États- 
Unis  *.  En  1884,  celte  convention  était  renouvelée  pour  une  période 
de  sept  ans,  avec  clause  de  lacite  reconduction.  Cette  fois,  faisant 
un  pas  de  plus,  les  États-Unis  avaient  demandé  un  emplacement 
pour  y  créer  un  dépôt  de  charbon,  et  ils  avaient  obtenu  le  droit 
de  s'établir  à  l'embouchure  de  la  Pearl  River,  qui  forme  un  excel- 
lent port  naturel,  dans  l'île  dX)ahu'.  Dans  les  îles  mêmes,  leur 
influence  allait  d'ailleurs  croissant;  la  plupart  des  plantations  de 
sucre,  la  culture  principale,  appartenaient  à  des  Américains.  Ceux- 
ci  redoutaient  l'instabilité  d'un  simple  traité  de  commerce;  son 
abrogation  les  obligerait  à  payer  pour  leure  produits  un  droit  élevé 
à  son  entrée  sur  le  territoire  des  États-Unis,  leur  marché  naturel  : 
ils  désiraient  l'annexion  qui  devait  les  mettre  à  Tabri  d'une  pareille 
éventualité.  Dans  ce  but,  ils  provoquèrent  en  1893  une  révolution 
dans  nie,  s'emparèrent  du  pouvoir  et,  après  avoir  installé  un  gou- 
vernementprovisoire,  ilsenvoyèrent  des  commissairesà  Washington 
chargés  de  négocier  un  traité  d'annexion.  Le  président  Harrison  se 
prêta  à  leur  désir,  mais,  avant  que  le  Sénat  eût  examiné  le  traité, 
le  président  Cleveland  arrivait  au  pouvoir;  il  s'empressa  de 
retirer  le  traité  et  refusa  également  de  reconnaître  le  protectorat 
qu'avait  proclamé,  sans  instructions,  le  ministre  américain  dans 
l'île.  Les  chefs  du  mouvement  à  Hawaï  ne  voulurent  pas  rétablir 
la  reine  sur  le  trône  et,  ayant  dissous  le  gouvernement  provi- 
soire, ils  proclamèrent  la  république.  Le  mouvement  pour  l'an- 
nexion fut  repris  en  1897  avec  l'arrivée  de  M.  Mac-Kinley  à  la  pré- 
sidence; le  16  juin,  celui-ci  envoyait  au  Sénat  un  nouveau  traité 
d'annexion.  La  mesure  rencontra  une  vive  opposition,  et  il  ne 
fallulricn  moins  que  la  guerre  avec  l'Espagne  pour  la  faire  aboutir. 
L'intérêt  stratégique  qu'il  y  avait  à  posséder  ces  îles,  au  moment 
où  on  venait  de  s'emparer  des  Philippines,  fit  fléchir  le  Congrès 


i.  Traité  du  30  janvier  1875. 

t.  Trailé  du  6  décembre  1884,  ratiHé  le  9  novembre  1887. 
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qui  adopta  une  résolution  conjointe,  acceptant  l'offre  de  cession  des 
Havvaï  et  incorporant  le  territoire  cédé  h  l'Union.  Le  président 
approuva  la  résolution  le  7  juillet  1898,  et,  le  12  août,  la  souverai- 
neté des  îles  était  transférée  aux  États-Unis. 

La  guerre  entre  TEspagne,  commencée  uniquement  dans  le  but 
hautement  déclaré  de  délivrer  les  Cubains  d'un  joug  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  débarrasser  seuls,  s'est  terminée  par  une  acquisition  con- 
sidérable de  territoires  pour  les  États-Unis.  Par  le  traité  signé 
à  Paris  le  10  décembre  1898*,  l'Espagne  abandonnait  sa  souverai- 
neté sur  Cuba,  et  elle  cédait  aux  États-Unis  :  l'ile  de  Porto-Rico  et 
les  autres  lies  espagnoles  des  Indes  occidentales,  ainsi  qu'une  ife 
dans  les  Ladrones,  au  choix  des  États-Unis*.  Un  différend  s'éleva, 
lors  de  la  discussion  du  traité,  entre  les  commissaires,  au  sujet  des 
Philippines.  Les  Espagnols  prétendaient  que  le  protocole  de  paix 
laissait  intacte  leur  souveraineté  sur  ces  îles;  les  Américains  sou- 
tenaient, au  contraire,  qu'ils  avaient  perdu  cette  souveraineté,  et 
que  les  termes  employés,  et  prêtant  à  discussion,  avaient  été  choisis 
parce  que,  à  ce  moment,  les  États-Unis  ne  savaient  encore  ce  qu'ils 
feraient  de  leur  conquête.  L'Espagne  proposa  de  soumettre  le  litige 
à  un  arbitrage.  Les  vainqueurs  s'y  refusèrent,  et  ils  exigèrent  la  ces- 
sion des  Philippines,  consentant  seulement  à  payer  à  l'Espagne,  à 
titre  de  compensation,  une  somme  de  20  millions  de  dollars. 

L'année  1899  a  vu  encore  une  nouvelle  acquisition  des  États- 
Unis  dans  le  Pacifique.  Depuis  1870  environ,  les  Américains  avaient 
acquis  des  intérêts  assez  importants  dans  lesiles  Samoa.  Les  États- 
Unis  n'avaient  jamais  eu  cependant  la  prédominance  dans  ces  îles, 
et  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  faire  jusqu'à  ces  derniers  temps  était 
de  tenir  en  échec  leurs  rivaux.  Anglais  et  Allemands.  En  juin  1889, 
les  trois  puissances  intéressées  signèrent  un  accord  déclarant  la 
neutralité  des  lies,  et  organisant  un  tridominium  pour  y  assurer  la 
tranquillité,  fréquemment  troublée  par  les  révoltes  des  indigènes, 
et  un  gouvernement  stable.  Cet  arrangement  ne  produisit  pas  tous 
les  résultats  que  les  contractants  en  espéraient,  et  en  août  1898,  à 
la  mort  du  roi  Maliétoa,  reconnu  par  les  puissances,  une  crise  plus 
grave  que  les  précédentes  nécessita  un  accord  nouveau.  Le  gou- 


1.  Ratifié  par  le  Sénat  américain  \e  6  février  1899. 

2.  Les  Etats-Unis  ont  pris  I*ile  de  Guam. 
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vernement  à  trois  avait  prouvé  son  inefficacité;  il  fut  aboli  et  on 
procéda  au  partage  des  îles.  L'Angleterre,  en  échange  de  l'annexion 
des  îles  Tonga,  renonça  à  ses  droits  sur  les  Samoa;  TAUemagne 
reçut,  dans  ce  dernier  archipel,  les  îles  Upolu  et  Savaii,  et  les  États- 
Unis  eurent  pour  leur  part  l'île  de  Tutuila,  où  ils  avaient  obtenu 
depuis  1878*  le  droit  d'établir  un  dépôt  de  charbon,  et  les  autres 
îles  du  groupe  samoan,  situées  à  Test  du  i7P  de  longitude  est  de 
Greenwich*.  L'île  de  Tutuila  renferme  l'excellent  port  naturel  de 
Pago-Pago,  qui  permettra  aux  Américains  d'avoir  une  station  na- 
vale de  premier  ordre  dans  le  Pacifique  sud^. 


IX 


Par  ces  acquisitions  considérables  effectuées  dans  une  courte 
période  de  moins  d'un  siècle  et  quart,  les  États-Unis  ont  plus  que 
quadruplé  l'étendue  de  leur  domaine  territorial.  Il  était  de 
2,353,000  kilomètres  carrés  en  1783,  il  dépasse  aujourd'hui 
9,955,000kilomètres  carrés,  dontlaplusgrandeparlie, 8,038,000  ki- 
lomètres carrés*,  formant  un  immense  territoire  continental  qui 
s'étend  sans  solution  de  continuité  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  et 
des  grands  lacs  au  golfe  du  Mexique.  Quant  à  la  population,  elle 
a  plus  que  vingtuplé,  si  on  y  comprend  les  habitants  des  posses- 
sions extracontinentales.  Le  census  de  1900  a  donné,  pour  le  ter- 
ritoire continental,  un  chiffre  d'un  peu  plus  de  76  millions  d'habi- 
tants; en  y  ajoutant  les  chiffres  relatifs  aux  Philippines,  aux  Hawaï 
et  à  Porto  Rico,  on  arrive  à  un  total  dépassant  85  millions\ 


1.  Traité  du  17  Janvier  1878,  art.  2. 

2.  Traité  du  14  novembre  1899. 

3.  La  superficie  du  territoire  insulaire  acquis  depuis  1899  est  évaluée  à  : 

Iles  Hawaï 17,500  kilomètres  carrés. 

Porto  Rico 9,150               — 

Iles  Philippines 317,800              — 

Ile  de  Guam 450              — 

Tutuila  et  groupe  samoan 14,900              — 

359,800  kilomètres  carrés. 

4.  Evaluations  du  commissaire  du  General  land  office  pour  le  territoire  conti- 
nental, et  du  surintendant  du  Coast  Survey  pour  le  territoire  insulaire,  données 
par  Foster,  op.  cit.y  p.  410. 

5.  On  évalue  la  population  des  Philippines  à  8,000,000  d'hab.  environ;  les  derniers 
recensements  donnent  pour  Porto  Rico,  953,000;  les  Ilawaï,  154,000;  et  l'Alaska,  63,000. 
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L'expansion  territoriale  des  Élats-Unis  s'arrêtera- t-el le  là,  ou 
peut-on  prévoir  déjà  de  leur  part  l'ambition  d'acquisitions  nou- 
velles? Quelques-unes  ne  se  feront  vraisemblablement  pas  attendre. 
On  a  parlé  de  nouvelles  négociations  avec  le  Danemark  pour  la 
cession  des  Antilles  danoises*.  Il  est  vraisemblable  que  peu  à  peu 
les  autres  possessions  européennes  situées  dans  le  golfe  du  Mexique 
succomberont  à  la  puissance  d'attraction  qu'exerce  sur  elles  la 
grande  République  américaine  dans  l'orbite  économique  de  laquelle 
elles  sont  placées.  Cuba  n'échappera  pas  à  la  domination  de  ses 
libérateurs.  En  dépit  de  leurs  dénégations,  ceux-ci  y  exercent  un 
protectorat  virtuel,  et,  ils  ont  exigé  que  la  jeune  République  leur 
permit  d'établir  des  stations  navales  sur  quelques  points  :  à  la 
Havane,  à  Santiago,  peut-être  à  Cienfuegos.  L'exécution  du  canal 
interocéanique  qu'ils  sont  décidés  à  mènera  bonne  fin  les  entraî- 
nera aussi  à  occuper,  d'une  façon  plus  ou  moins  déguisée,  une 
certaine  partie  de  l'Amérique  centrale.  N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  le 
vrai  moyen  d'en  faire  un  canal  américain? 

Quoi  qu'il  puisse  advenir  de  ces  ambitions,  dont  la  réalisation  ne 
semble  pas  devoir  rencontrer  de  sérieux  obstacles,  les  États-Unis 
sont  devenus,  depuis  la  guerre  espagnole,  de  simple  puissance  con- 
tinentale, puissance  mondiale.  Les  positions  qu'ils  occupent  dans  le 
golfe  du  Mexique  leur  donnent  dans  cette  région  une  situation 
prédominante,  et  l'organisation  de  fortes  stations  navales  à  Pearl 
Harbor,  à  Manille  et  à  Pago-Pago  les  mettra  en  mesure  de  jouer 
un  rôle  important  dans  la  question  du  Pacifique,  où  Ton  peut  pré- 
voir déjà  de  graves  conflits  au  cours  du  siècle  qui  vient  de  s'ouvrir. 

Achille  Viallate. 


1.  Le  bruit  a  également  couru  que  M.  Mnc-Kinley  avait  entamé  des  pourparlers 
avec  la  République  de  TÊquateur  pour  acquérir  une  lie  du  groupe  des  Galapagos, 
dans  le  Paciflque,  —  et  avec  le  Portugal,  pour  Tachât  d'une  des  Açores,  dans  TAtlan- 
tique,  en  vue  d'y  établir  des  dépôts  de  charbon  et  plus  tard,  sims  doute,  en  faire 
des  stations  navales.  Aucune  de  ces  négociations  n'a  encore  abouti. 


KEVUR  DE  GftOftR.  —   MAIIS  1902.  15 
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ESSAI     SUR     LA    PROVINCE    DU    KIANG-SOU 


Les  intérêts  directs  de  la  France  en  Chine  sont  concentrés  principalement 
dans  la  partie  méridionale  en  contact  avec  nos  possessions  de  Tlndo-Chine. 
Les  provinces  du  nord  sont  comprises  dans  la  zone  d'activité  de  la  Russie; 
celles  du  centre  paraissent  disputées  par  la  rivalité  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands. Parmi  celles-ci,  le  Kiang-sou  est  la  plus  riche.  Nous  offrons  aux  lecteurs 
de  la  Revue  une  monographie  résumée  de  celte  région  qui  présente  un  grand 
avenir.  Elle  fait  ressortir  l'importance  que  pourra  acquérir  la  position  d^attente 
et  de  surveillance  que  nous  conservons  à  Chang-haî. 

La  Rédaction. 


La  Chine  est  divisée  en  huit  vice-royautés.  En  général  un  vice- 
roi  (tsoung-tou)  gouverne  deux  provinces.  Celui  de  Nankin  en 
gouverne  trois,  ceux  du  Tché-li  et  du  Se-tch'ouan  n'en  adminis- 
trent qu'une. 

.  Chaque  province  comprend  un  nombre  variable  de  départements 
ou  fouj  qui  sont  eux-mêmes  divisés  en  arrondissements  ou  icheou 
et  en  districts  ou  hien*.  La  province  est  sous  l'autorité  d'un  gou- 
verneur (fou-tai)  auquel  sont  adjoints  un  trésorier  (fan-tai),  un  juge 
provincial  (nié-tai)  et  un  intendant  de  la  gabelle  (ycn-yun-se). 

Le  déparlement  (fou)  est  administré  par  un  préfet  (tche-fou). 

Entre  le  gouverneur  de  la  province  et  le  tche-fou  il  y  a  souvent 
un  intermédiaire:  le  tao-tai.  Ce  mandarin  a  sous  son  autorité  un  tao 
ou  cercle  de  deux  ou  trois  départements.  Il  est  en  outre  chargé  du 
service  des  douanes  et  possède  quelques  attributions  militaires. 
Comme  dans  les  villes  frontières  ou  maritimes  il  se  trouve  en 
relations  constantes  avec  les  fonctionnaires  européens,  on  a  réglé 
la  question  de  son  assimilation.  Son  titre  correspond  à  celui  de 
consul  de  S""  classe. 

1.  Ces  divisions  scot  loin  d'être  absolues  comme  en  Europe  et  les  diverses  cir- 
conscriptions administratives  présentent,  au  point  de  vue  de  la  subordination  des 
unes  i\ux  autres,  une  assez  grande  confusion. 
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Les  tche-tcheou*,  ou  chefs  d'arrondissement,  relèvent  soit  d'un 
tao-tai,  soit  d*un  Iche-fou. 

Les  tche-hien,  ou  chefs  de  district,  dépendent  soit  d'un  tche- 
tcheou,  soit  d'un  tche-fou;  quelques-uns  sont  même  placés  sous 
l'autorité  immédiate  du  fou-tai. 

La  constitution  de  la  commune  est  à  peu  près  la  même  qu'au 
Tonkin;  mais  le  pouvoir  des  notables  est,  en  Chine,  beaucoup 
moins  étendu  et  le  tche-hien  s'y  trouve  en  contact  plus  immédiat 
avec  la  population  que  le  quan-huyen  auquel  il  correspond 
dans  l'administration  annamite. 

Ce  qui  facilite  le  gouvernement  des  masses  chinoises  par  les 
mandarins,  c'est  le  sectionnement  de  ces  masses  en  groupes  respon- 
sables dont  les  plus  importants  sont  la  famille,  la  corporation,  la 
congrégation. 

Uorganisation  familiale  des  Chinois  est  trop  connue  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  parler;  c'est  la  seule  chose  vraiment  belle  de  ce 
pays.  Cependant  il  est  exagéré  de  voir  la  famille  tout  entière  rendue 
responsable  de  la  faute  d'un  de  ses  membres.  Si  un  meurtre  a  été 
commis  et  si  le  coupable  est  connu,  il  n'y  a  plus,  comme  autrefois, 
de  peines  prévues  pour  frapper  son  père  et  sa  mère,  mais  les  biens 
de  ses  parents  sont  considérés  comme  une  proie  par  toute  la 
tourbe  du  Ya-men  du  tche-hien  qui  juge  l'affaire.  Or  il  faut  tou- 
jours un  coupable,  sous  peine  pour  le  tche-hien,  d'une  punition 
qui  va  du  blâme  à  la  dégradation. 

La  corporation  (kong-se)  qui  correspond  exactement  à  ce  qui 
existait  sous  ce  nom  en  France  avant  la  Révolution,  est  l'associa- 
tion des  gens  qui  ont  la  même  profession. 

La  congrégation  ^  (hei-houan)  est  la  réunion  en  société  des  gens 
d'une  même  province  ou  d'une  même  ville,  résidant  à  l'étranger, 
dans  une  autre  province  ou  dans  une  autre  ville  de  leur  province. 
C'est  ainsi  qu'à  Chang-haï  nous  avons  les  congrégations  du  Hou-pé, 
du  Hou-nan,  etc..  et  celle  de  Nankin.  Mais  si  l'amour  des  Chinais 
pour  les  associations  de  tout  genre  présente  des  avantages  au  point 
de  vue  de  la  facilité  du  gouvernement,  il  engendre  aussi  un  grave 


1.  Le  caractère  Ichey  qui  signifie  connaUrCy  est  ici  pris  dans  le  sens  juridique  du 
mot.  Un  tche-fou  est  celui  qui  connaît  des  affaires  du  fou;  un  tche-tctieou  est  celui 
qui  eonnail  des  affaires  du  tcheou;  un  tche-hien  est  celui  qui  connaît  des  affaires 
du  hien  (d'après  Kleezlcowski,  Cours  graduel  de  chinois). 

±  Je  me  sers  du  nom  qu'on  lui  a  donné  au  Tonlcin. 
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danger.  La  Chine  est,  en  effet,  travaillée  par  de  puissantes  sociétés 
secrètes  qui  fomentent  souvent  des  troubles  dans  l'empire  et  qui 
ont  notamment  causé  ceux  que  les  puissances  européennes  ont  dû 
récemment  réprimer. 

En  théorie,  les  grades  mandarinaux  sont  donnés  d'après  le 
mérite  et  à  la  suite  d'examens.  En  pratique,  depuis  le  xiv*  siècle, 
le  gouvernement,  pour  se  procurer  de  l'argent,  vend  les  charges 
de  ministres  et  de  fonctionnaires  *.  Ceux-ci  récoltent  d'importants 
bénéfices;  et  c'est  ainsi  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  un 
homme  qui,  dans  sa  longue  carrière  administrative  avait  toujours 
occupé  de  très  hauts  emplois,  Li-hong-tchang,  arriver  à  une  for- 
lune  personnelle  évaluée  à  500  millions  de  francs. 

Telle  est  la  véritable  cause  de  l'hoslflité  irréductible  des  man- 
darins pour  toute  réforme  :  profitant  largement  de  l'élat  actuel 
des  choses,  ils  entretiennent  soigneusement  pour  le  conserver,  la 
seule  doctrine  qui  ait  des  racines  profondes  dans  le  cœur  des 
Chinois,  la  religion  de  la  routine. 

0 

11  y  a  trois  vice-royautés  dans  le  bassin  du  Yang-tsé. 

V  Les  deux  Kiang  que  nous  étudierons  plus  spécialement  tout  à 
l'heure; 

2°  Le  Hou-koang  qui  comprend^  le  Ilou-nan  et  le  Hou-pé  (le 
nord  du  lac,  le  sud  du  lac)*. 

3**  Le  Se-tch'ouan  (les  quatre  rivières). 

Si  la  vice-royauté  du  Se-tch'ouan  ne  comprend  qu'une  seule 
province,  c'est  à  cause  de  son  étendue  et  du  chiffre  de  sa  popula- 
tion (566,000  kilomètres  carrés,  /^6,000,000  d'habitanis)  et  aussi 
parce  que  le  vice-roi  exerce  au  nom  de  l'empereur,  les  hautes  fonc- 

1 .  Ainsi,  dit-on,  le  tao-lal  de  Chang-hai  a  acheté  son  grade  moyennant  100,0(X)  taëls 
auxquels  il  faut  ajouter  20  ou  24,000  taëls  de  faux  frais*.  C'est  un  Iraitant  comme 
il  en  existait  en  France  sous  rancieo  régime.  Il  se  charge  pour  son  compte  personnel 
du  recouvrement  de  certains  Impôts  moyennant  l'obligation  de  régler  toutes  les 
dépenses  et  de  verser  chaque  année  à  la  caisse  du  trésorier  de  la  province  une 
somme  déterminée.  Tout  le  reste  est  bénéflce  pour  lui  et  ce  bénéfice  est  estimé  à 
300,000  taëls  par  an.  Les  124,000  taëls  d'achat  de  sa  charge  sont  donc  de  l'argent 
bien  placé. 

2.  Le  lac  dont  il  s'agit  est  le  grand  lac  Tong-fing. 

*  Loi  ranteignemcnti  coneornant  le  iao-Ui  de  Chang-haï  ont  été  empruntés  à  une  brochure 
La  véritable  Chine,  par  On-tiong-llen,  qni  a  fié  éditée  par  la  Prette  orientale  de  Chanfr-haî. 
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lions  de  f  Commissaire  impérial  protecteur  >  auprès  du  dalaï- 
lama  du  Tibet. 

L'ensemble  de  ces  trois  vice-royautés  est  la  partie  la  plus 
remarquable  de  l'empire  chinois.  Après  mise  en  valeur  de  ses  res- 
sources, ce  sera  le  plus  riche  pays  du  monde. 

Le  Yang-tse-kiang  est  une  voie  commerciale  de  premier  ordre. 
Accessible  à  la  grande  navigation  jusqu'à  I-tchang  (390  milles  en 
amont  de  Han-keou),  il  pourrait,  après  quelques  travaux  d'aména- 
gement, être  remonté  par  des  vapeurs  spéciaux  jusqu'à  Tchong- 
k'ing  du  Se-tch'ouan  *.  Ce  fleuve  immense  n'est  pas  dévastateur 
comme  le  Hoang-ho:  deux  grands  lacs,  véritables  mers  intérieures, 
le  Tong-t'ing'hou  et  le  Po-yang'hou,  servent  de  régulateurs  à  son 
cours  et  ses  inondations  ne  sont  que  bienfaisantes. 

Un  de  ses  affluents  de  gauche,  le  Han,  presque  aussi  puissant 
que  lui,  amèneà  llan-kéou  le  commerce  du  Chen-si,  du  Ho-nan  et 
de  la  partie  nord  du  Hou-pé. 

Le  Siang-kiang,  affluent  de  droite,  établit  la  communication  avec 
la  région  du  Koang-tong  et  du  Koang-si. 

Quand  le  Grand  Central  chinois  sera  terminé,  Han-kéou,  situé  à 
l'intersection  des  deux  grandes  voies  commerciales  de  l'empire, 
sera  le  véritable  cœur  de  la  Chine. 

La  vice-royauté  des  deux  Kiang  a  son  siège  à  Nankin,  ancienne 
capitale  de  la  Chine,  qu'on  appelle  actuellement  Kiang-nin-fou. 

Les  deux  Kiang  comprennent  le  Kiang-si  et  le  Kiang-nan,  c'est-à- 
dire  Touest  du  fleuve  et  le  sud  du  fleuve. 

Nan-tch'ang,  au  sud  du  lac  Po-yang,  estle  chef-lieu  du  Kiang-si. 

Jadis,  le  Kiang-nan  ne  formait  qu'une  seule  province  ;  mais  le 
gouvernement  chinois,  la  trouvant  trop  considérable,  l'a  divisée  en 
deux  :  le  Kiang-sou  et  le  Ngan-boei.  Chacune  de  ces  deux  pro- 
vinces tire  sa  dénomination  du  nom  de  ses  deux  villes  princi- 
pales :  Il 

Le  Kiang-sou  est  la  province  qui  possède  les  villes  de  Kiang 
(Kiang-nin  ou  Nan-king)  et  de  Sou  (Sou-tcheou).  Le  Ngan-hoei 
est  celle  qui  possède  les  villes  de  Ngan  (Ngan-king)  et  de  Hoei 
(lloei-tchôou). 


1.  TcboDg-k'ing  a  été  aUeint,  eo  novembre  1901,  par  le  lieutenant  do  vaisseau 
Hourst,  sur  la  canonnière  VOlry. 


Digitized  by  VjOOQIC 


2it  ISEVUË  DE  GÊOGIUPHIE 

Chacune  de  ces  deux  divisions  administratives  possède  plus  de 
30,000,000  d'habitants,  ce  qui  explique  la  raison  du  dédoublement 
du  Kiang-nan^ 

La  province  du  Kiang-sou.  ^ 

La  richesse  du  Kiang-sou  tient  à  la  fertilité  de  son  sol,  à  l'abon- 
dance de  ses  eaux  et  à  leur  judicieuse  canalisation.  Le  sol  est 
entièrement  alluvionnaire  :  le  Yang-lse-kiang,  le  lloai-ho  et  le 
Hoang-ho  ont  concouru  à  sa  formation.  Traversé  par  un  fleuve 
immense,  le  Kiang-sou  est  aussi  couvert  de  lacs  grands  et  petits, 
réservoirs  d'eau  inépuisables.  Les  habitants  ont  remarquablement 
mis  à  profit  la  générosité  de  la  nature,  en  répandant  celte  eau 
dans  les  campagnes  pour  les  besoins  de  la  culture  et  des  transports. 
Aucun  terrain  au  monde  n'est  irrigué  d'une  manière  aussi  com- 
plète; c'est  le  pays  des  canaux. 

Au  point  de  vue  de  la  formation  du  sol,  on  peut  diviser  cette 
province  en  trois  régions  aux  limites  assez  imprécises  : 

La  région  alluvionnaire  du  Yang-lse. 

La  région  alluvionnaire  du  Hoang-ho. 

Une  région  intermédiaire  dont  les  sédiments  proviennent  à  la 
fois  du  Yang-tse,  du  Hoai-ho  et  du  Iloang-ho,  pays  dont  la  fertilité 
prodigieuse  n'a  d'égale  que  l'insécurité,  car  le  Fleuve  Jaune  vient 
parfois  précipiter  ses  eaux  en  des  inondations  terribles. 

La  région  alluvionnaire  du  Yang-tse  s'étend  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  jusqu'à  la  baie  de  Hang-tcheou. 

1.  Les  vice-rois  des  deux  Kiang  et  du  Hou-koang  sont  les  plus  puissants  de  la 
Chine.  Us  ont  réussi  à  maintenir  l'ordre  dans  leurs  États  pendant  les  troubles  récents. 
Les  deux  exemples  suivants  montreront  le  cas  qu'ils  font  des  ordres  impériaux 
quand  ils  ne  les  Jugent  pas  exécutables. 

Quelque  temps  après  la  promulgation  des  fameux  décrets  d'août  1S98,  dont  Tappli- 
cation  eût  radicalement  transformé  la  Chine,  le  vice- roi  du  Kiang  quesUonné  par 
l'empereur  sur  la  non-exécution  des  ordres  reçus,  répondit  que  «  l*envoi  par  télé- 
graphe était  un  mode  anormal  et  qu'il  attendait  l'arrivée  des  courriers  impériaux 
pour  inaugurer  ses  réformes.  »  (P.  Louis  Gaillard,  Nankin  port  ouvert,  p.  3Î1.) 

A  la  suite  du  coup  d*Etat  de  septembre  1898  qui  annula  les  édita  précités,  un  haut 
fonctionnaire  chinois,  envoyé  par  la  cour  de  Pékin,  vint  rendre  visite  au  vice-roi  du 
Mou-koang.  Il  lui  tint  un  long  discours  dont  la  conclusion  l'invitait  à  se  Joindre  au 
mouvement  antl-chréiien  et  anti-étranger  que  préparait  le  parti  de  Timpératrice. 
Celui-ci,  dont  la  sympathie  pour  les  idées  européennes  est  très  douteuse,  malgré  les 
sacriflces  qu'il  semble  leur  faire,  se  rendait  cependant  parfaitement  compte  de 
l'inopportunité  des  massacres  qu'on  lui  proposait,  au  point  de  vue  des  véritables 
intérêts  chinois.  Sa  réponse  fut  une  de  ces  fins  de  non-recevoir  polies  que  possède 
la  langue  chinoise  :  —  c  Ts'ing  tch'a  :  Prenez-vous,  du  thé  »  ? 
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Le  Yang-lse-kîang  débouche  dans  la  mer  par  un  estuaire.  Les 
vieilles  chroniques  du  Kiang-sou  ont  conservé  le^  souvenir  du 
temps  ou  il  formait  un  delta.  Il  avait  alors  trois  branches  princi- 
pales que  Ton  appelait  les  trois  Kiang: 

Le  Pe-kiang  (Kiang  du  nord)  est  Testuaire  actuel. 

Le  Tchong-kiang,  qui  n'est  plus  qu'un  canal  secondaire. 

Et  le  Nan-kiang  ou  Kiang  du  sud,  qui  partait  de  Tche-tcheou 
(Ngan-hoei)et  débouchaitdans  labaie  delIang-tcheou(Tche-kiang). 

Toute  rétendue  comprise  entre  l'estuaire  actuel  et  la  baie  de 
Hang-tcheou  provient  donc  des  alluvions  du  Yang-tse. 

Le  grand  réservoir  d'eau  de  cette  partie  du  Kiang-sou  est  le  Tai- 
hou  ou  grand  lac.  Cette  immense  masse  liquide,  entourée  de  nom- 
breux lacs  plus  petits,  de  lagunes  ou  étangs  qui  communiquent 
tous  ensemble,  se  ramifie  dans  toutes  les  directions,  donnant  nais- 
sance à  des  rivières  naturelles,  ou  conduites  artificiellement  par 
d'innombrables  voies  de  toute  grandeur,  canaux,  saignées,  rigoles 
et  tranchées  qui  entrecoupent  le  pays  et  lui  donnent  sa  physio- 
nomie spéciale. 

Li  grande  artère  de  cette  canalisation  compliquée  est  le  Canal  Im- 
périal. La  partie  du  Canal  impérial  qui  relie  la  ville  de  Hang-tcheou, 
capitale  du  Tche-kiang,  à  Tchen-kiang  sur  le  Yang-tse,  en  pas- 
sant par  Sou-tcheou,  est  celle  où  la  navigation  est  la  plus  com- 
mode. Comme  le  terrain  est  presque  uni,  il  n*y  a  ni  écluses  ni 
r.ipides  ;  c'est  aussi  la  plus  facile  à  entretenir  à  cause  de  la  régula- 
rité du  régime  du  Yang-tse. 

Les  deux  principaux  produits  de  cette  région  sont  le  coton  et  la 
soie.  Entre  Chang-haï  et  Nankin  les  plantations  de  coton  sont  très 
nombreuses  sur  la  rive  droite  du  Yang-tse.  Elles  occupent  dans 
Tîle  de  Tsong-ming  les  six  ou  sept  dixièmes  des  terres.  Une  partie 
de  la  récolte  est  filée  et  tissée  sur  place;  le  reste  est  envoyé  aux 
nombreuses  filatures  européennes  ou  chinoises  de  Chang-haï. 

Nankin  a  donné  son  nom  à  un  tissu  de  coton  spécial  qui  a  eu 
son  heure  de  célébrité;  mais  les  grandes  fabriques  de  cotonnades 
de  cette  ville  ne  sont  pas  encore  complètement  relevées  du  coup 
que  leur  a  porté  la  révolte  des  Tai-p'ing. 

Nankin  et  Sou-tcheou  sont  avec  la  ville  de  Hang-tcheou  (Tche- 
kiang)  les  principaux  centres  de  fabrication  des  soieries  chinoises. 
Il  y  a  dans  chacune  de  ces  villes  des  fabriques  gouvernementales 
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dirigées  par  des  fonctionnaires  spéciaux.  On  y  lisse  des  satins  bro- 
chés, des  soies  à  fleurs  et  des  crêpes  aux  nuances  et  aux  dessins 
variés  qui  sont  remarquables  malgré  la  simplicité  des  moyens 
de  fabrication. 

La  province  .de  Canton  fabrique  bien  aussi  de  la  soie,  mais  les 
étoffes  de  cette  contrée  sont  considérées  par  les  Chinois  comme 
des  produits  d'exportation  à  l'usage  des  Barbares  d'Occident.  Le 
vrai  luxe  consiste  à  porter  les  soieries  du  Kiang-sou. 

Chacune  des  villes  soyeuses  de  la  province  a  sa  couleur  favorite. 
A  Nankin  c'est  le  noir,  à  Pou-keou  le  vert,  à  Tchen-kiang  le  rouge; 
enûn  Sou-tcheou,  qui  préfère  le  bleu,  a  aussi  la  spécialité  des  soies 
à  fleurs. 

Bien  que  celle  région  ne  mesure  comme  étendue  qu'environ  le 
tiers  du  Kiang-sou,  elle  comprend  cinq  des  huit  départements  de 
cette  province.  Kiang-nin-fou,  Tchen-kiang-fou,  Tchang-tcheou- 
fou,  Sou-tcheou-fou,  Song-kiang-fou. 

Kiang-nin-fou  ^  —La  ville  de  Kiang-nin-fou  s'appelait  autrefois 
Nan-king  (capitale  du  Sud).  Celle  désignation  n'est  plus  admise 
sur  les  documents  officiels,  mais  reste  cependant  dans  le  domaine 
courant. 

Nankin,  métropole  de  royaume  au  temps  ou  il  y  en  avait  plusieurs 
en  Chine,  fut,  à  différentes  reprises,  capitale  de  l'empire  uniûé. 
La  dernière  fois,  ce  fut  lors  du  renversement  de  la  première  dynastie 
mongole  par  le  bonze  Tchou,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming 
(1368).  Le  nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Hong-ou,  établit 
sa  cour  à  Nankin.  Elle  n'y  resta  que  trente-cinq  ans.  En  1403,  Yong- 
lo,  roi  de  Pékin,  s'étant  révolté  contre  son  neveu  Kien-ven-ti,  suc- 
cesseur de  Hong-ou,  assiégea  Nankin,  s'en  empara,  prit  le  tilre 
d'empereur  et  transféra  délinitivement  la  capitale  à  Pékin. 

C'est  à  Nankin  que  fut  signé  en  1842  le  traité  qui  mil  fin  à  la 
guerre  de  l'opium. 

Prise  le  19  mars  1853  par  les  Tchang-mao,  devenue  le  siège  du 
gouvernement  de  la  soi-disanl  dynastie  Tai-p'ing,  Nankin  fut  enlevée 
par  les  impériaux  le  19  juillet  1864.  La  ville  a  beaucoup  souffert 

1.  Chaque  préfet  réside  dans  une  ville  de  1"  ordre  qui  donne  son  nom  à  la  division 
administrative  qui  en  dépend.  Fou  signifie  à  la  fois  département  et  ville  de  1"  ordre. 
De  même,  tcheou  est  employé  pour  arrondissement  et  ville  de  2«  ordre. 
Hient  pour  district  et  ville  de  3*  ordre. 
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de  ces  deux  prises  d'assaut.  Sa  belle  tour  de  porcelaine,  une  des 
merveilles  de  la  Chine,  a  été  détruite  par  les  Tchang-rnao  et  les 
troupes  régulières  ont  incendié  le  superbe  palais  qu'avait  fait  édi- 
fier l'empereur  Tai-p'ing. 

Les  anciens  Chinois,  qui  ne  connaissaient  d'ailleurs  que  la  Chine, 
disaient  que  Nankin  était  la  plus  belle  ville  du  monde.  Ses  murailles 
ont  une  trentaine  de  kilomètres  de  pourtour,  ce  qui  est  à  peu  près 
le  développement  des  murs  de  Paris.  L'antique  enceinte  a  été  con- 
servée ;  mais  elle  est  beaucoup  trop  grande  pour  la  ville  actuelle, 
malgré  les  300,000  habitants  que  lui  donne  une  des  dernières 
statistiques  du  service  des  douanes. 

L'ouverture  de  Nankin  au  commerce  européen  fait  l'objet  de 
l'article  VI  du  traité  français  de  Tien-tsin  (27  juin  1858).  Elle  y  est 
subordonnée  à  l'expulsion  des  Tchang-mao  par  les  troupes  impé- 
riales. En  1865,  la  France  et  l'Angleterre  y  commencèrent  une  déli- 
mitation de  leurs  concessions  \  mais  les  pourparlers  engagés  à  ce 
sujet  entre  les  deux  pays  ne  purent  aboutir. 

La  ville  n'a  été  officiellement  ouverte  que  le  1*'  mai  1899.  Il  y  a, 
depuis  1900,  un  consul  anglais.  On  a  parlé  d'y  envoyer  un  consul 
allemand  et  un  consul  français.  Nankin  possède  une  École  navale 
à  la  tète  de  laquelle  se  trouve  un  tao-tai  qui  a  avec  lui  deux  pro- 
fesseurs anglais  et  une  quinzaine  d'instructeurs  indigènes.  Cette 
école  date  de  1890. 

Une  École  militairey  fondée  en  1896,  est  destinée  à  mettre  de 
jeunes  Chinois  en  état  de  faire  un  stage  dans  l'armée  allemande. 
Un  tao-tai  la  commande,  assisté  de  trois  officiers  allemands. 

La  poudrerie  et  l'arsenal  sont  dirigés  par  un  personnel  exclusi- 
vement chinois. 

Il  y  a  également  à  Nankin  un  Hôtel  provincial  des  monnaies  où 
se  fabriquent  des  piastres  et  des  pièces  de  monnaie  d'argent  por- 
tant la  souscription  :  Kiang-nan  province. 

Nankin  est  la  résidence  du  vice-roi  des  deux  Kiang.  Pour  ne  pas 
être  gêné  par  la  présence  conslanle  de  son  supérieur,  le  gouver- 
neur du  Kiang-sou  a  établi  son  Ya-men  à  Sou-tcheou^ 

1.  Le  terrain  choisi  à  ce  moment  pour  les  deux  concessions,  désigné  par  les  habi- 
tants sous  le  nom  de  Hia-koan,  s*étend  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  l'extérieur  et 
au  nord  des  murs  de  Nankin,  entre  la  ville  et  la  pointe  du  Théodolithe  (extrémité 
sud-ouest  de  Tlle  de  Tsau-hia). 

2.  C'est  en  partant  du  même  principe  que  le  vice-roi  gouverneur  du  Tche-li  réside 
non  à  Pékin  où  se  trouve  la  cour,  mais  à  Pao-ting-fou  et  Tien-tsin. 
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Eq  face  de  Nankin,  de  l'autre  côté  du  Kiang,  vis-à-vis  du  terrain 
nommé  Hia-kvan,  est  un  gros  bourg  appelé  Pou-k'eou  où  se  font 
de  belles  soieries  vertes  et  qui  prendra  une  grande  importance 
lorsque  la  Chine  sera  sillonnée  de  voies  ferrées.  C'est  à  ce  point 
que  doit  aboutir  une  ligne  de  Haï-fong-fou  pour  relier  Nankin  au 
Grand  Central  chinois  (Pékin,  Han-keou,  Canton).  La  concession 
de  celte  ligne  a  été  accordée  à  un  syndicat  anglo-italien. 

Tchen-kiang-fou.  — Située  à  83  kilomètres  en  aval  de  Nankin  sur 
le  Yang-tse-kiang,  à  son  point  d'intersection  avec  le  Canal  impérial, 
la  ville  de  Tchen-kiang-fou,  qui  compte  140,000  habitants,  a  une 
grande  importance  commerciale  et  militaire.  Pendant  la  guerre  de 
l'opium,  elle  fut  enlevée,  après  une  vigoureuse  résistance*,  par  le 
corps  expéditionnaire  anglais,  le  22  juillet  1842.  Prise  et  saccagée 
par  les  Tchang-mao,  le  1"  avril  1854,  elle  fut  évacuée  par  eux  en 
1857.  Le  traité  anglais  de  Tien-tsin,  26  juin  1858,  l'ouvre  au  com- 
merce européen.  Comme  le  marbre  est  très  commun  aux  environs, 
on  trouve  dans  cette  ville  de  beaux  bâtiments  et  même  des  pavés 
de  marbre. 

On  y  fabrique  de  belles  soieries  rouges. 

Sur  le  fleuve,  en  face  de  Tchen-kiang  se  trouve  la  fameuse  Kin- 
chan  (île  d'or)  renommée  en  Chine  pour  la  beauté  de  ses  sites. 

Sur  l'autre  rive,  Koa-tcheou,  marché  important,  se  développera 
comme  Pou-k'eou  avec  les  chemins  de  fer.  C'est  le  point  où  abou- 
tira la  ligne  Tien-tsin — Tchen-kiang  dont  la  construction  a  été  con- 
cédée à  la  Deulsch-Asiatische-Bank  et  à  la  Hong-kong  and  Shan- 
ghaî-banking  corporation, 

Tch'ang-tcheou-fou.  —  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  est  du 
Canal  impérial,  entre  Tchen-kiang-fou  et  Sou-tcheou-fou.  Parmi 
les  bien  qui  sont  sous  sa  juridiction  se  trouve  celui  de  Kiang-yin. 

Kiang-yin-hien  présente  de  l'intérêt  au  point  de  vue  militaire,  à 
cause  de  ses  ouvrages  de  défense  et  de  la  garnison  qui  y  est 
casernée.  La  ville  bâtie  en  plaine  est  séparée  du  fleuve  par  une 
rangée  de  collines  sur  lesquelles  s'élèvent  des  forts  construits  à 
l'européenne. 

1.  Quand  le  vainqueur  pi^nétra  dans  Tintérieur  de  son  enceinte,  il  n'y  trouva  plus 
UD  ôtre  vivant.  Ceux  de  ses  défenseurs  qui  n'étaient  pas  morts  aux  remparts  avaient 
égorgé  dans  les  maisons  les  femmes  et  les  enfants  et  s'étaient  tués  à  leur  tour  pour 
sauver  leur  honneur  et  celui  de  leur  pays  (G.  Rousset,  A  travers  la  Chine,  p.  191). 
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De  Tavis  d'un  officier  allemand  qui  a  vu  dernièrement  cette  posi- 
tion, elle  est  assez  forte  du  côté  du  fleuve,  mais  presque  sans 
défense  sur  son  front  de  terre.  Sa  garnison  est  dans  des  camps  éta- 
blis sur  le  versant  méridional  des  collines. 

Sou-tcheou-fou.  —  D'après  les  voyageurs  européens  qui  l'ont 
visitée,  c'est  la  Venise  de  la  Chine,  une  Venise  aux  canaux  d'eau 
douce.  €  On  s'y  promène  dans  les  rues  par  eau  et  par  terre,  les 
bras  de  canaux  et  les  rivières  sont  presque  partout  capables  de 
porter  les  plus  grandes  barques*.  Les  sampans  et  les  jonques  y 
remplacent  les  gondoles;  mais  plus  encore  que  la  véritable  Venise, 
c'est  une  ville  de  plaisir.  On  cite  dans  toute  la  Chine  la  beauté  de 
ses  femmes  et  tout  le  monde  y  confiait  le  proverbe  :  «  Là-haut  il  y 
a  le  Paradis,  mais  ici-bas  nous  avons  Hang  et  Sou'  ».  Hang-tcheou 
partage  donc  avec  Sou-tcheou  la  réputation  de  faire  les  délices  des 
riches  Chinois. 

Depuis  la  création  de  son  foreign  seulement,  Chang-hai,  avec 
son  fameux  quartier  dont  Foo-chow-road  est  le  centre,  a  ajouté  une 
unité  au  nombre  de  ces  soi-disant  paradis  terrestres. 

Prise  et  pillée  en  1853  par  les  Tchang-mao  qui  y  laissèrent  une 
garnison,  Sou-tcheou  tomba  au  pouvoir  des  impériaux  le 
27  novembre  ^863^ 

Sou-tcheou,  résidence  du  gouverneur  du  Kiang-sou,  compte 
actuellement  580,000  habitants.  Ouverte  au  commerce  européen 
par  le  traité  sino-japonais  de  Shimonosaki  (17  avriH895),  elle  pos- 
sède un  foreign  seulement  et  une  concession  japonaise  qui  n'ont 
guère  de  vie. 

Song-kiang-fou.  —  C'est  comme  Sou-tcheou  une  ville  où  les  rues 
sont  doublées  de  canaux.  Placée  au  centre  d'un  pays  très  riche, 
Song-kiang-fou  a  été  florissante;  mais  ruinée  par  les  Tchang-mao, 
elle  n'a  pu  se  relever  comme  les  autres  villes  de  la  province,  à 

1.  p.  Du  Halde,  Description  de  l'empire  chinois. 

2.  Hang-tcheou  et  Sou-tcheou. 

3.  L*année  impériale  était  alors  sous  les  ordres  de  Li-hong-tchang  secondé  par  le 
major  Gordon  qui  commandait  le  corps  anglo-chinois.  Gordon  fut  chargé  de  négocier 
avec  les  chefs  rebelles  la  reddition  de  la  ville.  Li-hong-tchang  leur  ayant  fait  pro- 
mettre la  vie  sauve  s'ils  déposaient  les  armes,  ils  se  rendirent  et  furent  aussitôt  déca- 
pités. Exaspéré  de  la  chinoiserie  de  ce  procédé,  Gordon  courut,  pistolet  en  main,  à 
la  recherche  de  Li-hong-tchang.  U  se  calma,  d'ailleurs,  et  ne  priva  pas  le  monde  des 
services  de  ce  diplomate  si  chinois. 
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cause  de  la  proximité  de  Chang-hai  dont  le  développement  prodi- 
gieux date  précisément  de  cette  époqueetqui  absorbe  la  plus  grande 
partie  des  ressources  de  la  région. 

Chang-haî-hien.  —  Enlevée  par  les  Anglais  lors  de  la  guerre 
de  l'opium,  le  9  juin  1842,  Chang-hai  fut  un  des  cinq  premiers 
ports  ouverts  de  la  Chine  *.  Les  Anglais  s'y  installèrent  en  novembre 
IS^â.  Le  gouvernement  des  États-Unis  n'y  demanda  pas  de  con- 
cession spéciale;  mais  des  établissements  américains  y  furent 
fondés  en  octobre  1848. 

La  concession  exclusive  qu'y  possède  la  France  a  été  accordée  par 
le  traité  de  Whampoa  (1844),  et  confirmée  par  la  proclamation- 
décret  du  6  avril  1849. 

En  1854,  la  cité  chinoise  fut  prise  et  pillée  par  les  Tchang-mao 
qui,  voulant  ménager  les  puissances  européennes,  respectèrent  les 
établissements  étrangers. 

Les  consuls  de  France  et  d'Angleterre,  peu  satisfaits  d'une 
protection  aussi  peu  sûre  que  celle  de  la  sympathie  problématique 
des  révoltés,  étaient  disposés  à  demander  à  leurs  gouvernements 
l'envoi  de  troupes  à  Chang-haï;  mais  l'attitude  ambiguë  des  États- 
Unis  qui  semblèrent  longtemps  favorables  à  la  dynastie  Tai-p'ing 
empêcha  l'accord  de  se  faire  sur  ce  point  et  les  choses  restèrent 
en  l'étal. 

A  ce  moment  et  peut-être  pour  que  le  prestige  de  l'Angleterre 
n'ait  pas  à  souffrir  de  celle  situation  équivoque,  le  consul  anglais, 
M.  Alcock,  proposa  à  ses  collègues  d'adopter  un  règlement  unique 
pour  l'ensemble  des  concessions.  D'après  ce  règlement,  l'adminis- 
tration locale  et  le  contrôle  des  affaires  municipales  sont  exercés 
par  le  doyen  de  la  cour  des  consuls  qui  comprend  les  représentants 
de  chacune  des  puissances  qui  a  traité. 

La  concession  française  ne  fît  partie  de  la  communauté  ainsi 
instituée  que  jusqu'au  mois  de  mai  1856.  Elle  se  retira  alors  de  ce 
système,  reprenant  par  ce  fait  seul  tous  ses  droits  antérieurs.  Il 
sera  toujours  loisible  à  l'Angleterre  de  suivre  cet  exemple  si  la  com- 
binaison actuelle  cesse  de  lui  être  favorable;  mais  pour  le  moment 
il  n'y  a  à  Chang-haï,  comme  exclusive,  que  la  concession  française. 
Le  reste  est  foreign  seulement. 

1.  Canton,  Fou-lcheou,  Anioy,  Ninj^-po,  <:hanp-haï  {Traité  de  Nankin,  29  août  IKii). 
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Pendant  le  temps  où  Chang-hai  était  administrée  par  un  conseil 
municipal  unique,  la  cité  chinoise  fut  enlevée  aux  Tchang-mao  par 
des  troupes  de  débarquement  françaises  commandées  par  Tamiral 
Laguerre,  le  6  janvier  1855. 

En  1860,  au  cours  de  la  campagne  de  Chine,  la  ville  de  Chang- 
hai  étant  de  nouveau  menacée  par  les  Tchang-mao,  le  tao-tai 
demanda  la  protection  du  corps  expéditionnaire.  Les  ministres  plé- 
nipotentiaires de  France  et  d'Angleterre  firent  débarquer 
1 ,500  hommes,  le  21  mai,  et  portèrent  à  la  connaissance  des  rebelles 
que  la  ville  chinoise  serait  défendue  contre  leurs  attaques.  Cette 
garnison  fut  encore  renforcée  au  mois  d'août.  Ces  circonstances 
favorisèrent  le  développement  de  Chang-haï.  Cette  ville  étant  le 
seul  point  du  Kiang-sou  à  Tabri  des  exactions  des  Tchang-mao,  les 
Chinois  s'y  portèrent  en  masse. 

«  Pour  loger  l'énorme  affluence  des  fugitifs,  il  fallut  élever  à 
la  hâte  des  quartiers  entiers;  dès  lors,  la  spéculation  sur  les  ter- 
rains, sur  les  maisons,  sur  les  matériaux  de  construction,  prit  un 
développement  extraordinaire.  Pendant  que  les  particuliers  réali- 
saient à  ce  jeu  des  fortunes  considérables,  les  concessions  y  ga- 
gnaient un  accroissement  notable  de  revenus*  >. 

La  paix  conclue,  les  troupes  européennes  vinrent  en  aide  aux 
autorités  chinoises  pour  le  rétablissement  de  Tordre.  Elles  enle- 
vèrent la  ville  de  Ning-po  et  débarrassèrent  toute  la  région  com- 
prise entre  Chang-haï  et  la  baie  de  Ilang-tcheou.  On  organisa  en 
outre  des  corps  indigènes  avec  cadres  européens.  Le  corps  anglo- 
chinois  opéra  plus  spécialement  dans  le  Kiang-sou  et  le  corps 
franco-chinois  dans  le  Tche-kiang.  Ils  prirent  une  part  notable  à 
la  répression  de  la  rébellion. 

Depuis  ce  temps,  malgré  les  émeutes  sans  importance  de  1874 
et  1898',  la  ville  de  Chang-haï  put  continuer  pacifiquement  sa  re- 
marquable évolution.  Chaque  secousse  de  la  Chine  a  été  pour  elle 
une  nouvelle  cause  d'accroissement.  Elle  a  largement  profité  delà 
guerre  sino-japonaise.  L'article  VI  du  traité  de  Shimonosaki  (avril 
1895),  applicable  à  tous  les  grands  pays  d'Europe  en  verlu  de  la 
clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  spécifie  en  effet  que  :  c  les 
sujets  japonais  auront  la  liberté  d'établir  des  manufactures  dans  les 

-  1.  c.  Roussel,  A  travers  la  Chine, 

2.  Ces  émeutes  furent  occasionnées  par  la  quesUon,  définitivement  réglée  à  Theure 
actuelle,  des  terrains  dépendant  de  la  pagode  dite  de  Ning-po. 
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villes  et  ports  ouverts  de  la  Chine  et  d'importer  dans  le  pays  toutes 
sortes  de  machines  moyennant  le  paiement  d'un  droit  de  douane. 
Cette  stipulation,  en  permettant  rétablissement  de  nombreuses 
filatures  de  soie  et  de  coton,  a  fait  de  Chang-hai,  déjà  centre  com- 
mercial de  premier  ordre,  une  ville  industrielle.  Une  autre  des 
conséquences  de  ce  traité  est  la  constitution  pour  la  Chine  d'une 
forte  dette  extérieure.  Ce  fait  d'une  gravité  exceptionnelle  fut  encore 
un  nouvel  élément  de  prospérité  pour  Chang-hai,  en  développant 
d'une  façon  considérable  le  nombre  et  l'importance  de  ses  établis- 
sements de  crédit. 

En  1898,  le  conseil  municipal  français,  trouvant  que  le  terrain 
précédemment  délimité  était  devenu  insuffisant  pour  ses  besoins, 
demanda  une  extension,  éventualité  prévue  et  réglée  par  la  procla- 
mation-décret de  1849.  L'opposition  violente  de  l'Angleterre  ne  fit 
que  retarder  la  solution  de  cette  question.  Le  27  décembre  1899, 
l'extension  demandée  était  accordée  en  même  temps  qu'un  agran- 
dissement était  consenti  pour  la  concession  internationale. 

En  1900,  lors  de  l'expédition  du  Pe-tchi-lî,  l'Angleterre  ayant  fait 
débarquer  des  soldats  hindous  à  Chang-haï  pour  protéger  les  inté- 
rêts de  ses  nationaux  qu'aucun  danger  réel  ne  semblait  pourtant 
menacer,  la  France  et  l'Allemagne,  ne  voulant  pas  laisser  la  Grande- 
Bretagne  «  transformer  sa  prépondérance  en  monopole  »,  y 
envoyèrent  aussitôt  des  troupes  européennes. 

Sans  parler  des  bénéfices  réalisés  par  les  divers  fournisseurs  du 
corps  d'occupation,  les  concessions,  et  en  particulier  la  concession 
française,  profitèrent  de  la  présence  des  troupes  pour  faire  exécuter 
de  nombreux  travaux  de  route  en  dehors  des  terrains  nouvellement 
concédés.  Il  est  probable  que  Chang-haï  prendra  une  large  part 
aux  nouveaux  avantages  consentis  aux  Européens. 

Le  gouvernement  chinois  possède  à  Chang-haï  une  fabrique  de 
poudre  et  de  munitions  ainsi  qu'un  arsenal  qui  comprend  une 
aciérie,  une  fabrique  de  fusils,  une  fabrique  de  canons  et  une  cale 
sèche  pour  réparations  de  bateaux.  Quelques  camps  et  forts  chi- 
nois sans  importance  sont  installés  entre  la  ville  et  la  poudrerie. 

Chang-hai,  qui  compte  actuellement  615,000  habitants,  est  la 
résidence  d'un  tao-tai  qui  administre  le  Sou-tcheou-fou,  le  Song- 
kiang-fou  et  le  T'ai-tsang-tcheon.  Il  a  la  haute  main  sur  le  service 
des  douanes  et  la  direction  de  l'arsenal.  La  ville  est  reliée  au  port 
de  Ou-song,  à  l'embouchure  du  Hoang-p'ou,  par  une  voie  ferrée  de 
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i9kil.  Ou-song  a  été  ouvert  au  commerce  européen  le ^26 avril  1898. 

A  8  kil.  sud-ouest  de  Chang-haï,  près  du  village  de  Zi-ka-vveï,  se 
trouvent  des  établissements  religieux  catholiques  qui  comportent 
une  maison  de  retraite,  un  observatoire  astronomique  célèbre  dans 
l'Extrême-Orient  et  l'orphelinat  de  Tou-se-we  auquel  est  annexée 
une  imprimerie  qui  édite  des  ouvrages  d'étude  relatifs  à  la  Chine. 

En  dehors  des  cinq  départements  dont  il  vient  d'être  parlé,  la 
région  alluvionnaire  du  Yang-tse  comprend  également  le  tcheou 
indépendant  deT'ai-tsang-tcheou,  qui  relève  directement  de  l'auto- 
rité du  lao-tai  de  Chang-hai. 

La  région  intermédiaire  entre  la  rive  gauche  du  Yang-tse  et 
l'ancien  lit  du  Hoang-ho  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  : 
plaines  basses  où  de  grands  lacs  alimentent  un  grand  canal  et  un 
labyrinthe  de  voies  d'eau  diverses. 

Un  grand  lac,  appelé  llong-tche,  est  symétrique  du  grand  lac 
Taï-hou  de  la  rive  droite.  Son  bassin  n'est  séparé  de  celui  du 
Hoang-ho  (Fleuve  Jaune)  que  par  des  seuils  presque  insensibles.  H 
s'ensuit  que  lorsque  ce  fleuve  rompt  ses  digues  de  rive  droite,  ses 
eaux  se  précipitent  dans  le  bassin  du  Hoaï-ho,  auquel  elles  donnent 
une  puissance  terrible;  et  de  là  dans  le  Hong-tche,  qui  s'enfle  alors 
démesurément  et  submerge  toutes  les  plaines  environnantes. 

D'autre  part,  même  lorsqu'il  est  réduit  à  ses  seules  forces,  le 
Hoaï-ho  est  à  redouter.  Les  torrents  nés  dans  la  partie  monta- 
gneuse de  son  bassin  ont  une  pente  si  forte  que  les  crues  résultant 
des  fortes  pluies  sont  brusques  et  redoutables.  Il  en  résulte  des 
ruptures  de  digues  et,  par  suite,  des  inondations  qui  désolent  le 
pays.  Le  lac  lui-même  en  est  grossi  dans  une  mesure  qui  varie  avec 
l'abondance  des  pluies;  mais  l'excès  de  ses  eaux,  beaucoup  moins 
considérable  que  dans  le  cas  précédent,  peut  être  maîtrisé  et  dirigé 
de  façon  à  ne  pas  ruiner  le  pays. 

Des  lacs,  grands  et  petits,  vestiges  des  anciennes  inondations, 
s'étendent  à  l'est  du  Hong-tche  qui  les  entretient  de  ses  eaux.  Ils 
forment  deux  groupes  inégaux  de  forme  allongée  dans  le  sens 
nord-sud,  situés  de  part  et  d'autre  du  Canal  impérial. 

Les  eaux  que  ne  retiennent  pas  les  lacs  sont  conduites  par  le 
grand  canal  au  Fleuve  Bleu  ou  se  déversent  par  les  canaux  latéraux 
creusés  dans  sa  digue  orifentale. 


Digitized  by  VjOOQIC 


232  KKVUE    DE   GÉOGRAPHIE 

Canal  impérial.  —  Le  nom  officiel  du  Canal  impérial  est  Yun- 
liang-ho  (canal  du  transport  des  tributs).  Il  relie  Pékin  à  la  ville 
de  Hang-tcheou  du  Tche-kiang,  une  des  anciennes  capitales  de  la 
Chine.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  canal  de  30  lieues  destiné  à  faire 
communiquer  le  Yang-tse-kiang  et  le  Hoaï-ho  qui  débouchait  à  ce 
moment  dans  la  mer  jaune.  Alimenté  par  le  Fleuve  Bleu,  la  direc- 
tion de  son  courant  était  sud-nord;  actuellement,  dans  cette  partie 
centrale  du  grand  canal,  les  eaux  coulent  en  sens  inverse. 

Ce  changement  dans  la  direction  des  eaux  est-il  dû  uniquement 
à  un  exhaussement  graduel  du  terrain  produit  par  les  dépôts  suc- 
cessifs d'alluvions  qui  ont  suivi  les  grandes  inondations,  ou  bien 
s'est-il  produit  dans  ces  parages  un  exhaussement  lent  du  sol? 

Mille  ans  après  la  création  de  cet  embryon  du  grand  canal, 
l'empereur  Yang-ti  (vr  siècle  après  J.-C.)  fit  exécuter  la  partie  qui 
relie  le  Fleuve  Bleu  à  la  baie  de  Hang-tcheou. 

Cinq  siècles  plus  tard,  la  résidence  impériale  ayant  été  transfé- 
rée à  Pékin,  dans  une  contrée  relativement  pauvre,  il  fallut  tirer 
les  ressources  nécessaires  du  Kiang-sou,  le  grenier  de  la  Chine,  et 
la  navigation  maritime  étant  exposée  aux  tempêtes  et  aux  pirates, 
l'empereur  Koubilaï-khan  (petit  fils  de  Gengis-khan)  fit  prolonger 
le  canal  jusqu^à  Pékin  (1289).  Cette  voie  navigable  intérieuie,  con- 
struite en  trois  ans,  fut  postérieurement  améliorée. 

Le  canal  actuel  présente  ce  fait  particulier  qu'en  un  certain  point 
de  son  cours,  situé  dans  le  Chan-toung  et  appelé  fenchoeï  (partage 
des  eaux),  son  courant  se  divise  naturellement,  coulant  d'un  côté 
vers  Pékin,  de  l'autre  vers  Hang-tcheou.  Les  Chinois  ont  élevé  en 
cet  endroit  un  temple  au  c  Roi  dragon  de  la  division  des  eaux  >. 
L'importance  de  cette  voie  de  communication  est  considérable. 
Elle  est  toujours  très  fréquentée.  <  Des  barques  sur  le  canal 
impérial,  on  en  compterait  par  centaines  de  mille.  Rien  qu'à 
Yang-tcheou,  à  l'époque  du  nouvel  an,  on  en  voit  une  file 
de  douze  à  quinze  lis,  toutes  ancrées  au  rivage.  Il  en  est  de 
même,  proportion  gardée,  le  long  des  autres  villes  et  des  très 
nombreux  bourgs  situés  sur  les  bords  du  Yun-liang-ho.  Si  aux 
embarcations  de  transport  on  ajoute  celles  des  pêcheurs  et  autres 
petites  gens  qui  vivent  sur  le  canal,  on  arrivera  à  un  chiffre  dont 
rien  ne  donne  l'idée  dans  les  contrées  d'Europe*  ». 

1.  p.  Gaudar,  Le  Camil  Impérial. 
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Les  travaux  d'entretien  du  Canal  Impérial  s'opèrent  sous  la  direc- 
tion d'un  fonctionnaire  qui  a  le  grade  de  vice-roi.  Ils  sont  exécutés 
par  des  corvées  réquisitionnées. 

Entre  le  Fleuve  Bleu  et  la  limite  septentrionale  du  Kiang-sou, 
il  n'y  a  aucun  pcfnt  sur  le  Canal  Impérial.  Il  est  longé,  à  partir 
de  Sou-tcheou  par  la  ligne  télégraphique  Chang-haï  —  Tien-tsin. 

Entre  le  Fleuve  Bleu  et  l'ancien  lit  du  Fleuve  Jaune,  le  Canal  Im- 
périal sépare  deux  pays  de  niveau  différent.  A  l'ouest,  dans  le 
Chang-ho  (supérieur  au  canal),  le  terrain  est  plus  élevé  que  le  lit 
du  canal;  à  l'est,  au  contraire,  il  est  plus  bas,  de  là  le  nom  de 
Hia-ho  (inférieur  au  canal).  Dans  ces  conditions,  il  a  fallu  cons- 
truire deux  hautes  digues  :  celle  de  l'ouest  le  protège  contre  les 
envahissements  des  eaux  du  Chang-ho;  celle  de  l'est  l'empêche 
de  se  déverser  complèlement  sur  le  Hia-ho.  <  Du  sommet  de  la 
digue,  il  faut  descendre  quinze  à  vingt  marches  avant  d'arriver  au 
niveau  du  sol  >. 

Le  Hia-ho  est  un  pays  très  bas,  analogue  aux  polders  de  Hol- 
lande. Comme  eux  il  a  été  conquis  sur  la  mer  contre  laquelle  le 
défend  «jne  digue.  Il  s'étend  :  au  sud,  jusqu'au  canal  de  transport 
des  sels;  au  nord,  jusque  vers  l'ancien  lit  du  Hoang-ho.  Tout  ce 
terrain  est  en  rizières  d'une  remarquable  fertilité.  Les  nombreux 
canaux  qui  le  sillonnent  sont  alimentés  par  les  déversoirs  latéraux 
du  canal  impérial. 

Depuis  que  le  Fleuve  Jaune  a  repris  son  lit  du  Chan-toung,  les  inon 
dations  venues  de  la  région  du  Chang-ho,  ne  sont  plus  aussi  redou- 
tables et  les  habitants  du  Hia-ho  peuvent  cultiver  leurs  rizières 
avec  plus  de  sécurité  qu'autrefois.  Mais  le  danger  reste  entier  du 
côté  de  la  mer.  La  digue  qui  les  protège  est  parfois  insuffisante 
contre  les  assauts  des  grandes  marées.  Vers  1884,  des  milliers  d'in- 
dividus périrent  dans  ce  malheureux  pays  pendant  une  nuit  de 
violente  tempête  où,  rompant  la  digue,  la  mer  s'était  précipitée 
sur  le  Hia-ho. 

Le  Hia-ho  est  bordé  à  l'est  jusqu'à  la  mer  et  au  sud  jusqu'au 
Yang-tse  par  la  région  des  salines,  prodigieusement  productives. 

Le  Hia-ho  est  célèbre  en  Chine  pour  l'abondance  et  la  qualité 
de  son  riz.  Comme  la  récolte  est  très  supérieure  aux  besoins  des 
habitants,  il  s'en  fait  un  très  grand  commerce,  mais  entre  villes  de 
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Chine  seulement,  Texporlalion  des  grains  à  l'étranger  étant  sévè- 
rement défendue. 

Le  tribut  en  nature,  qui  se  paie  en  riz  décortiqué,  est  propor- 
tionné à  la  fécondité  du  sol  imposé;  il  est  très  élevé  pour  cette 
région.  Chaque  année  de  nombreuses  barques  le  transportent  à 
Pékin  par  le  Canal  Impérial. 

Les  salines,  dont  le  gouvernement  se  réserve  le  monopole,  sont 
exploitées  sous  la  direction  d'employés  spéciaux.  L'approvisionne- 
ment des  provinces  de  Tintérieur  se  fait  régulièrement,  dans  des 
conditions  exactement  définies;  tel  district  salin  étant  chargé  de 
fournir  aux  besoins  de  telles  préfectures. 

La  ville  principale  de  cette  région  est  Yang-tcheou,  au  point  de 
jonction  des  deux  canaux  du  transport  des  sels  et  du  transport  des 
tributs,  centre  administratif  d'un  des  plus  riches  départements  de 
l'Empire.  Elle  a  la  réputation,  non  pas  d'être  un  des  paradis  ter- 
restres de  la  Chine,  comme  Sou-tcheou,  mais  de  dresser  les  gra- 
cieuses créatures,  musiciennes,  chanteuses,  etc..  qui  vont  peupler 
ces  lieux  de  plaisir. 

La  région  alluvionnaire  du  Hoang-ho  présente  un  caractère  très 
différent  des  régions  précédentes.  Si  le  Yatfg-tse-kiang  est  une  voie 
commerciale  très  fréquentée,  il  n'en  est  pas  de  même  du  Hoang- 
ho  que  l'irrégularité  de  son  cours  rend  presque  impraticable.  Ce 
lleuve  capricieux  et  inquiet  est  toujours  en  travail.  Quand  il  a  fini 
de  se  creuser  un  lit,  il  le  remblaie  d'aval  en  amont,  mais  avec 
une  abondance  de  matériaux  telle  qu'il  le  comble  presque  com- 
plètement et  qu'un  jour  vient  où,  gêné  dans  son  cours,  il  se 
détourne  pour  aller  creuser  ailleurs  un  autre  lit. 

Au  temps  du  grand  Yu,  le  premier  des  constructeurs  de  canaux 
(xxir  siècle  avant  J.-C),  le  Hoang-ho  avait  t  choisi  son  embou- 
chure >  dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li.  Au  xi*  siècle  de  notre  ère,  il 
prit  une  nouvelle  direction  et  alla  déboucher  dans  la  mer  Jaune, 
»^  4°  de  latitude  plus  au  sud,  arrosant  de  ses  eaux  et  accrois- 
sant de  ses  sédiments  la  région  qui  forme  actuellement  la  partie 
nord  de  la  province  du  Kiang-sou.  H  y  demeura  huit  siècles. 
En  1861,  rompant  ses  digues  septentrionales,  il  se  répandit  dans 
le  Chan-tong,  rencontra  le  lit  d'un  petit  fleuve  côtier,  le  suivit 
en  l'agrandissant  et  déboucha  de  nouveau  dans  le  golfe  du  Pe- 
tchi-li. 

De  1887  à  1889,  il  submergea  tout  le  territoire  de  Yang-tcheou. 
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Depuis  1889  jusqu'à  maintenant,  il  a  bien  voulu  maintenir  son 
embouchure  dans  la  province  du  Chan-tong. 

C'est  uniquement  avec  des  digues  que  les  Chinois  tentent  de 
dompter  ce  fleuve  terrible.  Est-ce  la  bonne  solution?  Les  faits 
semblent  prouver  le  contraire. 

Les  alluvions  du  Hoang-ho  sont  les  plus  profondes  que  l'on 
connaisse.  Elles  atteignent  plus  de  100  mètres  d'épaisseur,  et, 
suivant  certains  auteurs,  jusqu'à  600  mètres. 

Aucun  terrain  n'est  aussi  favorable  à  Tagriculture.  C'est  cette 
remarquable  terre  jaune  (hoang-t'ou)  qui  a  donné  son  nom  au 
fleuve  dont  elle  est  issue  et  à  la  me/  qui  baignait  ses  côtes.  Mais  le 
Fleuve  Jaune  ne  se  jette  plus  dans  la  mer  Jaune. 

La  région  du  Kiang-souoù  se  trouve  le  grand  fossé  actuellement 
à  sec  qui  a  servi  de  lit  au  Hoang-ho,  est  divisée  en  deux  parties  par 
le  Canal  Impérial. 

A  l'ouest,  le  niveau  est  un  peu  plus  élevé;  à  l'est,  il  y  a  un  plus 
grand  nombre  de  lacs.  A  part  ces  légères  diflerences,  c'est  partout 
le  même  pays  plat  ou  l'on  cultive  le  riz  dans  les  endroits  bien  arro- 
sés, le  pavot  et  le  blé  dans  les  autres. 

Au  bord  de  la  mer,  on  exploite  des  salines  qui  sont  reliées  par 
un  système  de  canaux  au  Canal  Impérial. 

C'est  une  région  agricole  comme  celle  de  Yang-tcheou.  Depuis 
le  retrait  du  Hoang-ho,  l'eau  étant  moins  abondante,  la  production 
du  riz  a  diminué;  mais  d'autres  cultures  ont  rapidement  pris  sa 
place  et  le  pays,  presque  aussi  riche,  est  beaucoup  plus  sûr  du  len- 
demain. 

La  culture  du  pavot  qui  n*y  est  acclimatée  que  depuis  une  tren- 
Liine  d'années  y  a  pris  en  peu  de  temps  un  développement  consi- 
dérable. Il  en  est  résulté  un  très  actif  commerce  d'opium  ainsi 
qu'un  accroissement  notable  dans  le  nombre  des  fumeurs  de  la 
région.  Pour  enrayer  ce  mouvement,  le  gouvernement  chinois  a 
fait  paraître  en  1890  un  édit  augmentant  dans  une  forte  proportion 
les  taxes  dont  était  déjà  frappée  cette  drogue.  Mais  les  mandarins 
qui  ont  trouvé  là  une  nouvelle  source  de  revenus  personnels  et 
qui  sont  d'ailleurs  fumeurs  d'opium  pour  la  plupart,  sont  loin  de 
réagir  efficacement  contre  le  vice  que  l'édit  impérial  ordonne  de 
réprimer. 
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Hoa!-ngan-fou,  sur  la  rive  orientale  du  Canal  Impérial,  est  une 
grande  ville  qu'une  triste  muraille  protège  contre  les  fantaisies 
dévastatrices  du  Hoang-ho. 

A  environ  8  kilomètres  plus  au  nord,  au  confluent  du  canal  et 
de  l'ancien  lit  du  Fleuve  Jaune,  se  trouve  un  gros  bourg  nommé 
Tching-kiang-pouqui  a  une  très  grande  importance.  C'est  le  point 
de  départ  d'une  route  carrossable  déplus  de  1,200  kilomètres  qui 
va  jusqu'à  Pékin  et  qu'on  nomme  la  route  des  chars.  II  paraît 
qu'elle  est  si  droite,  si  égale  et  si  solidement  construite  qu'il  suffi- 
rait d'y  placer  des  rails  pour  en  faire  une  voie  ferrée  immédiate- 
ment utilisable. 

Sin-tcheou  est  le  cenlre  de  la  production  et  du  commerce  de 
l'opium.  Cette  préfeclure,  autrefois  simple  tcheou,  est  reliée  par 
une  très  belle  route  à  une  ville  du  Ngan-hoeï  qui  porte  le  même 
nom,  mais  qu'on  appelle  Sin-tcheou  du  sud  pour  la  distinguerd'elle. 

ù 

Les  trois  régions  du  Kiang-sou  qui  viennent  d'être  décrites,  celle 
du  coton  et  de  la  soie,  celle  du  riz  et  du  sel,  celle  du  sel  et  de 
l'opium  constituent  un  ensemble  remarquable.  Cependant,  malgré 
les  productions  variées  de  son  sol  fécond,  ce  pays  ne  donne  pas 
tout  ce  qu'il  pourrait  rendre.  Aussi,  les  nations  européennes  qui 
prétendent  faire  entrer  de  force  la  Chine  dans  la  voie  du  progrès, 
ont-elles  jeté  les  yeux  sur  cette  province  pour  prendre  en  main 
l'exploitation  rationnelle  de  ses  richesses. 

C'est  par  là  construction  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  que  cetle 
mise  en  valeur  doit  commencer. 

Les  voies  ferrées  projetées  sont  les  suivantes  : 

1**  La  ligne  de  Chang-hai  à  Nankiny  par  Sou-tcheou,  Tch'ong- 
tcheou  et  Tchen-kiang  qui  a  334  kilomètres  de  longueur  et  doit 
être  exécutée  par  la  Compagnie  anglaise  Jardine,  Matlheson  and  C". 

2**  Le  prolongement  de  la  précédente  (tjfnc  jusqu'au  Grand  cen- 
tral chinois  par  la  voie  ferrée  de  P'ou-k'eou,  en  face  de  Nankin,  à 
K'ai-fong-fou,  capitale  du  Ho-nan.  Environ  500  kilomètres  attri- 
bués à  un  syndicat  anglo-italien. 

3"  Prolongement  jusqu'à  Han-keotide  la  ligne  Chang-haï,  Nan- 
kin par  le  cours  du  Yang-lse  (concédé  a  l'Angleterre). 
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4"  De  Hancf-lcheou  à  Sou-lcheou  par  la  digue  orientale  du  Grand 
canal,  371  kilomètres  (concédé  à  l'Angleterre). 

5*  De  Koa-lcheou  à  Tien-isin. 

Cette  ligne  de  980  kilomètres  a  été  divisée  en  deux  tronçons. 

Le  tronçon  sudy  de  Koa-tcheou  à  I-hien,  qui  est  presque  tout 
entier  dans  le  Kiang-sou,  sur  une  longueur  de  330  kilomètres  sera 
exécuté  avec  les  capitaux  de  la  Uong-kong  and  Shang-haï-ban^ 
king  corporation. 

Les  Allemands,  ne  pouvant  admettre  qu'une  nation  étrangère 
exécute  des  travaux  dans  le  Clian-toung,  se  sont  réservé  le  tronçon 
nord  (650  kilom.)  qui  va  de  I-hien  à  Tien-tsin.  Il  a  été  concédé  à 
la  Deutsch-Asiatische-liank. 

Toutes  les  voies  ferrées  en  projet  dans  le  Kiang-sou  élant  accor- 
dées à  l'Angleterre,  leur  exécution  augmentera  encore  son  influence 
déjà  si  grande  dans  ce  pays.  Elle  ne  mettra  cependant  pas  la  main 
sur  lui,  notre  présence  à  Chang-hai  en  est  la  garantie,  et  d'autre 
part  elle  a  dû  s'y  engager  vis  à  vis  de  l'Allemagne  dans  un  Agré- 
ment fameux  qui,  malgré  la  satisfaction  bruyante  de  la  presse 
anglaise,  n'est  un  succès  diplomatique  que  pour  la  plus  redoutable 
concurrente  commerciale  du  Royaume-Uni. 

F.  Gadoffre, 

Capitaine  d'infonUrie  coloniale 
(Bataillon  do  Cliang-haï}. 
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Dans  toute  retendue  des  Alpes  il  n^existe  plus  aujourd'hui  une  seule 
cime  importante  qui  ait  résisté  aux  assauts  des  grimpeurs.  De  Nice  à 
Vienne,  de  la  Méditerranée  aux  rives  du  Danube,  tous  les  pics,  toutes 
les  aiguilles,  tous  les  cols  ont  été  gravis,  dans  tous  les  sens,  par  de 
hardis  alpinistes.  Dans  ces  conditions,  les  sociétés  qui  se  sont  proposé 
la  conquête  des  Alpes  n'ont  plus  de  raison  d'être  et  n'ont  d'autre  alter- 
native que  de  se  dissoudre  ou  d'adopter  un  nouveau  champ  d'activité. 
C'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  Anglais^  les  Suisses,  les  Autri- 
chiens et  les  Allemands.  Depuis  longtemps  déjà  les  grimpeurs  d'outre- 
Manche  appliquent  toute  leur  activité  à  l'exploration  des  grandes 
chaînes  extra  européennes,  et,  chaque  année,  plusieurs  d'entre  eux 
entreprennent  d'utiles  expéditions  dans  les  chaînes  glacées  de  l'Asie, 
de  l'Amérique,  de  la  Nouvelle-Zélande  ou  de  l'Afrique.  Les  Clubs 
Alpins  suisse  et  austro-allemand,  ont,  au  contraire,  évolué  vers  les 
études  scientifiques  et  leurs  annuaires  publient  des  études  très  sérieuses 
et  très  documentées  sur  les  phénomènes  actuels,  sur  la  géologie,  sur 
la  flore,  travaux  qui  intéressent  non  pas  seulement  les  savants  de  pro- 
fession, mais  tous  ceux  qui  aiment  la  montagne. 

Une  évolution  analogue  est  nécessaire  dans  le  Club  français,  et  elle 
est  d'autant  plus  utile  qu'au  point  de  vue  de  la  physique  du  globe,  le 
Dauphiné  et  la  Savoie  sont,  pour  ainsi  dire,  inconnus.  Aussi,  sauf  dans 
le  massif  du  Mont-Blanc  où  MM.  Joseph  et  Henri  Vallot  poursuivent 
l'œuvre  admirable  que  l'on  sait,  nous  ne  connaissons  rien  ou  presque 
rien  des  glaciers  français.  Quelle  est  l'étendue  occupée  en  France  par 
la  glaciation?  Quelle  est,  dans  chaque  massif,  la  surface  qu'elle  occupe 
par  rapport  à  la  superficie  totale  du  relief?  Quelle  est  la  limite  clima- 
térique  des  neiges  pei^sistantes  dans  la  Savoie  méridionale.,  au  Pelvoux, 
dans  les  Basses-Alpes,  dans  les  Alpes  Maritimes?  Autant  de  questions 
dont  on  n'a  pas  la  réponse.  Au  point  de  vue  de  la  géophysique,  nos  Alpes 
Sdnt  moins  connues  que  certaines  parties  des  Pamirs. 

Pour  combler  cette  lacune  dans  nos  connaissances,  un  essai  est  tenté 

1.  Conférence  faite  au  Club  Alpin  français  le  27  novembre  1901. 
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par  le  Clab  Alpin.  Une  commission  des  glaciers,  rattachée  à  la  com- 
mission internationale,  vient  d*y  être  fondée. 

Cette  commission  se  propose  en  premier  lieu  d'encourager  les  jeunes 
naturalistes  à  appliquer  leur  activité  à  l'élude  sur  le  terrain  des  mas- 
sifs glaciaires  de  la  région  française.  Grâce  à  la  libéralité  inépuisable 
du  président  de  notre  comité,  le  prince  Roland  Bonaparte,  un  concours 
a  été  ouvert  sur  deux  questions  particulièrement  intéressantes  '. 
En  second  lieu,  nous  réunirons  des  observations  précises  sur  l'impor- 
tant phénomène  qui  affecte  actuellement  les  glaciers;  je  veux  parler  de 
leur  recul  progressif.  M.  Kilian,  professeur  de  géologie  à  l'Université 
de  Grenoble,  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  été  chargé  par  la  Société 
des  Touristes  du  Dauphiné  de  la  sui^eillance  des  glaciers  du  massif  du 
Pelvoux,  a  accepté  la  tâche  de  concentrer  tous  les  documents  relatils 
aux  oscillations  de  longueur  de  nos  glaciers.  Les  observations  obtenues 
par  M.  Kilian  ont  été  récemment  publiées  en  un  superbe  volume  par 
les  soins  de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  avec  le  concours 
de  l'Association  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Pour  réunir  de 
nombreuses  observations  sur  ce  phénomène  si  intéressant  des  variations 
de  longueur  des  glaciers,  nous  comptons  sur  le  concours  non  seulement 
des  spécialistes,  des  touristes  et  des  guides,  mais  encore  sur  celui  des 
agents  de  l'administration  des  Forêts  et  de  nos  vaillantes  troupes 
alpines. 

Enfin,  par  des  articles  de  vulgarisation  et  par  des  conférences,  nous 
nous  proposons  de  montrer  l'utilité  scientifique  et  pratique  de  nos 
études  et  d'intéresser  à  nos  recherches  le  grand  public  sans  le  concours 
duquel  aucune  œuvre  ne  peut  réussir. 

L'étendue  occupée  par  la  glaciation  est  beaucoup  plus  grande  qu'on 
ne  le  croyait  il  y  a  quelques  années  encore.  C'est,  en  effet,  à  pas  moins 
de  onze  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés,  soit  à  peu  près  vingt  fois 
la  superficie  de  la  France,  que  peut  être  évaluée  la  surface  soumise  au 
phénomène  glaciaire'.  Cette  énorme  masse  de  glace  est  répartie  d'une 

1.  1*  Etude  (Tun  glacier  de  la  région  française.  SituaUon;  constitution  géologique 
des  terrains  encaissants  ;  climatologie  ;  bassin  d'alimentation  ;  morphométrie  du 
glacier;  limites  altimétriques  du  névé  et  du  haut  du  glacier;  régime  actuel  et 
antérieur;  ablation,  moraines  anciennes  et  actuelles;  nature  de  leurs  matériaux 
constitutifs  ;  glacier  mort  ;  régime  du  torrent  glaciaire. 

2*  Elude  sur  la  position  de  la  limite  inférieure  des  neiges  persistantes  dans  un 
massif  de  la  région  française.  Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  des  observations 
altimétriques  nouvelles  et  être  le  résultat  d'observations  sur  le  terrain  et  non  de 
compilation. 

2.  Cette  évaluation  est  oatureUement  très  approximative  et  très  incertaine.  Voici 
sur  quelles  données  nous  avons  établi  ce  cbiflTre.  D'après  H.  Wagner,  la  surface  do 
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manière  1res  inégale  sur  la  face  de  la  lerre;  la  presque  lotalilé  est  con- 
centrée dans  les  régions  polaires,  et  sur  le  reste  du  globe  les  glaciers 
occupent  seulement  50,000  kilomètres  environ  —  la  superficie  de  la  Suisse 
et  du  Wurtemberg  réunis  —  fractionnés  par  petits  groupes  à  travers 
d'immenses  espaces.  Prenez  une  carte  de  la  distribution  des  glaciers; 
dans  les  voisinages  des  pùles  vous  voyez  d'immenses  taches  blanches 
aussi  grandes  que  des  continents  et  partout  ailleurs  simplement  de  petites 
taches  blanches,  guère  plus  grosses  que  la  lêle  d'une  épingle,  repré- 
sentant les  glaciers  des  Alpes,  du  Caucase,  des  Pamirs,  de  THimalaya, 
de  l'Alaska,  des  Montagnes-Rocheuses,  des  Andes,  etc. 

Dans  ces  diverses  régions,  le  phénomène  glaciaire  alTecle  deux  formes 
très  différentes  :  la  forme  alpine  et  la  forme  polaire.  Le  meilleur 
exemple  en  est  fourni  par  les  glaciers  doni  la  réunion  forme  la  Mer  de 
glace  de  Chamonix.  Que  Ton  suive  le  Talèfre,  le  Leschaux  ou  le  Tacul, 
partout  l'on  retrouve  la  même  disposition  topographique.  Un  cirque  de 
pics  entourant  une  dépression,  et  dans  celle  dépression  un  champ  de 
névé,  plus  ou  moins  accideiité.  qui  est  le  réservoir,  la  source  du  gla- 
cier. C'est  dans  cette  dépression  que  s'accumulent  les  neiges  apportées 
soit  par  la  chule  directe,  soit  par  les  vents,  soit  par  les  avalanches,  et 
que  ces  neiges,  transformées  en  névé  puis  en  glace,  alimentent  une 
sorte  de  fleuve  qui  s'écoule  vers  l'aval.  Ces  glaciers  sont  la  forme  type, 
la  forme  primordiale  de  la  glaciation  alpine,  laquelle  peut  être  plus  ou 
moins  modifiée  soit  par  le  terrain  sur  lequel  elle  s'applique,  soit  par 
son  degré  d'intensité.  Dans  tous  les  cas,  la  canacléristique  des  glaciers 
alpins  est  d'occuper  une  cavité,  une  dépression  par  rapport  à  l'ensemble 
du  relief.  Le  glacier  polaire  est  juste  le  contraire.  Au  lieu  d'être  logé 
dans  un  trou,  il  occupe,  en  effet,  une  position  culminante  ;  il  forme  une 
énorme  coupole,  une  sorte  de  calotte  recouvrant  tous  les  accidents  de 
t^rain  sousjacents  et  dominant  l'ensemble  de  la  région.  De  celte  cou- 
pole descendent  vers  les  régions  inférieures  d'énormes  courants  de  glace 

rAntarclidf*  qui  est   entièromeDt  recouverte   de  glaciers   serait    de    9,000,000    de 
kUomètres  carrés.  Pour  les  terres  arctiques,  on  aurait  les  cbiiïres  suivants  : 

Inlandsis  du  Grôniand i,000,000  kil.  carrés  (?) 

Islande  (Thoroddsen) 1 3,400         — 

SpilzberfT 50,(KX)          —         (?) 

Nouvelle-Zemble <?) 

Terre  François-Joseph (?) 

Archipel  polaire  américain (?) 

Scandinavie 5,000         — 

Alpes,    Caucase,    Himalaya,     Cordillère    des 
Andes  et    Nouvelle-Zélande,  d'apn's  Pcnck 

(chiffre  très  certainement  trop  faible) 50,000         — 

2,118,400  kilomètres  carrés 
En  évaluant  à  11  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés  la  superficie  des  glaciers 
de  la  surface  du  globe,  nous  indiquons  donc  un  chiffre  plutôt  trop  faible. 
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qui  sont  les  déversoirs  de  la  nappe  cristalline  sise  plus  haut.  Très 
justement  les  glaciers  alpins  ont  été  assimilés  à  des  fleuves;  et,  non 
moins  justement,  on  peut  définir  les  glaciers  polaires  des  lacs  cristallins 
submergeant  même  les  phis  hautes  montagnes  et  écoulant  leur  trop 
plein  par  des  cascades  établies  sur  leur  périphérie. 

Entre  ces  deux  formes  types  de  glaciation,  il  y  a  naturellement  une 
infinité  de  passages,  de  transitions  rebelles  aux  classifications.  La 
nature  si  diverse  se  prête  mal  aux  divisions  et  subdivisions. 


Ceci  dit,  commençons  notre  tour  du  monde  à  travers  les  glaciers 
par  une  visite  aux  terres  antarctiques.  La  calotte  australe  de  notre 
globe  est  encore  aujourd'hui  presque  complètement  inconnue.  Depuis 
18iO,  dale  à  laquelle  trois  grandes  expéditions  scientifiques,  Tune 
française  commandée  par  Dumont  d'Urville,  l'autre  anglaise  (sir  James 
Ross),  la  troisième  américaine  (Wilkes),  explorèrent  la  lisière  de 
TAntarclide,  les  abords  du  pôle  sud  ont  été  complètement  délaissés- 
Cet  abandon  a  aujourd'hui  pris  fin.  En  1898  et  1899,  l'expédition  belge 
de  la  Belgica  a  étudié  une  portion  de  l'Antarctide  et  obtenu  des  résul- 
tats scientifiques  considérables.  En  1900,  une  expédition  anglaise  a 
hiverné  à  la  Terre  Victoria,  dans  le  sud  de  la  Nouvelle-Zélande.  Enfin, 
tout  récemment,  trois  expéditions,  l'une  anglaise,  l'autre  allemande,  la 
troisième  suédoise,  ont  quitté  l'Europe  pour  poursuivre  l'exploration 
scientifique  de  la  zone  glacée  australe.  La  France  est  malheureusement 
demeurée  à  l'écart  de  ce  grand  mouvement,  elle  qui  a  l'honneur  d'être 
la  patrie  de  Dumont  d'Urville,  et  la  seconde  puissance  maritime! 

Tout  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  ou  plutôt  ce  que  l'on  croit  savoir, 
c'est  que  la  calotte  antarctique  est  occupée  par  une  très  vaste  nappe 
continentale  dont  les  dimensions  doivent  dépasser  celles  de  l'Aus- 
tralie, et  que,  selon  toute  vraisemblance,  cette  masse  de  terres  est 
presque  entièrement  recouverte  par  des  glaciers.  Ce  serait  la  plus  vaste 
nappe  de  glace  existantàla  surface  du  globe;  elle  donnerait  Timage  de  ce 
quefutla  Scandinavie  pendant  la  dernière  phase  glaciaire,  lorsque  la  nappe 
cristalline  pleistocène  s'arrêtait  sur  la  rive  norvégienne  du  Skagerack. 

Dans  l'Antarctique,  la  glaciation  se  manifeste  avec  une  puissance 
absolument  inconnue  partout  ailleurs.  Dans  la  région  explorée  par 
l'expédition  belge,  en  1897  et  1898,  au  sud  de  l'Amérique,  le  niveau 
des  neiges  persistantes  atteint  le  bord  même  de  la  mer;  par  suite  tout 
le  terrain  est  recouvert  d'une  carapace  de  glace,  même  les  petites  lies 
qui  ne  s'élèvent  que  de  quelques  mètres  au-dessus  de  l'océan.  Ici  la 
glace  a  pris  la  place  du  sol,  et  il  n'y  a  de  libre  que  les  parois  de  rochers 
tellement  escarpées  que  la  neige  ne  peut  s'y  accumuler. 

Au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande,  à  la  Terre  Victoria,  existe  une  calotte 
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glaciaire  tellement  épaisse  que  ses  escarpements  sur  la  mer  atteignent 
une  hauteur  de  40  mètres.  Le  norvégien  Borchgrevink  a  Irouvé  ce 
glacier  recouvert  d'un  feutre  de  neige  très  épais  et  ne  présentant 
aucune  difficulté;  si,  plus  loin,  il  n'existe  pas  quelques  bras  de  mer  ou 
quelque  haute  chaîne  de  montagne,  on  pourra  sur  ce  glacier  avancer 
bien  loin  vers  le  pôle  sud  *.  Il  faudra  seulement  disposer  d'un  nombre  de 
chiens  et  de  traîneaux  considérables  pour  transporter  les  approvision- 
nements nécessaires  à  une  longue  marche.  Une  expédition  vers  le  pôle 
sud  parait  se  présenter  comme  une  grande  entreprise  de  camionnage 
sur  la  glace.  Pour  avoir  des  renseignements  plus  précis  concernant 
l'Antarctide,  il  faut  attendre  le  retour  des  expéditions  allemande  et 
anglaise,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  ans. 

Dans  notre  hémisphère,  le  maximum  de  glaciation  se  rencontre  au 
Grônland.  Il  y  a  là  une  énorme  calotte  glaciaire,  grande  comme  quatre 
fois  la  France  environ,  empâtant  montagnes  et  vallées,  et  ne  laissant 
libres  que  d'étroites  bandes  littorales.  C'est  le  type  caractéristique  de 
la  glaciation  polaire,  de  Vinlandsis,  suivant  l'expression  Scandinave 
admise  aujourd'hui  dans  le  vocabulaire  géographique;  c'est  une  mer  de 
glace  d'un  seul  tenant,  longue  de  2,500  kilomètres  à  peu  près,  la  dis- 
tance de  Paris  à  Saint-Pétersbourg.  Au  prix  de  difficultés  inouïes  que 
seul  un  Titan  des  glaces  pouvait  vaincre,  Nansen  a  réussi  à  traverser 
ce  formidable  glacier  de  l'est  à  l'ouest.  Pendant  quarante  jours,  il 
chemina  sur  la  glace,  insuffisamment  alimenté,  exposé  à  des  froids  de 
40  degrés  et  à  d'épouvantables  tourmentes  de  neige  qui  faisaient  la  nuit 
en  plein  jour.  Pour  son  coup  d'essai,  le  célèbre  explorateur  norvégien 
remporta  la  plus  grande  victoire  des  fastes  de  l'alpinisme. 

A  l'ouest  du  Grônland,  sur  les  terres  de  Grinnell  et  de  Baffin,  on 
connaît  l'existence  de  trois  inlandsis^  très  étendues,  mais  sur  les 
formes  et  sur  l'extension  de  la  glaciation  dans  le  reste  de  l'archipel 
polaire  américain,  notre  ignorance  est  à  peu  près  complète. 

Entre  le  Spitzberg  et  le  Grônland,  l'Islande  est  un  centre  glaciaire 
très  important.  En  dehors  des  régions  polaires,  nulle  part  ailleurs  dans 
l'ancien  monde,  la  glaciation  ne  se  manifeste  avec  autant  d'énergie. 
Cette  île,  grande  à  peu  près  comme  la  cinquième  de  la  France,  renferme 
une  superficie  glaciaire  plus  que  quadruple  de  celle  des  Alpes.  Elle 
contient  le  plus  grand  glacier  de  l'ancien  monde,  le  Yatnajôkall,  dont  la 
surface  égale  celle  du  déparlement  des  Landes.  Tous  ces  glaciers  affectent 
la  forme  de  coupoles  {inlandsis)^  et  au  milieu  de  ces  immenses  champs 
de  glace  et  de  neige  s'ouvrent  les  cheminées  de  puissants  volcans.  Le 

1.  D'après  M.  Bernacchf,  nfiembrc  de  Texpédition  Borchgrevink,  cette  muraiHe  de 
glace  serait)  non  point  le  front  d'un  glacier,  mais  le  liane  d'une  large  portion  de 
glacier  proéminent  en  mer  et  établissant  un  barrage.  {Topography  of  South  Vicioria 
Land  (Antaretic),  in  The  Geographical  Journal,  XVn,  5  mai  1901,  p.  491.) 
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feu  et  le  froid  se  disputent  la  prééminence  dans  la  grande  île  du  nord. 

Au  nord-est  de  l'Islande,  au  Spitzber;^,  la  glaciation  se  présente  avec 
une  intensité  très  variable.  Tandis  que  la  Terre  du  Nord-Est  de  cet 
archipel  ne  forme  qu'une  nappe  de  glace  (inlandsis),  Tile  de  l'Espé- 
rance (Hope  Island),  l'Ile  la  plus  méridionale  et  la  plus  orientale,  est 
dépourvue  de  glaciers.  Dans  la  grande  ile  occidentale,  le  phénomène 
glaciaire  revêt  également  des  aspects  très  différents.  Sur  la  côte  ouest, 
il  donne  à  la  région  le  faciès  d'un  pays  alpin  à  la  fin  d'une  période 
glaciaire,  alors  que,  dans  le  nord-est,  il  produit  une  carapace  de  glace 
sur  laquelle  les  accidents  du  sous- sol  se  traduisent  par  une  fragmen- 
tation de  la  nappe  en  bassins,  et  que,  dans  la  partie  centrale  de  l'ile, 
de  vastes  territoires  sont  dépouillés  de  glaciers. 

A  la  Terre  François-Joseph,  la  glaciation  est  très  intense  et  affecte 
surtout  la  forme  de  coupoles;  à  la  Nouvelle-Zemble,  elle  parait  faire  le 
plus  souvent  défaut  dans  l'ile  méridionale;  l'Ile  septentrionale  contient, 
au  contraire,  des  glaciers  étendus,  mais  inconnus  jusqu'ici. 

La  Scandinavie  renferme,  sur  sa  côte  occidentale,  les  plus  vastes  amas 
glaciaires  de  l'Europe  continentale  (Jostedalsbrse  :  1,675  kilom.  carrés; 
Svartis  :  1000  kil.  car.  |?]).  Ses  glaciers  se  présentent  sous  la  forme 
soit  dHnlandsis,  soit,  plus  rarement,  de  glaciers  alpins,  soit  enfin  de 
glaciers  composites  tenant  à  la  fois  de  ces  deux  formes  primordiales. 

La  Scandinavie,  l'Islande,  le  Spitzberg,  le  Grônland,  qui  constituent 
le  principal  groupe  glaciaire  de  notre  hémisphère,  sont  situés  à  une 
latitude  relativement  méridionale.  L'extrémité  sud  du  Grônland  se 
trouve  sous  le  même  parallèle  que  l'Ecosse.  C'est  que  les  glaciers  ne 
sont  pas,  comme  on  le  croit  souvent,  le  produit  exclusif  du  froid  ;  ils 
dérivent,  au  contraire,  principalement  de  l'abondance  des  précipitations 
atmosphériques  et  de  la  fréquence  de  la  nébulosités  Or,  nulle  part, 
dans  l'ancien  monde,  les  conditions  hygrométriques  favorables  au  déve- 
loppement des  glaciers  ne  se  trouvent  mieux  réalisées  que  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Europe,  baigné  par  l'Atlantique  nord  où  les  eaux  chaudes 
du  Gulf  Stream  viennent  se  mêler  aux  courants  du  bassin  polaire. 

L'influence  exercée  par  un  courant  marin  chaud  sur  le  développe- 
ment des  glaciers  est  mise  en  évidence,  d'une  manière  non  moins  appa- 
rente, sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  L'Alaska  est  baigné  par  le 
Gulf  Stream  du  Pacifique;  par  suite,  dans  cette  région,  les  précipitations 
sont  considérables,  et  donnent  naissance  à  une  glaciation  absolument 
extraordinaire.  A  la  même  latitude  que  la  Norvège  méridionale  on 
trouve  là  d'immenses  nappes  de  glace  qui  atteignent  le  niveau  de  la  mer. 
Les  glaciers  alaskiens  offrent  un  type  spécial  de  glaciation.  Quelques- 
uns  de  ces  courants,  qui  ont  le  faciès  alpin  dans  leur  partie  supérieure, 
arrivent,  dans  les  régions  inférieures,  en  masses  beaucoup  trop  puissantes 
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pour  être  détruits  par  les  ablations  :  aussi  bien  s'étalent-ils,  au  pied  des 
monts,  en  immenses  nappes  recouvrant  des  plaines  sises  au  niveau  de 
la  mer.  Tel  un  gros  torrent  s'épanche  à  travers  des  terres  basses  à  la 
sortie  d'une  étroite  gorge  dans  laquelle  il  se  trouve  comprimé.  Le  gla- 
cier de  Malaspina,  au  pied  du  Saint-Élie,  recouvrj  ainsi  une  plaine  large 
de  3^  kilomètres.  C'est  le  type  de  ces  €  piedmont  glaciers  »,  comme  les 
Américains  dénomment  cette  forme  glaciaire. 

Dans  toutes  les  autres  parties  du  monde,  dans  les  Himalayas,  h  la 
Nouvelle-Zélande,  dans  toute  l'étendue  de  la  Cordillère  américaine,  la 
glaciation  alTecte  le  faciès  alpin,  plus  ou  moins  modifié  par  les  influences 
topographiques. 

0 

Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  formes  affectées  par  la  gla- 
ciation, étudions  maintenant  les  phénomènes  auxquels  elle  donne  nais- 
sance. Remarquons,  d'abord,  que  l'étendue  qu'elle  occupe  à  la  surface  du 
globe  n'est  jamais  constante.  Les  glaciers  subissent  des  variations  de 
volume  très  remarquables  qui  se  traduisent  d'une  manière  apparente 
par  des  oscillations  de  longueur  de  leur  langue  terminale.  Pendant  dix, 
vingt,  trente  ans,  l'ensemble  des  glaciers  d'une  région  augmente;  leurs 
extrémités  inférieures  s'étendentde  plus  en  plus,  renversant  les  moraines 
frontales,  envahissant  les  pâturages  riverains,  culbutant  même  parfois 
des  chalets,  puis  un  beau  jour  le  mouvement  de  progression  s'arrête,  et, 
pendant  une  nouvelle  période,  les  glaciers  diminuent,  se  retirent  vers 
les  cirques  supérieurs,  se  recroquevillent  sur  eux-mêmes,  disparaissent 
même  complètement.  A  ce  sujet,  une  première  question  se  pose.  Depuis 
la  période  historique  les  glaciers  ont-ils  augmenté  ou  diminué?  En  ce 
qui  concerne  les  Alpes,  on  n'a  à  cet  égard  aucune  donnée  positive,  le 
plus  souvent  des  légendes  rapportant  que  des  cols  aujourd'hui  recouverts 
de  glace  et  de  neige  étaient  jadis  fréquentés  par  les  bêtes  de  somme.  Il 
est  cependant  permis  de  croire  que,  sur  quelques  points  au  moins,  il  y 
a  eu  augmentation  des  glaciers  depuis  plusieurs  siècles. 

Pour  les  régions  du  nord,  les  documents  authentiques  concernant  les 
variations  de  longueur  des  glaciers,  beaucoup  plus  abondants  et  surtout 
beaucoup  plus  précis  que  ceux  de  nos  pays,  permettent  de  reconstituer 
l'historique  de  ce  phénomène  durant  une  partie  au  moins  de  la  période 
actuelle.  Ils  montrent  que  dans  celte  zone,  au  xviii*  siècle,  les  gla- 
ciers ont  éprouvé  une  crue  énorme  et  se  sont  étendus  sur  des  terri- 
toires qu'ils  n'avaient  jamais  occupés  auparavant.  Cette  crue  s'est  pro- 
longée pendant  une  partije  du  xix^  siècle. 

Au  Spitzberg,  des  mouillages  qui,  au  xvii''  et  au  xviii«  siècles,  étaient 
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fréqaenlés  par  les  baleiniers  et  qui  se  trouvent  indiqués  sur  les  cartes 
du  temps  ont  été  envahis  par  les  glaciers. 

En  Islande,  des  glaciers  sont  aujourd'hui  établis  sur  remplacement 
de  fermes  et  même  d'églises  mentionnées  dans  des  documents  anciens. 
De  1751  à  1894,  Tun  d'eux  a  progressé  d'une  dizaine  de  kilomètres. 

En  Norvège,  de  pareilles  catastrophes  se  sont  produites  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xviii^  siècle  :  plusieurs  glaciers  envahirent  des  terres 
cultivées  et  renversèrent  des  fermes;  l'un  d'eux  s'allongea  de  prèsdeS  kil. 

Dans  les  Alpes,  pendant  cette  période,  plusieurs  phases  de  crue  et  de 
décrue  se  sont  produites;  en  tous  cas,  entre  1818  et  1860,  les  glaciers 
de  nos  régions  paraissent  avoir  atteint  l'apogée  de  leur  puissance. 

En  revanche,  depuis  cette  dernière  date  tous  ont  été  affectés  d'une 
anémie  profonde.  Tous  ont  reculé  notablement;  certains  d'entre  eux  ont 
perdu  une  longueur  de  2  kilomètres,  d'autres  ont  même  presque  com- 
plètement disparu.  Aussi  bien,  à  propos  de  cette  maladie  des  glaciers, 
peut-on  dire  comme  des  animaux  de  la  fable  :  Ils  ne  mourraient  pas  tous, 
mais  tous  étaient  frappés.  On  peut  évaluer  au  dixième  la  perte  subie  par 
la  glaciation  des  Alpes  depuis  quarante  ans. 

Ce  phénomène  a  été  observé  dans  toutes  les  parties  du  monde,  mais, 
et  c'est  là  un  fait  très  important,  la  décroissance  est  loin  d'avoir  eu 
partout  la  même  valeur.  Au  Grônland,  au  Spitzberg,  en  Islande,  en 
Norvège,  elle  a  été  très  faible  et  a  à  peine  modifié  certains  glaciers. 

Il  y  a  vingt  ans,  dans  quelques  massifs  des  Alpes,  le  recul  a  été 
interrompu  par  une  phase  de  progression  très  courte;  aujourd'hui,  il  n'y 
a  plus  en  crue  qu'un  seul  glacier  suisse  et  quelques-uns  dans  le  Tyrol. 
Ce  mouvement  partiel  en  avant  semble  terminé  et  tous  nos  glaciers 
reculent  notablement;  quelques-uns  sont  même  en  voie  de  disparition. 

Les  glaciers  sont  donc  dans  un  état  de  mobilité  constante,  sans 
cesse  s'allongeant  et  se  raccourcissant.  Ces  divers  phénomènes 
peuvent  se  ramener  à  trois  :  d'abord  des  variations  multi-séculaires, 
comme  celle  qui  s'est  produite  du  xvii*  siècle  au  milieu  du  xix"; 
ensuite,  à  l'intérieur  de  ces  variations,  des  mouvements  de  moindre 
amplitude,  embrassant  une  période  de  quarante  ou  cinquante  ans,  enfin 
une  variation  annuelle  produite  par  l'arrivée  d'une  onde  de  glace  corres- 
pondant au  produit  de  l'enneigement  d'un  ou  de  plusieurs  hivers. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  oscillations?  Evidemment  les  variations 
de  climat.  Mais  comment  se  répercutent-elles  sur  les  glaciers.  Ici  on 
enire  dans  le  domaine  des  hypothèses  et  des  théories.  Ces  recherches 
sont  loin  d'avoir  seulement  un  intérêt  spéculatif  :  le  jour  où  Ton  aura 
découvert  les  lois  qui  régissent  les  variations  des  glaciers,  par  suite, 
celles  des  variations  de  climat,  la  météorologie  aura  fait  un  progrès 
énorme.  Dès  lors  on  pourra  prédire  le  temps  à  longue  échéance;  on 
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pourra  annoncer,  non  pas  tel  ou  tel  jour  il  pleuvra,  comme  certains 
almanachs  fameux,  mais  simplement  il  est  probable  que  Tété  sera 
chaud  ou  que  nous  allons  entrer  dans  une  période  de  plusieurs 
années  de  sécheresse,  et  dont  la  température  sera  supérieure  à  la 
normale.  Une  semblable  prévision  météorologique  auraii  une  utilité 
considérable  surtout  pour  les  agriculteurs.  Grâce  au  concours  de 
l'océanographie,  on  est  sur    la  voie  de  cette  importante  découverte. 

En  se  mouvant  sur  le  soi  les  glaciers  exercent  des  actions  très 
remarquables.  Toute  une  école  de  géologues  leur  attribue  une  puis- 
sance d'érosion  considérable;  d'après  ces  naturalistes,  les  courants  de 
glace  auraient  creusé  non  seulement  les  vallées,  mais  encore  les 
lacs  et  les  fjords.  C'est  là  une  pure  hypothèse,  une  théorie  que 
n'appuie  jusqu'ici  aucune  observation.  On  a  vu  des  glaciers  attaquer 
et  renverser  des  moraines,  ou  affouiller  le  sol,  lorsqu'il  est  constitué  de 
matériaux  meubles,  mais  on  ne  les  a  jamais  vus  excaver  la  roche  en 
place;  néanmoins,  il  est  certain  que  le  passage  de  ces  énormes  masses 
de  glace  décape  les  rochers,  les  polit,  et  les  use,  aidé,  il  est  vrai,  dans 
ce  travail  par  les  eaux  qui  circulent  sous  le  glacier. 

L'action  la  plus  manifeste  exercée  actuellement  par  les  glaciers  sur 
la  topographie  est  une  œuvre,  non  point  d'érosion,  mais  de  comble- 
ment. Tous  les  torrents  issus  des  glaciers  ont  une  couleur  laiteuse  due 
à  la  présence  d'une  quantité  de  particules  argileuses  en  suspension. 
Ces  particules  proviennent,  soit  de  l'usure  du  lit  sous-glaciaire,  soit  de 
la  trituration  des  moraines,  soit  enfin  des  poussières  que  le  vent  apporte 
des  cimes  rocheuses  sur  le  glacier  et  qui,  incorporées  dans  la  glace, 
sont,  ensuite,  mises  en  liberté  par  la  fusion.  Certains  torrents  glaciaires 
charrient  des  quantités  énormes  de  ces  sédiments;  au  Grônland,  l'un 
d'eux  déverse  chaque  jour  plus  de  4  millions  de  tonnes  d'argile. 

Par  suite,  les  fjords  et  les  lacs  dans  lesquels  débouchent  de  pareils 
cours  d'eau  sont  menacés  d'une  prochaine  disparition.  Le  Rhône,  qui 
recueille  les  eaux  de  tout  le  Valais,  a  déjà  comblé  cette  partie  du  lac 
de  Genève  qui,  à  une  époque  antérieure,  s'étendait  dans  Saint-Maurice. 
D'après  le  calcul  des  géologues,  dans  450  siècles  cette  magnifique 
nappe  d'eau  aura  disparu.  On  observe  facilement  ce  phénomène  sur  les 
petits  lacs  épars  dans  la  haute  montagne  dans  le  voisinage  des  glaciers. 
Beaucoup  ont  déjà  été  comblés  et  ceux  qui  restent  sont  pour  la  plupart 
menacés  d'une  fin  prochaine. 

Agents  de  transport,  les  glaciers  engendrent  les  moraines.  Dans  les 
régions  arctiques,  ces  dépôts  sont  généralement  peu  importants.  Le  phé- 
nomène morainique  est  inversement  proportionnel  à  l'étendue  du  gla- 
cier. J'ajouterai  que,  dans  les  zones  polaires,  les  éléments  des  moraines 
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sont  très  souvent  des  cailloux  roulés  et  non  point  des  blocs  à  angles 
saillants  comme  dans  nos  Alpes.  Ce  faciès  très  curieux  est  produit  par 
la  friction  du  glacier. 

Dans  nos  pays,  les  glaciers  n*exercent  d'action  de  transport  que  sur 
une  distance  de  quelques  kilomètres  à  peine.  Autour  des  pôles,  ces 
actions  s'étendent,  au  contraire,  sur  des  espaces  immenses.  L'extré- 
mité des  glaciers  arctiques  et  antarctiques,  baignée  par  la  mer,  se  débite 
en  icebergs,  et  ces  colossales  montagnes  de  glace  flottante  transportent 
des  fragments  de  moraines  à  des  milliers  de  kilomètres  de  leur  gise- 
ment primitif. 

Jusqu'ici  les  géologues  n'attribuaient  aux  glaciers  que  des  actions 
extrêmement  lentes.  Des  catastrophes  récentes  montrent  qu'ils  exercent 
également  des  actions  très  brusques  absolument  calamiteuses.  En  pre- 
mier lieu,  ils  donnent  naissance  à  des  éboulements  terribles  qui  trans- 
forment en  déserts  de  pierres  de  riantes  vallées.  Tels  ont  été  l'éboulé- 
ment  des  glaciers  de  l'Allels  en  1896  et  du  Rossboden  (Simplon),  sur- 
venu en  1901.  Le  second  phénomène  rapide,  engendré  par  les  glaciers, 
est  la  débâcle  glaciaire  dont  le  type  est  fourni  par  la  catastrophe  de 
Saint-Gervais.  Ces  flots  dévastateurs  ne  sont  point,  comme  on  le  croit,  des 
événements  rares  et  purement  accidentels;  ce  sont,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  des  phénomènes  en  quelque  sorte  normaux.  Dans  les  régions 
arctiques  ils  sont  très  fréquents  et  depuis  que  le  cataclysme  de  Saint- 
Gervais  a  attiré  l'attention  sur  ces  débâcles,  dans  les  Alpes  on  en  a 
relevé  plusieurs  dont  les  effets  ont  été  plus  ou  moins  désastreux.  D'une 
manière  générale,  ou  peut  dire  que  tout  glacier  peut  donner  naissance 
à  une  débâcle,  mais  l'intensité  de  la  débâcle  est  très  variable;  parfois 
ce  sera  une  trombe  dévastatrice,  dans  d'autres  cas,  un  flot  d'eau  qui 
élèvera  simplement  le  niveau  du  torrent  pendant  quelques  heures. 

La  Commission  française  des  glaciers  étudiera  tous  les  phénomènes 
dont  j'ai  essayé  de  montrer  l'inlérèt;  par  ces  recherches,  elle  pour- 
suivra un  but  tout  â  la  fois  scientifique,  pratique,  et  en  même  temps 
hautement  patriotique.  Nous  augmenterons  le  domaine  de  la  géolo- 
gie, et  en  même  temps  nous  servirons  les  intéressantes  populations 
de  nos  montagnes,  en  leur  fournissant  d'utiles  indications  sur  les  dan- 
gers auxquels  les  expose  le  voisinage  des  glaciers. 

Enfin,  le  premier  devoir  du  géographe  n'est-il  pas  d'appliquer  toute 
son  énergie  â  l'exploration  du  sol  natal;  en  étudiant  la  patrie,  on 
apprend  â  l'aimer  davantage  et  à  se  dévouer  pour  elle.  Science  et  patrie, 
telle  est  la  devise  de  l'œuvre  à  laquelle  nous  convions  les  alpinistes 
sous  les  auspices  du  Club  Alpin  et  de  la  Société  des  Touristes  du 
Dauphiné. 

Charles  Rabot. 
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Asie  :  Le  chemin  de  fer  de  Bagdad.  —  Voyage  de  M.  Jacques  Faure  du  Tonkiii  en 
Birmanie.  —  Aftique  :  MM.  A,  Fondère,  Fredon  et  Codenat,  exploration  de  la 
rivière  Bali  et  de  la  Likouala-aux-Herbes.  —  MM.  Superville  et  Dos,  explonuion 
de  la  rivière  Kotto.  —  Sïr  H.  Johnston  dans  TOiiganda.  -  Amérique  :  Le  canal 
interocéanique.  —  Exploration  en  PaUig.mie  par  le  capitaine  Iglesias. 


Asie.  —  Un  iradé  a  approuvé,  au  mois  de  janvier,  la  convention 
passée  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  par  la  Com- 
pagnie des  chemins  de  fer  d'Anatolic.  On  sait  que  le  groupe  financier 
allemand  qui  sollicitait  celte  concession,  avec  l'appui  de  la  diplomatie 
impériale,  s'était  heurté  longtemps  aux  mauvaises  dispositions  de  la 
Turquie.  Une  première  convention  avait  été  signée  à  la  fin  de  i899, 
réservant  certains  points  en  discussion. 

La  ligne  partira  de  Konia,  terminus  actuel  de  la  ligne  Moudania — 
Brousse— Eskicheher,  qui  se  soude  à  Afioun-Kara-Hissar  à  la  ligne 
française  de  Smyrne — Kassaba — Alacheher.  Le  nouveau  chemin  de  fer 
ira  jusqu'au-delà  de  Bagdad  et  se  terminera  à  un  point  situé  sur  le 
golfe  Persique  et  dont  la  position  sera  à  déterminer  ultérieurement  de 
concert  avec  la  Porte;  il  aura,  avec  les  lignes  d'embranchement,  une 
longueur  de  2,500  kilomètres. 

Après  avoir  traversé  les  hauts  plateaux  de  la  Karamanie,  et  franchi, 
au  moyen  de  nombreux  travaux  d'art,  la  chaîne  du  Taurus,  le  chemin 
de  fer  descendra  dans  la  Cilicie  et  arrivera  à  Adana,  qu'une  voie  ferrée, 
aboutissant  à  Mersine,,  unit  déjà  à  la  mer.  Au-delà  d'Adana,  la  voie 
devra  franchir  le  massif  montagneux  de  Ghiaour-Dagh  pour  se  diriger 
ensuite  vers  le  sud-sud-est  par  Kazanali,  Kilis  et  ïell-llabesch,  d'où 
partira  un  embranchement  vers  Alep.  La  ligne  franchira  TEuphrate  à 
20  kilomètres  environ  au  sud  de  Biredjik,  puis  ira  vers  ilossoul.  D'un 
point  du  parcours,  un  embranchement  se  détachera  sur  Ourfa  (Edesse). 

En  quittant  Mossoul,  la  ligne  suivra  la  rive  droite  du  Tigre;  elle 
atteindra  Bagdad,  puis  Kerbela  et  Nedjef,  et  se  dirigera  par  Zubeir, 
vers  Bassorah  (ou  Basra). 

La  durée  de  la  concession  est  de  99  ans.  La  ligne,  d'abord  à  simple 
voie,  se  fera  par  sections  de  200  kilomètres.  Les  plans  définitifs  de  la 
première  section  devront  Atre  soumis  à  l'approbation  du  gouvernement 
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dans  un  délai  de  dix-huit  mois,  et  les  travaux  commencés  trois  mois 
après.  Un  délai  de  huit  ans  est  accordé  pour  Tachèvement  de  la  totalité 
de  la  ligne.  La  Turquie  s*est  engagée  au  paiement  d'une  garantie  kilo- 
métrique de  16,500  francs;  mais  la  question  des  revenus  à  consacrer  à 
l'acquittement  de  cette  obligation  est  réservée  pour  des  négociations 
postérieures.  Le  coût  total  de  la  ligne  est  évalué  à  plus  de  600  millions 
de  francs. 


0 


M.  Jacques  Faure^  qui  s'est  rendu  du  Tonkin  en  Birmanie  par 
Yun-nan-sen  et  Tali-fou,  en  juin  et  juillet  1901,  a  communiqué  au 
Comité  de  l'Asie  française  d'intéressants  renseignements  sur  les  pays 
qu'il  a  traversés. 

Son  itinéraire  est  sensiblement  plus  méridional  que  celui  du  prince 
Henri  d'Orléans;  le  chemin  était  plus  facile,  car  c'est  celui  suivi  par 
les  petites  caravanes  de  chevaux  de  bât  qui  font  le  commerce  entre 
Tali  et  Bhamo.  Le  chemin  de  Yun-nan-sen  à  Bhamo  par  Tali  prend 
perpendiculairement  toute  la  série  de  chaînes,  semblables  à  de  formi- 
dables vagues,  que  les  masses  du  Tibet  projettent  vers  le  sud;  sur  les 
34  étapes,  le  voyageur  a  à  franchir  32  de  ces  chaînes,  et  beaucoup  de 
cols  atteignent  jusqu'à  3,500  mètres  d'altitude.  En  certains  endroits, 
il  faut  descendre  dans  des  vallées  vertigineuses,  celle  du  Fleuve  Rouge,  du 
Mékong,  de  la  Salouen.  A  Teng-yué,  on  trouve  la  large  et  fertile  vallée 
du  Té-ping,  affluent  de  l'Iraouaddy.  Elle  continue  d'un  accès  facile 
jusqu'à  Manuen,  mais,  dans  celte  région,  le  Té-ping,  à  une  altitude  de 
600  mètres,  a  dû  creuser,  à  travers  une  dernière  chaîne,  pour  descendre 
en  Birmanie,  des  gorges  si  impraticables  que  la  route  s'en  éloigne 
pour  aller  passer  encore  par  des  cols  très  élevés.  Ce  n'est  qu'auprès  de 
Bhamo,  en  territoire  britannique,  que  Ton  rencontre  des  voies  moins 
accidentées. 

La  conclusion  de  M.  J.  Faure  est  que,  pendant  de  très  longues  années 
encore,  nous  n'avons  pas  à  craindre  qu'un  chemin  de  fer  anglais, 
venant  par  la  Birmanie,  vienne  faire  concurrence  à  notre  voie  ferrée 
sur  les  hauts  plateaux  du  Yun-nan.  Il  faudrait  beaucoup  trop  de  ponts 
et  surtout  de  tunnels  du  genre  de  ceux  du  Mont-Cenis  ou  du  Saint- 
Gothard  pour  qu'une  telle  entreprise  pût  être  jugée  possible. 

Afrique.  —  M.  A.  Pondère,  administrateur  des  colonies  hors  cadres, 
et  inspecteur  général  de  la  Compagnie  de  l'Ekéla-Sangha,  avait  organisé 
à  la  fin  de  décembre  1900,  une  mission  d'exploration  dont  il  avait 
confié  l'exécution  à  MM.  Fredon  et  Cadenat.  Ces  deux  agents  devaient 
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se  rendre  de  Bania  (haute  Sançha)  sar  la  rivière  Bali  dont  le  haut  cours 
avait  été  coupé  par  les  itinéraires  de  MM.  Ponel,  Fredon,  Perdrizet  et, 
en  dernier  lieu,  par  MM.  Bernard  et  Huot,  et  de  descendre  cette 
rivière  en  canots  jusqu'à  son  confluent.  Nous  rappelons  que  dans  leur 
seconde  exploration  (octobre-décembre  1900),  MM.  Bernard  et  Huot 
considérèrent  comme  très  probable  que  la  Bali  «  n'est  autre  que  la 
Likouala-aux-Herbcs  dont  les  eaux,  près  de  son  embouchure,  ont  la 
même  coloration  noirâtre  très  caractéristique.  »  {Rapporty  dans  le 
Bulletin  du  Comité  de  ^Afrique  française,  avril  1901.) 

Le  3  janvier  1901,  MM.  Fredon  et  Cadenat  partaient  de  Bania,  dans 
la  direction  de  Test;  ils  arrivèrent  le  15  janvier  sur  les  bords  de  la 
M'Baéré,  affluent  de  droite  de  la  Bali.  A  Tendroit  où  ils  la  traversèrent,  la 
M'Baéré  avait  une  largeur  de  32  mètres  avec  une  profondeur  maxima 
de  3  mètres  dans  son  thalweg;  ellaest  bordée  de  rafias  et  de  palmiers 
bambous,  plantes  indiquant  des  rives  marécageuses.  La  mission  attei- 
gnit la  Bali,  plus  à  Test,  au  village  de  Bassali;  large  de  80  mètres,  elle 
coule  au  milieu  d'un  chaos  de  roches  granitiques.  La  rivière  est 
obstruée,  sur  tout  son  cours,  de  rapides  que  la  mission  dut  affronter,  le 
mauvais  accueil  des  populations  l'ayant  empêché  de  suivre  la  rive. 

La  Bali  oblique  constamment  vers  Test.  Le  11  février,  c'est-à-dire 
trente-neuf  jours  après  leur  départ  de  Bania,  les  voyageurs  arrivèrent 
à  un  point  nommé  Loko,  qu'ils  reconnurent  être  le  point  extrême 
atteint,  en  1886,  sur  la  Lobaï,  par  le  commandant  belge  Van  Gèle;  ils 
arrivèrent  ainsi  à  l'Oubanghi.  Comme  l'écrivait  M.  A.  Fondère  à  la 
Société  de  Géographie,  le  problème  de  la  Bali  était  tranché;  celle 
rivière  n'était  que  le  haut  cours  de  la  Lobaï.  M.  Dessirier  de  Pauwel, 
administrateur  colonial,  a  pu  aussi,  dans  une  reconnaissance  posté- 
rieure, faire  la  même  constatation.  Il  se  trouve  donc  établi  par  là  que 
la  Bali  ne  doit  pas  être  identifiée,  comme  avaient  cru  pouvoir  le  faire 
MM.  Bernard  et  Huot,  avec  la  Likouala-aux-Herbes. 

Au  sujet  de  cette  dernière,  M.  A.  Fondère  ajoutait  que  ses  diverses 
reconnaissances  lui  permettaient  de  confirmer  l'opinion  émise  par  le 
capitaine  Jobit  sur  la  partie  du  cours  de  la  haute  Likouala-aux-Herbes 
qu'il  n'avait  pu  explorer.  «  Au-delà  du  point  vu  par  le  capitaine  Jobit, 
dit  M.  Fondère,  la  Likouala  ne  doit  avoir  qu'une  importance  secon- 
daire; elle  sert  d'écoulement  aux  immenses  marais  qui  s'étendent  entre 
l'équateur  et  le  2**  de  lai.  N.,  entre  le  cours  de  la  Sangha  et  celui  de 
l'Oubanghi.  »  Entre  la  Likouala  et  son  affluent,  laBailly,  un  enchevêtre- 
ment de  canaux  et  de  marais  rend  la  région  presque  inabordable. 

Parti  d'Ebemba,  où  était  passé  M.  Jobit,  M.  Fondère  a  atteint  vers  le 
nord-nord-est  Ikassa,  village  situé  sur  la  haulo  Likouala  au-dessus  du 
point  extrême  où  cet  officier  était  parvenu.   Toute  la  région  n'est 
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qu'une  immense  cuvette  marécageuse,  d'un  accès  très  difficile.  Le 
pays  est  presque  désert  par  suite  de  Tabsence  de  terres  cultivables 
et  inondé  pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée. 

Au  sud  de  la  Bali-Lobal,  H.  Pondère  avait  fait  déterminer  presque 
tout  le  cours  de  la  rivière  Ibenga.  D'un  autre  côté,  M.  Hugghe,  direc- 
teur de  la  société  coloniale  du  Baniembé,  a  reconnu  Ja  rivière  Bataba, 
qui  a  son  confluent  avec  l'Oubanghi  en  aval  de  celui  de  l'Ibenga,  entre 
le  2*  et  le  3*  degré. 

M.  Supervilky  administrateur  des  colonies  hors  cadres,  directeur 
de  la  société  de  la  Kotto,  a  reconnu  avec  le  lieutenant  Bos^  dans  un 
voyage  d'exploration  très  pénible,  les  territoires  concédés  à  la  société 
qu'il  représente,  en  Afrique. 

La  Kotio,  que  les  indigènes  appellent  la  rivière  Kouta,  avait  été 
reconnue  par  H.  de  Poumayrac,  tué  par  les  Boubous,  à  Padia,  à 
20  kilomètres  de  l'embouchure,  en  mai  1893.  Une  expédition,  dirigée 
en  1893  par  M.  Liotard,  vengea  sa  mort.  De  mai  à  septembre  1894,  le 
lieutenant  Julien  s'engagea  dans  la  rivière,  franchit  les  rapides  qui 
coupent  son  cours  entre  Kembé  et  N'Galbi  et  s'arrêta  à  Magba,  ayant 
reconnu  la  Kotto  sur  217  kilomètres.  La  même  année,  l'expédition 
belge  Nilis,  partie  de  Rafai,  était  arrivée  en  février  aux  sources  de  la 
Kotto,  par  8''30^  et,  en  octobre,  le  lieutenant  Stroobant,  venant  de 
Dabago,  avait  atteint  le  Dji,  affluent  de  gauche  de  la  Kotto,  puis  la 
rivière  elle-même  près  de  Bara,  à  trois  jours  au  nord  de  Dabago.  Au 
commencement  de  l'année  1900,  M.  Ch.  Pierre  partit  de  Rafai  pour 
aboutir  à  N'Dellé,  puis  au  Gribingui,  ayant  coupé  la  Kotto  au  nord  de 
Foro.  Mais  le  gouvernement,  depuis  l'exploration  Julien,  ne  s'était 
plus  préoccupé  de  la  reconnaissance  de  cette  rivière  qui  peut  pourtant 
fournir  une  voie  de  pénétration  du  bassin  du  Congo  au  Ouadal. 
M.  Superville  se  proposa  de  reconnaître  le  pays  compris  entre  Magba 
et  le  Dji,  qui  était  entièrement  inconnu,  et  d'étudier  la  possibilité 
d'établir  des  comptoirs  commerciaut  sur  la  Kotto. 

MM.  Superville  et  Bos  se  rendirent  par  la  voie  de  terre  jusqu'à 
Hyrra,  à  324  kilomètres  environ  de  l'embouchure,  sur  la  rive  droite  de 
la  Kotto,  la  première  factorerie  de  la  société,  dans  le  Dar  Banda.  Par 
Goya,  Mocoyo,  Condji,  ils  atteignirent  Barangbaria,  où  M.  Supervillc 
fonda  une  autre  factorerie,  puis  Barangbakié  (anciennement  Foro), 
au-dessous  du  confluent  de  la  Kotto  et  du  Dji. 

Ne  pouvant  se  procurer  de  porteurs,  par  suite  des  mauvaises  dispo- 
sitions du  chef  de  Barangbakié,  M.  Superville  dut  arrêter  là  son  voyage 
vers  le  nord,  mais  le  lieutenant  Bos  le  continua.  En  trois  jours,  il 
gagna  Houka,  sur  la  Bonngou,  affluent  de  la  Kotto,  ou  M.  Superville 
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envoya  peu  après  un  de  ses  agents,  H.  Poisson,  installer  une  factorerie. 
La  Boungou,  large  à  son  confluent  de  150  mèlres  environ,  est  navi- 
gable jusqu'à  Mouka,  et  peut-être  même  plus  haut,  si  Ton  en  croit  les 
indigènes.  La  Boungou  sert  de  limite  aux  Tambagos,  soumis  à  Snoussi. 
Les  bords  de  la  rivière  sont  couverts  d'une  puissante  végétation  et 
sont  riches  en  lianes  à  caoutchouc;  elle  a  de  très  nombreux  affluents. 

M.  Superville  redescendit  la  Kotto  en  pirogue.  Le  pays  est  assez  plat 
entre  Barangbakié  et  Hyrra,  et  la  rivière  n'a  qu'un  faible  courant. 
Mais  à  35  kilomètres  environ  en  aval  d'Hyrra  commencent  les  chutes 
et  rapides  qui  sont  nombreux.  Il  y  a  aussi  des  couloirs  qui  resserrent 
le  lit  de  la  rivière,  comme  ceux  du  Lindiri  et  du  Boutou.  c  L'aspect 
est  effrayant,  dit  au  sujet  de  ce  dernijer  M.  Superville  dans  son  rapport, 
car  la  rivière,  qui  s'est  rétrécie  de  400  mèlres  à  25  et  30  mètres, 
coule  avec  furie  entre  des  murailles  à  pic,  nues  et  lisses  comme  du 
marbre  et  qui  dépassent  40  à  50  mètres  de  hauteur.  >  Seize  kilomètres 
plus  bas  est  Magba,  point  extrême  atteint  par  le  lieutenant  Julien. 

On  se  trouve  pour  la  Kotto  dans  une  situation  analogue  à  celle  du 
M'Bomou,  où  la  présence  de  rapides  a  nécessité  l'établissement  de 
quelques  routes  pour  suppléer  aux  parties  impraticables  par  eau.  Hais 
la  Kotto  a  cette  supériorité  sur  le  M'Bomou,  dit  M.  SuperviJle,  qu'aux 
basses  eaux,  en  dehors  de  certains  seuils,  elle  est  navigable  sans 
dangers,  alors  que  l'utilisation  de  la  voie  fluviale,  de  Bangassou  à 
Rafaï  et  Sémio,  est  rendue  difficile  par  les  nombreux  écueils  qui  inter- 
rompent la  navigation  ou  la  rendent  périlleuse. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  région  traversée  par  la  Kotto  est  très 
riche  en  ivoire  et  en  caoutchouc.  De  nombreux  colporteurs  ouadaïens 
viennent  dans  le  pays  et  y  importent  des  bœufs,  des  chevaux,  des 
ânes,  de  l'étain;  ils  y  achètent  des  esclaves,  ainsi  que  de  l'ivoire  qu'ils 
échangent  au  Dar  Four  contre  des  armes  anglaises. 

Le  lieutenant  Bos,  arrivé  à  Mouka  le  28  février  1901,  croisa  deux 
fois  la  Kotto  et  arriva  le  11  mars  à  Saïd  Baldas  où  il  rencontra  l'admi- 
nistrateur du  cercle  de  Rafaï.  Sur  toute  sa  route,  il  reçut  des  plaintes 
contre  Snoussi,  le  sultan  d'el  Kouli,  qui  a  désolé  le  pays  par  ses  dépré- 
dations. Le  lieutenant  Bos  revint  au  sud  à  Bangassou,  par  Méréké, 
Dabago,  la  source  du  Dji,  Yangama,  Basse,  H'Bari. 

Sir  Harry  Johnston^  commissaire  du  gouvernement  britannique, 
vient  de  rentrer  en  Angleterre,  après  un  voyage  de  plusieurs  mois  dans 
l'Ouganda.  Parti  de  Mombasa,  l'explorateur  a  traversé  la  région  du 
Kikouyou,  visité  le  lac  Naivacha,  le  mont  Elgon,  le  lac  Victoria  et  le 
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Rououenzori,  et  enfin  les  forêts  de  la  Semliki,  qai  furent  la  limite 
de  son  voyage  à  l'ouest.  Il  a  fait  à  la  Société  royale  de  Géographie  de 
Londres,  le  19  novembre  1901,  une  conférence  dans  laquelle  il  a  rendu 
compte  de  ses  observations  et  de  ses  découvertes  {The  Geographical 
Journal,  janvier  1902).  De  nombreux  renseignements  géographiques 
sont  à  relever  dans  celte  importante  communication. 

Le  protectorat  de  l'Ouganda  a  été  divisé,  au  point  de  vue  administra- 
tif, en  six  provinces  :  Orientale,  du  Rodolphe,  du  Centre,  du  Nil,  du 
royaume  de  l'Ouganda,  Occidentale.  Chacune  d'elles  est  subdivisée  en 
un  certain  nombre  de  districts,  généralement  trois  ou  quatre;  celle  de 
l'Ouganda  en  comprend  vingt. 

La  province  Orientale  s'étend  de  la  frontière  occidentale  du  protecto- 
rat de  l'Afrique  Orientale,  constituée  plus  ou  moins  par  la  ligne  des 
escarpements  de  Kikouyou  et  de  Lalkipia,  jusqu'au  Victoria  Nyanza  et  à 
la  base  du  montElgon,  à  l'ouest,  et  jusque  vers  le  2*10'  environ  de  lati- 
tude, au  nord.  Elle  présente  des  aspects  très  variés^ 

L'un  des  points  les  plus  intéressants,  est  la  grande  vallée  d'effondré^ 
ment  qui  coupe  longitudinalement  la  province.  Le  pays  de  Kikouyou  qui 
forme  son  escarpement  oriental  présente  une  végétation  luxuriante, 
mais,  à  mesure  qu'on  s'avance  du  côté  de  l'ouest,  vers  le  fond  de  la  dé- 
pression, le  paysage  prend  de  plus  en  plus  une  apparence  désertique. 
Le  trait  dominant  de  la  flore  devient  une  espèce  de  dracéna  dont  les 
feuilles,  en  forme  de  sabre,  sont  d'une  couleur  vert-jaunàtre. 

Près  de  la  station  Naivacha,  l'escarpement  du  Kikouyou  forme  des 
falaises  à  pic  sur  les  sommets  desquelles  d'énormes  blocs  se  tiennent 
en  équilibre.  Les  rives  du  Naivacha  sont  bordées,  par  places,  de  papy- 
rus; au  nord  et  à  l'ouest  s'étend  une  ceinture  boisée  composée  surtout 
d'acacias.  De  nombreuses  antilopes  et  les  troupeaux  des  Masai  viennent 
brouter  au  voisinage  du  lac.  Le  Naivacha  possède  deux  Iles,  dont  l'une  a 
été  utilisée  comme  parc  de  réserve  pour  le  gibier,  principalement  pour 
les  antilopes,  qui  y  abondent.  Les  eaux  du  lac  sont  douces,  mais  sou- 
vent chargées  de  débris  végétaux  qui  les  colorent  en  brun  orangé. 
Celles  des  lacs  Nakouro,  Elmentelta  et  Hannington  ne  sont  pas  potables; 
celles  du  lac  Baringo  ne  le  sont  qu'à  une  certaine  distance  des  rives. 
Les  lacs  Hannington  et  Baringo  devaient  ne  former  autrefois  qu'un  seul 
lac,  et  ils  sont  encore  en  communication  lorsque  les  pluies  sont  excep- 
tionnellement abondantes.  Le  lac  Hannington,  habité  par  un  nombre 
considérable  de  flamants,  présente  un  aspect  des  plus  agréables.  Au 
nord  du  lac  Baringo,  le  pays  présente  l'aridité  du  Sahara. 

Le  mont  Elgon,  haut  de  4,260  mètres,  est  situé  dans  la  province  du 
Centre.  Il  est  tenniné,  au  sud  comme  au  nord,  par  des  escarpements 
à  pic  criblés  de  cavernes  dont  quelques-unes  sont  encore  aujourd'hui 
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habitées  ou  servent  aux  indigènes  d'abris  ou  d*étables.  Un  chef  de  l'Ou- 
ganda a  établi  récemment  une  bonne  route  autour  du  mont  Elgon. 

Les  indigènes  qui  habitent  à  Test  de  la  montagne  sont  très  petits  et 
ont  des  traits  simiesques;  ils  rappellent  les  nains  des  forêts  du  Congo 
et  parlent  un  idiome  bantou.  Au  nord  du  mont  Elgon,  vivent  les  Sabéi, 
indigènes  remarquables  par  leur  beauté. 

Vers  le  nord  et  le  nord-est  du  mont  Elgon,  on  distingue  les  premiers 
symptômes  de  la  sécheresse  et  de  la  pauvreté  de  végétation  qui  carac- 
térisent les  terres  basses.  A  l'ouest,  au  contraire,  le  pays  boisé  et  fertile 
de  rOusoga,  au  nord  du  Victoria  Nyanza,  ressemble  par  sa  faune  et 
sa  flore  à  l'Afrique  occidentale.  La  région  qui  s'étend  du  mont  Elgon  à 
la  frontière  allemande  au  sud,  d'une  altitude  moyenne  de  1,200  mètres, 
est  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  salubrcs  de  toute  l'Afrique;  ses 
prairies  émaillées  de  fleurs  et  ses  collines  boisées  rappellent  les  plus 
beaux  paysages  d'Europe.  Le  terrain  s'abaisse  vers  le  lac  Victoria,  tan- 
tôt par  des  murailles  à  pic  hautes  de  plus  de  600  mètres,  tantôt  par  des 
terrasses  successives  couvertes  de  forêts  tropicales,  tantôt  enfin  par  de 
larges  vallées  où  bananiers  et  palmiers  succèdent  bientôt  aux  conifères. 

Les  paysages  sont  loin  d'être  partout  aussi  enchanteurs,  sur  les  rives 
du  lac  Victoria,  surtout  vers  le  golfe  de  Kavirondo.  Là,  les  eaux  ont 
perdu  leur  limpidité  et  leur  belle  couleur  bleue,  et  sur  les  rives  maré- 
cageuses ou  rocailleuses  dominent  les  euphorbes.  Sir  H.  Johnslon  a 
visité  plusieurs  fies  du  Victoria  Nyanza,  notamment  celle  de  Bou- 
vrouma,  qui  a  comme  résident  un  chef  maganda  et  qui,  de  l'avis  du 
commissaire  britannique,  serait  susceptible  de  devenir  une  station 
sanitaire. 

A  l'ouest  du  Victoria  Nyanza  on  retrouve  la  même  richesse  <|e  végéta- 
tion que  dans  TOusoga.  Dans  l'Ounyoro  occidental,  une  magnifique 
ceinture  forestière  présentant,  comme  faune  et  comme  flore,  tous  les 
caractères  des  forêts  de  l'Afrique  occidentale,  s'étend  à  une  certaine 
distance  du  lac  Albert  et  parallèlement  à  ses  rives,  de  l'embouchure  du 
Nil  Victoria  dans  ce  lac,  jusque  dans  l'Ankolé  septentrional,  en  lon- 
geant la  chaîne  du  Rououenzori  et  le  lac  Albert-Edouard.  L'Ankolé 
est  le  district  situé  tout  au  sud-ouest  du  protectorat  de  l'Ouganda; 
certaines  de  ses  régions  atteignent  2,400  à  2.750  mètres  d'altitude. 

Sir  H.  Johnston  a  été  explorer  ensuite  le  massif  du  Rououenzori  qui 
s'élève  entre  le  lac  Albert  et  le  lac  Albert-Edouard.  Nous  rappelons  que 
les  cimes  neigeuses  de  cette  montagne  ont  été  aperçues  pour  la  pre- 
mière fois  par  Stanley,  lors  de  sa  retraite  avec  Emin-Pacha,  en  juin 
4889;  un  de  ses  adjoints,  H.  Stairs,  fit  l'ascension  de  ses  pentes  occi- 
dentales jusqu'à  l'altitude  de  3,200  mètres,  et,  en  1892,  le  capitaine 
Lugard  explora  ses  terrasses  orientales.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ce 
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mot  de  Rououenzori,  rapporté  par  Stanley,  n'est  connu  d'aucune  des 
populations  vivant  autour  de  ce  massif. 

Le  Rououenzori  n'est  pas,  comme  le  Kénia  ou  le  Kilima  N'djaro,  un 
sommet  isolé,  mais  une  chaîne  montagneuse.  Il  n'est  pas  très  surpre- 
nant qu'elle  n'ait  pas  été  découverte  plus  tôt,  parce  qu'elle  est  presque 
constamment  recouverte  de  nuages,  sauf  en  novembre  et  en  décembre.  On 
pense  qu'il  y  a,  le  long  de  la  crête,  une  suite  ininterrompue  de  glaciers 
sur  une  longueur  dépassant  30  kilomètres.  Les  pics  s'étendent  du  nord 
au  sud  sur  une  distance  de  plus  de  45  kilomètres.  C'est  dans  l'un  des 
deux  pics  nommés  par  les  indigènes  Kiyandja  et  Douononi  qu'il  faut 
probablement  chercher  le  point  culminant  de  la  chaîne  qui,  d'après  sir 
H.  Johnston,  ne  serait  pas  inférieur  à  6,100  mètres.  Du  point  atteint  par 
l'explorateur,  il  lui  sembla  qu'il  lui  restait  encore  à  gravir  environ 
i,800  mètres  pour  arriver  au  sommet.  Le  Rououenzori  serait  la  mon- 
tagne la  plus  élevée  de  l'Afrique. 

Les  difficultés  de  l'ascension  sont  très  considérables,  et  tiennent  à 
l'immensité  des  espaces  à  parcourir  à  une  altitude  élevée,  aux  murs 
verticaux  de  roche  ou  de  glace  qu'il  faut  escalader,  aux  terrains  spon- 
gieux et  imbibés  d'eau  qu'il  faut  franchir  entre  2,750  mètres  et  la  zone 
neigeuse,  enfin  au  manque  absolu  de  guides  et  de  porteurs  au-dessus 
de  la  limite  des  neiges  qui  se  trouve  à  environ  3,900  mètres. 

Sur  les  flancs  des  montagnes,  on  voit  des  dracénas,  des  fougères  arbo- 
rescentes, des  pâquerettes,  des  boutons  d'or  et  des  myosotis  jusqu'à  une 
hauteur  de  2,100  mètres.  A  cette  altitude,  la  forêt  commence  à  perdre 
son  caractère  tropical.  Entre  2,000  et  3,000  mètres,  on  trouve  des  bam- 
bous, un  conifère,  le  podocarpus,  des  violettes,  des  ronces.  Au-dessus 
de  3,000  mètres,  sir  H.  Johnston  rencontra  une  flore  qui  lui  rappela 
celle  des  bois  de  l'Angleterre.  Une  plante  caractéristique  de  la  flore  du 
Rououenzori,  comme  de  celle  du  Kénia,  est  le  lobélia. 

Les  léopards  montent  jusqu'à  la  région  des  neiges  et  même  au  delà. 
L'éléphant  ne  dépasse  guère  2,000  mètres  et  le  singe  2,700. 

Depuis  le  voyage  de  sir  H.  Johnston,  il  a  été  fait  une  nouvelle  tenta- 
tive d'ascension  du  Rououenzori  par  MM.  H.  Wylde  et  Ward  qui,  partis 
de  Kampala  le  12  juillet  1901,  sont  arrivés  le  10  août  à  la  région  des 
neiges.  Ils  pensent  avoir  atteint  une  altitude  de '4,500  mètres,  soit 
150  mètres  de  plus  que  sir  H.  Johnston. 


Amérique.  —  Une  convention  signée  à  Washington,  le  18  novem- 
bre 1901,  entre  le  secrétaire  d'Etat,  M.  Hatfy  et  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, lord  Pauncefotef  et  modifiant  une  première  convention  signée 
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entre  eux  le  5  février  1900,  assure  aux  États-Unis  le  droit  de  construire 
un  canal  dont  la  neutralité  est  garantie  par  eux  seuls.  L*Angleterre 
renonce  ainsi  aux  droits  qu'elle  tenait  du  traité  Bulwer-Clayton  qui,  le 
19  avril  1850,  avait  stipulé  que  le  canal  de  Nicaragua,  ou  tout  autre 
canal  interocéanique,  serait  une  entreprise  anglo-américaine  neutre  en 
temps  de  guerre.  Le  canal  sera  donc  américain. 

L'idée  de  réunir  l'océan  Atlantique  à  locéan  Pacifique,  par  un  canal 
creusé  à  travers  Tisthme  américain,  est  déjà  ancienne.  Dès  1513,  Vasco 
Nufiez  de  Balboa  faisait  des  recherches  dans  Tespoir  de  trouver,  entre 
les  deux  Amériques,  un  détroit  reliant  l'Europe  aux  Indes,  et  ce  fut 
lorsque  Magellan  et  les  autres  navigateurs  portugais  eurent  démontré 
la  parfaite  continuité  du  continent  américain  que  Ton  songea  à  prati- 
quer le  passage  qui  n'avait  pas  été  fourni  par  la  nature. 

Depuis  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  Espagnols  ne  cessèrent  pas  de  dresser 
des  plans  pour  la  réalisation  de  cette  œuvre.  En  1814,  les  Certes  ordon- 
nèrent rétablissement  d'un  canal  interocéanique  dans  Tisthme  de 
Tebuantepec;  le  Mexique,  devenu  indépendant,  ne  fit  pas  aboutir  le 
projet.  En  1825,  Bolivar  avait  fait  procéder  à  un  levé  du  plan  de 
lUsthme  de  Panama  en  vue  de  l'étude  d'un  projet  de  canal,  mais  aucune 
détermination  ne  fut  prise. 

La  question  néanmoins  préoccupait  toujours  les  Américains  et  les 
Européens,  et  particulièrement  les  Français.  Les  projets  les  plus  divers 
se  succédèrent  et,  parmi  eux,  les  plus  importants  furent  ceux  de  Napo- 
léon Garella  en  1843  et  de  Lull  en  1875,  qui  préconisaient  un  canal  à 
écluses.  En  1879,  MM.  Bonaparte  Wyse  et  Armand  Reclus  présentèrent 
un  projet  de  canal  à  niveau,  qui  devait  avoir  une  longueur  de  73  kilo- 
mètres. Ferdinand  de  Lesseps  se  chargea  de  la  constitution  d'une  société 
pour  la  construction  du  canal;  elle  fut  formée  le  31  janvier  1881.  Nous 
ne  rappellerons  pas  son  histoire. 

Aujourd'hui,  le  canal  interocéanique  devant  être  fait  par  les  Etats- 
Unis,  il  reste  à  savoir  quel  tracé  sera  choisi;  celui  de  Nicaragua,  de 
Greytown  (à  l'embouchure  du  San-Juan),  sur  l'Atlantique,  à  Brito,  sur  le 
Pacifique,  par  le  lac  de  Nicaragua  et  le  San-Juan  canalisé,  ou  celui  de 
Panama,  de  Panama  à  Colon,  et  qui  ne  serait  que  l'achèvement  des  tra- 
vaux déjà  entrepris  par  la  Compagnie  française. 

Des  pourparlers  ont  été  engagés  par  la  Compagnie  du  canal  de  Pa- 
nama pour  la  vente  aux  États-Unis  de  la  concession  et  de  l'entreprise  du 
canal.  Mais  l'un  et  l'autre  projet  ont  leurs  partisans  et  la  lutte  est 
ardente  entre  les  deux. 

Une  commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  choix  du  canal  a 
présenté  à  la  Chambre  américaine,  le  19  décembre  1901,  des  conclu- 
sions favorables  au  canal  de  Nicaragua,  bien  que,  de  l'avis  de  tous  les 
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ingénieurs  vraiment  compétents,  ce  projet  soit  beaucoup  plus  coûteux 
et  d*une  exécution  bien  plus  difficile  que  le  projet  par  Panama.  Aussi 
est-il  permis  de  supposer  qu'un  revirement  s'opérera  au  profit  de  ce 
dernier,  car  au  point  de  vue  technique,  au  point  de  vue  commercial  et 
au  point  de  vue  financier,  le  canal  de  Panama  présente  une  supériorité 
incontestable. 

6 

Le  capitaine  A.  R.  Igle$ia$,  chargé  par  le  gouvernement  argentin  de 
faire  un  levé  détaillé  du  fleuve  Santa-Cruz,  dans  la  Patagonie,  et  du  lac 
Argentine  qui  en  est  le  point  d'origine,  vient  d'apporter  une  contribu- 
tion nouvelle  à  nos  connaissances  sur  la  Patagonie  méridionale.  Le  rap- 
port de  Texplorateur  a  été  publié  officiellement  àBuenos-Aires,  et  nous 
en  trouvons  une  analyse  dans  le  Geographical  Journal  (janvier  1902). 
Nous  rappelons  que  le  Santa-Cruz  coule  un  peu  au  sud  du  50*  degré 
et;se  jette  dans  l'océan  Atlantique,  après  un  cours  d'environ  250  kilo- 
mètres. Le  lac  Argentino  n'est  qu'à  la  faible  altitude  de  200  mètres;  il 
reçoit  les  eaux  de  fusion  d'un  glacier. 

Le  capitaine  Iglesias  a  remonté  le  fleuve  dans  une  chaloupe  à  vapeur, 
calant  à  peu  près  trois  pieds  et  demi  et  traînant  à  la  remorque  un  canot 
à  six  rames.  Il  a  tracé  un  levé  topographique  du  cours  d'eau  et  fait  des 
observations  scientifiques  sur  les  mouvements,  la  profondeur  et  la  rapi- 
dité du  courant,  la  météorologie  et  le  magnétisme.  Le  D''  Felipe  Siives- 
triy  qui  l'accompagnait,  a  réuni  des  collections  d'oiseaux,  de  poissons, 
d'insectes,  de  plantés. 

Le  rapport  contient  une  étude  générale  de  la  géologie,  de  la  faune  et 
de  la  flore  de  la  contrée,  et  une  description  topographique  minutieuse 
du  fleuve,  illustrée  de  vues  et  accompagnée  d'instructions  pour  la  navi- 
gation. Celle-ci  requiert  un  vapeur  calant,  comme  la  chaloupe  de  la 
mission,  trois  pieds  et  demi,  et  pouvant  faire  dix  nœuds  à  l'heure. 

Le  long  du  fleuve  et  du  lac,  les  terres  sont  en  général  peu  fertiles, 
mais  elles  conviennent  bien  à  l'élevage  du  mouton,  surtout  celles  du 
sud.  Près  du  lac  Argentino,  il  existe  un  vaste  espace  particulièrement 
propre  à  l'élevage.  Les  forêts  de  l'ouest  peuvent  alimenter  un  commerce 
d'exportation.  M.  Iglesias  pense  que  l'on  pourrait  établir  au  lac  Argen- 
tino une  colonie  susceptible  de  devenir  prospère,  et  à  laquelle  le  Santa- 
Cruz  servirait  de  voie  d'accès. 

Gustave  Recelsperger. 
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Notes  sur  le  Ouadaï 

La  mort  de  Fat-el-Allah,  en  ramenant  la  sécurité  du  côté  du  Tchad,  permet 
à  la  France  de  tenter  d*exp]oiter,  au  point  de  vue  économique,  les  contrées 
avoisinantes,  soumises  à  son  influence,  et  remet  à  Tordre  du  jour  la  question 
du  Ouadaï,  dont  le  règlement  s'imposera  dans  un  avenir  prochain,  et  lorsque 
sera  faite  la  délimitation  défmitive  des  territoires  réservés  à  Faction  française 
dans  le  nord  du  Soudan.  La  Revue  de  Géographie  se  trouve  en  mesure  de  tirer 
des  renseignements  des  plus  intéressants  sur  cette  contrée  du  Ouadaï,  d'une 
correspondance  jadis  écrite  par  Tun  des  officiers  qui  ont  pris  la  part  la  plus 
active  et  la  plus  vaillante  aux  dernières  expéditions  du  Ghari,  le  commandant 
Robillot;  elle  se  félicite  de  pouvoir  en  communiquer  à  ses  lecteurs  des  extraits 
qui  doivent  aux  circonstances  présentes  un  intérêt  tout  nouveau. 

Lorsque  dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1898  nous  faisions  tous  nos 
efforts  pour  obtenir  la  permission  et  les  moyens  de  conduire  à  ce  pauvre 
Bretonnet  les  renforts  qu'il  avait  demandés,  c'était  vers  le  Ouadaï  que 
nous  croyions  marcher. 

C'était  l'inconnu  de  cet  empire  qui  avait  attiré  les  héroïques  martyrs 
de  Niellim,  et  jamais  le  moment  n'avait  paru  aussi  propice  pour  en  péné- 
trer le  mystère.  Gentil  venait  de  nous  ouvrir  le  Baghirmi  sans  tirer  un 
coup  de  fusil,  le  sultan  Yousef  paraissait  favorable  aux  Européens,  la 
puissance  sans  cesse  grandissante  de  Rabah  à  l'ouest,  les  progrès  des 
Anglais  à  Test  semblaient  resserrer  chaque  jour  un  cercle  menaçant 
autour  du  Ouadaï,  nos  relations  cordiales  avec  le  sultan  Gaouiang  étaient 
faites  pour  donner  confiance  à  son  voisin;  tout  semblait  concourir  à  nous 
faire  accueillir  à  bras  ouverts  si  nous  nous  présentions  en  alliés  et  en 
protecteurs. 

Telle  était  la  situation  à  la  fin  de  Tannée  1898;  la  question  du  Oua- 
daï était  donc  posée  dès  cette  époque. 

Malheureusement,  les  événements  politiques  qui  se  déroulèrent  les 
deux  années  suivantes  dans  le  bassin  du  Tchad  ajournèrent  notre  action. 

L'invasion  du  Baghirmi  par  le  sultan  du  Bornou,  le  massacre  de  la 
mission  Bretonnet,  la  mort  du  sultan  Yousef,  la  destruction  de  l'empire 
de  Rabah  par  les  trois  missions  réunies  et  comme  conséquence  l'obliga- 
tion de  maintenir  notre  occupation  avec  des  forces  à  peine  suffisantes, 
en  un  mot,  tout  un  concours  de  circonstances  contraires  vinrent  détourner 
momentanément  nos  efforts  de  leur  objectif  primitif.  Cet  objectif  n'en 
reste  pas  moins,  quoique  dans  des  conditions  différentes,  le  but  à 
atteindre  avant  de  pouvoir  se  prononcer  sur  la  mise  en  valeur  du  centre 
africain.  Ce  n'est  pas  une  aventure  nouvelle  à  tenter,  c'est  la  continuation 
d'un  plan  arrêté  dès  la  première  heure 
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Des  retards  survenus  dans  Texécution  de  ce  plan,  il  serait  inexact  de 
conclure  que  tout  ce  qui  a  été  fait  ait  été  inutile  et  qu'il  soit  impossible 
de  déterminer,  dès  maintenant,  si  loccupation  du  bassin  du  Tchad  est 
ou  n'est  pas  opportune. 

La  nécessité  de  conserver  la  libre  navigation  du  Chari,  notre  seule 
ligne  de  ravitaillement,  celle  d'être  toujours  prêts  à  faire  face  à  une 
agression  des  fils  de  Rabah,  en  nous  imposant  le  maintien  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  forces  sur  les  rives  du  fleuve,  contrariait  nos  vel- 
léités d'expansion  en  dehors  de  la  vallée  même  du  Chari.  Néanmoins, 
dans  les  moments  de  répit  que  nous  laissaient  les  mouvements  de  Fadel- 
Allah  %  les  commandants  de  cercles  et  d'annexés  avaient  pu  étendre 
leure  rayons  d'étude. 

Le  capitaine  de  Lamothe  avait  parcouru  toute  la  région  comprise 
entre  le  Chari  et  la  frontière  du  Ouadaî  jalonnée  par  les  points  de  Be- 
danga  et  de  Gogomi,  le  lieutenant  Kiefler  avait  remonté  le  Logone 
jusqu'à  Lay,  le  lieutenant  Faure  avait  parcouru  le  pays  compris  entre 
le  Logone  et  le  Chari  au  sud  du  10®  degré,  le  capitaine  Bunoust  et  le 
lieutenant  Martin  avaient  levé  une  carte  complète  du  Bornou  et  du  delta 
du  Chari,  le  lieutenant  Avon  avait  pénétré  au  sud-est  de  Molto  jusqu'aux 
confins  des  pays  Boulala,  nos  émissaires  circulaient  jusqu'au  nord  du 
Kanem,  les  chefs  des  caravanes  nous  apportaient  des  renseignements  sur 
le  Ouadaî,  le  Bokou  et  les  routes  du  Sahara.  Pendant  que  nos  officiers 
visitaient  en  tous  sens  le  bassin  du  Chari,  leurs  camarades  et  émules  de 
la  région  civile,  MM.  Bruel,  Bernard,  Rousset,  Perdrizet  sillonnaient 
d'itinéraires  la  région  arrosée  par  le  Tomi,  la  Kémo,  la  Nana,  le  Gri- 
binghi,  le  Baminghi  et  le  Bahr-Sara,  et  établissaient  des  communica- 
tions entre  Fort-Crampel  et  la  Sangha,  tandis  que  le  capitaine  Lôfler, 
parti  de  Carnot,  venait  nous  donner  la  main  à  Fort-Lamy. 

Le  résultat  de  ces  efforts  fut  la  connaissance  à  peu  près  complète 
des  ressources  des  pays  que  nous  étions  appelés  à  administrer  et  des 
moyens  les  plus  propres  à  les  mettre  en  valeur. 

Au  point  de  vue  commercial,  le  territoire  militaire  du  Tchad,  tel 
qu'il  est  délimité,  peut  se  diviser  en  deux  zones  principales  : 

!•  La  zone  tropicale  s'étendant  de  l'Oubanghi  jusqu'au  9*  degré  de 
lat.  N.,  et  produisant  les  deux  articles  d'exportation  qui  font  la  fortune 
de  l'État  indépendant  :  l'ivoire  et  le  caoutchouc; 

2*  La  région  située  au  nord  du  10*  degré,  et  dont  les  principales 
sources  de  richesses  consistent  dans  les  corroieries  de  peaux  de  filali, 
l'élevage  du  bétail,  le  commerce  des  plumes  d'autruche  et  du  musc. 


1 .  On  sait  que  Fadcl-Allah  (ou  Fat-el-AIlah)  a  été  tué  daus  un  engagement,  le  23  août 
190],  et  qu'ainsi  la  puissance  des  successeurs  de  Rabah  a  été  entièrement  ruinée. 
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Le  numéraire  est  inconnu  dans  la  première  zone,  il  est  d'un  usage 
courant  dans  la  seconde  sous  forme  de  thalers  Marie-Thérèse. 

La  zone  intermédiaire  du  9*  au  10*  degré  tient  des  deux  voisines;  il 
y  a  des  éléphants  et  du  caoutchouc  sur  les  rives  du  Ba-Karé  et  du  Ban- 
goram.  Ton  trouve  de  l'ivoire,  du  bétail  et  des  plumes  chez  les  Boas  de 
Korbol,  mais  cette  région  constitue  une  sorte  de  marché  entre  les  popu- 
lations fétichistes  et  les  États  musulmans  du  nord;  elle  a  été  le  théâtre 
d'incursions  fréquentes  faites  par  les  chasseurs  d'esclaves  et  d'ivoire, 
et  malgré  son  admirable  fertilité  et  des  conditions  d'irrigation  excep- 
tionnellement favorables,  elle  est  en  ce  moment  incapable  de  fournir 
autre  chose  que  des  vivres  indigènes.  Il  faut  reconnaître  qu'ils  y  sont 
abondants  et  que  les  producteurs  se  prêtent  très  volontiers  aux  échanges 
avec  les  Européens.  Les  principaux  articles  d'échange  de  notre  côté 
sont,  pour  cette  zone,  les  perles  bayakas  et  les  tissus  de  coton. 

Il  est  évident  que  la  division  que  nous  avons  adoptée  ne  présente 
pas  un  caractère  rigoureusement  absolu.  Il  y  a  des  éléphants  autour 
du  Tchad,  pas  assez  cependant  pour  que  l'ivoire  y  soit  l'objet  d'un 
commerce  sérieux;  il  y  en  a  également  dans  les  mêmes  proportions 
dans  la  langue  de  terre  comprise  entre  le  Logone  et  le  Chari.  Le 
prix  (10  francs  le  kilo)  qu'offrent  de  l'ivoire  les  marchands  tripoHtains 
qui  viennent  commercer  au  Baghirmi  et  au  Bornou  prouve  suffisam- 
ment que  c'est  une  marchandise  rare  dans  la  régioq. 

A  cette  division  commerciale  correspond  une  division  ethnographique 
aussi  tranchée.  Au  sud  du  10*  degré,  les  populations  sont  fétichistes.  Au 
nord,  nous  sommes  en  pays  musulman,  et,  par  une  analogie  facile  à  com- 
prendre, cette  loi  subit  les  mêmes  exceptions  que  celles  signalées  ci- 
dessus  au  sujet  de  l'ivoire.  Les  rives  du  Tchad  et  le  pays  conquis  entre 
le  Logone  et  le  Chari  où  ont  subsisté  les  éléphants,  sont  habités  par  des 
fétichistes  à  peu  près  sauvages. 

Enfin  à  notre  division  correspond  aussi  une  différence  totale  des 
moyens  de  communication  :  les  marchandises  de  la  première  zone 
(ivoire  et  caoutchouc),  qui  n'ont  rien  à  craindre  de  l'humidité  et  qui, 
sous  un  volume  réduit,  présentent  un  poids  considérable,  trouvent  dans 
les  nombreuses  rivières  qui  sillonnent  cette  région  et  dans  les  grandes 
artères  fluviales  de  l'Oubanghi  et  du  Congo  une  voie  commerciale  pra- 
tique et  peu  coûteuse  ;  par  contre,  les  produits  de  la  zone  nord,  peaux, 
plumes,  etc.,  qui  se  détérioreraient  dans  de^  transports  par  eaux  et 
qui,  sous  un  poids  léger,  représentent  une  valeur  considérable,  sont 
l'objet  pour  ainsi  dire  exclusif  du  mouvement  des  caravanes.  J'omets 
intentionnellement  le  commerce  des  esclaves  le  plus  en  honneur  dans 
les  pays  musulmans,  mais  qui,  sous  l'effet  de  notre  occupation,  est 
appelé  à  disparaître  peu  à  peu. 
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II  serait  superflu  de  nous  étendre  ici  sur  la  valeur  commerciale  de 
rivoire  el  du  caoutchouc,  ce  sont  des  articles  exploités  depuis  trop 
longtemps  dans  le  centre  de  TAfrique  pour  que  le  rendement  n'en  soit 
pas  parfaitement  connue  en  Europe.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pro- 
duits de  la  zone  nord. 

Nous  avons  signalé  en  première  ligne  les  plumes  d'aulruclie,  parce 
qu'elles  sont  dans  ce  pays  l'objet  d'un  commerce  national  apte  à  rece- 
voir un  développement  considérable.  Les  dépouilles  expédiées  en  Tri- 
politaine  ne  proviennent  pas  d'animaux  tués  à  la  chasse,  mais  bien 
d'autruches  élevées  dans  les  villages  et  plumées  périodiquement,  un 
peu  avant  l'époque  de  la  mue. 

Dans  les  contrées  qui  n'ont  pas  eu  trop  à  soufTrir  des  dernières  incur- 
sions rabhistes  ou  ouadaiennes,  il  n'est  pas  de  douar  où  l'on  ne  trouve 
des  autruches  domestiques,  et  si  certaines  régions  voisines  du  Ouadaï 
en  sont  dépourvues  en  ce  moment,  cela  tient  à  ce  que  les  Ouadalens 
qui  pratiquent  également  cet  élevage  ont,  lors  de  leurs  dernières 
razzias,  emmené  chez  eux  le  plus  grand  nombre  de  ces  volatiles. 

Les  plumes  se  revendent  à  Benghazi  dix  fois  la  valeur  de  leur  prix 
d'achat  au  Tchad. 

Les  peaux  de  fllali  sont  également  l'objet  d'un  commerce  bien  établi 
avec  la  Tripolitaine,  où  les  Américains  enlèvent  tout  ce  qui  arrive  à  la 
côte  pour  la  maroquinerie  à  un  prix  cinq  fois  plus  élevé  que  celui  de 
l'achat  chez  les  tanneurs  indigènes. 

Quant  au  commerce  du  bétail,  il  sera  encore  longtemps  soumis  aux 
pires  aléas.  Si  les  animaux,  en  général  beaux  et  bien  développés,  se 
reproduisent  en  temps  normal  avec  une  intensité  tout  à  fait  satisfai- 
sante, ils  sont,  en  revanche,  victimes  d'épizooties  périodiques  qui,  en 
quelques  mois,  viennent  ruiner  les  plus  belles  espérances.  Que  nos 
savants  arrivent  à  combattre  victorieusement  ces  épidémies,  et  nos 
descendants  verront  un  jour  se  créer  lé  transsaharien  à  Tinstar  de  cer- 
taines lignes  des  États-Unis  pour  importer  en  Europe  les  immenses 
quantités  de  bétail  que  nous  recevons  aujourd'hui  d'Amérique. 

A  côté  de  ces  produits  d'exportation,  le  bassin  du  Tchad  fournit 
avec  profusion  tous  les  produits  nécessaires  à  la  nourriture,  à  l'habil- 
lement, à  l'équipement  et  à  la  remonte  des  corps  d'occupation. 

Le  riz  pousse  naturellement  dans  les  terrains  d'inondation  voisins  du 
Tchad,  et  les  plantations  qui  en  ont  été  faites  dans  le  haut  Chari  ont 
donné  de  bons  résultats;  le  blé  est  cultivé  par  les  indigènes  du  delta; 
le  mais,  le  sorgho,  le  mil,  les  arachides  donnent  des  récoltes  magni- 
fiques ;  la  viande  de  boucherie,  en  raison  de  son  abondance,  est  presque 
sans  valeur.  Les  indigènes  cultivent  le  coton,  tissent  de  solides  étoffes 
et  les  teignent  avec  l'indigo  qu'ils  récoltent  et  préparent  sur  place.  Les 


Digitized  by 


Google 


f6i  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

selliers  et  cordonniers  du  pays  font  avec  des  cuirs  du  Bornou 
et  du  Baghirmi  des  chaussures  et  des  selles  bien  appropriées  aux 
besoins  du  pays.  La  production  en  chevaux  sous  forme  d'une  race 
petite,  mais  élégante  et  vigoureuse,  est  plus  que  sunisante  pour  la 
rcmonle  d'une  cavalerie  importante. 

Enfm  la  quantité  de  numéraire  existant  dans  le  pays  a  permis  dès  la 
première  année  d'occupation,  par  la  perception  d'un  impôt  modéré,  de 
payer  la  solde  entière  de  nos  auxiliaires  et  une  bonne  partie  de  celle 
des  réguliers.  L'argent  perçu  et  utilisé  de  cette  manière  ne  sort  pas  du 
pays,  et  l'achat  aux  indigènes  des  produits  d'alimentation  en  augmen- 
tera rapidement  le  mouvement.  Il  ne  paraît  pas  exagéré  d'espérer  voir 
dans  deux  ou  trois  ans  le  produit  de  l'impôt  en  numéraire  suffire  à 
payer  tous  les  frais  du  corps  d'occupation 

Au  sujet  de  l'impôt,  il  est  utile  ici  d'ouvrir  une  parenthèse. 

Dans  la  zone  sud  et  jusqu*àForl-Ârchambault,  le  portage,  le  pagayage, 
l'obligation  de  fournir  des  travailleurs  et  des  vivres  constituent  aujour- 
d'hui et  resteront  jusqu'au  jour  où  nous  serons  en  possession  d'une 
route  carrossable  et  de  moyens  de  transport  plus  perfectionnés,  une 
charge  suflisante  pour  les  populations  fétichistes.  Dans  la  région  nord 
où  les  transports  peuvent  se  faire  par  nos  propres  moyens  ou  en  traitant 
à  forfait  avec  les  chefs  du  pays,  les  habitants  étaient  déjà  habitués  à 
payer  un  impôt  en  argent,  et  nos  exigences  leur  paraissent  douces  en 
regard  des  exactions  auxquelles  ils  étaient  exposés  de  la  part  des  col- 
lecteurs des  sultans  musulmans. 

Une  colonie  qui  renferme  des  articles  d'exportation  de  valeur  et  où 
l'impôt  peut  se  percevoir  dès  la  première  heure  sans  apporter  de  per- 
turbation dans  les  coutumes  du  pays  se  présente  dans  des  conditions 
d'exploitation  tout  à  fait  satisfaisantes  si,  par  surcroît,  les  habitants 
sont  enclins  au  commerce  et  à  l'exploitation  des  produits  de  leur  sol. 
Ce  desideratum  se  trouve  réalisé  dans  tout  le  bassin  du  Tchad. 

Les  fétichistes  du  sud  se  sont  facilement  prêtés  à  la  récolte  du  caout- 
chouc; nos  prix,  très  modérés,  leur  paraissent  suffisants,  et  ils  ne  pra- 
tiquent pas  les  fraudes  qui,  dans  le  reste  du  Congo,  enlèvent  souvent  à 
cette  marchandise  précieuse  une  partie  de  sa  valeur. 

Ils  apportent  aussi  volontiers  de  l'ivoire,  mais  ne  veulent  en  échange 
que  des  armes  ou  des  munitions.  Il  y  a  là  un  écueii  qui  rendra  long- 
temps ce  commerce  dangereux  puisqu'il  arme  l'indigène,  difficile  parce 
qu'il  exige  des  fonctionnaires  de  la  colonie  un  contrôle  nuisible  au 
développement  des  transactions. 

Quant  aux  habitants  des  pays  islamisés,  nous  n'avons  eu  aucun  etfort 
à  faire  pour  les  pousser  dans  la  voie  du  commerce.  Leur  éducation  était 
faite.  Leur  goût  naturel  pour  tout  ce  qui  est  luxe  en  ferait  des  clients 
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exceptionnels,  s'ils  étaient  à  même  de  payer  tout  ce  qui  les  tente.  Dès 
aujourd'hui,  le  chiflre  d'affaires  qu'ils  font  avec  les  caravanes  tripoli- 
taines  est  satisfaisant,  et  notre  intérêt  se  résume  à  obliger  celles-ci  à 
importer  des  marchandises  françaises  à  la  place  des  produits  anglais, 
allemands  ou  italiens.  Je  crois  qu'avec  un  peu  de  volonté  la  solution  ne 
sera  pas  plus  difficile  au  Chari  qu'à  Madagascar. 

J'ai  exposé  plus  haut  la  nécessité  de  conserver  comme  voie  commer- 
ciale pour  les  marchandises  du  nord  la  route  des  caravanes  et,  par 
suite,  d'utiliser  comme  intermédiaires  les  marchands  fezzanais  et 
tripolitains.  Mais  le  choix  de  la  route  n'est  pas  indiff*érent. 

A  la  suite  de  la  destruction  de  Kouka,  les  caravanes  ont  été  déviées 
de  leur  ancien  itinéraire.  Sous  l'eff^et  de  la  crainte  de  Rabah  et  des 
exhortations  du  chef  des  snoussistes,  les  marchands  ont  abandonné  la 
route  classique  du  Tchad  par  Gatroun  et  Kahouar  pour  prendre  le 
chemin  du  Ouadaî  par  Koufra  et  le  Borkou.  Cette  nouvelle  voie  les 
a  amenés  à  partir  de  la  Tripolitaine  orientale,  à  se  rapprocher  de 
l'Egypte  et  à  passer  par  la  zaouia  principale  de  Si  el  Mahdi.  Ils  nous 
échappent  ainsi  complètement. 

Mais  le  courant  n'est  pas  encore  assez  ancien  pour  ne  pas  pouvoir 
être  dévié.  Nous  avons  acquis  la  preuve  que  les  marchands  tripolitains 
et  fezzanais  savent  concilier  les  exigences  de  l'Islam  avec  les  intérêts 
de  leur  commerce  et  venir  chercher  les  marchandises  là  où  ils  les 
trouvent  dans  les  meilleures  conditions.  Ils  reprendront  la  route  de 
Bilma  plus  sûre,  plus  courte  et  plus  économique.  Ce  sera  à  nous  à  les 
aiguiller  ensuite  de  Gatroun  sur  la  Tunisie  par  Rhat  et  Rhadamès. 

C'est  à  propos  de  cette  question  que  le  rôle  du  Tchad  prend  toute 
son  importance.  La  navigabilité  du  grand  lac  africain  n'est  plus  dou- 
teuse pour  personne.  La  seule  difficulté  —  et  l'exemple  du  Léon-Blot 
est  là  pour  montrer  qu'elle  n'est  pas  invincible  —  est  d'amener  sur  le 
lac  des  bateaux  appropriés  à  sa  navigation.  De  la  réalisation  de  ce 
problème  découlera  la  nouvelle  prospérité  de  la  route  de  Kahouar. 

Actuellement,  les  caravaniers  qui  veulent  venir  commercer  sur  les 
rives  du  Chari,  au  Baghirmi  ou  chez  les  Boas  de  Korbol  sont  astreints 
aux  obligations  suivantes  :  en  arrivant  au  Kanem,  ils  vendent  leurs 
chameaux  qui  vivent  mal  plus  au  sud  et  achètent  ou  louent  fort  cher 
des  bœufs  et  des  bouriquots  pour  le  transport  de  leurs  marchandises; 
au  retour  il  faut  faire  l'opération  inverse.  Ce  double  marché,  fort 
coûteux,  fait  perdre  un  temps  considérable  aux  commerçants. 
Quels  avantages  n'auraient-ils  pas  à  trouver  sur  la  rive  nord  du  Tchad, 
près  du  point  où  aboutit  la  route  de  Bilma,  un  établissement  où  ils 
pourraient  laisser  leurs  animaux  se  refaire  sous  la  protection  d'un  poste 
français  pour  s'embarquer,  eux  et  leurs  marchandises,  sur  nos  bateaux  qui, 
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moyennant  un  fret  raisonnable,  les  transporteraient  le  long  du  Chari  au 
centre  même  de  leurs  affaires. 

La  création  de  ce  poste  (il  doit  exister  aujourd'hui)  aurait  une  autre 
utilité,  celle  d'assurer  d'une  façon  rapide  et  sûre  les  relations  entre  le 
troisième  Territoire  Militaire  et  le  Chari  le  jour  où  les  Allemands  et  les 
Anglais,  occupant  la  partie  du  Bornou  qui  leur  est  reconnue,  intercepte^ 
ront  notre  route  directe  par  Magomeri  et  Dikoa. 

J'ai  voulu  jusqu'ici  démontrer  que  notre  nouvelle  colonie,  déjà  riche 
par  ses  propres  ressources  et  le  caractère  de  ses  habitants,  était  suscep- 
tible de  voir  sa  prospérité  s'accroître  sous  notre  impulsion;  de  plus,  elle 
est  saine  et  très  habitable  pour  les  Européens. 

Dans  tout  le  bassin  du  Chari  et  en  particulier  dans  la  région  du  Tchad, 
la  vie  matérielle  est  facile  pour  le  blanc.  Aux  ressources  alimentaires 
déjà  énumérées,  il  faut  ajouter  les  volailles  de  toutes  sortes,  poules, 
canards,  pintades  etc.,  et  par  suite  les  œufs.  Le  laitage  est  abondant, 
puisque  les  troupeaux  sont  nombreux.  Quant  au  gibier  et  au  poisson,  ils 
pullulent  le  long  des  rives  ou  dans  les  eaux  du  Chari. 

Les  légumes  verts  et  les  fruits  manquent  bien  un  peu  au  nord  du 
8*  degré,  mais  le  terrain  est  bon  et  nos  graines  potagères  y  germent  et 
produisent  rapidement.  A  défaut  de  celles-ci,  l'Européen  trouvera  par- 
tout des  haricots,  des  courges,  des  concombres,  des  dadjio,  des  ignames, 
des  épinards,  du  pourpier  et  de  Toseille,  dans  le  sud  des  bananes  et 
des  papayes,  au  nord  des  melons,  des  pastèques,  des  citrons  et  des 
tomates.  J'ai  dit  que  le  blé  et  le  riz  poussaient  bien  dans  le  bas  Chari  ; 
il  suffira  d'en  développer  la  culture  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 
Enfin,  l'eau  n'est  pas  mauvaise  et,  à  condition  d'observer  les  règles  d'hy- 
giène qui  s'imposent  à  tout  Européen  en  Afrique,  il  sera  d  autant  plus 
facile  de  supporter  le  climat  que  celui-ci  est  clément  pendant  les  trois 
quarts  de  l'année. 

Comme  partout  sous  les  tropiques,  il  y  a  dans  le  bas  Chari  deux  sai- 
sons bien  tranchées  :  saison  sèche,  du  commencement  d'octobre  aux 
premiers  jours  de  juillet;  saison  pluvieuse,  en  juillet,  août  et  septembre. 
Souvent  un  mois  ou  un  mois  et  demi  avant  le  commencement  des 
pluies,  éclatent  deux  ou  trois  orages  assez  violents  et  ce  phénomène  se 
reproduit  assez  régulièrement  pour  avoir  le  caractère  d'une  petite  saison 
des  pluies  précédant  la  grande.  Au  point  de  vue  thermométrique,  il 
faut  adopter  une  autre  division.  Pendant  les  mois  de  décembre,  janvier 
et  février,  les  nuits  sont  extrêmement  fraîches,  le  thermomètre  descend 
jusqu'à  5'  dans  la  matinée  pour  ne  pas  dépasser  25*  à  midi.  A  partir 
des  premiers  jours  de  mai*s,  la  température  s'élève  beaucoup  avec  les 
coups  de  vent  d'est,  le  thermomètre  abrité  monte  à  45"  dans  la  journée, 
les  nuits  restent  encore  agréables.  Cet  état  se  maintient  pendant  les 
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mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin.  Avec  la  saison  des  pluies,  la  tempéra- 
ture s'abaisse^  le  temps  devient  mou,  humide,  et  la  nuit  comme  le  jour 
on  vit  entre  -f  30»  et  -|-  33*  :  ce  sont  les  seuls  moments  réellement 
pénibles.  Aussitôt  après  les  plaies,  le  temps  commence  à  se  rafraîchir; 
celles-ci,  du  reste,  ne  sont  pas  abondantes  dans  le  bas  Chari. 

Partout  où  les  inondations  provenant  des  orages  qui  éclatent  journel- 
lement sur  le  haut  fleuve  ne  couvrent  pas  les  rives,  le  sol  reste  ferme  et 
les  routes  praticables  pendant  toute  Tannée. 

J'ai,  au  coui-s  de  cette  trop  longue  causerie,  é lé  amené  à  parlera  plusieurs 
reprises  du  rôle  de  Tlslam  dans  le  centre  de  l'Afrique.  Lesopinions  au  sujet 
de  ce  rôle  sont  si  différentes  qu'il  est  bien  dangereux  de  vouloir  en  imposer 
une;  je  ne  donnerai  donc  la  mienne  que  comme  une  appréciation  pure- 
ment personnelle,  quoique  basée  sur  une  observation  de  plusieurs  années. 

Il  peut  paraître  à  première  vue  plus  séduisant  de  venir  coloniser  des 
pays  islamisés  et  où  les  populations  sont  déjà  habituées  à  une  législa- 
tion, à  une  hiérarchie,  au  paiement  d'impôts  plus  ou  moins  déguisés,  que 
de  s'installer  dans  un  pays  entièrement  neuf  où  tout  est  à  créer.  Cette 
impression  première  se  modifie  promptement  :  après  un  court  séjour 
dans  les  pays  musulmans,  vous  ne  tardez  pas  à  vous  apercevoir  que  toute 
cette  organisation  déjà  existante,  lois  et  coutumes,  est  tournée  contre 
vous.  Au  Chari  comme  sur  toute  terre  d'Islam,  l'ennemi  est  l'infidèle, 
c'est-à-dire  le  chrétien.  L'autorité  des  marabouts  est  considérable;  chez 
des  tribus  où  le  Coran  est  à  peine  connu  les  populations  prennent  les 
armes  contre  nous  au  mot  d'ordre  de  chefs  religieux.  Or,  dans  toute 
l'Afrique  centrale  il  n'y  a  qu'un  chef  religieux,  le  cheik  Snoussi,  celui 
que  les  indigènes  appellent  respectueusement  Si  el  Mahdi.  Son  autorité 
est  absolue  el  son  hostilité  à  peine  déguisée.  Si  elle  ne  se  traduit  pas 
par  des  actes,  c'est  que  le  moment  ne  lui  semble  pas  favorable. 

Le  jour  où  il  proclamera  la  guerre  sainte,  il  n'y  aura  pas  un  musulman 
dans  le  bassin  de  Tchad,  même  parmi  ceux  qui  nous  paraissent  les  plus 
fidèles,  qui  ne  soit  disposé  à  se  lever  contre  nous. 

Malheureusement,  cette  situation  ne  semble  pas  prêle  à  s'améliorer  : 
l'Islam  progresse  chaque  jour  et  nous  avons  pu  suivre  sa  marche  pas  à 
pas  pendant  trois  ans.  Là  où  il  s'est  implanté,  on  ne  le  déracine  plus. 

Pour  terminer  cet  aperçu  rapide  de  notre  nouveau  domaine  africain, 
il  resterait  quelques  mots  à  dire  des  races  qui  l'occupent. 

Elles  sont  trop  nombreuses  et  trop  variées  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  les  étudier  en  détail  dans  le  cadre  étroit  d'une  simple  lettre.  Je  n'en- 
visagerai donc,  comme  pour  les  autres  éléments  de  la  colonie,  les  cou- 
tumes et  le  caractère  des  habitants  qu'au  point  de  vue  de  leur  utilisa- 
lion  dans  notre  œuvre. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  nous  trouvons  ramenés  à  la  classification 
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déjà  adoptée,  en  deux  groupes  :  les  paîeng  et  les  musulmans.  Quel  que 
soit  le  lieu  d'origine  ou  l'habitat  des  uns  ou  desmfires,  ib  ont  des  carac- 
tères propres  à  chaque  catégorie.  C'est  la  connaissance  de  ces  caractères 
qui  nous  permettra  d'appliquer  à  nos  administrés  les  procédés  les  plus 
en  rapport  avec  leur  degré  de  civilisation  et  leurs  goûts. 

A  part  quelques  groupements  comme  les  Bios  ou  les  Boas  de  Korbol, 
où  à  l'exemple  des  états  musulmans  voisins,  des  populations  nombreuses 
et  de  même  origine  se  sont  réunies  sous  l'autorité  d'un  chef  unique, 
chez  le  païen  l'idée  de  la  centralisation  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  le 
rôle  du  chef  de  village.  Dans  des  pays  habités  par  des  gens  de  même 
race,  il  est  rare  de  trouver  un  chef  ayant  une  autorité  sur  un  groupe  de 
casés  un  peu  considérable. 

Les  hommes  des  différentes  tribus  veulent  bien,  à  la  rigueur,  se  réunir 
pour  une  action  d'ensemble,  comme  une  guerre  à  soutenir  ou  un  exode 
à  entreprendre,  mais  ils  le  font  à  la  manière  des  moutons  de  Panurge  et 
non  sous  l'impulsion  d'une  volonté  unique.  Les  habitants  d'un  gros  vil- 
lage ont-ils  décidé  d'émigrer,  ceux  de  même  race  des  centres  voisins  moins 
importants  les  suivront,  tout  simplement  par  la  crainte  de  rester  dimi- 
nués et  moins  forts  en  face  de  voisins  qui  sont  toujours  des  ennemis. 

Si  nous  ajoutons  que  le  fétichiste  est  en  général  extrêmement  timide 
et  méfiant,  mal  armé  et  pas  du  tout  désintéressé,  il  est  facile  de  conclure 
qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  gros  déploiements  de  force  pour  le  maintenir 
dans  l'ordre  et  que  la  douceur  et  la  bonne  foi  dans  les  transactions  don- 
neront avec  lui  de  meilleurs  résultats  que  les  menaces  et  la  crainte. 

En  fait  et  sous  la  condition  de  ne  pas  être  emmenés  en  dehors  du 
pays  habité  par  les  leurs,  les  fétichistes  se  prêtent  facilement  au  portage, 
au  pagayage,  au  commerce  avec  le  blanc.  Ils  se  contentent  de  salaires 
ou  de  prix  modérés  et  se  montrent  satisfaits  si  l'on  fait  preuve  de  bonne 
foi  avec  eux.  S'ils  sont  en  confiance,  ils  n'hésitent  pas  à  venir  de  deux  et 
trois  jours  de  marche  apporter  dans  un  poste  des  vivres  ou  des  marchan- 
dises qu'ils  savent  devoir  leur  être  payés  au  prix  habituel. 

Le  seul  inconvénient  de  l'extrême  division  de  ces  peuplades  est  l'obli- 
gation pour  le  commandant  de  cercle  et  ses  adjoints  de  traiter  directe- 
ment avec  un  nombre  considérable  de  chefs  sans  grande  autorité  réelle, 
ayant  souvent  des  intérêts  différents  et  comprenant  dillGcilement  que  le 
blanc  qui  se  dit  leur  ami  n'épouse  pas  immédiatement  leurs  moindres 
querelles.  Pour  parer  un  peu  à  cette  difficulté  les  commandants  de 
cercle  installent  aux  centres  les  plus  importants  de  leur  territoire  des 
gardes  pavillons,  anciens  tirailleurs  ou  miliciens  venus  depuis  longtemps 
dans  le  pays,  dont  ils  connaissent  les  coutumes  et  parlent  la  langue. 
Lorsqu'ils  sont  bien  choisis,  ces  gardes  pavillons  rendent  les  plus  grands 
services;  ils  acquièrent  rapidement  une  autorité  considérable  sur  leurs 
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administrée  iqm  ils  servent  de  sauvegarde;  leur  présence  suffit  souvent 
à  éviter  les  conflits  de  tribu  à  tribu  et  ils  servent  d'intermédiaires  entre 
Tadministrateur  et  tous  les  petits  chefs  du  groupe  où  ils  résident. 

Inutile  d'ajouter  qu'ils  ont  toujours  besoin  d'être  surveillés. 

Chez  les  populations  musulmanes,  ces  moyens  un  peu  primitifs  seraient 
insuffisants.  Au  nord  du  10*  degré  et  sur  la  rive  gauche  du  Logone,  les 
raceSy  très  variées,  ont  atteint  un  degré  de  civilisation  beaucoup 
plus  élevé.  Les  deux  castes,  libre  et  esclave,  sont  nettement  tranchées  et 
l'homme  libre  est  souvent  arrogant,  fier  et  courageux.  Dans  toute  cette 
région,  pour  être  obéi  il  faut  être  craint.  La  bonté  est  bien  près  de  passer 
toujours  pour  de  la  faiblesse.  Si  Arabes,  Fellalas,  Baghirmiens,  Bor- 
nouans  etc.,  apprécient  la  justice,  ils  ne  la  comprennent  que  sévère. 
Ici,  l'Européen  doit  agir  directement  sur  l'indigène,  c'est-à-dire  sur 
les  cheb,  car  dans  cette  zone  tout  est  hiérarchisé.  L'autorité  du  Séné- 
galais n'est  plus  suffisante  pour  en  faire  un  fonctionnaire,  il  faut  qu'il 
reste  dans  son  véritable  rôle,  celui  de  soldat;  il  y  est  incomparable  et  res- 
pecté. 11  y  jouera  toutefois,  et  avant  peu,  un  rôle  nouveau  et  fort  intéressant. 

Sous  ce  climat  analogue  à  celui  de  certaines  parties  du  Soudan,  au 
milieu  des  populations  dont  les  mœurs  se  rapprochent  beaucoup  des 
leurs,  nos  tirailleurs  ne  se  trouvent  pas  dépaysés^  Les  hommes,  orgueil- 
leux, vains,  amoureux  du  luxe,  généreux,  leur  plaisent  d'autant  plus  par 
la  similitude  de  leurs  défauts  qu'ils  se  sentent  une  grande  supériorité 
sur  eux,  le  courage.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  coquettes,  jolies  et... 
faciles,  et  jamais  le  Sénégalais  n'a  su  résister  au  beau  sexe.  Pour  toutes 
ces  raisons,  nos  hommes  rengagent  volontiers  au  Chari,  ils  s'y  marient 
et  parmi  ceux  qui  demandent  à  rester,  il  en  est  qui  ne  tiennent  pas  du 
tout  à  conserver  une  situation  officielle.  Ils  veulent  planter  leurs  choux 
tout  simplement.  Il  y  a  là  un  élément  de  colonisation  trop  précieux 
pour  qu'il  ne  mérite  pas  d'être  signalé. 

De  ce  tableau  fort  écourté,  vous  voyez  que  seule  la  vallée  du  Chari 
proprement  dite  méritait  d'attirer  notre  attention  et  valait  les  sacrifices 
qui  ont  été  faits  pour  elle.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  constitue 
cependant  la  portion  la  plus  ingrate  des  territoires  qui  nous  sont  recon- 
nus dans  le  bassin  du  Tchad. 

En  raison  même  de  sa  valeur  comme  moyen  de  communication,  la 
vallée  du  Chari  a  servi  de  route  à  toutes  les  invasions,  c'est  la  voie  que 
suivent  les  marchands  d'esclaves  qui  dépeuplent  ses  rives  là  où  elles 
sont  occupées  par  des  populations  païennes,  elle  a  été  la  route  suivie 
par  les  bandes  de  Rabah  lors  de  son  exode  vers  le  Bornou.  En  outre,  le 
Baghirmi,  en  lutte  continuelle  depuis  un  siècle  avec  le  Bornou,  puis 
ravagé  et  entièrement  pillé  par  les  Ouadaîens,  a  finalement  été  mis  à 
sac  à  deux  reprises  par  Rabah  et  quand  en  1899  nous  descendions  le 
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Chari  vers  Koussri,  il  ne  restait  plus  que  des  ruines  à  la  place  des 
beaux  villages  admirés  par  Gentil  quelques  mois  auparavant. 

Plus  au  nord,  la  situation  n'était  pas  plus  belle.  Les  Arabes  établis 
autour  du  Tchad  entre  le  Chari  et  le  Khozzam,  dans  le  Kanem,  le 
Debaba  et  le  Dagana  en  butte  aux  rezzous  continuels  des  Rabhistes,  des 
Ouadaiens,  des  Oulad  Sliman,  avaient  fini  par  abandonner  un  pays  trop 
ingrat.  Nous  semblions  n'avoir  conquis  qu'un  désert.  C'est  pourtant  de 
ce  désert  qu'au  bout  de  deux  ans  nous  tirions  les  ressources  suffisantes 
à  l'existence  de  notre  corps  d'occupation. 

Il  a  suffi  de  quelques  mois  de  paix  pour  rendre  aux  habitants  la  con- 
fiance. Dès  qu'ils  ont  su  qu'ils  seraient  protégés  contre  tous  les  pillards, 
y  compris  et  surtout  leurs  gouverneurs  et  leur  sultan,  Baghirmiens  et 
Arabes  se  sont  rapprochés  des  rives  du  fleuve  et  des  postes  qui  pouvaient 
assurer  leur  sécurité.  Les  fourrés  impénétrables  qu'il  avait  fallu  ouvrir 
à  la  hache  pour  ériger  Fort-Lamy  ont  fait  place  à  une  ville  de  4  à  5000 
âmes  entourée  de  plantations  immenses.  Les  rives  du  Chari  se  sont 
repeuplées,  et  du  Tchad  jusqu'au  sud  de  Bousso  c*est  une  suite  ininter- 
rompue de  beaux  villages  neufs  et  de  champs  de  mil  et  de  mais.  Les 
indigènes  se  sont  remis  à  cultiver  le  tabac  et  l'indigo,  à  tisser  et  à 
teindre  le  colon,  à  tanner  les  cuirs,  à  forger  armes  et  outils  de  travail. 
Tout  fait  espérer  une- ère  de  prospérité. 

Quand  on  voit  ce  pays,  réduit  à  la  plus  extrême  misère,  se  relever  et 
produire  aussi  vite,  que  n'est-il  pas  permis  d'attendre  de  régions  comme 
le  Ouadal  qui,  jamais  violé,  s'engraisse,  depuis  un  siècle,  des  dé- 
pouilles de  tous  ses  voisins.  Les  indigènes  du  Chari  en  font  un  véritable 
paradis  qu'ils  dépeignent  sous  les  couleurs  les  plus  flatteuses.  On  y 
trouverait  jusqu'à  des  fruits  d'Europe  greffés.  Le  marché  d'Abou  Cher 
passe  pour  le  mieux  achalandé  du  centre  de  l'Afrique,  il  est  le  but  de 
toutes  les  caravanes  de  Tripolitaine.  Ces  assertions  se  trouvent  confir- 
mées par  les  récits  de  Ch.  Mohammed  Tounsi,  le  seul  voyageur  musul- 
man dans  ce  pays  qui  en  ait  dévoilé  les  mystères.  Enfin  les  statistiques 
publiées  par  nos  agents  consulaires  de  Tripolitaine  donnent  un  aperçu 
fort  réconfortant  du  mouvement  commercial  du  Ouadal.  Si  on  rapproche 
ces  trois  sources  d'informations  :  le  service  de  renseignements  tripoli- 
tain,  les  dires  des  populations  voisines,  les  écrits  des  voyageurs  musul- 
mans, ils  paraissent  tous  concorder  sur  ce  fait  que  le  Ouada!  est  actuel- 
lement le  pays  le  plus  prospère  et  l'état  le  plus  puissant  de  TAfrique 
centrale.  Son  ouverture  au  commerce  français  modifiera  vraisemblable- 
ment dans  des  conditions  avantageuses  l'avenir  de  nos  possessions  au 
Tchad  qui  jusque  là  ne  pourront  que  végéter.  C'est  à  mon  sens  vers  la 
réalisation  de  ce  plan  que  doivent  tendre  tous  nos  efforts  immédiats; 
plus  nous  retarderons,  plus   l'entreprise  deviendra  difficile. 
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LES 

RÉGIONS  DE  CAGHIPOUR,  DE  COUNANI 

ET    DE    OAUSEWENNE» 
(contribution  a  la  géographie  des  guyanes) 


Gomme  les  Guyanes  ces  régions  se  divisent  en  deux  grandes  zones. 
1<*  La  zone  des  terres  basses  ou  zone  maritime  de  formation  récente; 
2*  La  zone  des  terres  hautes  de  vieille  formation. 

Zone  maritime.  —  Dans  tous  les  ouvrages  qui  s'occupent  des  Guyanes  on 
trouve  la  description  de  cette  zone;  aussi  serons-nous  brefs  et  ne  por- 
terons-nous notre  attention  que  sur  quelques  points. 

De  formation  récente,  cette  zone  est  encore  le  siège  de  perpétuels  change- 
ments dans  la  partie  baignée  par  la  mer.  Sur  cette  côte,  en  effet,  d'une  part 
les  marées  sont  trôs  fortes,  d'autre  part  le  débit  limoneux  des  fleuves  est 
énorme.  Il  y  a  donc  une  lutte  incessante  entre  la  puissance  de  la  mer  qui 
ronge  les  côtes,  morcelé  les  bancs  de  vase  et  les  rivières  qui  charrient  des 
torrents  d'eau  limoneuse.  Ce  limon  se  dépose  à  l'estuaire  des  rivières,  le  long 
de  la  côte,  exhaussant  rapidement  le  fond  de  la  mer,  jusqu'à  constituer  de 
nouvelles  terres. 

La  puissance  destructive  du  flot,  l'apport  créateur  des  fleuves  déterminent 
donc  la  constitution  de  la  zone  maritime.  Mais  comme  ces  deux  facteurs  subis- 
sent sans  cesse  des  variations  d'intensité,  il  est  impossible  de  déterminer  les 
lois  qui  président  à  la  configuration  du  littoral.  D'une  année  à  l'autre  on 
assiste  à  des  transformations  des  plages  et  des  bancs  de  vase  de  la  côte, 
aussi  est-il  difficile  d'avoir  des  constructions  nautiques  précises  pour  une  côte 
en  perpétuel  changement. 

Mais  si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  des  côtes  de  l'ancien  Contesté,  on 
est  frappé  par  l'aspect  identique  des  estuaires.  On  constate,  en  effet,  que  la 
pointe  nord  des  embouchures  est  rongée,  corrodée,  tandis  que  la  pointe  sud 
est  aiguë,  s'avance  dans  la  mer  et  se  prolonge  par  des  dépôts  de  vase.  Cette 
disposition  nous  semble  due  à  la  rencontre  du  courant  équatorial  allant  du 
sud  au  nord  avec  le  cours  de  la  rivière  allant  de  l'ouest  à  l'est.  Il  en  résulte 
que  le  courant  de  la  rivière  est  dévié  vers  le  nord,  c'est-à-dire  dans  une  direc- 
tion nord-est.  Cette  direction  nord-est  fera  avec  la  direction  sud-nord  du  cou- 
rant équatorial  an  angle  de  calme  relatif  dans  lequel  les  boues  se  déposeront 

1.  Ces  régions  appartiennent  à  l'ancien  Territoire  contesté  fhtnco-brésillen  que  la 
sentence  arbitrale  du  président  de  la  Confédération  Helvétique  a  attribué  au  Brésil 
(1"  décembre  1900).  Le  Territoire  contesté  est  devenu  une  province  brésilienne  appelée 
Aricari.  En  qualité  de  médecin-major  de  l'aviso  français  Jouffroy  annexé  à  la  mission 
du  Territoire  contesté,  l'auteur  de  cette  notice  a  visité  à  dUTérentes  reprises  les 
réi?ions  du  Cachipour,  de  Counan^  et  de  Carsewenne. 
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et  finîroot  par  constituer  la  pointe  sud  des  estuaires.  C'est  pourquoi  le  chenal 
de  presque  toutes  les  rivières  de  l'ancien  Contesté  peut  être  schématisé  par 
un  arc  de  circonférence  à  concavité  regardant  le  nord-ouest.  Les  estuaires 
de  rOyapock,  de  TOuassa,  du  Cachipour,  du  Counani,  du  Garsewenne 
répondent  k  ce  schéma. 

Sur  les  côtes  et  dans  les  rivières  de  Tancien  Contesté  on  observe  fréquem- 
ment le  phénomène  appelé  prororoca.  En  mer,  le  prororoca  ou  premier  cou- 
rant de  flot  est  principalement  sous  la  dépendance  des  marées,  mais  dans 
les  rivières  la  production  et  l'intensité  de  ce  phénomène  sont  en  relation 
avec  la  configuration  physique  des  cours  d'eau.  On  sait  qu'au  niveau  de 
réquateur,  dès  l'établissement  du  flot,  la  mer  gonfle  rapidement.  Si  l'estuaire 
est  très  large  par  rapport  à  la  largeur  même  de  la  rivière,  la  première  lame 
de  flot  se  précipitera  dans  le  seul  endroit  libre  mais  rétréci,  et  il  en  résultera 
une  lame  plus  haute  que  la  lame  marine.  Si,  d'autre  part,  le  cours  de  la  rivière 
est  assez  direct,  la  lame  remontera  très  haut  en  amont  car  elle  ne  rencontrera 
pas  de  pointes  de  terre  où  elle  pourrait  se  briser.  Cependant,  comme  le 
cours  de  la  rivière  n'est  jamais  complètement  rectiligne,  la  première  lame  ne 
tarde  pas  à  se  briser  en  plusieurs  lames  de  force  et  de  hauteur  décroissantes. 
11  est  évident  encore  que  le  prororoca  sera  d'autant  plus  intense  que  les 
marées  seront  plus  fortes;  de  plus,  pendant  la  saison  sèche,  le  courant  propre 
de  la  rivière  contrariera  moins  fortement  le  premier  courant  de  flot. 

En  résumé,  les  conditions  nécessaires  et  favorables  à  la  production  du  pro- 
roroca dans  les  rivières  sont:  1^  Le  phénomène  des  marées;  S*  La  configura- 
tion physique  spéciale  des  cours  d'eau  (estuaire  très  grand  par  rapport  à  la 
largeur  propre  de  la  rivière,  direction  peu  sinueuse);  3«  Le  faible  courant 
propre  de  la  rivière. 

Dans  les  rivières  de  Carsewenne,  de  Counani,  de  Cachipour,  on  trouve  ces 
facteurs  à  des  degrés  difi'ércnts  ;  aussi  constate-t-on  une  grande  difl'érence  dans 
le  phénomène  du  prororoca  suivant  chacun  de  ces  cours  d'eau.  Et  pour  un 
même  cours  d'eau  le  phénomène  sera  difiiérent  suivant  l'époque  de  l'année. 

Rivière  de  Cachipour.  —  La  rivière  de  Cachipour  se  jette  dans  l'océan 
Atlantique  entre  le  cap  d'Orange  et  le  cap  Cachipour  par  53*30'  long.  0, 
3'*55'  lat.  N.  L'estuaire  d'une  largeur  de  15  à  1800  mètres  est  encombré  de 
nombreux  bancs  de  vase  qui  rendent  la  navigation  diHieile.  Des  bâtiments 
ayant  2  mètres  de  tirant  d'eau  peuvent  entrer  à  toute  marée. 

La  direction  du  Cachipour  est  nord-sud  dans  son  cours  inférieur,  nord-est- 
sud-ouest  dans  son  cours  supérieur.  Il  prend  naissance  dans  le  massif  monta- 
gneux aurifère  de  Carsewenne,  contrefort  des  monts  Tumuc-Humac,  non  loin 
des  sources  du  Counani  et  du  Carsewenne  (exploration  du  capitaine  Soûlas, 
décembre  1899).  Dans  son  cours  inférieur,  le  Cachipour  coule  parallèlement 
à  la  côte  suivant  une  direction  rectiligne  et  il  faut  arriver  au  24*  mille  en 
amont  pour  trouver  un  coude  brusque.  Là  est  le  mouillage  de  Japu,  bon  pour 
des  bateaux  de  2  mètres  de  tirant  d'eau.  \  cet  endroit,  la  rivière  a  306  mètres 
de  largeur.  Le  Cachipour  reprend  ensuite  sa  direction  nord-sud  en  se  dépla- 
çant un  peu  vers  l'ouest.  Au  31*  mille,  le  cours  devient  sinueux  ;  le  village 
de  Costelle  se  trouve  en  amont  du  3*  grand  coude,  à  33  milles  environ  de 
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Tembouchure.  Ainsi,  dans  son  cours  inférieur,  le  Gacbipour  coulant  parallèle- 
ment à  5  ou  6  milles  de  la  côte,  n'abandonne  pas  la  zone  des  terres  basses. 
C'est  ce  qui  explique  certaines  particularités  de  cette  rivière,  sa  largeur  rela- 
tive, son  peu  de  profondeur,  sa  faible  sinuosité,  Tabsence  de  sauts  de  roches, 
le  peu  de  changements  dans  la  végétation  des  berges. 

Au  contraire,  les  rivières  de  Counani  et  de  Carsewenne,  par  leur  direction 
est-ouest,  s'enfoncent  rapidement  dans  les  terres  hautes;  aussi  leurs  cours 
sont-ils  plus  encaissés  et  plus  sinueux,  et  la  végétation  de  leurs  berges  pré- 
sente-t-elle  successivement  les  aspects  les  plus  variés. 

L*estuaire  du  Cachipour  est  infesté  de  requins,  et  la  rivière  de  caïmans. 

Village  de  Cachipour,  —  Le  village  de  Cachipour  ou  Costelle  se  trouve  sur 
la  rive  droite  à  33  milles  environ  de  Testuaire.  Six  carbets  échelonnés  sur  un 
sentier  de  200  mètres,  25  habitants,  c'est  tout  Costelle.  En  amont,  deux  autres 
carbets  à  un  endroit  nommé  fioa-Vista  et  une  dizaine  d'habitants. 

La  province  de  Cachipour  comprend  en  tout  de  36  à  iO  habitants.  La  popu- 
lation pour  toute  la  région  s'élève  approximativement  à  une  centaine  d'habi- 
tants. 11  y  a  quelques  Indiens  tapouyes  de  petite  taille  et  au  teint  jaune  foncé. 

Rivière  de  Counani,  —  L'embouchure  se  trouve  à  60  milles  au  sud  de 
l'estuaire  de  Cachipour  par  53**  19^  long.  0.,  2^49'  lat.  N.  Au  sud,  se  trouve 
rélévation  de  terrain  appelée  Mont-Mayé,  d'une  hauteur  de  30  mètres  envi- 
ron. Ce  mont,  le  point  le  plus  reconnaissable  de  loute  celte  côte  si  basse, 
est  à  6  kil.  500  de  l'estuaire  de  Counani  et  à  3  kil.  environ  de  la  côte.  On 
pourrait  s'y  rendre  par  la  crique  Morte  au  sud  de  l'estuaire  du  Counani. 

Dans  son  ouvrage  Iai  France  Equinoxiale,  page  411,  M.  Coudrcau 
écrit  :  c  A  l'embouchure  du  fleuve  Counani,  sur  la  rive  sud,  se  trouve  un 
vaste  et  bon  port  naturel  offrant  des  profondeurs  de  15  mètres  et  complète- 
ment abrité  par  une  montagne  qui  s'avance  en  promontoire  sur  la  mer  ». 

M.  Coudreau  a  visité  le  pays  en  1886;  à  l'heure  actuelle  (1901),  des  navires 
calant  3  m.  50  peuvent  bien  entrer  et  sortir  de  la  rivière  en  prenant  le  chenal 
et  en  profitant  de  la  pleine  mer;  trois  navires  ayant  un  tirant  d'eau  de 
3  mètres  et  pas  plus  de  50  mètres  de  longueur  peuvent  bien  mouiller  simul- 
tanément en  toute  sécurité  en  choisissant  leur  mouillage,  mais  les  plus 
grands  fonds  à  la  plus  basse  mer  ne  dépassent  pas  4  mètres.  Quant  à  cette 
montagne  qui  s'avance  en  promontoire  sur  la  mer,  nous  ne  l'avons  pas  vue. 

La  direction  générale  du  Counani,  de  ses  sources  à  son  embouchure,  est 
ouest-est.  11  prend  naissance  dans  le  massif  montagneux  aurifère  du  Car- 
sewenne  (exploration  du  capitaine  Soûlas,  décembre  1899).  La  longueur  de 
son  cours  est  de  200  kilomètres.  11  est  navigable  jusqu'au  premier  saut  de 
roches  (à  12  kilomètres  do  l'estuaire)  pour  des  navires  calant  3  mètres  et 
ayant  50  mètres  de  longueur.  A  i  kilomètres  en  amont  de  l'estuaire,  sur  la 
rive  droite,  le  Counani  reçoit  son  principal  affluent,  le  Rio-Novo  ou  crique 
d'eau  douce,  venant  (parait-il)  des  environs  des  placers  de  Carsewenne.  11  y 
a  fort  peu  de  caïmans  dans  le  Counani. 

Village  de  Counani.  —  Counani  (50<»30'  long.  0.,  2«52'15"  lat.  N.)  se 
trouve  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  même  nom  k  25  kilomètres  de 
l'estuaire  (à  vol  d'oiseau  à  15  kilomètres  environ)* 
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Les  âOO  habitants  qui  composent  la  population  permanente  sont  des  Brési- 
liens (métis  portugais),  des  noirs  et  mulâtres  de  Cayenne  et  des  Antilles.  Le 
village  comprend  une  trentaine  de  maisons  construites  en  bois  et  en  torchis. 

Tous  les  Counaniens  ont,  à  quelque  distance  du  village,  des  abatis  où  ils 
cultivent  le  manioc  et  un  peu  de  café.  C'est  là  qu'ils  habitent  ordinairement. 

On  parle  le  portugais  et  le  créole  de  Cayenne.  La  mortalité  des  habitants 
pendant  Tannée  1899  a  été  de  t^,  ce  qui  donne  11  p.  100.  Les  décès  ont  été 
causés  par  la  cachexie  palustre,  la  dysenterie  chronique  et  la  tuberculose 
(Renseignements  fournis  par  le  D'  Burdin,  médecin  de  la  Commission  fran- 
çaise du  Territoire  contesté  franco-brésilien). 

Après  cela  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  l'insalubrité  de  ce  pays. 

Rivière  de  Carsewenne,  —  L'embouchure  du  Carsewenne  est  à  20  milles 
environ  au  sud  de  l'estuaire  du  Counani  par  ^iO'  lat.  N.,  53*G'  long.  0. 

Le  cours  de  la  rivière,  dans  sa  première  partie  jusqu'au  village  de  Car- 
sewenne, est  est-ouest.  Les  navires  calant  2  à  3  mètres  peuvent  remonter 
jusqu'au  village.  Le  seul  endroit  dangereux  à  franchir  est  un  barrage  de 
roches  appelé  Saut-Damen. 

Nous  avons  dit  à  propos  du  Cachipour  et  du  Counani  quel  était  l'aspect 
général  du  Carsewenne  dont  les  sources  se  trouvent  aussi  dans  un  massif 
montagneux,  contrefort  des  monts  Tumuc-Humac.  Comme  on  le  voit,  les 
trois  rivières  divergent  en  éventail.  C'est  aux  sources  du  Carsewenne  que  se 
trouvent  de  riches  placers  aurifères. 

Village  de  Carsewenne.  —  Le  village  de  Carsewenne  se  compose  de  deux 
agglomérations  et  porte  aussi  le  nom  de  Daniel-Firmine.  Sur  la  rive  gauche, 
est  l'ancien  village  de  Firmine  comprenant  quelques  carbets.  En  face,  sur 
la  rive  droite,  s'est  élevé  tout  récemment,  en  1894,  le  village  de  Daniel. 
Carsewenne,  à  30  kilomètres  de  l'estuaire  de  la  rivière  de  ce  nom,  est  une 
halte  de  placériers  et  un  dépôt  de  marchandises.  La  population,  très  flottante, 
est  de  500  à  600  habitants  et  se  compose  en  grande  partie  de  noirs 
et  mulâtres  des  Antilles,  de  Gayennais.  11  y  a  aussi  quelques  Brésiliens  et 
des  nègres  boschs  qui  conduisent  les  chercheurs  d'or  sur  les  placers.  Le 
chiffre  d'affaires  de  Carsewenne  s'élèverait  à  environ  4,500,000  francs  par  an. 
Le  village  de  Carsewenne  n'est  qu'une  agglomération  de  méchantes  baraques. 

A  Firmine  s'est  installée  une  Compagnie  française  qui  construit  un  che- 
min de  fer  monorail  conduisant  aux  placers  aurifères.  Daniel,  situé  dans  un 
bas-fond,  est  inondé  pendant  l'hivernage,  aussi  l'état  sanitaire  est-il  très 
mauvais.  La  morbidité  due  au  paludisme  est  de  100  p.  100  (seuls,  les  quelques 
nègres  boschs  qui  habitent  Firmine  sont  immunisés  contre  le  paludisme). 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  l'ancien  Territoire  contesté  franco-brésilien 
est  un  pays  très  insalubre.  Nous  voulons  bien  que  les  races  autochtones,  les 
Indiens  aient  fui  devant  la  civilisation  dans  l'intérieur  du  pays,  mais  on  ne 
trouverait  pas  dans  toute  cette  région  de  Cachipour,  de  Counani  et  de  Car- 
sewenne une  famille  remontant  à  deux  générations.  C'est  par  une  arrivée 
continuelle  d'étrangers  que  la  population  subsiste. 

D'  Constant  Mathîs, 
Médecin  de  la  marine. 
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L'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 


Par  arrêté  du  15  décembre  1898,  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l'Indo- 
Chine  française,  créait  dans  cette  colonie  une  Mission  archéologique  perma- 
nente ayant  pour  but  :  i*  de  travailler  à  l'exploration  archéologique  et 
philologique  de  la  presqu'île  indo-chinoise,  de  favoriser  par  tous  les  moyens 
la  connaissance  de  son  histoire,  de  ses  monuments,  de  ses  idiomes;  2*  de  con- 
tribuer à  rétude  érudite  des  régions  et  des  civilisations  voisines»  Inde,  Chine, 
Malaisie,  etc. 

Cette  mission  était  placée  sous  rautorité  du  gouverneur  général,  et  sous  le 
contrôle  scientitique  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  Le  per- 
sonnel fixe  comprenait  un  directeur  et  trois  pensionnaires  nommés  par  le 
gouverneur  sur  la  proposition  de  l'Académie. 

En  janvier  1900,  la  dénomination  de  Mission  archéologique  dlndo-Chine  a 
été  remplacée  par  celle  d*École  Française  d'Extrême-Orient,  qui  faisait  dis- 
paraître ridée  de  temporaire  qu*on  attache  généralement  au  mot  de  mission. 
Il  convenait  mieux,  du  reste,  à  son  programme  qui  n'était  pas  restreint  à 
l'archéologie  seule.  Enfin  un  décret  du  Président  de  la  République,  en  date 
du  ^  février  1901,  consacre  définitivement  l'existence  de  cet  établissement 
scientifique. 

M.  Louis  Finot,  directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes-Études,  avait  été 
nommé  directeur  de  la  Mission  primitive.  II  est  encore  pour  trois  ans  à  la  tête 
de  l'École.  Outre  les  pensionnaires  prévus  par  le  décret  d'organisation,  dont  le 
nombre  tend  à  augmenter  d'année  en  année,  d'autres  collaborateurs  sont 
venus  à  titres  divers,  lui  apporter  leur  concours,  officiers  du  corps  d'occupa- 
tion, fonctionnaires,  missionnaires,  etc.  Ainsi  constituée,  l'École  a  fourni  déjà 
une  très  honorable  carrière. 

Tous  les  monuments  chams  ou  khmers,  signalés  jusqu'à  ce  jour,  ont  été 
visités  et  catalogués.  Un  arrêté  du  gouyerneur  général,  en  date  de  février  1901, 
les  place,  comme  c  monuments  historiques»,  sous  la  surveillance  des  autorités 
françaises  et  les  met,  par  suite,  à  l'abri  de  toute  déprédation  ou  mutilation 
nouvelle.  Quelques-uns  seront  réparés,  ou  tout  au  moins  consolidés,  autant 
que  le  permettra  leur  état  de  conservation.  Ces  travaux  ont  été  commencés 
cette  année  même  par  la  consolidation  du  beau  temple  de  Po  Nagar  de 
Nhatrang,  sous  la  direction  d'un  des  pensionnaires,  M.  Parmentier^  archi- 
tecte, élève  de  l'École  des  Beaux-Arts,  déjà  connu  par  ses  travaux  archéolo- 
giques en  Tunisie. 

En  ce  qui  concerne  les  inscriptions,  les  recherches  entreprises  ont  permis 
d'estamper  toutes  celles  qui  avaient  été  reconnues  antérieurement  et  quelques- 
unes  nouvelles.  Ces  estampages  forment  une  collection  de  plus  de  300  textes 
dont  une  moitié  environ  a  été  publiée  ou  analysée. 

Outre  ces  estampages,  la  Bibliothèque  de  l'École  qui  s'accroîtra  annuelle- 
ment, grâce  à  des  crédits  assez  importants,  comprend  déjà  près  de  3,000  volumes 
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d'étude,  plus  de  700  manuscrits  cambodgienSi  laotiens,  palis,  chams,  thaïs  et 
lolos,  ainsi  qu'une  collection  déjà  considérable  d'ouvrages  chinois  et  tibétains. 
Les  gouvernements  des  Indes  anglaises  et  néerlandaises  lui  ont  fait  don  des 
publications  savantes  faites  sous  leurs  auspices.  Elle  constitue,  en  résumé, 
dès  maintenant,  un  instrument  de  travail  fort  complet. 

Un  Musée  a  été  installé  à  Saigon  dans  un  local  provisoire  qui  n'a  pas  tardé 
à  devenir  très  insuffisant.  Il  contient  uorobre  de  sculptures  et  de  stèles  inscrites 
provenant  du  Cambodge,  du  Laos  et  de  l'Annam*  des  objets  d'art  d'origine 
chinoise  et  annamite,  une  très  belle  galerie  de  peintures  chinoises  anciennes, 
des  collections  ethnographiques  et  divers  objets  préhistoriques  trouvés  dans 
les  riches  bancs  de  coquillages  enfouis  sous  les  terres  alluvionnaires  de 
Tonle  Sap.  Etant  donné  la  variété  de  l'ethnographie  indo-chinoise,  et  le  déve- 
loppement artistique  qu'ont  atteint  les  difiërentcs  civilisations  représentées 
dans  la  péninsule,  ce  Musée  est  appelé  à  devenir  rapidement  un  des  plus 
intéressants  parmi  ceux  de  l'Extrême-Orient. 

L'École  publie,  depuis  les  premiers  mois  de  Tannée  1901,  un  Bulletin  tri- 
mestriel' ouvert  à  toutes  les  collaborations,  qui  la  met  en  relations  avec  un 
grand  nombre  de  sociétés  françaises  et  étrangères,  et  il  apporte  à  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  de  l'Itido-Chine  l'appui  d'une  direction  scientifique. 
Elle  a  publié,  en  outre,  divers  ouvrages  qui  sont  le  résultat  de  missions 
confiées  au  personnel  attaché  à  l'École  a  difi'érents  titres  ou  de  travaux  parti- 
culiers auxquels  elle  a  accordé  son  patronage. 

Numismatique  annamite,  par  M.  le  capitaine  Lacroix,  de  l'artillerie 
coloniale. 

Nouvelles  recherches  sur  les  Chams,  par  M.  A.  Ca^aton,  pensionnaire 
de  l'École. 

Atlas  archéologique  de  l'Indo-Chine  (Monuments  du  Ghampa  et  du  Cam- 
bodge), par  M.  le  capitaine  £.  Lunet  de  Lajonquière,  de  l'infanterie  coloniale, 
attaché  à  l'École*. 

1.  Bulletin  de  VEcole  française  d'Extrême-Orient,  Revue  philologique,  Hanoï, 
F.-H.  Schneider.  —  Celle  revue,  tout  en  donnant  la  plus  grande  place  à  Tlndo- 
Ghine,  embrasse  l'ensemble  des  pays  d'Extrême-Orient.  On  s'est  proposé  d'y  étudier 
toutes  les  questions  qui  constituent  la  philologie,  au  sens  le  plus  large  du  terme, 
c'esl-à-dire  l'histoire  politique,  l'histoire  des  institutions,  des  religions,  des  lllléra- 
tures,  l'archéologie,  la  linguistique,  l'ethnographie.  Parmi  les  travaux  les  plus 
importants  parus  dans  les  premières  livraisons,  nous  citerons  :  La  Religion  des 
Chami  diaprés  les  monuments,  par  M.  L.  Flnot  ;  Etude  sur  lee  Tonkinois,  par 
M.  G.  Dumontier;  Vieng-Chan,  par  le  capitaine  Lunet  de  Lajonqulère;  Croyances 
et  dictons  populaires  de  la  vallée  de  Nguon-Son,  par  le  R.  P.  Gadière  ;  Caractères 
de  Varchitecture  chame,  par  M.  H.  Parmentier.  La  publication,  d'édition  très  soi- 
gnée et  accompagnée  de  gravures,  contient  un  relevé  important  des  livres  et  articles 
de  revues  intéressant  l'Exlréme-Orient. 

2.  Paris,  Imprim.  Nation.,  Ernest  Leroux,  éditeur,  1901,  in-fol.,  24  pages,  5  cartes. 
—  L^atlas  dans  lequel  le  capitaine  de  Lajonqulère  a  établi  cet  inventaire  complet 
des  monuments  chams  et  khmers  de  l'Indo-Ghine  française,  se  compose  de  cinq 
caries.  Les  quatre  premières  sont  des  cartes  spéciales  comprenant  les  régions  où 
les  monuments  sont  le  plus  nombreux  :  Annam  sud,  Annam  nord,  Gambodge  sud, 
Gambodge  nord.  La  cinquième  donne  la  situation  des  monuments  disséminés  en 
dehors  de  ces  régions.   L'auteur  s'est  seni  des  cartes  au  1/500,000*  publiées  par 
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D'autres  sont  à  Timpression  et  paraîtront  incessamment  : 

Phonétique  annamite  (dialecte  du  Haut-Annam),  parle  P.  Cadière, 

Éléments  de  sanscrit  classique,  par  M.  Victor  Henry,  professeur  à  l'Uni- 
Tersité  de  Paris. 

Inventaire  archéologique  de  l'Indo-Ghine  (Monuments  du  Cambodge),  par 
M.  le  capitaine  Lunet  de  Lajonquière. 

La  deuxième  partie  de  cet  inventaire  qui  concerne  les  monuments  de 
TAnnam  a  été  conHée  à  M.  Parmentier,  et  sera  prochainement  terminée. 

Un  cours  de  chinois,  professé  ji^r  Hi  Pelliot,  un  jeune  sinologue  qui,  en 
mission  à  Pékin,  au  moment  du  siège  des  légations,  y  gagna  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  s'ouvrira  à  Hanoï  en  1902. 

L'École  se  préoccupe  en  outre  d'inventorier  et  de  publier  les  précieux 
documents  historiques  conservés  dans  la  bibliothèque  royale  de  Hué,  dont 
quelques-uns  lui  ont  été  déjà  communiqués. 

Elle  a  commencé  enfin  l'inventaire  philologique  des  nombreux  idiomes 
parlés  dans  la  péninsule,  en  faisant  appel  au  concours  de  tous  ceux  qui  étaient 
à  même  d'y  coopérer. 

Une  commission,  ayant  son  siège  à  Hanoï,  a  été  fondée  sous  la  dénomina- 
tion de  Commission  des  Antiquités,  pour  aider  l'action  du  directeur  de 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient.  Composée  de  membres  résidant  au  Tonkin, 
elle  a  pour  rôle  de  rechercher  et  de  visiter  les  monuments  archéologiques  de 
cette  région  et  de  proposer  les  mesures  à  prendre  pour  en  assurer  la  conser- 
vation. 

Par  ses  créations,  par  ses  publications,  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient 
a  donc  donné  une  vigoureuse  impulsion  aux  études  indo-chinoises,  réuni  les 
bonnes  volontés  éparses,  et  groupé  les  travaux  particuliers.  Elle  tient  dès 
maintenant  une  place  honorable  parmi  les  sociétés  savantes  de  TExtrême- 
Orient,  et  le  congrès  des  orientalistes  qui  doit  se  réunir  à  Hanoi  en  1902, 
à  l'occasion  de  l'exposition  organisée  dans  cette  ville,  reconnaîtra  certaine- 
ment qu'eUe  justifie  les  espérances  des  membres  de  l'Institut  qui  furent  ses 
parrains. 

E.  L. 


rétat-major  du  corps  d'occupation.  Deux  tables  accompagnent  ces  feuilles  :  Tune 
donne  l'inventaire  des  monuments  par  circonscriptions  administratives,  l'autre  un 
répertoire  alphabétique.  —  Voir  aussi  :  Recherche  des  monuments  archéologiques 
du  Cambodge.  Mission  du  capitaine  Lunet  de  Lajonquiëre  {Comptes  rendus  dei 
séances  de  l'Acëdémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1901,  p.  384). 
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BALLAT  (Noël-Eugène)»  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise, né  à  Fontenay-sur-Eure  (Eure-et-Loir)  le  14  juillet  1847»  mort  k  Saint- 
Louis  (Sénégal)  le  25  janvier  1902. 

Le  D'  Ballay  qui  a  succombé  à  une  affection  diabétique  dont  il  souffrait 
depuis  longtemps,  était  une  des  personnalités  les  plus  marquantes  du  monde 
colonial.  Explorateur,  puis  administrateur,  son  existence  a  été  tout  entière 
consacrée  au  développement  de  la  colonisation  française  eu  Afrique. 

Il  était  médecin  de  la  Marine  quand  il  partit  pour  le  Congo  avec  M.  de 
Brazza.  De  1875  à  1878,  ils.  explorèrent  ensemble  TOgooué  et  découvrirent  le 
cours  supérieur  de  FAlima  et  de  la  Licona.  Après  un  court  séjour  en  France, 
il  reprit  ses  explorations  avec  M.  de  Brazza  ou  sous  sa  direction,  et,  en 
1882,  ayant  remonté  TOgooué,  il  passa  sur  FAlima  qu'il  descendit  pour  la 
première  fois  jusqu'au  Congo.  11  séjourna  dans  la  colonie  jusqu'en  1884. 

Le  D'  Ballay  prit  part  comme  délégué  du  gouvernement  aux  travaux  de  la 
conférence  de  Berlin.  En  1885,  il  fut  membre  de  la  commission  de  délimi- 
tation du  Congo  français  et  de  l'État  indépendant  et  rapporta  de  ce  voyage 
de  précieuses  observations  géographiques.  Laissant  alors  le  corps  de  santé  de 
la  Marine,  il  fut  nommé  lieutenant-gouverneur  du  Gabon,  le  27  avril  1886. 

Ballay  fut  chargé,  en  1890,  d'organiser  l'administration  des  Rivières  du 
Sud,  qui  venaient  d'être  détachées  du  Sénégal,  et,  en  1891,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  cette  colonie  devenue  la  Guinée  française.  A  son  arrivée,  Konakry 
n'était  qu'un  pauvre  village  indigène  ;  en  quelques  années,  grâce  à  son  acti- 
vité et  à  s&  bonne  administration,  il  en  fit  une  véritable  ville  européenne,  l'un 
des  ports  les  plus  importants  de  l'Afrique  occidentale,  et  la  tète  de  ligne  d'un 
chemin  de  fer  de  pénétration  vers  le  haut  Niger.  La  prospérité  de  la  colonie 
qu'il  a  administrée  est  entièrement  son  œuvre. 

En  1900,  au  moment  où  la  fièvre  jaune  venait  d'éclater  au  Sénégal,  faisant 
de  nombreuses  victimes,  le  D' Ballay  s'offrit  spontanément  pour  faire  l'intérim 
de  gouverneur  général  à  la  place  de  M.  Chaudié  que  sa  santé  obligeait  à  ren- 
trer en  France.  C'était  un  acte  d'héroïque  dévouement.  Grâce  à  des  mesures 
sévères,  il  réussit  à  rassurer  les  esprits  et  à  conjurer  le  fléau.  Peu  après,  il 
fut  nommé  gouverneur  généraL  Mais  sa  santé  déjà  ébranlée  avait  eu  à  souffrir 
de  ces  nouvelles  fatigues  et  lorsqu'en  novembre  dernier,  il  partait  pour 
rejoindre  ^on  poste,  il  semblait  vouloir  marcher  au-devant  de  la  mort. 

G.  Bbgblspergbr. 

YERMEERSCH  (Léon),  capitaine  d'infanterie  coloniale,  né  le  5  décembre 
1866,  mort  à  Hano!  le  11  janvier  1902. 

Le  capitaine  Vermeersch  avait  pris  une  grande  part  à  l'occupation  française 
du  Haut-Dahomey.  11  était  lieutenant  lorsque,  en  1895,  il  fut  le  second  de  la 
mission  Baud  qui  opéra  la  jonction  entre  le  Dahomey,  la  Côte  d'Ivoire  et  le 
Soudan.  Capitaine  le  3  mars  1897,  M.  Vermeersch  reçut,  la  même  année, 
la  mission  d'occuper  le  pays  bariba;  la  colonne  qu'il  commandait  occupa  Kayoma 
et,  après  quatre  sanglants  combats,  entra  â  Nikki  le  13  novembre  1897. 
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Asie. 

Golfe  Persiqae,  Mésopotamie  et  Perse.  —  M.  Gaston  Bordât  a  fait  uu 
▼oyage  d'études  géographiques  et  économiques  dont  les  principales  étapes  sont 
Mascate,  les  lies  de  Bahreïn,  Bassorah,  le  Tigre  et  TEuphrate,  les  ports  per- 
sans de  la  côte  sud,  puis  Chiraz,Ispaban,  Téhéran,  Rechl,  le  Caucase  et  les  ports 
de  la  mer  Noire;  il  a  donné  sur  chacun  de  ces  points  quelques  détails  typiques. 

La  Perse,  maintes  fois  décrite  au  point  de  vue  pittoresque,  est  un  pays  plein 
de  richesses  agricoles  et  minières,  encore  inexploitées  ou  mal  connues.  Le 
principal  obstacle  à  son  développement  économique  est  Tabsonce  presque  com- 
plète de  moyens  de  communication.  Le  gouvernement  persan  tente  bien  une 
rénovation,  mais  il  est  peu  secondé  par  la  population  apathique  et  indifférente. 
La  Perse  est  en  retard  en  tout;  la  faute  en  est  due  beaucoup  uu  défaut  d'en- 
tente entre  les  puissances  rivales  qui  s'y  disputent  Tinâuence.  Quant  à  la 
France,  elle  y  est  aimée  depuis  des  siècles  et  elle  y  jouit  d'une  situation  mo- 
rale excélleaie  {Société  de  Géographie^  7  février). 

Afrique. 

Territoires  du  Chari.  —  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  au 
Chari,  avait,  après  la  défaite  et  la  mort  de  Rabah,  divisé  le  territoire  qu'il 
administrait  en  région  civile  du  Haut-Chari  et  région  militaire  du  Ras-Chari. 
L'administration  de  cette  dernière  avait  été  conûée  au  capitaine  (aujourd'hui 
commandant)  Robillot,  qui  avait  si  vaillamment  combattu  à  Kouno;  quant  à 
la  région  civile,  c'est  Tadministrateur  Bruel  qui,  avec  MM.  Rousset,  Pinel  et 
Perdrizet  en  avait  assuré  l'organisation.  M.  le  commandant  Robillotet  M.  BrucI 
ont  exposé  la  situation  de  ces  deux  régions. 

M.  le  commandant  Robillot  a  montré  ce  qui  a  été  fait  pour  la  reconnais- 
sance et  l'organisation  du  Bas-Chari.  Le  pays  fut  réparti  en  deux  cercles  : 
Bousso  et  Koussri.  Cinq  postes  furent  créés  :  Fort-Archambault,  Bousso, 
Mandjafa,  Fort-Lamy,  Goulféï.  Divers  services  furent  établis,  notamment  celui 
delà  poste.  On  avait  eu  d'aulant  plus  de  difficulté  à  procéder  à  cette  organi- 
sation nouvelle  qu'on  se  trouvait  en  pleine  saison  des  pluies  et  qu'il  fallait 
assurer  l'existence,  dans  un  pays  ruiné,  d'un  millier  de  malheureux,  débris  de 
la  puissance  de  Rabah,  et  cela  avec  un  personnel  réduit  et  fatigué. 

Au  commencement  de  décembre  1900,  une  partie  de  la  tâche  était  accom- 
plie et  les  reconnaissances  commencées  étaient  en  bonne  voie  lorsque  le  retour 
de  Fat-el-AUah  au  Bomou,  la  réunion  de  partis  nombreux  sur  la  frontière  du 
Ouadaî,  le  soulèvement  de  tribus  arabes  vinrent  tout  à  coup  aggraver  la  situa- 
tion. Mais  une  campagne  rapide  éloigna  Fat-el-Allah,  en  même  temps  que  le 
combat  d'Oudah  fit  rentrer  les  Arabes  dans  l'ordre  et  qu*une  brusque  révolution 
à  Abou  Cher  écarta  tout  danger  sur  la  frontière  du  Ouadaî. 

Les  travaux  géographiques  exécutés  sous  la  direction  du  commandant  Ro- 
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billot  comprennent  un  lever  complet  de  la  carte  du  Boruou,  effectué  surtout 
par  les  capitaines  Martin  et  Bunoust  et  donnant  tout  le  pays  situé  entre  le 
Tchad,  Kouka,  Goudjba,  Logone  et  le  Gliari  ;  la  reconnaissance  du  Logone 
(300  kilomètres  de  rivière),  par  le  lieutenant  Kieffer;  celles  du  pays  compris 
entre  Fort-Ârchambault  et  Lay  et  des  rives  du  Ba-Karé,  par  le  lieutenant 
Faure,  enfin  800  kilomètres  d'itinéraires  nouveaux  de  Fort-Lamy  à  Bousso 
par  Massénya,  Gogomi  et  Bcdanga  parcourus  par  le  capitaine  de  Lamothe. 

M.  Bruel  a  parlé  de  la  région  civile  du  Haut-Ghari.  Les  voyageurs  qui 
Pavaient  déjà  parcouru  en  avaient  reconnu  les  grandes  lignes,  tandis  que  la 
seconde  mission  Gentil  a  eu  à  faire  une  étude  plus  précise  et  plus  scientifique. 
Elle  rapporte,  pour  ce  pays,  4,000  kilomètres  d'itinéraires  à  la  boussole, 
50  latitudes,  36  longitudes,  6  déclinaisons  magnétiques,  environ  1,500  cotes. 
M.  Bruel  énumère  les  reconnaissances  de  différentes  rivières,  comme  la  Tomi, 
rOmbella,  le  Bahr-Sara,  la  Fafa,  etc.  Il  indique  ensuite  les  races  qui  habitent 
la  contrée  ;  elles  se  répartissent  entre  trois  groupes,  les  Bandas,  les  Mandjias 
et  les  Saras.  Â  cette  région  se  rattache  le  territoire  de  Snoussi,  le  sultan 
d'el  Kouti,  chez  qui  Grampel  fut  tué,  en  1891,  à  l'instigation  de  Rabah,  et  qui 
est  venu  foire  acte  de  soumission  à  Fort-Grampel,  en  mai  1901  (Société  de 
Géographie,  24  janvier). 

Madafâtcar.  ~  M.  Ch.  AUuaud,  naturaliste,  attaché  au  Muséum  d'His* 
toire  naturelle,  rend  compte  du  voyage  qu'il  a  accompli  dans  le  sud  et  le 
centre  de  Madagascar  avec  Mme  Alluaud,  en  1900-1901.  Nous  rappelons  que 
M.  Alluaud  a  rempli  des  missions,  en  1892,  aux  Iles  Seychelles;  en  1893, 
dans  le  nord  de  Madagascar;  en  1897,  aux.  lies  Mascareignes. 

11  a  parcouru  d'abord  le  cercle  de  Fort-Dauphin  et  l'Androy,  où  il  a  fait  de 
longues  et  fructueuses  recherches  scientifiques.  H  signale  la  curieuse  flore 
de  plantes  épineuses  que  Ton  rencontre  dans  cette  zone^;  des  projections  en 
montrent  des  spécimens  variés.  Les  divers  types  de  peuples,  Antandroy,  An- 
tanosy,  etc.,  passent  également  devant  les  yeux.  Le  pays  des  Antandroy  est 
insuffisamment  soumis,  et  on  ne  peut  y  circuler  que  sous  bonne  escorte. 

Après  plusieurs  expéditions  aux  forêts  du  nord  de  Fort-Dauphin,  à  la 
vallée  d'Anibolo,  etc.,  les  voyageurs  se  rendirent  à  Fianaraulsoa  et  Tananai- 
rive  par  le  centre  de  l'ile,  et  gagnèrent  ensuite  Tamatave  par  la  nouvelle 
route  carrossable,  aujourd'hui  achevée,  M.  Alluaud  termine  en  faisant  l'éloge 
de  l'œuvre  du  général  Gallieni  à  Madagascar  {Société  de  Géographie,  7  février). 


Société  de  Gréographie. 

RenouTellement  du  bureau.  —  Le  bureau  de  la  commission  centrale  a 
été  composé  comme  suit  pour  Tannée  1902  :  président,  le  général  de  division 
Derrécagaix;  vice-présidents,  MM.  Filholy  de  l'Institut,  et  le  baron  Jules 
de  Guerne;  secrétaire  général,  le  baron  Hulot;  secrétaire  adjoint,  M.  Charles 
Rabot;  archiviste-bibliothécaire,  M.  Henri  Froidevaux. 

1.  M.  Alluaud  a  fait  une  communication  d'un  caractère  plus  exclusivement  scien- 
tiflque  k  la  Réunion  des  naturalistes  du  Muséum  du  28  Janvier;  il  a  rapporté  pour 
cet  établissement  des  collections  très  importantes. 
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Gteéralitte. 

Annales  de  Géographie.  Dixième  bibUogrspbift  iMMitlto,  4900,  publiée 
sous  la  direction  de  Ijouis  Raveneau,  avec  le  concours  dk  aoabreux  collabo- 
rateurs. Paris,  Armand  Colin,  1901,  in-8*.  —  La  bibliographie  qui  forme 
chaque  année  une  annexe  des  Annales  de  Géographie  a  déjà  pris  une  telle 
place  parmi  les  publications  savantes  qu*i]  devient  presque  superflu  de  louer 
la  parfoite  ordonnance,  le  souci  minutieux  de  Texactitude,  la  science  profonde 
dans  cette  œuvre  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer;  c*est  un  énorme  labeur 
dont  M.  Raveneau  assume  la  plus  lourde  part.  On  sait  combien  ce  travail  dif- 
fère des  simples  listes  bibliographiques  qui  n'apprennent  rien  du  contenu  des 
ouvrages;  ici,  des  analyses  accompagnant  chaque  titre  donnent  la  substance 
même  du  livre  [et  'constituent  de  véritables  notices  géographiques.  Acces- 
soirement, d'autres  travaux  y  sont  mentionnés,  et  quand  il  s'agit  de  recueils 
groupant  des  collaborations  diverses,  le  détail  en  est  aussi  donné  en  sorte 
que  la  Bibliographie,  qui  accuse  908  numéros,  contient,  en  réalité,  l'indication 
de  travaux  bien  plus  nombreux.  Les  principales  revues  françaises  et  étran- 
gères y  sont  dépouillées.  Les  publications  multiples  provoquées  par  l'Exposi- 
tion Universelle  ont  accru  l'importance  du  volume  relatif  à  1900.  Nous  rappe- 
lons que  M.  Raveneau  avait  aussi,  dans  les  Annales  de  Géographie,  dressé, 
en  1900,  avec  M.  de  Margerie,  un  intéressant  inventaire  sous  ce  titre  :  La 
Cartographie  à  CExposition  Universelle  de  1900.  G.  R. 

La  Dépêche  Coloniale  illnstrëe.  Directeur  :  L-Paul  Trouillet.  Paris,  rue 
Saint-Georges,  12.  Publication  bi-mensuelle.  —  M.  J.-P.  Trouillet,  qui  a 
déjà  fait  de  la  Dépêche  Coloniale  l'un  des  organes  les  plus  appréciés  et  les 
plus  répandus  de  la  presse  coloniale,  a  compris  avec  raison  qu'une  publica- 
tion illustrée,  exclusivement  consacrée  à  nos  colonies,  est  de  nature  à  rendre 
à  celles-ci  les  plus  grands  services;  c'est  par  l'image  que  l'on  instruit  le 
mieux  les  masses.  Parmi  les  numéros  qui  ont  paru  jusqu'ici,  plusieurs  ont 
été  consacrés  en  entier  à  une  colonie  :  Afrique  occidentale,  Madagascar, 
Guyane,  Tunisie.  L'Exposition  de  Hanoi,  Noël  aux  colonies,  Francis  Gamier, 
tels  sont  les  titres  des  autres.  Cette  publication,  du  format  de  Vlllustrationt 
est  éditée  avec  grand  soin;  les  reproductions  photographiques  sont  irrépro- 
chables; de  bonnes  cartes  éclairent  le  texte.  Mais  ce  que  nous  souhaiterions, 
c'est  que  la  publication,  au  lieu  de  donner  des  études  spéciales,  tienne  régu- 
lièrement  le  lecteur  au  courant  par  des  photographies  constamment  reçues  de 
toutes  nos  possessions,  des  principaux  faits  qui  s'y  passent  et  devienne  pour 
nos  colonies  ce  qu'est  l'Illustration  pour  les  événements  du  monde  entier.  Ce 
journal  pourrait  remplir  ainsi  un  grand  rôle  et,  répandu  dans  les  moindres 
campagnes  de  France,  partout  où  on  lit,  il  familiariserait  la  jeunesse  avec 
l'inconnu  des  terres  lointaines,  et  montrerait  aux  c  vieux  i  ce  qu'est  cette 
brousse  où  le  c  gars  »  va  porter  le  drapeau  de  France.  G.  R. 


Digitized  by  VjOOQIC 


280  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Afrique. 

Henri  Droogmans,  secrétaire  général  du  département  des  finances  de 
rÉtat  indépendant  du  Congo.  Notices  sur  le  Bas-Congo.  Annexes  aux: 
feuilles  1  à  15  de  la  carte  de  TÉtat  indépendant  du  Congo,  à  Téchelle 
du  100,000*.  Bruxelles,  in-8.  —  La  carte  du  Bas-Congo  se  compose  de 
15  feuilles  de  0  m.  90  sur  0  m.  53;  elle  donne  la  région  du  bas  fleuve  entre 
son  embouchure  et  le  Stanley-Pool,  c*est-à-dire  sur  un  développement  de 
plus  de  400  kilomètres,  et  jusqu'aux  frontières  des  possessions  françaises  au 
nord,  des  possessions  portugaises  au  sud.  Elle  comprend  donc  le  détail  du 
chemin  de  fer  de  Matadi  à  Léopoldville.  Pour  l'établir,  ont  été  utilisés  tous 
les  documents,  levés  ou  itinéraires  des  voyageurs,  des  officiers  et  des  admi- 
nistrateurs ;  la  liste  en  est  longue.  —  A  chaque  feuille  correspond  une  notice 
dans  laquelle  sont  méthodiquement  classés  tous  les  renseignements  de  géo- 
graphie physique  qu'il  a  été  possible  de  réunir.  Cette  carte  et  le  livre  de 
Notices  qui  l'accompagne  témoignent  de  l'activité  intelligente  et  du  labeur 
consciencieux  de  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  l'œuvre  de  civilisation  pour- 
suivie par  les  Belges  dans  l'Etat  indépendant  du  Congo.  L.  R. 

Dernier  séjour  au  Sud-Africain,  suivi  d'une  étude  sur  le  Bechuanaland  et 
le  protectorat  anglais,  par  M.  le  comte  de  il/...  ;  —  d'un  ouvrage  sur  les  mines 
de  diamants  du  Cap  par  M.  Th.  Reunert^  traduit  de  l'anglais  par  M.  le  comte 
de  M...;  —  et  d'une  étude  minéralogique  sur  la  terre  diamantifère,  par 
M.  Couttolenc.  Paris,  15  rue  Pérou,  1  vol.  in-8.  —  A  l'heure  où  le  monde  suit 
avec  anxiété  les  péripéties  de  la  lutte  entre  Anglais  et  Boers,  il  est  intéres- 
sant de  connaître,  par  un  observateur  avisé  et  impartial,  le  théâtre  de  la 
guerre  et  les  régions  riches  dont  la  possession  est  si  convoitée.  Ce  livre 
présente,  sur  la  colonie  du  Cap  notamment,  des  descriptions  animées,  des 
tableaux  de  mœurs  d'une  touche  vive  et  sincère  ;  l'étude  sur  les  mines  de 
Kimberley,  l'histoire  des  travaux  entrepris  sont  très  documentées.  D'autre 
part,  la  question  agricole  est  bien  exposée  ;  et  on  comprend,  en  lisant  ces 
pages,  quel  sérieux  accroissement  de  richesse  devait  entrevoir  ce  pays  par 
l'amélioration  des  méthodes  de  culture  et  d'élevage  du  bétail.     A.  Marcel. 

Océanie. 

Guide  pratique  du  colon  en  Nouvelle-Calédonie,  par  le  D' Ernest  Davillé. 
Paris,  J.  André,  1901,  in-18,  215  pages,  4  grav.  et  1  carte.  —  Cet  excellent 
petit  livre,  réédition  augmentée  et  mise  à  jour  d'un  volume  paru  en  1894,  est 
écrit  par  un  homme  qui  connaît  à  merveille  la  Nouvelle-Calédonie  et  son 
annexe,  les  Nouvelles-Hébrides,  pour  avoir  séjourné  presque  constamment 
dans  ces  diverses  lies  depuis  188â.  11  y  donne  à  ceux  qui  veulent  émigrer  en 
Nouvelle-Calédonie  des  conseils  pratiques  et  des  renseignements  précis;  il 
établit  un  modèle  de  devis  d'exploitation  et  un  aperçu  des  dépenses  d'un  colon 
qui  seront  consultés  avec  beaucoup  de  fruit.  G.  R. 


Véditcur-gératU  :  Gh.  Dilaoravi. 


591)9.  ^  L.-Iiiiprimeriot  rôuniet,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  Mottbroi,  directeur. 
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Comité  de  Rédaction. 


M.  LE  GÉNÉRAL  iNiox,  président, 
\  M.  E.  Levasskur,  de  llnstUtU; 
I     M.  LE  PRINCE  d'Arenberg,  de  r Institut; 

M.  Charles-Roux,  ancien  députe. 
Secrétaire  de  la  Rédaction.      M.  G.  Regelspergbr. 


La  Revue  de  Géographie  publie  des  études  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  géographie  descriptive,  politique  ou  économique. 
Par  la  variété  et  le  choix  de  ses  articles,  elle  s'efforce,  non  seulement 
de  if^iettre  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  sans  cesse  réalisés  dans 
la  connaissance  et  dans  l'exploitation  du  globe,  mais  elle  se  propose 
aussi  de  faire  connaître  le  rôle  et  les  procédés  d'action  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  race  dans  la  mise  en  valeur  de  leurs  domaines. 

Un  article  mensuel  résume  ou  analyse  régulièrement  tous  les  événe- 
ments qui  intéressent  la  géographie  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  donne  les  nouvelles  les  plus  récentes  des  voyages  d'exploration. 

La  Revue  rend  compte  des  assemblées  des  sociétés  de  géographie  et 
des  principales  publications  géographiques. 

A  chaque  numéro  seront  joints  une  carte  d'une  des  régions  sur  les- 
quelles se  porte  un  intérêt  d'actualité,  des  croquis  explicatifs  et,  s'il  y  a 
lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  parait  par  livraisons  mensuelles  de  6  feuilles  grand  in-S, 
qui  forment,  chaque  année,  deux  volumes  de  près  de  600  pages  chacun, 
avec  Table  analytique  et  Répertoire  alphabétique. 

Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  25  fr.  pour  Paris  ;  de  28  tr. 
pour  les  départements  et  pour  les  pays  de  l'Union  postale. 

Les  abonnements  partent  du  premier  jour  de  chaque  trimestre  : 
!•' janvier,  1*' avril,  1*^  juillet,  1**^  octobre. 

PRIX   D  UN    NUMÉRO   SÉPARÉ  :  2   FR.  50 

Le  prix  de  la  collection  complète  (1877-1900),  soit  47  Tolumes  :  100  francs. 
"^^  *    Année  1901.  Prix,  broché  :  25  francs.    ^ 


Adresser  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l administration  à 

M.  CH.  DELA6RAVE,  éditeur -gérant  de  la  Revue  de  Géographie, 
15,  rue  Soufflot,  à  Paris. 
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LA  QUESTION  DE  LA  TRIPOLITAINE 


La  question  de  la  Tripolitaine,  sur  laquelle  les  événemeats  des 
derniers  mois  ont  appelé  Taltention,  est  loin  d'être  nouvelle; 
si  on  la  considère  sous  son  côté  européen,  elle  fait  partie  de 
cette  grosse  et  dangereuse  affaire  de  la  dislocation  possible  de 
l'Empire  ottoman,  en  vue  de  laquelle  chacun  s'efforce  de  prendre 
des  gages  et  de  s'assurer,  pour  le  moment  critique,  une  situation 
aussi  forte  que  possible  de  <  droits  acquis  »;  si  on  l'examine  au 
point  de  vue  africain,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici, 
on  la  trouve  parmi  celles  qui  nous  intéressent  directement,  depuis 
que  nous  sommes  installés  en  Tunisie  et  dans  la  région  du  Tchad. 

Sous  ce  rapport,  qui  semble  avoir  donné  lieu  en  ces  derniers 
temps  à  des  échanges  de  vue  entre  Paris  et  Rome,  elle  met  en  pré- 
sence dans  le  nord  de  l'Afrique  trois  puissances  :  la  Turquie,  qui 
s'appuie  sur  ses  droits  de  suzeraineté  directe,  la  France  qui  doit 
sauvegarder  sa  situation  de  puissance  africaine,  et  l'Italie,  qui 
voudrait  trouver  sur  la  côte  barbaresque  ,une  compensation  à  ses 
rêves  jusqu'à  présent  déçus  d'extension  en  Afrique.  Dans  quelles 
conditions  ces  trois  puissances  se  trouvent-elles  en  Tripolitaine; 
quels  y  sont  leurs  droits,  leurs  ambitions  possibles  et  aussi  leurs 
intérêts?  Analysons  les  uns  et  les  autres,  et  comme  conclusion 
logique  en  résultera  la  solution  que  nous  pouvons  désirer  voir 
intervenir,  lorsque,  des  projets,  les  circonstances  amèneront  à 
passer  aux  actes. 

Il  importe,  avant  tout,  si  l'on  veut  se  donner  des  éléments  exacts 
d'appréciation,  de  distinguer  politiquement  et  géographiquement 
entre  la  Tripolitaine  proprementditeetcequien  forme  l'hinterland. 

On  peut  comprendre  dans  la  première  de  ces  deux  régions,  toute 
la  zone  qui  s'étend  entre  la  côte  de  la  Méditerranée  et  la  ligne  des 
Djebel  qui  court  au  sud  de  Rhadamès,  Derdj,  Sokna,  Aoud- 
jila;  là  se  trouvent  des  régions  très  fertiles  quand  elles  sont  suffi- 
samment arrosées  :  telle  celle  du  Djebel  Ghourian  au  sud  de  Tri- 
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poli,  sorte  de  Kabylie,  s'élevant  de  la  côte  par  échelons  successifs 
jusqu'à  des  terrasses  hautes  de  5  à  600  mètres  où  croissent  des 
arbres  fruitiers  et  où  se  développe  une  végétation  magnifique; 
telle  encore  celle  du  pays  de  Barka,  la  vieille  Cyrénaïque,  jadis  le 
grenier  de  Rome,  que  l'on  a  pu  appeler  «  une  des  plus  belles  par- 
ties de  l'Afrique  du  Nord  »  avec  ses  pâturages,  ses  forèls  de  chênes 
et  d'oliviers  sauvages,  ses  thuyas,  ses  églantiers,  ses  cyprès,  ses 
myrtes,  ses  sureaux,  ses  pistachiers  et  ses  caroubiers.  Sur  la  côte, 
Derna,  Grenna  —  l'ancienne  et  florissante  Cyrène,  —  Benghasi, 
Misrata,  Tripoli  surtout  font  un  commerce  assez  actif.  Dans  ce 
dernier    port,    qui    compte    environ    35,000    habitants,    dont 
8,000  israélites,  4  à  5,000  Européens,  beaucoup  de  Turcs  et  peu 
d'indigènes  —  Arabes  ou  Berbères  —  entrent  en  moyenne  chaque 
année  de  6  à  700  navires  apportant  d'Europe  de  9  à  10  millions  de 
marchandises,  cotons,  sucres,  soieries,  farines  et  en  ressortant 
chargés  pour  une  somme  à  peu  près  égale  de  plumes  d'autruches, 
de  peaux,  ivoires,  alfa,  éponges,  céréales,  etc.  Ce  trafic  tend  même 
à  s'accroître,  puisque,  dans  son  dernier  rapport  relatif  au  mouve- 
ment commercial  à  Tripoli  en  1900,  M.  L.  Rais,  gérant  du  consulat 
de  France,  signale  une  augmentation  dans  les  importations  qui  se 
sont  élevées,  la  diteannée,  à  12  millions,  et  dans  les  exportations  qui 
ont  dépassé  10  millions.  Ces  chiffres  ne  peuvent  étonner  qui  veut 
bien  jeter  les  yeux  sur  une  carte  et  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion exceptionnellement  favorable  de  la  ville  de  Tripoli,  placée  à 
faible  distance  des  ports  de  l'Europe  méridionale  et  formant, 
d'autre  part,  la  tête  de  la  plus  courte  route  de  pénétration  qui, 
par  Mourzouk  et  les  oasis  de  Bilma,  permette  d'atteindre  le  Centre 
africain;  seules  les  pistes  parlant  du  golfe  de  Guinée  pour  aboutir 
au    Tchad  par  la  Nigeria  anglaise  ou  le  Cameroun  allemand 
imposent  aux  marchandises  des  trajets  par  terre  encore  moins 
longs,  mais  exigent,  par  contre,  de  coûteux  transports  par  mer. 
Aussi  a-t-on  pu  dire  que  Tripoli  était  une  sorte  de  «  carrefour 
entre  l'Europe  et  l'Afrique  »  et  trouve-t-on  dans  la  bigarrure  de 
la  population  de  celte  ville,  faite  de  tous  les  éléments  des  races  de 
ces  deux  continents,  une  justification  effective  de  cette  affirmation. 
Les  Turcs  commandent  dans  toute  cette  zone  qui  avoisine  la  côte 
et  dans  quelques  oasis,  au  seuil  du  désert;  le  vali  qui  gouverne  au 
nom  du  Sultan  à  Tripoli,  a,  en  effet,  des  représentants  et  des  gar- 
nisons dans  le  pays  de  Barka,  à  Aoudjila,  Rhadamès,  Sinaoun, 
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Derdj,  Sokna  et  même  plus  au  sud,  au-delà  de  la  masse  calcaire 
du  llamada  el  Homra  et  du  Djebel  es  Soud,  dans  la  région  dessé- 
chée et  sans  eau  du  Fezzan,  avancée  du  désert  Libyque^  et  dans 
l'oasis  de  Rhat.  Si  Ton  pouvait  en  douter,  il  suffirait  de  lire  ce 
qu'ont  écrit  les  très  rares  voyageurs  qui  ont  pu  visiter  ces  pays,  si 
jalousement  fermés  aux  étrangers.  M.  le  colonel  Monteil  disait 
dernièrement,  en  rappelant  son  voyage  de  1891  dans  le  Centre 
africain  :  «  Je  me  souviens  que  je  fus  très  surpris  de  trouver  la  Tri- 
politaine  occupée  par  une  armée  de  trente  mille  hommes  environ, 
bien  habillée,  bien  commandée  par  deux  maréchaux  turcs,  aux- 
quels je  rendis  visite;  cette  armée  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  la 
garnison  dépenaillée  dont  parle  Nachtigal,  résidait  principalement 
à  Tripoli,  Béni  Oulid,  Nalout  et  Ghourian  ».  Que  l'on  consulte 
encore  les  renseignements  envoyés  sur  le  voyage  récent  de 
M.  Méhier  de  Mathuisieulx,  chargé  par  le  ministre  de  l'Inslruction 
publique  d'une  mission  scientifique  en  Tripolilaine;  on  y  lira  que 
«  les  Turcs  sont  les  maîtres  incontestés  dans  toute  la  Régence  jus- 
qu'au Fezzan  ;  s'ils  ne  sont  pas  aimés,  ils  jouissent  d'une  influence 
qui  a  permis  au  voyageur  de  traverser  avec  un  seul  gendarme,  des 
régions  où  les  assassinats  sont  très  fréquents  parmi  les  Arabes  et 
les  Berbères.  » 

Cette  hnfluence,  les  Turcs  s'efforcent  de  la  conserver  intacte  et 
entière;  ils  interdisent  impitoyablement,  sauf  d'extrêmement  rares 
exceptions,  l'entrée  de  l'intérieur  du  pays  à  tout  Européen  ;  lorsque 
les  Italiens  voulurent  établir  un  bureau  de  poste  à  Benghasi,  le 
vali  s'y  opposa  par  tous  les  moyens  possibles  et  le  bureau  ne  put 
être  ouvert  que  grâce  à  l'envoi  d'une  division  navale  italienne  et 
sous  la  protection  des  compagnies  de  débarquement.  Mais  le 
Sultan  ne  s'en  tient  pas  à  ces  mesures  de  défensive  passive;  il 
recherche  et  adopte  toutes  celles  qui  peuvent  développer  et  sauve- 
garder, le  cas  échéant,  son  autorité. 

Ce  furent  d'abord,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  essais  de  peuple- 
ment qui  furent  faits  sur  les  points  les  plus  favorables  de  la 
Régence  et  dont  le  but  était  d'accroître  l'importance  de  l'élément 
mahométan;  ainsi  furent  envoyés  dans  le  pays  de  Barka,  aux  envi- 
rons de  Grenna  (Cyrène)  et  de  Marsa  Sousa  (antique  Apollonia) 
de  nombreux  réfugiés  musulmans,  émigrés  de  Crète.  Ensuite  vint, 
vers  le  milieu  de  l'année  1900,  tout  un  programme  de  réformes 
dont  l'introduction  en  Tripolitaine  ne  semble  pas  avoir  été  très 
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favorablement  accueillie  par  tous  les  habitants,  mais  qui  indique 
clairement  les  préoccupations  de  la  Sublime  Porte. 

Nous  visons  surtout  ici  la  partie  militaire  de  ce  programme  qui 
ordonna  d'abord  la  création  de  milices,  puis  fut  ensuite  complétée 
par  de  récents  iradés,  astreignant  la  population  de  la  Régence 
au  service  militaire  de  deux  ans;  Texécution  de  ces  mesures,  dont 
les  effets  seront  complets  en  mars  1902,  fut  confiée  au  colonel  alle- 
mand, von  Rude  Gisch,  mis  par  l'empereur  Guillaume  à  la  dispo- 
sition de  la  Turquie;  la  Tripolitaine  aura  ainsi  —  outre  les  gar- 
nisons turques  et  sans  compter  les  milices  auxiliaires  —  une 
armée  régulière,  recrutée  sur  place,  donc  pouvant  vivre  d'elle- 
même,  et  forte,  si  les  renseignements  sont  exacts,  de  3,000  cava- 
liers et  12,000  fantassins  environ.  Certes  c'est  là,  de  la  part  du 
Sultan,  la  marque  d'une  prévoyance  éclairée,  puisque  la  flotte 
turque  ne  pouvant  entrer  en  ligne  de  compte  en  cas  de  guerre  avec 
une  puissance  européenne,  la  Tripolitaine  se  trouverait  alors  sans 
communications  avec  Cpnstantinople,el,  par  conséquent,  réduite 
pour  sa  défense  à  ses  propres  forces. 

Les  ambitions  de  Constanlinople  semblent  même,  dans  ces  der- 
niers temps,  avoir  eu  la  prétention  de  faire  œuvre  de  pénétration 
saharienne.  Les  Turcs,  qui  s'étaient  établis  à  Rhadamès  vers 
1840,  à  l'instigation  du  consul  anglais  Dickson,  fi*anchissaient  en 
1874  le  Hamada  el  Homra  et  venaient  installer  une  garnison  à 
Rhat;  ils  commandaient  ainsi,  sur  la  lisière  du  el  Erg  et  du  Tasili 
des  Azdjer,  la  route  des  caravanes  qui  relie  Gabès  et  l'île  de  Djerba 
à  Zinder  et  au  Damerghou  par  les  oasis  de  l'Aïr  au  sud;  il  n'est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  que  cette  occupation  de  Rhadamès 
et  de  Rhat  est  un  véritable  empiétement  sur  l'hinterland  tunisien  et 
qu'elle  est  des  plus  nuisibles  pour  le  trafic  commercial  de  Gabès, 
laconcurrente  de  Tripoli.  A  Rhadamès  età  Rhat  se  forment,  eneffet, 
d'importantes  caravanes  qui  gagnent  la  région  du  Tchad;  elles 
reviennent  dans  ces  oasis  une  fois  leurs  échanges  opérés  et  cédant  à 
l'attraction  qu'opère  sur  les  musulmans  tout  pays  de  même  reli- 
gion, désireuses  aussi  d'éviter  de  nouvelles  fatigues,  de  nouvelles 
douanes,  de  nouvelles  formalités,  elles  sont  pour  la  plupart  ame- 
nées à  faire  profiter  de  leur  commerce  Tripoli,  où  les  conduit,  dans 
un  même  courant  d'idées  et  d'intérêts,  la  route  de  Sinaoun-Zinlan. 

Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que  Gabès  et  la  Djerba,  dont  les 
débouchés  sud  ne  nous  appartiennent  pas,  aient  perdu  leur  impor- 
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tance  passée,  au  bénéfice  de  Tripoli,  où  aboutit  en  outre  la  route 
de  pénétration  directe  par  Mourzouk  et  Bilma.  C'est  du  reste  sur 
cette  dernière  que  se  font  actuellement  la  plus  grande  partie  des 
transactions  commerciales  avec  le  Soudan,  et  en  particulier  avec 
le  Kanem  et  le  Ouadaï,  ce  qui  en  dérive  à  Test  sur  Benghasi  par  la 
voie  beaucoup  plus  longue  et  plus  pénible  du  Borkou,  de  l'oasis 
de  Koufra  et  d'Aoudjila  n'ayant  que  peu  d'importance.  Il  ne  faut, 
du  reste,  pas  s'exagérer  ce  commerce  de  la  Tripolitaine  avec  le 
Centre  africain;  tombé  en  1897  à  3,600,000  francs,  il  est  remonté, 
en1898,à5million8dontdeuxenvironpourlesimportations(coton- 
nades,  verreries,  sucres,  thés,  etc.)  et  trois  pour  les  exportations 
(plumes  d'autruches,  ivoires,  peaux,  etc.).  Le  gérant  du  consulat 
de  France  à  Tripoli  donne  dans  son  rapport,  dont  nous  avons 
déjà  précédemment  parlé,  des  chiffres  analogues  pour  Tannée  1900 
et  il  ajoute  :  «  C'est  vers  le  Ouadaï  que  les  caravanes  continuent 
à  se  diriger  le  plus  volontiers;  la  route  est  à  la  fois  moins  pénible 
et  plus  sûre;  mais  la  longue  durée  du  trajet  et  les  risques  de  toute 
espèce  ont  détourné  le  plus  grand  nombre  des  négociants  du  com- 
merce caravanier.  Ceux  qui  ne  sont  pas  découragés  entendent  du 
moins  tirer  de  leurs  entreprises  des  bénéfices  importants  ». 

Il  est  possible  que  l'ordre  que  notre  présence  fera  certainement 
régner  tôt  ou  tard  dans  les  régions  voisines  du  Tchad,  rende 
quelque  vitalité  au  commerce  transsaharien,  sans  qu'il  puisse 
cependant  retrouver  son  importance  d'autrefois,  —  car  il  vivait 
surtout  de  la  traite,  —  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  Turcs  tiennent 
à  Rhat  et  Rhadamès,  Mourzouk  et  Tripoli,  Aoudjila  et  Benghasi 
les  débouchés  des  trois  grandes  voies  de  ce  commerce,  et,  de  ces 
points,  la  pensée  leur  est  venue  de  pénétrer  progressivement,  à 
la  suite  des  caravanes,  jusque  dans  le  Kanem  et  le  Ouadaï.  Dès 
1899,  on  signalait  «  un  vague  mouvement  panislamique  africain 
inspiré  par  lesautorités  turques  de  Tripoli,  de  Mourzouk,  de  Rhada- 
mès et  de  Rhat*  »  ;  le  chef  de  la  puissante  et  dangereuse  confrérie 
des  Senoussia,  qui  résidait  à  Djerboub,  se  serait  transporté  dans 
l'oasis  de  Koufra  et  de  là  dans  l'Afrique  centrale,  pour  y  diriger 
l'action  musulmane;  le  capitaine  Cazemajou,  lors  de  son  séjour 
à  Zinder,  signalait  les  menées  des  Senoussia  et  présentait  le  Ouadaï 
comme  étant  devenu  «  la  forteresse  de  cette  confrérie  ».  Puis 

1.  Marcel  Dubois  et  A.  Terrier,  Un  iiècle  d'expansion  coloniale^  1902,  p.  488. 
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c'était  une  série  de  faits  isolés,  dont  l'ensemble  et  le  rapproche- 
ment venaient  montrer  les  intentions  des  Turcs  :  en  mai  1900, 
une  dépêche  de  Tunis  annonçant  qu'  «  un  fort  contingent  de 
soldats  turcs,  accompagné  de  quarante  chameaux  chargés  de 
munitions  de  guerre,  avait  été  envoyé  de  Tripoli  à  destination 
du  Fezzan,  situé  à  vingt  journées  de  marche  au  sud-ouest  dans 
le  Sahara  >;  puis,  en  septembre  1901,  l'organisation  à  Tripoli 
d'une  «  souscription  pour  recueillir  l'argent  nécessaire  à  l'achat 
de  poteaux  télégraphiques  pour  la  ligne  Tripoli-Fezzan  »  et 
l'assurance  que  «  les  travaux  seraient  activement  poursuivis  >; 
enfin,  tout  dernièrement  (fin  décembre  1901),  l'annonce  beaucoup 
plus  grave  et  plus  significative  qu'  c  une  troupe  turque  allait  être 
détachée  pour  occuper  Bilma,  la  capitale  du  Kaouar,  sur  la 
route  directe  du  Tchad  >. 

Les  tendances  turques  ne  sont  pas  douteuses  et  il  y  a  toujours 
tout  à  redouter,  quand  on  est  en  pays  musulman  et  que  le  Com- 
mandeur des  Croyants  y  fomente  des  intrigues;  mais,  jamais 
situation  ne  fut  plus  nette  et  plus  solidement  établie  que  la 
nôtre,  tant  au  point  de  vue  de  la  Tripolitaine  proprement  dite, 
qu'en  ce  qui  concerne  son  hinterland. 

Nous  sommes,  depuis  de  longues  années,  en  relation  avec  Tripoli 
même,  relations  tantôt  tendues,  lorsque  d'Estrées,  en  1685,  et  de 
Grandpré,  en  1798,  bombardaient  cette  ville,  tantôt  amicales, 
lorsque  le  bey  faisait  transmettre  par  voie  de  terre  les  corres- 
pondances entre  le  Directoire  et  Bonaparte,  bloqué  en  Egypte 
par  les  croisières  anglaises.  Aujourd'hui,  sur  12  millions  de 
marchandises  importées  dans  le  port  de  Tripoli  en  1900,  nous 
comptons  pour  près  de  3  millions,  dont  1,600,000  de  farines 
venant  de  Marseille;  sur  10  millions  de  marchandises  exportées, 
la  part  de  la  France  a  été,  cette  même  année,  de  2,885,000  francs, 
celle  de  la  Tunisie  de  318,000,  et  celle  de  l'Algérie  de  250,000*. 
Quant  à  la  frontière  entre  la  Tripolitaine  et  la  Tunisie,  elle  a 
été  réglée  par  les  accords  franco-turcs  de  1886  et  de  1892,  suivant 
une  ligne  conventionnelle  tracée  jusqu'à  RhadamèB  seulement; 
plus  au  sud,  elle  reste  complètement  indéterminée,  sauf  en  ce 
qui  concerne  l'oasis  de  Rhat,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
Turcs  sont  installés  depuis  1874, 

1.  Rapport  de  M.  L.  Rais,  déjà  cité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


288  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Bien  avant  cette  date,  en  1856-1857,  —  alors  que  nous  ne  pou- 
vions prévoir  notre  future  installation  en  Tunisie,  —  les  néces- 
sités de  Texpansion  saharienne  de  TAIgérie  nous  avaient  amenés 
à  nous  occuper  de  Rhat  et  de  Rhadamès.  Le  capitaine  de  Bonne- 
main,  parti  d'el  Oued  le  26  novembre  1856,  arrivait  à  Rhadamès 
le  29  décembre  de  la  même  année  et  obtenait  du  gouverneur  et 
des  notables  c  la  promesse  de  favoriser  le  courant  commercial 
entre  cette  ville  et  l'Algérie  ».  En  1858,  Tinterprète  militaire 
Ismayl  Bou  Derba  se  rendait  à  Rhat  par  el  Biodh  et  Temassinin  ; 
en  1860,  Henri  Duveyrier  recevait,  à  Biskra,la  mission  «  de  nouer 
des  relations  commerciales  avec  les  Azdjer  >  ;  il  arrivait  le  11  août 
à  Rhadamès,  en  décembre  à  Rhat,  y  voyait  les  chefs  touareg  dont 
il  s'efforçait  de  se  concilier  l'amitié  el  rentrait  à  Tripoli  par 
Mourzouk.  Le  21  octobre  1862,  le  chef  d'escadrons  Mircher  et  le 
capitaine  de  Polignac,  accompagnés  de  l'ingénieur  de  Vatonne, 
du  docteur  Hoffmann,  de  l'interprète  Bou  Derba,  arrivaient  à  leur 
tour  à  Rhadamès,  par  Tripoli,  Zintan  et  Sinaoun;  le  26  novembre, 
ils  signaient  avec  les  chefs  des  Touareg  Azdjer,  au  nom  du  maré- 
chal Pelissier,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  un  traité  dit  de 
Rhadamès  et  une  convention  additionnelle  ouvrant  les  marchés 
de  l'Algérie  aux  Touareg,  qui  s'engageaient  de  leur  côté  à  «  pro- 
téger et  faciliter,  à  travers  leur  pays  et  jusqu'au  Soudan,  le 
passage  des  caravanes  françaises  ou  algériennes  tant  à  l'aller 
qu'au  retour  ». 

Ces  missions  et  ces  conventions  sont  bonnes  à  rappeler, 
parce  qu'elles  montrent  quel  intérêt  nous  avons  toujours  porté 
à  la  question  de  Rhadamès  et  de  Rhat,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'aujourd'hui  encore,  si  ces  deux  oasis  sont  occupées  par  les 
Turcs,  «  tout  le  pays  ouvert,  les  points  d'eau,  les  routes  el  les 
pâturages  sont  restés  le  domaine  indivis  de  nos  tribus  tuni- 
siennes, des  Touareg  et  des  bergers  de  Rhadamès  et  de  Rhat  sans 
que  jamais  les  Turcs  aient  pensé  à  y  faire  acte  d'autorité...  Si 
nous  ne  pouvons  faire  que  les  faits  accomplis  relativement  à 
Rhadamès,  Sinaoun  et  Derdj  n'existent  pas,  nous  ne  devons  pas 
du  moins  donner  à  ces  faits  une  portée  qu'ils  n'ont  pas,  en  recon- 
naissant aux  Turcs  en  dehors  de  ces  points  une  autorité  qu'ils 
n'ont  jamais  exercée  et  qu'ils  n'ont  jamais  pensé  à  réclamer*  ». 

1.  Commandant  Robillot,  Let  relations  commereiales  de  la  TunUie  avec  le  Sahara 
et  le  Soudan,  1896. 
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Ainsi  donc,  au  sud  de  Rhadaroès,  — et  si  Ton  excepte  l'enclave 
turque  isolée  de  Rhat,  —  la  frontière  de  l'Afrique  française  et  de 
la  Tripolitaine  reste  complètement  indéterminée  et  il  en  est 
ainsi  jusqu'au  tropique  du  Cancer.  Au  delà,  elle  est  réglée  par  la 
convention  franco-anglaise  :  «  au  nord-est  et  à  Test  par  une  ligne 
qui  partira  de  l'intersection  du  tropique  du  Cancer  avec  le 
16*  long.  E.  de  Greenwich  (13*40'  E.  de  Paris),  descendra  dans 
la  direction  du  sud-est  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  24*  degré  de 
long.  E.  de  Greenwich...,  etc.  >. 

Cette  clause  arrête  donc  au  tropique  du  Cancer  le  maximum 
possible  de  Vhinterland  de  la  Tripolitaine;  plus  au  sud,  nous 
sommes  chez  nous;  et,  sous  ce  rapport,  l'importance  de  la  conven- 
tion du  21  mars  1899  est  d'autant  plus  grande  que,  lorsque  pré- 
cédemment celle  du  5  août  1890  reconnut  la  zone  d'influence  de 
la  France  au  sud  de  ses  possessions  méditerranéennes  jusqu'à  une 
ligue  de  Say,  sur  le  Niger,  à  Barroua,  sur  le  lac  Tchad,  lord  Salis- 
bury,  dans  les  débats  qui  eurent  lieu  dans  les  Chambres  anglaises 
au  sujet  de  cette  convention  de  1890,  eut  soin  de  faire  connaître 
qu'il  y  avait  eu  entre  les  deux  puissances  un  échange  de  commu- 
nications, dans  lesquelles  il  a  été  expressément  mentionné  que 
«  dans  la  convention,  rien  n'affecte  ou  ne  vise  à  affecter  les  droits 
quelconques  que  la  Turquie  peut  avoir  dans  les  pays  situés  au 
sud  de  Tripoli  ».  C'est  donc  sciemment  et  en  toute  connaissance 
de  cause  qu'en  visant  le  tropique  du  Cancer,  la  nouvelle  conven- 
tion de  1899  a  rectifié  et  précisé  celle  de  1890. 

On  pourrait  alléguer  que  la  dernière  conclue  de  ces  deux  con- 
ventions ne  trace  des  limites  à  l'Afrique  française  qu'  «  au  nord- 
est  et  à  l'est  9  de  la  ligne  indiquée  et  que,  par  conséquent,  elle  n'a 
aucune  valeur  en  ce  qui  concerne  le  nord  et  l'ouest,  c'est-à-dire 
la  partie  comprise  entre  ladite  ligne  et  Rhat.  Mais,  que  vaudrait 
Test,  si  nous  n'avions  pas  route  libre  dans  l'ouest?  A  quoi  nous 
serviraient  le  Borkou  et  le  Tibesti,  si  nous  ne  pouvions  y  accéder 
que  par  le  long  détour  du  Congo?  Prétendre  pousser  l'hinterland 
tripolitain  jusqu'aux  oasis  de  Bilma  et  sur  le  Tchad,  c'est  rendre 
sans  valeur  notre  possession  reconnue  des  régions  au  nord  et  à 
l'est  de  ce  lac,  —  Kanem  et  Ouadaï,  —  que  nous  avons  payée  de 
la  cession  du  Bahr-el-Ghazal  ;  c'est  nous  réduire  pour  atteindre 
la  rive  ouest  du  Tchad  à  la  piste  presque  impraticable  Say,  Zin- 
der,  Barroua  que  le  colonel  Péroz  n'a  pu  récemment  parcourir 
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qu'au  prix  d'énormes  fatigues;  c'est  rendre  illusoire  l'œuvre  et  la 
jonction,  si  justement  vantées,  de  nos  trois  grandes  missions 
Afrique  centrale,  Foureau-Lamy  et  Gentil.  En  un  mot,  si  la  con- 
vention de  1899  n'avait  pas  pour  corollaire,  —  évident  et  direct,  — 
pour  corollaire  minimum,  la  liberté  absolue  de  nos  mouvements 
au  sud  du  tropique  du  Cancer,  autant  vaudrait  qu'elle  n'existât 
pas;  car  les  principaux  avantages  qu'elle  peut  présenter  pour  nous 
seraient  annulés  de  ce  fait.  Aussi  nous  associons-nous  pleinement 
à  ce  que  disait  récemment  le  colonel  Monteil  :  «  Nul  ne  peut  reven- 
diquer les  routes  d'aboutissement  au  Tchad,  attendu  que  nous 
avons  fait  assez  de  sacrifices  pour  les  avoir.  Sous  aucun  prétexte, 
il  ne  faut  que  la  frontière  sud  de  la  Tripolitaine,  délimitée  par  la 
convention  anglaise  de  1899,  soit  entamée  et  que  nos  possessions 
territoriales  se  trouvent  ainsi  modifiées  ». 

Si,  du  reste,  la  raison  seule  ne  sufiisait  pas  à  faire  saisir  quelle 
doit  être,  en  ce  qui  concerne  l'hinterland  tripolitain,  l'interpréta- 
tion exacte  de  cette  convention  de  1899,  l'analyse  des  faits  qui  ont 
suivi  sa  promulgation  montrerait,  par  leur  tendance  même,  que 
se  sont  seuls  mépris  sur  sa  valeur  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ne  pas 
vouloir  comprendre. 

Les  Turcs,  auxquels  le  procédé  du  «  fait  accompli  >  a  si  bien 
réussi  sur  la  frontière  ouest  à  Rhadamès  et  Rhat,  ont  essayé  de 
renouveler  «  le  même  coup  »  dans  la  zonç  sud.  La  Porte  com- 
mença par  vaguement  protester  contre  la  convention,  puis,  comme 
les  droits  dont  elle  pouvait  faire  état,  paraissaient  vraiment  par 
trop  chimériques,  elle  crut  plus  habile  d'agir  et  de  déployer  dans 
le  Fezzan  et  sur  les  pistes  du  Centre  africain  cette  activité  que 
nous  avons  signalée  en  fin  1899  et  en  1900.  Ses  derniers  projets 
surBilma  marquent  la  plus  hardie  de  ses  tentatives  et  semblent 
lui  avoir  valu  de  la  part  du  gouvernement  français  des  représen- 
tations, qui  l'auront  certainementramenéeà  une  appréciation  plus 
conforme  à  la  vérité  de  la  situation  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Quant  à  l'Italie,  qui  porte  depuis  longtemps  ses  espérances  sur 
la  Tripolitaine,  elle  engagea  des  négociations  avec  l'Angleterre  et 
la  France,  et,  le  24.  avril  1899,  l'amiral  Canevaro,  ministre  des 
affaires  étrangères,  disait  au  Sénat  italien  :  <  Les  assurances  qui 
ont  été  données  établissent  qu'il  n'y  a  à  redouter  dans  le  pré- 
sent ni  dans  l'avenir  aucune  entreprise  de  la  France  et  de  l'Angle- 
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* 
terre  contre  la  Trîpolitaine,  que  rien  ne  sera  fait  pouvant  entraver 

les  communications  commerciales  entre  la  Tripolitaine  et  les 
régions  centrales  de  l'Afrique  ».  Depuis  cette  déclaration,  — 
intentionnellement  si  vague  en  sa  deuxième  partie,  —  les  faits 
ont  marché.  Un  rapprochement  entre  la  France  et  Tltalie, 
dont  les  fêtes  de  Toulon  ont  été  la  manifestation  publique,  a  eu 
lieu  et  les  Italiens  n'ont  rien  négligé  pour  accroître  leur  situation 
et  leur  influence  en  Tripolitaine. 

En  1897,  sur  600  navires  entrant  annuellement  à  Tripoli,  il  y 
en  avait  121  italiens,  contre  271  turcs,  70  anglais  et  53  français; 
comme  importance  commerciale,  cette  même  année  1897,  l'Italie  ve- 
nait pour  les  importations,  sur  un  chiffre  total  de  9,500,000  francs, 
en  quatrième  ligne  avec  1,200,000  francs  contre  2,600,000  francs  à 
l'Angleterre  et  à  Malte,  2,100,000  à  la  France  età  l'Algérie-Tunisie, 
1,600,000  à  la  Turquie,  et,  pour  les  exportations,  sur  un  chiffre  total 
de  près  de  10  millions  de  francs,  en  cinquième  place  avec 
200,000  francs  seulement  contre 3,600,000  à  la  France,  3,500,000 
à  l'Angleterre,  800,000  à  l'Amérique,  520,000  à  la  Turquie*.  Or, 
depuis  lors,  les  rapports  du  consulat  de  France  signalent  l'accrois- 
sement du  commerce  italien  et,  entre  autres,  la  concurrence  achar- 
née faite  en  1900  par  les  farines  delà  péninsule  à  celles  que  nous 
expédions  de  Marseille  en  grande  quantité  (1 ,600,000  francs  envi- 
ron). On  sait  aussi  que  Benghasi  s'est  trouvé  pourvu  d'un  bureau 
de  poste  italien  et  surtout  que  la  grande  Compagnie  de  navigation 
Florio-Rubattino  a  établi  au  commencement  de  1 900,  pour  une  du- 
rée de  dix  ans,  grâce  à  une  large  subvention  de  son  gouvernement, 
un  service  périodique  de  vapeurs  partant  de  Malte  et  dessei*vant  Tri- 
poli, Misrala,  Benghasi,  Derna  et  la  Canée;  cette  compagnie, 
grâce  à  des  arrangements  habiles,  a  pu  supplanter  les  bâtiments 
des  armateurs  de  Malte  et  n'a  plus  guère  comme  concurrente  que 
la  ligne  française,  dont  le  service  est  seulement  hebdomadaire. 
Les  Turcs,  qui  craignent  que  cette  invasion  de  bateaux  et  de  bu- 
reaux de  poste  ne  serve  de  prélude  à  l'invasion  militaire,  ont 
pensé  à  lutter,  d'abord  sur  le  premier  point,  en  prolongeant  jus- 
qu'en Tripolitaine  et  en  Cyrénaïque  les  services  maritimes  «  qu'ils 
ont  établis  et  qui  fonctionnent,  assure-t-on,  très  convenablement, 
entre  Constantinople,  l'Archipel,  l'ile  de  Rhodes  et  la  Crète  '  ». 

1.  StaUstique  de  M.  L.  Rais,  gérant  du  Consulat  de  France  à  Tripoli, 
î.  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française,  septembre  1900,  p.  317. 
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Leur  situation  ainsi  accrue  sur  la  côte  barbaresque  et  leurs 
relations  avec  la  France  devenues  d'autre  part  plus  amicales,  les 
Italiens  ont  jugé  le  moment  venu  de  reprendre  la  déclaration  Ca- 
nevaro  et  de  faire  connaître  à  l'Europe  leurs  intentions.  Le  14  dé- 
cembre dernier,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Prinetti, 
examinant  la  situation  créée  en  Tripolitaine  par  la  résistance  que 
faisaient  les  populations  à  l'application  des  réformes  du  Sultan, 
prononçait  devant  la  Chambre  italienne  les  paroles  suivantes  : 
«  Le  gouvernement  da  la  République  a  eu  soin  de  nous  informer 
que  la  convention  franco-anglaise  du  21  mars  1899  fixait  pour  la 
France,  en  ce  qui  concerne  la  région  contiguë  à  la  frontière  orien- 
tale de  ses  possessions  africaines^  et  précisément  le  vilayet  de  Tri- 
poli^ province  de  V Empire  turcj  une  limite  qu'elle  n'avait  aucune 
intention  de  franchir,  ajoutant  qu'il  n'était  pas  non  plus  dans  ses 
projets  d'intercepter  la  voie  des  caravanes,  qui  conduisent  de  la 
Tripolitaine  au  centre  de  l'Afrique  ».  Cette  déclaration  n'est,  di- 
sions-nous, qu'une  reprise  de  celle  faite  en  avril  1899,  donc  bien 
avant  les  fêtes  de  Toulon,  par  l'amiral  Canevaro  ;  elle  est  tout  aussi 
vague  en  ce  qui  concerne  les  routes  commerciales  du  Centre  afri- 
cain, mais  plus  nette,  en  sa  première  partie,  puisque,  en  admet- 
tant que  la  convention  du  21  mars  1899  a  fixé  les  limites  du 
vilayet  de  Tripoli,  elle  reconnaît  implicitement  que  ce  vilayet  ne 
peut  pas  s'étendre  au  sud,  au-delà  du  tropique  du  Cancer. 

La  question  se  trouve  ainsi  décomposée  en  ses  différentes  par- 
ties. En  ce  qui  concerne,  en  effet,  la  Tripolitaine  proprement  dite, 
c'est  affaire  entre  l'Italie  et  la  Turquie  et,  sous  certains  rapports, 
l'Europe.  Pour  notre  part,  la  présence  des  Italiens  entre  Tripoli  et 
Rhadamès  ne  saurait  nous  porter  préjudice  grave;  elle  ne  serait 
même,  sans  doute,  ni  une  gêne  ni  un  danger.  Autre  chose  était  de 
la  Tunisie,  d'où  non  seulement  on  entre  de  plein  pied  en  Algérie, 
mais  d'où  l'on  commande  ausi  le  seul  passage  accessible  aux  gros 
navires,  entre  le  cap  Bon  et  l'ile  Pentallaria,  du  bassin  occidental 
dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  Autre  chose  est  encore 
aujourd'hui  du  Maroc,  sorte  de  prolongement  de  l'Algérie,  dont 
ne  le  sépare  aucun  obstacle  naturel.  Du  vilayet  de  Tripoli,  au  con- 
traire, on  ne  peut  menacer  la  Tunisie  que  couvre  au  sud  la  ligne 
des  Chotts,  si  naturellement  facile  à  défendre. 

Reste  à  savoir,  pour  le  cas  où  les  Italiens  s'installeraient  sur  la 
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côte  barbaresque,  ce  qu'ils  entendent  par  ces  expressions  si  peu 
précises  d'c  interception  des  voies  commerciales  du  Centre  afri- 
cain >.  Il  ne  peut  s'agir  pour  eux  —  nous  l'avons  amplement 
démontré  —  pas  plus  du  reste  qu'il  ne  s'est  agi  pour  les  Turcs, 
de  s'installer  sur  un  point  quelconque  de  la  zone  de  l'Afrique  fran- 
çaise comprise  au  sud  du  tropique  du  Cancer.  Veulent-ils  dire  alors 
que  nous  laisserions  librement  circuler  leurs  convois  et  leurs  mar- 
chandises sur  les  pistes  de  Mourzouk  au  Tchad  ou  de  Benghasi 
au  Borkou?  Nous  pouvons  répondre  que,  sous  ce  rapport,  nous 
n'aurions  qu'à  maintenir  notre  façon  de  faire  actuelle;  nous  ne 
pouvons  qu'encourager  et  faciliter  le  trafic  des  caravanes,  puisque 
nous  sommes  maîtres  du  Centre  africain  et  que  notre  intérêt  est  d'y 
développer  le  commerce.  Prétendent-ils  au  contraire  à  des  avan- 
tages plus  grands,  dans  la  région  au  nord  du  Tchad?  Ce  serait  alors 
chose  à  discuter;  le  21  mars  1899,  l'Angleterre  et  la  France  se  sont 
concédé  mutuellement  l'égalité  du  traitement  commercial  depuis 
le  Nil  jusqu'au  lac  Tchad;  nous  pourrions,  le  cas  échéant,  conclure 
avec  les  Italiens  une  même  convention  de  réciprocité  entre  ce  lac  et 
Tripoli.  De  toutes  façons,  il  y  a  un  point  que  nous  ne  saurions 
oublier,  c'est  celui  qui  concerne  les  oasis  de  Rhadamès  et  de  Rhat. 
Ces  oasis  dépendent  naturellement  de  l'hinterland  tunisien.  Les 
Turcs,  en  les  occupant,  coupent  la  route  de  Gabès  à  l'Aïr  et  à 
Zinder,  dont  nous  tenons  les  deux  extrémités  :  mais  les  territoires 
qui  les  avoisinent  restent  complètement  indépendants  d'eux  et 
indivis  entre  nos  tribus  tunisiennes.  Si  donc,  les  Italiens  venaient, 
un  jour  ou  l'autre,  à  se  substituer  aux  Turcs  en  Tripolitaine,  il  ne 
s'en  suit  pas  que  nous  devions  nécessairement  leur  reconnaître  la 
possession  de  Rhat  et  de  Rhadamès  ;  bien  au  contraire,  cette  éventua- 
lité nous  amènerait  à  revendiquer  la  possession  intégrale  des 
routes  de  la  Tunisie  au  lac  Tchad,  qui,  historiquement,  politique- 
ment et  géographiquement,  doivent  faire  partie  de  notre  domaine 
de  l'Afrique  du  Nord. 

Pierre  Dornin. 
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Les  Allemands  en  Palestine  et  en  Syrie. 

L'influence  allemande  en  Palestine  et  en  Syrie  repose  plus  sur 
les  merveilleux  résultats  de  la  colonisation  des  Templiers  que  sur 
l'action  religieuse. 

Les  premières  familles  de  cette  secte,  venues  du  Wurtemberg, 
s'installèrent  en  1868  à  Caïfl*a  et  Jaffa  et  acquirent  les  établis- 
sements, les  champs  et  l'outillage  agricole  d'une  colonie 
américaine  qui  n'avait  pu  réussir  dans  ses  tentatives  de  colonisa- 
tion. Leur  émigration  avait  été  précédée  d'une  reconnaissance 
des  lieux,  d'abord  ejfécutée  par  une  commission  de  trois  délégués, 
et  complétée  en  1860  par  une  mission  d'avanl-garde  qui,  après 
avoir  appris  la  langue  turque,  s'était  mise  en  relations  avec  les 
autorités  locales  et  les  indigènes  pour  négocier  l'acquisition  des 
terrains  les  plus  propices  à  la  culture.  En  1869,  le  nombre  des 
colons  s'élevait  déjà  à  plus  de  100;  il  s'accrut  ensuite  si  rapide- 
ment que  la  secte  dut  fonder  de  nouvelles  colonies  à  Sarona  et  à 
Rephaïm,  près  de  Jérusalem.  Des  Allemands  non-templiers  vinrent 
ensuite  se  joindre  aux  premiers  occupants;  en  1878,  on  comptait 
déjà  1500  colons  dont  un  quart  non- templiers.  L'émigration  subit 
cependant  un  ralentissement  sensible  à  cette  époque.  Bien  que 
les  colonies  fournissent  déjà  un  impôt  foncier  assez  considérable, 
12,500  francs  par  an  pour  la  seule  colonie  de  Sarona,  le  gouver- 
nement, inquiet  de  leur  rapide  développement,  fit  des  difficultés 
pour  concéder  de  nouveaux  terrains.  Les  autorités  devinrent  par  la 
suiteplus  accommodantes;  aujourd'hui,  la  valeur  despropriétés  fon- 
cières de  la  Société  du  Temple  s'élève  à  10  millions  de  francs  environ. 

1 .  Voir  la  livraison  de  mars. 
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Les  colonies  spontanées  aAlemsuides^  sont  de  véritables  oasis; 
elles  constituent  à  Jafla,  à  Sarona  et  à  Rephaïm,  des  villages  abso- 
lument distincts,  composés  de  jolies  maisons  entourées  de  déli- 
cieux jardins,  de  champs  et  de  vignobles  admirablement  cultivés. 
Celle  de  Jaffa  compte  350  habitants,  celle  de  Sarona,  250;  cette 
dernière,  située  dans  une  plaine  très  fertile,  à  une  demi-lieue  de  la 
ville,  forme,  avec  ses  chemins  bordés  de  haies  d'orangers,  ses  jardins 
de  rosiers,  ses  maisons  ombragées  d'eucalyptus,  ses  vignes  grim- 
pantes, le  plus  délicieux  village  que  l'on  puisse  imaginer.  Cette 
colonie  s'occupe  tout  particulièrement  de  la  culture  de  la  vigne; 
mais  ses  rendements  de  blé,  d'avoine,  d'orge,  de  légumes  sont  aussi 
des  plus  remarquables.  Ses  vins  rouges  les  plus  estimés  sont  VAffen- 
ihalety  le  Hoffnung  der  Kreuzfahrer  (Espérance des  Croisés);  les 
vins  blancs  portent  les  noms  suggestifs  de  Sarona  Gold  (Or  de  Sa- 
rona) et  Perle  de  Jéricho^.  La  plus  grande  partie  des  récoltes  viti- 
coles  s'écoule  en  Allemagne  et  plus  particulièrement  en  Wurtem- 
berg. La  colonie  de  Rephaïm  compte  300  habitants  et  possède 
également  de  beaux  vignobles;  elle  fournit  à  Jérusalem  de  nom- 
breux ouvriers  de  toute  profession. 

A  Caïffa,  il  existe  500  Allemands  sur  700  étrangers;  les  trois 


1.  La  France  et  la  Russie  ne  possèdent  pas  de  colonies  analogues  en  Palestine, 
mais  les  communautés  catholiques  françaises  et  les  œuvres  orthodoxes  russes 
exercent  une  influence  que  ne  possèdent  pas  les  Templiers.  Des  colonies  juives  ont 
été  organisées  par  rAIliance  Israélite  française,  dirigée  par  M.  Edmond  de  Rothschild  ; 
mais  elles  sont  composées  de  juifs  venus  de  Pologne,  de  Roumanie  et  de  Bulgarie 
et  devenus  sujets  turcs.  Les  colons  juifs  sont  de  bons  vignerons  ;  mais  ils  sont 
quelque  peu  paresseux  pour  les  gros  travaux  qu'ils  font  d'ailleurs  exécuter  par  des 
manœuvres  araibes  ou  syriens.  On  leur  enseigne  le  français.  L'Alliance  Israélite  a 
créé  des  écoles  primaires,  une  école  professionnelle  et  une  école  d'agriculture. 

2.  La  culture  de  la  vigne,  très  florissante  en  Syrie  dans  Tantiquité,  s'est  encore 
développée  dans  les  dernières  années.  Au  lieu  d'en  exporter  les  produits  sous  forme 
de  raisins  secs,  on  fabrique  actuellement  du  vin  avec  la  majeure  partie  de  la  récolte. 
En  1900,  le  Liban  a  donné  500,000  Idlos  de  raisins  à  29  ou  30  francs  les  100  kilus, 
et  le  Bekaà  (plateau  entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban)  400,000  Icilos  de  31  à  34  francs 
les  100  kilos,  dont  230,000  exportés  en  Egypte  et  170,000  en  Europe.  Le  gou- 
vernement turc  prélève  sur  la  fabrication  du  vin  un  impôt  de  15  p.  100,  mais 
encourage  Vexportaiion  en  remboursant  la  moitié  de  cet  impôt  à  la  sortie.  Dans  le 
Beka&,  les  Jésuites  et  divers  Européens  fabriquent  un  vin  qui  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  les  vins  de  Bordeaux.  A  Skotora,  le  litre  de  vin  blanc  ou  rouge 
coûte  de  0  fr.  20  à  0  fr.  50;  le  vin  doux  du  Liban  coûte  1  franc  le  litre.  Les  vins 
de  Palestine  font  la  plus  vive  concurrence  aux  vins  du  Liban  depuis  quelques 
années;  on  en  exporte  une  grande  quantité  de  Jaflfa  et  Caïffa  vers  l'Europe,  surtout 
sur  Hambourg  et  Anvers.  Les  colonies  juives  et  allemandes  produisent  les  meilleurs 
crûs;  leurs  vins  sont  enlevés  par  les  vapeurs  de  la  Deutsche  Levante  Unie.  Le  litre 
de  bon  vin  de  Sarona  revient  à  1  fr.  25  rendu  à  Stuttgard.  {Rapport  du  consul  aile- 
mand  de  Heirout.) 
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meilleurs  hôtels  sont  allemands.  La  colonie  y  est  très  prospère, 
son  activité  remarquable.  C'est  elle,  en  effet,  qui  a  construit  les 
routes  carrossables  qui  mènent  à  Nazareth  et  au  Mont-Carmel; 
elle  fournit  la  totalité  des  conducteurs  desservant  ces  deux  voies. 
Ses  champs  et  ses  vignobles  sont  dignes  de  ceux  de  Sarona.  Mais, 
pour  arriver  à  ce  résultat,  les  colons  ont  dû  fournir  un  travail 
prodigieux;  l'emplacement  sur  lequel  s'est  fixée  la  colonie  était 
jadis  un  banc  rocheux  sur  lequel  personne  n'aurait  pu  élever  la 
moindre  construction  ni  entreprendre  la  moindre  culture;  pour 
établir  leurs  jardins  dans  cette  région  ingrate,  les  Templiers  ont 
dû  faire  sauter  le  rocher  à  la  mine,  enlever  les  pierres  et  combler 
le  déblai  avec  de  la  terre  végétale  prise  dans  les  champs  environ- 
nants. Aujourd'hui,  trop  à  l'étroit  dans  leurs  propriétés,  ils  ont 
l'intention  de  fonder  une  filiale  dans  la  région  fertile  du  Hauran, 
traversée  par  ^e  chemin  de  fer  de  Damas;  ils  y  ont  déjà  acquis  des 
terrains,  mais  les  deux  ou  trois  douzaines  de  familles  qui  se  sont 
offertes  à  les  exploiter  ne  possèdent  pas  encore  le  capital  de  premier 
établissement  nécessaire. 

Le  nombre  total  des  colons  allemands  actuellement  fixés  en  Pa- 
lestine et  Syrie  atteint  2,500  dont  le  tiers  environ  non-templiers. 

Le  Deutschthum  est  représenté  à  Beirout*  et  à  Smyrne  par 
350  à  400  sujets  de  l'Empire;  mais  il  est  loin  d'y  menacer  l'influence 
française  toute  puissante. 

La  persévérante  énergie  déployée  par  les  Templiers,  l'exemple 
de  leur  labeur  acharné,  leur  respect  de  la  croyance  musulmane, 
ont  eu  raison  des  rigueurs  et  de  la  défiance  des  indigènes  et  de 
l'administration  ottomane;  mais  ceNe-ci  n'a  jamais  consenti  à 
lever  en  leur  faveur  les  entraves  foncières  pesant  sur  la  propriété 
étrangère.  Les  terrains  exploités  en  dehors  des  villes  par  les  colons 
allemands  et  européens  ne  sont  généralement  pas  rangés  en  effet 
dans  la  catégorie  des  terres  melk^  c'est-à-dire  appartenant  en 
toute  propriété  à  l'occupant;  le  droit  du  melk  n'est  garanti  aux 


1.  Beirout  est  une  véritable  ville  française  ;  elle  possède  une  Université  française 
et  une  Faculté  de  médecine  dirigées  par  les  Jésuites.  Les  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes y  desservent  de  nombreuses  écoles  assidûment  suivies.  Les  quais  du  port 
sont  exploités  par  une  Compagnie  française.  La  ligne  Beirout— Damas— Mzérib  a  été, 
après  faillite,  rachetée  par  une  Compagnie  française.  —  L'influence  française  est 
également  prépondérante  à  Smyrne;  le  commerce  de  cette  ville  qui  s*élève  à 
190  millions  de  francs,  est,  presque  tout  entier,  entre  les  mains  des  négociants  fhin- 
çais;  l'Allemagne  n'y  achète  que  des  tapis  et  exporte  des  porcelaines. 
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Européens  qu'à  l'intérieur  des  villes.  Les  colonies  de  Templiers 
se  trouvant  généralement  en  dehors  des  enceintes,  leurs  terres 
sont  classées  dans  la  catégorie  iwir,  c'est-à-dire  appartenant  au 
gouvernement  turc  et  simplement  cédées  à  bail.  Le  fisc  prélève  un 
impôt  élevé  sur  ces  terrains;  que  ceux-ci  soient  cultivés  ou  bâtis, 
la  taxe  égale  le  dixième  de  leur  rendement  moyen  en  blé.  L'admi- 
nistration a  récemment  relevé  cet  impôt  sur  les  terrains  bâtis  et 
Ta  fixé  au  dixième  du  revenu  des  immeubles  ;  elle  a  rappelé  en 
outre  la  différence  depuis  la  date  de  la  construction.  La  colonie 
allemande  de  Gaïffa  étant  installée  sur  terre  mtr,  quelques-uns  de 
ses  membres  ont  dû  payer  ainsi  un  rappel  de  47  années  avant 
d'être  autorisés  à  vendre  leurs  immeubles.  Les  Templiers,  comme 
d'ailleurs  tous  les  Européens,  sont  encore  soumis  à  d'autres  tra- 
casseries administratives;  c'est  ainsi  que  le  vali  de  Beirout  a  pres- 
crit, il  y  a  quelques  mois,  que  tout  étranger  en  résidence  à  Gaïffa, 
désirant  acheter  un  immeuble  àun  sujet  turc,  devait  demander  au 
préalable  l'autorisation  de  passer  l'acte  de  vente,  c'est-à-dire  se 
soumettre  à  la  remise  d'un  bon  bakschich.  Pareille  formalité 
n'ayant  jamais  été  imposée  aux  sujets  ottomans,  le  consul  général 
d'Allemagne  à  Beirout,  le  D^  Schrôder,  a  rappelé  au  vali  qu'il 
commettait  un  acte  de  pouvoir  contraire  aux  traités  conclus 
avec  les  puissances  étrangères,  spécifiant  que  les  Européens  sont 
sur  le  même  pied  que  les  sujets  turcs  en  tout  ce  qui  concerne 
l'acquisition  et  l'emploi  des  biens-fonds;  le  vali  s'est  empressé  de 
déclarer  que  la  mesure  prescrite  ne  concernait  pas  les  Allemands. 
Cette  question  intéresse  également  les  sujets  français,  dont  les 
droits  et  les  intérêts  sont  aussi  intangibles  et  respectables  que  ceux 
des  nationaux  allemands. 

Jusqu'en  4898,  date  du  voyage  de  Guillaume  II  en  Orient,  les 
Templiers,  bien  que  d'origine  allemande,  ne  se  considéraient 
nullement  comme  sujets  de  l'Empire  :  ils  formaient  une  commu- 
nauté distincte,  un  petit  peuple  particulier,  obéissant  à  la  doctrine 
politico-religieuse  d'Hoffmann. 

L'Allemagne  a  su  reprendre  barre  sur  eux  en  leur  octroyant 
une  faveur  dont  ils  avaient  dédaigné  jusque-là  les  avantages  : 
l'exemption  du  service  militaire.  La  visite  sensationnelle  de 
l'Empereur  a  d'ailleurs  réveillé  dans  leur  cœur  les  vieux  senti- 
ments de  germanisme  depuis  longtemps  endormis,  et  les  félicita- 
tions du  meilleur  ami  du  Sultan  les  ont  absolument  conquis.  Mais 
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en  acceptant  de  recourir  désormais  aux  bons  offices  du  consul 
impérial  et  de  faire  ainsiactedesujetsallemands,  les  Templiers  n'ont 
abdiqué  en  rien  leur  autonomie  politique  et  religieuse;  seule,  la 
colonie  de  Jérusalem,  à  tendances  luthériennes,  semble  vouloir 
revenir  au  bercail.  L'administration  de  la  communauté  conservera 
toujours  le  caractère  patriarcal  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine 
d'Hoffmann  ;  elle  est  exercée  aujourd'hui  par  un  Président  du 
Temple,  résidant  à  Jérusalem,  élu  par  un  Conseil  composé  des 
chefs  des  diverses  colonies.  Ce  Conseil  discute  les  modifications 
qu'il  y  a  lieu  d'apporter  éventuellement  à  la  Constitution,  établit 
le  budget,  arrête  la  répartition  de  l'impôt,  et  gère  le  Trésor  du 
Temple.  Le  budget  de  1900  se  montait  à  437,500  francs.  L'appareil 
judiciaire  restera  aussi  rudimenlaire  que  par  le  passé  ;  tous  les 
différends,  légers  ou  graves,  sont  réglés  à  l'amiable  par  le  chef 
même  de  la  colonie,  véritable  juge  de  paix.  L'organe  de  la  secte 
est  la  «  Warie  des  Tempels  »  (Garde  du  Temple),  éditée  à  Stuttgard 
par  Hoffmann,  son  chef  spirituel. 

Les  Templiers  possèdent  des  écoles  particulières  :  deux  à  Jéru- 
salem, deux  à  Caïffa,  deux  à  Sarona,  une  à  Jaffa.  L'enseignement 
est  donné  en  allemand,  mais  on  apprend  aussi  les  langues  française 
et  turque  ;  les  travaux  manuels  et  agricoles  y  occupent  une  grande 
part. 

D'autres  écoles  ont  été  fondées  par  les  Missions  allemandes  catho- 
liques et  protestantes  pour  l'éducation  des  enfants  non-templiers. 

V  Union  catholique  allemande  du  Saint  Sépulcre^  dont  le  siège  est 
à  Cologne,  entrelient  à  côté  de  l'hospice  allemand  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  un  internat  de  jeunes  filles  et  une  école  primaire  ; 

V  Union  évangélique  de  Jérusalem,  qui  a  également  son  siège  en 
Allemagne,  subventionne  des  écoles  à  Bethléem,  Betschala,  Hébron, 
et  Bêt-Sahur. 

H  existe  en  outre,  en  Palestine  et  en  Syrie,  quatre  orphelinats 
allemands.  A  Jérusalem  :  V Orphelinat  mixte  syrien,  fondé  en  1860 
par  le  pasteur  Schneller  et  sa  femme,  avec  un  asile  annexe  pour 
aveugles  et  une  colonie  agricole  à  Bîr  Salam,  réunissant  300  élèves, 
instruits  et  servis  par  46  personnes;  VÉtablissem^ent  d'orphelines^ 
dirigé  par  les  diaconesses  allemandes  et  comptant  120  élèves.  Ceux 
de  Bethléem  et  de  Beirout  en  comprennent  respectivement  120  et 
150.  Les  enfants  instruits  dans  ces  écoles  et  établissements  sont 
en  majeure  partie  allemands;  quelques-uns  sont  turcs,  grecs  ou 
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arméniens,  mais  ils  ne  constituent  qu'une  infime  minorité.  Les 
établissements  français  n'instruisent  généralement  que  des  enfants 
indigènes  de  toute  religion. 

Les  trois  hôpitaux  allemands  de  Jérusalem  sont  remarquable- 
ment tenus*.  Celui  des  diaconesses  dispose  de  100  lits;  Thospice 
Saint-Jean,  fondé  en  4851,  est  moins  confortablement  installé;  le 
troisième,  la  léproserie  Jesushilfe,  desservie  par  la  mission  évan- 
gélique  Bricder-Unitàt,  peut  recevoir  50  malades.  On  trouve  encore 
un  hôpital  allemand  à  Beirout. 

Dans  son  extrême  sollicitude  pour  les  colons  de  Palestine,  TAUe- 
magne  a  établi  des  bureaux  postaux  allemands  à  Jaffa,  Beirout, 
Jérusalem  et  Smyrne;  cette  mesure  gracieuse  a  encore  resserré  les 
liens  entre  les  émigrés  et  la  mère-patrie. 

Les  affaires  des  colons  et  commerçants  allemands  de  Syrie  et  de 
Palestine  sont  particulièrement  facilitées  par  l'activité  de  la  Société 
allemande  d'Orient  et  de  Palestine,  fondée  dans  le  but  de  favoriser 
les  entreprises  économiques  en  Orient  et  dans  le  Levant.  Son  organe 
financier,  la  Banque  allemande  de  Palestine,  créée  le  15  mai  4899 
au  capital  de  562,500  francs,  a  su  acquérir  en  trois  années  une 
clientèle  considérable;  le  chiffre  de  ses  transactions  qui  s'élevait  en 
1899  à  23  millions  de  francs,  atteignait  52  millions  en  1900  et 
54  en  4902.  Elle  a  ses  bureaux  à  Jaffa  et  à  Jérusalem,  et  comme  le 
cercle  de  ses  opérations  s'accroît  de  jour  en  jour,  elle  compte  éta- 
blir des  succursales  dans  les  villes  importantes  de  Palestine  et  de 
Syrie,  Beirout  et  Damas  en  particulier,  et  en  Mésopotamie  lorsque 
les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  seront  commencés.  Elle  est 
d'ailleurs  à  la  veille  d'accroître  son  capital. 

Une  nouvelle  société,  die  Gesellschaft  zur  Forderung  der  deuts- 
chen  Aitsiedlungen  in  Palestina  (Société  pour  le  développement 
des  colonies  allemandes  de  Palestine),  fondée  en  mai  1900  au 
capital  de  161,000  francs  contribue  encore  à  faciliter  l'établisse- 
ment de  nouveaux  colons  dans  le  pays  en  leur  faisant  l'avance  du 

1.  Les  hôpitaux  français  ne  sont  pas  moins  bien  tenus  et  leur  rayon  d'action  est  plus 
étendu.  L'hôpital  de  Jérusalem  abrite  4^5  vieillards,  82  enfants;  il  assiste  112,464  ma- 
lades par  an  et  fait  16,000  visites  à  domicile.  Ceux  de  Nazareth  et  de  Caïa  sont 
toujours  encombrés.  Los  Turcs  ont  une  si  grande  conllance  dans  la  charité  et  la 
science  française  qu'en  1891,  du  consentement  de  tous  les  membres  du  Conseil  muni- 
cipal de  Jérusalem,  le  gouverneur  de  Palestine,  Ibrahim-Pacha,  a  confié  l'hôpital 
municipal  aux  Filles  de  la  Chariléy  de  nationalité  française. 

L'hôpital  de  Beirout,  tenu  par  les  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  reçoit  plus  de 
1,500  malades  par  an. 
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premier  capital.  Le  remboursement  du  prêt  s'exécute  par  annuités 
dont  la  quotité  varie  en  raison  du  rendement  des  récoltes.  La 
société  doit  également  augmenter  son  capital. 

L'influence  allemande  s'appuie  non  seulement  sur  les  Templiers 
et  les  écoles,  mais  encore,  d'une  façon  secondaire  il  est  vrai,  sur 
la  propagande  des  Missions  allemandes  catholiques  et  prolestantes 
dont  l'activité  devient  inquiétante. 

Cette  action  religieuse,  inaugurée  par  Frédéric-Guillaume  IV, 
avait  été  interrompue,  avons-nous  dit,  en  1882,  par  la  dénonciation 
de  l'accord  anglo-prussien  de  1844  ;  mais  les  protestants  allemands 
de  Palestine,  qui  s'étaientdifficilementrésignésàfréquenterrancien 
temple  devenu  anglican,  résolurent  d'édifier  un  temple  luthérien 
et  de  représenter  plus  dignement  l'Église  allemande.  Lors  du  voyage 
du  Kronprinz  Frédéric  à  Jérusalem,  en  1869,  le  Sultan  avait  fait 
don  à  la  Prusse  d'un  vaste  terrain,  situé  à  quelques  pas  du  Saint- 
Sépulcre,  et  qui  avait  appartenu  autrefois  à  l'ancien  hôpital  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  construit  au  xip  siècle; 
c'est  sur  ce  terrain,  gracieusement  concédé  aux  protestants  alle- 
mands, que  fut  édifié  le  nouveau  temple  inauguré  en  1898,  par 
l'empereur  Guillaume  II,  sous  le  nom  d'Église  du  Rédempteur. 

Le  catholicisme  allemand  cherche,  de  son  côté,  à  grossir  son 
influence  en  Palestine  ;  bien  que  représenté  par  un  très  petit  nombre 
d'adeptes,  il  a  eu  et  a  encore  la  prétention  d'enlever  à  la  France  le 
protectorat  des  chrétiens.  La  France,  comme  on  le  sait,  exerce 
efiectivement  le  protectorat  religieux,  non  seulement  sur  ses  propres 
missions,  mais  sur  toutes  celles  du  Levant  et  de  l'Extrême-Orient. 
Cette  situation  privilégiée  lui  est  actuellement  contestée  en  Tur- 
quie et  en  Chine  par  l'Allemagne,  Tltalie  et  l'Autriche  dont  les 
religieux  sont  aujourd'hui  tenus,  par  ordre  de  leur  gouvernement, 
d'adresser  leurs  demandes  et  leurs  réclamations  aux  consuls  natio- 
naux. Malgré  ces  graves  atteintes  aux  droits  séculaires  de  la  Fille 
aînée  de  l'Église,  atteintes  condamnées  par  le  Saint-Père,  mais 
indirectement  favorisées  par  le  Directeur  de  la  Propagande*,  le 
cardinal  allemand  Ledochowski,  la  France,  grâce  à  l'énergie  de 
ses  missionnaires  appuyés  par  les  tributs  de  la  charité  chrétienne 


1.  Toutes  les  missions  catholiques  dans  les  pays  infidèles  où  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique n'est  pas  établie,  sont  placées  sous  la  direction  suprême  d'une  congréga- 
tion romaine  spéciale,  la  Propagande,  instituée  par  le  pape  Grégoire  XV  pour  pro- 
téger et  diriger  les  missionnaires 
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et  les  subventions  du  gouvernement,  parvient  à  conserver  encore 
la  prédominance  religieuse,  et  par  suite  l'influence  morale,  sur  les 
autres  nations*.  Les  religieux  étrangers  s'adressent  bien  à  leurs 
consuls  pour  des  aflaires  peu  importantes,  mais  ils  savent  recourir, 
en  secret,  aux  consuls  de  France  pour  résoudre  rapidement  les 
questions  capitales. 

L'Allemagne  catholique  se  montre  la  plus  jalouse  de  notre  pres- 
tige spirituel  et  la  plus  acharnée  de  nos  rivales.  En  4890,  la  Volks- 
zeilung  de  Cologne  écrivait  :  c  Nous  ferons  comprendre  aux  Fran- 
çais que  nous  avons  assez  de  leur  protectorat  pour  les  œuvres  de 
Terre-Sainte  >.  La  Germania  disait  en  1898  :  «  Nous  ne  nions  pas 
les  mérites  de  la  France,  mais  ces  mérites  appartiennent  au  passé  »*. 
L'année  suivante,  après  le  voyage  de  Guillaume  H,  le  même  journal 
déclarait  :  t  Le  protectorat  de  la  France  n'est  plus  qu'une  chimère  ». 
Enfin  le  député  Fritzen  s'écriait  à  la  tribune  du  Reichstag  :  €  La 
protection  de  la  France  n'est  le  plus  souvent  qu'une  persécution.  » 

La  première  brèche  fut  pratiquée,  il  y  aune  quinzaine  d'années. 


1.  Sur  6,100  missionnaires  prêtres,  4,500  sont  Français,  l/armée  des  missionnaires 
français  comprend  40,000  personnes  (prêtres,  frères,  religieuses,  français  ou  indi- 
gènes, catéchistes,  maîtres  d'école). 

Les  17  millions  de  catholiques  allemands  (Alsaciens-Lorrains  exceptés)  envoient 
au-delà  des  mers,  1,100  religieux  et  500  religieuses  environ;  les  Français  fournissent 
7  fois  plus  de  missionnaires  et  17  fois  plus  de  religieuses  avec  un  budget  total  8  fois 
plus  considérable  que  le  budget  allemand. 

Le  budget  catholique  français  s'élève  à  15  millions  pour  18,300  religieux  et  reli- 
gieuses de  nationalité  française;  le  ministère  des  affaires  étrangères  fournit  une 
subvention  de  850,000  francs;  les  principales  Missions  françaises  ont  fourni  les  res- 
sources suivantes  : 

Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
1825-1899  :  321,601,385  fr.  dont  208,000,000  par  la  France.  En  1899  :  6,820,000  fr. 

Œuvre  de  la  Sainte  Enfance. 
1843-1899  :    65,175,473  fr.  dont   46,000,000  par  la  France.        —       3,668,000  fr. 

Œuvre  des  Ecoles  d'Orient. 
1855-1899  :    10,6."30,000  fr.  dont     9,890,000  par  la  France.        —  320,000  fr. 

Le  budget  total  des  Missions  catholiques  allemandes  ne  fournissait  en  1899  que 
1,900,000  francs. 

Les  religieux  français  desservent  76  p.  100  des  écoles  des  Missions  catholiques, 
soit  9,950  écoles  et  345  orphelinats  réunissant  750,000  élèves  environ  (sur  ce  nombre  : 
3,622  écoles  dirigées  par  des  congrégations  autorisées,  instruisant  130,000  élèves). 

Sur  les  3,000  religieux  et  religieuses  qui  vivent  en  Orient,  2,500  sont  Français  : 
ils  desservent  5,000  écoles  dont  300  vraiment  dignes  de  ce  nom  avec  90,000  élèves 
{chiffre  indiqué  par  M.  Delcassé)  et  secourent  100,000  malades  ou  indigents. 

Discours  de  M.  Delcassé  à  la  Chambre  (23  janvier  1902)  :  c  Tous  les  Français,  à 
quelque  parti  quMIs  appartiennent,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  parcouru  TOrient, 
ont  pu  constater  que  Tinduence  française  en  Orient,  malgré  les  obstacles  qu'on  lui 
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dans  la  place  française,  par  l'établissement,  à  Jérusalem,  des  Sœurs 
allemandes  catholiques  de  Saint-Charles.  Pour  se  fixer  en  Palestine, 
elles  devaient,  suivant  l'usage,  solliciter  l'autorisation  civile  du 
consul  de  France  et  l'autorisation  religieuse  du  patriarche  latin, 
Mgr  Piavi.  Elles  s'abstinrent  de  toute  démarche  et,  comme  per- 
sonne n'avait  le  cœur  de  les  persécuter,  elles  réussirent  à  se  caser 
solidement  au  milieu  des  communautés  autorisées.  Le  patriarche 
ayant  fait  des  difficultés  pour  leur  accorder  un  aumônier,  elles 
firent  venir  d'Allemagne  un  Père  lazariste.  Celui-ci  fut  bientôt  suivi 
de  plusieurs  autres  et,  finalement,  par  simple  infiltration,  Jérusalem 
compta  une  deuxième  communauté  catholique  allemande. 
.  Ces  deux  avant-gardes  furent  aussitôt  soutenues  par  Y  Associa- 
tion allemande  de  Terre-Sainte  qui,  placée  sous  le  haut  patronage 
de  l'archevêque  catholique  de  Cologne,  a  inscrit  dans  son  pro- 
gramme la  revendication  absolue  du  protectorat  allemand  sur  les 
œuvres  allemandes  de  Palestine.  Cette  société,  dont  le  budget 
s'élève  à  250,000  francs,  a  reçu  des  mains  de  Guillaume  II  le  ter- 
rain de  la  Dormition,  don  gracieux  du  Sultan  ;  elle  doit  y  élever 
une  église  catholique  monumentale.  La  garde  du  terrain  et  du  futur 
sanctuaire  sera  confiée,  dit-on,  à  des  Bénédictins  allemands  %  ce 

oppose  et  que  nous  venons  heureusement  d'écarter,  n'a  pas  cessé  de  progresser  !  Et 
je  ne  parle  pas  seulement  des  entreprises  industrielles  que  je  me  suis  toujours 
appliqué  à  susciter,  à  favoriser  et  à  soutenir,  je  parle  des  écoles  et  des  établisse- 
ments où  Ton  enseigne  le  français.  Il  y  a  quelques  années,  le  nombre  des  élèves 
fréquentant  nos  établissements  n'atleignail  pas  tout  à  fait  50,000;  au  printemps  der- 
nier, ce  nombre  atteignait  90,000  c<  je  sais  qu'il  a  augmenté  depuis.  Vous  avez,  dites- 
vous,  le  souci  du  développement  de  iinfluence  morale  et  de  notre  avenir  économique 
dans  ce  pays  ?  Eti  bien,  qui  voudrait  négliger  des  instruments  de  propagande  aussi 
nombreux  et  aussi  efOcaces?  qui  le  voudrait,  au  lendemain  de  l'acte  de  vigueur  par 
lequel  nous  aidons  consolidé  notre  situation  séculaire  en  Orient  et  obtenu  des  garant 
lies  pour  son  développtmenl  »  ? 

L'instruction  donnée  par  les  religieux  français  en  Orient  est  obtenue  par  les  voies 
les  plus  économiques.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Delcassé,  le  même  jour  : 

c  Des  800  et  quelques  établissements  où  Ton  enseigne  le  fhinçais,  5  sont  dirigés 
par  des  maîtres  et  des  maltresses  laïques  dont  il  me  plaît  de  reconnaître  le  mérite 
professionnel  et  le  dévouement.  Ces  5  établissements  comptent  de  480  à  500  élèves. 
Nous  leur  donnons  une  subvention  de  16,000  francs,  c'est-à-dire  à  peu  près  3j  francs 
par  élève.  Les  300  autres  établissements  tenus  par  des  religieux  et  qui  ont  environ 
90,000  élèves  (je  ne  parle  que  de  ceux  qui  distribuent  l'enseignement  professionnel 
et  primaire  et  je  laisse  de  côté  l'école  de  droit  d'Alexandrie  et  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Beirout),  ces  300  établissements  reçoivent  600,000  francs,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  de  8  francs  par  élève.  Pour  remplacer  les  maîtres  religieux  par  des  laïques,  il 
fondrait  dépenser  4  millions  pour  constructions  et  une  subvention  annuelle  de 
3,500,000  francs  au  lieu  de  860,000  francs  ». 

1 .  Les  Bénédictins  firançais  tenteraient  déjà  une  contre-attaque  en  construisant  un 
séminaire  syrien  sur  le  Mont  des  Oliviers  :  la  concession  serait  sur  le  point  d'être 
accordée. 
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qui,  avec  les  Franciscains  figurant  déjà  à  la  Custodie,  porterait  à 
quatre  le  nombre  des  communautés  catholiques  allemandes  instal- 
lées aux  Lieux-Saints*. 

L'attaque  la  plus  vigoureuse,  tentée  ces  dernières  années  contre 
rinfluence  catholique  française,  a  été  sans  contredit  le  voyage  de 
Guillaume  II  en  Orient.  Mal  préparée,  dirigée  contre  deux  objec- 
tifs, elle  échoua;  mais  il  faut  s'attendre  à  ce  qu'elle  soit  renouvelée 
à  la  mort  de  Léon  XIII. 

Profitant  du  caractère  mixte  de  son  empire,  le  Kaiser  voulait  en 
eifet  étendre  sa  main  protectrice  aussi  bien  sur  les  protestants  que 
sur  les  catholiques  dispersés  sur  toutes  les  parties  du  globe  ;  c'était 
là,  en  effet,  la  manifestation  mystique  de  la  politique  mondiale.  Il 
comptait  proclamer  son  protectorat  au  berceau  même  du  christia- 
nisme ;  son  geste  de  pontife  guerrier  avait  été  sérieusement  étudié. 
Avant  de  partir  en  Palestine,  il  entama  des  pourparlers  avec  le 
Saint-Siège  pour  déposséder  la  France  de  son  droit  de  protection, 
ou,  tout  au  moins,  obtenir  l'autonomie  des  missions  allemandes.  Il 
espérait  être  appuyé  par  l'Autriche  et  l'Italie,  et  représenter  désor- 
mais la  Triple  Alliance  catholique.  La  réponse  du  Saint-Père  fut, 
comme  on  le  sait,  très  catégorique  ;  dans  sa  fameuse  lettre  au  car- 
dinal Langénieux,  Léon  XIII  affirma  et  confirma  le  mandat  six 
fois  séculaire  de  notre  pays  :  «  Le  Saint-Siège  ne  veut  rien  toucher 
au  glorieux  patrimoine  que  la  France  a  reçu  de  ses  ancêtres  et 
qu'elle  entend  sans  nul  doute  mériter  de  conserver  en  se  montrant 
toujours  à  hauteur  de  sa  tâche.  »  Tous  les  missionnaires  furent  en 
même  temps  informés  qu'ils  devaient,  comme  par  le  passé,  recourir 
aux  consuls  et  autres  agents  de  la  nation  française. 

L'Autriche  et  l'Italie,  peu  décidées  à  entrer  en  conflit  aigu  avec 
le  pape,  et,  d'ailleurs  complètement  réfractaires  à  l'idée  de  servir 
de  piédestal  désintéressé  à  Guillaume  II,  se  contentèrent  de  reven- 
diquer le  protectorat  de  leurs  sujets  respectifs,  faveur  qui  ne  leur 
a  jamais  été  accordée  officiellement  par  le  Saint-Siège. 

L'empereur  allemand  apprit  en  cours  de  voyage  l'insuccès  de 
ses  démarches  ;  il  se  rejeta  alors  sur  le  protectorat  protestant 
qu'aucune  nation  n'avait  encore  accaparé.  Il  échoua  encore  ;  les 
missions  anglaises  et  américaines  se  tinrent  à  l'écart.  Les  pre- 

1.  La  Cwtodie,  garde  des  Lieux-Saints,  est  conûée  aux  Franciscains  de  toute 
nationalité;  elle  est  composée  en  grande  majorité  d'Espagnols  et  d'Italiens  qui  ne 
servent  pas  toujours  les  intérêts  français.  Elle  compte  20  Allemands. 
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mières,  se  souciant  fort  peu  de  renouer  Taccord  de  1844,  réso- 
lurent de  s'abstenir  de  toute  politesse  et  se  hâtèrent  même  d'inau- 
gurer le  nouveau  temple  anglican  une  semaine  avant  l'arrivée  de 
Guillaume  II  à  Jérusalem  et  l'inauguration  du  temple  luthé- 
rien. L'empereur  se  rendit  compte  de  la  situation  et  modifia 
son  attitude.  Ne  pouvant  conquérir  ni  le  protectorat  catholique 
ni  le  protectorat  protestant,  et  voulant,  à  tout  prix,  protéger 
quelque  chose,  il  se  mit  en  frais  de  coquetterie  avec  l'islamisme. 

Il  visita  le  Saint-Sépulcre,  en  simple  touriste,  le  stick  à  la  main; 
revêtit  par  contre  le  théâtral  uniforme  de  cuirassier  blanc  pour 
inaugurer,  au  milieu  de  ses  sujets,  l'église  protestante  allemande, 
occupa  solennellement  le  terrain  de  la  Dormition,  et,  après  avoir 
exécuté  la  partie  mystique  de  son  voyage,  ne  songea  plus  qu'au 
temporel,  à  la  préparation  de  sa  visite  intéressée  au  Sultan.  Avant 
de  se  rendre  à  Gonstantinople,  il  alla  déposer  une  palme  d'or  sur 
le  tombeau  de  Saladin,  prince  qui  enleva  autrefois  Jérusalem  aux 
Chrétiens,  et  lança  son  fameux  toast  de  Damas  au  monde  musul- 
man :  €  Puisse  Sa  Majesté  le  Sultan,  ainsi  que  les  300  millions  (?) 
de  Mahométans  qui  vénèrent  en  lui  leur  Calife,  être  assurés  que 
l'empereur  allemand  est  leur  ami  pour  toujours  !  ». 

Avant  de  quitter  Jérusalem,  il  avait  conseillé  à  ses  diverses  mis- 
sions de  s'abstenir  désormais  de  tout  prosélytisme  religieux  et  de 
respecter  l'islamisme  :  t  Nous  ne  pouvons  agir  en  Orient  que  par 
l'exemple,  déclara-t-il  ;  nous  ne  pouvons  rien  faire  en  dehors  de 
cela.  Le  christianisme  produira  de  l'impression  sur  les  Mahomé- 
tans non  par  ses  dogmes  et  ses  essais  de  conversion^  mais  par 
l'exemple  *  >.  Cette  déclaration  a  fait  école  depuis;  voici  comment 
elle  a  été  commentée  et  élargie  par  M.  Schneider,  l'auteur  de  la 
brochure  :  Die  deutsche Bagdad  Bahn,  véritable  hymne  au  germa- 
nisme :  «  Le  christianisme  ne  constitue  pas  un  moyen  de  régéné- 
«  ration  de  l'Orient  :  la  propagande  religieuse^  celle  de  la  France 
«  en  particulier^  n'aboutira  qu'à  de  nouveaux  massacres  et  ne 
€  doit  pas  être  l'auxiliaire  de  l'œuvre  civilisatrice  du  chemin  de  fer 
«  de  Bagdad...  Les  six  églises  religieuses  d'Asie  ont  irrémédia- 
c  blement  compromis  le  christianisme  ;  leurj  luttes  stériles  ne 
€  les  font  pas  prendre  au  sérieux  ». 

Il  serait  puéril  de  tenir  compte  des  déclarations  qui  précèdent  ; 

1.  Cette  déclaration  de  Guillaume  II  a  été  livrée  à  la  publicité  par  M.  ?od  Bosse, 
ministre  des  Cultes. 
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elles  ne  sont  en  effet  que  la  manifestation  d'un  violent  dépit  et 
d'une  extrême  jalousie.  Si  Guillaume  II  avait  pu  conquérir  le  pro- 
tectorat religieux  qu'il  convoitait  si  ardemment,  il  aurait  cer- 
tainement évité  de  discréditer  faussement  le  christianisme  et  plu- 
tôt glorifié  et  encoiyagé  son  action. 

Nos  missionnaires  donnent  au  mot  christianisme  une  significa- 
tion que  n'a  pas  voulu  saisir  l'empereur  allemand.  Bien  avant  le 
pèlerinage  du  Kaiser,  nos  religieux  s'étaient  généralement  abste- 
nus de  tout  prosélytisme  agressif  et  avaient  compris  que  la  religion 
catholique  devait  s'imposer  par  la  charité,  par  l'exemple,  par  le 
respect  des  coutumes  du  pays,  par  la  tolérance  à  l'égard  des  autres 
religions.  Leurs  nombreuses  écoles  étaient  autant  de  foyers  de 
rayonnement  d'instruction  et  de  bienfaisance  ;  elles  préparaient  la 
voie  aux  négociants  et  aux  diplomates;  il  était  entendu  que  le 
christianisme  français  devait  signifier  progrès,  civilisation  et 
liberté.  Il  se  peut  que  Guillaume  II  ait  reconnu  l'utilité  de  recom- 
mander à  la  poignée  de  catholiques  allemands  de  Jérusalem  la  pra- 
tique de  la  religion  de  l'exemple  plutôt  que  la  méthode  maladroite 
de  la  conversion  à  tout  prix  ;  mais  s'il  avait  mieux  connu  ou  plus 
sincèrement  apprécié  l'action  de  nos  missionnaires,  il  aurait  pu  se 
contenter  de  dire  «  Faites  comme  la  France  !  ». 


Les  Allemands  en  Asie  Mineure. 

Les  communications  maritimes  de  l'Allemagne  avec  l'Extrême- 
Orient  sont  actuellement  très  précaires.  Il  n'existe  pas  en  effet  un 
seul  port  allemand  entre  la  métropole,  les  possessions  du  Paci- 
fique et  le  territoire  de  Kiao-tcheou. 

Dâr-es-Salâm  est  bien  à  6,700  milles  marins  de  Wilhelmsha- 
fen  et  à  6,750  de  Tsingtau,  mais  aucun  cuirassé  ou  croiseur  alle- 
mand ne  possède  un  rayon  d'action  assez  considérable  pour  par- 
courir d'une  seule  traite  chacune  de  ces  deux  étapes.  Le  croi- 
seur Gefion  est  seul  en  mesure,  à  l'heure  actuelle,  de  faire 
6,500  milles  à  raison  de  10  milles  à  l'heure*.  En  cas  de  guerre, 

1.  Le  rayon  Sactiony  avec  une  vitesse  donnée,  signifie  la  dislance  que  peut  par- 
courir sans  ravitaillement  un  navire  ayant  au  départ  ses  soutes  pleines  de  charbon. 
Ce  rayon  d'action  varie  en  raison  inverse  de  la  vitesse  :  un  rayon  de  5000  milles 
à  10  milles  à  l'heure  ne  devient  plus  que  2000  pour  une  vitesse  double. 
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TAllemagne  se  trouverait  donc  dans  une  situation  très  critique 
par  suite  des  difficultés  de  ravitaillement  de  ses  escadres  à  l'étran- 
ger ;  même  en  admettant  le  respect  de  la  neutralité  du  Canal  de 
Suez,  elle  serait  hors  d'état  de  communiquer  avec  l'Est  africain  et 
Tsingtau  et  de  protéger  efficacement  ses  lignes  de  navigation  deve- 
nues si  importantes. 

Quelles  sont  les  dispositions  que  peut  prendre  Guillaume  II 
pour  remédier  à  un  état  de  choses  aussi  mortifiant? 

II  se  trouve  en  présence  de  deux  solutions  : 

l*"  l'acquisition  de  stations  navales  ou  dépôts  de  charbon  sur  la 
ligne  d'étapes  exclusivement  maritime  :  Wilhelmshafen — Suez — 
Aden — Singapour — Kiao-tcheou  ; 

2°  la  création  d'une  communication  terrestre-maritime  :  Ham- 
bourg— Berlin  — Vienne — Constantinople — Haïdar-Pacha — Ko- 
nia — Bagdad — ^golfe  Persique — Kiao-tcheou . 

Deux  dépôts  de  charbon,  convenablement  choisis,  semblent  né- 
cessaires à  la  réalisation  de  la  première  solution;  un  seul  suffirait 
à  la  seconde.  L'Allemagne  a  d'ailleurs  fait  son  choix  plus  ou 
moins  ouvertement:  dans  la  mer  Rouge,  l'île  Koumh,  de  l'ar- 
chipel turc  Farisan;  dans  l'océan  Indien,  l'île  Poulo-Waï  au  nord- 
ouest  de  l'île  de  Sumatra,  à  l'entrée  du  détroit  de  Malacca,  sensi- 
blement à  égale  distance  de  Koumh  et  de  Tsingtau. 

L'Empire  allemand  ne  possède  encore  aucun  de  ces  deux 
points  :  le  premier  lui  sera  probablement  concédé  gracieusement 
à  bail  parla  Turquie;  le  second,  appartenant  «^  la  Hollande,  sera 
plus  difficile  à  obtenir. 

Supposons  ces  deux  points  à  la  disposition  de  la  flotte  allemande. 
La  ligne  de  communication  avec  l'Extrême-Orient  serait  ainsi  sec- 
tionnée, en  chiffres  ronds  : 

Première  solution  :  Wilhelmshafen— Koumh  (4,600  milles), 
Koumh — Poulo-Waï  (3,500  milles),  Poulo-Waï— Kiao-tcheou 
(3,500  milles); 

Deuxième  solution  :  chemin  de  fer  Berlin — Constantinople — 
golfe  Persique — Poulo-Waï  (3,200  milles);  Poulo-Waï — Kiao- 
tcheou  (3,500  milles). 

11  est  assez  difficile  de  donner  des  renseignements  certains  sur 
les  négociations  entamées  par  l'Allemagne  avec  les  gouvernements 
ottoman  et  hollandais  au  sujet  de  la  cession  des  points  ci-dessus. 
En  raison  de  l'importance  de  la  question,   la  presse  allemande 
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s'est  montrée  relativement  discrète.  Voici  cependant  ce  qu'elle  a 
laissé  transpirer  dans  le  but  de  remettre  au  point  les  exagérations 
de  la  presse  anglo-indienne. 

En  septembre  1900,  l'Allemagne  fit  connaître  à  la  Porte  que, 
par  suite  de  l'accroissement  du  mouvement  de  navigation  occa- 
sionné par  le  transport  et  le  ravitaillement  de  son  corps  expédi- 
tionnaire en  Extrême-Orient,  il  lui  serait  particulièrement  agréable 
et  utile  de  disposer  d'un  dépôt  de  charbon  dans  la  mer  Rouge  et 
qu'elle  avait  choisi  dans  ce  but  l'île  Koumh-Adassi  de  l'archipel 
Farisan  *.  Presqu'en  même  temps,  le  Sultan  fut  informé  télé- 
graphiquement  par  le  vali  de  l'Yémen  qu'un  navire  allemand 
avait  débarqué  dans  l'île  Koumh  un  chargement  de  charbon 
et  un  petit  détachement  de  marins.  La  Porte  lut  quelque  peu 
interloquée  de  cette  précipitation,  mais,  n'ayant  rien  à  refuser 
à  son  Ami  et  voulant  cependant  sauvegarder  le  principe  de  l'inté- 
grité du  territoire  ottoman,  le  Sultan  proposa  d'établir  lui-même 
le  dépôt  de  charbon  aux  îles  Farisan  sous  prétexte  que  le  gouver- 
nement allemand  ne  pouvait  que  très  difficilement  l'approvision- 
ner et  le  protéger.  Le  dépôt  servirait  à  la  fois  aux  navires  turcs 
et  allemands,  mais,  afin  de  faire  face  aux  frais  d'entretien  et  de  ne 
pas  éveiller  les  susceptibilités  des  autres  nations,  les  bâtiments  de 
tout  pavillon  pourraient  également  y  acheter  du  charbon.  Un  dé- 
tachement, composé  d'un  bataillon  d'infanterie,  une  batterie  et 
150  gendarmes  turcs,  fut  envoyé  en  garnison  dans  la  plus  grande 
des  îles  du  groupe  Farisan  %  avec  mission  de  préserver  Koumh- 
Adassi  des  attaques  des  pillards  arabes.  Le  commandant  de  l'esca- 
drille turque  de  la  mer  Rouge,  stationnée  à  Hodeidah,  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  également  dans  les  eaux  de  Farisan^  Un  iradé  mit  en- 
suite à  la  disposition  du  ministre  de  la  marine,  un  crédit  de 
1,380,000  francs  pour  doter  le  nouveau  dépôt  de  20,000  tonnes  de 
charbon;  le  ministre  des  finances  n'ayant  pu  fournir  cette  somme, 
un  deuxième  iradé  prescrivit  que  l'administration  des  finances 
et  le  service  de  la  douane  fourniraient  chacun  230,000  francs  et 
que  le  reste  serait  prélevé  sur  le  trésor  impérial.  Au  commence- 

1.  Vapeurs  allemands  ayant  traversé  la  mer  Rouge  :  en  1898,  356;  en  1900,  465. 

2.  Koumh  se  trouve  au  sud  de  cette  Ile,  en  face  de  la  baie  de  Tibta. 

3.  C'était  demander  beaucoup  à  la  marine  turque  :  fes  quatre  bâtiments  de  Tesca- 
drille  étaient  dans  Timpossibilité  absolue  de  prendre  la  mer,  et  le  commandant 
turc  dut  recourir  à  un  petit  navire  afTecté  à  la  répression  de  la  contrebande  du 
tabac  pour  exécuter  l'ordre  de  son  gouvernement. 
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ment  de  1901,  le  Selamet  partit  de  Constantinople  avec 
2,500  tonnes  de  charbon  ;  il  fut  suivi  peu  de  jours  après  par  un 
croiseur  de  3®  classe,  transportant  les  matériaux  nécessaires  a  la 
construction  de  hangars  et  de  baraquements.  Mais  les  deux  navires 
n'atteignirent  pas  leur  lieu  de  destination.  Le  chargement  de 
charbon  fut  réparti  entre  plusieurs  ports  pour  ravitailler  quelques 
vaisseaux  de  guerre  turcs,  restés  depuis  longtemps  en  détresse 
faute  de  combustible,  et  le  matériel  fut  dirigé  sur  Beirout  à  la 
disposition  de  Tadminislration  du  chemin  de  fer  de  la  Mecque 
qui  avait  reçu  Tordre,  entre  temps,  d'accélérer  l'exécution  de  ses 
premiers  travaux  et,  particulièrement,  des  installations  destinées 
au  personnel.  Le  projet  turc  resia  donc  inexécuté. 

L'île  Koumh  a  été  reconnue  depuis  comme  peu  propice  à  l'éta- 
blissement d'un  dépôt  de  charbon  ;  on  ne  peut,  en  effet,  y  aborder 
que  de  jour  et  en  recourant  à  des  pilotes  arabes.  C'est  un  véritable 
banc  de  sable*,  sans  végétation  ni  eau  potable,  habité  de  temps  à 
autre  par  quelques  pécheurs  de  perle.  Les  frais  d'établissement 
d'une  station  de  ravitaillement  seraient  énormes;  il  faudrait  y 
construire  des  quais  et  draguer  les  approches. 

L'amiral  Plûddmann  '  conseille  de  choisir  dans  le  même  archi- 
pel l'île  Farisan  Kébir,  et  en  particulier  le  port  de  Khor-Seghir 
où  l'on  trouve  des  palmiers,  de  l'eau  polable,  et  auquel  on  peut 
accéder  facilement  par  un  chenal  en  eau  profonde. 

En  attendant  la  solution  de  la  question  \  les  grandes  compagnies 
de  navigation  allemande  le  N.-D.  Lloyd  et  la  Hamburg-Amerika 
ont  fondé  à  Port  Saïd,  en  décembre  1901,  une  société  dite  Dépôl 
de  charbon  allemand  pour  le  ravitaillement  en  combustible  des 
navires  de  guerre  et  de  commerce  *. 

La  question  de  Poulo-Waï  est  encore  moins  avancée  que  la  pré- 

1.  Koumh  signide  d'ailleurs  table  en  langue  arabe. 

2.  Asien  (novembre  19U1),  Kohlenstationen  und  die  Farisan  Insein. 

3.  «  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  nous  prononcer  sur  Texactitude  de  la 
nouvelle  de  la  cession  à  bail  de  l'Ile  Koumh  à  l'Allemagne  pour  une  durée  de 
trente  ans  et  d'indiquer  si  on  a  réglé,  d'une  autre  façon,  les  droits  de  souveraineté 
de  la  Turquie».  {Deutsche  KolonialZeilungj  i902,  n'  36,  major  Karl  von  Bruchhausen). 
Cette  citation  donne  à  penser  qu'un  arrangement  a  été  certainement  discuté  et 
peut-ôtre  conclu. 

Si  l'Allemagne  obtient  une  des  Iles  Farisan,  il  est  indispensable  que  la  France 
profite  de  l'occasion  pour  taire  valoir  ses  droits  sur  Chcilc-Saïd,  dont  l'occupation 
effective  compléterait  heureusement  la  situation  privilégiée  de  Djibouti.  En  affectant 
des  sous-marins  à  la  position  Djibouti— Cheik-Saïd,  on  pourrait,  en  temps  de  guerre, 
commander  de  la  façon  la  plus  efficace  l'entrée  de  la  mer  Rouge. 

4.  Post,  4  décembre  1901. 
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cédente,  mais  semble  devoir  se  résoudre  favorablement  tôt  ou 
tard.  Le  15  novembre  1901,  la  Marine  Française  publiait  ce  qui 
suit  sous  le  titre  l'Allemagne  dans  le  détroil  de  Malacca  :  <r  Le  bruit 
a  été  répandu  dans  la  presse  coloniale  allemande  que  TAllemagne 
négocierait  la  cession  de  l'île  de  Poulo-Waï,  à  l'entrée  du  détroit 
de  Malacca,  sur  la  côte  N.  de  Sumatra;  il  n'a  été  officiellement  ni 
confirmé  ni  démenti.  Le  gouvernement  hollandais  d'Atchin  avait 
songé  à  établir  au  même  point  un  port  franc  et  un  dépôt  de  char- 
bon. Au  même  moment,  les  journaux  japonais,  anglais,  hollandais 
et  russes  parlaient  à  mots  couverts  des  intenlions  allemandes  sur 
Poeloey  (nom  hollandais)  ou  Weh  (nom  malais).  Il  y  avait  quelque 
chose  de  fondé  dans  ce  remue-ménage  de  presse  ». 

Une  Compagnie  hollandaise,  Kohlen  und  Hafengesellschafl 
(Société  de  charbon  et  de  ports)  au  capital  de  500,000  gulden, 
s'est  en  effet  établie  en  1896  dans  cette  île,  jusqu'alors  presque 
inconnue,  et  a  choisi  comme  port  la  baie  Sabang  située  à  l'extré- 
mité N.-E.  de  l'île,  très  bien  abritée  des  vents  du  large  par  une 
langue  de  terre  couverte  d'une  admirable  végétation  tropicale.  Le 
port  est  aujourd'hui  desservi  par  un  câble  sous-marin  néerlandais 
et  occupé  par  une  compagnie  d'infanterie;  les  navires  de 
3000  tonnes  peuvent  s'y  ravitailler  à  quai.  L'île  est  habitée  par 
une  tribu  de  600  têtes,  très  pacifique,  mais  inutilisable  pour  les 
travaux  de  la  compagnie,  qui  emploie  d'ailleurs  des  coolies 
chinois. 

L'importance  de  Poulo-Waï  ne  devait  pas  échapper  longtemps 
à  la  colonie  de  commerçants  allemands  fixée  à  Singapour.  Elle 
conçut  bientôt  le  plan  d'acheter  le  port  de  Sabang  et  demanda  à 
son  gouvernement  de  lui  prêter  un  concours  efficace  dans  une 
affaire  dont  la  réalisation  devait  servir  à  la  fois  les  intérêts  privés 
et  nationaux  de  l'Allemagne.  Les  négociants  allemands  eurent  le 
soin  de  rappeler  qu'à  la  suite  de  l'élévation  des  droits  de  quai  et 
du  prix  du  charbon  à  Singapour  pendant  l'expédition  internatio- 
nale de  Chine,  les  navires  de  guerre  et  les  transports  allemands, 
autrichiens,  russes  et  français  s'étaient  vus  obligés  de  recourir  aux 
ressources  plus  abordables  offertes  par  Poulo-Waï. 

La  presse  allemande  n'a  pas  avoué  jusqu'ici  d'une  façon  for- 
melle la  coopération  du  gouvernement  dans  les  négociations; 
mais  il  est  permis  de  supposer  qu'en  raison  de  l'importance  capi- 
tale que  présente  la  question  pour  l'affirmation  de  la  politique 
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mondiale  de  Guillaume  II,  la  Hollande  a  dû  en  être  saisie  oOiciel- 
lement. 

Les  pourparlers  seront  certainement  laborieux  :  les  lois  actuel- 
lement en  vigueur  dans  les  Indes  néerlandaises  s'opposent  abso- 
lument à  toute  entreprise  allemande  ou  étrangère  dans  le  pays. 
Mais  rhabileté  politique  de  l'Empereur  saura  vaincre  cet  obstacle  ; 
ses  attentions  à  l'égard  de  la  Reine  des  Pays-Bas,  le  mariage  qu'il 
a,  paraît-il,  négocié  personnellement,  son  intervention  amicale  et 
écoutée  dans  la  brouille  passagère  qui  s'était  élevée  entre  les  deux 
époux,  sont  autant  d'indices  de  l'ouverture  de  la  campagne.  Si  on 
se  rappelle,  en  outre,  qu'un  accord  est  déjà  intervenu  entre  les 
deux  gouvernements  pour  l'établissement  d'un  réseau  commun  de 
câbles  sous-marins  desservant  Chefou,  Tsingtau,  Changhaï,  les  ilés 
allemandes  du  Pacifique  et  les  principaux  points  des  Indes  néer- 
landaises, et  le  rattachement  de  ce  réseau  au  terminus  du  chemin 
de  fer  de  Bagdad  par  un  câble  indépendant  germano-hollandais,  on 
peut  admettre  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  ce  pre- 
mier accord  se  transformera  en  entente  complète  par  la  cession  à 
l'Allemagne  de  Sabang,  d'une  façon  plus  ou  moins  déguisée. 

Admettons  que  ce  fait  se  réalise  et  examinons  la  valeur  respec- 
tive des  deux  grandes  lignes  de  communication  vers  l'Extrême- 
Orient  que  nous  avons  déjà  envisagées. 

Les  avantages  de  la  première,  Wilhelmshafen  —  Suez  — 
Koumh  —  Poulo-Waï  —  Tsingtau,  sont  manifestes  en  temps  de 
paix  :  le  transport  de  la  tonne  de  marchandises  par  la  voie  mari- 
time est  certainement  meilleur  marché  que  le  transport  mixte 
par  voie  ferrée  de  Berlin  au  golfe  Persique*  et  par  voie  maritime 
du  golfe  Persique  à  Tsingtau,  et  cela,  malgré  l'économie  de  temps 

1.  L'énorme  parcours  en  voie  lerrée,  très  onéreux,  pourra  être  doublé  dans  une 
vingtaine  d'années  par  une  grande  artère  fluviale  plus  économique.  Le  Reichsralh 
autrichien  a  voté,  en  effet,  en  1901,  un  projet  de  canaux  (Kanalvorlage)  qui  a  reçu 
la  sanction  de  l'Empereur,  et  dont  voici  les  lignes  générales  :  1*  Canal  Danube-Oder 
par  la  March  et  la  Beczwa;  i*  Canal  Danube-Moldun-Elbe:  3*  Voie  de  liaison  entre 
les  deux  canaux  précédents,  à  l'aide  d'un  canal  entre  Prerau  sur  le  canal  Danube- 
Oder  et  PardÛbilz  sur  l'Elbe  et  de  la  régularisation  de  l'Elbe  supérieur  jusqu'à  Melnik 
(confluent  de  l'Elbe  et  de  la  Moldau»  ;  t"  Canal  Danube-Oder— Vislule-Dniestr  par  la 
Vistule  et  le  San.  La  longueur  totale  du  réseau  atteindra  1,6(X)  à  1,70()  kilomètres; 
les  bateaux  de  600  tonnes  pourront  y  circuler.  Il  devra  être  terminé  en  19Î4  et  coû- 
tera 750  raillions  de  couronnes  (cour.  =  1  fr.  05). 

La  réalisation  de  l'artère  fluviale  Hambourg-Prague-Vienne-Danube  facilitera  les 
échanges  entre  l'Europe  continentale  et  l'Asie  ;  le  réseau  répartit  plus  également  les 
ressources  économiques  des  diverses  régions.  Voir,  pour  plus  de  détails,  La  quettion 
des  canaux  en  AutriehCf  par  H.  Daur^s  (Questions  diplom.  et  colon.y  1"  juillet  1901). 
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réalisée*.  Ses  inconvénients  en  cas  de  guerre  sont  aussi  évidents. 
Qu'un  conflit  éclate  subitement  entre  TAUemagne  et  une  puis- 
sance navale  de  premier  ordre  comme  l'Angleterre  ou  la  France  : 
la  Méditerranée,  les  communications  de  Wilhelmshafen,  de  Gênes 
ou  de  Trieste  avec  le  Levant  et  l'océan  Indien,  sont  dès  lors  inter- 
dites au  gouvernement  allemand.  En  cas  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre, le  dépôt  de  charbon  de  Port-Saïd  est  inutilisable;  en  cas 
de  guerre  avec  la  France,  celui  des  îles  Farisan  peut  être  détruit 
en  un  clin  d'œil.  Les  arrivages  de  l'Orient  et  d'Extrême-Orient 
sont  dès  lors  suspendus;  la  famine  est  aux  portes  de  Berlin. 

La  situation  change  à  l'avantage  de  l'Allemagne  si  on  utilise  la 
communication  terrestre-maritime.  Si  l'Empire  allemand  sait 
conserver  l'amitié  de  l'Autriche-Hongrie  et  de  la  Turquie,  elle 
pourra  puiser  en  toute  sécurité  une  nourriture  suffisante  dans  les 
greniers  d'Asie  Mineure  et  même  dans  les  réserves  d'Extrême- 
Orient.  Le  jour,  en  effet,  où  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  débouchera 
dans  le  golfe  Persique,  la  marine  impériale  aura  acquis  la  puis- 
sance que  lui  assigne  la  loi  d'accroissement  de  la  flotte  du  14  juin 
1900  :  l'Allemagne  sera  alors  en  mesure  de  détacher  en  perma- 
nence sur  la  ligne  d'étapes  marines  Koueit-Tsingtau,  une  escadre 
cuirassée  capable  de  protéger  efficacement  son  flux  et  reflux  com- 
mercial d'Extrême-Orient.  Elle  n'aura  plus  à  se  préoccuper  de  la 
Méditerranée  et,  gardant  une  défensive  très  active  dans  la  Baltique 
et  la  mer  du  Nord,  elle  pourra  grouper  le  gros  de  ses  forces  vers  le 
centre  de  gravité  de  ses  intérêts  économiques.  Tsinglau  sera  à  ce 
moment  le  Kiel  des  escadres  allemandes  de  Chine  manœuvrant  en 
navette  du  golfe  Persique  au  golfe  du  Pe-tohi-li  suivant  les  circons- 
tances et  les  ordres  expédiés  de  Berlin  par  câble  indépendant.  * 

Les  considérations  qui  précèdent  ont  eu  pour  but  de  signaler 
rimportance  que  l'Allemagne  attache  au  développement  de  son 
influence  en  Asie  Mineure  et  à  la  rapide  exécution  du  chemin  de 
fer  de  Bagdad.  Examinons  ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'il  lui  reste  à 
faire  de  ce  côté  pour  réaliser  le  mouvement  tournant  de  la  position 
anglaise  Suez-Aden  dont  la  réussite  est,  à  notre  avis,  liée  à  son 

avenir  dans  le  Monde. 

André  Brisse. 
(A  suivre.) 

1.  L*utilisatiOD  du  futur  chemin  de  fer  de  Bagdad  raccourcira  de  dix  jours  les 
communicaliODS  avec  les  Indes. 
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Il  s'est  fait  dans  les  esprits,  au  cours  des  dernières  années,  une 
modification  intéressante  quant  à  la  classification  des  connaissances 
humaines  :  les  barrières  élevées  si  longtemps  et  entretenues  avec 
un  soin  jaloux  entre  les  €  lettres  >  et  les  «  sciences  »  ont  été 
sapées  en  bien  des  points  et  quelquefois  même  renversées.  Pas 
n'est  besoin  de  remonter  à  plus  de  vingt  ans  pour  constater  par 
les  programmes  d'enseignement,  par  les  affiches  de  la  Sorbonne, 
si  Ton  veut,  que  la  Géographie  est  du  domaine  exclusivement  lit- 
téraire, tandis  que  la  Géologie  est  une  science  proprement  dite. 
Vouliez-vous  être  licencié  es  lettres,  il  vous  fallait  la  Géographie  ; 
vouliez-vous  être  licencié  es  sciences,  c'est  la  Géologie  qui  était  de 
mise,  mais  jamais  les  deux  matières  n'étaient  exigibles  en  même 
temps.  Aujourd'hui,  et  malgré  la  résistance  inévitable  de  quelques 
personnes  dont  le  siège  est  fait,  la  frontière  dont  il  s'agit  ne  passe 
plus  entre  les  deux  facultés  dont  on  vient  de  rappeler  les  noms, 
et  la  Sorbonne  nous  offre,  parmi  les  enseignements  de  la  Faculté 
des  sciences,  un  cours  de  géographie  physique. 

Cette  évolution  dans  les  idées  semble  devoir  se  rattacher  à  cette 
grande  découverte,  sanctionnée  en  ces  derniers  temps,  à  savoir  que 
les  formes  géographiques  ont  une  cause  qu'on  peut  rechercher, 
qu'on  peut  retrouver,  et  qui  est  du  domaine  même  de  la  Géologie. 
A  ceux  qui  pourraient  s'étonner  qu'une  semblable  découverte  ait 
eu  besoin  d'être  faite,  on  pourrait  répondre  qu'elle  fut  des  plus 
malaisées  à  faire  admettre,  et  qu'aujourd'hui  encore,  on  trouve  des 
esprits  distingués  qui  sont  portés  à  lui  opposer  plus  d'une  objection. 

Il  est  tentant  de  rechercher  dans  les  cartes  géographiques  des 
harmonies  ou  des  contrastes  de  formes;  et  si  on  les  rencontre,  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  leur  attribuer  d'abord  une  signification 
définitive  dont  on  a  quelque  peine  ensuite  à  les  dépouiller. 
J'en  sais  quelque  chose,  ayant  moi-même   et  plus  d'une  fois 
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«îprouvé  la  séduction  de  semblables  remarques  auxquelles  il  est 
évidemment  dangereux  pour  l'esprit  de  s'abandonner. 

Par  exemple,  j'ai  été,  à  une  époque,  très  frappé  de  l'étrange 
symétrie  que  présente  la  carte  d'Europe  de  part  en  part  d'une 
ligne  qu'on  peut  regarder  comme  sa  diagonale  (d'après  la  situa- 
tion qu'on  lui  donne  d'ordinaire)  et  qui,  partant  du  cap  Saint- 
Vincent,  vient  recouper  la  chaîne  de  l'Oural  à  peu  près  au  milieu 
de  sa  longueur  et  perpendiculairement  à  sa  direction  moyenne. 

Au  nord-ouest  comme  au  sud-est  de  cette  ligne  moyenne,  on 
voit  les  côtes  dessiner  des  inflexions  qui  se  répondent  d'une  manière 
tout  à  fait  singulière. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  l'analogie  de  forme  et  de  disposi- 
tion générale  de  la  péninsule  Scandinave  et  de  l'Asie  Mineure  dont 
les  axes  sont  inclinés  d'une  quantité  sensiblement  égale  de  part  et 
d'autre  de  la  grande  ligne  de  partage  des  eaux  précisée  tout  à 
l'heure.  La  forme  des  golfes  qui  les  séparent  de  la  masse  médiane 
du  continent  est,  malgré  certaines  différences,  assez  ressemblante 
pour  qu'on  retrouve,  des  deux  parts,  des  régions  correspondantes; 
ainsi,  le  fond  sud-est  de  la  mer  Noire  étant  comparable  au  golfe  de 
Bothnie,  la  pointe  de  Taman  rappelle  la  pointe  de  Finlande,  et  la 
mer  d'Azof  est  située  symétriquement  au  golfe  de  Finlande. 

La  disposition  des  détroits  qui,  d'une  part,  relient  la  Baltique 
à  la  mer  du  Nord,  et,  d'autre  part,  rattachent  la  mer  Noire  à  la 
Méditerranée,  n'est  pas  essentiellement  différente  et,  au  contraire, 
on  remarque  qu'après  s'être  dirigés  des  deux  parts  de  l'ouest  à 
l'est,  ils  s'infléchissent  très  symétriquement,  celui  du  nord  vers  le 
nord  et  celui  du  sud  vers  le  sud,  de  façon  à  s'aligner  à  peu  près 
sur  une  droite  parallèle  à  la  direction  moyenne  de  la  chaîne  de 
l'Oural. 

Ces  détroits,  plus  ou  moins  compliqués  d'îles,  sont  barrés  vers 
l'ouest  par  des  péninsules  qui  se  répètent  d'une  façon  bien  remar- 
quable :  le  Danemark  et  la  Grèce. 

11  n'est  pas  beaucoup  plus  difficile  de  trouver  une  espèce  de 
correspondance  entre  l'Italie  flanquée  de  la  Sicile,  d'une  part,  et 
l'Angleterre  flanquée  de  l'Irlande,  de  l'autre.  On  sait  qu'à  une 
époque  géologique  récente,  l'Angleterre  était  encore  l'attachée  au 
continent  par  l'isthme  de  Calais,  dont  la  disparition  par  voie 
d'érosion  marine,  est  la  plus  grande  diflîérence  morphologique 
entre  les  deux  régions  que  nous  comparons. 
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Malgré  une  première  apparence  un  peu  moins  homogène,  on 
arrive  de  même  à  voir  des  contre-parties  dans  la  presqu'île  bretonne 
d'un  côté,  et  la  Sardaigne  avec  la  Corse  de  l'autre  :  Taxe  de  chacun 
de  ces  massifs  fait  avec  la  ligne  générale  de  partage  des  angles  peu 
inégaux. 

Enfin  on  peut  ajouter  que  l'Espagne,  divisée  par  sa  diagonale 
sud-ouest,  nord-est,  présente  deux  moitiés  fort  ressemblantes 
dans  leur  contour  général. 

Cet  exemple  est  intéressant  à  cause  du  nombre  considérable 
de  détails  qu'il  comporte;  mais  à  côté  de  lui  combien  d'autres 
peuvent  être  signalés  !  Il  y  a  longtemps  qu'on  insiste  sur  la 
forme  en  pointe  des  continents  vers  le  sud,  et  M.  Ed.  Suess  y  est 
revenu  d'une  façon  mémorable  au  début  de  son  magistral  Antlitz 
der  Erde.  Or,  il  est  bien  digne  de  mention  qu'un  trait  analogue, 
quoique  moins  remarqué,  se  conjugue  pour  ainsi  dire  avec  le  pré- 
cédent :  c'est  la  terminaison  également  en  pointe  de  nombreux  con- 
tinents dans  la  direction  de  l'est.  La  pointe  de  Labrador,  le  cap 
Saint-Roch  du  Brésil,  le  cap  Guardafui  dans  le  pays  des  Somalis 
et  la  pointe  nord-est  de  l'Arabie  en  sont  des  exemples,  et  s'ils  sont 
moins  frappants,  cela  vient  surtout  du  sens  suivant  lequel  nous 
avons  coutume  de  considérer  le  globe,  avec  le  pôle  nord  en  haut. 

Comme  complément,  on  remarquera  la  symétrie  des  deux 
Amériques,  de  part  et  d'autre  d'une  ligne  menée  perpendi- 
culairement à  l'isthme  de  Panama  et  vers  le  milieu  desa  longueur. 
On  fait  des  observations  intéressantes  quand  on  compare  dans 
leurs  détails  la  côte  nord  de  l'Amérique  du  Nord  à  la  côte  orien- 
tale de  l'Asie  ;  —  et,  de  proche  en  proche,  on  arrive  à  une  constata- 
tion qui  parait  primer  toutes  les  autres  en  les  englobant  comme 
des  cas  particuliers.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

On  sait  depuis  très  longtemps  qu'on  peut  diviser  la  surface  du 
globe  terrestre  en  deux  hémisphères,  l'un  essentiellement  conti- 
nental, l'autre  presque  exclusivement  aqueux.  On  est  libre  d'adop- 
ter comme  ligne  de  contact  de  ces  deux  régions  le  grand  cercle 
qui  passerait  vers  le  littoral  occidental  des  Amériques.  L'hémis- 
phère aqueux  aurait  alors  son  pôle  un  peu  à  l'est  de  la  Nouvelle- 
Zélande;  il  renferme  le  continent  australien  et  les  îles  de  la  Sonde. 
L'hémisphère  continental,  par  contre,  contient  l'océan  Atlantique. 

Si  maintenant  on  examine  l'allure  générale  des  terres  fermes 
dans  cet  hémisphère  continental,  on  reconnaît  qu'elles  constituent 
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deux  masses  allongées  dont  les  grands  axes  sont  réciproquement 
perpendiculaires.  Ces  deux  axes  orthogonaux  entre  eux  sont  d*ail- 
leurs  inclinés  sur  les  méridiens  de  45"*  environ,  et  cette  circon- 
stance peut  cadrer  avec  certains  systèmes  d'ailleurs  séduisants,  qui 
rattachent  la  surrection  des  continents  à  des  efforts  souterrains 
facilement  décomposables  en  deux  composantes  rectangulaires. 

Mais  la  prudence  commande  de  ne  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance à  des  remarques  du  genre  de  celles  qui  viennent  d'être  résu- 
mées et  qu'on  pourrait  multiplier  beaucoup.  A  cet  égard^  une  con- 
sidération s'impose  même  d'une  façon  singulièrement  éloquente  : 
c'est  que  les  formes  géographiques  sont  essentiellement  provisoires 
et  qu'une  foule  d'actions  secoalisent,  pour  ainsi  dire,  pour  les  faire 
changer  très  rapidement.  Il  en  résulte  évidemment  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir  la  signification  fondamentale  qu'il  semblait  toutd'abord 
légitime  de  leur  attribuer. 

Des  localités  où  l'on  peut  apprécier  d'un  coup  d'oeil  cette  fragi- 
lité des  contours  géographiques  se  rencontrent  à  chaque  pas,  et 
il  peut  être  intéressant  d'en  rappeler  une  ou  deux. 

Par  exemple  qu'on  aille  à  Dieppe,  et  une  promenade  au  pied  de 
la  falaise  ne  tardera  pas  à  amener  dans  l'esprit  la  conviction  que 
la  mer,  en  ce  pays-là,  gagne  progressivement  sur  la  terre  ferme. 
De  tous  côtés  sont  des  blocs  éboulés  de  la  muraille  crayeuse  et 
qui,  auparavant,  faisaient  partie  du  continent  ;  le  flot  les  émiette  et 
les  délaye  ;  il  en  engouffre  les  débris  dans  les  profondeurs  de  la  mer. 
Parles  gros  temps  d'hiver,  on  voit  presque  tous  les  ans  quelques  pans 
delà  roche  qui  s'abime  dans  la  Manche,  et,  comme  le  phénomène  est 
certainement  fort  ancien,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  dû  progressive- 
ment changer  singulièrement  la  situation  et  la  forme  de  la  ligne 
des  côtes.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  développer  ici  la  démons- 
tration de  ce  grand  fait,  désormais  acquis,  et  il  suffira  de  noter 
qu'on  a  la  preuve  que  la  séparation  des  lies  Britanniques  est  un 
résultat  géologiquement  peu  ancien.  Avant  l'ouverture  du  canal 
de  la  Manche,  il  existait  un  c  Isthme  de  Calais  »  dont  les  sonda- 
ges révèlent  la  place  et  les  largeurs  progressivement  décroissantes. 
Il  suffit  de  s'imaginer  un  instant  qu'il  est  rétabli  pour  qu'il  en 
résulte  des  modifications  considérables  de  la  carte  géographique. 

On  a  la  preuve  aussi  que  cette  usure  progressive  de  la  terre 
ferme  par  l'Océan  n'est  possible  qu'en  conséquence  d'un  affaisse- 
ment progressif  du  sol  continental.  Autrement,  ce  qui  est  au-des- 
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SUS  de  Tatteinte  des  plus  hautes  marées  d'équinoxe  resterait  à 
Tabri  des  entreprises  des  vagues,  et  c'est  encore  un  fait  dont  les 
conséquences  géographiques  sont  très  notables. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  rattacher,  près  de  la  région  donnée 
comme  exemple,  le  détail  des  côtes  d'une  grande  partie  du 
Cotentin  et  de  la  péninsule  bretonne.  Tout  le  long  du  rivage, 
on  voit  au  travers  de  l'eau,  quand  le  temps  le  permet,  la  sur- 
face de  l'ancien  continent  petit  à  petit  submergé.  Au  large  de 
Cherbourg,  un  grand  bois  de  chênes  laisse  voir  ses  arbres  renversés, 
comme  par  un  coup  de  vent  liquide.  La  galerie  de  géologie  du  Mu- 
séum possède  quelques-uns  des  troncs  dont  il  s'agit,  et  on  est 
frappé  de  leur  peu  d'antiquité.  La  forêt  dont  ils  faisaient  partie 
s'étendait  jusqu'au  Mont-Saint-Michel  et  à  Avranches,  et  les  docu- 
ments écrits  nous  ont  gardé  le  souvenir  de  quelques-uns  des  inci- 
dents de  son  envahissement  par  la  mer.  C'est  de  8H  à  860  que 
les  derniers  lambeaux  de  cette  forêt  dite  de  Scissey,  paraissent 
avoir  été  emportés.  On  sait  bien  maintenant  que  cet  afl^issement 
est  continu  et  même,  en  quelques  points,  on  a  pu  avoir  un  aperçu 
de  son  allure.  En  comparant,  en  effet,  aux  résultats  hypsomé- 
triques  obtenus  par  Bourdaloue  en  1806,  les  chiffres  géodésiques 
qu'il  a  trouvés  en  1886,  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  pu  conclure 
que  le  taux  d'affaissement  du  Havre,  pris  comme  exemple,  est 
environ  de  2  millimètres  par  an,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire 
après  un  petit  nombre  de  siècles  une  dénivellation  notable. 

Mais,  en  face  des  pays  qui  se  laissent  envahir  par  la  mer  et  dont 
la  carte  est  à  refaire  de  temps  en  temps  au  profit  de  l'empire 
liquide,  il  y  a  ceux  qui,  par  des  causes  inverses,  refoulent  les  flots 
devant  les  envahissements  du  solexondé.  Du  nombre  peut  être  cité 
notre  littoral  ligurien  :  aux  environs  de  Nice,  à  Villefranche,  à 
Beaulieu,  jusqu'à  Menton  et  au  delà,  il  est  manifeste  que  le  sol  se 
soulève  et  que  la  Méditerranée  recule.  Des  petites  falaises,  hors 
de  l'atteinte  de  l'eau,  sont  constituées  d'un  sable  identique  à 
celui  qui  se  dépose  actuellement  sous  les  flots  et  renferment  des 
coquilles  rigoureusement  semblables  aux  leurs.  C'est  en  petit  ce 
que  montrent  si  bien,  sur  le  rivage  opposé,  les  €  plages  soulevées  > 
de  la  Sicile  ;  de  toutes  paris  le  bassin  aqueux  se  rétrécit  dans  ces 
parages  par  la  surrection  lente,  mais  continue,  de  la  terre  ferme  et, 
là  aussi,  les  tracés  géographiques  sont  essentiellement  changeants. 

Ailleurs,  c'est  par  des  apports  de  matériaux  charriés  que  le 
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même  résultat  final  est  réalisé  :  à  Tembouchure  de  certains  fleuves 
tels  que  le  Rhône,  des  deltas  s'édifient  et  grandissent,  substituant 
des  prairies  à  des  régions  de  pèche;  le  long  de  côtes  découpées 
comme  celles  de  la  Provence,  des  flèches  littorales,  du  genre  du 
Lido  de  Venise,  régularisent  les  contours  et  isolent  des  lagunes 
qui,  tôt  ou  tard,  se  laissent  remplir  par  des  atterrissements.  Aigues- 
Mortes  s'est  enfoncée  dans  les  terres  par  la  coopération  de  causes  de 
cet  ordre. 

Et  ces  changements  géogi*aphiques  réalisés  en  somme  dans  le 
plan  horizontal,  ont  comme  leur  pendant  dans  des  transformations 
en  hauteur,  c'est-à-dire  substituant  des  sommets  à  des  dépressions 
et,  inversement,  des  pays  bas  à  des  chaînes  montagneuses.  Le  sol 
de  tous  nos  continents  démontre  le  premier  fait  en  signalant 
comme  anciens  fonds  de  mer  des  assises  rocheuses  portées  main- 
tenant aux  plus  hautes  altitudes.  Dans  le  massif  du  Mont-Blanc,  les 
masses  qui  forment  le  sommet  des  Fiz  sont  remplies  de  coquilles 
pareilles  à  celles  qui  caractérisent  la  craie  de  Rouen  et  qui  se  sont, 
comme  celles-ci  déposées  dans  un  bassin  océanique.  Les  plateaux 'du 
Tibet  montrent  des  sédiments  comparables,  portés  actuellement  à 
plus  de  6,000  mètres  d'altitude,  et  la  remarque  suflit  pour  montrer 
combien  la  carte  géographique  aurait  dû  subir  de  changements 
successifs  dans  le  cours  des  temps. 

Relativement  à  la  substitution  des  pays  bas  à  des  montagnes,  il 
est  intéressant  de  noter  que  le  phénomène  peut,  suivant  les  cas, 
présenter  une  manière  d'être  fort  différente.  Ainsi,  voici  les  Vosges 
«avec  leurs  forêts  profondes,  leurs  lacs  pittoresques  et  leurs  cours 
d'eau  rapides;  nous  savons  qu'il  ne  faudrait  pas  remonter  bien  haut 
dans  le  passé  pour  leur  trouver  un  caractère  tout  différent.  De 
grands  glaciers  remplissaient  alors  leurs  vallées  et  la  neige  couvrait 
leurs  sommets  sans  que  les  étés  aient  été  capables  de  les  fondre. 
A  première  vue,  la  métamorphose  semble  nécessiter  l'intervention 
de  quelque  causé  exceptionnelle  et  les  premiers  observateurs  n'ont 
pas  manqué  de  faire  à  son  sujet  des  suppositions  assez  naïves.  Il 
ne  s'agit  cependant,  cette  fois  encore,  que  du  jeu  normal  des  forces 
que  nous  voyons  à  l'œuvre  autour  de  nous.  On  reconnaît  que 
l'agent  de  la  disparition  du  glacier,  c'est  le  glacier  lui-même.  C'est 
lui  qui,  usant  la  montagne  et  la  privant  sans  relûche  des  débris 
qu'y  aurait  accumulés  Tintempérisme,  en  a  progressivement  dimi- 
nué l'altitude  jusqu'à  la  faire  descendre  dans  des  régions  atmô- 
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sphériques  trop  basses  pour  que  la  neige  persistante  ait  continué  d'y 
être  possible.  Il  suffirait,  en  effet,  de  remettre  sur  la  montagne 
toute  la  matière  que,  depuis  les  temps  dont  il  s'agit,  les  glaciers, 
les  eaux  sauvages,  les  torrents  et  les  vents  en  ont  arraché  pour  leur 
rendre  un  relief  dont  le  contre-coup  nécessaire  serait  la  réapparition 
des  glaciers  maintenant  fondus.  Aussi,  ne  peut-on  s'étonner  de 
trouver  de  par  le  monde,  en  comparant  entre  eux  les  massifs  mon- 
tagneux, toutes  les  étapes  de  l'évolution  des  glaciers. 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  nous  pourrions  faire  ren- 
trer l'explication  de  l'état  géographique  actuel  de  la  péninsule 
bretonne,  si  contradictoire  à  première  vue  avec  sa  constitution  géo- 
logique. Quand  on  étudie  la  structure  du  sol  de  l'Armorique,  on 
est  très  frappé  d'y  rencontrer,  malgré  une  faible  altitude,  tous 
les  traits  caractéristiques  des  chaînes  de  montagnes.  Tout  le  pays 
manifeste  une  série  de  plissements  à  peu  près  parallèles  dans 
la  région  médiane  desquels  les  roches  intruses  venant  du  fond,  et 
spécialement  le  granit,  constituent  des  massifs  parfois  fort  gros,  rap- 
pelant l'épine  dorsale  de  la  chaîne  des  Alpes  formée  de  protogine 
et  de  ses  congénères.  De  part  et  d'autre  de  ce  relief  moyen,  les 
couches  stratifiées,  fortement  redressées,  feuilletées  et  contournées, 
sont  énergiquement  marquées  au  sceau  des  phénomènes  méta- 
morphiques et  c'est  encore  ce  que  nous  trouvons  dans  les  Alpes. 
Enfin,  comme  dans  les  Alpes,  de  grandes  cassures  ou  failles  hachent 
le  pays  dans  des  directions  évidemment  liées  avec  l'orientation 
générale  du  relief  du  sol.  Les  monts  d'Arrée,  avecdes  traits  spéciaux 
comme  on  en  voit  dans  chaque  région  géologique  considérée  à 
part,  constituent  donc  une  manière  de  chaîne  des  Alpes  à  laquelle 
manque  seulement  l'altitude  montagneuse.  Or,  nous  avons  ici  de 
sûrs  guides  pour  retrouver  la  cause  de  cette  différence,  et  des 
études  peu  prolongées  suffisent  pour  démontrer  que  l'intempé- 
risme  a  été  l'agent  le  plus  efficace  de  la  transformation.  Probable- 
ment les  glaciers  ont  commencé  le  travail  d'ablation  comme  nous 
venons  de  les  voir  abaisser  le  niveau  primitif  des  Vosges;  mais, 
après  leur  fusion,  les  autres  actions  subaériennes  ont  suivi  la  voie 
qu'ils  avaient  ouverte  et,  après  avoir  effacé  une  à  une  toutes  les 
caractéristiques  glaciaires,  ils  ont  ramené  le  sol  à  la  forme  peu 
accidentée  qu'il  présente  de  nos  jours. 

D'ailleurs,'ce  type  armoricain,  considéré  comme  une  étape  pos- 
térieure au  type  vosgien,  ne  représente  pas  le  dernier  chapitre  de 
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toute  cette  histoire  et,  dans  bien  des  cas,  la  région  précédemment 
couverte  de  montagnes  devient  parfaitement  unie. 

Certainement  le  maximum  d'imprévu  dans  cette  voie  peut  être 
procuré  par  Tétude  du  pays  qui  s'étend  aux  environs  d*Ânzinetde 
Yalenciennes  dans  le  département  du  Nord.  Aucune  région  n'est 
plus  plate,  plus  dépourvue  de  toute  inégalité,  plus  contraire  à 
l'idée  qu'évoque  la  pensée  des  montagnes.  Malgré  ses  caractères 
actuels,  elle  a  cependant  été  jadis  aussi  escarpée  que  nos  Alpes 
actuelles,  et  c'est  ce  qu'ont  appris  les  travaux  des  mines  poussés  à 
la  recherche  du  charbon  de  terre. 

En  fonçant  les  puits,  en  creusant  les  galeries  de  mines,  on  a 
reconnu,  en  effet,  que  la  disposition  horizontale  de  la  surface  ne  se 
continue  que  jusqu'à  une  centaine  de  mètres  environ  en  profon- 
deur. Au  dessous,  on  voit  les  couches  précédentes,  crayeuses, 
argileuses  et  sableuses,  remplacées  tout  à  coup  par  des  masses  de 
marbres  et  de  schistes  auxquelles  sont  associés  leslits  de  combus- 
tibles; et  cet  ensemble  se  présente  en  assises  prodigieusement  con- 
tournées et  recoupées  de  grandes  cassures  en.  sens  divers.  Tous 
les  détails  de  la  structure  sont  ceux  d'une  chaîne  montagneuse; 
seulement  c'est  une  chaîne  montagneuse  qui  est  brusquement 
arasée  à  sa  partie  supérieure  suivant  un  plan  tout  à  fait  horizon- 
tal et  recouverte  de  100  mètres  d'épaisseur  de  sédiments  marins 
relativement  très  récents. 

A  première  vue,  on  pourrait  supposer  que  ce  prodigieux  chan- 
gement dans  la  géographie  physique  d*une  région  qui,  de  chaîné 
de  montagne  passe  à  l'état  de  fond  de  mer,  a  été  le  résultat  d'une 
action  violente,  cataclysmienne,  d'une  révolution  du  gbbe^  comme 
disait  Cuvier.  Mais  on  a  la  preuve  qu'il  n'en  est  rien  et  que  la 
métamorphose  s'est  faite  tout  doucement,  sans  compromettre 
l'existence  des  êtres  continentaux  qui  pouvaient  habiter  le  pays. 

Nous  avons  en  effet  sous  les  yeux,  à  l'heure  actuelle,  des  pays 
où  la  même  transformation  géographique  est  en  cours  et  où  la 
vie  est  possible  avec  toutes  ses  conditions  normales.  C'est  par 
exemple  ce  qui  se  présente,  dans  l'Amérique  du  Nord,  sur  la  côte  de 
la  Nouvelle-Ecosse. 

On  y  voit  des  falaises  entai  liées  dans  les  assises  houillères  et  mon- 
trant des  couches  redressées,  ployées  en  sens  divers,  traversées  de 
grandes  failles  et  comprenant  des  couches  de  marbre  associées  à 
des  grès,  à  des  schistes  et  à  des  couches  de  houille.  A  plusieurs 
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niveaux,  des  souches  d'arbres  fossiles  nous  mettent  sous  les  yeux 
de  vieilles  forêts  paléozoîques  dont  les  conditions  ont  subi  bien 
des  vicissitudes  depuis  l'origine.  Ces  falaises  nous  présentent 
donc  la  structure  exacte  du  sous-sol  de  Valenciennes  à  iOO  mètres 
de  profondeur,  et  ces  falaises  ne  sont  elles-mêmes  que  le  résidu 
de  pays  certainement  beaucoup  plus  accidentés  et  qui  ont  été 
soumis  depuis  un  long  temps  aux  entreprises  de  l'iotempérisme. 

Mais,  pendant  que  la  falaise  d'aujourd'hui  lutte,  d'ailleurs 
infructueusement,  contre  les  attaques  de  la  mer,  celle-ci  qui  avance 
sans  cesse  à  la  conquête  de  la  terre  ferme,  dépose  sur  son  fond 
les  vases,  les  sables  que  ses  eaux  remuent  et  dont  une  portion  n'est 
que  le  produit  de  la  trituration  du  rivage.  Ces  sédiments  d'aujour- 
d'hui s'étalent  donc,  avec  l'horizontalité  de  l'eau  elle-même,  sur  la 
tranche  récemment  arasée  de  la  formation  antérieure,  et  il  en 
résulte,  en  définitive,  une  reproduction  rigoureuse  pour  l'époque 
présente  de  la  coupe  de  Valenciennes  pour  l'époque  crétacée.  On 
voit  qu'aucune  révolution  du  globe  ne  préside  à  la  substitution 
progressive  de  la  mer  au  rivage  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  que  la 
vie  des  êtres  continentaux,  forcés  seulement  à  reculer  peu  à 
peu,  n'est  pas  plus  compromise  que  celle  des  êtres  marins  qui 
voient  tout  doucement  s'élargir  les  régions  où  ils  peuvent  se 
répandre. 

Le  spectacle  si  souvent  répété  de  semblables  circonstances  a 
permis  de  concevoir  comme  une  histoire  évolutive  de  la  géogra- 
phie physique  considérée  dans  son  ensemble.  A  chaque  période 
géologique  correspond  une  distribution  spéciale  des  mers  et  des 
continents,  une  géographie  particulière.  Et  l'on  s'est  plu  à  recher- 
cher les  délinéaments  jusqu'à  nous  conservés,  auxquels  on  poun-ait 
rattacher  la  construction  de  cartes  géographiques  relatives  aux 
ftges  successifs  de  la  planète.  Il  y  a  même  eu,  dans  ces  der- 
nières années,  comme  une  poussée  d'enthousiasme  vers  la  pa/éo- 
géographie,  et  l'on  a  vu  des  ouvrages  classiques  se  risquer  à  don- 
ner des  cartes  représentant  l'extension  des  mers  à  chacune  des 
époques  géologiques.  C'est  là,  ne  craignons  pas  de  le  dire  haute- 
ment, une  tentative  singulièrement  prématurée  et  l'on  doit  s'at- 
tendre à  voir  un  semblable  enseignement  donner  aux  nouveaux 
venus  dans  la  science  les  idées  les  plus  inexactes.  % 

L'illusion  de  ces  singuliers  éducateurs  vient  tout  entière  de  ce 
quMls  ont  confondu  la  reconnaissance  des  points  littoraux  avec 
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celle  de  lignes  lUloraleSy  et,  au  point  de  vue  ou  nous  sommes  pla- 
cés, la  différence  est  essentielle. 

Pour  les  points  littoraux,  on  arrive,  en  effet,  à  les  reconnaître 
pour  des  époques  quelconques  et  le  fait  a  un  intérêt  consi- 
dérable. Il  se  rattache  à  la  grande  question  des  faciès,  qui  con- 
sacrent Tun  des  liens  mutuels  les  plus  étroits  entre  la  Géologie  et  la 
Géographie  physique.  Il  se  trouve,  en  effet,  que  les  traits  géogra- 
phiques d'une  région  peuvent  être  conclus  avec  assurance  des  carac- 
tères géologiques  des  roches  qui  constituent  son  sol. 

On  a  reconnu  que  les  matières  qui  se  déposent  dans  la  mer 
pour  faire  de  nouvelles  couches  du  sol,  diffèrent  d'une  façon  cons- 
tante les  unes  par  rapport  aux  autres,  suivant  la  proximité  plus  ou 
moins  grande  de  leur  point  de  constitution  au  rivage,  suivant  la 
profondeur  de  la  mer,  suivant  son  état  d'agitation  ou  de  repos 
relatif.  De  sorte  qu'on  a  pu  définir,  indépendamment  de  toute 
question  de  composition  intime,  le  faciès  littoral  ou  de  rivage etle 
faciès  pélagique  ou  de  pleine  mer  des  sédiments  de  tous  les  âges.  Il 
sufGt  donc,  pour  une  époque  prise  en  particulier,  de  marquer  sur 
la  carte  les  points  où  l'on  a  trouvé  les  dépôts  de  haute  mer  et  ceux 
ou  se  présentent  les  dépôts  littoraux,  pour  avoir  une  idée  de  la 
situation  de  la  terre  ferme  à  l'époque  considérée  et  par  conséquent 
pour  avoir  un  aperçu  de  la  géographie  du  temps. 

Seulement,  cela  ne  donne  guère  le  moyen  de  tracer  les  contours 
des  bassins  océaniques  et  ceci  nous  ramène  à  notre  point  de  départ, 
c'est-à-dire  à  la  nature  essentiellement  éphém.ère  de  semblables 
contours.  Demander  la  carte  géographique  de  l'époque  du  calcaire 
grossier,  par  exemple  (exemple  choisi  parce  que  cette  époque  est 
relativement  peu  prolongée),  c'est  beaucoup  plus  que  si  on  deman- 
dait une  carte  géographique  de  la  Manche  depuis  la  fin  des  temps 
tertiaires.Or,onnepourraitpas  donner  celle-ci,  parcequelaManche 
a  constamment  changé  de  forme  et  de  dimensions  et  qu'il  n'y  a 
aucun  moyen  pour  deviner,  si  on  ne  l'avait  sous  les  yeux,  l'orien- 
tation de  ses  rivages. 

En  effet,  le  procédé  le  plus  facile  à  mettre  en  œuvre  pour  tracer 
un  rivage  d'une  époque  donnée,  c'est  de  joindre  par  des  lignes  les 
points  littoraux  de  cette  époque,  dont  la  notion  nous  est  procurée  par 
le  hasard  des  excavations  de  tout  genre.  Or,  transportons-nous  par 
la  pensée  sur  le  fond  supposé  desséché  de  la  Manche,  et  voyons 
comment  nous  pouvons  opérer. 
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Ce  fond  est,  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface,  recouvert  de 
dépôts  qui  ne  sont  pas  littoraux,  et  ce  n'est  que  là  où  ces  dépôts  se- 
rontentamésque  nous  pourronsvoir  les  sables  grossierset  les  galets, 
indices  certains  de  la  proximité  des  falaises  au  moment  du  dépôt. 
Seulement,  nous  trouverons  les  sables  et  les  galets  partout  où  les 
excavations  seront  convenablement  profondes,  et  nous  sommes 
sûrs  que  tout  le  fond  de  la  Manche  est  tapissé  d'une  couche  de 
galets.  Cela  résulte  du  mode  d*élargissement  progressif  de 
cette  mer  qui  recule  sans  cesse  ses  falaises  et  qui,  par  conséquent, 
recouvre  de  sédiments  thalassiques  des  points  qui  d'abord  étaient 
littoraux.  Tous  ces  points  fourniront  d'ailleurs  des  galets  de  même 
âge  géologique,  bien  qu'ils  fassent  partie  de  lignes  littorales 
qui  ont  été  réalisées  les  unes  après  les  autres,  et  c'est  le  cas  de  réflé- 
chir à  rénorme  différence  qu'il  faut  faire  entre  le  synchronisme 
géologique  et  la  simultanéité  absolue. 

Cela  posé,  il  se  trouvera  vraisemblablement  que  les  points  à 
galets  dont  nous  aurons  la  notion  sur  le  fond  de  la  Manche  seront 
reliables  par  des  tracés  n'ayant  aucun  rapport  de  forme  avec  le 
littoral  vrai  à  un  moment  quelconque,  et  jusqu'à  présent  nous 
n'avons  même  aucun  moyen  permettant  de  soupçonner  notre 
erreur. 

Notre  conclusion  n'est  pas,  bien  entendu,  qu'il  faille  renoncer  aux 
tentatives  paléogéographiques,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  les 
entourer  de  la  plus  grande  prudence  et  qu'il  faut  se  garder  de 
donner  aux  étudiants,  comme  étant  des  cartes  des  anciennes  pé- 
riodes, des  esquisses  qui  n'ont  aucun  point  de  ressemblance  avec 
la  réalité. 

Ces  considérations  soulèvent  d'ailleurs  plus  d'un  sujet  de  haut 
intérêt  dans  ce  grand  domaine,  qui  sera  si  fécond,  des  rapports 
mutuels  de  la  Géographie  physique  et  de  la  Géologie.  Si  nos 
lecteurs  le  trouvent  bon,  nous  pourrons  y  revenir  ultérieurement. 

Stanislas  Meunier. 
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La  question  de  Figuig  semble  résolue  par  la  dernière  convention 
avec  le  Maroc.  Nous  prenons  définitivement  possession  du  Gourara,  du 
Touat  et  des  routes  qui  y  conduisent  par  le  Sud-oranais.  Figuig  reste 
en  dehors  de  notre  action  ;  le  Maghzen  marocain  en  garantira  la  neutra- 
lité effective,  sous  la  surveillance  des  autorités  militaires  françaises.  La 
voie  ferrée,  prolongée  de  Duveyrier  sur  Toued  Zousfana,  desservira  une 
gare  à  proximité  de  l'oasis,  et  l'on  espère,  par  cette  double  influence 
militaire  et  économique,  amener  les  habitants  de  l'oasis  à  une  appré- 
ciation plus  exacte  de  leurs  intérêts  et  à  la  continuité  des  bonnes  rela- 
tions, actuellement  nouées  après  de  longs  démêlés. 

On  peut  regretter  que  Figuig  n'ait  pas  été  déclaré  catégoriquement 
terre  française  ;  un  grand  nombre  d'Algériens  estimaient  que  ces  oasis 
devaient  devenir  la  base  d'opérations  de  nos  entreprises  dans  le  Sahara 
oranais.  Il  leur  paraissait  anormal  de  laisser  au  Maroc,  c'est-à-dire  dans 
une  indépendance  relative,  un  centre  connu  d'agitation  et  de  fanatisme 
à  portée  des  routes  que  nous  ouvrons  pour  pénétrer  dans  le  Sud.  Nous 
n'avons  pas  à  discuter  ici  les  faits  accomplis.  Volontiers,  nous  dirions, 
transposant  une  expression  de  Bismarck,  que  le  Sahara  et  tout  ce  qui  y 
touche,  terres  légères,  ne  valent  pas  les  os  d'un  soldat  français;  nous 
voulons  simplement  rappeler  ici  quelques  renseignements  empruntés 
aux  rapports  des  premières  missions  topographiques,  qui,  il  y  a  vingt  ans 
déjà,  ont  pour  la  première  fois  étudié  cette  région.  La  description  est 
toujours  exacte  et  le  plan  de  l'oasis  n'a  subi  aucune  modification  im- 
portante. 

La  forêt  de  Figuig  el  Ghàbâ,  comme  disent  les  indigènes,  est  située 
par  le  32^  lat.  N.,  dans  une  dépression  en  forme  de  cuvette,  autour  de 
laquelle  ont  longtemps  tourné  les  colonnes  et  les  reconnaissances,  sans 
apercevoir  autre  chose  que  la  tête  de  quelques  palmiers,  d'où  son 
ancien  renom  d'oasis  introuvable.  Pour  contempler  le  panorama  de 
Figuig,  il  faut  s'avancer  jusqu'à  portée  de  fusil  des  premiers  jardins, 
et  les  gens  du  lieu,  aux  aguets  pendant  le  passage  des  colonnes  expé- 
ditionnaires, recevaient  fort  mal  les  curieux  qui  se  hasardaient  à  venir 
reconnaître  leur  existence.  Ce  n'est  qu'en  1883  que,  par  un  choix  judi- 
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Figuig  n'est  qu'un  grand  jardin  de  palmiers-dattiers,  couvrant,  sur 
iO  kil.  carrés  environ,  une  sorte  de  cuvette  elliptique,  dont  les  bords  se 
relèvent  en  un  bourrelet  de  collines  abruptes.  Sur  la  lisière  nord  s'éche- 
lonnent sept  grands  villages  ou  ksour,  qui  sont  de  l'est  à  l'ouest  :  les 
deux  el  Hammam,  les  deux  el  Maiz,  Si  Sliman,  Oudaghir,  el  Abid; 
à  la  lisière  sud,  tenant  les  cols  qui  ouvrent  les  routes  vers  le  Sahara,  un 
seul  village,  Zenajjfa,  qui  est  le  plus  important  de  l'oasis,  avec  1,600  fusils 
et  des  jardins  bien  arrosés.  C'est  le  siège  de  la  Djemaâ,  assemblée  des 
notables. 

Oudaghir  a  lutté  longtemps  contre  Zenaga,  avec  l'aide  de  ses  voisins. 
Si  Sliman  et  el  Abid  ;  ces  ksour  à  eux  trois,  ne  réunissent  que  700  fusils, 
mais  ils  ont  l'avantage  d'une  position  dominante  qui  leur  assure  la  pos- 
session de  la  source  d'Âïn  Zaddert,  le  grand  réservoir  de  Figuig. 

Les  deux  el  Hammam  et  les  deux  el  Ha'iz,  avec  400  fusils  chacun, 
sont  restés  en  dehors  des  rivalités  d'Oudaghir  et  de  Zenaga. 

Les  palmiers  de  Zenaga,  pressés  par  les  sables  croulants  du  Djebel 
Grooz,  débordent  en  dehors  de  la  cuvette  en  suivant  les  bords  du  Cheg- 
guet  el  Âbid,  le  seul  cours  d'eau,  souvent  à  sec,  qui  traverse  l'oasis.  La 
grande  rivière  (oued  el  Ârdja,  Zousfana),  coule  en  dehors  de  l'oasis  en 
décrivant  une  grande  boucle  qui  marque  la  limite  occidentale  du  pays 
de  Figuig.  Le  Ghegguet  el  Abid  et  la  Zousfana  vont  se  rejoindre  dans  la 
plaine  à  20  kil.  de  la  chaîne  escarpée  qui  défend  l'entrée  de  Figuig  vers 
le  sud. 

Le  profil  de  l'agglomération  de  Figuig  affecte  la  forme  d'une  terrasse 
surélevée  au-dessus  d'un  bassin.  Les  sept  ksour  du  nord  sont  juchés  sur 
l'esplanade;  Zenaga  est  au  fond  du  bassin.  Un  ressaut  à  pic  de  50  mètres 
de  hauteur  forme  une  sorte  de  roche  tarpéienne  qui  porte  Oudaghir. 
Elle  est  percée,  comme  une  pierre  ponce,  de  cavités  transformées  en 
magasins  à  vivres  et  à  munitions. 

Tous  ces  villages  réunis  donnent  à  peine  la  population  d'une  de  nos 
plus  petites  sous-préfectures,  et  leur  aspect  est  misérable.  Les  habita- 
tions sont  des  taudis,  dont  le  dernier  de  nos  paysans  ne  voudrait  pas; 
les  rues  très  étroites,  comme  dans  tous  les  ksour,  se  prolongent  par  des 
boyaux  tortueux  entre  les  murs  en  pisé  qui  clôturent  chaque  propriété 
particulière.  Pas  de  portes,  de  simples  brèches  à  ras  du  sol,  garnies  de 
buissons  épineux,  par  lesquelles  on  pénètre  en  rampant  dans  les  enclos. 

Les  jardins  sont  bien  entretenus  :  400,000  palmiers  y  produisent  des 
dattes  assez  savoureuses,  quoique  communes,  et  abritent  contre  les 
ardeurs  du  soleil  quelques  plate-bandes  où  les  légumes  européens 
poussent  fort  bien.  Les  villages  du  nord  ont  tous  leur  source  particulière 
dont  les  eaux  se  répandent  dans  les  jardins  en  suivant  le  tracé  des 
rues,  qu'elles  convertissent  en  fondrières  boueuses. 
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Seul,  Zenaga  est  dépourvu  d'eau.  Il  doit  s'approvisionner  à  l'Ain 
Zadderty  puissante  fontaine  qui  jaillit  entre  el  Abid  et  Oudaghir.  La 
possession  de  cette  source  assure  la  prépondérance  dans  l'oasis;  aussi 
faut-il  y  chercher  l'origine  des  querelles  continuelles  qui  divisent  cette 
petite  république.  A  Figuig,  on  se  bat  pour  la  soif  et  l'arrosage  des  jar- 
dins !  L'eaUy  dans  ces  pays  brûlants,  prend  une  importance  que  nous  ne 
soupçonnons  guère.  Ainsi,  la  karrouba  d'eau,  c'est-à-dire  le  droit  de 
disposer  d'un  tiers  de  la  source,  deux  fois  par  mois,  pendant  une  heure, 
se  vend,  chez  les  Zenaga,  au  prix  moyen  de  600  francs.  Le  règlement 
des  eaux  est  très  compliqué  et  la  sanction  draconienne. 

L'occupation  militaire  de  Figuig  serait  assurée  par  la  possession 
d'Oudaghir,  qui  domine  toute  l'oasis,  et  de  l'Ain  Zaddert,  où  les  Zenaga 
ont  construit  un  bordj  ou  fortin,  que  gardent  constamment  vingt  hommes 
armés.  Une  deuxième  redoute  pourrait  être  construite  sur  la  Zriga  Sidi 
Abd  el  Kader,  petite  colline  pierreuse  qui  sépare  les  Malz  et  les  Ham- 
mam. 

En  somme,  les  gens  de  Figuig  sont  cultivateurs,  marchands  et  petits 
industriels;  ils  ne  demandent  qu'à  ne  pas  être  troublés  dans  la  paresse 
de  leur  vie.  Les  tribus  environnantes,  guerrières  et  turbulentes,  seront 
bien  vite  amenées  à  résipiscence  et  la  construction  du  chemin  de  fer, 
outre  qu'elle  impressionne  vivement  les  imaginations,  assurera  la  domi- 
nation facile  de  cette  région  tout  en  développant,  sans  doute,  un  certain 
trafic  commercial  avec  les  grandes  oasis  du  Tafilalet,  situées  à  150  kil. 
dans  l'ouest.  La  station  du  chemin  de  fer  qui  doit  desservir  les  oasis  de 
Figuig  est  à  Béni  Ounif.  Le  télégraphe  y  est  déjà  installé  et  la  ligne 
ferrée  sera  terminée  d'ici  très  peu  de  temps. 

Jusqu'à  présent  l'autorité  du  sultan  du  Maroc  avait  été  plus  nomi- 
nale qu'effective  sur  les  oasis  de  Figuig.  Voici  maintenant  que  s'y 
installe  une  petite  garnison  du  Haghzen  et  cette  garnison  vient  d'y  être 
transportée  par  le  chemin  de  fer  français  de  Duveyrier.  Ce  n'est  pas 
une  des  moins  étranges  solutions  à  laquelle  on  pouvait  penser.  Il  reste 
à  supposer  que  ce  sera  par  le  télégraphe  français  que  le  Sultan  fera, 
désormais  aussi,  sentir  sa  puissance  sur  ces  populations  peu  habituées 
à  lui  obéir;  mais  alors  eût-il  été  bien  difficile  d'y  commander  nous- 
mêmes?  Un  jour  viendra  sans  doute  on  le  Sultan  lui-même  empruntera 
la  ligne  ferrée  algérienne  pour  visiter  ses  domaines  du  Sud  qui  lui  sont, 
jusqu'à  présent,  difficilement  accessibles  —  Tout  arrive  !  et  Allah  est 
grand  ! 

Commandant  M. 
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C'est  pour  moi  un  grand  honneur,  mais  aussi  un  grand  péril,  que  de 
prendre  la  parole  au  nom  de  la  Ligue  marUime  qui  a  déjà  rendu  de  si 
grands  services  au  pays  et  de  succéder  aux  hommes  éminents  qui  ont 
été  les  missionnaires  de  cette  nouvelle  croisade.  Hais  j'ai  accepté  parce 
que  je  suis  de  ceux  que  M.  Etienne  a  si  justement  appelés  c  les  colo- 
niaux irréductibles  »  et  qu'il  est  impossible  d'être  un  vrai  colonial  sans 
aimer  profondément  la  marine  et  d'aimer  la  marine  sans  l'étudier  quel- 
que peu.  On  a  dit,  en  effet,  et  avec  raison,  que  la  puissance  maritime 
d'un  pays  tel  que  le  nôtre  exigeait  impérieusement  l'existence  d'une 
forte  marine  militaire,  d'abord,  d'une  nombreuse  marine  marchande, 
ensuite,  et,  enûn,  d'un  empire  colonial  étendu,  ou,  pour  reprendre  une 
expression  aussi  pittoresque  que  vraie,  la  puissance  maritime  est  une 
chaîne  formée  de  trois  anneaux  :  la  marine  militaire,  la  marine  mar- 
chande et  les  colonies.  M.  Yast,  dans  une  belle  conférence  dont  vous 
n'avez  pas  perdu  le  souvenir,  vous  a  retracé  l'histoire  de  la  première  ; 
M.  Maurice  Loir  a  éloquemment  exposé  la  situation  actuelle  de  notre 
marine  marchande;  il  reste  à  traiter  la  troisième  question  et  c'est 
la  solution  de  ce  problème  que,  comptant  sur  votre  indulgence,  je  vais 
chercher  avec  vous.  Nous  examinerons  donc  successivement  le  lien 
étroit  qui  unit  notre  marine  et  notre  politique  coloniale,  la  situation 
actuelle  de  notre  empire  au-delà  des  mers  et  l'utilisation  de  nos  colo- 
nies pour  le  développement  de  notre  puissance  maritime. 


Messieurs,  sans  méconnaître  les  efforts  individuels  tentés  par  nos  ma- 
rins de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée  dès  le  xiV  siècle  pour  la  péné- 
tration de  continents  nouveaux  et  la  conquête  de  marchés  lointains, 
sans  oublier  les  noms  des  Ângo,  des  Jacques  Cœur,  des  Dominique  de 
Gourgues  et  de  tant  d'autres  encore,  il  faut  bien  reconnaître  que  notre 
marine  marchande  n'existe  qu'au  début  du  xvii'  siècle.  C'est  seulement 


1.  Conférence  faile  à  la  Ligue  maritime  de  France. 
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avec  Richelieu  que  la  question  du  commerce  maritime  devient  une 
aiïaire  d'État.  Son  programme  qui  révèle  de  sa  part  autant  d'intuition 
que  de  génie,  tient  tout  entier  dans  ce  passage  de  ses  Mémoires. 
«  Cette  grande  connaissance  que  le  cardinal  avait  prise  de  la  mer  fit 
qu'il  présenta,  en  l'assemblée  des  notables  qui  se  tenait  lors,  plusieurs 
propositions  nécessaires,  utiles  et  glorieuses,  non  tant  pour  remettre  en 
France  la  marine  en  sa  première  dignité  que,  par  la  marine,  la  France  en 
son  ancienne  splendeur.  Il  leur  remontra  que  l'Espagne  n'est  redou- 
table et  n'a  étendu  sa  monarchie  au  Levant,  et  ne  reçoit  ses  richesses 
d'Occident  que  par  sa  puissance  sur  mer;  que  le  petit  État  de  Messieurs 
des  Étals  des  Pays-Bas  ne  fait  résistance  à  ce  grand  royaume  que  par 
ce  moyen;  que  l'Angleterre  ne  supplée  à  ce  qui  lui  fait  défaut  et  n'est 
considérable  que  par  celte  voie  ;  que  ce  royaume  étant  destitué  comme 
il  Test  de  toute  force  de  mer  en  est  impunément  offensé  par  nos  voisins 
qui  tous  les  jours  font  des  lois  et  ordonnances  nouvelles  contre  nos 
marchands;  les  assujétissent  de  jour  en  jour  à  des  impositions  et  à  des 
conditions  inouïes  et  injustes  ;  qu'il  n'y  a  de  royaume  si  bien  situé  que 
la  France  et  si  riche  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  se  rendre 
maître  de  la  mer  et,  pour  y  parvenir,  il  faut  voir  comme  nos  voisins  s'y 
gouvernent,  faire  de  grandes  compagnies,  et  pour  ce  que  chaque  pèlit 
marchand  trafique  à  part  et  de  son  bien,  et  pourtant  la  plupart  en  de 
petits  vaisseaux  et  assez  mal  équipés,  ils  sont  la  proie  des  corsaires  et 
des  princes  nos  alliés  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  reins  assez  forts  comme 
aurait  une  grande  compagnie  de  poursuivre  leur  justice  jusqu'au  bout, 
que  ces  compagnies  seules  ne  seraient  pas  néanmoins  suFfisantes,  si  le 
roi,  de  son  côté,  n'était  armé  d'nn  bon  nombre  de  vaisseaux  pour  les 
maintenir  puissamment  au  cas  qu'on  s'opposât  par  force  ouverte  à  leurs 
desseins,  outre  que  le  roi  en  tirerait  cet  avantage  qu'en  un  besoin  de 
guerre,  il  ne  lui  soit  pas  nécessaire  d'avoir  recoui'S  à  mendier  l'assis- 
tance de  ses  voisins  ». 

Il  est  difficile  d'avoir  à  la  fois  plus  de  netteté  et  plus  d'élévation  dans 
les  vues.  Richelieu  fut  véritablement  notre  maître  à  tous;  mais,  comme 
l'a  dit  justement  H.  Charles-Roux,  Colbert  fut  l'élève  et  l'élève  fut  plus 
heureux  que  le  maître.  Avec  lui  notre  marine  marchande  est  créée,  ou 
pour  mieux  dire,  recréée  et  plus  de  200  navires  battant  pavillon  français 
relient  nos  ports  aux  colonies  d'Afrique  ou  d'Amérique  ;  le  système  de 
l'inscription  maritime  assure  aux  armateurs  et  à  l'Élat  des  marins  expé- 
rimentés, réguliers  et  éprouvés;  des  chantiers  de  construction  sont 
ouverts,  des  bassins  creusés  en  eau  profonde.  C'est  l'avènement  de  la 
France  au  rang  des  grandes  puissances  maritimes.  Mais,  pas  plus  que 
Richelieu,  Colbert  n'oublie  qu'une  marine  ne  peut  prospérer  qu'avec 
des  colonies  et  il  multiplie  les  compagnies  à  monopole  et  à  privilèges. 
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ainsi  que  les  acquisitious  de  comptoirs  nouveaux  et  lointains.  C'est  que 
tous  deux  ont  compris  que  la  prospérité  de  la  marine  marchande  ne 
saurait  durer  sans  un  puissant  empire  colonial,  et  leur  mérite  est  d'avoir 
donné  à  ces  deux  grandes  entreprises  le  même  rang  dans  leurs  préoccu- 
pations et  dans  leurs  actes. 

Le  malheur  a  voulu  que  ces  deux  grands  hommes  aient  été,  en 
quelque  sorte,  isolés  et  que  ni  les  rois  ni  la  France  n'aient  compris 
combien  une  politique  coloniale  et  une  politique  maritime  étaient  néces- 
saires à  un  pays  qui  possède  une  frontière  découpée  et  harmonieuse- 
ment sculptée  sur  trois  mers.  Une  flotte  marchande  n'est  pas  seulement 
pour  un  pays  un  instrument  de  fortune,  c'est  encore  une  enseigne  de 
crédit,  un  signe  de  force,  la  preuve  affirmée  devant  tous  de  sa  puissance  : 
c'est  ce  qu'aucun  ministre  du  xvrii"  siècle  ne  sut  ni  ne  voulut  com- 
prendre. Tous  sacrifièrent  résolument,  et,  il  faut  bien  le  dire,  avec  la 
complicité  de  la  France  entière,  notre  marine  militaire  et  l'avenir  de 
notre  commerce  lointain  aux  convoitises  et  aux  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne,  notre  occasionnelle  alliée,  et  la  guerre  de  Sept  ans  nous  sur- 
prit en  pleine  désorganisation,  sans  un  navire  en  état  de  prendre  la 
mer,  sans  une  escadre  capable  de  défendre  une  seule  de  nos  colonies. 
Si  les  qualités  stratégiques  des  SufTren  et  des  d'Estrées,  si  le  dévoue- 
ment et  l'héroïsme  de  notre  race  de  marins  bretons  et  normands 
sauvèrent  notre  traditionnelle  réputation  et  le  bon  renom  de  notre 
marine  au  moment  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  s'il  y  eut 
de  1760  à  1780  sous  l'influence  du  prévoyant  Choiseul  une  véritable 
renaissance  de  notre  flotte  nationale,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  ni  la 
Révolution,  contrainte  à  se  défendre  sur  toutes  nos  frontières  continen- 
tales, ni  l'empereur  Napoléon,  qui  voulait  la  conquête  de  l'Europe,  ne 
songèrent  à  la  nécessité  pour  la  France  d'avoir  des  vaisseaux  rapides  et 
puissants  et  d'assurer  à  tout  prix  la  liberté  des  mers.  Étrange  aberration 
d'un  grand  génie  militaire  qui,  rêvant  l'anéantissement  de  l'Angleterre, 
ne  chercha  pas  un  seul  instant  à  s  assurer  la  domination  sur  les  mers  ! 
Et  pourtant,  tant  était  forte  l'organisation  de  l'ancien  régime,  si  admi- 
rables étaient  la  science  et  l'abnégation  de  nos  offlciers  et  de  nos  mate- 
lots qu'en  toute  circonstance  la  flotte  battant  pavillon  tricolore  s'illustra 
aux  dépens  des  marines  étrangères  ou  à  côté  d'elles.  Est-il  bien  néces- 
saire de  rappeler  le  souvenir  des  croisières  algériennes,  celui  de  la 
bataille  de  Navarin,  les  deux  expéditions  de  Cochinchine  et  tant  d'autres 
faits  d  armes  qui  nous  paraissent  de  notre  époque  tant  ils  sont  présents 
à  notre  esprit  !  C'est  un  des  honneurs  de  la  troisième  République  d'avoir 
mieux  compris  que  les  gouvernements  qui  l'avaient  précédée  qu'il  nous 
fallait  renforcer  nos  forces  navales,  nous  préparer  aux  échéances  futures, 
substituer  aux  anciens  modèles  de  navires  des  bateaux  plus  rapides, 
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mieux  armés  et  combiner  à  la  fois  les  forteresses  imposantes  et  mobiles 
qu'on  appelle  des  cuirassés,  les  navires,  taillés  pour  la  course  et  insai- 
sissables dans  leurs  mouvements  inattendus  qu'on  appelle  les  croiseurs 
et  les  éclaireurs  d'avanl-garde,  vigies  toujours  présentes  et  toujours 
insoupçonnées,  lestes  dans  Tatlaque  et  prôls  à  se  dérober,  les  torpil- 
leurs qui  sont  comme  les  enfants  perdus  de  cette  armée  navale.  Et  si  les 
nécessités  de  prévoir  la  guerre  continentale  ne  nous  ont  pas  permis  de 
consacrer  à  la  construction  et  au  rajeunissement  de  nos  escadres  toutes  les 
ressources  qu'il  eût  fallu,  du  moins  l'effort  accompli  a-t-il  été  grand  et 
fécond  en  résultats,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire.  Et  cet  efl'ort  se  continue 
tous  les  jours  et,  tous  les  jours,  apporte  quelque  heureuse  modification. 
Quel  regret  que,  malgré  les  encouragements  matériels  qui  ne  lui  ont  pas 
été  ménagés,  notre  flotte  marchande  n'ait  pas  mieux  répondu  aux  espoirs 
du  pays,  qu'elle  ait  perdu  la  situation  enviée  qu'elle  avait  conquise  autre- 
fois et  que  notre  pavillon  ail  disparu  de  ports  où  il  flottait  largement  au 
soleil.  Puisse  le  cri  d'alarme  poussé  patriotiquemenl  par  M.  Charles- 
Roux  être  entendu  !  Puisse  le  Parlement  nous  donner  enfin  la  loi  néces- 
saire, la  loi  qui  réveillera  nos  armateurs  de  leur  inquiétante  abstention  ^ 
Il  ne  faudrait  pas  qu'à  l'heure  actuelle  nos  navires  marchands  fussent 
moins  nombreux  et  moins  adaptés  aux  nécessités  modernes;  il  ne  fau- 
drait pas  qu'à  l'heure  où  les  Allemands  et  les  Anglais  n'ont  recours 
qu'aux  vapeurs  de  grand  tonnage  et  d'extrême  vitesse,  nous  nous  éterni- 
sions dans  la  construction  de  grands  voiliers,  incapables  de  concur- 
rence sérieuse,  témoins  d'un  âge  disparu.  Une  telle  transformation  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  nous  avons  constitué  un  immense  domaine 
colonial  et  que  notre  marine  est  le  lien  naturel  entre  notre  métropole 
et  nos  Frances  d'au-delà  des  mers. 

ô 

C'est  qu'en  effet  le  troisième  anneau  de  la  chaîne,  pour  reprendre 
notre  comparaison,  est  aujourd'hui  solidement  rivé  aux  autres,  et  l'opi- 
nion publique,  si  longtemps  hostile  et  méfiante,  est  bien  forcée  de  cons- 
tater qu'en  moins  de  vingt  ans  la  France  est  devenue  la  deuxième  puis- 
sance maritime  du  monde  entier.  Cette  politique  coloniale  que  des 
hommes  admirables  avaient  entrevue  depuis  deux  siècles  était  apparue 
plus  pressante  que  jamais  au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  alors  que 
la  France,  amoindrie  en  apparence,  avait  à  prouver  au  monde  qu'elle 
n'avait  rien  perdu  de  son  énergie  et  de  sa  vitalité  et  qu'elle  voulait 

1.  Celle  loi  a  élé  votée  depuis  par  la  Chambre  des  députés  :  Voir  l'article  de 
M.  G.  Bloudel,  La  marine  marchande  (Revue  de  Géographie,  Janvier  1902,  p.  15). 
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désormais,  elle  qui  avait  tant  travaillé  pour  les  autres,  travailler  enfin 
pour  elle  et  par  elle.  Or,  le  meilleur  moyen  de  démontrer  sa  force  était 
de  ne  pas  prendre  une  attitude  de  vaincue,  de  ne  pas  se  replier  sur  elle- 
même,  mais  au  contraire,  de  s'associer  à  ce  mouvement  qui  entraînait 
l'Europe  entière  à  la  conquête  des  terres  lointaines,  et  de  disputer  à  des 
rivaux  Apres  et  bien  armés  une  place  prépondérante  sur  les  marchés  du 
monde.  C'est  ce  qu'avait  bien  compris  Gambelta  qui,  au  lendemain  de 
notre  installation  en  Tunisie,  s'écriait  joyeux  :  «:  La  France  est  redeve- 
nue une  grande  puissance!  »  C'est  ce  qu'avait  compris  aussi  Jules  Ferry 
qui,  devinant,  à  trente  ans  de  distance,  le  réveil  de  TEmpire  Chinois, 
nous  entraînait  en  Extrême-Orient  au  prix  de  la  plus  injuste  des  impo- 
pularités et  méritait  cette  épithète  de  Tonkinois  dont  on  voulait  le  flétrir, 
dont  il  est  mort,  mais  qui  sera  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  de 
la  postérité  déjà  réparatrice.  Et  cette  politique  coloniale  que  des 
ignorants  prétendent  avoir  été  faite  d'à-coups,  d'occasions  et  de  hasards, 
apparaît  au  contraire  à  ceux  qui  l'étudient  de  près  comme  une  politique 
continue,  méthodique,  raisonnée,  se  continuant,  malgré  tout,  à  travers 
les  défaillances  des  gouvernements  et  les  catastrophes  les  plus  inatten- 
dues, parce  qu'elle  est  bien  dans  le  génie  de  notre  race  et  qu'au  surplus 
elle  nous  était  imposée  par  la  plus  inéluctable  des  nécessités. 

€  Tout  le  monde  veut  filer  et  distiller,  toute  l'Europe  fabrique  le  sucre 
€  à  outrance  et  prétend  l'exporter.  L'entrée  en  scène  des  derniers  venus 
«  de  la  grande  industrie,  les  États-Unis  d'une  ^art  et  l'Allemagne  de 
(  l'autre,  l'avènement  des  petits  états,  des  peuples  endormis  ou  épuisés, 
«  de  l'Italie  regénérée,  de  l'Espagne  enrichie  par  les  capitaux  français, 
«  de  la  Suisse  si  entreprenante  et  si  avisée,  à  la  vie  industrielle  sous 
€  toutes  ses  formes  ont  engagé  l'Occident  tout  entier,  en  attendant  la 
H.  Russie  qui  s'apprête  et  qui  grandit,  sur  cette  pente  qu'on  ne  remon- 
c  tera  pas.  »  Rien  de  plus  juste  que  cette  phrase  de  Jules  Ferry.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  Grande-Bretagne  et  la  France  qui  ont  entrepris 
la  conquête  et  le  partage  du  monde,  mais  aussi  l'Allemagne,  la  petite 
Belgique  et  la  jeune  Italie.  «  Je  n'ai  pas  été  un  colonial  de  naissance, 
a  dit  Bismarck,  mais  je  le  suis  devenu  par  suite  des  circonstances;  >  et 
les  enquêtes  parlementaires  anglaises  sur  les  causes  du  développement 
commercial  allemand  ont  répondu  en  grand  nombre  :  «  par  sa  politique 
coloniale.  >  Nous  n'avons  donc  pas  improvisé  ce  mouvement  pour  pro- 
mener nos  drapeaux  et  occuper  nos  armées;  nous  avons  fait  de  la  poli- 
tique coloniale  parce  que  les  nécessités  économiques  ne  nous  permettaient 
pas  de  n'en  pas  faire.  Hais  avons-nous  réussi?  Il  ne  faut  pas  hésiter  à 
reprendre  nettement  :  oui  !  Ceux  qui  affirment  que  nos  colonies  ne  sont 
faites  que  pour  les  fonctionnaires  ou  qui  déclarent  c  que  le  port  d'Haï- 
phong  n'est  qu'un  port  où  les  navires  anglais  et  allemands  font  du  com- 
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merce  sous  la  protection  des  navires  de  guerre  français  »  ignorent  la 
vérité  ou  feignent  de  Tignorer.  Et  permettez-moi  de  faire  rapidement 
devant  vous  Tinventaire  de  notre  situation  coloniale. 

Au  lendemain  de  1870,  nous  ne  possédions' guère  comme  comptoirs 
lointains  que  quelques  Antilles,  la  Guyane  et  Saint-Pierre  et  Miquelon 
dans  les  eaux  américaines;  TAlgérie  et  les  comptoirs  du  Sénégal,  Tile 
Bourbon  amputée  de  Ttle  Maurice  en  Afrique,  nos  cinq  stations  de  Tlnde 
et  la  Cochincliine  en  Asie;  puis,  en  Océanie,  la  Nouvelle-Calédonie  et 
quelques  ilols  épars.  Trente  ans  plus  tard  notre  drapeau  flotte  à  la  fois 
sur  la  Tunisie,  le  Soudan,  le  golfe  de  Guinée,  le  lac  Tchad  et  le 
Congo.  L'immense  triangle  dont  le  grand  côté  est  tracé  de  Tripoli  à 
Tembouchure  du  Congo  à  travers  le  continent  africain  est  presque  tout 
entier  sous  la  domination  française.  Sur  la  côte  orientale,  le  protec. 
torat  de  la  côte  des  Somalis  atteint  jusqu'au  pied  des  montagnes  éthio- 
piennes; au  milieu  môme  de  l'océan  Indien,  la  grande  Ile  de  Madagascar 
a  été  récemment  conquise.  En  Asie,  notre  empire  d'Indo-Chine,  si 
prospère,  si  riche  et  si  peuplé,  nous  console  presque  de  la  perte  de 
1  empire  des  Indes.  Aux  conquêtes  bourgeoises  et  parcimonieuses  de  la 
monarchie  de  Juillet  et  du  Second  Empire,  la  République  a  substitué  le 
système  des  annexions  immenses,  et,  en  moins  de  vingt  ans,  elle  a  pris 
la  Tunisie  pour  défendre  TAlgérie,  le  Tonkin  pour  conserver  la  Cochin- 
chine,  Madagascar  pour  surveiller  les  routes  de  l'océan  Indien.  Mais  il  est 
bien  évident  que  si  nous  avions  entrepris  toutes  ces  conquêtes  pour  la 
satisfaction  stérile  d'inscrire  le  nom  de  colonies  nouvelles  sur  les  caries, 
nous  aurions  accompli  une  œuvre  vaine  et  même  dangereuse.  Mais  notre 
commerce  a  déjà  tiré  profit  de  notre  situation  coloniale.  En  1899,  les 
échanges  entre  la  métropole  et  les  colonies  ont  atteint  une  valeur  de  près 
de  douze  cents  millions.  C'est  un  chiffre  1  Qu'il  puisse  et  doive  s'augmenter, 
qui  le  nie?  Mais  si  le  progrès  est  lent,  du  moins  csl-il  régulier  et  les 
colonies  comme  Madagascar  et  l'Indo-Chine  donnent  plus  que  des  espé- 
rances. Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'industrie  et  le  commerce  qui  doivent 
profiter  de  notre  domaine  colonial.  C'était  l'opinion  courante  autrefois 
qu'une  colonie  était  une  terre  conquise  dont  il  fallait  se  hâter  d'exploiter 
les  richesses  naturelles,  au  risque  de  les  détruire.  Trafiquer  des  produits 
de  la  métropole,  tel  était  l'idéal  que  se  proposaient  les  colonisateurs. 
Celait  l'âge  du  commerce;  ce  temps-là  n'est  plus  et  de  même  qu'à  Vh^^e 
de  la  conquête  avait  succédé  l'âge  du  commerce,  de  même,  à  l'âge  du 
commerce  succéda  l'âge  de  l'agriculture. 

Toutefois,  il  ne  saurait  y  avoir  d'agriculture  prospère  et  de  commerce 
lucratif  qu'autant  que  les  voies  de  communication  j  auront  été  créées  et 
que  les  travaux  publics  nécessaires  y  auront  été  exécutés,  caria  coloni- 
sation est,  à  l'heure  actuelle,  une  question  de  travaux  publics.  Nous 
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sommes  maintenant  convaincus  que,  suivant  nn  mot  célèbre,  l'avenir 
appartiendra  au  premier  qui  saura  pousser  le  rail  dans  les  pays  neufs. 
Nous  avons  même  essayé  de  regagner  le  temps  perdu.  Le  prolongement 
du  chemin  de  fer  de  Kayes  jusqu'au  Niger,  la  ligne  de  Konakry  à  Kou- 
roussa,  les  études  déjà  presque  achevées  des  chemins  de  fer  de  la 
Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey;  la  voie  ferrée  de  Djibouti  au  Harrar; 
le  chemin  de  fer  de  Tamatave  à  Tananarive  et  le  réseau  déjà  annoncé 
des  chemins  de  fer  de  Tlndo-Chine  jusqu'à  la  vallée  du  Yang-tsé  sont 
une  preuve  de  notre  actuelle  activité  et  nous  permettent  déjà  d'escomp- 
ter les  bénéfices  légitimes  de  nos  efforts.  Il  reste,  sans  doute,  beaucoup 
à  faire,  mais  il  a  déjà  été  fait  beaucoup  et  notre  politique  coloniale  n'a 
pas  été  indigne  de  notre  passé.  J'ajoute  que  ces  morceaux  de  notre  pays 
perdus  au  delà  des  mers  favorisent  le  développement  de  notre  action 
maritime  et  assurent  la  sécurité  de  nos  opérations  par  l'établissetlient 
de  solides  points  d'appui. 

La  création  et  l'entretien  des  forteresses  que  l'on  appelle  €  points 
d'appui  »  de  la  flotte,  ne  supposent  pas  seulement  le  dessein  de  protéger 
les  colonies  dont  elles  empruntent  le  territoire,  mais  encore  et  surtout 
le  projet  d'une  politique  maritime  vraiment  active,  entreprenante, 
capable  d'offensive.  En  effet,  une  colonie,  dans  l'état  actuel  d'organisa- 
tion des  armées  coloniales,  peut  être  aisément  mise  à  l'abri  d'une  surprise 
ou  même  d'une  opération  régulière  de  débarquement,  même  par  une 
puissance  pourvue  d'une  médiocre  marine,  mais  ayant  de  fortes  institu- 
tions militaires.  Il  suffit  d'y  entretenir,  dès  le  temps  de  paix,  et  d'y  ren- 
forcer dans  la  période  de  tension  qui  précède  la  plupart  des  guerres, 
un  corps  de  troupes  bien  retranchées,  hors  de  portée  du  canon  des 
escadres,  mais  à  courte  distance  des  côtes.  Par  là,  peut  être  annulé 
l'efl'ort  d'une  marine  puissante. 

Hais  au  temps  où  nous  sommes,  depuis  l'extraordinaire  développe- 
ment de  quelques  marines  commerciales  nées  de  l'efl'ort  industriel 
de  grands  peuples  tels  que  l'Allemagne  et  les  États-Unis  d'Amérique,  la 
protection  des  colonies  contre  une  action  de  débarquement  est  une  sau- 
vegarde insuffisante  et  même  illusoire,  si  la  métropole  voit  son  com- 
merce menacé  sur  toutes  les  mers  et  coupé  de  toutes  ses  colonies.  Les 
colonies  des  nations  riches  de  notre  siècle  ne  valent  qu'en  raison  de 
l'intensité  des  relations  entre  métropole  et  colonies;  or,  le  blocus  peut 
faire  périr  d'inanition  des  colonies  que  l'adversaire  n'aura  même  pas 
frappées  d'un  seul  coup  de  canon,  mais  dont  il  détient  tous  les  abords  et 
arrête  toutes  les  communications.  Les  troupes  de  défense  peuvent  ainsi 
cuire  dans  leur  juSy  tandis  que  l'ennemi  prépondérant  sur  mer  a  de 
l'air,  va  et  vient,  '  s'aguerrit  et  se  ravitaille  à  l'aise.  S'il  a  affaire  à  un 
adversaire  dont  la  flotte  de  guerre  est  infime,  eu  égard  au  développement 
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de  la  flolle  de  commerce,  il  fait  des  prises  et  démontre  par  là,  sur  le 
vif,  combien  il  est  imprudent  de  mettre  son  espoir  dans  le  commerce 
maritime,  si  Ton  n'a  pas  su  avoir  des  navires  de  guerre  protecteurs  en 
proportion  des  navires  marchands  protégés.  Malheur  donc  au  peuple 
qui,  endormi  par  les  habitudes  du  temps  de  paix,  nourrira  Tillusion 
d'entretenir  soit  un  grand  empire  colonial,  soit  une  grande  flotte  de 
commerce,  sans  vouloir  souscrire  à  Tenlretien  d'une  forte  marine  de 
guerre.  Or,  les  points  d'appui  de  la  flotte  et  les  dépôts  de  charbon  valent 
ce  que  valent  ces  trois  éléments  :  l'armée  coloniale,  la  marine  mar- 
chande et  la  flotte  militaire  de  la  nation  qui  les  établit. 

La  nécessité  de  solides  «  points  d'appui  »  éclate  aux  yeux  si  l'on  envi- 
sage le  cas  de  la  lutte  de  deux  marines  militaires  de  nombre  inégal 
appartenant  à  deux  grandes  puissances  commerciales.  Une  marine  de 
force* moyenne,  bien  pourvue  de  croiseurs  à  grand  rayon  d'action,  peut, 
en  s'appuyant  sur  quelques  forteresses  munies  de  charbon  et  solidement 
garnies  d'artillerie,  résister  à  un  adversaire  beaucoup  plus  nombreux, 
harceler  son  commerce,  faire  fructueusement  la  course.  Les  prodiges 
accomplis  par  VAlabama  se  renouvelleraient  d'une  façon  terrible  pour 
une  puissance  telle  que  l'Angleterre,  si  les  escadrilles  et  les  croiseurs 
isolés  d'une  France,  d'une  Russie  ou  d'une  Allemagne,  trouvaient  où  se 
réfugier  et  se  refaire  à  l'abri  de  batteries  formidables,  capables  à  la 
fois  d'efficacité  balistique  et  de  mobilité  de  manœuvres. 

Toutefois,  en  pareil  cas,  l'efficacité  des  forteresses  ainsi  semées  dans 
des  parages  de  grand  intérêt  stratégique  n'est  réelle  que  si  l'État  auquel 
elles  appartiennent  a  su,  dès  le  temps  de  paix,  y  faire  stationner  et 
manœuvrer,  bref  exercer  à  leur  métier  spécial  et  à  leur  rôle  précis  des 
détachements  de  navires,  bien  adaptés  à  la  tactique  de  ces  parages.  Il 
semble  que  l'emploi  rationnel  des  <  dépôts  de  charbon  et  points  d'ap- 
pui »  ne  comporte  point  l'improvisation;  il  implique,  au  contraire,  une 
spécialisation  dûment  étudiée.  Le  commandant  des  forces  groupées 
autour  d'un  «  point  d'appui  »  devra  être  versé  dans  la  science  des  opé- 
rations combinées  de  terre  et  de  mer;  il  devra  être  renseigné,  dès  le 
temps  de  paix,  sur  l'organisation  des  armées  et  des  flottes  ennemies, 
notamment  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  détachements  de  l'une  et 
de  l'autre  arme  auxquels  il  peut  avoir  affaire  dès  les  premiers  jours 
d'une  conflagration.  Or,  est-il  admissible  qu'un  officier  commandant 
une  escadrille  ou  un  grand  croiseur  autonome,  tombe  un  beau  jour  sur 
le  poste  qui  sera  sa  base  de  ravitaillement,  sans  avoir  pu  se  préparer,  de 
longue  main,  à  l'emploi  vraiment  raisonné  des  ressources  qui  s'y  trou- 
vent réunies? 

La  loi  de  l'organisation  du  commandement  de  chacun  de  ces  grands 
secteurs,  dès  le  temps  de  paix,  la  loi  de  l'harmonieuse   combinaison 
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des  forces  de  terre  et  des  forces  de  mer  est  surtout  implacablement 
impérieuse  pour  les  peuples  dont  la  défense  coloniale  n'est  pas  exclusif 
vement  remise  à  des  forces  de  mer,  mais  à  des  troupes  continentales, 
c'est-à-dire  à  des  peuples  comme  la  France,  comme  la  Russie,  comme 
TAllemagne.  Une  nation  assurée  de  tenir  la  terre  ennemie  en  état  de  blo- 
cus par  Tinterposition  de  nombreux  et  rapides  navires,  qui  attend  de  là 
son  succès,  comme  la  Grande-Bretagne,  risque  moins  en  improvisant,  en 
lançant,  le  jour  de  la  déclaration  de  guerre,  ses  escadres  vivement  for- 
mées vers  leurs  destinations.  Et  pourtant  c'est  la  Grande-Bretagne  qui  a 
engagé  les  plus  grosses  dépenses  pour  la  mise  en  état  de  ses  forteresses 
maritimes.  Le  Defence  naval  act  en  fait  foi.  Mais,  pour  nous,  les  c  points 
d'appui  >  doivent  être  plus  que  des  magasins  toujours  prêts,  plus  que 
des  centres  de  ravitaillement;  ils  doivent  permettre  à  nos  chefs  militaires 
de  compenser,  le  cas  échéant,  l'infériorité  numérique  de  nos  divisions 
navales,  de  menacer  les  colonies  et  le  commerce  d'un  adversaire  plus 
nombreux,  mais  ayant  aussi  à  protéger  des  biens  singulièrement  plus 
nombreux.  Et  si  ces  coups  d'audace  sont  résolus  et  préparés  d'avance,  si 
les  mêmes  parages  offrent  à  la  fois  une  citadelle  bien  munie  de  troupes 
alertes  et  prêtes  à  quelque  offensive,  un  groupe  de  bâtiments  parfaite- 
ment exercés  à  leur  rôle  local,  le  peuple  à  la  fois  continental  et  marin 
que  nous  sommes  balancera  sans  doute  la  fortune  contre  un  plus  fort 
sur  mer,  comme  jadis  notre  admirable  fierwick  sauva  notre  frontière 
en  faisant  dans  les  Alpes,  avec  peu  de  troupes,  ses  €  navettes  »  de  cot  à 
col  et  de  vallée  à  vallée.  Depuis  que  la  guerre  navale  emploie  des  ins- 
truments rigoureusement  scientifiques,  elle  a  perdu  la  plus  grande  part 
de  son  imprévu;  elle  en  comporte  beaucoup  moins  que  la  guerre  conti- 
nentale, en  dépit  de  la  survivance  de  légendes  touchantes,  mais  déplo- 
rables, sur  €  les  fortunes  de  mer  »,  sur  les  «  hasards  de  la  navigation  >, 
sur  les  €  inspirations  du  génie  ».  Et  je  serais  tenté  de  croire  que  la  célèbre 
définition  du  génie,  c  une  longue  patience  »,  s'applique  avec  une  justesse 
particulière  au  génie  des  amiraux.  Le  temps  est  passé  de  dire  «  qu'on  se 
débrouillera  >;  désormais  on  c  s'embrouillera  :»  quand  on  n'aura  pas 
prévu;  et  s'il  est  permis  à  un  profane  ou  à  un  demi-initié,  car  on  ne  sau- 
rait être  colonial  sans  aimer  la  marine,  ni  aimer  la  marine  sans  l'étudier, 
d'émettre  un  voeu,  c'est  celui  que  la  pratique  des  manœuvres  navales 
devienne  un  €  article  d'exportation  >,  qu'on  en  élargisse  le  théâtre  et 
qu'on  étudie  les  hypothèses  d'attaque  et  de  défense  intéressant  nos 
colonies. 

L'établissement  des  c  points  d'appui  >  de  la  flotte  permettra  des  opé- 
rations qui,  dans  le  régime  de  l'organisation  ancienne,  étaient  réputées 
impossibles  :  ce  bienfait  deviendra  surtout  sensible,  si  aux  parcs  à  char- 
bon, magasins  et  batteries,  on  se  résout  à  adjoindre  des  ateliers  de 
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réparation  d'une  efficacité  réelle.  Dès  lors,  le  rayon  d'action  des  navires 
se  trouvera  grandement  accru;  plus  une  flotte  sera  sûre  de  renouveler 
souvent  et  en  de  nombreux  parages  son  approvisionnement  de  charbon, 
plus  il  sera  permis  d'accroître  le  poids  utile  de  sa  force  offensive  et 
défensive.  Tels  cuirassés  qu'on  décrétait  incapables  de  rendre  service 
hors  des  mers  d'Europe  iront  renforcer  les  escadrilles  qu'on  se  résignait 
à  composer  uniquement  de  croiseurs  tant  qu'il  était  difficile  d'assurer  le 
ravitaillement  des  gros  navires  en  munitions,  charbons,  etc. 

On  peut  dire  que  la  constitution  des  c  points  d'appui  »,  surtout  si  ces 
points  d'appui  sont  vraiment  des  arsenaux  et  non  de  simples  magasins 
de  charbon,  a  élargi  et  mis  hors  d'Europe  les  théâtres  d'une  guerre 
maritime  plus  complète.  Cette  observation  semblera  d'autant  plus  vraie 
aux  esprits  soucieux  de  notre  avenir  maritime  que  l'élargissement  des 
opérations  navales  sur  les  mers  extraeuropéennes  coïncide  avec  un 
ensemble  de  modifications  matérielles  qui  rendent  plus  facile  et  plus 
efficace  la  défense  des  c6tes  de  nos  pays  d'Europe.  Avec  le  service  mili- 
taire universel,  national,  les  opérations  de  descente  deviennent  aléa- 
toires et  périlleuses  au  suprême  degré.  On  a  pu  même  insinuer  sans 
invraisemblance  que  seuls  les  pays  à  armées  mercenaires  et  dépourvues 
de  solides  réserves  risquent  fort  de  souffrir  d'opérations  de  ce  genre, 
fussent-ils  munis  d'une  forte  et  vigilante  marine.  La  multiplicité  de  ces 
dangereux  guêpiers  que  sont  les  postes  de  torpilleurs  et  que  seront 
bientôt  les  postes  de  sous-marins  rendent  de  plus  en  plus  délicates  les 
opérations  de  blocus.  L'enjeu  commercial  des  colonies  devenant  de  plus 
en  plus  précieux  et  désirable,  les  hommes  de  mer  en  ont  conclu  qu'il 
fallait  graduellement  décentraliser  la  puissance  navale,  la  mieux  répar- 
tir, bref  lui  donner  une  action  universelle,  tout  grand  peuple  étant  désor- 
mais vulnérable  sur  un  nombre  de  points  beaucoup  plus  considérable. 
Or,  si  les  colonies  sont  l'attrait,  l'appât  de  cette  extension  de  la  guerre 
navale,  les  points  d'appui  en  sont  les  instruments  nécessaires;  après  les 
moellons,  le  béton,  les  tourelles  blindées,  les  gros  canons,  on  verra  les 
grands  navires  et  les  complètes  escadres  prendre  le  chemin  des  parages 
coloniaux;  ou,  pour  mieux  dire,  le  champ  d'action  des  escadres  de  com- 
position logique  et  rationnelle  sera  élargi  au  point  que  courses  et  croi- 
sières, manœuvres,  marches  et  contre-marches  prendront  une  ampleur 
jusque-là  inconnue.  Un  grand  génie  continental  gagnait  les  batailles 
avec  les  jambes  de  ses  soldats;  les  grands  amiraux  prépareront  leurs 
victoires  à  force  de  tours  d'hélice.  Le  champ  de  bataille  sera  le  monde 
et  non  ces  recoins  où  actuellement  toutes  les  grosses  escadres  vont  et 
viennent,  se  déploient,  font  leurs  simulacres  de  tir,  d'attaques,  de  sur- 
prises. Ainsi,  la  politique  coloniale,  ouvre  de  nouveaux  et  immenses 
horizons  au  génie  des  Duquesne  et  des  Tourville  de  l'avenir;  elle  rend 
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par  là  l'unité  de  direction,  de  préparation  et  d'action  rigoureusement 
nécessaire  comme  une  condition  primordiale  de  salut  public.  Qui  donc 
osait  dire  que  le  métier  de  marin  avait  perdu  de  sa  poésie,  de  son  enver- 
gure, depuis  que  la  dépense  en  charbon,  si  lourde  à  supporter,  retenait 
tout  grand  et  fort  navire  c  au  rivage  >  de  la  mère-patrie,  depuis  que  le 
télégraphe  réduisait  à  presque  rien  l'initiative  des  chefs  d'escadre?  Si 
les  (  points  d'appui  >  de  la  flotte  sont  un  jour  ce  qu'ils  doivent  être, 
voilà  l'ère  des  grandes  et  savantes  évolutions  qui  se  rouvre,  voilà  le  rôle 
de  nos  marins  qui  se  hausse  dans  la  mesure  même  où  s'est  accrue  la 
France  d'outre- mer,  voilà  le  champ  des  combinaisons  tactiques  qui 
devient  infini,  voilà  les  vertus  d'initiative  et  de  responsabilité  qui  vont 
foisonner  au  vieux  tronc  de  notre  race  de  guerriers  et  de  marins  aven- 
tureux. 

La  politique  coloniale,  en  imposant  aux  flottes  modernes  la  tâche  de 
la  protection  des  colonies  et  du  commerce  entre  colonies  et  métropoles 
a,  du  même  coup,  influé  sur  la  composition  des  escadres  destinées  aux 
mers  lointaines.  Mais  de  semblables  transformations  n'ont  pu  s'opérer 
que  grâce  à  l'établissement  des  c  points  d'appui  >.  Avant  cette  innova- 
tion capitale,  tous  les  peuples  maritimes,  à  l'exception  de  l'omnipotente 
et  omniprésente  Grande-Bretagne  qui  trouvait  de  vieille  date  dans  son 
empire  colonial  d'inépuisables  ressources  de  ravitaillement,  en  étaient 
réduites  à  former  leurs  c  divisions  navales  »  destinées  aux  missions  de 
surveillance  lointaine,  avec  des  navires  rapides,  mais  peu  protégés  et 
dépourvus  de  qualités  offensives.  On  se  demande  avec  angoisse  ce  que 
serait  devenue,  en  présence  d'autres  adversaires  que  les  Chinois,  l'es- 
cadre de  Courbet  engagée  dans  la  rivière  Min,  bien  qu'elle  comptât 
deux  cuirassés  de  croisière,  \eBayard  encore  jeune  et  la  vieille  Triom- 
phante qui  fit  de  si  belle  besogne.  Et  que  de  péripéties  pour  faire  passer 
le  canal  de  Suez  à  des  cuirassés  d'un  tirant  d'eau  supérieur  à  7  mètres, 
que  de  manœuvres  pour  déjauger  larrière,  répartir  artificiellement  les 
poids,  déplacer  et  replacer  canons,  munitions,  provisions  de  houille. 

Or,  depuis  que  les  puissances  coloniales  de  second  ordre  (et  elles  le 
sont  toutes  en  comparaison  de  l'Angleterre)  ont  mis  à  leurs  colonies  ces 
clés  qu'on  appelle  €  points  d'appui  >,  elles  ont  acquis  la  ressource  de 
garnir  ces  postes  de  croiseurs  cuirassés,  de  «  cuirassés  de  croisière  >, 
noms  divers  qui  représentent  une  même  nouveauté,  l'entrée  en  ligne 
dans  les  escadres  lointaines  de  navires  à  la  fois  doués  pour  l'offensive  et 
la  défensive,  capables  de  faire  métier  de  corsaires  écumant  la  mer  ou 
d*assiégeants  dangereux  pour  une  forteresse  côtière.  Telle  l'Allemagne 
qui  jadis  se  contentait  d'une  flotte  de  gardes-côtes  et  de  canonnières 
cuirassées,  aptes  à  défendre  son  littoral,  et  aujourd'hui,  sans  renoncer 
à  l'ambition  d'acquérir  une  belle  escadre  de  cuirassés  de  plus  de 
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10,000  tonneaux,  s'appliqae  à  construire  des  croiseurs  cuirassés  et  pro- 
tégés qui  feront,  dans  les  parages  lointains,  bonne  contenance,  i  condi- 
tion d'avoir  des  refuges;  et  ces  refuges,  ils  les  auront,  témoin  Tachât 
des  Carolines  et  des  Mariannes,  témoin  ce  bruit  sans  cesse  démenti  et 
sans  cesse  renaissant  de  Tachât  d'un  dépôt  de  charbon  sur  le  golfe  Per- 
sique,  et,  ailleurs,  témoin  l'établissement  de  Kiao-tcheou  en  bordure 
sur  une  des  provinces  les  plus  riches  en  métaux  usuels  et  combustible 
minéral  qui  soient  en  Chine,  donc  les  plus  propres  à  la  fondation  écono- 
mique d'un  vrai  arsenal.  Pour  l'empire  d'Allemagne,  si  facile  à  bloquer 
pour  un  adversaire  comme  l'Angleterre  aux  issues  de  la  Baltique  et  de 
1^  mer  du  Nord,  la  constitution  d'escadres  toutes  prêtes,  à  Tabri  de 
€  points  d'appui  »  aux  quatre  coins  du  monde,  est  simplement  la  con- 
quête de  la  €  mer  libre  »,  la  faculté  acquise  d'inquiéter  le  commerce 
d'un  ennemi,  même  beaucoup  plus  riche  et  plus  nombreux.  Pour  un 
grand  empire  comme  la  Russie,  dont  les  débouchés  sont  précaires,  mais 
dont  le  territoire  est  invulnérable  aux  coups  de  l'ennemi  le  plus  puissant 
sur  mer,  l'établissement  de  c  points  d'appui  j»  tels  que  Vladivostok  et 
Port-Arthur,  sans  compter  les  forteresses  amies  et  alliées,  c'est  la 
chance  gagnée  d'une  offensive  de  course  maritime  dans  laquelle  elle 
risquerait  peu  et  frapperait  fort  à  l'aide  de  ses  croiseurs  à  grand  rayon 
d'action  comme  le  Rurik  et  la  Rossia,  et  de  ses  croiseurs  auxiliaires  de 
la  flotte  volontaire.  Ces  deux  exemples  laissent  entendre  combien  plus  à 
Taise  est  la  France,  ayant  vue  sur  des  mers  ouvertes,  possédant  des 
colonies  déjà  mieux  outillées,  pour  se  servir  efficacement  des  c  points 
d'appui  »  réservés  à  sa  flotte,  au  cas  d'une  guerre  surtout  navale.  Mais 
on  ne  saurait  trop  se  hâter  de  nous  donner  ce  précieux  ciment  de  nos 
forces  de  terre  et  de  mer,  cet  instrument  incomparable  d'actions  offen- 
sives et  défensives  variées  à  Tinfmi  dans  leur  plan  et  dans  leurs  modes 
d'application.  AVec  de  très  belles  colonies,  une  marine  qui,  grâce  à  la 
propagande  de  Ibl  Ligue  maritime,  va  atteindre,  nous  l'espérons,  sa  taille 
normale,  avec  une  armée  coloniale  forte  et  souple,  nous  pourrons  envisager 
les  plus  graves  éventualités,  le  jour  où  nos  flottes  auront  ces  c  oasis  >  de 
la  mer  que  sont  les  c  points  d'appui  >. 

Ainsi  seront  soudés  les  trois  anneaux  de  la  chaîne;  ainsi,  en  un  tout 
harmonieux,  marine  militaire,  marine  marchande,  colonies  se  prêteront 
un  mutuel  appui  et  s'uniront  d'un  effort  régulier  pour  un  résultat  iden- 
tique. N'avions-nous  donc  pas  raison  de  dire,  au  début  de  cette  causerie, 
qu'il  y  avait  entre  notre  politique  coloniale  et  notre  développement  mari- 
time plus  que  des  affinités,  mais  qu'elles  ne  pouvaient  rien  s'il  n'y  avait 
pas,  en  quelque  sorte,  harmonie  préétablie.  Sans  une  marine,  nos  colo- 
nies sont  livrées  aux  attaques  du  plus  audacieux  et  coupées  de  la  métro- 
pole aux  premières  menaces  de  guerre;  sans  une  marine  militaire,  notre 
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flotte  marchande  manque  de  sécurité  et  de  confiance  en  elle-même  ; 
mais  sans  les  colonies  qui  ofl'rent  des  abris  sûrs  et  qui  constituent  de 
solides  points  d'appui,  nos  navires  de  guerre  risquent  d'errer  à  l'aventure 
sans  possibilité  do  ravitaillement  et  sans  refuge,  en  cas  de  bataille  ou  en 
cas  de  surprise  ;  enfin,  sans  les  colonies,  notre  marine  marchande  ne  trou- 
vera pas  de  marchés  français  à  travers  le  monde  entier  et  ne  sera  pas 
assurée,  à  condition  toutefois  qu'intervienne  en  ce  qui  concerne  le  com- 
merce colonial  une  politique  douanière  rationnelle,  de  trouver  des  pro- 
duits français  à  transporter  de  la  métropole  aux  colonies  et  réciproque- 
ment. Telle  est  la  vérité  et  rien  ne  prévaudra  contre  l'éloquente  précision 
des  faits.  Richelieu  et  Colbert  voulaient  des  colonies  pour  former  une 
marine,  de  même  qu'il  nous  faut  aujourd'hui  une  marine  nombreuse, 
active  et  vigilante  pour  garder  nos  colonies. 

Qui  donc  a  pu  dire  ou  qui  donc  a  pu  croire  qu'il  y  avait  antagonisme, 
rivalité  entre  la  marine  et  les  colonies?  Comment  pourrait-il  y  avoir 
rivalité  entre  ceux  qui  poursuivent  le  même  but,  qui  nourrissent  les 
mêmes  espoirs  et  qu'anime  un  même  amour?  Isolé  sur  le  pont  de  son 
navire  ou  perdu  au  milieu  de  la  brousse,  tous  deux,  le  marin  et  le  colo- 
nial, rêvent  loin  de  la  France,  d'une  France  toujours  plus  prospère,  tou- 
jours plus  grande  et  toujours  plus  respectée.  Ils  savent  bien  tous  deux 
par  les  enseignements  du  passé,  par  les  leçons  du  présent  et  par  la  pres- 
cience de  l'avenir  qu'ils  ne  pourront  travailler  efficacement  à  cette  noble 
tâche  qu'en  se  prêtant  un  mutuel  et  constant  appui,  qu'en  coordonnant 
harmonieusement  leurs  efforts,  qu'en  accomplissant  une  œuvre,  distincte 
sans  doute,  mais  toujours  parallèle.  Et  n'est-ce  pas  une  démonstration 
éclatante  de  cette  union  intime  que  notre  Ligue  ait  reçu,  Tannée  der- 
nière, d'un  des  plus  grands  parmi  nos  coloniaux,  le  colonel  Marchand, 
un  témoignage  matériel  de  sympathie  et  de  confiance  pour  l'œuvre 
entreprise?  Rivalité,  sans  doute,  mais  rivalité  de  dévouement,  d'abné- 
gation et  de  sacrifices.  Plusieurs  de  nos  administrateurs  coloniaux,  et 
Bretonnet  dont  vous  n'avez  pas  oublié  la  mort  héroïque,  et  l'admirable 
Gentil,  le  conquérant  du  Tchad  et  du  Baghirmi,  et  Hourst,  et  Dyé  et 
tant  d'autres  ne  sortent-ils  pas  de  ce  corps  des  officiers  de  marine  qui 
est  notre  orgueil  et  notre  espoir?  Oui,  messieurs,  et  c'est  par  cette  affir- 
mation que  je  veux  conclure,  tous,  en  quelque  situation  que  le  sort  les 
ait  placés,  tous,  d'une  môme  ardeur  et  d'une  même  volonté,  ne  songent 
qu'à  opposer  dans  le  monde  entier,  sur  toutes  les  mers  et  dans  les  con- 
tinents les  plus  lointains,  à  de  trop  grands  rivaux  une  plus  grande  France  ! 

Camille  Guy, 

Chef  du  Scrrirc  géographique  et  dos  Missions 
au  ministère  des  Colunics. 
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Pénétration  de  la  ''  North-Eastern  Rhodesia'* 

PAR  LES  MISSIONNAIRES  FRANÇAIS. 

En  Afrique,  parmi  les  contrées  qui,  il  y  a  quelques  années  seule- 
ment, étaient  encore  fermées  à  Hnfluence  européenne,  se  trouvait  le 
Lobemba,  à  Textréme  nord  de  la  Rhodesia  britannique. 

Le  Lobemba,  qui  forme  en  grande  partie  la  <c  North-Eastern  Rho- 
desia »,  est  borné  au  nord  par  la  frontière  de  TÉtat  libre  et  par  la 
pointe  sud  du  Tanganyika,  à  l'est  par  l'Afrique  orientale  allemande  et 
la  pointe  nord  du  Nyassa,  au  sud-est  et  au  sud  par  la  ligne  de  faite  du 
bassin  Loangoua-Zambèze,  et  à  Touest,  par  le  Louapoula. 

Le  Lobemba  tout  entier  est  arrosé  par  le  Chambézi,  cours  supérieur 
du  Congo.  Il  prend  sa  source  dans  les  monts  du  Nyassa-Tanganyika  Pla- 
teau; après  un  cours  rapide,  grossi  du  Chozi,  puis  du  Karoungou,  il  des- 
cend en  plaine  vers  10^  de  latitude  Sud.  Arrêté  par  les  contreforts  des 
premières  assises  de  la  Mouchinga  Range  qui  le  sépare  de  la  Loangoua, 
il  se  rejette  au  sud-ouest  et  entre  dans  la  région  des  steppes  et  des 
vastes  prairies  herbeuses  qui  ne  cesseront  pas,  dès  lors,  de  s'étendre 
sur  ses  rives.  En  arrière,  le  pays  est  drainé  par  le  vaste  système  des 
€  éponges  »  qui  envoient  leurs  eaux  aux  différents  affluents  du  Cham- 
bézi.  Parmi  ceux-ci,  se  trouvent,  à  gauche,  le  Loubou,  puis  la  Manshya, 
à  droite,  le  Lokoulou  et  le  Lobanselou.  Le  Chambézi,  au  milieu  d'un  pays 
couvert  d'herbes  et  de  fourmilières  géantes,  coule  lentement,  se  répan- 
dant parfois  en  marécages,  vaste  fleuve,  coupé  d'un  rapide  un  pou  en 
amont  de  son  confluent  avec  le  Lokoulou.  Puis  les  eaux  viennent  s'accu- 
muler dans  la  cuvette  qui  occupe  le  fond  du  Lobemba.  En  une  vaste 
nappe  elles  s'étalent,  formant  le  lac  Bangoueolo  ou  Bemba. 

Sa  partie  nord  est  seule  navigable;  les  rivages  ne  sont  que  de  vastes 
marais  où  coule  une  eau  bourbeuse  couverte  de  papyrus  géants.  La 
partie  sud  est  un  immense  marécage  où  se  perdent  de  très  importants 
affluents  qui  arrosent  tous  le  Lobemba  méridional  et  le  Lobisa.  C'est 
dans  ces  parages  que  se  trouve  l'arbre  de  Livingstone.  Enfin  le  Loua- 
poula, l'effluent  du  lac,  reçoit  dans  cette  partie  de  son  cours  un  grand 
nombre  d'affluents  importants  encore  peu  connus,  et  qui  viennent  des 
sombres  forêts  des  Iroumi  et  Kalesi  Mountains,  ligne  de  faite  sud  des 
bassins  congolien  et  zambézien. 

Cette  partie  de  l'Afrique  centrale  est  habitée  par  la  forte  et  puissante 
race  des  Ouabembas,  branche  de  la  famille  Bantou.  Venus  de  l'Ouroua, 
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il  y  a  quelque  soixante  ans,  ils  subjuguèrent  tout  sur  leur  passage. 

Les  Oua-Bisa,  population  primitive,  sinon  autochtone,  furent  vite  sub- 
mergés et  servirent  de  marchandise  humaine  aux  nouveaux  venus  qui 
s'allièrent  aux  Arabes  négriers  de  Zanzibar. 

Le  Lobemba  était  un  grand  État  militaire,  admirablement  admi- 
nistré par  le  roi  suprême,  au  nom  générique  de  Kétimkoulou,  qui  vivait, 
retranché  dans  sa  forte  boma,  au  centre  de  la  forêt  épaisse  qui,  en 
arrière  des  éponges  et  des  rivières,  recouvre  le  pays  entier. 

Au  début  même  de  leur  conquête,  les  Ouabembas  conquirent  le  puis- 
sant royaume  du  Cazembe,  arrivèrent  jusqu'au  lac  Moéro,  débordant 
partout,  peuple  nomade  et  pillard,  autrefois  agriculteur,  et  que  peu  à 
peu  la  nécessité  avait  rendu  guerrier  et  victorieux. 

Mais  quand  fut  passée  Tère  des  glorieux  raids  d'esclaves,  quand  fut 
devenu  plus  difficile  le  recrutement  des  caravanes,  les  chefs  Ouabembas 
commencèrent  à  tourner  contre  leurs  propres  sujets  la  sauvagerie  de 
leurs  nouveaux  instincts,  acquis  dans  leurs  longues  aventures  et  par  la 
nature  même  de  leur  commerce. 

Les  caravanes  d'esclaves  furent  complétées  peu  à  peu  avec  les  sujets 
rebelles,  puis  avec  tous  ceux  que  les  chefs  purent  se  procurer.  Les 
cruautés  atroces  se  répandirent  rapidement  et  le  Lobemba  acquit  en 
peu  de  temps  une  sinistre  renommée.  Les  indigènes  voisins  étaient 
pillés  et  réduits  en  esclavage.  Seuls  les  Angonis  de  la  Loangoua  purent 
résister  victorieusement. 

Les  vieillards  ouabembas  se  rappellent  nettement  encore  une  époque 
où,  dans  le  pays  des  Baloubas,  leurs  pères  travaillaient  la  terre  en  com- 
pagnie de  leurs  frères  blancs.  Un  jour,  fatigués  de  leur  rude  labeur, 
ils  partirent  et  arrivèrent  à  un  lac  immense  et  dont  les  eaux  étaient  de 
sel.  Sur  des  navires,  leurs  frères  blancs  s'embarquèrent;  eux,  n'osant 
les  suivre,  se  remirent  en  marche  et,  après  avoir  longuement  erré, 
arrivèrent  au  Lobemba  qu'ils  soumirent  et  dont  ils  prirent  le  nom  des 
habitants. 

Cette  migration  semble  avoir  eu  lieu  vers  1840.  Bien  avant,  du 
XVI*  au  xvin°  siècle,  des  missionnaires  portugais  avaient  peut-être 
pénétré  jusqu'en  ces  contrées  lointaines,  désignées  sous  le  nom  géné- 
rique de  Monomotapa. 

Plus  lard,  les  expéditions  de  Lacerda,  des  Porabéiros,  de  Gamitto  et 
de  plusieurs  autres  explorateurs  presque  oubliés,  traversèrent  le  pays. 
Les  envahisseurs  Baloubas,  les  Ouabembas  actuels,  n'étaient  pas  encore 
apparus. 

Livingstone,  premier  explorateur  scientifique  de  la  région,  y  mourut 
en  1873. 

En  1883,  Giraud  traversa  le  pays  dans  toute  sa  largeur.  Après  lui, 
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quelques  autres  voyageurs  côtoyèrent  timidement  les  limites  du  Lo- 
bemba  qui  restait  obstinément  fermé  à  toute  action  étrangère. 

Bien  que  donné  aux  Anglais  par  les  divers  traités  avec  le  Portugal, 
TAllemagne  et  TÉtat  du  Congo,  il  échappait  à  l'action  de  son  suzerain. 

Les  stations  qui,  depuis  longtemps,  l'enserraient  furent  souvent  mena- 
cées. Les  Ouabembas,  dans  leurs  incursions,  attaquèrent  les  populations 
paisibles  du  Nyassa-Tanganyika  Plateau  où  ils  se  heurtèrent  aux  Euro- 
péens; ceux-ci  durent  se  tenir  sur  la  plus  sévère  défensive,  tout  en 
empêchant  pourtant  par  leur  présence  la  destruction  complète  des  tribus 
circonvoisines. 

Après  leur  victoire  sur  les  négriers  arabes  alliés  des  Ouabembas,  les 
Anglais  essayèrent  de  réunir  une  armée  d'invasion  (1894);  juste  à  cette 
époque,  les  pillages  des  Ouabembas  devenaient  plus  nombreux  :  le 
Mamboué,  rOufipa  et  l'Ouloungou  étaient  mis  à  feu  et  à  sang.  Mais  des 
difficultés  sans  nombre  entravèrent  le  projet.  Les  années  1894,  1895, 
1896  et  1897  se  passèrent  en  préparatifs  qui  n'aboutirent  pas.  Les  raz- 
zias continuaient;  les  Arabes,  vaincus  sur  le  lac  Nyassa,  s'étaient  vu 
couper  leur  route  de  l'océan  Indien;  la  campagne  anti-esclavagiste 
menée  sur  le  Nyassa  et  le  Tanganyika  avait  amené  la  ruine  des  cara- 
vanes d'esclaves;  quelques-unes  se  frayaient  encore  péniblement  un 
chemin  à  travers  les  possessions  belges  et  anglaises,  et  le  Lobemba  ne 
recevait  presque  plus  leurs  visites  :  seules  les  incursions  contre  les 
Oua-Bisa  au  sud  et  les  tribus. avoisinantes  fournissaient  les  vivres  à  la 
nation. 

En  1891,  les  Pères  Blancs  du  cardinal  de  Lavigerie  avaient  fondé  la 
mission  de  Mamboué.  Le  R.  P.  Van  Oost,  supérieur,  espérant  s'ouvrir 
le  Lobemba,  chercha  à  entrer  en  relations  avec  le  chef  le  plus  rap- 
proché de  sa  station.  En  1894,  pendant  une  famine  qui  désola  le  pays, 
il  envoya  des  vivres  à  Makasa,  puissant  chef  du  Panda,  gouverneur 
vassal  de  Kétimkoulou. 

Ces  ouvertures  furent  accueillies  avec  assez  de  faveur,  car  le  chef 
trouvait  trop  pesante  l'autorité  de  son  père  et  souverain  Kétimkoulou.  Le 
moment  était  favorable  ;  mais  au-dessus  de  l'ambition  du  che(  noir,  au- 
dessus  de  toutes  les  passions  qui  agitaient  Makasa,  un  sentiment  sub- 
sistait, plus  puissant  que  tout  autre  et  que  rien  n'avait  pu  éteindre  : 
l'inviolabilité  du  territoire.  Sans  doute,  le  gouverneur  rebelle  avait 
bien  souvent  pensé  à  la  force  que  lui  donnerait  la  présence  d'un  blanc, 
mais  se  faire  l'instrument  de  la  violation  de  l'empire!  Toute  sa  reli- 
gion, tous  ses  principes  avec  lesquels  ne  transige  que  fort  rarement  un 
nègre,  se  révoltaient,  et  le  chef  hésitait. 

Au  milieu  de  ces  alternatives,  la  mort  venait  faucher  le  P.  Van  Oost 
avant  qu'il  pût  donner  suite  à  ses  audacieux  projets.  Son  successeur, 
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nommé  en  mai  1895,  fut  Mgr  Dupont.  Avec  une  admirable  énergie  et 
un  invincible  courage,  il  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  A  peine 
en  possession  de  son  nouveau  poste,  il  poussa  avec  plus  de  vigueur 
les  négociations. 

c  Makasa  paraissait  être  dans  Tanxiété.  Un  jour,  il  faisait  dire  : 
«  Viens,  tu  seras  bien  reçu  chez  moi  >  ;  et  quelques  heures  plus  tard,  un 
«  autre  courrier  arrivait  tout  haletant,  et  les  yeux  hagards,  il  disait  : 
«  A  l'annonce  de  ta  prochaine  arrivée,  toutes  les  provinces  du  Lobemba 
c  se  sont  soulevées.  Non,  jamais  les  Ouabembas  ne  laisseront  un 
«  étranger  franchir  leurs  frontières  ;  si  tu  viens,  nous  te  tuerons,  ainsi 
«  que  tous  les  gens  qui  t'accompagneront  ».  Le  lendemain  arrivait  de 
«  nouveau  un  messager  de  la  bonne  nouvelle,  puis  bientôt  après  le 
€  porteur  des  plus  épouvantables  menaces^  ». 

Cette  cruelle  attente  dura  quinze  jours;  l'inviolabilité  du  territoire, 
principe  sacré,  harcelait  Makasa;  plus  haut  que  les  rêves  ambitieux, 
elle  parlait  au  chef  comme  un  puissant  écho  de  la  religion  ancestrale 
menacée,  du  culte  familial  outragé. 

Enfin  Mgr  Dupont  se  décida;  il  était  assez  instruit;  à  un  pareil  jeu 
les  jours  s'écouleraient  encore  longtemps  ;  autant  valait  brusquer  les 
choses.  Au  bout  du  quinzième  jour,  un  messager  partait  pour  Makasa. 

<  Tu  veux  me  faire  peur  parce  que  tu  es  un  brigand,  faisait  dire 
«  révéque  français;  mais  sache  bien  que  je  n'ai  peur  de  personne; 
¥  demain,  je  me  mettrai  en  route,  et  dans  deux  jours  je  franchirai  ta 
«  frontière  ». 

Le  lendemain,  8  juin,  le  missionnaire  se  mettait  en  marche,  seul 
avec  le  frère  Antoine  et  une  escorte  de  30  hommes.  Comme  autrefois 
ceux  de  Victor  Giraud,  ils  tremblaient  de  tous  leurs  membres  ;  douze 
années  n'avaient  fait  qu'augmenter,  si  possible,  la  terreur  inspirée  par 
le  seul  nom  de  Ouabemba. 

La  marche  dura  deux  jours;  on  franchit  les  chaînes  de  montagnes, 
derniers  contreforts  du  Nyassa-Tanganyika  Plateau,  et  le  dernier  jour  de 
marche,  on  passa  le  Chosi,  frontière. 

Le  7,  on  arrivait  aux  portes  de  Mipini,  la  capitale,  sur  le  flanc  occi- 
dental d'une  chaîne  de  collines,  à  quelque  distance  de  la  Louba  Plain. 
A  peine  aux  murailles  du  boma,  la  petite  caravane  fut  entourée  par 
4  à  500  furieux,  aux  formes  puissantes,  qui,  tout  de  suite,  entamèrent 
leur  pas  de  guerre  autour  des  voyageurs,  en  poussant  leurs  plus  sau- 
vages hurlements  et  en  proférant  les  plus  eff'royables  menaces.  Après 
bien  des  efforts,  Mgr  Dupont  put  enfin  parlementer;  les  négociations 

1.  Tous  les  morceaux  cités  au  cours  de  l'article  proviennent  du  récit  d'un  R.  P.  Blanc. 
Nous  proûtons  encore  de  cette  occasion  pour  le  remercier  chaleureusement  de  nous 
ravoir  communiqué  et  l'assurer  de  notre  plus  profond  respect. 
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furent  longues  et  difficiles,  mais  il  put  obtenir  Taccès  de  la  ville;  il 
y  entrerait  seul  et  sans  armes. 

Les  conditions  étaient  dures;  Tévéque  jouait  sa  tète;  qui  pouvait  le 
défendre?  Ce  n*était  pas  sa  troupe,  frappée  d'horreur,  et  les  Ouabembas 
étaient  de  féroces  brigands.  La  porle  s'entr'ouvrit  à  peine,  et  à  travers 
l'étroite  ouverture  fortifiée,  le  missionnaire  se  glissa  ;  en  se  relevant,  il 
était  dans  le  village  du  terrible  potentat.  Makasa  le  reçut  froidement  ; 
à  grand'peine  donna-t-il  la  permission  de  camper  dans  un  endroit 
écarté  du  boma,  sur  une  place  presque  déserte. 

La  caravane  entra  et  l'on  bivouaqua,  deux  blancs,  gardiens  de 
30  hommes  terrorisés,  au  milieu  d'une  véritable  forteresse,  alors 
peuplée  de  3,000  habitants. 

La  nuit  tomba;  vers  dix  heures,  deux  vieillards  entrèrent  chez 
Tévèque,  apportant  de  la  part  de  Makasa  une  défense  d'éléphant,  c'était 
le  prix  de  l'amitié  du  chef;  désormais  celui-ci  n'était  plus  responsable 
des  voyageurs;  ils  étaient  en  dehors  de  sa  protection. 

€  Et,  ajoutaient  les  rassurants  messagers,  si,  au  lever  du  soleil,  vous 
êtes  encore  ici,  vous  serez  tués  ». 

Alors,  comme  si  leur  sortie  en  avait  été  le  signal,  un  vacarme  in- 
tense éclate  dans  le  village.  De  tous  les  points,  des  chants  de  guerre 
s'élèvent  :  Demain,  disent  les  voix  menaçantes,  les  tètes  des  blancs 
seront  au  bout  de  perches  à  la  porte  du  village,  au  milieu  des  autres 
poteaux  où  blanchissent  d'inombrables  crânes. 

Affolés  par  ces  chants,  craignant  un  inévitable  massacre,  les  gens  de 
l'escorte  s'enfuirent  et  quand,  le  lendemain  matin,  Mgr  Dupont  et  le 
Fr.  Antoine  ouvrirent  leur  tente,  ils  se  virent  seuls  dans  le  village  de 
Makasa. 

Mais  la  tranquillité  semblait  être  revenue;  plus  un  cri  et  plus  un 
guerrier.  Alors,  apercevant  une  vieille  indigène  affligée  d'une  plaie, 
l'évèque  s'approcha  d'elle,  lui  lava  sa  plaie  et  la  pansa.  Vite,  la  nou- 
velle en  fut  portée  dans  tous  les  quartiers  et  bientôt  une  foule  d'estro- 
piés et  de  malades  entourait  les  missionnaires.  Avant  de  se  mettre  à 
l'œuvre,  un  cadeau  d'étoffe  est  envoyé  à  Makasa  qui  renvoie  des  vivres; 
quelques  heures  après,  toute  hostilité  était  écartée;  les  plaies  lavées  et 
soignées,  la  bonté  inaltérable  des  blancs  avaient  eu  raison  de  l'aveugle 
et  farouche  humeur  des  indigènes. 

c  Batémona  Watou  (ces  gens-là  aiment  les  hommes),  disaient-ils; 
c'est  dans  la  pensée  de  ces  nègres  le  meilleur  éloge  qu'ils  peuvent 
faire  ». 

Les  jours  se  passèrent;  de  toutes  parts  affluaient  les  malades  qui 
accouraient  même  des  villages  voisins  pour  voir  les  grands  médecins 
étrangers. 
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Un  Ouabemba  de  bonne  volonté  se  donna  pour  tâche  de  parcourir  le 
village  deux  fois  par  jour  pour  annoncer  à  grand  bruit  l'heure  des 
consultations. 

Onze  jours  se  passèrent;  Mgr  Dupont  et  Makasa  étaient  de  grands 
amis;  les  Ouabembas  étaient  tout  dévoués  aux  blancs  et  maintenant  ils 
ne  voulaient  plus  leur  permettre  de  s'éloigner. 

Le  moment  était  propice  pour  une  installation  définitive.  Choisissant 
à  un  kilomètre  à  Test  de  Mipini  la  colline  de  Kayambi,  les  deux  mis- 
sionnaires commencèrent  à  s'y  installer.  Un  mois  après,  une  école  était 
fondée  et  ouverte,  où  tout  de  suite  les  élèves  afYluèrent;  la  première 
année,  elle  compta  jusqu'à  300  intenies,  la  plupart  fils  des  principaux 
chefis  et  notables  indigènes. 

L'installation  avait  occupé  le  reste  de  l'année  1895  ainsi  que  l'année 
1896;  en  même  temps  Mgr  Dupont  rayonnait  dans  tout  le  Panda,  explo- 
rant les  nombreux  affluents  de  la  Chosi  et  du  Chambézi^  s'aventuraut 
jusqu'à  la  Louba  Plain,  voyant  tous  les  villages  s'ouvrir  devant  lui. 

En  novembre  1896,  arrivait  à  Kayambi  M.  Bell,  collecteur  d'Ikaoua. 
Sous  prétexte  de  visiter  la  station,  il  venait  se  rendre  compte  de  l'œuvre 
accomplie.  En  compagnie  de  Mgr  Dupont,  il  s'avança  jusqu'au  Chambézi 
à  travers  toute  la  province. 

Le  Panda  était  ouvert,  mais  le  Lobemba  proprement  dit  était  encore 
fermé;  défendu  par  le  Cbambézi,  il  restait  inviolable  derrière  cette  re- 
doutable barrière. 

Ce  fut  au  milieu  des  succès  et  des  inquiétudes  de  l'heure  présente 
que  passa  à  Kayambi  Edouard  Foa  dans  sa  traversée  du  continent  afri- 
cain, et  il  dit  c  que  l'Angleterre  ne  pourrait  entrer  dans  ce  pays  sans 
une  guerre  violente  ». 

Mais  Mgr  Dupont  ne  pouvait  longtemps  se  laisser  arrêter;  en  mars 
1897,  il  partait  de  Kayambi,  traversait  à  l'ouest  l'infranchissable  Cham- 
bézi, avant  sa  jonction  avec  la  Chosi  et  le  Karoungou,  s'engageait  dans  le 
Lobemba,  traversait  les  affluents  de  droite  du  fleuve,  atteignait  le  Loua- 
loua,  affluent  du  Lakoulou,  et  arrivai  tau  centre  de  l'itouna  chez  Mouamba 
qui,  en  principe,  n'était  que  le  second  chef  du  Lobemba,  mais  qui  avait 
su  accaparer  la  suprême  autorité. 

En  mai  1897,  Mgr  Dupont  regagnait  Kayambi  d'où  il  continua  ses 
courses  incessantes  dans  tout  le  Panda. 

Au  printemps  1898,  il  repartait,  contournant  à  l'est  la  boucle  du 
Chambézi  et  traversant  le  Karoungou,  il  pénétrait  dans  les  montagnes 
de  rOuchinga  qui  rejettent  au  S.-O.  le  Chambézi,  traversait  le  Loubou, 
gros  affluent  de  rive  gauche,  et  atteignait  l'extrémité  septentrionale  du 
Lobisa.  Puis,  tournant  brusquement  au  nord,  les  missionnaires  s'enga- 
geaient dans  la  steppe  herbeuse,  franchissaient  le  Chambézi  et  par  la  ca- 
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pitale  de  Kétimkoulou,  regagnaient  Kayambi  après  avoir  encore  exploré 
le  fleuve  dans  son  cours  supérieur. 

Ce  voyage  avait  duré  trois  mois. 

A  peine  de  retour,  ils  repartent  de  nouveau  pour  Tltouna,  fin  sep- 
tembre 1898. 

Mouamba  était  gravement  malade  :  <  Viens  à  mon  secours,  dit-il  à 
révéque  en  le  voyant;  je  t'ai  appelé  pour  sauver  mon  peuple  et  mon 
pays  ». 

C*est  qu'à  sa  mort,  suivant  la  sauvage  coutume  indigène,  des  flots  de 
sang  allaient  couler;  pendant  longtemps,  le  Lobemba  allait  retentir 
des  hurlements  de  douleur  des  victimes  et  des  cris  de  guerre  des 
égorgeurs. 

Mouamba  aimait  son  peuple  qu*il  avait  complètement  soumis;  sentant 
la  mort  venir,  il  avait  résolu,  de  concert  avec  ses  sujets,  d'éviter  les 
massacres  usuels  et  après  bien  des  hésitations,  il  s'était  décidé  à  appeler 
Mgr  Dupont  comme  seul  capable  de  protéger  le  pays. 

Mouamba  lui  avait  fait  bâtir  une  maison  fortifiée  pour  lui  et  ses 
hommes;  bientôt  la  maladie  s'aggravait  et  vingt  jours  après  l'arrivée  des 
missionnaires,  il  mourait. 

«  Les  choses  se  passèrent  comme  elles  avaient  été  prévues.  Mgr  Du- 
pont put  maintenir  l'ordre  dans  toutes  les  provinces  parmi  ces  popula- 
tions afiTolées.  Les  voisins  essayèrent  d'entrer  pour  faire  leur  œuvre  de 
destruction;  ils  ne  croyaient  trouver  que  des  victimes  éperdues  et  rési- 
gnées à  la  mort,  mais  voyant  un  peuple  debout  et  prêt  à  tenir  tète  aux 
ennemis,  ils  rentrèrent  chez  eux. 

€  Dans  un  vaste  pays,  où,  à  l'occasion  de  la  mort  du  chef,  des  mil- 
liers d'hommes  doivent  être  mis  à  mort,  des  milliers  de  femmes  et 
d'enfants  traînés  en  esclavage  et  vendus,  tout  un  peuple  détruit,  il  n'y 
eut  pas  une  goutte  de  sang  versée,  pas  un  enfant  mis  en  esclavage. 

«  Au  point  de  vue  politique,  la  question  embarrassante  du  Lobemba 
était  finie.  Mouamba  était  le  centre  de  la  résistance;  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées,  on  n'agissait  que  par  ses  ordres.  Dès  lors  que  les  re- 
présentants de  la  civilisation  étaient  installés  à  la  capitale  et  s'y  étaient 
recommandés  par  de  grands  services  rendus  au  pays,  il  n'était  personne 
qui  osât  dire  un  mot  contre  les  hommes  blancs;  toutes  les  provinces 
étaient  ouvertes  aux  Européens  ». 

Mgr  Dupont  avertit  par  lettre  le  gouverneur  anglais;  mais,  pour  avoir 
une  réponse,  il  fallait  deux  mois;  c'est  alors  que  MM.  les  collecteurs 
Mac  Kinnon  et  Young  qui  voyageaient  dans  le  Kilinda,  entendant  parler 
de  la  situation,  se  rendirent  en  toute  hâte  à  Mouamba  pour  prendre  pos- 
session d'un  pays  que  leur  avaient  ouvert  les  Pères  français.  Leur  arrivée 
cependant  causa  une  violente  émotion  ;  si  la  population  avait  appelé  les 
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missionnaires,  c'étaitavec  une  vive  irritation  qu'elle  voyait  arriver  les  An- 
glais. Aussiy  la  nuit  qui  suivit  la  venue  des  collecteurs  faillit-elle  devenir 
sanglante;  plus  de  S^OOO  guerriers  en  armes  se  massèrent  à  moins  de 
100  mètres  de  leur  tente  pour  les  massacrer,  eux  et  leur  petite  troupe. 

Mais  Mgr  Dupont  avait,  par  sa  douceur  et  ses  services,  si  bien  su  se 
faire  aimer  de  ces  farouches  guerriers  qu'ils  ne  voulurent  rien  faire  sans 
son  consentement;  vers  le  milieu  de  la  nuit,  plusieurs  d'entre  eux 
allèrent  le  trouver  pour  lui  exposer  leur  projet;  mais  devant  l'énergique 
résistance  du  prélat,  ils  n'osèrent  attaquer. 

€  Le  lendemain,  les  chefs  convoqués  par  M.  Mac  Kinnon  ne  se  ren- 
dirent à  sa  tente  que  sur  l'ordre  formel  de  Tévèque.  C'était  la  dernière 
révolte  de  l'orgueil  national  écrasé.  »  (4  novembre). 

Dès  lors,  les  soumissions  se  firent  en  masse. 

Mgr  Dupont  désirant  obtenir  pour  sa  mission  des  avantages  territo- 
riaux, voulut  passer  traité  avec  les  chefs.  Le  15  janvier,  en  présence  de 
deux  trafiquants  européens,  MM.  Campbell-Hunter  et  Rabineck,  il 
réunit  un  c  palabre  »  de  chefs  et  leur  demanda  de  contresigner  la  dona- 
tion faite  par  Mouamba.  Mais  les  deux  voyageurs  présents  refusèrent 
leur  signature  et  avertirent  M.  Mac  Kinnon  :  un  malentendu  s'éleva 
entre  l'évèque  français  et  le  représentant  anglais,  celui-ci  croyant  que 
Mgr  Dupont  cherchait  à  accaparer  le  pouvoir.  Heureusement  tout  se  ter- 
mina d'une  façon  satisfaisante,  l'évèque  donnant  à  M.  Mac  Kinnon  le 
traité  signé  par  les  chefs  indigènes. 

Un  desparents  de  Mouamba,  Kalonganjofou,  fut  alors  tacitement  soutenu 
par  les  Anglais.  Mais,  vers  le  noi*d,  était  la  province  administrée  par 
Ponde,  frère  du  roi  défunt,  et  que  l'opinion  représentait  comme  un  ter- 
rible guerrier  et  un  cruel  ennemi  des  blancs.  Malgré  sa  soumission 
apparente,  et  sans  doute  par  crainte  d'une  révolte,  M.  Mac  Kinnon 
s'avança  contre  lui  à  la  tète  de  60  hommes  de  la  police  civile.  La  pa- 
nique fut  à  son  comble  et  quelques  coups  de  fusil  suffirent  à  rétablir 
l'ordre  (Commencement  de  mars  1899). 

Au  N.-O.  de  Mouamba,  seul  un  autre  chef,  Mporokoso,  offrit  quelque 
résistance.  Soutenu  par  les  Arabes  négriers  auxquels  il  donnait  refuge, 
il  fortifia  son  village.  M.  Law,  collecteur  du  district  du  Tanganyika, 
s'avança  contre  lui;  le  15  mars  1899,  le  village  tombait  en  son  pouvoir, 
ainsi  que  53  femmes  et  58  enfants  esclaves  qu'il  remit  aussitôt  en 
liberté. 

MM.  Mac  Kinnon  et  Young  parcoururent  alors  la  contrée  en  tous  les 
sens  et  l'organisèrent  rapidement. 

Sur  ces  entrefaites  arrivait  à  Kasama,  M.  Codrington,  gouverneur  de 
la  North-Eastem  Rhodesia.  Parti  le  25  avril  de  Fort-Jameson,  chef-lieu 
de  la  province,  à  l'E.  de  la  Loangoua,  il  était  le  10  mai  à  Chitambo,  au 
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S.-E.  du  lac  Bangoueolo;  après  avoir  coupé  la  section  de  l'arbre  sous 
lequel  repose  le  cœur  de  Livingstone,  il  avait  continué  vers  le  N.,  et 
après  avoir  traversé  le  Charobézi,  arrivait  à  Kasaroa  le  25  mai. 

Après  une  longue  entrevue  avec  Mgr  Dupont,  M.  Codrington  se  dé- 
rida à  brusquer  les  choses.  Le  29  mai,  dans  une  grande  assemblée,  il 
élevait  officiellement  Kalonganjofou  à  la  dignité  de  chef  suprême  des 
Ouabembas,  chef  reconnu  par  TAdministration  anglaise.  L'administrateur 
parlant  alors  des  atrocités  commises  par  Mouamba  et  ses  sujets,  annonça 
qu'elles  ne  devaient  plus  subsister  qu'à  l'état  de  souvenir  et  il  rendit 
le  nouveau  chef  responsable  de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  aux  femmes 
du  roi  défunt. 

Puis  il  promit  de  revenir  dans  trois  mois  pour  tenir  un  <  palabre  > 
de  tous  les  nobles  Ouabembas.  Le  lendemain,  il  partait  pour  Fife  afin  de 
mettre  en  lieu  sûr  la  section  de  l'arbre  de  Livingstone.  Il  arrivait  le 
4  juin  au  poste  du  Nyassa-Tanganyika  Plateau. 

En  septembre,  M.  Codrington  était  de  retour;  avec  de  grandes  diffi- 
cultés il  obtint  promesse  de  l'enterrement  du  corps  de  Mouamba  sans 
les  sacrifices  d'usage;  mais,  lorsque  Mgr  Dupont  partit  le  15  octobre, 
le  cadavre  n'avait  pourtant  pas  encore  reçu  de  sépulture. 

Depuis  lors,  le  Lobemba  s'est  complètement  ouvert.  En  de  hardis 
voyages  de  découvertes  et  de  missions,  les  Pères  Blancs  se  sont  avancés 
fort  loin. 

Le  R.  P.  Guillemmé  a  navigué  i^ur  le  Bangoueolo  et  de  nouveaux  postes 
se  sont  ouverts. 

Les  Anglais  aussi  arrivent,  prospecteurs  et  trafiquants  ;  ce  qu'une 
guerre  sanglante  devait  seule  faire,  l'intervention  pacifique  et  opiniâtre 
d'un  missionnaire  l'a  obtenu.  Sur  cette  œuvre  des  Pères  Blancs,  les 
Anglais  ont  mis  le  sceau  de  leur  rapide  et  si  habile  organisation. 

Henri  Maître. 
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UNE  NOTE   DE    PSYCHOLOGIE    ORIENTALE 


Depuis  les  premiers  temps  de  leur  histoire  jusqu'à  l'époque,  encore 
récente,  où  les  Japonais  entrèrent  définitivement  en  relations  avec 
l'Occident,  leur  arme  ne  changea  point.  Ce  fut  le  sabre  (katana),  et  la 
forme  même  en  fut  immuable;  tout  au  plus  peut-on  noter  que  la  lame, 
d'abord  parfaitement  droite,  s'incurva  légèrement  dans  la  suite.  Sans 
doute  lorsqu'au  vi*  siècle  de  notre  ère,  le  Bouddhisme  appliqua  à  l'en- 
semble de  la  civilisation  nippone  la  grande  loi  de  Tincessante  transfor- 
mation des  apparences  et  du  perpétuel  changement,  le  Shintoîsme  —  ce 
culte  des  ancêtres  et  des  héros  nationaux  —  avait  déjà  porté  à  un  si  haut 
degré  le  caractère  chevaleresque  et  belliqueux  de  la  race  que  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'art  des  armes  échappa  à  l'empreinte  du  Bouddha. 
Outre  le  sabre,  les  Japonais  s'armèrent  aussi  de  piques  ou  de  hallebardes, 
d'arcs  et  de  flèches;  ils  adoptèrent  même  pendant  quelqvies  décades  du 
XVII®  siècle  les  mousquets  des  Hollandais,  mais  la  faveur  accordée  à  ces 
armes  n'approcha  jamais  de  celle  qui  s'attachait  au  sabre.  Le  tir  à  l'arc, 
toujours  en  honneur,  n'est  plus  qu'un  sport,  où  le  coup  d'œil  de  la  race 
trouve  à  s'exercer,  tandis  qu'il  est  bien  peu  de  soldats,  durant  la  guerre 
de  1894-1895,  qui  n'ait  pas  demandé  et  obtenu  l'autorisation  de  se 
charger,  en  plus  de  leurs  armes  réglementaires,  d'un  sabre  ancien. 
Maintenant  encore  on  conserve  pieusement,  comme  un  des  trois  talis- 
mans du  véritable  souverain  du  Nippon,  un  sabre  forgé  au  xii'  siècle, 
modèle  de  celui  qui  fut  donné,  voici  plus  de  vingt-cinq  siècles,  au 
premier  Mikado,  par  les  dieux  ses  ancêtres. 

Plus  épais  et  plus  lourd  que  ceux  d'Occident,  le  sabre  japonais  est 
une  arme  terrible.  Sa  lame,  à  section  triangulaire,  est  constituée  par 
un  noyau  d'acier  enchâssé  entre  deux  séries  de  feuilles  de  fer  forgé,  et 
son  épaisseur  est  la  même  de  la  garde  à  la  pointe,  brusquement  termi- 
née en, biseau.  Ainsi,  plus  massive  et  moins  équilibrée  que  les  nôtres, 
l'arme  japonaise  exige  pour  son  maniement  un  plus  grand  déploiement 
de  force.  Quant  à  la  trempe,  elle  est  merveilleuse  et  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  des  plus  réputées  parmi  les  lames  d'Occident.  Le  katana 
ne  possède  pas  non  plus  leur  élasticité  :  au  lieu  de  se  laisser  courber  et 
de  venir  de  lui-même  à  sa  forme  primitive,  il  plie  et  se  courbe  sous 
un  faible  efl'ort;  un  effort  inverse  exercé  au  même  point  lui  fait  d'ail- 
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leurs  reprendre  sa  forme  première;  certains  mème^  suspendus  ver- 
ticalement pendant  quelques  heures,  se  redressent  d'eux-mêmes  et  sont 
pour  ce  fait  fort  recherchés  des  amateurs  nippons.  La  construction  de 
l'arme  japonaise  la  rend  extrêmement  robuste;  point  de  crainte  qu'elle 
se  brise  comme  verre,  ainsi  que  d'autres  trop  durement  trempées.  Et 
tant  à  cause  de  son  fil  que  de  la  force  déployée  pour  la  manier,  la  même 
lame  est  aussi  bien  capable  de  trancher  sans  ébréchure  une  barre  de  fer 
de  la  grosseur  du  doigt  que  de  couper  au  vol  une  feuille  de  papier  de  riz. 

Le  luxe  et  la  richesse  déployés  dans  la  monture  de  ces  armes  sont 
pour  nous  étonner,  habitués  que  nous  sommes  maintenant  à  séparer  l'art 
de  la  vie.  Jamais  il  n'en  fut  de  même  au  Japon,  et  les  gardes  de  fer  forgé 
et  ciselé,  les  garnitures  de  la  poignée  destinées  à  affermir  l'arme  dans 
la  main,  ou  les  manches  des  minuscules  poignards  fichés  dans  le  four- 
reau de  laque,  tous  ces  détails  inscrustés  d'or  ou  d'argent,  et  signés  de 
noms  fameux,  loin  d'être  d'inutiles  bibelots,  avaient  un  but  bien  défini; 
maintenant  les  collectionneurs  les  recherchent  comme  des  objets  d*art, 
et  aussi  les  artistes  qui  s'en  inspirèrent  pour  rénover  l'art  de  la  bijou- 
terie. Cependant,  par  une  manifestation  de  ce  goût  exquis  dont  la 
rencontre,  à  tout  instant,  fait  si  captivante  l'étude  de  la  civilisation  japo- 
naise, la  coutume  voulait  que  l'on  conservât  les  plus  belles  lames 
munies  d'une  poignée  et  d'un  fourreau  de  bois  blanc,  afin  que  le  cadre 
ne  risquât  point  de  troubler  l'admiration  que  méritait  l'œuvre  principale. 
Et  par  un  raffinement  de  plus,  ce  bois  devait  être  grossier  d'apparence, 
et  cependant  précieux  par  son  essence,  son  choix  et  son  travail! 

A  ces  quelques  détails,  on  comprend  que  l'art  des  armes  doit,  au  Japon, 
différer  singulièrement  du  nôtre.  Le  katana  ne  permet  guère  de  porter 
des  coups  de  pointe,  il  est  uniquement  destiné  à  frapper  de  taille;  moins 
équilibré  que  nos  sabres,  mais  possédant  une  plus  grande  inertie,  il 
exige  pour  son  maniement  non  seulement  de  l'adresse,  mais  aussi  un 
grand  déploiement  de  force,  d'autant  plus  que  des  deux  sabres  inégaux 
que  le  noble  (samuraï)  portait  à  la  ceinture,  le  plus  grand  ne  pouvait 
se  manier  qu'à  deux  mains.  Si  le  nombre  est  minime  des  Européens  qui 
eussent  Toccasion  d'assister  à  un  combat  entre  Japonais  armés  du 
katana,  l'escrime  encore  aujourd'hui  —  en  vérité  l'art  des  armes  est 
la  seule  chose  immuable  dans  ce  pays  du  changement  —  fournit  de 
nombreux  et  vivants  exemples  des  combats  d'autrefois.  Le  buste  et  les 
jambes  protégés  par  une  tunique  rembourrée,  analogue  de  forme  aux 
armures  de  jadis,  la  tête  garantie  par  un  masque  aux  épais  bourrelets, 
l'escrimeur  se  munit  d'une  forte  tige  de  bambou,  plusieurs  fois  fendue 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  liée  de  place  en  place,  de  façon  à  lui 
donner  quelque  élasticité  et  à  amortir  la  force  des  coups;  tombant  en 
garde  dans  une  position  voisine  de  la  nôtre,  mais  moins  effacée,  et  portant 
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répaule  gauche  en  avant,  chacun  des  combattants  tient  à  deux  mains 
Tarme  de  bambou  dont  il  cherche  à  frapper  la  tète  ou  les  flancs  de 
l'adversaire,  et  celui  qui,  non  prévenu,  assisterait  à  cette  lutte,  croirait  voir 
quelque  assaut  de  bâton.  Cette  escrime,  ainsi  que  le  combat  dont  elle 
est  l'image,  comporte  en  effet  des  coups  assénés  ayec  la  plus  grande 
vigueur,  des  déplacements,  des  voltes  et  des  sauts  même,  de  nature  à 
étonner  et  dérouter  singulièrement  les  tireurs  d'Occident.  Une  histoire, 
fameuse  entre  toutes,  témoigne  que  Tagilité  était  dans  cette  lutte  Tun 
des  principaux  éléments  de  succès. 

A  travers  la  ville  de  Kioto,  qui  fut  jusqu'à  la  Restauration  impériale, 
en  1868,  la  capitale  du  Japon  et  la  résidence  du  Mikado,  coule  une  large 
rivière  généralement  privée  d'eau,  et  que  les  Nippons  utilisent  les  soirs 
d'été  pour  y  dresser  tréteaux  et  nattes,  et  dîner  en  plein  air,  si  bien  que 
des  milliers  de  lanternes  transforment  soudain  le  torrent  desséché  en  un 
fleuve  de  feu.  Sur  cette  rivière  sont  jetés  de  grands  ponts  et  l'un  d'entre 
eux  —  dont  la  balustrade  est  jalonnée  de  gros  montants  de  bois,  sur- 
montés de  boules  de  bronze  —  est  célèbre  par  les  souvenirs  qui  s'y 
rattachent,  et  entre  autres  celui-ci  : 

A  l'entrée  de  ce  pont,  de  tous  le  plus  fréquenté,  se  tenait  autrefois  — - 
vers  la  fin  du  xii*  siècle  —  un  géant  du  nom  de  Benkei,  qui  défiait  tous 
les  passants  et  toujours  sortait  vainqueur  de  la  rencontre.  Cette  figure 
originale,  Hercule  et  Ulysse  tout  à  la  fois,  et  dont  le  portrait  est  complété 
par  ce  détail  que  ce  terrible  guerrier  était  un  bonze,  avait  juré  de  ne 
se  tenir  pour  satisfait  qu'après  avoir  conquis  mille  sabres  en  combat 
singulier.  Un  seul  lui  manquait  encore  lorsqu'un  jeune  homme  qui  ar- 
rivait des  montagnes  de  l'intérieur  et  s'appelait  Yoshitsune,  ingénument 
se  présenta  pour  passer.  Soudain  Benkei  se  dressa  devant  lui,  barrant  la 
route.  Surpris,  ayant  encore  aux  pieds  ses  ghetas  de  bois,  —  les  chaus- 
sures nippones  qui  ressemblent  à  de  minuscules  échasses  —  et  sans 
abandonner  l'éventail  qu'il  maniait  à  l'instant,  Yoshitsune  tira  son  sabre 
et  le  combat  s'engagea.  Mais  Benkei  qui,  désarmé  plusieurs  fois,  se 
servait  d'une  longue  pique,  ne  put  longtemps  résister  au  jeune  homme 
qui,  tel  une  guêpe,  voltigeait  autour  de  lui,  exécutait  des  bonds  prodi- 
gieux, et  dont  le  sabre  le  menaçait  de  tous  côtés  à  la  fois.  Enfin  Benkei 
dut  s'avouer  vaincu,  et  reconnaissant  Yoshitsune  pour  son  maître,  devint 
son  plus  fidèle  serviteur. 

La  scène  est  si  populaire  au  Japon  que  nombreuses  sont  les  estampes 
où  l'on  voit  le  formidable  spadassin,  casqué,  cuirassé,  portant  au  dos 
tout  un  arsenal  de  piques,  de  hallebardes,  d'arc  et  de  flèches,  obligé  de 
rester  sur  la  défensive  ets'épuisant  en  vains  efforts,  tandis  que  l'éventail 
d'une  main,  le  sabre  de  l'autre,  le  jeune  héros  a  sauté  sur  une  des 
boules  de  bronze  qui  garnissent  encore  maintenant  la  balustrade  du 
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pont  et  de  là,  en  équilibre  sur  un  pied,  assène  des  coups  terribles  à  son 
adversaire.  Aujourd'hui,  parmi  les  danses,  les  ballets  dont  s^accompague 
tout  banquet,  c'est  un  ^es  sujets  favoris  des  danseuses  que  de  représenter 
—  mais  celte  fois  avec  une  mimique  et  des  poses  combien  gracieuses!  — 
le  fameux  combat  de  Benkei  et  Yoshitsune  sur  le  grand  pont  de  Kioto. 

L'histoire  d'ailleurs  n'est  qu'à  demi  légendaire.  A  l'Exposition  de  1900, 
le  Pavillon  Impérial  japonais  renfermait  une  armure  de  toute  beauté, 
décorée  de  bambous  en  or  ciselé,  d'un  travail  et  d'une  richesse 
inouïs,  que  Yoshitsune  avait  coutume  de  porter.  A  l'étage  supérieur 
de  ce  même  Pavillon,  on  put  aussi,  pendant  quelques  jours,  admi- 
rer une  suite  de  trois  kakémonos  qui  représentaient  Yoshitsune,  son 
inséparable  Benkei,  et  aussi  la  femme  qu'il  aima.  L'artiste  l'avait  figurée 
arrosant  de  ses  pleurs  le  dernier  cadeau  du  héros,  un  tambourin  de 
geisha^  car  cette  femme  était  une  de  celles  dont  il  a  été  dit,  en  des  pages 
admirables^  c  Les  danseuses  d'autrefois  ne  ressemblaient  pas  à  celles  de 
nos  jours  :  elles  portaient  des  costumes  de  brocart,  d'étranges  coiffures 
laquées  d'or  et  dansaient,  dans  les  yashikis  des  princes,  des  sabres 
passés  à  la  ceinture.  Elles  s'appelaient  des  shirabyoshi...  Elles  étaient 
très  belles  et  leurs  cœurs  n'étaient  pas  intraitables...  *  Jeune  encore, 
Yoshitsune  dut  en  effet  s'enfuir,  et,  passant  en  Corée,  puis  en  Chine,  devint 
le  grand  conquérant  que  connaît  l'histoire  sous  le  nom  de  Gengiskhan. 

Une  légende,  curieuse  par  son  analogie  avec  celles  utilisées  par 
Wagner  pour  son  Siegfried,  explique  la  victoire  de  Yoshitsune  sur  Benkei 
par  ce  fait  qu'il  eut  pour  maître  d'escrime  et  pour  première  arme,  le  nain, 
roi  de  la  montagne  où  il  avait  passé  son  enfance,  et  un  sabre  enchanté 
que  celui-ci  lui  donna.  Ainsi,  de  même  que  celles  d'Occident,  les  tradi- 
tions japonaises  proclament  le  goût  de  la  race  pour  l'art  des  armes  et 
l'estime  en  laquelle  étaient  tenues  la  force  et  la  jeunesse  mises  au 
service  d'une  noble  cause.  Au  Japon  comme  en  Europe,  l'art  des  armes 
devait  inévitablement  engendrer  et  développer  les  qualités  d'honneur  et 
les  vertus  qui  en  sont  inséparables.  Comme  le  Christianisme  avait  pro- 
duit le  chevalier,  le  Shintoisme  fit  naître  le  samura'i.  Et  pour  montrer 
le  respect,  le  culte  professé  pour  l'arme,  sauvegarde  de  l'existence,  ou 
gardienne  de  l'honneur,  il  est  un  vieux  et  beau  proverbe  nippon  :  c  Le 
sabre  est  l'âme  du  samuraï.  * 

ù 

Dans  les  lignes  qui  précèdent  nous  avons  donné  un  aperçu  d'un  art 
des  armes  et  de  combats  analogues  aux  nôtres.  Mais  au  Japon  ce  ne  sont 

1.  Voy.  Glimses  of  unfamiliar  Japan,  par  Lafcadio  Uearn. 
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point  les  seuls.  Il  existe  un  autre  mode  dç  lutte  qui  dérive  de  prin- 
cipes fort  différents.  Nous  voulons  parler  d'une  escrime  et  même  d'un 
combat  qui  ne  comportent  aucune  arme  ni  défensive,  ni  offensive, 
ou  du  moins  où  les  armes  employées  sont  aussi  peu  matérielles  que  pos- 
sible :  d'une  part,  une  connaissance  approfondie  de  l'anatomie  du  corps 
humain,  une  adresse  consommée  servie  par  un  merveilleux  sang-froid 
et  une  maîtrise  complète  de  soi-même;  d'autre  part,  —  et  ce  n'est  pas  le 
côte  le  moins  original,  —  l'utilisation  de  la  force  déployée  par  l'adver- 
saire. 

Plus  fort  il  sera  né,  mieux  il  sera  vaincu, 

a  dit  un  grand  poète.  Et  cette  parole,  destinée  à  caractériser  une  autre 
lutte,  singulièrement  humaine,  était  une  Véritable  prophétie  qui,  dans 
sa  profondeur  insoupçonnée,  trouve  ici  une  application  et  une  illus- 
tration singulières.  Connaissance  peut-être  plus  élevée  que  nous  ne  le 
soupçonnons  de  la  nature  humaine,  maîtrise  de  son  système  nerveux, 
domination  et  utilisation  d'une  force  opposée,  si  l'on  peut  ainsi  résumer 
les  principaux  facteurs  du  succès  dans  ce  genre  de  combat,  il  n'y  a  pas 
à  s'étonner  que  celui-ci  ait  pris  naissance  dans  une  région  du  monde 
dont  la  civilisation  est  profondément  imprégnée  de  la  philosophie  du 
Bouddha.  De  même  que  l'art  des  armes  tel  que  nous  l'entendons  (et 
particulièrement  la  lutte  à  l'arme  blanche)  a  eu  pour  conséquence  le 
développement  de  certaines  vertus  dont  il  faut  chercher  dans  le  Shin- 
tolsme  la  cause  première,  de  même  ce  nouveau  mode  de  combat  a  plus 
qu'un  but  utilitaire,  mais  aussi  une  portée  morale,  que  visaient  surtout 
les  apôtres  bouddhistes  lorsqu'ils  développèrent  d'abord  en  Chine,  puis 
qu'ils  transportèrent  au  Japon  les  principes  du  jiujutsu.  Tel  est  en 
effet  le  nom  de  cette  lutte,  conséquence  originale,  à  coup  sûr,  mais  très 
certaine  de  la  religion  bouddhique. 

Malgré  l'emploi  du  même  terme  pour  la  désigner,^  la  lutte  dont  nous 
voulons  parler  ici  n'a  rien  de  commun  avec  celle  que  nous  entendons 
par  ce  mot  :  la  lutte  à  mains  plates,  simple  sport  qui  d'ailleurs  existe 
également  au  Japon.  Moyen  de  défense  personnelle,  le  jiujutsu  diffère 
totalement  de  la  boxe,  car  celle-ci  répond  à  la  brutalité  par  la  brutalité 
pour  parer  les  coups  ou  réduire  son  ennemi,  tandis  que  le  premier  prin- 
cipe du  jiujutsu  est  au  contraire  de  déployer  aussi  peu  de  force  que  pos- 
sible. Et  la  tactique  n'est  pas  simplement  de  laisser  l'adversaire  se  fati- 

1.  Le  lecteur  nous  oxcusera  si  l'extrême  originalité  de  ce  combat,  et  l'excessive 
discrétion  des  Japonais  lorsqu'on  les  interroge  sur  les  principes  de  cette  lutte,  —au 
point  de  faire  croire  que  certaines  de  ses  données  sont  de  nature  ésotérique,  —  ne 
nous  permettent  point  d'apporter  à  ces  explications  toute  la  clarté  désirable.  Ajoutons 
qu'une  partie  des  détails  qui  suivent  est  empruntée  à  Lafcadio  Hearn  (Ont  oflheEast)- 
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guer  inutilement  jusqu'au  moment  où  il  sera  facile  de  le  toucher  sans 
effort,  d'une  façon  décisive,  mais  bien  d'utiliser  et  de  retourner  contre 
lui  la  force  qu'il  déploie  dans  ses  coups  ou  ses  mouvements,  en  les  fai- 
sant brusquement  dévier  ou  porter  à  faux,  afin  de  lui  causer  une  lésion 
ou  une  blessure  graves.  Ce  n'est  qu'un  jeu,  pour  le  professionnel  du;  tu- 
jutsUy  de  rompre  un  tendon,  casser  un  membre  ou  démettre  une 
épaule,  ou  de  provoquer  des  désordres  internes  plus  sérieux  en- 
core. Les  maîtres  connaissent  même  tel  froissement,  telle  pression  des 
doigts  qui  suffiraient  à  foudroyer  un  homme.  Mais  les  secrets  de  ce  genre 
ne  sont  communiqués  qu'à  un  petit  nombre  d'initiés,  après  qu'ils  ont 
fourni  des  preuves  suffisantes  d'une  haute  valeur  morale. 

Et  il  importe  de  signaler  la  coïncidence  de  cette  conclusion  avec  l'idéal 
que  se  propose  le  bouddhisme  :  le  perfectionnement  moral  de  l'homme 
qui  doit  vaincre  ses  passions,  dominer  ses  instincts,  et  se  libérer  de  tout 
désir  pour  atteindre  le  Nirvana. 

Hais  Fart  du  jiujutsu  est  plus  qu'un  moyen  de  se  défendre  en  combat 
singulier.  Les  principes  sont  d'une  portée  si  générale  qu'ils  peuvent 
encore  trouver  leur  utilisation  sur  un  champ  plus  vaste  et,  dans  les 
conflits  internationaux,  assurer  l'avantage  à  qui  sait  les  appliquer.  Il  est 
facile  d'en  citer  divers  exemples  tirés  de  l'histoire  moderne. 

On  sait  que  le  Japon  n'accepta  que  contraint  et  forcé  d'entrer  en  rela- 
tions avec  les  puissances  occidentales.  Mais  sitôt  qu'il  eût  compris  la 
nécessité  de  s'y  résoudre,  on  le  vit  soudain,  plein  d'ardeur,  adopter  ce 
qui  lui  semblait  utile  d'emprunter  à  la  civilisation  scientifique  de  l'Oc- 
cident. Toutes  les  puissances  rivalisèrent  alors  d'entrain  pour  lui  fournir 
des  instructeurs  militaires  et  navals,  des  ingénieurs,  des  juristes,  des 
savants,  des  conseillers  de  tout  genre  destinés  à  lui  donner  la  puissance 
militaire,  industrielle  et  commerciale  qui  manquait  à  sa  civilisation. 
Et  l'on  s'empressa  de  prophétiser  la  prochaine  <  européanisation  >  de 
l'Empire  du  Soleil  Levant.  Cependant  le  Japon  ne  s'était  ouvert  à  l'Eu- 
rope que  dans  la  mesure  où  il  lui  avait  semblé  nécessaire  pour  créer 
chez  lui  les  forces  dont  il  avait  eu  à  déplorer  Tabsence.  Puis,  dès  qu'il 
jugea  ce  concours  désormais  inutile,  il  congédia,  peu  à  peu,  conseillers, 
savants,  juristes,  ingénieurs,  officiers  étrangers,  et  lorsqu'il  crut  suffi- 
sante la  force  que  l'Europe  lui  avait  gracieusement  procurée,  la  question 
des  traités  destinés  à  c  ouvrir  complètement  >  le  pays  aux  étrangers  fut 
reprise  et  bientôt  résolue  avec  une  telle  habileté  de  la  part  des  diplo- 
mates japonais  qu'en  dépit  des  apparences,  l'Empire  du  Mikado  est  plus 
que  jamais  fermé  aux  entreprises  des  Barbares.  Sans  bruit,  sans  secousses, 
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lout  en  calmant  à  l'intérieur  la  nervosité  des  exaltés  qui  risquaient  de 
détruire,  en  un  jour,  l'œuvre  patiemment  élaborée,  le  Japon,  dans  ce  con- 
flit inavoué  avec  l'Europe,  sut  lui  emprunter  sa  force  pour  triompher  de 
l'Occident  et  le  vaincre  sans  combat.  Mais  qu'était-ce  donc  que  cette  tac- 
tique, sinon  celle  du  jiujutsu?  Loin  de  s'européaniser,  et,  se  remé- 
morant au  contraire  les  préceptes  des  vieux  classiques,  le  Japon  venait  de 
remporter  sur  les  Barbares  une  victoire  sûre  et  durable,  en  appliquant 
les  règles  du  jiujutsu. 

C'est  des  Célestes  que  les  Japonais  recurent  le  Bouddhisme  et  ce  mode 
de  combat  où  les  fils  de  Han  sont  restés  les  maîtres  des  Nippons.  Lors 
de  la  guerre  de  1894-1895,  tandis  que  les  Chinois  opposaient  le  minimum 
de  résistance  qui  leur  était  possible,  tout  en  s'efforçant  de  <  sauver  la 
face  »,  les  Japonais  débarquaient  plus  de  100,000  hommes  sur  les  côtes 
du  Pe-tchi-li.  Et  quand  arriva  le  moment  de  traiter,  le  Mikado  put  se  pro- 
clamer victorieux,  mais  il  dut  aussitôt,  devant  la  triple  manifestation  que 
Li-Hung-Chang  avait  su  provoquer,  —  en  utilisant  la  puissance  mili- 
taire  dont  le  Japon  avait  fait  preuve  pour  exciter  les  défiances  de 
VEurope  envers  ce  nouveau  venUy  —  rétrocéder  le  Liao-tung  et  se  con- 
tenter d'une  indemnité  qui  fut  empruntée  à  l'Europe  et  gagée  sur  les 
revenus  des  douanes.  Ceux-ci  étaient  suffisants...  l'Europe  ayant  déjà 
pris  soin  de  réorganiser  ce  service.  Aussi,  dans  ce  conflit,  où  d'ailleurs 
le  Japon  ne  s'était  engagé  que  pour  éviter  des  difficultés  intérieures,  et 
où  les  Célestes  avaient  pu  et  su  appliquer  intégralement  les  principes  du 
jiujutsu^  le  véritable  vainqueur,  c'était  la  Chine. 

A  une  date  plus  récente,  à  la  suite  des  événements  de  1900,  de  la 
révolte  des  Boxers  et  des  troubles  qui  suivirent,  on  se  rappelle  l'eflbrt 
considérable  que  dut  faire  TEurope  et  l'on  n'a  pas  oublié  l'apathie  du 
Céleste  Empire.  Mais  ses  hommes  d'État  surent  si  bien  faire  tourner  à 
son  profit  l'importance  même  des  forces  occidentales  qui  se  trouvaient 
alors  rassemblées  dans  le  Petchili,  s'en  servir  pour  éveiller  la  mutuelle 
jalousie  des  grandes  puissances,  attirer  les  soupçons  que  pouvait  faire 
naître  la  présence  d'un  fort  contingent  de  troupes  de  chaque  nation  à 
proximité  du  territoire  que  chacune  avait  parlé  de  se  réserver,  qu'un 
jour  vint  où  bataillons  et  navires  furent  obligés  de  se  retirer  sans  avoir 
abouti  à  un  résultat  considérable  ni  durable,  tandis  que  les  diplomates 
européens  avaient  grand'peine  à  €  sauver  la  face  >.  La  Chine  doit,  il 
est  vrai,  payer  une  lourde  indemnité  dont  elle  réglera  d'ailleurs  cons- 
ciencieusement toutes  les  annuités  jusqu'à  la  dernière,  mais,  en  fin  de 
compte,  cette  somme  sera  d'abord  empruntée  à  l'Europe  et,  pour  garantir 
cet  emprunt,  les  revenus  des  douanes  n'étant  plus  suffisants,  les  droits 
d'entrée  sur  les  marchandises  étrangères  ont  été  doublés. 

Tels  sont  les  succès  du  jiujutsu.  Ce  sont  là  résultats  d'une  tactique 
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qui  mérite  de  fixer  Tattention  de  l^Occident,  quelque  paradoxales  qu'aient 
pu  sembler  la  définition  et  Texplication  que  nous  avons  tentées  de  ce 
modede  combat.  Mais  elles  paraissent  conformes  à  ce  précepte  de  Suntzc, 
tiré  d'un  ouvrajîe  classique  sur  la  conduite  de  la  guerre  :  «  Apprenez  à 
vaincre  sans  vous  battre ;plus  vous  y  réussirez ^  plus  vous  vous  élèverez 
au-dessus  du  bon^  plus  vous  vous  approcherez  de  Vexcellent^  de  Vin- 
comparable  ».  Aussi  bien  ne  faut-il  jamais  se  hâter  de  juger  avec  nos 
idées  habituelles  rExtrême-Orienl  dont  les  conceptions  et  les  façons 
même  de  raisonner  diffèrent  totalement  des  nôtres. 

Tandis  que  la  Chine  resta  toujours  ultra-pacifique  et  anti-militaire,  le 
Japon  conserva  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle  le  régime  féodal.  L'art  des 
armes  occupa  naturellement  une  des  premières  places  dans  un  pays  qui 
compte  plusieurs  siècles  de  guerres  ininterrompues;  sa  civilisation  a  été 
influencée  par  les  deux  religions,  Shinto'isme  et  Bouddhisme,  qui  fleu- 
rissent au  pays  nippon,  mais  à  un  moment  où  l'on  perçoit  un  vif  mouve- 
ment de  propagande  de  la  part  du  Bouddhisme,  on  aurait  tort  de  ne 
pas  tenir  compte  des  préceptes  qu'il  enseigne  :  l'art  de  vaincre  sans 
combattre. 

Jean  de  la  Peyre. 


Il  y  a  peu  de  temps,  la  diplomatie  européenne  a  été  surprise  par  la 
publication  d'un  traité  anglo-japonais.  Analysant  les  conventions  réci- 
proques intervenues  entre  les  deux  pays,  la  presse  a  presque  générale- 
ment conclu  que  tous  les  avantages  d'avenir  étaient  réservés  à  TÂn- 
gleterre,  tandis  que  Ton  cherchait  vainement  quel  profit  certain  le  Japon 
en  retirerait.  Singulière  méprise  et  bien  incomplète  connaissance  de 
l'àme  orientale  I  Les  diplomates  japonais  ont  trop  de  finesse  pour 
avoir  conclu  un  marché  de  dupes. 

Il  nous  semble,  au  contraire,  qu'ils  viennent  de  jouer,  non  sans  élé- 
gance, une  partie  de  jiujutsu,  car,  en  effet,  le  premier  résultat  obtenu 
n'a-t-il  pas  été  de  mettre  en  méfiance,  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  les 
puissances  européennes?  Quelle  trame,  se  sont-elles  dit  tout  d'abord, 
a  été  tissée  par  les  intrigues  anglaises?  Quels  sont  les  arrangements, 
encore  secrets,  convenus  sans  doute,  entre  l'Angleterre  et  tel  autre  État 
de  l'Europe  ?  Quels  gages  a-t-elle  donnés?  Que  médite-t-elle  ? 

Ainsi  se  trouve  déjà  usée  et  amoindrie  en  la  faisant  retourner  contre 
elle-même,  la  force  résultant  d'une  éphémère  entente  entre  les  Occi- 
dentaux. N'est-ce  pas  là  une  des  applications  habiles  des  principes  du 
jiujutsu? 

La  Rédaction. 
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La  Croix-Rouge  Française  pendant 
l'expédition  de  Chine*. 


Depuis  que  nos  expéditions  coloniales  ont  porté  les  armes  françaises 
à  de  grandes  distances  de  la  métropole,  un  plus  vaste  champ  d'action 
s'est  ouvert  aux  Sociétés  de  secours  créées  dans  ces  quarante  dernières 
années.  Pour  améliorer  le  sort  des  combattants,  blessés  ou  malades, 
les  dons  de  toute  sorte  ont  afflué,  les  organisations  se  sont  perfection- 
nées, et  à  l'heure  actuelle,  plusieurs  de  ces  Sociétés  seraient  en  mesure 
d'apporter  une  aide  très  efficace,  en  cas  de  guerre,  au  service  de  santé 
des  armées,  aux  ambulances,  aux  hôpitaux  de  campagne  ou  de  Tarrière. 
Deux  causes  générales  expliquent,  à  notre  avis,  les  progrès  continus 
faits  en  ce  sens  et  accueillis  avec  une  faveur  grandissante  dans  le 
public.  D'une  part,  la  nation  s'est  rendu  compte  de  l'inévitable  insuf- 
fisance des  moyens  que  des  armées  nombreuses  ont  à  leur  disposition 
dans  leurs  propres  ressources;  d'autre  part,  le  service  obligatoire  inté- 
ressant le  pays  tout  entier  au  sort  de  ses  soldats,  devait  faire  naître  un 
mouvement,  imprimer  un  élan  universel  répondant  aux  efforts  des  plus 
énergiques  et  des  plus  charitables  en  vue  d'augmenter  le  bien-être  du 
soldat,  de  disputer  à  la  mort  blessés  et  malades.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  se  former  et  se  développer,  sous  l'impulsion  d'hommes  de 
bonne  volonté,  de  femmes  au  cœur  .généreux,  de  médecins  dévoués,  de 
grandes  associations  auxquelles  sympathies  et  encouragements  sont 
allés  tout  droit. 

À  vrai  dire,  jusqu'à  présent,  elles  avaient  aidé  nos  soldats  et  marins 
surtout  par  des  secours  en  nature  envoyés  abondamment  au  loin  (Ton- 
kin,  Dahomey,  Madagascar).  Mais  ces  secours  arrivaient-ils  toujours 
à  temps?  Étaient-ils  toujours  bien  appropriés  aux  besoins  du  moment? 
En  1900,  l'expédition  de  Chine,  entreprise  avec  des  effectifs  plus  impor- 
tants, s'annonçait  comme  sérieuse  et  pénible,  et  il  fallait  agir  avec  une 
grande  promptitude,  à  de  très  grandes  distances.  C'est  alors  que  dans 
les  conseils  de  la  «  Société  de  secours  aux  blessés,  dite  la  Croix-Rouge 
française  »,  présidée  par  M.  le  général  Davout,  la  première  en  date  et  la 
plus  puissante,  surgit  une  conception  plus  vaste,  plus  en  rapport  avec 
la  grandeur  de  la  tâche.  Elle  consistait  à  porter  dans  les  mers  de  Chine, 

1.  La  Société  de  secours  aux  blessés  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
en  Chine  (Croix- Kouge  française).  Paris,  19,  rue  Matignon,  au  Siège  central  de  la 
Société,  1901 ,  in-8',  140  pages,  avec  cartes,  portraits  et  dessins  photographiques. 
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et  sur  le  terrain  même  âes  luttes  prochaines,  non  pas  seulement  des 
secours  en  nature  ou  des  médicaments,  mais  la  présence  réelle,  qui 
devait  être  bien  autrement  efficace,  d'une  formation  sanitaire  com- 
plète, médecins  et  chirurgiens,  infirmiers,  sœurs  de  charité,  avec  tout 
un  matériel  installé  sur  un  bateau  que  la  Société  devait  affréter  et  dis- 
poser ultérieurement  en  navire-hôpit'il.  Cette  tentative,  hardie  dans  sa 
nouveauté,  exécutée  avec  décision  et  rapidité,  a  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  Société,  et  elle  réussit  pleinement,  au-delà  même  des 
espérances  du  début,  grâce  à  Tintelligence  et  au  dévouement  exem- 
plaire de  ses  délégués.  On  a  publié  leurs  rapports  qui  font  connaître, 
avec  des  chiffres  précis,  les  grands  résultats  obtenus;  elle  a  conquis  les 
adhésions  et  mérité  les  plus  chaleureux  éloges  des  chefs  de  l'armée 
expéditionnaire  et  de  la  flotte.  Cest  de  cette  grande  œuvre  de  bienfai- 
sance, d'un  intérêt  si  vif  et  d'ordre  général,  que  nous  voudrions  indi- 
quer ici  les  traits  principaux  dans  un  résumé  succiueL 

Le  20  juillet  1900,  le  comité  décidait;  le  10  août,  il  fallait  être  prêt 
à  partir.  En  vingt  jours,  avec  le  concours  bienveillant  de  la  Marine,  on 
désigna  un  personnel  médical  de  choix  et  un  personnel  hospitalier;  on 
réunit  les  approvisionnements  nécessaires  et  on  les  achemina  sur  Mar- 
seille; on  passa  avec  l'armateur  d'un  affrété,  le  Notre-Dame-de- Salut f 
un  traité  mettant,  après  son  arrivée  à  Takou,  le  navire  à  la  disposition 
de  la  Société,  pour  être  transformé  en  bateau-hôpital.  Enfin  le  comité 
ouvrit  une  souscription  publique  pour  se  créer  des  ressources  excep- 
tionnelles :  en  peu  de  jours  elle  produisit  360,000  francs. 

On  ne  peut  lire  sans  émotion  le  passage  du  rapport  disant  quel  élan 
de  générosité  et  de  dévouement  accueillit  les  propositions  de  la  Société. 
Médecins  civils,  internes  en  médecine,  religieuses  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  s'inscrivirent  à  Tenvi;  des  offres  de  concours  furent  reçues  de 
dames  infirmières  demandant  à  partir.  Une  lettre  mérite  d'être  citée  : 
€  Dans  le  cas  où  la  Société  ne  déléguerait  officiellement  que  des  sœurs 
€  de  charité  au  service  de  ses  ambulances  de  Chine,  je  m'estimerais  très 
€  honorée  d'une  tolérance  qui  me  permettrait  d'être  leur  humble  auxi- 
€  liaire,  leur  petite  servante  ».  On  ne  put  accepter,  car  il  y  avait  alors 
trop  d'inconnu  dans  les  circonstances  qui  attendaient  l'expédition. 

M.  de  Valence,  membre  du  conseil  central,  fut  désigné  pour  la  diri- 
ger, avec,  pour  adjoints,  MM.  le  vicomte  de  Nantois  et  le  baron  Baude. 

Le  Notre-Dame-de-Salut  allait  rendre  de  grands  services.  Assaini  et 
aménagé  rapidement  dès  son  arrivée  à  Takou,  il  se  trouvait  aux  pre- 
miers jours  d'octobre  en  état  de  recevoir  300  malades,  bien  préservés 
contre  les  atteintes  du  froid  rigoureux  de  ces  parages.  Hais  les  événe- 
ments n'exigèrent  pas  l'utilisation  immédiate  de  ces  ressources.  La 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  CROIX-ROUGE  FRANÇAISE  PENDANT  L'EXPÉDITION  DE  CHINE    359 

saison  était  trop  avancée  pour  établir  des  communications  régulières 
avec  la  terre,  et  hospitaliser  des  malades  à  bord;  le  golfe  du  Pe-tchi-li 
allait  être  pris  sous  les  glaces.  C'est  alors  que  l'amiral  commandant 
Tescadre  assigna  à  H.  de  Valence  et  à  ses  auxiliaires  un  autre  rôle, 
complexe  sans  doute,  mais  bien  fait  pour  répondre  à  leur  désir  d  ac- 
tivité et  fort  utile  dans  la  situation  :  s'installer  au  Japon,  à  Nagasaki, 
dont  le  climat  est  excellent  en  hiver,  avec  160  malades  à  embarquer, 
louer  dans  ce  port  un  grand  établissement  qu'on  savait  pouvoir  convenir 
à  une  destination  hospitalière  et  qui  appartenait  à  des  sœurs  d'un 
ordre  français  enseignant,  et  convertir  ce  pensionnat  en  hôpital  fixe. 

Ce  plan  fut  adopté  de  concert  entre  l'amiral  et  H.  de  Valence;  les 
religieuses  consentirent  à  la  location,  et  l'institution,  transformée  avec 
leur  concours  empressé  en  un  hôpital-sanatorium,  se  prêta  merveil- 
leusement à  une  installation  modèle.  Du  8  novembre  au  5  juillet,  furent 
soignés  (et  guéris,  à  bien  peu  d'exceptions  près)  dans  cette  maison, 
—  où,  presque  uniquement  avec  ses  propres  ressources,  le  délégué  put 
établir  180  lits,  —  423  malades  ayant  fourni  14,802  journées  de  traite- 
ment. Ces  malades  arrivaient  soit  de  l'hôpital  japonais  d'Hieroshima, 
soit  surtout  des  envois  réguliers  de  Chine  faits  par  un  paquebot-annexe 
des  Messageries.  Tout  marcha  à  souhait.  Les  rapports  des  médecins 
de  marine,  MM.  Laiïont  et  Labadens,  sur  l'organisation  et  le  fonction- 
nement de  l'hôpital  de  Nagasaki  sont  à  lire  en  entier. 

L'emploi  du  Notre- Dame-de-Salut  dans  les  eaux  de  Chine  comme 
bateau-hôpital  avait  été  d'abord  considéré  par  M.  de  Valence  comme 
possible  et  utile;  les  chefs  de  la  Marine  et  de  l'Armée  préférèrent  le 
faire  servir  au  rapatriement  de  malades  et  de  convalescents.  Son  instal-. 
lation  ad  hoc  était  parfaite.  <  Que  ne  peut-on  >,  disait  le  médecin  en 
chef  de  l'escadre  visitant  ces  aménagements,  «  installer  la  Croix-Rouge 
€  sur  le  Mytho  ou  le  Vinh'Long,  ce  serait  la  perfection  >  !  Sous  le  com- 
mandement de  M.  de  Nantois,  le  Notre-Dame-de-Salut  partit  pour  la 
France  en  décembre  et  arriva  à  Marseille  en  quarante-sept  jours,  ayant 
admirablement  fonctionné  comme  hôpital  et  ramenant  des  convales- 
cents et  des  malades  pris  à  plusieurs  escales.  Il  ne  perdit  que  trois 
malades  sur  270  hôpital isés. 

Entre  temps,  M.  de  Valence,  infatigable  dans  l'exercice  de  sa  mission 
de  charité,  fit  des  tournées  en  Chine  :  débarqué  à  Chin-van-tao  venant 
de  Tcha-fou,  il  <  parcourait  toute  la  ligne  d'occupation  du  corps  expé^ 
€  ditionnaire  >,  visitant  les  postes  échelonnés  depuis  Chan-hal-kouan 
à  l'est,  jusqu'à  Tchang-ting-fou  à  Touest,  autorisé  et  encouragé  par 
le  commandant  en  chef.  Pékin  reçut  aussi  sa  visite.  Il  avait  emporté 
et  distribuait  à  nos  troupiers  des  provisions  c  d'effets,  denrées  alimen- 
taires, tabac,  jeux  et  parfois  des  médicaments»;  ceux-ci,  en  moins 
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grande  proportion,  car  le  Service  de  Santé  de  l'armée  était  largement 
pourva.  Ces  distributions  profitèrent  à  51  postes,  4  infirmeries,  6  ambu- 
lances et  à  l'hôpital  de  Pékin,  apportant  des  ressources  qui  amélio- 
raient le  bien-être  et  la  santé  du  soldat. 

A  Nagasaki,  l'état  sanitaire  était  excellent.  H.  de  Valence  se  prépara 
donc  à  repartir  pour  la  France.  La  Croix-Rouge  avait  bien  rempli  sa 
mission;  en  dix  mois  <  elle  avait  hospitalisé  858  malades  ou  blessés, 
e  représentant  un  chiffre  de  28,688  journées  d'hôpital.  Elle  était  com- 
c  blée  des  témoignages  de  reconnaissance  et  de  sympathie  des  chefs  et 
c  des  soldats  ».  Ce  résultat,  ajoute  M.  de  Valence,  <  n'aurait  pu  être 
t  obtenu  sans  l'entente  parfaite  qui,  du  premier  jour  au  dernier,  n'a 
«  cessé  d'exister  entre  le  personnel  médical  de  la  Croix-Rouge  et  ses 
<r  délégués  >. 

Avant  de  s'embarquer,  M.  de  Valence,  à  Nagasaki,  pensa  qu'un  dernier 
devoir  lui  incombait  :  célébrer  un  service  solennel  pour  le  repos  des 
morts  et  inaugurer  le  cimetière  français.  Les  deux  cérémonies  firent 
une  grande  impression  ;  elles  eurent  le  concours  des  représentants  offi- 
ciels de  la  Marine  et  de  l'Armée  et  celui  des  autorités  japonaises. 

L'œuvre  de  la  Société  de  secours  avait  été  accomplie  avec  une  am- 
pleur et  un  dévouement  patriotique  dont  les  chefs  de  l'expédition  témoi- 
gnaient dans  les  termes  les  plus  élogieux.  c  La  Croix-Rouge,  écrit 
€  l'amiral  Pottier,  n'a  ménagé  ni  ses  efforts  ni  ses  dépenses;  de  notre 
c  côté,  nous  lui  gardons  la  plus  profonde  reconnaissance.  Je  me  plais 
«  à  rendre  de  nouveau  l'hommage  le  plus  mérité  aux  délégués  en 
t  Chine  de  la  Société;  leur  dévouement  est  inaltérable,  le  bien  qu'ils 
€  font  autour  d'eux  ne  peut  se  calculer  ».  Et  le  général  Voyron  écrivait 
h  son  tour  à  H.  de  Valence  :  c  L'expérience  tentée  par  la  Société  de 
«  secours  aux  blessés  militaires  a  pleinement  réussi,  la  Société  peut 
€  être  satisfaite  de  son  œuvre...  Je  vous  prie  d'être  mon  interprète  et 
€  celui  de  toutes  les  troupes  françaises  auprès  de  votre  Société  pour  la 
€  remercier  de  toute  la  sollicitude  qu'elle  n'a  cessé  de  nous  témoigner  ». 

La  Revue  se  devait  de  dire  à  ses  lecteurs  ce  qu'avaient  su  et  voulu 
faire  la  vaillante  abnégation  et  l'intelligente  charité  d'un  groupe  de 
bons  Français.  Il  est  réconfortant  de  savoir  que  nos  enfants  ne  sont  pas 
abandonnés  avec  indifférence  dans  les  périls  des  expéditions  coloniales, 
que  les  sympathies  les  plus  généreuses  les  suivent  et  s'affirment  par 
des  résultats  certains.  Les  hommes  qui  ont  assumé  volontairement  et 
accompli  cette  tâche  humanitaire  et  patriotique  méritent  bien  toute 
notre  reconnaissance. 

A.  Marcel. 
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Asie  :  Le  D' Sven  IJedin  au  Tibet.  —  L'expédition  Ko*lov  et  Katnakov.  —  Atriqvie  : 
Le  chemin  de  fer  d'Ethiopie.  —  Missions  françaises  en  Abyssinie  :  M.  Duchesne- 
Foumety  MM.  Du  Bourg  de  Boias  et  Burthe  d'Annelet^  M.  Hugues  Le  Roux.  — 
Hissions  anglaises  dans  TElhiopie,  le  pays  Somali  et  sur  le  Haut  Nil  :  le  major 
Austirif  le  comte  Wickenburgy  M.  Whitehouse.  —  La  mission  allemande  Erlanger- 
Neumann.  —  Océanie  :  Désastre  de  la  mission  Henri  Rouyer  à  la  Nouvelle- 
Guinée.  —  Régions  polaires  :  Nouvelles  de  l'expédition  Baldwin. 


Asie.  —  Une  lettre  écrite  au  roi  de  Suède  par  l'explorateur  Sven 
Heditiy  et  résumée  dans  La  Géographie^  donne  quelques  détails  plus 
précis  sur  sa  périlleuse  traversée  du  Tibet.  Parti  de  Tiarklik,  au  sud  du 
Lob  nor,  le  17  mai  1901,  il  s'était  engagé  à  travers  les  montagnes  par 
la  profonde  vallée  de  la  rivière  de  Tiarklik  et  avait  rejoint  le  gros  de  sa 
caravane  sur  les  bords  du  Koum  Kôll.  Son  personne^  comprenait,  outre 
quatre  Cosaques  d*escorte,  un  lama  mongol,  quatorze  musulmans  de  la 
région  du  Lob,  et  dix  âniers.  Après  avoir  gravi  TArka-Tag,  l'explorateur 
arriva  sur  le  haut  plateau  tibétain  et  en  redescendit  vers  l'est  après  en 
avoir  franchi  les  puissantes  chaînes. 

Le  27  juillet,  déguisé  en  Bouriate  et  accompagné  seulement  d'un 
Cosaque  bouriate  et  du  lama,  Sven  Hedin  poussa  rapidement  vers  Lhassa, 
mais,  après  neuf  jours  de  marche  forcée,  il  fut  arrêté,  à  cinq  petites 
étapes  de  la  ville  et  ramené  de  force  en  arrière  par  une  troupe  de  Tibé- 
tains. Le  27  août,  ayant  rallié  le  gros  de  sa  caravane,  il  se  dirigea  vers 
le  sud-sud-ouest,  jusqu'au  Nakktsang-tso.  Il  y  fut  de  nouveau  rejoint 
par  une  troupe  de  300  tibétains  chargés  de  le  surveiller  et  d'empêcher 
toute  nouvelle  tentative  de  marche  vers  Lhassa;  cette  escorte  le  suivit, 
pendant  plusieurs  semaines,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  bien  assurée  que  le 
voyageur  poursuivait  sa  route  vers  l'ouest,  du  côté  du  Ladak,  où  il  arriva 
au  milieu  de  décembre. 

L'itinéraire  de  l'explorateur  suédois,  relevé  avec  le  plus  grand  soin, 
représente  un  parcours  d'environ  3,000  kilomètres,  effectué  presque 
toujours  en  pays  complètement  inconnu.  35  points  ont  été  déterminés  en 
longitude  et  en  latitude.  Sven  Hedin  a  étudié  longuement  les  lacs  du 
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plateau  tibétain  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  route.  L'explorateur  est  arrivé 
à  Lahore  le  19  janvier;  il  compte  regagner  Kachgar  pour  rentrer  en 
Suède  par  TAsie  russe. 


La  mission  Kozlov  sur  laquelle  avaient  couru  à  une  époque  des  bruits 
alarmants,  est  rentrée  à  Saint-Pétersbourg,  ayant  achevé  l'importante 
exploration  en  Asie  centrale  dont  l'avait  chargée  la  Société  impériale 
de  géographie.  Nous  empruntons  aux  nouvelles  données  par  M.  Deniker 
dans  La  Géographie  cjuelques  détails  pour  faire  suite  à  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  cette  mission  (1901,  I,  p.  48;  If,  p.  463,  539). 

Le  5/18  mars  1900,  l'expédition  laissa  le  camp  qu'elle  avait  établi 
près  du  temple  de  Tchortynlon  et  se  dirigea  vers  le  Zaldam;  elle  arriva 
le  9/22  au  couvent  bouddhiste  de  Tcheibsen.  Bientôt  H.  Kozlov  se  réunit  à 
ses  collaborateurs,  MM.  Ladj^^Atn  et  JiTaznaftor,  qui  revenaient  de  Sitning. 
L'expédition  installa  un  dépôt  d'approvisionnement  et  un  observatoire 
météorologique  à  Donkyr,  à  l'ouest  de  Si-ning,  puis  se  rendit  au  Kou- 
kou  nor. 

Les  marais  salants  du  Zaldam  furent  atteints  le  9/22  avril.  Une  station 
météorologique  fut  installée  à  Baroun-tsasak  le  1/13  mai  et  laissée, 
ainsi  que  des  provisions,  sous  la  garde  d'un  adjudant.  M.  Kozlov  et  ses 
deux  collaborateurs  se  dirigèrent  avec  le  reste  de  l'expédition  vers  les 
sources  du  Fleuve  Jaune.  Après  cinq  jours  de  marche,  on  fit  halte  près 
de  la  source  Noyon-Boulak,  à  l'altitude  de  4,000  mètres  environ.  La 
chaîne  de  Bourkhan-Bouddha  fut  traversée,  le  27  mai/9  juin,  par  un  col 
ouvert  à  4,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'on  arriva  le 
lendemain  sur  les  bords  de  l'Alyk  nor,  dont  l'altitude  est  de  4,900  mètres. 
Aux  abords  des  lacs  on  trouve  des  antilopes,  des  ânes  sauvages,  des  trou- 
peaux de  yacks. 

Le  6/19  juin,  l'expéditition  traversa,  par  une  passe  située  à 
4,500  mètres,  la  chaîne  d'Amné  Kor,  prolongement  vers  l'ouest  de  la 
chaîne  d'Amné  Malchin  visitée  par  Prjévalsky  et  Grenard.  D'un  autre 
col,  aussi  élevé,  elle  aperçut  l'Orin  nor  et,  après  deux  journées  de 
marche,  atteignit  le  point  où  le  Fleuve  Jaune  sort  du  lac,  à  son  extré- 
mité nord.  Les  voyageurs  rencontrèrent  là  une  bande  de  Golyks,  forte 
de  500  à  600  hommes,  qui  montra  vis-à-vis  d'eux  une  grande  réserve. 

M.  Kozlov  alla  explorer  les  deux  lacs  Orin  et  Djarin,  dont  l'altitude 
est  d'environ  4,100  mètres  et  que  sépare  un  isthme  montueux  de 
10  kilomètres  de  largeur.  Chacun  d'eux  a  environ  140  kilomètres  de 
tour  et  renferme  plusieurs  Iles.  Le  chef  de  la  mission  renvoya  dans  le 
Zaldam  les  collections  et  le  canot  démontable  qui  avait  servi  à  l'explo- 
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ration  des  lacs,  mais,  au  lieu  de  se  rendre  dans  la  vallée  du  Fleuve 
Jaune,  où  l'attendaient  les  bandes  armées  des  Golyks,  il  se  dirigea  vers 
le  haut  Yang-tsé. 

A  la  date  du  20  août/i!  septembre  1900,  M.  Kozlov  était  campé  près 
du  village  de  Tjerkou,  dans  le  bassin  du  Yang-lsé-kiang. 

Parti  de  ce  point,  il  remonta  la  vallée  de  la  Tsenda,  petit  affluent  du 
Yang-tsé,  jusqu'au  col  de  Gourla  (4,600  mètres),  situé  sur  la  chaîne  de 
faite  entre  le  bassin  du  Yang'-tsé  et  celui  du  Mékong.  Par  un  autre  col 
presque  aussi  élevé,  M.  Kozlov  descendit  jusqu'au  bord  du  Dzé-tchu, 
affluent  de  gauche  du  Dza-tchu.  Traversant  ces  deux  tributaires  du 
Mékong,  il  suivit  la  vallée  du  Dji-tchu  ou  Nom-tchu,  qui,  en  s'unissant 
au  Dza-tchu,  à  Tchamdo,  forme  le  Da-tchu  ou  Mékong.  Mais  le  voya- 
geur fut  arrêté  dans  sa  marche,  à  une  trentaine  de  kilomètres  de 
Tchamdo,  parles  fonctionnaires  du  Dalaî-Lama  de  Lhassa;  Tchamdo 
est  en  eff'et  à  la  frontière  de  la  province  tibétaine  de  Ou,  dont  l'accès  est 
encore  interdit  aux  Européens. 

M.  Kozlov  dut  alors  se  tourner  vers  l'est  et  il  obtint  des  autorités 
locales  l'autorisation  de  camper  dans  la  vallée  du  Re-tchu,  affluent  de 
gauche  du  Dza-tchu.  Il  fil  en  ce  point  des  observations  astronomiques  et 
météorologiques  pendant  que  M.  Kaznakov  poussai!t  vers  l'est  jusqu'au 
Yang-tsé-kiang  et  au  couvent  de  Derégoutchen,  sur  le  Se-tchu,  affluent 
de  gauche  du  Fleuve  Bleu.  M.  Kozlov  aurait  voulu  opérer  son  retour 
par  cette  même  route,  mais  il  en  fut  empêché  par  les  autorités  tibélo- 
chinoises;  il  n'y  a  pas  à  regretter  qu'il  ait  dû  changer  son  itinéraire,  car 
il  revint  aux  lacs  d'où  sort  le  Hoang-ho  en  traversant  une  région  qui 
était  jusque-là  inconnue.  M,  Kozlov  repassant,  à  une  année  de  distance, 
à  l'extrémité  nord  du  lac  Russe  ou  Khnora-mlso,  souda  en  ce  point  son 
itinéraire  à  celui  qu'il  avait  précédemment  suivi. 

Le  retour  de  la  mission  en  Russie  s'est  opéré  par  le  Zaïdam,  le  Kou- 
kou  nor,  l'Ala-chan,  le  Gobi,  Ourga  et  Kiakhta.  Elle  apporte  une  con- 
tribution très  importante  à  la  cartographie  de  toute  une  partie  de  l'Asie 
où  aucun  voyageur  européen  n'avait  encore  pénétré. 

ù 

Afrique.  — L'intervention  de  l'État  dans  la  question  du  chemin  de 
fer  d'Ethiopie,  depuis  longtemps  désirée,  vient  d'être  enfin  décidée  et 
consacrée  par  un  vote  de  la  Chambre  ;  Teff^et  en  sera  d'empêcher  l'entre- 
prise d'être  envahie  par  les  capitaux  et  les  influences  britanniques  et 
d'en  sauvegarder  le  caractère  français.  Cette  résolution  peut  avoir  les 
plus  heureuses  conséquences  tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au 
point  de  vue  politique;  la  nation  qui  détiendra  la  voie  ferrée  con- 
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duisant  en  Abyssinie  sera  nécessairement  prépondérante  dans  ce  pays. 

C'est  par  actes  du  9  mars  1894  et  du  5  novembre  1895  que  le  gouver- 
nement éthiopien  a  concédé  à  M.  Alfred  11g,  ingénieur  suisse,  el  à 
M.  Léon  Chefneux,  voyageur  français,  non  seulement  le  droit  de  con- 
struire el  d'exploiter  une  ligne  de  chemin  de  fer  devant  relier  l'Ethio- 
pie à  la  mer  par  Djibouti,  mais  en  réalité  le  monopole  de  toutes  les  voies 
ferrées  dans  l'Empire.  M.  Chefneux,  qui  entendait  faire  du  chemin  de 
fer  nouveau  une  ligne  française,  avait  rappelé  au  Négus,  pour  obtenir 
de  lui  celle  concession,  le  traité  que  son  grand-père  Sahela  Sélasié,  roi 
du  Choa,  avait  jadis  conclu  avec  le  roi  Louis-Philippe  par  l'intermé- 
diaire de  M.  Rochet  d'Héricourt,  et  qui  fut  le  point  de  départ  des  rap- 
ports amicaux  de  la  France  avec  TAbyssinie.  Ce  fut  le  7  août  1896  que 
les  concessionnaires  fondèrent,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Compagnie  im- 
périale des  chemins  de  fer  éthiopiens,  une  société  pour  la  construction 
et  l'exploitation  des  voies  ferrées  en  Ethiopie,  et  notamment  d'une  ligne 
principale  traversant  le  territoire  français  et  devant  conduire  de  Dji- 
bouti à  Harrar  et  Entotto,  et  plus  tard  à  Kaiïa  et  au  Nil  Blanc. 

La  construction  futcommencée,  au  début  de  1897,  par  une  ligne  à 
voie  unique  de  1  mètre  de  largeur,  dirigée  de  Djibouti  sur  Addis-Ababa 
par  Addis-Harrar  (nouvel  Harrar)  d'où  un  embranchement  pourra  des- 
servir plus  lard  la  ville  de  Harrar. 

Une  première  section  de  106  kilomètres,  jusqu'à  Daouanlé,  a  été  li- 
vrée à  l'exploitation  le  14  juillet  1900;  une  seconde,  allant  jusqu'au 
kilomètre  163,  à  Lassarat,  l'a  été  le  15  mai  1901.  La  ligne  vient  d'être 
ouverte  jusqu'au  kilomètre  217;  les  225  kilomètres  pourront  être  bien- 
tôt complètement  livres.  Addis-Harrar  est  au  kilomètre  298,  et  on  espère 
l'atteindre  en  septembre  1902. 

La  gare  de  Djibouti  est  installée  en  dehors  de  la  ville  sur  le  plateau  du 
Serpent.  Après  Djibouti,  la  ligne  traverse  le  bassin  de  la  rivière  d'Am- 
bouli  et  monte  dans  une  région  de  formation  volcanique,  où  il  a  fallu 
faire  de  sérieux  travaux.  Un  peu  avant  le  kilomètre  20,  le  viaduc  du 
Chébélé  franchit  le  ravin  du  même  nom  ;  son  ouverture  est  de  156  mètres 
et  la  hauteur  du  rail  au-dessus  du  ravin  est  de  20  mètres.  Au  kilo- 
mètre 52,400,  un  nouveau  viaduc,  celui  de  Holl-Holl,  a  une  ouverture 
de  138  mètres  et  une  hauteur  de  28  mètres.  L'altitude  de  la  ligne  croit 
toujours  jusqu'aux  environs  de  Daouanlé  où  elle  dépasse  800  mètres. 

Sur  les  150  premiers  kilomètres,  le  terrain  reste  très  accidenté,  mais 
au  delà,  la  ligne  traverse,  sur  environ  135  kilomètres,  d'immenses 
plaines  qui  s'élèvent  graduellement  et  très  régulièrement  de  la  cote  715, 
qu'elles  ont  au  kilomètre  150,  jusqu'à  1,000  environ,  vers  le  kilomètre 
285.  On  entre  dans  la  région  des  terres  cultivées  vers  le  kilomètre  280. 

La  station  d'Addis-Harrar  (kil.  298)  est  à  1,193  mètres.  Il  n'y  a 
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de  là  à  Harrar  qu'une  cinquantaine  de  kilomètres,  mais  comme  réta- 
blissement de  l'embranchement  serait  très  coûteux,  on  se  contentera, 
pour  le  moment,  de  construire  une  route  carrossable;  la  cote  de 
Harrar  est,  en  effet,  à  1,856  mètres  et,  pour  atteindre  cette  ville,  il 
faudra  franchir  un  col  situé  à  l'altitude  de  2,0^  mètres.  L'utilité  de 
cet  embranchement  ne  se  fera  peut-être  pas  sentir  d'une  façon  urgente; 
forcément,  Addis-Harrar  deviendra  le  centre  commercial  de  la  région, 
tandis  qu'Harrar  restera  seulement  la  capitale  politique  du  pays. 

Lorsque  la  section  Djibouti— Addis-Harrar  sera  terminée,  le  prolonge- 
ment de  la  ligne  sur  Addis-Ababa  sera  promptement  poursuivi.  On  ne 
rencontrera  d'ailleurs  pas  de  difficultés  de  construction;  le  sol  monte 
assez  régulièrement  jusqu'au  plateau  du  Ghoa  où  il  se  relève  pour 
atteindre,  à  Addis-Ababa,  2,750  mètres.  La  longueur  totale  du  tracé  sera, 
jusque  là,  de  750  kilomètres. 

Telle  est  cette  entreprise  que  les  Anglais  avaient  essayé  de  détourner 
à  leur  profit,  par  suite  de  l'indifférence  des  capitaux  français  et  de 
l'inaction  du  gouvernement.  Leur  but  était,  par  un  embranchement  sur 
Zeïla,  d'amener  vers  leur  port  tout  le  trafic  de  l'Abyssinie,  au  détriment 
de  Djibouti.  Ces  projets  ont  été  heureusement  déjoués  à  temps. 

Aux  termes  d'un  projet  de  loi  déposé  par  le  ministre  des  colonies  à  la 
Chambre  des  députés,  le  7  février  1902,  et  voté  le  20  mars,  et  de  la 
convention  conclue  le  6  février  entre  M.  Bonhoure,  gouverneur  de  la 
côte  française  des  Somalis,  et  M.  Chefneux,  président  du  conseil  d'admi- 
nistration de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  éthiopiens,  la  colonie 
accorde  à  cette  dernière  une  subvention  annuelle  de  500,000  francs  pen- 
dant cinquante  ans,  à  compter  du  1*' juillet  1902.  Cette  subvention  sera 
exclusivement  affectée,  comme  gage,  au  payement  des  intérêts  et  à 
l'amortissement  des  emprunts  à  contracter  pour  la  construction,  l'entre- 
tien, et  dans  une  certaine  mesure,  l'exploitation  de  la  voie.  En  outre,  le 
versement  de  cette  somme  est  garanti  par  l'État.  La  ligne  demeurera 
donc,  comme  elle  devait  l'être  dès  le  début,  exclusivement  française. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Dyé  appréciant,  dans  une  lettre  au  Comité 
de  l'Afrique  française,  l'importance  du  chemin  de  fer  de  Djibouti,  le 
considère  comme  un  levier  indispensable  au  point  de  vue  politique. 
€  Commercialement  parlant,  dit-il,  c'est  un  véritable  pont  jeté  au-dessus 
du  désert  aride  des  Somalis  pour  relier  à  la  mer  les  hautes  terres  tem- 
pérées du  plateau  éthiopien,  couvertes  d'humus  fécond  et  parées  d'une 
végétation  aussi  attrayante  que  celle  des  meilleures  provinces  de  notre 
France.  Le  chemin  de  fer  est  donc  tout  à  fait  semblable  à  celui  du 
Congo  belge,  créé  par  l'opiniâtreté  du  roi  Léopold  et  du  major  Thys, 
pont  jeté  au-dessus  des  cataractes  pour  relier  à  la  mer  l'immense  bassin 
fluvial  du  Congo.  > 
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Deux  missions  françaises  parcourent  actuellement  TAbyssinie.  La 
mission  scientifique  Duchesne-Fournet,  partie  en  octobre  1901  a 
envoyé  de  Gueldeissa,  à  la  date  du  12  janvier,  sa  première  lettre. 
M.  Duchesne-Fournet  est  accompagné  du  lieutenant  CoUat,  de 
M.  Louis  LahurSy  du  D' Moreau  et  de  H.  ArsandauXy  préparateur  an 
Collège  de  France,  avec  une  escorte  de  vingt  anciens  tirailleurs  com- 
mandés par  le  sergent-major  Fontenaud,  de  la  mission  Foureau-Lamy. 
Le  chef  de  la  mission  s'est  rendu  directement  au  Harrar,  pour  obtenir 
les  autorisations  nécessaires,  tandis  que  MM.  Moreau  et  Arsandaux  étu- 
diaient les  environs  de  Tadjoura  au  point  de  vue  géologique,  et  que 
MM.  Collât  et  Lahure  parcouraient  le  désert  aux  environs  de  Lassarat 
et  d'Addagala.  Le  27  décembre,  la  mission,  rassemblée  à  Gueldeissa, 
se  dirigea  vers  Addis-Ababa  où  elle  est  arrivée  le  14  février. 

La  mission  du  Bourg  de  Bozas,  partie  il  y  a  plus  d'un  an,  a  donné 
assez  rarement  de  ses  nouvelles.  Le  vicomte  du  Bourg  avait  confié  à  son 
second,  le  lieutenant  fiur^A^  d^Annelet,  la  topographie  et  les  observations 
astronomiques,  kU,  de  Zeltner  l'ethnographie,  au  D^  Brumpt  la  bota- 
nique et  la  zoologie,  à  M.  Golliez  le  commandement  de  la  caravane. 

A  la  fin  de  mars  1901,  les  autorisations  demandées  à  l'empereur 
Ménélik  arrivèrent  à  la  mission  et  le  voyage  commença  dans  le  pays  des 
Somalis.  Des  excursions  géologiques  furent  faites,  l'une  au  lac  Aramaya, 
l'autre  au  mont  Hakim.  Pendant  les  deux  mois  de  séjour  à  Harrar,  le 
D'  Brumpt  entreprit  des  recherches  sur  les  fièvres  paludéennes. 

La  mission  laissa  Harrar  au  commencement  de  juin  et  fit  route  vers 
le  sud  par  la  vallée  de  l'Erer  (ou  Herrer),  qui  n'avait  pas  été  encore 
définie  topographiquement.  Abandonnée  par  ses  guides  somalis,  elle  eût 
péri  de  soif  si  M.  du  Bourg  n'avait,  après  une  chevauchée  de  dix 
heures,  rencontré  la  rivière  Dakato.  Les  explorateurs  pénétrèrent  alors 
dans  rOgaden,  où  foisonne  le  gibier.  Au  confluent  de  la  Bourka  et 
de  rOuebi  Chebelili,  trois  bateaux  démontables,  mis  â  l'eau,  descen- 
dirent le  fleuve  jusqu'à  Imi;  pendant  ce  temps,  le  convoi  en  longeait  le 
cours,  mais  il  fut  décimé  par  la  mouche  tsé-tsé  et  il  fallut,  à  Imi,  recruter 
d'autres  animaux.  On  explora  alors  le  pays  des  peuplades  Djiberti,  sur 
une  superficie  de  250  kilomètres  carrés,  au  sud  de  Cheik-Hussein. 
Puis  la  mission  se  porta  à  l'ouest,  passa  à  Arguebla,  leva  les  vallées  de 
l'Oueb  et  de  l'Oueb-Maueb  où  elle  séjourna  pendant  la  saison  des  pluies. 

MM.  du  Bourg  et  Burthe  d'Annelet  se  rendirent  auprès  de  Ménélik 
pour  lui  exposer  les  résultats  de  leur  voyage  et  furent  reçus  par  lui  à 
Addis-Ababa,  le  28  décembre.  M.  du  Bourg  a  dû  laisser  cette  ville  vers 
le  25  février,  pour  rejoindre  sa  caravane  à  Goba,  dans  l'arrière-pays 
Aroussi;  il  partira  de  là  vers  TOmo  et  le  lac  Rodolphe  et,  s'il  est  pos- 
sible, visitera  l'Ouganda.  M.  Burthe  d'Annelet,  qui  se  scparede la  mission. 
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a  Tintention  de  gagner  la  côte,  eu  quatre  ou  cinq  mois,  à  travers  le 
Choa,  les  pays  dankali  et  issa  et  peut-être  TOgaden,  du  côté  de  Djidjiga, 
pour  chasser  le  lion. 

Nous  rappelons  aussi,  parmi  les  récentes  explorations  dues  à  des 
Français  en  Abyssinie,  celle  de  M.  Hugues  Le  Roux  qui,  étant  allé  à 
Addis-Ababa,  fut  chargé  par  l'empereur  Ménélik  d'explorer  la  région 
où  se  réunissent  la  Didessa  et  le  Nil  Abbày,  dans  le  Ouallaga;  le  point 
de  jonction  entre  ces  deux  rivières  n'avait  encore  été  visité  par  aucun 
Européen.  Le  voyage  fut  accompli  du  13  mars  au  4  mai  190i  avec  M.  de 
Soucy  {La  Géographie,  15  octobre).  La  montagne  qui  s'élève  entre  les 
monts  Didessa  et  Angueur  reçut  le  nom  de  Loubet.  A  d'autres  hauteurs 
furent  donnés  ceux  de  l'impératrice  Taïtou,  et  de  Ilg,  Chefneux,  Hugues 
Le  Roux  et  de  Soucy. 

Parmi  les  dernières  expéditions  étrangères  dans  l'Ethiopie  méridio- 
nale, le  pays  somali  et  le  bassin  du  Haut  Nil,  plusieurs  expéditions 
anglaises  doivent  être  signalées,  en  dehors  de  celle  dirigée  par  M.  /.-/. 
Harrison  dont  nous  avons  déjà  parlé  (janvier  1902). 

Le  major /f.-/f.  Austin  a  exploré,  de  décembre  1899  à  mai  1900,  la 
région  du  Sobat,  en  même  temps  qu'une  autre  mission  anglaise,  celle 
du  major  Gwynn,  visitait  le  territoire  entre  le  Nil  Bleu  et  le  Sobat. 

Parti  d'Omdurman  en  décembre  1899,  M.  Austin  remonta  le  Nil 
Blanc,  puis  le  Sobat,  mais,  entre  les  postes  de  Sobat  et  de  Nasser,  il  dut 
laisser  ce  cours  d'eau,  dont  le  niveau  était  insuffisant.  Après  avoir  passé 
Ashel,  village  des  Nyuaks  ou  Armaks,  qui  habitent  les  rives  du  fleuve 
jusqu'à  Ouegin,  la  mission  entra  dans  le  pays  des  Nouers.  Entre  le  fort 
Sobat  et  Amajok  vivent  les  Chillouks.  Enfin,  les  Dinkas  s'étendent  entre 
le  pays  des  Chillouks  et  celui  des  Nyuaks. 

Le  28  décembre  1899,  la  mission  Austin  se  dirigea  par  terre  vers 
Nasser,  où  elle  arriva  le  4  janvier  1900.  La  région  qu'elle  traversa  est 
boisée  et  la  population  y  est  dense.  Les  hommes,  forts  et  courageux, 
portent  des  lances  et  des  boucliers;  ils  sont  nus  ainsi  que  les  femmes. 

Un  peu  au-delà  de  Nasser,  le  Sobat  reçoit  le  Khar  Geni,  qui  n'est 
qu'une  simple  bouche  (loop),  sortant  de  la  rivière  Pibor.  Ces  loops 
sont,  d'après  M.  Austin,  caractéristiques  de  la  région  du  Sobat,  et  les 
cours  d'eau  y  décrivent  des  courbes  étranges  et  inattendues  lorsque  les 
eaux  en  recouvrent  les  rives.  La  rive  droite  du  Sobat  est  bien  habitée 
jusqu'au  confluent  du  Pibôr;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  rive  gauche 
qui  est  inondée  à  l'époque  des  crues. 

Lorsqu'elle  eut  traversé  le  Sobat,  la  mission  pénétra  dans  une 
région  sans  arbres  et  atteignit  le  confluent  de  l'Adura  et  du  Baro,  nom 
que  prend  le  Sobat  en  amont  du  confluent  du  Pibor.  Le  16  janvier,  elle 
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arriva  au  Baro  dont  les  bords  sont  habités  par  les  Nyuaks,  peuple  paci- 
fique et  industrieux,  qui  cultive  de  vastes  étendues  de  territoire. 

L'expédition  arriva,  le  26  janvier,  au  point  de  la  rivière  où  la  mis- 
sion Marchand  dut  interrompre  la  navigation  de  son  bateau,  le  Faid- 
herbe.  Après  avoir  pénétré  dans  la  gorge  du  Baro,  elle  parvint  au  pla- 
teau de  Bouré,  qu'elle  gravit.  C'est  à  l'est  de  ce  point  que  commence  le 
pays  des  Gallas.  L'expédition  traversa  les  districts  de  Bouré  et  d'Âbin, 
vit  de  nombreuses  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Birbir,  et  arriva  à 
Goré,  où  avait  séjourné  la  mission  de  Bonchamps.  Dans  un  cimetière  de 
la  ville  est  enterré  le  capitaine  Clochette,  qui  est  mort  à  Goré  eu  se 
portant  à  la  rencontre  de  la  mission  Marchand. 

La  mission  Austin  ne  put  avancer  que  lentement  dans  cette  région 
montagneuse,  où  son  personnel  de  porteurs  se  trouva  réduit.  Le 
34  avril,  elle  arriva  à  Itang,  et  après  avoir  atteint  et  suivi  la  rivière 
Djélo,  elle  se  heurta  à  de  vastes  marécages  qui  l'obligèrent  à  revenir  en 
arrière  pour  traverser  ce  cours  d'eau.  M.  Austin  atteignit  l'Akobo  qu'il 
franchit  aussi.  Il  reconnut  que  le  Djélo  et  l'Akobo  ou  Ruzi  n'ont  jamais 
dû  se  rencontrer,  et  que  ces  deux  cours  d'eau  sont  des  affluents  du 
Pibor.  Le  22  mai,  l'expédition  campa  en  face  du  confluent  du  Djélo  et 
du  Pibor,  par  8%8'  lat.  N.  Peu  après,  elle  traversa  le  Sobat,  et  arriva 
au  poste  de  Nasser,  le  26  mai.  Le  7  juillet  1900,  M.  Austin  rentra  à 
Omdurman,  d'où  il  gagna  l'Egypte. 

Un  autre  explorateur  qui  a  déjà  voyagé  dans  la  Somalie,  M.  le  comte 
Wickenàurg,  parti,  en  avril  1901,  de  Bolchi,  à  40  railles  à  l'est 
d'Addis-Ababa,  s'est  dirigé  vers  le  Sud  en  suivant  la  ligne  de  petits  lacs 
qui  s'étend  vers  le  lac  Stéphanie  et  a  traversé  le  pays  de  Konso  dont 
les  villes  sont  entourées  de  murailles.  Après  une  visite  au  lac  Rodolphe, 
il  descendit  au  sud.  Après  une  plaine  ofi*rant  l'aridité  d'un  désert,  il 
découvrit  enfin  de  l'eau  dans  une  chaîne  de  montagnes  appelé  Huri. 
L'expédition  longea  des  pics  isolés  hauts  de  5,000  pieds  en  moyenne, 
et  arriva  à  un  vaste  désert  s'étendant  à  l'est  jusqu'au  Juba,  au  sud 
jusqu'au  Lorian.  Le  long  de  la  chaîne  Marsabit,  vivent  les  tribus  Ren- 
diles.  Le  comte  Wickenburg  arriva  au  Guaso  Nyiro,  et  y  rencontra  de 
nouveau  ces  mêmes  peuplades.  Le  Lorian,  presque  à  sec,  semblait 
n'avoir  aucune  issue.  De  là,  l'explorateur  alla  vers  le  Sud  jusqu'au  Tana 
qu'il  atteignit  à  Korokoro,  et  descendit  en  canot  jusqu'à  Kepini  d'où  il 
gagna  Lamu.  De  ce  point,  il  se  proposait,  comme  il  l'a  annoncé  à  la 
Société  de  Géographie  de  Londres*,  de  revenir  par  Lado  ou  Fachoda  et 
d'explorer  la  contrée  entre  le  lac  Rodolphe  et  le  Nil. 

1.  Tlie  Geographical  Journal,  février  1902. 
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Enfin,  M.  F.  Whitehouse  s'csl  rendu  à  Zeila  et  pense  arriver  à  Addis- 
Ababa  en  avril  1902.  Il  compte  gagner  Oualamo,  à  250  kilomètres  au 
sud,  vers  le  lac  Rodolphe,  et  passer  de  làsur  le  Sobal,  puis  sur  le  Nil. 

A  côté  de  ces  expéditions  anglaises,  il  faut  mentionner  une  expédi- 
tion allemande,  celle  de  MM.  Karl  von  Erlanger  et  Oscar  Neumann. 
Partis  de  Zeila  le  12  janvier  1900,  ils  sont  arrivés  à  Addis-Ababa  le 
14  août  par  une  route  méridionale,  qui  n'avait  pas  encore  été  suivie 
par  des  Européens;  ils  traversèrent  le  pays  des  Gallas  Ennia,  dont  le 
territoire  est  profondément  creusé  par  les  affluents  de  TOuebi,  pas- 
sèrent à  la  ville  sainte  de  Cheik-Hussein,  poussèrent  au  sud  jusqu'à 
Djinir  ou  Djineh,  puis,  franchissant  le  plateau  froid  et  rude  de  Didda, 
dans  le  pays  des  Gallas  Aroussi,  ils  parvinrent  àAddis-Ababa. 

Dans  la  seconde  partie  de  leur  voyage,  MM.  Erlanger  et  Neumann  sui* 
virent  le  chapelet  de  lacs  qui  s'étend  d'Addis-Ababa  au  lac  Rodolphe. 

Le  premier  lac,  le  lac  Dembel  ou  Zoual,  possède  cinq  îles,  dont  la 
plus  grande  est  habitée  par  le  roi  de  l'archipel;  il  se  déverse  par  son 
affluent  méridional,  le  Souksouki,  dans  le  lac  Afdchada  ou  Hora-Daka, 
orienté  nord-ouest-sud-est,  qui  reçoit,  par  le  Dako,  les  eaux  d'un  autre 
lac  plus  oriental,  le  lac  Langano.  Entre  les  lacs  Zoua!  et  Langano,  le 
pays  est  coupé  de  ravins  et  de  marais;  plusieurs  autres  lacs  se  trouve- 
raient aussi  dans  le  voisinage. 

Après  deux  jours  de  marche  vers  le  sud,  à  travers  une  forêt  d'eu- 
phorbes et  d'acacias,  la  mission  est  arrivée  au  lac  Abassé  déjà  visité  par 
Darragon.  Ce  lac  de  cratère  forme,  pendant  la  saison  sèche,  deux  grands 
bassins  réunis  par  un  chenal  marécageux  et,  à  l'époque  des  pluies,  il 
s'étend  sur  toute  la  plaine  qui  occupe  le  fond  de  l'appareil  volcanique, 
entre  les  lacs  Afdchada  et  Abassé,  vers  l'ouest,  et  le  lac  Chahala. 

A  l'extrémité  nord  du  lac  Abassé,  les  voyageurs  avaient  franchi  la 
limite  des  Galla  Aroussi  et  se  trouvaient  en  pays  sidamo.  Ils  durent 
s'arrêter  dans  la  capitale,  Abéra  ou  Abarach,  à  3,000  mètres  environ 
d'altitude  sur  le  chemin  des  caravanes  qui  relie  le  Choa  au  Djamdjam. 

D'Abéra,  l'expédition  atteignit  le  lac  Abbaya,  parsemé  de  nombreuses 
Iles  d'origine  volcanique;  elle  visita  la  plus  grande,  l'Ile  Guididchou, 
dont  la  population  vit  assez  misérablement.  Marchant  ensuite  vers  le 
sud-est,  par  la  vallée  du  Sagan  et  les  monts  Amara,  elle  atteignit  Bour- 
gui,  puis  revint  à  Abéra,  le  23  janvier  1901,  par  une  route  passant  entre 
celles  de  Darragon  et  de  Bottego.  M.  von  Erlanger  toucha  ensuite  à 
Arbadoulé  (Arbagona),  le  point  le  plus  septentrional  de  l'itinéraire  Bot- 
tego, coupa  les  ruisseaux  qui  forment  le  haut  Ganalé,  détermina  les 
sources  du  Ouebi  Chebelili,  et  parvint,  le  20  février,  à  Djinir,  d'où  il  se 
dirigea,  à  travers  le  pays  de  Boran,  vers  le  lac  Rodolphe. 
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M.  Neumann,  qui  s'était  séparé  de  M.  Erlanger,  quitta  Djamdjam,  sur 
le  lac  Abbaya,  et  suivit  les  rives  orientales  du  petit  lac  Tchiarao  ou 
Gandjoulé.  De  Gofa,  il  se  dirig:ea  au  nord  par  Malo,  vers  l'Omo,  pour 
gagner  Kocha,  puis  Andératché,  la  capitale  du  Kaffa.  Après  avoir  poussé 
une  pointe  jusqu'à  Djirem-Djimma,  capitale  de  TÉthiopie  méridionale, 
il  gagna  le  bassin  du  Sobat  afin  de  relever  le  cours  du  Méno  ou  Djélo, 
reconnu  en  partie  par  les  expéditions  Bottego,  de  Bonchamps  et  Austin. 
M.  Neumann  a  atteint  le  Nil  le  15  juin  1901  entre  Fachoda  et  Khartoum. 

ù 

Océanie.  —  Une  mission,  organisée  par  le  journal  La  Patrie  dans 
le  but  d'explorer  les  principales  îles  de  la  Malaisie,  vient  de  se  terminer 
d'une  façon  désastreuse;  après  avoir  visité  les  côtes  nord-est  et  sud  de 
la  Nouvelle-Guinée,  elle  a  été  en  grande  partie  massacrée  par  les  Papous 
anthropophages  à  Sileraka,  sur  la  frontière  anglo-hollandaise. 

Le  chef  de  la  mission,  M.  Henri  Rouyer,  débarqué  le  23  février  à 
Marseille,  a  raconté  les  détails  du  drame  auquel  il  a  échappé.  D'abord 
bien  accueillis  par  les  indigènes,  les  explorateui^  s'étaient  laissé  attirer 
par  eux  h  quelque  dislance  du  littoral,  et  avaient  cru  pouvoir  accepter 
l'hospitalité  d'une  tribu  papoue.  Mais  ils  furent  traîtreusement  attaqués 
dans  la  nuit  du  1*'  au  2  janvier  1902,  par  les  sauvages  qui  se  ruèrent 
sur  eux  avec  leurs  armes  et  firent  un  horrible  carnage.  La  mission  avait 
perdu  25  morts,  dont  i  blancs,  MM.  Hagenbeck,  de  Saint-Rémtfy 
de  Villars,  de  Vriès;  elle  avait  aussi  33  blessés.  M.  Rouyer,  qui  avait 
été  attaché  à  un  arbre,  fut  miraculeusement  sauvé  par  ses  compagnons, 
M.  le  D"^  Forster  et  M.  Riemer,  descendus  avec  des  hommes  armés  du 
yacht  Salvati  qui  portait  la  mission. 

ù 

Régions  polaires.  —  Un  pilote  qui  fait  partie  de  Texpédition  vers  le 
pôle  Nord,  dirigée  par  l'explorateur  Baldwin,  a  envoyé  de  la  terre 
François-Joseph  des  nouvelles  datées  du  17  août  1901,  desquelles  il 
résulte  que  la  traversée  a  été  très  difficile.  Tout  allait  bien  à  bord  du 
navire  Amerika,  Le  chef  de  l'expédition  avait  l'intention  de  s'avancer 
jusqu'au  83*'  degré,  en  établissant  des  dépôts  séparés  par  des  intervalles 
de  20  milles  anglais,  et  c'est  de  là  que  la  grande  expédition  devait 
partir  dans  la  direction  du  pôle  avec  400  chiens.  Si  l'explorateur  se 
trouvait  arriver  à  ce  but,  il  chercherait  à  opérer  son  retour  par  la  côte 
orientale  du  Groenland,  où  un  dépôt  a  été  établi  pour  lui  l'été  dernier. 
Il  doit  essayer  d'envoyer  des  nouvelles  au  moyen  de  ballons. 

GrsTAVE  Recelsperger. 
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Asie. 

Pamir.  —  Le  D'  Olufsen,  premier  lieutenant  de  l'armée  danoise,  avait  fait 
seul  en  1896-1897,  un  premier  voyage  au  Pamir,  d'où  il  avait  rapporté 
d'importants  renseignements  ethnographiques,  et  qui  lui  avait  permis  de 
dresser  les  premières  cartes  du  Pamir  méridional. 

En  mars  1898,  il  quitta  Copenhague,  à  la  tôte  d'une  nouvelle  mission,  avec 
deux  compatriotes,  un  physicien,  M.  Hjuler,  et  un  botaniste,  M.  Paulsen. 

De  Samarkand,  l'expédition  se  dirigea  vers  les  déserts  du  Haut-Pamir  par 
la  route  déjà  suivie  en  1896  par  M.  Olufsen.  Après  le  passage  du  mont  Alaï, 
l'expédition  consacra  plusieurs  mois  à  l'étude  du  Yachil-Koul,  lac  situé  à 
4,000  mètres  d'altitude,  et  dont  la  périphérie  est  de  60  kilomètres. 

Dans  la  province  du  Oaakhan,  l'expédition  rencontra  des  restes  imposants 
de  forteresses  siapoches,  et  fit  de  fructueuses  recherches  ethnographiques  et 
d'histoire  naturelle.  Dans  une  excursion  au  sud-ouest  du  Pamir,  elle  décou- 
vrit dans  la  montagne  huit  villages  complètement  inconnus. 

D'octobre  à  mars,  la  mission  prit  ses  quartiers  d*hiver  à  Charock,  au  con- 
fluent du  Gound  et  du  Penj.  Les  voyageurs,  trouvant  les  défilés  du  nord  et  de 
l'est  obstrués  par  les  neiges,  se  dirigèrent  vers  le  sud  et,  par  le  désert, 
gagnèrent  Och,  puis  le  Turkestan  {Société  de  Géographie^  2i  février). 


Société  de  géographie  commerciale. 

Médailles  ponr  1901.  —  La  remise  a  été  faite  dans  la  séance  du  18  mars. 
En  voici  la  liste  : 

Méd.  Berge  :  M.  le  capitaine  Joalland,  chef  de  la  mission  de  l'Afrique  cen- 
trale. (Médailles  au  capitaine  Meynier  et  à  l'adjudant  Bouihel.) 

Méd.  Henri  d^ Orléans  ;  M.  P.  de  Barthélémy  :  travaux  sur  l'Indo-Chine. 

Méd.  Menrand  :  M.  L.  Lafitte  :  Études  économiques  sur  la  basse  Loire. 

Méd.  Caillé  :  M.  l'administrateur  Hostains  et  M.  le  capitaine  d'Ollone  : 
Mission  de  la  Côte  d'Ivoire  au  Soudan  et  à  la  Guinée.  (Médaille  à  M.  Fabre.) 

Méd,  Crevaux  .•  1*M.  H,  de  la  Vaulx  :  Voyage  en  Patagonie.  —  2*  M.  D.  Levât  : 
Travaux  miniers  dans  la  Guyane  française. 

Méd.  de  la  Chambre  syndicale  des  négociants-commissionnaires  ;  1*  M.  Bons 
d'Anty,  consul  de  France  :  Explorations  en  Chine.  —  2''  M.  CL  Aulagnon  : 
pour  son  volume  La  Sibérie  économique. 

Méd.  Léon  Dewez  ;  M.  le  capitaine  Lemaire  :  Mission  au  Ka-Tanga. 

Méd.  du  Syndicat  de  la  Presse  Coloniale  :  M.  J.-M.  Bel  :  Nombreuses 
recherches  minières;  voyage  au  Laos. 

Méd.  Castonnet  des  Fosses  :  MM.  Marcel  Dubois  et  A.  Terrier  :  pour  leur 
volume  Un  siècle  d'expansion  coloniale. 

Méd.  de  la  Société  :  !•  M.  //.  Hauser  :  pour  son  volume  L*Or;  — 
2*  M.  P.  Jousset  :  pour  son  volume  UAllemagne  contemporaine  illustrée; 
—  3*»  M.  Prudhomme  :  Travaux  sur  les  cultures  coloniales. 
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Généralités. 

Les  Colonies  françaises.  Un  siècle  d'expansion  coloniale,  par  Marcel 
Dubois  ei  Auguste  T^m^r,  Paris,  A.  Challameî,  1902,1  vol.in-8%  1072  pages.— 
Cet  ouvrage  devait  paraître  on  télé  des  publications  onicielles  de  la  Commission 
chargée  de  préjiarer  la  participation  du  Ministère  des  Colonies  à  TExposition 
universelle  de  1900.  Il  en  était  la  préface,  et  formait  le  document  préparatoire 
à  rintelligence  de  Toeuvre  d*un  siècle  de  notre  histoire,  dont  les  palais  du  Tro' 
cadcro  étaient  la  saisissante  conclusion. 

Au  plus  grand  regret  de  tous  ceux  qui  ne  se  contentaient  pas  de  regarder  et 
d*admirer,  mais  qui  voulaient  savoir,  la  série  des  publications  resta  incomplète, 
et,  en  particulier,  celle  confiée  à  MM.  Marcel  Dubois  et  Auguste  Terrier  a  lardé 
de  longs  mois  après  la  clôture  de  TExposition. 

Peut-être  la  lecture  en  souffrira-t-elle,  car  on  oublie  vite  en  France,  et 
voilà  qu'on  passe,  déjà  indifférent,  sur  les  terrains  naguère  chargés  d'édifices 
étincelants  et  couverts  des  richesses  des  Deux-Mondes,  en  face  des  derniers 
débris  de  la  Fête  du  xi\'  siècle.  Peut-être  devant  ce  gros  volume,  qu'à  feuil- 
leter rapidement  on  trouve  lourd  de  pages  et  de  pièces  justificatives,  quelques- 
uns,  bien  disposés  pourtant,  reculeront,  faute  de  temps,  en  remettant  à  plus 
tard!  Ce  serait  dommage,  car  l'ouvrage  est  précieux  à  consulter;  mais  mieux, 
il  est  agréable  à  lire.  Et  Ton  comprend  que,  malgré  le  talent  et  l'ardeur  labo- 
rieuse des  deux  distingués  collaborateurs,  il  ait  éprouvé  quelque  lenteur  à 
naître  et  à  prendre  sa  forme  définitive.  D'autant  que,  comme  cela  a  été  malheu- 
reusement la  note  par  trop  banale  de  cette  Exposition,  ces  publications  ont  été 
décidées  et  élaborées  à  trop  courte  échéance,  et  il  était  à  craindre  que  pour 
venir  à  l'heure  fixée,  elles  parussent  hâtives,  sujettes  à  corrections,  ébau- 
chées, pareilles  à  la  plupart  des  salles  et  des  attractions  de  l'Exposition. 

Au  contraire,  la  perte  de  temps  a  été  en  ce  cas  un  mérite.  Et  nous  ne  sau- 
rions trop  louer  la  précision,  l'ordre,  la  clarté  de  cette  Exposition...  historique 
de  l'œuvre  coloniale  de  la  France.  La  Reçue  de  Géographie  en  parlera  plus 
longuement  dans  un  article  prochain  sur  la  continuité  et  la  nécessité  de  l'action 
coloniale  de  la  France.  Elle  salue  simplement  aujourd'hui  la  dernière  venue 
des  publications  officielles  coloniales,  et  la  recommande  à  l'attention  de  tous 
ceux  qui  veulent  avoir  sur  leur  table  de  travail  et  dans  leur  bibliothèque  les 
ouvrages  et  documents  capables  de  faire  connaître  et  d'aider  à  suivre  le  mou- 
vement des  idées  et  des  faits  en  France  et  dans  le  monde. 

G.  M. 

Les  Colonies  françaises.  Petite  Encyclopédie  coloniale  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Maxime  Petit,  Paris,  Larousse,  1902,  in-S"*,  tome  1*',  772  pages, 
247  gravures,  24  cartes.  —  La  bibliographie  des  Colonies  françaises  s'enri- 
chit chaque  jour.  Explorateurs,  administrateurs,  professeurs,  missionnaires. 
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officiers,  rivalisent  de  talent  et  de  zèle  pour  faire  connaître  le  domaine  colo- 
nial dont  ils  ont  provoqué,  aidé  et  réglé  le  développement.  Mais  ou  ne  peut 
tout  lire,  et  il  est  difficile  aux  lecteurs  de  suivre  le  mouvement  d'idées  et  de 
faits  à  travers  les  livres,  les  articles  de  revues  et  de  journaux,  parfois  con- 
tradictoires et  souvent  passionnés.  L'heure  est  venue,  semble-t-il,  de  syn- 
thétiser et  de  rassembler  en  un  bloc  plus  maniable  et  plus  compréhensible 
les  éléments  d'appréciation  de  l'œuvre  et  de  l'action  coloniales. 

C'est  ce  qu'a  fait,  d'une  façon  vraiment  digne  d'être  louée,  M.  Maxime  Petit, 
en  publiant,  chez  l'excellent  éditeur  Larousse,  une  Petite  Encyclopédie  colo- 
niale, une  sorte  de  vade  mecum  à  Tusage  de  tous.  La  Revue  est  heureuse 
d'applaudir  à  cette  publication  et  de  la  signaler  au  public.  Les  distingués 
collaborateurs  dont  s'est  entouré  M.  Maxime  Petit  garantissent  la  valeur  de 
la  documentation  et  de  l'exposition. 

Le  prenKer  volume  fait  désirer  au  plus  tôt  les  suivants.  Nous  espérons 
que  cette  Encyclopédie,  complétée  à  prochain  délai,  se  répandra  dans  les 
bibliothèques  publiques,  scolaires  et  privées;  elle  aidera  puissamment  à  la 
rénovation  et  à  là  diffusion  de  l'esprit  colonial.  Nous  aurons  l'occasion  de 
reparler  de  cet  ouvrage  en  même  temps  que  du  précédent.  G.  M. 

L'Année  cartographique,  supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de 
géographie  et  de  cartographie,  dressé  et  rédigé  sous  la  direction  de  F.  Schra- 
der,  11*  supplément.  Paris,  Hachette,  1902,  3  feuilles  in-fol.  —  Dirigée  avec 
une  haute  compétence  par  M.  Schrader,  cette  publication  continue  à  donner 
chaque  année  une  synthèse  de  toutes  les  connaissances  cartographiques  nou- 
velles. Pour  l'Asie,  nous  remarquons  les  itinéraires  du  capitaine  Deasy  au 
Turkestan  et  au  Tibet.  La  feuille  d'Afrique  est  particulièrement  importante  et 
elle  est  accompagnée  d'une  notice  très  substantielle  par  M.  M.  Ghesneau; 
nous  signalerons  les  cartes  de  l'Ethiopie  méridionale,  des  bassins  du  Haut- 
Oubangui  et  du  Chari,  du  bassin  du  Haut-Zambèze,  de  la  Rhodesia,  de  la 
région  lacustre  à  l'ouest  du  Victoiia-Nyanza.  La  feuille  d'Amérique  donne  la 
carte  des  territoires  contestés  entre  le  Chili  et  la  République  Argentine. 

La  navigation  commerciale  an  xix«  siècle,  par  Ambroise  Coliriy  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Paris,  A.  Rousseau,  1901,  iD-S"*,  ii59  p. 
—  Cet  ouvrage,  récompensé  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
est  un  excellent  exposé  de  l'état  du  développement  actuel  de  l'industrie  des 
transports  maritimes  ;  cette  étude  vient  à  son  heure,  au  moment  où  la  France 
a  cherché,  par  une  législation  nouvelle,  à  se  relever  de  son  état  d'infériorité. 
M.  Colin  a  fait  un  tableau  de  la  situation  juridique  et  économique  de  la  navi- 
gation à  l'époque  présente  et  il  a  accumulé  en  même  temps  les  faits  et  les 
renseignements  pour  montrer  les  transformations  de  la  marine  marchande  au 
cours  du  XIX*  siècle;  sur  plus  d'un  point  aussi,  il  a  abordé  la  critique  des  ins- 
titutions et  de  l'état  de  choses  existant. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  outillage  (navires,  ports,  voies  maritimes), 
exploitation  (ses  conditions  commerciales,  politiques  et  juridiques),  personnel. 
Il  touche  ainsi  à  un  très  grand  nombre  de  questions. 

Parlant  des  conditions  politiques  de  l'exploitation,  l'auteur  montre  que  les 
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efforts  industriels  sont  insuffisants  pour  soutenir  une  lutte  dans  laquelle  la 
communauté  se  trouve,  tout  entière,  intéressée.  Actuellement,  là  même  où 
Ton  rencontrait  autrefois  des  tendances  plus  ou  moins  favorables  à  la  liberté 
du  commerce,  c'est,  lorsqu*iI  s'agit  des  transports  maritimes,  le  nationalisme 
qui  triomphe.  Ou  en  arrive  à  transformer  l'exploitation  privée  de  la  naviga- 
tion en  un  organisme  d'utilité  publique.  G.  R. 

Exposition  universelle  internationale  de  1900.  Congrès  international  colo- 
nial. Rapports,  mémoires  et  procès-verbaux  des  séances,  1901,  in-8% 
847  pages.  —  L'ouvrage  débute  par  un  rapport  préliminaire  de  M.  Camille 
Guy,  secrétaire  général  de  la  commission  d'organisation.  Les  travaux  du 
Congrès  ont  été  répartis  entre  trois  sections  :  main-d'œuvre,  domaine  et  voies 
de  communication.  Les  rapports  et  les  études  contenus  dans  ce  volume  four- 
nissent des  éléments  importants  pour  la  solution  des  principales  questions 
rentrant  dans  ces  trois  ordres  d'idées. 

Congrès  des  Sciences  politiques  de  1900.  Paris,  Société  française  d'impri- 
merie et  de  librairie,  1901,  in-8S  721  pages  (Publication  de  la  Société  des 
anciens  élèves  et  élèves  de  l'École  libre  des  Sciences  politiques).  —  Parmi 
les  grandes  questions  examinées  dans  ce  Congrès,  nous  mentionnerons  celle 
relative  au  mode  d'administration  des  possessions  coloniales.  Le  rapport  géné- 
ral a  été  présenté  par  M.  André  Lebon,  et  trois  rapports  particuliers  ont  été 
lus  :  par  M.  Louis  Ayral  sur  l'organisation  des  gouvernements  et  des  conseils 
coloniaux,  par  M.  Jules  Grenard  sur  les  relations  entre  les  gouverneurs  colo- 
niaux et  les  autorités  militaires  locales,  par  M.  Gilbert  Gidel  sur  la  représen- 
tation des  colonies  dans  la  métropole.  Enfin  M.  Louis  Salaun  a  présenté  un 
mémoire  sur  l'organisation  de  l'indo-Chine. 

Almanach  dn  marsouin.  190:2,  9«  année.  Annuaire  illustré  des  troupes 
coloniales  par  Ned  NolL  Paris,  H.  Charles-Lavauzelle,  gr.  in-8*,  176  pages.-— 
La  collection  de  V Almanach  du  Marsouin  constitue  une  véritable  histoire 
coloniale;  passant  en  revue  nos  diverses  colonies,  l'auteur  y  relate  les  prin- 
cipaux faits  qui  s'y  sont  passés  au  cours  des  années  précédentes,  et  particu- 
lièrement les  campagnes  militaires.  Cette  fois,  nous  y  trouvons  notamment 
résumées  les  opérations  dans  les  oasis  du  Sud-Algérien,  dans  la  Casamance 
contre  le  chef  Fodé-Koba,  en  1901,  dans  la  boucle  du  Niger,  en  septembre  et 
octobre  1899,  sous  les  ordres  du  lieutenant -colonel  Septans;  d'autres  cha- 
pitres donnent  des  relations  sur  le  deuxième  siège  de  Kong  (mars-mai  1898), 
la  mission  de  délimitation  du  capitaine  Peltier  au  Soudan,  les  opérations  mi- 
litaires au  Baoulé,  les  travaux  du  chemin  de  fer  du  Dahomey,  la  situation 
dans  le  Centre  africain,  enfin  sur  la  campagne  de  Chine.  De  bonnes  cartes 
(notamment  Soudan  et  Chine)  et  des  croquis  géographiques  accompagnent  le 
texte  et  en  éclairent  la  lecture.  G.  R. 

Les  Républiques  parlementaires,  par  Albert  Soubies  et  Ernest  Carette. 
Paris,  E.  Flammarion,  1902, 1  vol.  gr.  in-8,  200  pages.  —  On  compte  dans  le 
monde  25  États  républicains  de  formes  diverses.  D'après  les  auteurs,  5  de 
ces  États  présentent  le  type  du  régime  c  républicain  parlementaire  »  lequel 
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est  caractérisé  par  un  Cabinet  responsable  de?ant  le  Parlement  :  France, 
Chili,  Venezuela,  Haïti  et  Saint-Domingue.  C'est  de  ce  groupe  seul  que 
MM.  Soubies  et  Carette  décrivent  en  détail  les  institutions  politiques,  faisant 
ressortir,  suivant  un  plan  mélhodique  excellent,  les  analogies  et  les  différences 
dans  chacun  de  ces  pays.  La  France  occupe  naturellement  la  plus  grande 
place,  mais  il  est  intéressant  aussi  de  saisir  comment  les  antres  États  de  ce 
groupe,  à  constitution  similaire,  ont  compris  et  appliqué  telle  disposition 
importante,  soit  dans  l'ordre  politique,  soit  dans  Tordre  judiciaire.  D'ailleurs 
MM.  Soubies  et  Carette  ne  font  pas  de  critique  ;  ils  se  bornent  à  un  simple 
exposé,  clair  et  précis,  et  c'est  un  travail  méritoire  étant  donnée  la  complexité 
du  sujet.  A.  Mârcbl. 

Amérique. 

Magellano  scopri  le  stretto  che  porta  il  sno  nome?  (Est-ce  Magellan  qui 
a  découvert  le  détroit  qui  porte  son  nom?)  par  M.  le  professeur  Grifoni 
(extrait  de  la  Revista  Marittima,  octobre  1901).  Rome,  imp.  Cecchini.  —  A 
une  telle  question,  on  n'eût  pas  jusqu'ici  hésité  à  répondre  affirmativement. 
Mais  nous  vivons  dans  un  temps  de  critique  sévère.  Il  est  vrai  qu'antérieure- 
ment ce  sujet  avait  déjà  été  discuté  sans  que  des  preuves  suffisantes  eussent 
surgi  à  rencontre  de  la  version  universellement  admise.  On  avait  bien  le  récit 
d'Antonio  Pigafetta,  de  Vicence,  compagnon  de  Magellan  et  historiographe  de 
l'expédition,  affirmant  que  celui-ci  connaissait,  avant  le  départ,  le  célèbre  pas- 
sage entre  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu,  mais  on  n'avait  pas  donné  pleine 
créance  à  cette  assertion.  Et  la  légende  s'était  maintenue. 

M.  Grifoni  reprend  la  question.  Sa  recherche  savante  et  approfondie  l'amène 
à  conclure  dans  un  sens  opposé  à  l'opinion  générale.  Il  fait  remarquer  que 
Pigafetta,  pour  lui  très  digne  de  foi,  ne  s'est  pas  borné  à  affirmer  et  qu'il  donne 
des  raisons  probantes.  Dans  une  argumentation  serrée,  qui  prévoit  les  objections 
pour  les  réfuter,  M.  Grifoni  démontre  qu'il  est  impossible  que  Magellan  n'ait 
pas  vu  les  cartes  des  Martin  Behaim,  père  et  fils,  où  le  détroit  était  tracé  plus 
ou  moins  exactement,  et  qu'il  n'a  vendu  qu'à  bon  escient  ses  services  au  roi 
d'Espagne.  Puis  d'autres  documents  connus  plusieurs  années  auparavant 
n'étaient  pas  ignorés  des  Portugais;  par  suite,  Magellan,  transfuge  de  Portugal, 
réussit  sans  peine  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  Charles-Quint  des  convic- 
tions basées  sur  des  renseignements  ayant  déjà  un  caractère  de  certitude.  S'il 
ne  connaît  pas  le  point  précis  où  se  trouve  le  passage,  du  moins,  il  sait  de 
source  sûre  qu'il  le  rencontrera  quelque  part  le  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Amérique.  En  résumé,  sa  ténacité  n'est  pas  seulement  inspirée  par  une  intui- 
tion :  elle  se  fonde  sur  les  résultats  d*explorations  faites  en  tous  sens  pendant 
les  vingt  premières  années  du  xvi*  siècle  et  de  bien  d'autres  tentatives  dont  il 
a  profité.  On  ne  saurait  donc  dire  avec  justice  que  Magellan  a  découvert  le 
détroit,  krsque  d'autres  l'ont  indiqué,  atteint  même,  et  signalé  avant  lui.  Telle 
est  la  conclusion  de  M.  Grifoni,  dont  le  travail  très  documenté,  bien  présenté 
sous  une  forme  élégante,  retient  l'attention  et  a  ce  mérite  d'apporter  des  élé- 
ments nouveaux  à  l'étude  d'un  fait  historique  intéressant. 
Ce  qu'on  ne  peut  néanmoins  retirer  à  Magellan,  c'est  qu'il  a/brce  le  passage. 
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malgré  des  difficultés  inouïes  et  des  accidents  de  toute  sorte,  malgré  la  révolte 
et  la  désertion,  et  qu'il  a  conduit  l'expédition  près  du  but  que  son  indomptable 
volonté  lui  avait  assigné.  En  ce  sens,  le  découvreur  véritable  n*est-il  pas 
rhomme  d'action  dont  les  siècles  ont  consacré  le  nom  ? 

A.  Marcel. 

F.-R.  von  Wieser.  —  La  plus  ancienne  carte  portant  le  nom  <  Amérique  » 
{Petermanns  Mitteilungen,  décembre  1901).  —  Waldseemûller,  le  grand  géo- 
graphe allemand  de  la  Renaissance,  connu  aussi  sous  le  nom  d'Hylacomylus, 
est  Tauleur  de  trois  cartes  :  1'  une  Carte  du  monde  entier,  de  Tannée  1507; 
2»  une  Carta  itineraria,  de  1511,  parue  à  Strasbourg;  3*  une  Carta  marina, 
de  1516.  La  seconde  de  ces  cartes  avait  été  retrouvée  il  y  a  quelques 
années  par  M.*  von  Wieser  ;  les  deux  autres  étaient  considérées  comme  perdues 
et  Ton  n'en  possédait  que  des  descriptions  et  des  imitations  à  échelle  réduite. 
Or,  elles  viennent  d'être  retrouvées  par  M.  P.-J.  Fischer  dans  la  bibliothèque 
du  prince  de  Waldburg,  au  château  de  Wolfegg,  dans  le  Wurtemberg.  Chacune  se 
compose  de  12  feuilles  in-fol.,  gravées  sur  bois,  mesurant  45  centimètres  sur  62. 

La  carte  de  1507  offre  un  intérêt  tout  particulier,  parce  que  c'est  la  plus 
ancienne  carte  imprimée  où  sont  portées  les  nouvelles  découvertes  de  terres 
transatlantiques,  et  en  même  temps  la  plus  ancienne  carte  où  les  terres  du 
Nouveau-Monde  portent  le  nom  d'Amérique.  On  y  lit  en  effet,  au-dessus  du 
tropique  du  Capricorne,  le  mot  America,  qui  devait  être  appelé  à  une  si 
extraordinaire  fortune.  En  outre,  la  carte  de  Waldseemûller  contient  en  appen- 
dice un  croquis  de  la  terre,  divisée  en  deux  hémisphères,  mentionne  les  nou- 
velles terres  à  l'état  de  groupe  nettement  séparé  de  l'ancien  continent,  et  les 
représente  comme  un  continent  divisé  en  deux  parties  qu'unit  un  isthme  étroit. 
Ce  tracé,  dont  on  attribuait  jusqu'ici  le  mérite  à  Jean  de  Stobnicza,  évéque  de 
Posen  (voir  sa  carte  de  1512,  reproduite  dans  le  Facsimile-Atlas,  de  Nordcns- 
kjôld,  pL  xxxiv),  est  dû  à  Waldseemûller,  dont  Stobnicza  n'a  fait  que  repro- 
duire l'original.  11  fait  le  plus  grand  honneur  à  ce  cartographe  qui,  déjà  de 
son  vivant,  se  plaignait  d'être  à  la  fois  plagié  et  méconnu,  et  de  voir,  à  Saint- 
Dié,  ses  patients  travaux  servir  à  la  renommée  d'autrui. 

En  portant  sur  sa  carte,  en  1507,  le  nom  <  America  »,  Waldseemûller 
croyait  de  bonne  foi  qu'Amerigo  Vespucci  était  l'auteur  de  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  son  erreur,  et  ce  nom  ne 
figure  pas  dans  sa  Carta  marina  de  1516.  Mais  il  était  trop  tard  :  la  carte  de 
1507  et  la  Cosmographie  Introductio  qui  l'accompagnait  s'étaient  répandues 
partout  dans  l'intervalle,  et  le  nom  d'Amérique  survécut.  Ainsi,  en  1520,  il 
figure  dans  la  carte  imprimée  qu'Apian  joignit  à  son  édition  de  Julius  Solinus, 
comme  il  avait  figuré  en  1514  sur  le  globe  de  Louis  Ooulenger. 

Tel  est  l'intérêt  de  cette  découverte,  capitale  pour  l'histoire  de  la  géographie. 
Ajoutons  que  MM.  J.  Fischer  et  von  Wieser  promettent  de  publier  prochaine- 
ment les  deux  cartes  si  heureusement  retrouvées. 

P.  Camena  d'Almeida. 


L'édiUur-girarU  :  Gh.  Dblagravk. 


6U13.  —  Libr.-Impnmcries  réunies,  B,  rue  Stint-nenoît,  7.  -  Motteroz,  directeur. 
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et  de  chaque  race  dans  la  mise  en  valeur  de  leurs  domaines. 

Un  article  mensuel  résume  ou  analyse  régulièrement  tous  les  événe- 
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Nous  avons  toujours  soutenu  la  cause  de  l'expansion  coloniale. 
Nous  sommes  intimement  persuadé  qu'étant  donnée*  la  situation 
économique  et  politique  de  la  vieille  Europe,  les  nations  qui  se 
résigneraient  à  s'enfermer  dans  leurs  anciens  domaines  hérédi- 
taires, préoccupées  d'éviter  tout  conflit  et  toute  aventure,  seraient 
fatalement  condamnées  à  décroître  et  peut-être  à  disparaître.  Les 
richesses  accumulées  dans  le  passé  ne  se  renouvelleraient  pas;  ses 
industries,  sonagriculture  périraient  de  pléthore;  ses  forces  morales 
s'anémieraient. 

Aussi  saluons -nous  avec  la  plus  vive  sympathie  les  eff*orts 
de  nos  grands  coloniaux  :  les  Galliéni,  les  Doumer,  les  de  Brazza, 
les  Revoil  et  bien  d'autres,  dont  beaucoup  ont  succombé  à 
la  peine,  dans  leur  noble  tâche.  Nous  admirons  l'initiative  ardente, 
le  courage,  l'esprit  de  décision  de  nos  officiers  coloniaux,  véri- 
tables pionniers  d'avant-garde.  Grâce  à  eux,  depuis  un  quart  de 
siècle,  la  plus  grande  France  a  été  fondée  ;  la  Tunisie,  l'Indo-Chine, 
Madagascar,  le  Soudan,  le  Congo  ont  été  incorporés  dans  le  patri- 
moine national.  Ils  ont  entraîné  la  nation  hésitante  et  préparé  les 
voies  de  l'avenir. 

Mais  les  conditions  même  dans  lesquelles  leur  action  s'est  mani- 
festée ont  montré  l'absence  de  méthode,  de  direction,  de  concep- 
tions d'ensemble. 

Chacun  a  fait  de  son  mieux;  les  efforts  n'ont  pas  été  coordonnés; 
les  questions  n'ont  pas  été  sériées.  Tant  que  l'on  a  réussi,  il  n'y 
avait  qu'à  applaudir  et  à  se  féliciter,  mais  il  semble  que  Ton  n'a 
guère  prévu  les  difficultés,  les  échecs  possibles,  inévitables  même, 
et  que,  en  s'engageant  dans  l'inconnu,  on  a  souvent  négligé  de 
calculer  les  conséquences  probables  d'entreprises  insuffisamment 
réfléchies. 

En  un  mot,  avons-nous  un  plan  colonial,  une  politique  colo- 
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niale  ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Les  événements  ont  marché,  les 
hommes  ont  suivi;  et  les  gouvernements  éphémères  qui  se  suc- 
cèdent n'ont  pas  eu  de  traditions  à  maintenir  ou  à  continuer.  Ils 
ont  subi  plutôt  qu'accepté  des  situations  souvent  pleines  de  périls, 
léguées  par  leurs  prédécesseurs  et,  parfois,  ils  ont  injustement 
porté  la  responsabilité  d'accidents  qu'ils  n'étaient  à  même  ni  de 
prévoir,  ni  d'éviter.  D'ailleurs,  il  est  incontestablement  difficile  de 
diriger,  à  grande  distance,  la  marche  et  la  conduite  de  chefs  mili- 
taires, dévoués  et  désintéressés  à  coup  sûr,  mais  ardents  et  inca- 
pables de  subordonner  leur  ardeur  à  des  exigences  de  politique 
générale  dont  ils  ignorent  les  nécessités.  Les  instructions  à  leur 
donner  au  début  ne  doivent  pas  paralyser  leur  initiative,  car  il 
survient  telles  circonstances  impossibles  à  prévoir  et  dont  ils  sont 
les  seuls  juges  compétents;  toutefois  devraient-elles  être  limita- 
tives pour  ne  pas  leur  permettre  d'entraîner  l'action  nationale  au- 
delà  de  ce  qu'il  convient. 

Aujourd'hui  que  les  puissances  copartageantes  de  l'Afrique  sont 
presque  parlout  en  contact,  il  n'est  pas  possible  de  laisser  se  pro- 
duire certaines  difficultés  sans  en  avoir  préalablement  mesuré  les 
conséquences  et  sans  être  résolu  à  soutenir  énergiquemenl  les 
droits  que  l'on  entend  affirmer. 

Lorsque  le  colonel  Marchand  fut  envoyé  sur  le  Nil,  était-il  diffi- 
cile de  prévoir  qu'il  entrerait  en  contact  et  probablement  en  con- 
flit avec  les  expéditions  anglaises  qui  remontaient  le  Nil?  Était-il 
utile  à  la  politique  et  aux  intérêts  de  la  France  de  créer  ce  conflit? 
Alors,  il  fallait  être  préparé  à  soutenir,  diplomatiquement  et  mili- 
tairement, les  prétentions  que  l'on  voulait  faire  valoir;  et  cepen- 
dant on  ne  sait  que  trop  que  rien  n'était  prêt  dans  ce  sens;  on  a 
été  surpris  et  il  ftdlut  reculer  non  sans  dommage  pour  l'amour- 
propre  national.  Nous  ne  blâmons  pas  ce  recul;  une  guerre  avec 
l'Angleterre  pour  un  motif  de  cette  nature  eût  certes  été  dispro- 
portionnée avec  les  intérêts  en  cause,  mais  enfin,  il  valait  mieux 
ne  pas  avoir  à  reculer  et,  par  conséquent,  ne  pas  s'engager  aussi 
imprudemment  dans  une  aventure  qu'on  n'était  pas  décidé  à  mener 
à  fond.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  dire  que  l'on  comptait  sur 
un  hasard  heureux  et  que  c'était  presque  jouer  à  pile  ou  face  la 
dignité  du  pavillon. 

Nous  rappelons  cette  fâcheuse  aflaire  de  Fachoda,  quelque 
pénible  qu'en  soit  le  souvenir,  parce  que  c'est  la  plus  connue  et 
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que  tout  le  monde  en  France,  jusque  dans  le  village  le  plus  reculé, 
en  a  été  meurtri.  Le  devoir  patriotique  ne  commande  pas  de  faire 
le  silence  sur  ces  sortes  de  mésaventures.  Bien  au  contraire,  il  con- 
vient de  s'en  souvenir,  d'y  penser  toujours  pour  en  éviter  le  retour. 
A  la  suite  de  cet  incident,  une  convention  a  été  conclue  avec 
l'Angleterre  pour  délimiter  les  sphères  respectives  d'influence 
dans  la  région  du  Nil  et  nous  avons  dû  consentir  à  abandonner 
toute  action  dans  le  bassin  du  grand  fleuve. 

Antérieurement,  d'autres  conventions  avaient  réglé  nos  contacts 
dans  la  région  du  Tchad  et  du  Niger.  Nous  ne  saurions  malheu- 
reusement en  être  plus  fiers.  Par  une  négligence  inconcevable  nous 
avions  abandonné  dès  1879,  les  intérêts  que  nos  nationaux  avaient 
aux  bouches  du  Niger.  En  achetant  les  comptoirs  créés  par  deux 
Compagnies  françaises  :  Société  française  de  V Afrique  équatoriale 
et  Compagnie  du  Sénégal^  les  Anglais  s'étaient  substitués  à  nous, 
sans  même  que  nous  y  fissions  obstacle.  Ni  l'opinion  publique,  ni 
le  gouvernement  qui  suit  d'ordinaire  l'opinion,  au  lieu  de  la 
diriger,  et  dont  les  représentants  ont  trop  souvent  fait  preuve,  dans 
le  passé,  d'une  ignorance  étonnante  des  questions  extra-euro- 
péennes, ne  se  souciaient  à  cette  époque,  des  entreprises  africaines. 
Il  semblait,  comme  on  l'a  justement  dit,  que,  depuis  les  malheurs 
de  1870,  nous  fussions  hypnotisés  devant  la  frontière  des  Vosges 
et  que  tout  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  le  reste  du  monde  nous 
importât  peu.  Il  a  fallu  toute  l'impatience  généreuse  de  nos  offi- 
ciers coloniaux  pour  secouer  cette  torpeur. 

En  1880,  Galliéni  avait  poussé  jusqu'au  Niger  et  avait  été  même 
retenu  quasi-prisonnier  pendant  de  longs  mois  par  le  sultan  de 
Ségou.  Après  lui,  Borgnis-Desbordes,  Combes,  Archinard,  Binger 
avaient,  chaque  année,  agrandi,  de  plus  en  plus,  le  rayon  de  notre 
action  dans  la  boucle  du  Niger;  bientôt  nous  prenions  contact 
avec  les  Anglais  sur  la  rive  droite  du  Bas-Niger;  mais  nos  officiers 
avaient  marché  plus  hardiment  que  les  leurs.  Ils  s'en  inquiétèrent 
et  pensèrent  à  tracer  diplomatiquement  les  limites  des  zones 
d'influence.  Monteil,  parti  du  Niger,  venait  de  traverser  pacifique- 
ment Sokoto,  Kano,  Kouka,  établissant  avec  les  chefs  du  pays 
d'amicales  relations,  tandis  que  les  missions  anglaises  avaient  été 
éconduites. 

C'est  alors  qu'intervint  la  convention  de  1890  et  que  fut  tracée 
cette  bizarre  délimitation  entre  le  Niger  et  le  Tchad.  Nous  recon- 
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naissions  aux  Anglais  Kouka,  Kano,le  pays  de  Sokoto  et  ses  dépen- 
dances. Quelles  dépendances  ?  Le  terme  était  vague,  dangereuse- 
ment vague,  car  des  textes  historiques,  ignorés  de  nos  diplomates, 
pouvaient  prouver  qu'au  xvi'  siècle,  les  sultans  de  Sokoto  éten- 
daient leur  autorité  jusqu'au  delà  de  Tombouctou,  voire ^même 
qu'ils  disputaient  au  Maroc  la  suzeraineté  de  vastes  pays,  terres  de 
parcours  des  Touareg  du  Sud,  ou  bien  qu'ils  reconnaissaient  eux- 
mêmes  la  suzeraineté  religieuse  des  chérifs  marocains.  On  eut  raison 
de  préciser  les  termes,  mais  avec  quelle  incompétence  le  fit-on! 
Alors  fut  décrit  au  compas  sur  la  carte,  autour  de  Sokoto,  an  arc 
de  cercle  d'environ  150  kil.  de  rayon,  puis,  à  défaut  d'autre  donnée 
géographique,  un  méridien  et  un  parallèle  complétèrent  le  tracé 
d'une  limite.  C'est  ainsi  que  se  règlent  les  frontières  des  domaines 
européens  en  pays  soudanais.  Il  arriva,  par  malheur,  que  cetle 
limite  coupait  la  seule  piste  à  peu  près  praticable  entre  le  Niger  et 
le  lac  Tchad,  qui  était  notre  objectif,  et  que  nous  n'avons  plus  de 
route  commode  pour  relier  le  Sénégal  au  Congo. 

Une  nouvelle  convention  intervint  pour  régler  les  différends 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Nos  officiers  avaient  gagné  beaucoup 
en  avant  vers  le  Bas-Niger.  Malgré  leurs  protestations,  nous  con- 
sentîmes encore  à  reculer  et  nous  abandonnâmes  aux  Anglais 
nombre  de  postes  sur  lesquels  avait  flotté  le  drapeau. 

Enfin,  la  convention  de  1899,  qui  a  mis  fin  à  l'affaire  de 
Fachoda,  a  déterminé,  sur  la  carte,  la  limite  franco-anglaise  dans 
le  Soudan  central.  Nous  avons  cédé  tous  les  postes  établis  par  Mar- 
chand dans  le  Bahr-el-Ghazal  ;  les  Anglais  ont  bien  voulu  accepter 
que  le  Ouadaï  rentrerait  dans  notre  sphère  d'influence  d'avenir; 
mais,  de  ce  côté,  la  limite  reste  à  fixer;  quelques  coordonnées 
géographiques  sont  les  jalons  sur  lesquels  s'appuiera  plus  tard  la 
ligne  de  démarcation.  Et  alors  nos  géographes  se  sont  crus  tout 
au  moins  autorisés  à  couvrir  des  couleurs  françaises  les  vastes 
étendues  désertiques  qui  séparent  le  Tchad  de  la  Tripolitaine, 
terres  que  l'on  considérait  comme  res  nullius  et  qui,  par  leur 
pauvreté  économique,  semblaient  d'ailleurs  ne  jamais  devoir 
devenir  un  objet  de  convoitises.  Mais  ce  désert  est  traversé  par 
une  piste  de  caravane  qui,  de  Tripoli  au  Tchad,  est  jalonnée  par 
les  oasis  de  Kaouar  et  de  Bilma;  c'est  cette  piste  que  le  colonel 
Monteil  suivit  dans  son  voyage  de  retour  du  Tchad,  par  Mourzouk, 
à  Tripoli  ;  quelques  caravanes  tripolilaines  la  parcourent.  La  pos- 
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session  de  celte  piste  est  la  seule  question  intéressante  dans  cette 
région.  Les  Anglais  n'avaient  pas  à  nous  la  disputer,  aussi  n'ont- 
ils  fait  aucune  objection  à  nous  concéder  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas.  Voici  qu'aujourd'hui  les  Turcs  la  revendiquent  comme 
étant  dans  leur  hinterland  tripolitain.  Jusqu'ici  ils  n'avaient 
aucune  raison  de  s'en  préoccuper,  mais  les  progrès  que  nous 
avons  faits  dans  la  région  du  Tchad  et  les  intentions  manifestées 
de  placer  le  Tibbou,  leBorkou  et  le  Ouadaï  sous  notre  autorité, 
ont  alarmé  les  Mokaddems  des  Senoussia  qui  dominent  le  pays 
et  y  représentent,  en  définitive,  à  défaut  d'organisation  politique 
régulière,  la  seule  autorité  religieuse  et  judiciaire  respectée  des 
Musulmans. 

On  annonce  que  les  Turcs  viennent  d'envoyer  à  Bilma  (c'est-à-dire 
à  environ  1600  kilom.  de  Tripoli  et  à  500  kilom.  seulement  du 
Tchad)  une  garnison  relativement  forte  et  on  leur  attribue  l'in- 
tention d'en  établir  également  une  dans  le  Kanem,  c'est-à-dire 
sur  les  bords  même  du  Tchad.  Nous  venons  d'éprouver  récemment 
dans  cette  région  un  échec  pénible  au  combat  de  Mao,  dans  une 
attaque  infructueuse  d'une  zaouia  des  Senoussia  où  fut  tué  le 
capitaine  Millot. 

Il  est  donc  possible  que  la  route  du  Tchad  *  à  la  côte  méditer- 
ranéenne échappe  à  notre  autorité.  Aux  représentations  qui  pour- 
ront leur  être  adressées,  les  Turcs  répondront  vraisemblablement 
qu'ils  n'ont  pas  à  connaître  des  arrangements  franco-anglais  et 
qu'une  déclaration  diplomatique  ne  constitue  pas  une  prise  de 
possession  valable  à  l'égard  des  tiers  ;  qu'ils  n'ont  jamais  aban- 
donné des  droits  qu'ils  n'avaient  point  à  affirmer  puisque  per- 
sonne ne  pouvait  les  leur  contester. 

On  ne  saurait  méconnaître  qu'ainsi  posée,  la  question  ne  laisse- 
rait pas  d'être  délicate;  il  est  peu  probable  qu'à  ce  sujet,  la  flotte 
française  soit,  de  nouveau,  envoyée  dans  les  eaux  de  Mytilène. 
Le  mieux  sera,  sans  doute,  de  ne  rien  régler  du  tout  et  d'attendre; 
mais  alors  à  quoi  sert  la  convention  franco -anglaise?  Elle  aura  eu 
pour  conséquence  de  soulever,  prématurément,  inutilement,  des 
difficultés  que  nous  n'avons  ni  les  moyens,  ni  l'intention  de 
résoudre  militairement.  Ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  se  hâter  à 

1.  Cette  question  est  étudiée  dans  un  article  de  M.  Pierre  Dornin  sur  la  Tripolitaine, 
paru  dans  le  n*  d'avril  de  la  Hevue  de  Géographie.  —  Voir  également  dans  le 
n*  de  mars  :  Notes  sur  le  Ouadai. 
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tracer  des  limites  fictives  en  pays  inconnu  et  inhabité,  où  Ton  n'a 
d'ailleurs  aucune  espérance  de  trouver  des  mines  d'or  ou  de 
pétrole.  Après  s'être  ainsi  engagé  faudrait-il  encore  reculer?  Ce 
qui  amène  à  répéter  que  des  gouvernants  avisés  doivent,  comme 
tout  commerçant  entendu,  agir  sans  écrire  ni  parler,  sans  démas- 
quer des  projets  que  les  circonstances  ne  permettent  pas  de 
préciser;  avoir  un  but  bien  défini  et  ne  se  mettre  en  mouvement 
qu'avec  la  résolution  prudemment  discutée  et  prise,  d'aller 
jusqu'au  bout  et  de  briser  les  obstacles.  — Les  Anglais  nous 
donnent,  chaque  jour,  l'exemple  de  cette  méthode  qui  est  la 
condition  essentielle  de  la  réussite  en  politique  comme  en  affaires. 
La  guerre  sud-africaine,  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  leur  a 
ménagé  des  surprises  pénibles  et  leur  a  imposé  des  sacrifices 
excessifs,  mais  ils  ont  résolu  d'arriver  à  leurs  fins  et  ils  ne  se 
laissent  ébranler  ni  détourner  par  les  résistances  des  Boers,  et 
par  les  protestations  indignées  mais  stériles  du  monde  entier; 
l'opinion  publique  anglaise  suit  d'ailleurs  et  soutient  son  gouver- 
nement. Nous  ne  souhaitons  pas  à  la  politique  française  la  même 
âpreté  brutale  et  égoïste,  mais  la  générosité  n'exclut  pas  l'adresse 
ni  l'habileté  et  nous  souhaiterions,  d'autre  part,  à  l'opinion 
publique  en  France  d'être  moins  impressionnable,  raroins  injuste 
et  de  ne  pas  renverser  un  ministère,  comme  cela  est  arrivé,  parce 
que  dans  un  coin  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie,  un  chef  militaire  aura 
mal  réussi  dans  une  opération  mal  combinée  par  lui. 

On  pourrait  quelquefois  conseiller  aussi  aux  hommes  d'État  qui 
ont  la  charge  de  nos  intérêts,  une  temporisation  sage  et  leur 
souhaiter  une  influence  suffisamment  respectée  pour  calmer  les 
impatiences  et  les  énervements.  Aucune  question  ne  doit  certes 
être  perdue  de  vue  et,  pour  ne  pas  laisser  passer  le  moment  psy- 
chologique opportun,  il  est  nécessaire  de  revoir  fréquemment  le 
dossier  des  affaires  en  instance;  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
vouloir  régler  à  tout  prix  ce  que  le  temps  seul  peut  résoudre. 

Il  y  a  dans  les  affaires  orientales  et  africaines  des  noli  me  tan- 
gère,  des  règlements,  qu'il  est  inutile  de  provoquer,  des  questions 
qu'il  est  préférable  de  laisser  en  suspens.  Celle  du  Maroc  pour- 
rait bien  être  du  nombre.  En  traitant  de  puissance  à  puissance 
avec  le  Ghérif  qui  commande  à  Marakech,  nous  lui  donnons  nous- 
même  une  importance  qu'il  est  loin  d'avoir  et  nous  exagérons 
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singulièrement  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  sa  personnalité  et  de 
son  autorité.  Lorsque,  pour  percevoir  des  impôts,  il  lui  faut 
mettre  une  armée  entière  en  mouvement;  lorsqu'il  est  incapable 
de  faire  la  police  la  plus  rudimentaire  au  milieu  des  populations 
de  brigands  qui  habitent  le  RifT;  lorsque  les  tribus  du  Sud  n'ont 
jamais  été  soumises,  est-il  conséquent  de  supposer  qu'il  aura  les 
moyens  de  faire  respecter  les  clauses  délicates  d'un  instrument 
diplomatique  réglant  des  détails  de  frontière  ? 

La  mission  franco-marocaine  envoyée  dans  la  région  de  Figuig 
est  rentrée,  disent  les  rapports  officiels,  après  avoir  accompli  la 
première  partie  de  sa  tâche.  Cet  euphémisme  diplomatique  ne 
signifie-t-il  pas  qu'elle  ne  l'a  pas  accomplie  du  tout  ?  Et  comment 
pouvait-elle  l'accomplir  ?  et  quelle  était-elle  tout  d'abord?  Il  n'y  a, 
dans  le  Sud  franco-marocain,  qu'un  seul  centre  important  de  popu- 
lations fixes  :  Figuig.  Il  est  entendu,  depuis  longtemps,  que  nous 
ne  voulons  pas  nous  y  établir.  Comme  Figuig  était  le  lieu  de  refuge 
de  nos  dissidents,  de  Bou-Amama  entre  autres,  que  des  coups 
de  fusil  avaient  été  maintes  fois  échangés  aux  abords  des  oasis, 
les  prétextes,  ou  même  les  raisons  plausibles  d'y  agir  militaire- 
ment n'auraient  pas  manqué  si  on  l'avait  voulu.  Nous  avons  cru 
meilleur  de  nous  abstenir  ;  soit  !  Mais  était-il  vraiment  néces- 
saire d'y  conduire  par  notre  chemin  de  fer  oranais,  un  arael  et  une 
garnison  marocaine  ?  Ne  voulant  pas  y  commander  nous-mêmes, 
était-il  bien  utile,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  faire  acte  de  pro- 
tectorat, d'y  aider  le  sultan  du  Maroc  qui  n'avait  jamais  pu  y 
asseoir  son  autorité?  En  laissant  les  choses  en  l'état,  en  résultait- 
il  grand  dommage?  On  sait  bien  que  ces  populations  ne  recon- 
naissent qu'un  droit,  le  droit  de  la  force.  Elles  nous  respecteront, 
elles  nous  obéiront  même  si  nous  manifestons  la  force  qui  est 
entre  nos  mains,  sinon,  non.  On  a  eu,  paraît-il,  l'espoir  que  quel- 
ques-unes des  tribus  les  plus  importantes  et  les  plus  guerrières 
du  Sud,  les  Doui  Menia  entre  autres,  pourraient  être  placées  sous 
notre  commandement  ;  mais  en  restant  sous  l'autorité  nominale 
du  sultan  de  Maroc,  ces  tribus  sont  indépendantes  de  fait.  En 
passant  sous  notre  autorité,  elles  seraient  contraintes  d'obéir.  Ou 
serait  le  profit  pour  elles  ?  Elles  obéiront  le  jour  où,  de  force, 
nous  aurons  établi  des  postes  sur  les  points  d'eau  de  leurs  lignes 
de  parcours  ;  mais  s'il  faut  créer  ces  postes,  où  sera  le  profit  pour 
nous  ?  Quelle  sera  la  compensation  des  dépenses  que  nécessitera 
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une  occupation  permanente  du  pays?  Et,  déjà  maintenant,  que  se 
passe-t-il  dans  TExtrême-Sud  ?  Nous  tenons  In  Salah,  le  Touat,  le 
Tidikclt,  le  Gourara.  Ces  oasis  n*ont  jamais  été  et  ne  seront  jamais 
des  centres  de  commerce  productifs  et  encore  moins  des  centres 
agricoles;  comme  matières  d'exportation,  à  peine  produisent- 
elles  des  dattes  et  un  peu  de  laine  *.  De  plus,  ce  sont  de  véritables 
culs-de-sac  «dans  le  désert.  Cependant,  depuis  des  années  et  des 
années,  l'occupation  d'In  Salah  était  la  hantise  de  tous  les  oflî- 
ciers  et  des  explorateurs  du  Sud  algérien,  et  un  jour  est  venu  où, 
sans  trop  savoir  pourquoi,  ni  dans  quel  but,  ni  pour  quel  résul- 
tat d'avenir,  une  expédition  d'exploration,  dirigée  par  un  chef 
civil,  mais  protégée  par  une  escorte  commandée  par  un  chef  mi- 
litaire, est  arrivée  au  Touat,  y  a  été  accueillie  à  coups  de  fusil  et 
répondant  par  des  coups  de  fusil,  en  a  pris  possession.  Nous 
avons  donc  planté  notre  drapeau  dans  cette  extrémité  du  monde. 
Le  retirer  maintenant  serait  sans  doute  une  faute,  comme  un 
aveu  de  faiblesse  ou  d'impuissance,  dont  la  répercussion  serait 
sérieuse  dans  tout  le  Sahara.  Nous  y  resterons  et,  par  économie, 
nous  construirons  un  chemin  de  fer,  car  les  convois  de  ravitaille- 
ment, si  réduits  qu'on  les  suppo.se,  seraient  encore  une  trop 
lourde  dépense  et,  de  plus,  ruineraient  définitivement  les  trou- 
peaux de  chameaux,  déjà  décimés  imprudemment  par  les  exi- 
gences de  nos  colonnes;  or,  les  chameaux  sont  non  seulement  la 
seule  richesse  réelle  des  nomades  sahariens,  mais  la  condition  in- 
dispensable de  leur  existence. 

Ces  réflexions  amènent  à  une  conclusion  :  par  le  nord,  c'est-à- 
dire  par  la  Méditerranée  et  l'Algérie;  par  l'ouest,  c'est-à-dire  par 
le  Sénégal  et  le  Niger;  parle  sud,  c'est-à-dire  par  le  Congo  et 
le  Tchad,  nous  sommes  arrivés  aux  limites  du  grand  désert  cen- 
tral de  l'Afrique  du  Nord.  Cette  marche  concentrique,  ce  progrès 
en  tache  d'huile  qui  s'étend,  sont-ils  le  résultat  d'un  plan  métho- 
diquement conçu?  Cela  n'apparaît  pas  et  cela  n'est  pas.  Conti- 
nuera-t-on  à  pousser  de  plus  en  plus  loin  dans  le  vide,  des  expé- 
ditions qui  deviennent  de  plus  en  plus  dispendieuses  et  difficiles, 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  davantage  de  la  côte?  Entretient-on 
toujours  le  rêve  utopique  de  relier   ces  trois  morceaux  de  notre 


1.  Voir  dans  les  n**  de  janvier  et  de  février  do  la  Revue  fie  Géographie,  l'étude  du 
commandaut  Yalsslère  :  Le  Touat, 
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domaine  africain  :  Algérie,  Sénégal,  Congo,  par  un  chemin  de  fer 
transsaharien  ?  Qui  a  autorité  pour  compromettre  à  la  poursuite 
d'une  chimère  les  finances  et  peut-être  d'autres  intérêts  graves  du 
pays? 

Nous  avons  certes  des  richesses  et  des  activités  sans  emploi  ;  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  les  dilapider  sans  prévision,  ni  esprit  de 
suite.  Le  moment  est  venu,  croyons-nous,  où  il  importe  de  s'ar- 
rêter. Le  rôle  des  explorateurs  et  des  hardis  pionniers  d'avant- 
garde  semble  terminé.  Il  s'agit  de  se  mettre  à  l'ouvrage  fécond, 
de  concentrer  ses  eiforts  sur  les  terres  exploitables,  d'y  employer 
utilement  ce  que  nous  avons  de  forces  surabondantes.  Vraiment 
que  sont  le  Sahara  et  le  Soudan  dans  nos  préoccupations  colo- 
niales et  de  quel  poids  pèsent-ils  dans  nos  espérances  d'avenir, 
lorsque  nous  aurions  à  poursuivre  la  mise  en  valeur  de  la  riche 
Indo-Chine;  à  englober  le  Siam  et  la  Chine  méridionale  dans  notre 
sphère  d'action  commerciale  et  industrielle;  à  mener  jusqu'au  bout, 
à  Madagascar,  l'œuvre  qui  nécessitera  patience  et  longue  persévé- 
rance avant  de  payer  les  efforts  dépensés;  et,  en  Afrique  même,  à 
achever  la  colonisation  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  et  à  réserver 
nos  moyens  les  plus  énergiques  pour  que  la  question  du  Maroc  se 
résolve  selon  nos  droits  de  limitrophes. 

Nous  demandons  à  la  France,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  réclament 
le  péril  et  l'honneur  de  diriger  ses  destinées,  d'avoir  une  politique 
coloniale. 

•  •  • 
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Chemin  de  fer  de  Bagdad  et  colonisation 
de  TAsie  Mineure. 

C'est  par  les  entreprises  de  chemins  de  fer  que  rAllemagne  a 
commencé  la  conquête  économique  de  l'Asie  Mineure  :  c'est  encore 
par  le  rail  qu'elle  se  propose  de  la  compléter  et  de  l'exploiter.  Avant 
l'entrée  en  action  du  capital  allemand  en  Orient,  la  Turquie  d'Asie 
ne  possédait  que  la  ligne  d'Haïdar-Pacha  à  Ismid  (92  kilom.) 
construite  en  1871,  par  l'Autrichien  WilhelmPressel,  sur  Tordre  du 
gouvernement  ottoman  :  c'était  l'amorce  d'un  vaste  projet  vers 
Bagdad.  En  1880,  des  difficultés  fmancières  forcèrent  la  Porte  à 
céder  cette  ligne  à  une  Société  anglaise  qui  entama  aussitôt  des 
négociations  pour  son  prolongement.  Mais  les  relations  anglo- 
turques  se  tendirent  peu  à  peu  et,  en  1888,  deux  iradés  accordèrent 
à  la  Deutsche  étala  WûrtembergischeBanky  l'exploitation  de  cette 
petite  ligne  avec  garantie  kilométrique  de  10,300  francs  et  la  con- 
cession pour  une  durée  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  du  chemin 
de  fer  projeté  d'ismid  à  Angora  (4.86  kilom.),  avec  garantie  de 
15,000  francs.  Les  deux  banques  fondèrent,  le  16  mars  1889,  la 
Société  dite  ottomane  des  chemins  de  fer  d'Anatolie.  La  ligne 
d'Angora  fut  terminée  en  quatre  ans. 

En  1893,  un  nouvel  iradé  accorda  à  la  Compagnie  la  concession 
d'un  embranchement  d'Eskicheher  sur  Konia  (445  kilom.),  avec 
garantie  kilométrique  de  13,735  francs,  gagée  comme  les  précé- 
dentes sur  le  revenu  des  dîmes  des  sandjaks  traversés  et  perçue 
par  Y  Administration  de  la  Dette  ottomane,  chargée  de  la  rétroces- 

1.  Voir  les  livraisons  do  mars  et  d'avril,  et  la  carte  hors  loxle  jointe  à  celte  der- 
nière. 
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sion  à  la  compagnie*.  Le  capital  s'éleva,  et  s'élève  encore  à  220  mil- 
lions de  francs  (60  millions  en  actions  et  160  en  obligations'). 

Une  compagnie  française,  qui  venait  de  construire  à  la  même 
époque  la  ligne  de  pénétration  Smyrne-Kassaba,  dans  le  but  d'attirer 
vers  Sçnyrne  et  la  mer  Egée  le  commerce  d'Anatolie,  chercha 
aussitôt  à  protéger  ses  intérêts,  menacés  par  la  ligne  de  Konia; 
elle  obtint  en  1894-,  »^  titre  de  compensation,  Taulorisation  de  pro- 
longer son  chemin  de  fer  jusqu'à  Afioun-Kara-Hissar,  point  situé 
sur  la  ligne  anatolienne  alors  en  construction.  Kara-Hissar  se  trou- 
vant à  483  kilomètres  de  Constantinople  et  à  416  seulement  de 
Smyrne,  la  Compagnie  Smyrne-Kassaba  et  prolongements  était  en 
mesure  de  dériver  vers  Smyrne,  par  des  abaissements  de  tarifs,  le 
courant  des  transports  des  marchandises  venant  d'Anatolie  et  de 
faire'  par  suite  une  désastreuse  concurrence  à  la  compagnie  alle- 
mande. A  la  suite  de  pourparlers  entre  la  Deutsche  Bank,  repré- 
sentant les  intérêts  allemands,  et  la  Banque  ottomane,  représentant 
les  intérêts  français,  un  accord  intervint  entre  les  deux  compagnies  : 
il  fut  effectivement  consacré  par  la  fixation  d'un  barème  de  tarifs 
communs,  et  par  l'entrée  de  deux  administrateurs  de  chacune  de 
ces  sociétés  dans  le  conseil  de  ^autre^ 

Les  deux  entreprises  exercèrent  dès  lors  une  heureuse  influence 
sur  le  développement  économique  des  régions  desservies  :  les 
revenus  de  l'État  et  les  exportations  furent  notablement  accrus*. 
Grâce  aux  recettes  des  chemins  de  fer,  les  garanties  payées  par  le 
gouvernement  n'atteignirent  que  les  30  à  40  p.  100  des  garanties 
consenties.  Les  exportations  de  Smyrne  qui  se  chiffraient  en  1885 

1.  La  ligne  Haïdar-Pacha  —  Ismid  ne  fait  pas  appel  à  la  garantie;  elle  a  même 
donné  en  1901  un  supplément  de  recettes  de  248,250  francs. 

Les  recettes  kilométriques  du  réseau  allemand  ont  atteint,  en  1901,  le  taux  de 
12,926  francs.  La  garantie  kilométrique  moyenne  étant  14,252  francs,  le  gouverne- 
ment n'a  eu  à  payer  à  la  Compagnie  que  1,326  francs  par  kilomètre,  ce  qui  constitue 
un  énorme  progrès  qui  fait  bien  augurer  de  l'avenir. 

2.  Dividende  des  actions  :  5  p.  100,  .sauf  en  1890,  1891,  et  1899  où  il  fut  flxé  à 
4  1/2  p.  100.  Les  obligations  donnent  5  p.  100.  11  y  a  très  peu  d'actions  complète- 
ment payées  :  le  capital  réellement  versé  n'atteint  que  60  p.  100. 

3.  Le  gouvernement  ottoman  a  autorisé  tout  récemment  la  jonction  elTeclive  du 
chemin  de  fer  de  Smyrne  —  Kassaba  et  du  Chemin  de  fer  anatolien.  La  Porte  s'était 
refusée  jusqu'ici  à  laisser  établir  entre  les  deux  lignes  une  jonction  matérielle  :  le 
terminus  de  la  ligne  française,  à  Afioun-Kara-Hissar,  était  séparé  de  la  iigne  alle- 
mande par  quelques  mètres  de  ballast  sans  rails.  On  n'a  jamais  su  pourquoi  l'admi- 
nistration turque  s'était  opposée  à  cette  jonction. 

4.  D'après  le  commandant  Berger,  les  revenus  de  la  dlme  dans  les  sandjaks  tra- 
versés par  les  chemins  de  fer  se  fjont  accrus  de  20  p.  100  dans  les  10  dernières 
années. 
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par  92  millions  de  francs,  s'élevèrent  en  1897  à  161  millions  et 
à  200  en  1900.  La  production  du  blé  à  Eskicheher  quintupla  en 
huit  ans;  la  surface  des  terrains  ensemencés  dans  le  vilayet 
d'Angora  s'accrut  de  25  p.  100  en  quatre  ans*. 

Ces  brillants  résultats,  exclusivement  attribués  par  les  chauvins 
allemands  à  l'influence  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Ana- 
lolie,  eurent  pour  effet  d'encourager  le  gouvernement  de  Berlin 
à  soutenir  et  à  développer  vers  Bagdad  l'œuvre  déjà  commencée. 
De  nombreuses  missions  civiles  et  militaires  furent  envoyées  en 
Anatolie  et  en  Mésopotamie,  et  c'est  à  la  suite  de  leurs  comptes 
rendus  favorables  que  Guillaume  II  partit  pour  l'Orient.  Si  le  but 
religieux  de  son  voyage  ne  fut  pas  atteint,  les  résultats  pra- 
tiques répondirent  par  contre  aux  prévisions  les  plus  optimistes. 
Le  Sultan  concéda,  en  effet,  à  l'Allemagne  le  port  de  Haïdar-Pacha, 
tête  de  ligne  des  chemins  de  fer  d'Anatolie,  et  lui  accorda  officieu- 
sement la  concession  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  et  de  son  pro- 
longement jusqu'au  golfe  Persique. 

L'exécution  de  cette  entreprise  nécessitait  des  capitaux  considé- 
rables. Le  marché  allemand  ne  pouvant  les  fournir  à  lui  seul,  la 
Compagnie  concessionnaire  se  décida  à  faire  appel  à  Targent 
étranger.  Elle  s'adressa  tout  d'abord  aux  Anglais  et  leur  proposa 
le  rachat  de  la  ligne  Smyrne-Aïdin  ;  mais  l'affaire  ne  se  conclut 
pas  malgré  les  offres  avantageuses  faites,  et  les  Allemands  purent 
se  rendre  compte  que  les  capitaux  anglais  ne  les  aideraient  pas. 
M.  Siemens  -  se  tourna  alors  vers  la  compagnie  Stnyme-Kassaba  ei 
prolongements  et  lui  proposa  la  fusion  :  celle-ci  refusa,  mais  con- 
clut un  contrat  complémentaire  qui  fixait  la  proportion  des  capi- 
taux français  et  étrangers  dans  la  construction  de  la  future  ligne. 
L'entreprise  devenait  internationale  au  point  de  vue  financier  : 
mais  les  Allemands  en  conservaient  toutefois  la  haute  direction. 
Une  commission  d'études,  composée  du  consul  général  d'Alle- 
magne à  Constantinople,  de  l'ingénieur  en  chef  prussien  Mac- 

1.  Les  Chemins  de  fer  (TAnatolie  transportaient  en  1900,250,000  tonnes  de  céréales, 
10,000  tonnes  de  sei  gemme,  40,000  tonnes  de  laine,  9,500  tonnes  de  fer  et  produits 
manufacturés  d'Allemagne,  6,000  tonnes  de  pétrole,  4,500  tonnes  de  sucre  venant 
d*Anatolie  (Schneider,  Die  Bagdad  Bahn),  En  1876,  date  de  l'ouverture  de  la  sec- 
tion Smyrne-Alachéir,  le  tonnage  des  marchandises  expédiées  de  Smyrne  vers  l'In- 
térieur n'était  que  de  10,000  tonnes;  il  atteignit  20,000  lors  de  la  mise  en  service 
de  la  section  de  Soma  et  dépasse  maintenant  25,000  tonnes.  Le  tonnage  actuel  de 
l'exportation  étant  de  187,000  tonnes,  le  traflc  total  dépasse  212,000  tonnes. 

2.  Créateur  et  directeur  des  Chemins  de  fer  d'Anatolie;  décédé  en  1901. 
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kensen,  fut  chargée  d'examiner  le  tracé  de  la  ligne  en  partant 
de  Konia*.  En  même  temps,  le  major  Morgen,  attaché  militaire, 
recevait  Tordre  de  l'empereur  Guillaume  de  se  rendre  à  Erzeroum 
et  à  Bagdad  pour  en  étudier  la  valeur  stratégique.  Ënfm  le  souve- 
rain allemand  détachait  de  son  escadre  du  Pacifique  le  croiseur 
Arcona  et  l'envoyait  découvrir  au  fond  du  golfe  Persique,  quel 
serait  le  meilleur  débouché  du  chemin  de  fer. 

Un  premier  iradé  consacra  en  décembre  1899  le  principe  de  la 
concession.  De  longs  pourparlers  furent  ensuite  engagées  pour  en 
fixer  les  détails  :  ils  durèrent  jusqu'en  janvier  1902,  époque  à 
laquelle  fut  signé  Tirade  définitif. 

Voici  les  principales  lignes  du  décret  de  concession  : 

Le  chemin  de  fer  de  Konia  à  Bagdad  et  au  golfe  Persique  est  concédé  pour 
une  durée  de  quatre-vingt-dix-neuf  années.  La  ligne  entière,  à  partir  de  Konia, 
est  divisée  en  sections  de  200  kilomètres.  Les  travaux  seront  commencés  dans 
un  délai  maximum  de  vingt  et  un  mois  après  la  remise  du  firman  de  conces- 
sion et  achevés  dans  leur  totalité  dans  un  délai  de  huit  ans. 

Le  nouveau  réseau  jouira  d'une  garantie  kilométrique  qui  se  composera 
d'une  annuité  de  12,000  francs  par  an,  ainsi  que  d*une  somme  forfaitaire  do 
4,500  francs  pour  couvrir  les  frais  d'exploitation.  Si  les  recettes  kilométriques 
brutes  dépassent  4,500  francs,  mais  sans  excéder  10,000  francs,  le  surplus  de 
4,500  francs  reviendra  entièrement  au  gouvernement.  Dans  le  cas  où  ces 
mêmes  recettes  dépasseraient  10,000  francs,  Texcédent  au-delà  de  ce  dernier 
chiffre  sera  partagé  entre  le  gouvernement  et  le  concessionnaire,  à  raison  de 
60  p.  100  en  faveur  du  premier,  et  de  40  p.  100  en  faveur  du  dernier.       » 

Les  affectations  spéciales  à  déterminer  d'un  commun  accord  entre  le  gou- 
vernement et  le  concessionnaire  en  vue  d'assurer  le  service  des  garanties 
précitées  seront  encaissées  et  payées  par  les  soins  de  la  Dette  publique  et  il 
est  convenu  que  la  mise  en  exécution  de  la  concession  reste  subordonnée  à  la 
désignation  de  ces  affectations. 

Le  chemin  de  fer  sera  construit  à  voie  normale;  les  travaux  de  la  ligne 
seront  exécutés  pour  une  seule  voie,  mais  les  expropriations  seront  faites  en 
vue  de  rétablissement  d'une  seconde  voie.  Comme  le  nouveau  réseau  devra 
être  construit  dans  des  conditions  permettant  la  circulation  de  trains  à  grande 
vitesse,  de  façon  que  le  trajet  entre  Gonstantinople  et  Bagdad  puisse  s'accom- 
plir en  55  heures,  le  concessionnaire  s'engage,  moyennant  une  compensation 
suffisante  que  lui  accorde  le  gouvernement,  à  mettre  les  lignes  de  Haîdar- 
Pacha—Eskicheher— Konia  en  état  de  supporter  la  circulation  de  ces  trains 
express. 

Le  concessionnaire  pourra  exploiter  les  mines  qu'il  aura  découvertes  dans 
une  zone  de  20  kilomètres  de  chaque  côté  de  la  voie. 

1.  Les  résultats  de  cette  mission  sont  consignés  dans  la  brochure  de  M.  Sigmund 
Schneider  :  Dit  deulsche  Bagdad  Bahn. 
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On  remarquera  que  la  question  des  affectations  spéciales  au  ser- 
vice des  garanties  a  été  provisoirement  réservée.  Elle  est  en  effet 
très  difficile  à  résoudre.  L'indemnité  de  guerre  due  à  la  Russie  est 
déjà  gagée  sur  le  revenu  des  dîmes  et  de  la  taxe  sur  les  moutons 
de  la  plupart  des  sandjaks  que  doit  traverser  la  future  ligne  :  on 
ne  peut  donc  faire  état  de  ces  ressources  jusqu'à  nouvel  ordre,  et 
donner  une  base  de  garantie  analogue  à  celle  qui  a  été  accordée 
auK  lignes  déjà  existantes.  Le  gouvernement  turc  devra  s'ingénier 
pour  trouver  l'argent  nécessaire,  et  sera  probablement  réduit  à 
augmenter  les  droits  d'entrée*  sur  les  marchandises  de  toute  pro- 
venance, en  attendant  que  la  régénération  économique  de  l'Asie 
Mineure  lui  permette  de  satisfaire  à  la  fois  la  Russie  et  la  Compa- 
gnie allemande  en  puisant  à  une  source  commune ^ 

Malgré  cette  lacune,  le  dernier  iradé  constitue  un  grand  succès 
pour  l'Allemagne,  une  véritable  victoire  remportée  sur  l'Angle- 
terre, la  France  et  la  Russie.  Chacune  de  ces  puissances,  l'Angle- 
terre en  particulier,  s'était  en  effet  efforcée  à  diverses  reprises  d'ob- 
tenir la  concession  du  Petit  Transasiatique  \ 

Tenu  au  courant  des  efforts  tentés  par  l'Allemagne  en  1898,  le 
cabinet  de  Londres  avait  posé  de  nouveau  sa  candidature  :  le  tracé 
qu'il  proposait  partait  toujours  d'Alexandretle,  atteignait  la  vallée 
de  l'Euphrate  par  Alep  et  la  suivait  ensuite  jusqu'à  Bagdad;  les 
financiers  anglais  se  déclaraient  prêts  à  construire  le  chemin  de 


1.  Le  cooseotement  des  puissances  est  nécessaire  pour  qu'une  pareille  augmen- 
tation puisse  être  réalisée,  et  il  est  probable  qu'elles  y  mettraient  pour  condititui 
toute  une  série  de  réformes  intérieures  que  la  Porte  n'est  sans  doute  pas  prête  à 
accorder  {Bulletin  du  Comité  de  IWsie  françaisej  fév.  1902). 

2.  La  ligne  ne  peut  se  passer  de  la  garantie  et  rapporter  des  bénéfices  que  lors- 
que toutes  les  régions  traversées  auront  recouvré  la  fertilité  de  Tantiquité  et  qu'elles 
pourront  produire  surtout  de  grandes  quantités  de  blé.  L'Anatolie,  la  Syrie  septen- 
trionale, la  Mésopotamie  et  l'Irak  pourront  exporter  un  minimum  de  céréales  égal 
à  Texportation  actuelle  de  la  Russie,  le  jour  où  la  voie  ferrée  aura  produit  son  maxi- 
mum d'effet  économique  (D*  Paul  Rohrbach,  Die  Bagdad  Bahn^  1902). 

3.  «  Dès  1837,  dit  M.  de  Peyerimhoff,  moins  de  quinze  ans  après  la  construction  du 
premier  chemin  de  fer  dans  le  monde,  le  colonel  Chesney  proposait,  au  grand 
enthousiasme  de  ses  compatriotes,  un  chemin  de  fer  partant  d'Alezandrette  pour 
aboutir  à  Basra.  11  en  obtenait  la  concession  vingt  ans  après,  au  lendemain  du 
firman  qui  nous  accordait  celle  du  percement  de  l'isthme  de  Suez.  L'entreprise  avorta 
faute  d'argent:  mais  périodiquement,  en  1868,  en  1872,  en  1880,  en  1882,  on  la  voit 
réapparaître  avec  la  constitution  de  comités  à  la  Chambre  des  communes,  l'envoi 
de  missions  techniques,  le  choix  de  nouveaux  tracés  jusqu'au  moment  où  l'installa- 
tion de  l'Angleterre  en  Egypte  et  le  contrôle  assuré  à  son  profit  du  canal  de  Suez, 
la  relâchent  un  peu  de  cette  préoccupation  constante  »  {Bulletin  du  Comité  de 
VAsie  française,  avril  1901). 
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fer  sans  garantie  du  gouvernement  lurc.  Ce  désintéressement  ne 
fut  pas  apprécié. 

La  Russie,  peu  désireuse  de  faciliter  la  concentration  des  trou- 
pes turques  de  Bagdad  à  Constantinople  et  vers  le  Caucase,  pro- 
posait le  tracé  inoffensif  :  Tripoli  (Syrie),  Bagdad.  En  réalité, 
son  principal  effort  consistait  à  créer  des  difficultés  à  ses  concur- 
rents pour  empêcher  la  réalisation  d'une  entreprise  gênante  pour 
elle  au  point  de  vue  militaire.  Ses  propositions  n'étaient  pas  sé- 
rieuses, et  elle  songeait  plutôt  à  se  ménager  un  libre  accès  dans  le 
golfe  Persique  en  prolongeant  ses  voies  ferrées  à  travers  la  Perse*. 

La  France,  de  son  côté,  désirait  tirer  parti  de  ses  amorces  de 
Mersine  et  de  Beirout  et  de  son  influence  prépondérante  en  Syrie  ; 
elle  aurait  voulu  prolonger  sur  Biredjik  et  Bagdad,  la  ligne  déjà 
amorcée  Damas-lIoms-Hama-Alep  et  construire  ensuite  le  raccor- 
dement Biredjik-Adana.  Elle  accédait  ainsi,  par  deux  directions, 
en  Mésopotamie  où,  grâce  à  Tinfluence  deux  fois  séculaire  de  ses 
missions  de  Carmes  et  de  Bénédictins,  à  Mossoul  et  à  Bagdad,  elle 
pouvait  exploiter  une  clientèle  chrétienne  et  arménienne  absolu- 
ment dévouée  et  fidèle. 

L'Allemagne  sut  persuader  au  Sultan  qu'aucun  des  tracés  ci- 
dessus  ne  pouvait  servir  directement  les  intérêts  de  l'empire  otto- 
man et  que  la  ligne  Constantinople-Konia-Bagdad  était  seule  dési- 
rable; elle  eut  l'extrême  habileté  d'intéresser  la  France  à  ses  pro- 
jets en  ne  s'opposant  pas  au  rattachement  du  réseau  syrien  à  la 
future  grande  artère.  A  la  suite  des  pourparlers  engagés  entre  la 
compagnie  Smyrne-Kassaba  et  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Anatolie,  il  fut  convenu  que  le  capital  nécessaire  à  la  construction 
de  la  voie  de  Bagdad  serait  fourni  dans  les  conditions  suivantes  : 
40p.  100  par  l'Allemagne,  40  p.  100  par  la  France,  20  p.  100  par 
les  autres  nations  ayant  des  intérêts  en  Turquie. 

c  Des  négociations  sont  ouvertes  à  Theure  actuelle  pour  fixer  la  part  de  Tcn- 
c  treprise,  du  matériel  et  du  personnel  français  dans  la  construclion  et  Tex- 
c  ploitation  de  la  future  ligne  et  pour  arrêter  la  cession  à  notre  groupe  d'une 
c  part  égale  dans  les  actions  de  la  ligne  déjà  construite,  Haidar-Pacha  —  Ko- 

1.  On  a  parlé  d'un«  concession  accordée  à  un  Russe  en  1898-1899  et  que  le  Gou- 
vernement russe  n'aurait  pas  soutenue.  Ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  que  sous  l'étiquette 
russe,  cette  entreprise  était  menée  par  le  Juif  anglais  Maimone  et  le  banquier 
hongrois  Reichnitser.  Aussi  n'ayant  pu  obtenir  l'appui  russe,  ce  dernier  se  hâta  de 
demander  la  concession  à  son  nom  :  il  dut  céder  devant  la  Société  ottomane  {Âfes- 
nager  financier  de  Ruttie). 
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c  nia,  et  celle  qu'il  doit  prendre  dans  le  prolongement  Konia-Bagdad.  Le  tracé 
c  sera  prochainement  revu  et  arrêté  en  commun  par  des  ingénieurs  français 
<  et  allemands^  ». 

Il  va  sans  dire  que  les  chauvins  allemands  n'admettent  pas  une 
coopération  aussi  étroite.  Les  AlldeiUsche  Blàlter,  l'organe  panger- 
maniste  par  excellence,  prétendent  conserver  à  l'entreprise  un 
caractère  exclusivement  allemand  au  point  de  vue  direction,  maté- 
riel et  personnel.  Le  D'  Hasse,  son  directeur,  écrivait  en  effet  le 
17  décembre  1899  : 

c  C'est  à  bon  droit  que  nous  pouvons  désigner  sous  le  titre  die  Deutsche 
Bagdad  Bahn  (voie  allemande  de  Bagdad)  la  concession  récemment  faite  par 
le  Sultan,  bien  qu'un  groupe  de  financiers  français  y  ait  participé  pour  iO 
p.  100.  La  Deutsche  Bank  est  à  la  tète  de  l'affaire...  L'idée  de  ce  chemin  de 
fer  a  été  conçue  par  l'intelligence  allemande;  des  Allemands  ont  fait  les 
études  préliminaires;  des  Allemands  ont  écarté  tous  les  obstacles  qui  en 
empêchaient  l'exécution.  Notre  industrie  seule  doit  en  profiler.  > 

L'ingénieur  Schneider  disait  de  son  côté  en  1900  : 

c  L'entreprise  est  et  doit  rester  une  œuvre  allemande,  réalisée  avec  un 
matériel  et  un  personnel  allemands...  La  locomotive  allemande  sera  l'édu- 
catrice  la  plus  efficace  de  l'Orient  :  en  entendant  ses  grondements  l'Arabe  ne 
dira  plus  :  Alla  Francia,  mais  :  Min  Alemannia  •  ». 

Il  serait  futile  de  prendre  au  sérieux  ces  rodomontades.  La 
question  est  aujourd'hui  moins  simple  et  les  chauvins  germains 
doivent  eux-mêmes  le  constater.  La  construction  du  chemin  de  fer 
Konia-Bagdad-golfe  Persique  (2500  km)  coûtera  600  millions  de 
francs^  et,  par  suite  même  de  l'accord  franco-allemand,  ne  pourra 
être  exécutéeexclusivemenlàl'aidedecapitaux  allemands.  En  outre, 

1.  H.  de  PeyerimhoflT. 

2.  M.  Schneider  caractérise  l'œuvre  allemande  dans  un  lyrisme  qui  donne  la 
mesure  de  ropinion  de  ses  compalrioles  sur  cette  afTaire  : 

«  L'entreprise  allemande  des  chemins  de  fer  de  Bagdad  constitue  pour  la  Tur- 
«  quie  une  œuvre  de  rédemption  in  extremis;  elle  creusera,  à  travers  les  régions 
«  les  plus  vivaces  de  l'Asie  Mineure,  un  lit  large  et  profond  au  torrent  puissant  de 
«  la  civilisation  de  l'Occident  qui  déborde  de  toute  part,  et  provoquera  la  régénéra- 
'(  tion  de  l'Orient,  non  pas  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  par  des  phrases  de  chaucel- 
«  lerie,  par  de  vains  traités,  par  des  notes  diplomatiques,  mais  en  lui  révélant  les 
«  réalités  de  la  vie  quotidienne,  l'importance  du  temps,  du  travail  et  de  réuiuialion. 

«  L'Allemagne  ne  cherche  pas  à  faire  de  conquêtes  en  Turquie,  mais  à  construire 
w  des  voies  ferrées,  des  routes,  à  donner  et  prendre  du  travail,  à  échanger  des  mar- 
«  chandises,  à  obtenir  et  répandre  le  bien-être.  » 

M.  Schneider  pense-t-il  donc  que  la  France  poursuit  un  but  différent? 

3.  iOO,000  francs  par  kilomètre  de  voie  normale. 
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la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Anatolie  qui  a  consenti  à 
demander  au  marché  français  40  p.  100,  soit240  millions  de  francs, 
ne  trouvera  pas  ultérieurement  sur  le  marché  de  Berlin  les  240  mil- 
lions qu'elle  doit  fournir  de  son  côté  *.  Le  Messager  financier  de 
Russie  a  d'ailleurs  récemment  publié  une  note  officielle  de  M.  de 
Witte  très  suggestive,  d'après  laquelle  cette  compagnie  proposait 
aux  capitalistes  russes  et  étrangers,  ayant  des  intérêts  commerciaux 
en  Turquie,  de  souscrire  à  40  p.  100  des  actions  de  l'entreprise. 
Ce  n'est  donc  plus  aujourd'hui  20  p.  100  que  l'on  veut  demander 
aux  capitalistes  étrangers  non  français,  mais  60  p.  100.  11  est 
clair  que  la  compagnie  allemande  cherche  à  se  débarrasser  des 
frais  d'une  affaire  dont  elle  prétend  se  réserver  la  direction  exclu- 
sive et  tous  les  avantages  politiques.  Mais  ses  avances  à  la  Russie 
n'ont  pas  eu  le  succès  espéré;  le  gouvernement  russe  a  recom- 
mandé officieusement  à  ses  sujets  de  ne  pas  s'intéresser  à  une 
œuvre  dont  l'avenir  financier  lui  apparaît  problématique,  et  d'em- 
ployer de  préférence  leurs  disponibilités  dans  les  chemins  de  fer 
nationaux,  affaires  plus  utiles  et  plus  sûres  que  les  entreprises  ri- 
vales de  l'étranger*.  Il  est  douteux  qu'en  présence  d'une  pareille 
appréciation,  les  capitaux  russes  déjà  très  rares,  aillent  alimenter 
l'œuvre  dite  allemande. 


1.  Le  succès  de  l'emprunt  russe  4  0/0  récemment  émis  en  Allemagne  semble  con- 
traire à  cette  thèse.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'épargne  allemande  a  plus  de 
confiance  dans  les  fonds  d'Etat  que  dans  les  entreprises  grosses  d'aléas  comme  ceile 
du  chemin  de  fer  de  Bagdad.  Voici  d'ailleurs  comment  un  des  plus  importants 
organes  allemands,  la  Gu%eUe  de  Francfort,  apprécie  ce  succès  :  <  Le  succès  de 
l'emprunt  russe  montre  que  l'Allemagne  ne  refuse  pas  d'absorber  les  valeurs  russes; 
mais  il  vient  principalement  du  grand  écart  qu'on  a  laissé  entre  le  prix  d'émission 
et  les  cours  auxquels  sont  cotés  les  autres  fonds  russes.  Avec  un  prix  d'émission 
plus  élevé,  le  succès  eût  été  bien  moindre.  D'ailleurs,  la  spéculation  qui  s'est  exer- 
cée sur  ces  titres,  bien  avant  la  .souscription,  a  contribué  aussi  à  en  obtenir  le 
chiffre.  » 

2.  Au  point  de  vue  du  succès  du  futur  chemin  de  fer,  déclare  l'organe  russe,  il  y  a  Heu 
de  se  déQer  de  la  multiplicité  des  directeurs.  Les  nombreux  participants  du  syndicat 
garderont  difficilement  une  égale  influence.  La  nécessité  amènera  à  confier  la  direc- 
tion à  une  seule  nationalité,  et  celle-ci  sera  la  vraie  maltresse  de  l'entreprise.  On  ne 
peut  prédire  dès  maintenant  quelle  sera  cette  nationalité.  L'histoire  du  canal  de  Suez 
montre  comment  la  situation  peut  changer.  En  tout  cas,  la  multiplicité  des  parti- 
cipants pourra  amener  des  difficultés  et  peut-être  même  des  conflits  entre  nations. 
Le  gouvernement  russe  d'ailleurs,  s'il  y  prenait  part,  serait  on  situation  délicate 
vis-à-vis  de  la  Turquie,  dont  les  embarras  financiers  ne  permettent  guère  un  paie- 
ment régulier  des  garanties.  Gomme  celle-ci  lui  doit  déjà  une  contribution  de  guerre, 
.s'il  en  exige  le  paiement,  cela  nuira  à  la  garantie  du  chemin  de  fer  et  réciproquement. 

En  conséquence,  le  gouvernement  russe  a  beaucoup  plus  dintérèt à  consacrer  des 
ressources  disponibles  à  la  création  de  nouveaux  chemins  do  fer  à  l'intérieur  de 
l'Empire  qu'à  celle  d'une  ligne  étrangère  destinée  à  lui  faire  concurrence. 

REVUB  DE  GtOGR.  —  MAI   1902.  26 


Digitized  by  VjOOQIC 


394  REVUE  DE  GEOGRAPHIE 

Il  est  par  contre  certain  que  l'argent  français  sera  fortement 
mis  à  contribution.  Il  ressort  bien  des  déclarations  officielles  de 
lord  Cranbornc,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères, 
que  le  capital  anglais  a  été  pressenti  au  lendemain  même  de  la 
tentative  infructueuse  en  Russie;  mais  la  coopération  anglaise  ne 
peut  s'exercer  que  sur  20  p.  400  du  capital  total  aux  termes  mêmes 
de  l'accord  conclu  avec  le  groupe  français .  On  peut  donc  s'attendre 
à  ce  que  les  40  p.  100  allemands  soient  souscrits  en  grande  partie 
par  le  marché  français*.  Il  serait  évidemment  préférable  que  nos 
disponibilités  soient  employées  dans  des  œuvres  exclusivement 
françaises,  à  la  mise  en  valeur  de  notre  empire  colonial  par 
exemple;  mais,  par  suite  d'une  aberration  mentale,  du  manque  de 
confiance  en  nous-mêmes,  nos  capitaux  ont  une  tendance  marquée 
à  s'employer  dans  des  œuvres  étrangères.  Nous  allons  fournir  de 
l'argent  à  l'Allemagne,  mais  nous  refusons  par  contre,  trois  ou 
quatre  millions  à  l'entreprise  éminemment  française  des  chemins 
de  fer  éthiopiens  dont  l'avenir  est  indiscutable  et  qui  est  déjà  à 
demi  hypothéquée  par  un  syndicat  anglaise 

Mais  puisqu'il  en  est  ainsi  et  que  notre  concours  a  tant  de  prix, 
il  faut  profiter  de  la  situation  et  exiger  le  maximum  de  concessions 
favorables  en  retour  des  risques  sérieux  courus.  Si  l'industrie  alle- 
mande traverse  à  l'heure  actuelle  une  crise  redoutable,  la  situation 
de  l'industrie  française  n'en  est  pas  plus  riante  :  à  un  boulon  alle- 
mand doit  correspondre  un  boulon  français  ! 

Ceci  dit,  et  il  était  indispensable  de  s'y  arrêter,  examinons  en 
détail  V  œuvre  franco-allemande  que  doit  édifier  le  syndicat  franco- 
allemand. 


1.  «  Il  est  incontestable  que  l'Allemagne  n'est  pas  en  étal,  llnanclèrement  parlant, 
de  fournir  le  capital  total,  quelle  n'a  pas  un  marché  suftlsammenl  fort  pour  absorber 
toute  l'émission  qui  va  être  nécessaire  pour  la  construction  de  ce  chemin  de  fer; 
c'est  répargne  française  qui  va  intervenir  largement.  On  dit  que  nous  aurons  à  fournir 
4()  p.  100  du  capital;  je  suis  convaincu  que  ce  sera  encore  80  p.  100.  J'espère  que 
si  nous  apportons  nos  capitaux  dans  d'aussi  fortes  proportions,  les  intérêts  français 
seront  représentés  dans  les  Conseils  d'administration  »  (Discours  prononcé  à  la 
Chambre  par  M.  Etienne,  le  21  janvier  1902;.  Lire  également  l'interpellation  de 
M.  Finnin  Faure  à  M.  le  Ministre  des  Affaires  étnmgères  (Séance  de  la  Chambre 
du  U  mars  J902). 

2.  A  la  suite  d'une  vive  campagne  organisée  par  M.  Etienne,  un  projet  de  loi  a 
été  déposé  par  le  gouvernement  pour  accorder  une  garantie  de  l'Etat  de  500,000  francs 
à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  éthiopiens  et  lui  permettre  de  se  procurer  ainsi 
les  moyens  de  racheter  les  concessions  faites  au  syndicat  anglais.  Votée  par  la 
Chambre  des  députés  le  20  mars  et  par  le  Sénat  le  28  mars,  cette  loi  a  été  promul- 
guée le  7  avril. 
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D'après  les  plans  primitifs,  la  ligne  de  Bagdad  devait  prolonger 
vers  Test  le  tronçon  Eskicheher-Angora  et  rejoindre  Mossoul  par 
Sivas,  Kharpout  et  Diarbékir;  mais,  pour  des  raisons  techniques  et 
aussi  pour  respecter  l'accord  lurco-russe  qui  garantit  à  la  Russie 
la  concession  des  chemins  de  fer  à  construire  le  long  de  la  mer 
Noire  et  au  nord  de  la  ligne  Héraclée-Angora-Césarée-Sivas- 
Kharpout-Dîarbékir-Van,  on  a  dû  adopter  le  tracé  par  Konia — 
Adana — Tell-Uabesch.  Cette  deuxième  solution  réalise,  en  outre, 
une  économie  de  400  kilomètres*. 

De  Konia',  le  tracé  définitivement  accepté  par  le  gouvernement 
se  dirige  vers  Test,  passe  à  Karaman,  à  Irégli^,  atteint  et  franchit 
le  Taurus  par  un  défilé  situé  au  nord  des  Portes  de  Cilicie*.  La 
construction  de  la  voie  sera  difficile  dans  cette  région,  surtout  à 
la  descente  des  pentes  qui  tombent  brusquement  vers  l'est  et  le 
sud.  La  ligne  atteindra,  par  de  nombreux  lacets,  la  plaine  fertile 
d'Adana,  arrosée  par  le  Seïhoun.  Adana  constitue,  à  l'est  de  la 
puissante  chaîne  du  Taurus,  la  clef  des  communications  entre  la 
Syrie,  la  Mésopotamie  et  TAnatolie  ;  elle  est  reliée  à  Mersine, 
c'est-à-dire  au  golfe  de  Chypre,  par  une  ligne  française  et  commu- 
niquera, dans  un  avenir  rapproché,  avec  le  chemin  de  fer  en  con- 
struction Damas-Hama,  parle  raccordementTell-Habesch  — Alep^ 
Le  tracé  traverse  ensuite  le  Heuve  Djihan,  qui  se  jette  dans  la  baie 
d'Alexandrette,  projette  un  embranchement  parallèle  au  fleuve 
jusqu'à  Marach,  centre  cotonnier  très  prospère,  pénètre  dans  le 
massif  montagneux  du  Ghiaour-Dagh  par  le  défilé  de  Baghtché 
puis  se  dirige  ensuite  vers  le  sud-sud-est  en  passant  par  Kazanali, 
KilisetTell-IIabesch». 

Après  avoir  traversé  ainsi  une  plaine  immense  revêtant  tous  les 
caractères  de  la  steppe,  la  ligne  franchira  l'Euphrate  à  Tell- 

1.  Le  prolongement  du  tronçon  d'Angora  vers  Sivas-Erzeroum  n'est  cependant 
pas  déflnltiveraent  abandonné  et  seni  probablement  construit  par  le  gouvernement 
ottoman,  quand  celui-ci  disposera  de  ressources  suffisantes. 

2.  La  plaine  qui  s'étend  aux  environs  de  Konia  a  été  le  théâtre  de  nombreux 
combats  dont  le  dernier,  en  1832,  a  été  marqué  par  la  défaite  de  l'armée  turque 
par  Ibrahim-Pacha  d'Egypte.  La  ville  est  située  au  point  de  croisement  de  nom- 
breux itinéraires  de  caravanes  et  possède  une  grande  valeur  militaire  due  à  sa  posi- 
ti<»n  naturellement  forte.  Kllc  commande  les  passages  du  Taurus  vers  l'Anatolie. 

3.  11  existe  un  riche  bassin  houillcr  dans  la  région  d'irégii. 

4.  C'est  par  là  que  déboucha  Alexandre  le  Grand  avant  de  livrer  â  Darius  la 
bataille  d'Issus.  Le  col  étant  très  étroit,  la  ligne  sera  établie  en  tunnel. 

5.  Adana,  qui  compte  60,000  âmes,  exporte  par  Mersine  pour  18  millions  de  francs 
de  céréales  et  de  laine. 

6.  Des  embranchements  desserviront  Aïn-tab  et  Biredjik. 
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llabesch,  point  situé  à  environ  20  kilomètres  en  aval  de  Biredjik, 
passera  par  Harran,  Ras-el-Aïn  et  Nisibin,  où  elle  fera  un  coude 
vers  le  sud-est  pour  atteindre  Mossoui*.  D'un  point  situé  sur  ce 
parcours  et  qui  sera  déterminé  ultérieurement  par  le  gouverne- 
ment, se  détachera  un  embranchement  desservant  Ourfa,  l'an- 
cienne Edesse*. 

Le  tracé,  à  partir  de  Mossoul,  a  donné  lieu  à  des  tâtonnements. 
Devait-on  lui  faire  suivre  la  vallée  du  Tigre  ou  celle  de  l'Euphrate? 

La  région  circonscrite  et  traversée  par  les  deux  fleuves  jumeaux 
était  uniformément  florissante  dans  l'antiquité;  négligée  depuis  de 
longs  siècles,  elle  n'oflre  plus  aujourd'hui  de  parties  cultivables 
que  dans  les  vallées  mêmes  des  fleuves  et  de  leurs  affluents. 

La  vallée  et  la  rive  gauche  du  Tigre  possèdent  encore  de  belles 
terres  alluvionnaires  qui  descendent  en  pentes  douces  vers  le  sud- 
ouest.  Celles  des  environs  de  Bagdad  sont  particulièrement  bien 
irriguées  et  cultivées.  Grâce  à  la  salubrité  de  leur  climat,  la  popu- 
lation y  est  relativement  dense. 

Les  deux  rives  de  l'Euphrate  sont  devenues  par  contre,  malsai- 
nes et  marécageuses  et  ne  pourraient  être  mises  en  valeur  avant 
longtemps;  elles  ne  présentent  que  des  ressources  minimes  et  une 
population  très  clairsemée. 

La  mission  d'études  avait  tout  d'abord  adopté  le  tracé  de  la  rive 
gauche  du  Tigre,  par  les  villes  importantes  de  Erbil,  Kerkouk  (pé- 
troles^), Deli-Abbas,  etc.  L'exécution  de  cette  section  devait  être  déli- 
cate :  le  franchissement  des  torrents  qui  descendent  de  montagnes 
complètement  déboisées  et  dont  l'activité  se  reconnaît  à  d'immen- 
ses cônes  de  déjection*,  aurait  nécessité  des  travaux  d'art  considé- 
rables. Aussi  une  deuxième  mission,  composée  d'ingénieurs  alle- 
mands et  français,  s'est-elle  prononcée  récemment  en  faveur  d'un 


1.  Le  vilayet  de  Mossoul,  qui  compte  3  millions  d'habitants,  reçoit,  par  l'Inter- 
médiaire des  caravanes,  pour  12  millions  et  demi  de  francs  de  café,  d'indigo,  de 
toile,  de  quincaillerie,  de  fer,  de  sucre,  etc.  ;  il  exporte  pour  plus  de  6  millions  de 
fruits  secs  et  de  céréales. 

'i.  Oi  embranchement  ne  jouira  pus  de  garantie  kilométrique. 

3.  Les  bassins  de  pétrole  d'Erbil  et  de  Kerkouk,  encore  inexploités,  sont  bien  plus 
riches  que  le  bassin  de  Batoum  {Die  Bagdad  BahUy  par  le  lieutenant-colonel  alle- 
mand Rogalla  von  Bieberslein,  étude  publiée  dans  Ueberall.  Lire  dans  la  Hevue  du 
Cercle  mUitairCy  n"*  12  et  13  de  1902,  une  intéressante  analyse  de  cet  article). 

4.  Les  eaux  de  printemps  et  d'automne  se  précipitent  actuellement  dans  la  plaine 
par  une  multitude  de  torrents  si  impétueux  que  les  forcer  de  Thomme  ne  sulllront 
peut-être  pas  pour  les  renfermer  dans  un  lit  régulier  et  leur  assurer  un  cours  tran- 
quille (Von  der  Goltz). 
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tracé  par  la  rive  droite,  jalonné  par  les  villes  de  Tekrit  et  Sadiyé  : 
on  évitera  ainsi  non  seulement  la  traversée  des  torrents,  mais  le 
franchissement  du  Tigre  à  Mossoul  et  Bagdad*. 

Avant  d'arriver  à  Bagdad,  la  ligne  détachera  un  embranchement 
de  Sadiyé  sur  Khanekin  à  la  frontière  persane,  centre  important 
de  caravanes,  et  un  autre  vers  Ilit,  sur  l'Euphrate. 

La  question  du  prolongement  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  au 
golfe  Persique,  a  été  fort  discutée.  Le  D'  P.  Rohrbach^  prétend  que 
ce  prolongement  n'est  pas  à  souhaiter  dans  l'intérêt  même  de 
l'Empire  allemand  :  <  L'Allemagne,  écrit-il,  a  tout  avantage  à 
€  attirer  vers  les  ports  de  la  Méditerranée  le  futur  trafic  commer- 
€  cial  de  Mésopotamie,  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Si  le  chemin 
<  de  fer  débouche  dans  le  golfe  Persique,  la  majeure  partie  du 
«  commerce  prendra  le  chemin  d'Aden  et  de  Suez.  D'autre  part, 
€  la  Turquie  n'a  pas  grand  intérêt  à  prolonger  la  ligne  au-delà  de 
«  Bagdad,  car  elle  ne  possède  pas  en  Babylonie  d'importants  dis- 
€  tricts  de  recrutement  et  ne  redoute  aucune  attaque  sérieuse  de 
«  ce  côté  ».  L'économiste  allemand  reconnaît  cependant  que  la 
question  se  présente  tout  autrement  si  Ton  considère  l'entreprise 
comme  le  rétablissement  de  l'ancienne  communication  terrestre 
vers  l'Orient.  C'est  d'ailleurs  dans  ce  sens  qu'il  faut  l'envisager, 
et  le  gouvernement  allemand  est  décidé  à  exploiter  jusqu'au  bout 
la  concession  qui  lui  a  été  accordée. 

Le  tracé  Bagdad-golfe  Persique  a  donc  été  étudiée  Au-delà  de 
Bagdad,  la  ligne  coupera  l'Euphrate  à  Mousseyib,  desservira  Ker- 
bela  et  Nedjef,  points  de  croisement  de  caravanes,  et  descendra  la 
rive  droite  du  lleuve  par  Zobeïr  vers  Basra.  Le  reste  du  tracé  jus- 
qu'au golfe  n'est  pas  encore  arrêté  et  fait  l'objet  de  négociations 
délicates  entre  la  Turquie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne*. 


1.  De  Mossoul  à  Bagdad,  le  Tigre  est  profondément  encaissé  et  roule  dans  une 
faille  rocheuse;  la  ligne  devra  être  probablement  construite  sur  le  plateau  même  car 
la  construction  à  flanc  de  coteau  sur  des  pentes  très  raides  nécessiterait  des  travaux 
d'art  bien  plus  considérables  que  ceux  qui  ont  fait  écarter  le  tracé  rive  ^îmche. 

î.  Intérêts  allemands  dans  le  golfe  Persique;  Koueit  {Asieny  octobre  1901). 

3.  On  avait  eu  tout  d'abord  l'idée  de  créer  un  service  de  vapeurs  allemands  entre 
Bagdad  et  le  golfe  ;  mais  la  navigation  sur  le  fleuve  étant  déjà  entre  les  mains  de 
la  Compagnie  anglaise  Lynch  et  d'une  compagnie  turque,  on  ne  put  s'arrêter  à  celte 
solution. 

4.  Les  chifl'res  suivants  permettront  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  la 
concession  :  le  parcours  Konia— golfe  Persique  mesure  2,500  kilomètres,  soit  environ 
la  distance  Berlin— Constantinople  ;  celui  de  Haidar-Pacha— golfe  Persique,  3,000  kilo- 
mètres, soit  la  moitié  du  Transsibérien  et  les  deux  tiers  du  Transcanadien. 
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Quelles  seront  les  stations  tête  de  ligne  et  terminus  de  ce  Petit 
Transasialique  ?  La  baie  d'Haïdar-Pacha  est  toute  désignée  comme 
tête  de  ligne*  :  concédée  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
d'Anatolie  pendant  le  séjour  de  l'empereur  Guillaume  à  Constanti- 
nople,  elle  a  été  définitivement  livrée  à  une  Société  de  construction 
et  d'exploitation  de  quais  en  septembre  1901,  au  lendemain  du 
départ  sensationnel  de  notre  ambassadeur*.  Cette  baie  n'est  qu'à 
4-  kilomètres  de  la  Corne  d'or  :  elle  mesure  800  mètres  du  nord 
au  sud  et  600  mètres  de  l'est  à  l'ouest;  sa  profondeur  atteint  6  à 
7  mètres  à  50  mètres  du  rivage.  Le  futur  bassin^  aura  une  super- 
ficie de  8  hectares  :  il  sera  dragué  à  8  mètres  et  circonscrit  par  de 
puissants  brise-lames  de  35  mètres  de  largeur  à  la  base  et  composés 
de  blocs  de  béton  de  10  tonnes.  Les  travaux,  commencés  en  octobre 
1901,  seront  terminés  en  juillet  1903.  Le  port  sera  accessible  à 
toute  heure,  alors  que  les  navires  ne  peuvent  entrer  dans  celui  de 
Constantinople  qu'entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  La  ville 
est  déjà  habitée  par  de  nombreux  Allemands  et  possède  une  école 
de  100  élèves.  Il  avait  été  question  |de  construire  un  pont  de  che- 
min de  fer  sur  le  Bosphore  de  façon  à  éviter  les  transbordements. 
Un  ingénieur  allemand,  Victor  Seseman,  s'était  même  consacré  à 
cette  idée^  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  avait  reconnu  soigneu- 
sement les  fonds  du  détroit.  M.  Schneider  a  essayé  de  la  rééditer  : 
d'après  lui,  le  pont  pourrait  être  construit  entre  Roumeli-Hissar 
et  Anatoli-Hissar  où  le  Bosphore  atteint  une  largeur  de  600  mètres*. 

1.  n  importe,  déclare  von  der  Goltz,  que  la  tète  de  ligne  soit  vis-à-vis  de  Constan- 
tinople. Au  point  de  vue  de  l'exportation  maritime,  le  débouché  vers  Smyrne  ou  la 
Syrie  serait  évidemment  préférable.  Les  motifs  de  politique  intérieure  ont  décidé  en 
faveur  d'Haldar-Pacha.  D'ailleurs,  les  intérêts  commerciaux  militent  en  quelque  sorte 
pour  celte  solution  :  la  Babylonie  et  la  Mésopotamie,  les  pays  fertiles  au  sud  du 
Taurus,  seront  reliés  par  le  chemin  le  plus  court  au  réseau  ferré  européen. 

t.  D'après  le  TimeSy  la  Deutsche  Bank  avait  promis  au  gouvernement  ottoman  de 
lui  faire  une  avance  de  70,000  livres  turques  (livre  turque  =  23  fr.),  dès  la  signature 
de  Tirade  définitif;  cette  somme  a  été  versée  effectivement  et  aurait  servi  à  payer  un 
mois  de  traitement  aux  fonctionnaires  de  FEtat  le  jour  du  Beiram. 

3.  Le  port  sera  en  forme  d'entonnoir  et  formé  ;  !•  par  un  remblai  qui  s'étend  déjà 
devant  la  station  du  chemin  de  fer  et  jusqu'au  pied  des  hauteurs  au  nord  de  la 
baie  ;  2*  par  une  jetée  perpendiculaire  à  ce  remblai  et  s'avançant  à  450  mètres  vers 
la  mer  ;  3"  par  un  brise-lames  de  650  mètres  s*étendant  du  nord-ouest  au  sud-est  et 
terminé  par  un  phare  à  chacune  de  ses  extrémités. 

4.  Schneider  décrit  ainsi  qu'il  suit  le  pont  projeté  : 

L'effet  architectural  de  la  masse  métallique  richement  dorée,  suspendue  sur  des 
piles  couronnées  de  coupoles  et  de  minarets  étincelants,  et  brillamment  éclairée  de 
nuit  serait  fantastique.  Ce  pont  constituerait  la  fermeture  formidable  de  cette 
enfilade  d'ouvrages  fortifiés  dont  les  côtes  turques  sont  hérissées.  Ses  débouches 
en  Asie  et  en  Europe  seraient  défendus  par  des  tètes  de  pont  puissantes;  ses  piles 
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Le  projet  paraît  cependant  abandonné  pour  le  moment  :  sa  réali- 
sation entraînerait  d'ailleurs  des  frais  énormes.  11  est  fort  possible 
qu'il  soit  repris  sous  une  autre  forme  :  rétablissement  de  ferry  boals 
transportant  des  demi-trains  comme  ceux  des  détroits  Scandinaves*. 

Le  choix  du  terminus  sur  le  golfe  Persique  a  été  plus  complexe. 
Le  port  de  Basra^  n'étant  accessible  qu'aux  vapeurs  d'un  faible 
tonnage  et  le  dragage  du  Chatt-el-Arab,  en  aval  de  cette  ville,  exi- 
geant des  travaux  très  onéreux,  le  gouvernement  ottoman  avait 
proposé  Koueït  à  140  kilomètres  au  sud  de  Basra.  Ce  port,  situé 
dans  la  baie  Khar-Abdilla,  est  spacieux,  bien  abrité,  d'un  accès 
facile  et  présente  des  fonds  de  7  mètres  en  moyenne. 

Mais,  pour  disposer  de  ce  point,  il  fallait  tout  d'abord  rendre 
plus  effective  l'autorité  plutôt  nominale  et  religieuse  exercée  jus- 
qu'ici sur  les  cheiks  de  Koueït.  Ces  chefs  arabes  relevaient  jadis 
de  la  Perse  :  passés  sous  l'autorité  turque  depuis  de  longues 
années,  ils  avaient  réussi  à  conserver  une  semi-indépendance  vis- 
à-vis  de  la  Porte  qui  se  contentait  de  leur  donner  l'investiture 
avec  le  litre  et  le  rang  de  Kaîmakan.  Ils  avaient  su  se  ménager  en 
outre  l'amitié  intéressée  de  l'Angleterre;  cette  puissance,  avec  sa 
prévoyance  habituelle,  s'était  rendu  compte  de  bonne  heure  de 
l'importance  de  Koueït  pour  le  commerce  des  Indes  et  y  avait  déjà 
installé  en  1820  un  représentant  diplomatique  qui  ne  put  d'ail- 
leurs se  maintenir  longtemps  à  son  poste  devant  l'hostilité  de  la 
population.  Plus  tard,  désirant  se  créer  une  situation  prépondé- 

seraient  armées  de  batteries  cuirassées  tournantes  dont  le  tir  à  grande  distance 
coulerait  infailliblement  toute  escadre  aventurée  dans  le  détroit...  Les  trains  express 
de  l'avenir  pourront  aller  directement  de  Berlin  en  Babylonie  en  cinq  jours. 

i.  On  ne  peut  parler  de  Haïdar-Pacha  sans  mentionner  son  annexe,  Derindjé, 
petit  port  très  actif  situé  dans  la  baie  d'Isniid  et  desservi  à  la  fois  par  le  chemin  de 
fer  et  la  Compagnie  de  navigation  allemande  Die  Deutsche  Levante  Unie.,  Derindjé 
était,  il  y  a  quelques  années,  complètement  entouré  de  marais  :  c'est  aujourd'hui 
une  petite  ville  très  active  qui  abrite  déjà  une  forte  population  ouvrière.  Le  char- 
gement des  navires  s*exécutant  avec  difQculté  à  Haïdar-Pacha  tant  que  les  travaux 
d'aménagement  ne  seront  pas  terminés,  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  d'Anatolie 
a  construit  à  Derindjé,  pour  abriter  l'énorme  quantité  de  céréales  transportée  par  le 
réseau,  deux  immenses  greniers  de  80  mètres  de  long,  pouvant  contenir  120,000  quin- 
taux métriques  et  munis  des  appareils  mécaniques  nécessaires  pour  effectuer  suc- 
cessivement et  dans  le  minimum  de  temps,  l'enlèvement  du  grain  dans  les  wagons, 
le  ventilage,  la  pesée  et  le  chargement  à  bord  des  navires.  Ces  entrepôts,  exploités 
par  un  personnel  allemand,  sont  réunis  à  la  gare  par  une  quadruple  voie  :  cons- 
truits par  des  maisons  de  la  métropole,  Ils  constituent  un  véritable  modèle  du  genre. 
On  charge  aussi  à  Derindjé  une  grande  quantité  de  minerai  de  chrome. 

2.  Basra  ou  Bassora  qui,  en  1832,  ne  comptait  que  5,000  habitants,  en  a  aujour- 
d'hui 50,000.  Chaque  année,  plus  de  800  navires  (en  1899,  870)  entrent  dans  son  port 
(Bieberstein). 
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rante  dans  le  golfe  Persique,  elle  avait  chargé  le  vice-roi  des  Indes 
de  chercher  un  prétexte  quelconque  pour  mettre  la  main  sur  le 
port  convoité.  L'habileté  des  cheiks,  et,  en  particulier,  de  Mou- 
barek,  le  titulaire  actuel,  déjoua  toute  tentative  d'annexion  en 
mettant  sans  cesse  en  présence  la  Porte  et  TAngleterre  à  la 
moindre  menace  de  Tune  ou  de  Tautre.  Mais  la  concession  de  la 
ligne  Bagdad  à  TAllemagne  changea  la  face  des  choses;  les 
hommes  de  Londres,  dit  la  Deutsche  Kobnial  Zeitung^  perdirent 
le  sommeil  rien  qu'à  l'idée  que  Koueït  courait  le  risque  de  leur 
échapper.  Le  Times  of  India^  qui  avait  déjà  déclaré  lors  de  l'éta- 
blissement d'un  dépôt  de  charbon  allemand  aux  îles  Farisan,  que 
ce  e  fait  constituait  l'une  des  actions  les  plus  indignes  et  les  plus 
méprisables  inscrites  dans  l'histoire  contemporaine  de  l'Alle- 
magne »,  entreprit  aussitôt  une  campagne  acharnée  pour  faire 
naître  le  prétexte  depuis  si  longtemps  recherché. 

Une  querelle  ayant  éclaté  entre  le  cheik  de  Koueït  et  l'émir  de 
Nedjed*,  la  Porte  voulut  intervenir  à  juste  titre  et  concentra  à 
Basra  un  corps  de  troupes  considérable;  elle  dirigea  en  même 
temps  sur  Koueït  un  corps  de  débarquement  à  bord  d'une  corvette 
de  guerre.  <  On  sait,  dit  encore  la  Deutsche  Kolonial  Zeitung,  que 
les  Anglais  se  trouvent  toujours  à  temps  dans  les  endroits  où  il  est 
possible  de  pécher  en  eau  trouble  ».  A  l'annonce  des  préparatifs 
de  la  Turquie,  lord  Curzon  s'entendit  avec  le  cheik  et  lui  fit  recon- 
naître secrètement  le  protectorat  britannique  :  les  croiseurs  anglais 
parurent  en  temps  opportun  devant  la  ville,  prêts  à  couler  la  cor- 
vette turque  et  à  ouvrir  le  feu  sur  les  troupes  ottomanes  arrivant 
par  voie  de  terre.  Un  détachement  de  marins  et  quelques  pièces 
légères  furent  même  débarqué^'. 

La  Porte,  renonçant  momentanément  à  l'emploi  de  la  force, 
entama  des  négociations  tout  en  restant  énergiquement  en  garde. 
La  presse  allemande  souligna  la  gravité  de  l'incident,  t  Si  Koueït 
tombe  aux  mains. des  Anglais,  s'écria  la  D.  K.  2.,  nous  pouvons 
enterrer  définitivement  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache  :  le  port  doit  être  neutre  ou  allemand  ».  «  Koueït  doit 


1.  La  presse  a  sufllsammenl  parlé  de  Pincident  de  Koueït  pour  que  nous  n'en  fas- 
sions pas  l'historique.  On  consultera  utilement  à  ce  sujet  le  Bulletin  du  Comité  de 
VAsie  française  (décembre  1901)  qui  donne  d'Intéressants  détails  sur  les  démêlés  de 
Moubarek  avec  les  chefs  arabes  voisins. 

2.  Le  fait  a  été  nié,  mais  il  est  rigoureusement  exact. 
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rester  turc  »,  proclama  plus  habilement  la  revue  Asien.  Les  jour- 
naux russes  et  français  firent  chorus  contre  l'Anglais. 

Le  gouvernement  britannique,  paralysé  par  la  dégoûtante  aven- 
ture de  l'Afrique  australe  (pour  employer  les  expressions  officielles 
de  M.  Chamberlain),  comprit  que  le  moment  n'était  pas  encore 
opportun  pour  proclamer  un  protectorat  qui  équivalait  à  un  casus 
belli  avec  la  Turquie  et  peut-être  avec  l'Allemagne  :  elle  entama 
une  retraite  honorable  avec  petits  retours  offensifs  pour  sauve- 
garder l'honneur  de  son  pavillon. 

L'incident  de  Koueït  fut  donc  un  coup  d'épée  dans  l'eau.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  question  soit  définitivement  réso- 
lue :  elle  appartient  à  cette  catégorie  d'affaires  pendantes,  que 
l'Angleterre  utilise  de  temps  à  autre  pour  créer  une  diversion, 
obtenir  un  demi-succès,  et  faire  des  déclarations  capables  de 
flatter  l'opinion  impérialiste.  Celle  de  Koueït  aura  son  épilogue 
lorsque  le  cabinet  de  Londres,  débarrassé  du  chancre  boer,  aura 
recouvré  sa  liberté  d'action.  L'enjeu  a  d'ailleurs  acquis  plus  d'im- 
portance depuis  que  l'orgueil  britannique  a  conçu  le  projet  de  la 
ligne  ferrée  du  Caire  aux  Indes  par  Médine,  les  oasis  du  Nedjed, 
Koueït,  Kirman  (Perse)  Nouchki  et  Quetta,  dont  la  concession  lui 
a  été  récemment  refusée  par  la  Turquie.  Ce  projet  sera  repris  : 
il  constitue  le  complément  de  la  future  ligne  du  Cap  au  Caire  ou, 
à  défaut,  Cap-Zeilah  I  En  attendant,  lord  Cranborne  a  déclaré 
officiellement  que  l'occupation  par  une  puissance  quelconque  d'un 
point  du  golfe  Persique  serait  considérée  comme  une  atteinte  au 
statu  quo  :  l'Allemagne  est  prévenue,  la  Russie  également. 

L'incident  de  Koueït  n'a  donc  pas  facilité  la  question  du 
débouché  du  chemin  de  fer.  Dès  les  premières  phases  de  l'escar- 
mouche, le  syndicat  franco-allemand  avait  cherché  un  autre  ter- 
minus :  son  choix  s'était  porté  sur  Kasima  (ou  Kadhima)  situé  au 
nord  de  Koueït,  mais  toujours  dans  la  baie  du  même  nom.  Le 
général  von  der  Goitz  déclarait  dans  la  Revue  asiatique  alle- 
mande que  ce  point  constituait  le  meilleur  port  du  golfe  Persique. 
Mais  c'était  tomber  de  Charybde  en  Scylla,  de  Koueït  en  Kasima. 
La  déclaration  de  lord  Cranborne  visait  aussi  bien  Koueït,  que 
Kasima,  que  Bender-Abbas.  On  semble  toutefois  s'être  arrêté  à 
une  solution  provisoire  :  le  terminus  ne  sera  pas  sur  le  golfe  Per- 
sique même,  mais  à  Fao,  sur  le  Chatt-el  Arab,  en  aval  de  Basra. 
Le  gouvernement  ottoman  ne  s'est  pas  encore  prononcé  :  mais  il 
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semble  que  ce  pis  aller  soit  seul  acceptable.  La  Compagnie  en 
sera  quitte  pour  draguer  le  Chatt-el  Arab  de  façon  à  en  permettre 
l'accès  aux  bâtiments  de  fort  tonnage  :  elle  a  d'ailleurs  du  temps 
devant  elle  et  les  événements  qui  se  dérouleront  de  1902  à  1910 
permettront  peut-être  une  solution  plus  favorable. 

Même  débouchant  à  Fao,  le  Chemin  de  fer  de  fiagdad  conser- 
vera toute  son  importance,  surtout  au  point  de  vue  ottoman.  11 
constituera  l'épine  dorsale  de  l'Asie  Mineure  et,  par  ses  embran- 
chements, renforcera  l'autorité  efiective  du  Sultan  déjà  notable- 
ment développée  par  les  communications  télégraphiques.  La  con- 
centration de  son  armée  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire  sera 
désormais  plus  facile  et  plus  rapide*.  A  l'heure  actuelle,  il  est  en 
effet  impossible  de  disposer  en  temps  opportun  des  troupes  des 
provinces  du  sud-est,  du  6*  corps  (quart,  gén.  Bagdad)  :  elles  ne 
peuvent  servir  qu'à  l'occupation  et  à  la  défense  locales.  En  face  des 
troupes  du  Caucase  (2  corps  d'armée),  la  Turquie  ne  peut  mettre 
en  ligne  que  le  4*  corps  d'armée  (quart,  gén.  Erzindjan),  soit 
51  bataillons,  30  escadrons  et  39  batteries,  dispersés  sur  un  terri- 
toire immense  dépourvu  de  voies  de  communication;  les  64-  ba- 
taillons de  rédifs,  formant  la  réserve  du  corps  d'armée,  n'arri- 
vent à  la  rescousse  qu'au  bout  de  six  semaines.  La  situation  sera 
tout  autre  le  jour  où  le  rail  touchera  Mardin  et  Basra  :  grâce 
aux  transports  à  grande  vitesse,  les  unités  du  6*  corps  et  celles 
d'Anatolie  pourront  atteindre  Erzeroum  au  bout  d'une  vingtaine 
de  jours  (350  kilomètres  par  étapes,  de  Diarbékir  à  Erzeroum). 

Les  conditions  seront  encore  plus  favorables,  le  jour  où  l'admi- 
nistration ottomane  sera  en  état  de  réaliser  le  projet  de  Moltke  en 
construisant  la  ligne  stratégique  Angora-Erzeroum  et  la  ligne  de 
raccord  avec  le  chemin  de  fer  de  Bagdad,  Diarbékir-Kangal  par 
Malatia  et  Kharpout. 

Le  Sultan  se  rend  d'ailleurs  si  bien  compte  de  l'importance  poli- 
tique et  militaire  des  voies  ferrées,  qu'il  a  fait  entreprendre,  il  y  a 
quelques  mois,  la  construction  d'un  chemin  de  fer  ottoman  vers  la 
Mecque  sous  prétexte  de  favoriser  les  pèlerinages  vers  cette  ville 
sainte,  mais  en  réalité  pour  renforcer  son  autorité  en  Syrie,  Pales- 


1.  La  ('.«mipagnie  allemande  s'est  engagée  à  construire  des  gares  militaires  jusqu'à 
concurrence  de  4  millions  de  francs.  Les  transports  militaires,  isolés  ou  colleclifs. 
seront  etTectués  à  tarif  réduit. 
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tine  et  dans  les  provinces  arabes,  et  accélérer  le  transport  d'une 
partie  du  5*  corps  (quart,  gén.  Damas)  vers  le  nord  en  cas  de 
guerre*. 

André  Brisse. 

(A  suivre.) 


1.  Le  chemin  de  fer  de  la  Mecque  qui  doit  atteindre  un  développement  de  2,600  kilo- 
mètres, n'est  actuellement  en  construction  que  sur  le  cinquième  de  son  parcours. 
Cette  entreprise  traverse  une  crise  sérieuse.  Le  capital  nécessaire,  230  millions  de 
nrancs,  devait  être  réalisé  par  souscription  dans  le  monde  musulman.  Cette  souscrip- 
tion na  donné  Jusqu'ici  (Un  déc.  1901)' que  9,200,000  francs  dont  2,300,000  seule- 
ment payés.  Le  15  novembre,  cette  dernière  somme  était  déjà  dépensée;  à  la  même 
époque,  les  commandes  de  matériel  se  montaient  à  4,370,000  francs.  D'après  un 
rapport  ofQciel  du  Ministre  des  Travaux  publics  ottoman,  en  date  du  23  février  1902, 
les  souscriptions  atteindraient  10  millions;  le  revenu  des  peaux  de  moutons  abattus 
le  Jour  du  Beîram,  qui  a  été  affecté  à  la  ligne,  donnera  chaque  année  500,000  francs. 
Le  rendement  du  bataillon  de  chemin  de  fer  nouvellement  créé  à  l'aide  d'un  personnel 
dépourvu  de  toute  instruction  technique  est  presque  nul  ;  les  tribus  nomades  lui  créent 
d'ailleurs  des  embarras  continuels.  Le  Sultan  a  pu  se  convaincre  que  les  ressources 
de  rislam  étaient  totalement  insufQsantes  pour  assurer  l'exécution  et  la  direction  de 
l'entreprise  :  aussi  un  iradé  impérial  vient-il  de  tolérer  le  concours  de  rinfldèle.  Les 
souscriptions  étrangères  seront  acceptées;  le  zèle  des  souscripteurs  sera  môme 
surexcité  par  Tappàt  d'une  médaille  commémorative  héréditaire  :  en  nickel,  pour  les 
versements  de  115 à  1,150  francs;  en  argent,  de  1,150  à  2,300  francs;  en  or,  au-delà 
de  2,300  flrancs.  L'ingénieur  allemand  von  Kapp  a  reçu  la  mission  d'inspecter  les 
travaux  déjà  faits  et  de  faire  des  propositions  pour  la  continuation  et  l'achèvement 
de  la  ligne. 

Cette  entreprise  pourrait  bien  provoquer  un  nouveau  conflit  avec  la  France.  Une 
Compagnie  française  exploite  en  effet  la  ligne  Damas-Mezarib  dont  l'établissement  a 
coûté  10,300,000  francs  et  qui  est  en  train  d'être  prolongée  vers  le  nord  sur  Hama 
et  Alep.  La  Turquie  s'est  refusée  à  l'utiliser  pour  établir  sa  ligne  de  la  Mecque  et 
s'est  entêtée  à  construire  une  ligne  nouvelle  parallèle  à  la  ligne  française.  Celle-ci 
souffrira  certainement  de  la  concurrence.  La  Compagnie  avait  essayé  tout  d'abord 
d'aplanir  les  difficultés  en  offrant  de  céder  son  chemin  de  fer  pour  une  somme  de 
7  millions;  après  quelques  pourparlers,  Munir  Bey  l'avait  réduite  de  500,000  francs. 
Les  pourparlers  ont  été  rompus  et  la  Compagnie  s'est  adressée  au  gouvernement 
fjrançais  pour  défendre  ses  intérêts.  Le  19  novembre,  M.  Bapst  aurait  déposé  une 
note  formelle  à  ce  sujet.  L'intervention  de  notre  diplomatie  a  produit  des  résultats, 
puisque  la  Porte  a  fait  suspendre  les  travaux  au  nord  de  Mezarlb  et  pousser  au 
contraire  ceux  de  la  section  au  sud  de  Dérat. 
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Parmi  les  formes  végétales  très  caractéristiques  de  la  zone  in- 
tertropicale sont  les  Bambicsées,  intéressantes  et  utiles  Graminées, 
aux  espèces  nombreuses  sur  une  aire  d'extension  considérable. 
Leur  plus  large  centre  de  création  et  de  végétation  est  compris 
entre  les  tropiques;  cependant  elles  sortent  de  ces  limites  pour 
remonter  vers  des  latitudes  froides  ou  s'élever  aux  fortes  altitudes. 

Des  régions  basses,  marécageuses,  des  jungles  pestilentielles, 
des  forêts  mystérieuses  et  malsaines  où  elles  se  présentent  sous 
des  formes  géantes,  on  voit  de  petites  espèces  atteindre  les  som- 
mets neigeux  de  l'Himalaya  et  des  Andes  froides  où  elles  constituent 
une  broussaille  rabougrie,  ramifiée  et  dense.  Mais,  en  réa- 
lité, les  bambous  gigantesques  dont  les  chaumes  à  dure  con- 
sistance, en  quelque  sorte  ligneuse,  atteignent  de  20  à  40  mètres 
de  haut  et  20  à  22  centimètres  de  diamètre,  appartiennent  plutôt 
aux  régions  chaudes,  aux  plaines  et  aux  plateaux  inférieurs.  Ils 
sont  communs  dans  l'Afrique  centrale,  dans  l'Amérique  du  Sud, 
les  républiques  équatoriales,  les  marais  de  l'Amazone,  une  grande 
partie  du  Brésil,  les  chaudes  vallées  des  Andes,  aux  Indes  orien- 
tales et  occidentales,  Geylan,  Calcutta,  Chittagong,  Birmanie,  Pegou, 
Tenasserim,  dans  les  îles  de  Tarchipel  oriental,  les  grandes  terres 
de  l'archipel  malais,  les  Philippines,  les  Indes  néerlandaises, 
principalement  Java,  Sumatra,  etc. 

Les  espèces,  quelle  que  soit  l'étendue  de  leur  peuplement,  se 
localisent  souvent  et  se  confinent  dans  des  régions;  c'est  ainsi 
que  certains  bambous,  particuliers  à  diverses  parties  de  la  Chine 
et  du  Japon,  ne  se  retrouvent  plus  dans  d'autres  pays  et  que  les 
formes  alpines  des  Andes  et  de  l'Himalaya  ont  des  caractères  dif- 
férents. Il  n'y  a  guère  qu'un  bambou  cosmopolite,  c'est  le  J5aw- 
busa  vulgarisy  probablement  originaire  de  Ceylan,  mais  que  les 
civilisations  successives  ont  diffusé  par  la  culture. 
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Dans  la  Chine  orientale,  où  le  bambou  a  une  grande  extension, 
il  est  représenté  du  sud  au  nord,  sous  des  climats  extrêmes  :  à 
Canton  et  à  Chang-haï,  ou  la  chaleur  est  forte,  à  Pékin  et  à  Nuy-Pô, 
où  la  température  est  rigoureuse  et  les  froids  accentués,  les  rivières 
gelées,  la  neige  fréquente. 

Dans  toute  la  zone  intertropicale,  le  bambou  a  certainement 
rendu  les  plus  grands  services  aux  premiers  âges  de  l'humanité, 
comme  il  en  rend  encore  aux  populations  primitives  et  même  aux 
civilisations  avancées;  aussi  ces  dernières,  depuis  des  siècles,  ont- 
elles  aidé  la  nature  en  cultivant  cette  précieuse  plante  qui,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  suffit  à  tous  les  besoins  de  la  vie. 

Certaines  populations  ont  pour  elle  une  vénération  ou  une  ido- 
lâtrie profondes;  les  Chinois  la  considèrent  comme  le  premier 
bien,  et,  en  Malaisie,  les  indigènes  Tout  parfaitement  symbolisée 
en  disant  que  l'homme  était  sorti  d'une  lige  creuse  de  bambou. 

La  distribution  géographique  de  ce  végétal,  utile  au  premier 
chef,  est  donc  des  plus  intéressantes  à  esquisser,  en  y  comprenant 
sa  répartition  sur  le  continent  africain,  sur  laquelle  on  n'a  encore 
que  des  indications  incomplètes,  mais  que  les  explorations  succes- 
sives permettent  de  préciser  chaque  jour  davantage. 


Répartition  géographique. 

Europe.  —  Les  Bambusées,  répandues  à  profusion  dans  quatre 
parties  du  monde,  manquent  en  Europe.  Seule,  une  grande  forme 
de  Graminée,  Artmdo  doiiax^  la  canne  de  Provence,  de  l'Europe 
méridionale,  plutôt  connue  à  l'état  cultivé,  pourrait  s'en  rap- 
procher. 

Si,  depuis  quelques  années,  on  trouve  les  bambous  dans  l'Europe 
occidentale  et  méridionale,  ils  sont  d'importation  horticole  et 
empruntés  pour  la  plupart  aux  parties  tempérées  du  Japon  et  de 
l'Himalaya.  Ceux  originaires  des  Andes,  quoique  des  régions  nei- 
geuses, les  Chusquetty  par  exemple,  semblent  moins  bien  sup- 
porter le  climat  européen,  sauf  dans  ses  limites  extrêmes  qui 
s'avancent  dans  la  Méditerranée. 

Asie.  —  De  l'archipel  Indien  où  l'atmosphère  chaude  et  humide 
est  convenable  aux  plus  grandes  espèces,  les  Bambusées  remontent 
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en  espèces  nombreuses,  souvent  de  taille  restreinte,  jusque  vers 
le  nord  du  continent  et  aux  altitudes  neigeuses  de  THimalaya,  à 
3670  mètres. 

Ce  sont,  en  résumé,  les  formes  tropicales  qui  s'avancent  le  plus 
au  nord,  puisqu'on  les  rencontre  jusqu'au  49*  de  lat.  N.,  et  jus- 
qu'aux environs  du  golfe  Pe-lchi-li.  Dans  les  Kouriles,  on  tes 
trouve  dans  l'île  d'Ouroup,  par  46*»  de  lat.  N. 

Les  bambous  vrais  sont  cerlainement  d'origine  indo-orientale, 
mais  les  services  considérables  qu'ils  ont  rendus  aux  peuples  an- 
ciens paraissent  avoir  engagé  le3  diverses  civilisations  asiatiques  à 
étendre  largement  la  culture  de  cette  plante  sacrée,  dont  les  légendes 
retracent  les  bienfaits,  et  peut-être  l'obtention  de  certaines  variétés. 

C'est  dans  ce  domaine  indo-oriental,  fiengale,  Ceylan,  Siam, 
Malacca,  dans  les  forêts  de  la  Birmanie,  que  l'on  trouve  les  plus 
belles  espèces,  remarquables  par  la  hauteur  gigantesque  de  leur 
chaume  et  aussi  par  leur  diamètre,  puisque  suivant  Munro,  le 
BambiÂsa  Brandisii  y  atteint  communément  36  m.  50  de  hauteur 
avec  une  circonférence  de  0  m.  68. 

Dans  les  parties  de  la  Chine  méridionale,  où  le  climat  se  prête- 
rait encore  aux  formes  tropicales,  le  bambou  domine  comme  végé- 
tation arbustive,  au  grand  contentement  des  populations.  Mais  ces 
Bambusées  qui  s'avancent  vers  le  nord  s'éloignent  déjà  du  vrai 
genre  bambou  et  appartiennent  pour  la  plupart  à  un  groupe  d'es- 
pèces traçantes  dont  la  végétation  aérienne  s'accomplit  en  peu  de 
temps  :  c'est  dire  qu'elles  sont  peu  exigeantes  sur  la  quantité  d'eau  et 
la  somme  de  chaleur;  en  d'autres  termes,  leur  végétation  rapide  et 
complète  coïncide  avec  la  période  pluviométrique,  si  courte  qu'elle 
soit;  mais,  dans  ces  conditions,  leur  taille  est  relativement  exiguë. 

Les  bambous  de  THimalaya,  fort  peu  sensibles  à  la  température, 
ne  subissent  que  l'action  favorable  des  pluies;  mais,  quand  la  cha- 
leur et  l'humidité  sont  réunies,  on  voit  apparaître  les  grandes 
formes.  La  culture  peut  faire  descendre  les  espèces  montagneuses 
dans  les  régions  chaudes,  mais  elle  ne  peut  réussir  inversement. 

On  voit  dans  les  îles  du  Japon,  suivant  la  latitude,  apparaître 
ces  formes  différentes  de  Bambusées,  déjà  bien  déterminées  par 
l'agriculture  japonaise  et  si  précieuses  pour  les  usages  et  l'industrie 
de  ce  pays. 

Le  climat  de  la  Chine  orientale  et  du  Japon  présente  d'ailleurs 
certaines  particularités.  Ainsi,  aux  environs  de  Canton,  sur  les 
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montagnes,  le  bambou  croit  à  côté  du  pin  chinois,  non  loin 
des  violettes  abritées  par  des  Mélastomacées,  et  dans  le  même 
champ  sont  cultivées  la  canne  à  sucre  et  la  pomme  de  terre. 

Aux  environs  de  Yeddo,  les  bambous  tropicaux  sont  mêlés  aux 
essences  feuillues  de  l'Europe,  phénomène  de  végétation  plutôt 
dû  à  la  bonne  répartition  des  précipitations  pluviales  qu'aux  in- 
fluences thermiques. 

L'indo-Chine  française  présente  une  série  de  bambous  intéres- 
sants, surtout  dans  les  parties  montagneuses  du  Tonkin. 

Afrique.  —  La  distribution  géographique  du  bambou  en  Afrique 
commence  à  peine  à  être  connue  et  l'on  ne  sait  encore  si  ce  grand 
continent  renferme  celte  quantité  considérable  d'espèces  concen- 
trées sur  certains  points  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  méridionales. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  ne  signalait  dans  cette  partie  du  monde,  en 

dehors  de  Bourbon,  Maurice  et  Madagascar,  que  deux  espèces  : 

l'une,  Bambusa  abysdnicay  s'étendant  dans  l'Afrique  tropicale  et 

'présentant  de  8  à  15  mètres  de  hauteur,  l'autre  limitée  à  l'Afrique 

australe,  Arundinaria  tessellata,  plante  de  5  mètres  de  hauteur. 

Mais  les  explorations  de  chaque  jour  démontrent  déjà  que  cet 
intéressant  type  végétal  a  une  place  marquée  sur  le  continent  afri- 
cain et  paraît  être  en  peuplements  serrés  dans  le  centre  et  notam- 
ment aux  environs  des  grands  lacs  de  la  région  équatoriale. 

On  les  rencontre  sous  la  forme  géante,  aux  environs  de 
2,700  mètres,  supportant  de  basses  températures,  quoique,  sous 
le  P  de  lat.  S.,  la  région  accidentée  du  fameux  volcan  Kirounga, 
en  activité,  en  renferme  beaucoup. 

En  faisant  l'ascension  du  Rououenzori,  le  capitaine  Stairs,  de  la 
mission  Stanley,  a  traversé  d'épais  taillis  de  bambous.  En  partant 
de  la  côte  est  du  continent  et  en  se  dirigeant  vers  le  Tanganyika, 
par  5*  de  lat.  S.,  tous  les  voyageurs  ont  signalé  cette  plante  et 
les  services  qu'elle  rend  aux  habitants.  Sur  le  Zambèze,  on  cite 
le  grand  développement  de  ses  chaumes.  Au  nord  des  grands 
lacs,  dans  son  exploration  au  pays  des  Niam-Niam  anthropo- 
phages, Schweinfurth  avait  déterminé  au  bambou  une  aire  très 
vaste  d'occupation,  mais  il  rapportait  l'espèce  à  celle  qui  joue  un 
si  grand  rôle  sur  les  degrés  inférieurs  des  hautes  terres  de  l'Abys- 
sinie.  Cependant  ce  savant  naturaliste  rappelle  que  la  plante  a  de 
grands  rapprochements  avec  ses  congénères  de  l'Inde  et  il  en 
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signale  des  fructifications  providentielles  pour  les  indigènes,  tout 
comme  dans  TAsie  orientale. 

Au  Soudan,  par  place  ou  sur  le  bord  des  marigots,  le  bambou 
est  plus  ou  moins  développé  et  on  le  rencontre  sous  différents 
aspects  depuis  la  côte,  mais  on  n'a  pas  encore  déterminé  à  quelle 
limite  nord  il  remonte. 

La  mission  Foureau,  du  lac  Tchad  au  Congo,  n'a  pas  vu  la 
plante  et  elle  paraît  manquer  absolument  dans  la  plus  grande 
partie  occidentale  du  Congo  belge,  où  Ton  se  préoccupe  de  l'intro- 
duction de  quelques  belles  espèces  asiatiques. 

L'expédition  Toutée,  du  Dahomey  au  Niger,  a  noté  souvent  la 
présence  du  bambou. 

H  n'est  guère  possible  d'admettre  que  tous  les  bambous  du 
continent  africain  appartiennent  principalement  à  la  seule  forme 
abyssinienne,  variable  d'aspect  et  de  taille  suivant  les  milieux. 
Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  un  intérêt  botanique  de  premier  ordre 
à  élucider  cette  question  dans  les  possessions  françaises. 

Amérique.  —  Dans  l'Amérique  du  Nord,  une  espèce,  utile  à  cer- 
taines tribus  indiennes,  s'avance  vers  les  contrées  septentrionales 
où  le  froid  est  marqué  :  Arundinaria  macrosperma\  mais  c'est 
seulement  dans  le  domaine  mexicain  que  l'on  trouve  la  véritable 
forme  bambou.  Elle  y  borde  les  rives  humides  des  torrents  dans 
les  forêts  vierges,  puis  elle  se  rencontre  à  toutes  les  altitudes  dans 
l'État  de  Vera-Cruz,  jusque  dans  la  zone  des  chênes  toujours  verts 
et  à  des  hauteurs  encore  plus,  considérables  dans  les  Banancas  du 
pic  d'Orizaba  (3085  mètres).  Associé  aux  fougères  arborescentes, 
on  retrouve  le  bambou  sur  les  pentes  de  la  haute  plaine  de  l'isthme, 
entre  617  et  1104-  mètres. 

Dans  les  régions  équatoriales,  les  bambous  sont  nombreux  et 
diversement  disséminés.  Rares  dans  les  marécages  de  l'Orénoque 
inférieur,  sur  le  revers  Pacifique  des  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  de  l'Equateur,  ils  revêtent  au  contraire  en  taillis  plus  ou  moins 
épais  les  versants  qui  descendent  des  hautes  plaines  jusqu'à  la  côte. 

Dans  les  sombres  enceintes  constituées  par  la  puissante  végéta- 
tion arborescente  des  montagnes  de  Rio,  manquent  les  fougères  et 
les  bambous;  mais  ces  derniers  apparaissent  vigoureux  et  de  grande 
taille  dans  les  clairières,  sur  la  limite  de  la  haute  futaie  de  la  forêt. 

Dans  les  basses  dépressions  fréquentées  par  les  inondations,  les 
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bambous,  associés  à  d'autres  grandes  Graminées,  se  massent  en 
fourrés  impénétrables,  tandis  que  les  fougères  arborescentes  sont 
confmées  dans  les  terrains  humides. 

Ces  Bambusées  gigantesques  des  plaines  basses,  des  vallées  en- 
caissées et  des  rives  des  cours  d'eau  sont,  de  l'Equateur  au  Brésil ,  re- 
présentées par  de  nombreuses  espèces,  Guadua^  Merostachys^  etc., 
qui  y  rendent  des  services  de  toutes  sortes. 

C'est  dans  les  Andes  tropicales  de  l'Amérique  méridionale, 
notamment  sous  Téquateur,  dans  la  Région  de  Uumboldt,  que  se 
constate  la  station  de  bambous  la  plus  élevée  (4577  mètres).  On  a 
signalé  aussi  des  Chusquea  à  4580  mètres,  comme  dernière  limite  ; 
mais  les  épais  taillis  de  cette  Graminée  ne  dépassent  réellement  pas 
4,000  mètres  et  c'est  aux  altitudes  de  3,000  mètres  environ  qu'elles 
sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus  développées. 

Le  bambou  qui  vit  dans  la  région  des  hautes  futaies  des  Andes 
est  le  Chusquea  Fendleri.  Une  espèce  voisine,  Chusquea  arisiataj 
se  signale  par  une  puissante  végétation  et  forme  des  fourrés  com- 
plètement impénétrables,  de  la  hauteur  d'un  homme;  c'est  une 
véritable  plante  alpine,  c'est-à-dire  qu^elle  remontejusqu'à  la  limite 
des  neiges  où,  devenant  plus  rabougrie,  elle  change  d'aspect. 

Dans  les  hautes  vallées  de  la  Bolivie,  entre  La  Paz  et  Cochabamba, 
les  Indiens  Aymaras,  pasteurs  à  demi  nomades,  font  pâturer  leurs 
troupeaux  de  moutons  et  de  lamas  au  milieu  de  ces  Gran^inées 
touffues  qui  leur  servent  à  de  nombreux  usages.  Les  bergers  se 
tiennent  souvent  cachés,  couchés  dans  ces  hautes  herbes  ou  abri- 
tés derrière  des  rochers,  mais  leur  attention  est  portée  sur  la  moin- 
dre cause  troublant  la  monotonie  de  ces  immenses  solitudes. 
Chaque  fois  qu'apparaît  un  étranger,  un  air  de  flûte  résonne  à  tra- 
vers les  collines  et,  quand  il  disparaît,  c'est  un  autre  air.  Evidem- 
ment, ces  mélodies  ne  sont  que  des  signaux  qui  transmettent  rapi- 
dement les  nouvelles  à  grande  distance,  comme  le  font  par  divers 
moyens  les  Arabes  des  Hauts-Plateaux  et  du  Sahara.  Cette  flûte 
appelée  rena  est  un  bambou  creux,  Arundinaria  ou  Chusquea, 
d'où  les  Aymaras  tirent  des  sons  aigus  d'une  grande  sonorité. 

Avec  un  palmier  massif,  à  stipe  énorme,  propre  au  Chili,  Jubœa 
spectabilis,  on  rencontre  sur  le  versant  des  montagnes,  jusqu'à 
1,300  mètres,  un  bambou,  Chusquea,  de  près  de  5  mètres  de  hau- 
teur, différent  des  espèces  qui  habitent  les  régions  inférieures  et 
plus  humides  où  leur  végétation  est  plus  luxuriante. 
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Dans  tout  le  domaine  forestier  antarctique,  de  nombreuses  Bam- 
busées  constituent  les  sous-bois  dans  les  forêts  de  Yaldivia  et  de 
Gliiloe  et  remontent  également  dans  les  Andes  jusqu'au  fA""  de  lat.  S., 
mais  manquent  dans  Tarchipel  de  Chonos.  Ce  domaine  forestier 
n'est  pas  caractérisé  par  les  formes  tropicales,  Palmiers,  Scilami- 
nées,  fougères  arborescentes,  mais  les  bambous  s'y  présentent  sous 
un  type  particulier,  c'est-à-dire  par  des  espèces  flexueuses,  sar- 
menteuses  et  même  grimpantes. 

Le  quiba,  Chusquea  quibay  pousse  en  touffes  de  2  à  4  mètres, 
dont  les  chaumes  s'enroulent  autour  des  arbres.  Cette  espèce  offre 
cette  particularité  assez  rare  chez  les  plantes  de  ce  groupe,  d'avoir 
des  nœuds  pleins  et  non  creux,  se  rapprochant  ainsi  des  lianes  si 
nombreuses  dans  ces  forêts. 

Le  colihue,  Chusquea  coUhue,  de  taille  plus  élevée,  5-6  mètre^, 
et  droit,  est  une  espèce  à  feuilles  coriaces,  recherchée  pour  son 
chaume;  il  pousse  encore,  à  l'état  rabougri,  à  la  limite  des  neiges, 
avec  le  hêtre  à  feuilles  persistantes  et  de  nombreux  arbustes  alpins. 

La  forme  bambou  arrive  jusque  dans  les  Corrientes  et  les 
Pampas,  mais  ne  tarde  pas  à  disparaître. 

Les  Bambusées  américaines  sont  donc  nombreuses,  depuis  les 
petites  espèces  jusqu'aux  grandes,  et  ces  dernières  rendent  de 
nombreux  services  aux  populations  dans  les  contrées  équatoriales, 
dans  le  Brésil  et  notamment  dans  les  Andes  septentrionales,  où 
souvent  dans  les  sentiers  abrupts  on  voit  des  files  de  mules  porter 
de  gros  bambous  pleins  d'eau  destinés  à  abreuver  quelques  centres. 

Océanie  et  domaine  océanique.  —  Le  bambou  est  largement 
répandu  dans  toutes  les  îles  de  TOcéanie,  principalement  dans  la 
zone  intertropicale  du  domaine  des  océans  Pacifique  et  Indien,  où 
il  constitue  pour  les  indigènes  de  précieuses  ressources. 

Dans  le  groupe  des  Philippines,  dans  les  Indes  néerlandaises  et 
dans  tout  l'archipel  voisin  de  l'équateur,  il  se  développe  avec  une 
luxuriante  végétation.  Dans  les  grandes  terres,  comme  Java  et 
Sumatra,  il  est  à  toutes  les  altitudes  et  jusque  dans  des  régions 
élevées,  voisines  du  froid.  Java  est  le  centre  de  végétation  d'une 
grande  plante  qui  atteint  et  dépasse  30  mètres  de  hauteur,  Gigan- 
lochloa  verlicillala^  et  de  quelques  espèces  du  genre  Melocanna. 
L'art  d'utiliser  les  bambous  est  aussi  répandu  dans  les  Indes  néer- 
landaises qu'en  Chine. 
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Les  Bambusées  sont  aussi  éparpillées  dans  tout  le  domaine 
océanique,  où  quelques  grandes  îles  renferment  des  espèces  de 
haute  taille. 

Aux  îles  Caraïbes,  à  la  Dominique  et  à  la  Trinidad,  on  remarque 
l'espèce  Arthrostylidium  excelsum  dont  les  chaumes  ont  26  mètres 
de  hauteur;  à  la  Jamaïque,  en  dehors  des  espèces  à  chaumes  droits 
et  élevés,  on  voit  le  CImsquea  abietifolia  grimper  sous  forme  de 
liane  jusqu'au  sommet  des  arbres. 

Dans  les  Mascareignes,  les  Bambusées  font  partie  de  cette  cein- 
ture qui  borde  les  îles  et  qui  est  composée  de  Ravenala  et  de  Pal- 
mier raphia,  mais  elles  sont  situées  au-dessus  de  ces  derniers. 

Dans  l'île  Bourbon,  à  la  forêt  tropicale  succède  une  ceinture 
végétale  non  interrompue  de  bambous  de  haute  taille,  ayant 
environ  46  mètres. 

Dans  son  Histoire  de  la  grande  Isle  (Paris,  1658),  de  Flacourt 
rapportait  que  les  bambous  étaient  si  nombreux  à  Madagascar, 
côte  est,  qu'un  pays  en  porte  le  nom  (sans  doute  Vouloûilou). 

Il  paraît  y  avoir  dans  les  Mascareignes  plusieurs  sortes  de  bam- 
bous, mais  celle  qui  se  distingue  par  sa  grande  taille  est  une 
espèce  cosmopolite,  le  Bambusa  vulgarisj  qui  semble  avoir  eu 
pour  centre  premier  de  végétation  l'Asie  orientale  ;  cultivée  dans 
le  sud  de  la  Chine,  elle  s'est  de  là  répandue  avec  sa  variété  pana- 
chée, plante  des  plus  curieuses  et  du  plus  bel  eflet  par  ses  chau- 
mes jaune  d'or  parcourus  par  des  lignes  parallèles  d'un  beau  vert. 

Le  bambou  redescend  dans  beaucoup  d'îles  de  la  Polynésie 
méridionale,  mais  on  a  encore  peu  d'indications  sur  les  espèces 
du  nord  de  l'Australie. 

Végétation  des  bambous. 

En  réalité,  malgré  leur  taille  gigantesque,  la  puissance  de 
leur  système  rhizomateux  et  la  densité  de  leurs  chaumes,  les 
Bambusées  sont,  botaniquement  partant,  de  simples  herbes 
comme  celles  de  nos  gazons. 

Si  leur  dimension  en  hauteur  est  rapidement  atteinte,  il  faut  à 
quelques  grosses  espèces  deux  ou  trois  ans  pour  acquérir  un 
caractère  pour  ainsi  dire  ligneux,  car,  comme  le  fait  observer 
Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  sa  Afor/)/io/o^/evêsfé^a/e,  ce  serait  donner 
une  fausse  idée  de  la  tige  légère  de  certains  bambous  en  la  consi- 
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dérant  comme  du  bois,  t  Et  pourtant,  ajoute-t-il,  je  ne  peux  guère 
appeler  cette  même  tige  herbacée  puisqu'elle  est  assez  solide  pour 
qu'on  en  fasse  des  échelles.  »  Ces  plantes,  suivant  les  espèces,  ont 
des  végétations,  des  formes,  des  tailles  bien  différentes  :  dans  les 
unes,  les  chaumes  n'ont  que  quelques  centimètres  de  haut  et 
sont  grêles,  flexueuses,  quelquefois  grimpantes;  dans  d'autres, 
au  contraire,  les  chaumes  sont  de  nature  arborescente,  atteignant 
parfois  une  hauteur  considérable. 

Au  Jardin  d'essai  d'Alger,  le  Bambusa  macroculmis  dépasse 
plus  de  20  mètres  et  a,  à  sa  base,  dans  les  beaux  spécimens, 
50  centimètres  de  circonférence. 

D'après  le  général  Munro,  célèbre  agrostographe  anglais,  il 
existe  dans  les  Indes  orientales,  à  Mataban,  Pegou  et  à  Tenasserim, 
une  espèce,  Bambusa  Brandisiiy  décrite  par  ce  botaniste,  dont  les 
tiges  ont  environ  37  mètres  d'élongation. 

D'autres  auteurs  signalent  des  tailles  plus  exagérées,  50  mètres 
de  hauteur,  et  des  circonférences  vraiment  inadmissibles. 

Le  diamètre  des  chaumes  est  cependant  bien  accusé  dans  les 
grandes  espèces.  Ainsi,  il  existe  dans  les  collections  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  à  Paris,  deux  beaux  nœuds  de  bambou  dont 
l'un  a  67  centimètres  de  circonférence  :  il  est  étiqueté  sous  le  faux 
nom  de  Bambusa  arundinacea,  mais  son  origine  est  inconnue. 

Les  nœuds  de  grand  diamètre  sont  recherchés  comme  curiosité 
pour  la  confection  de  pots  à  tabac  dont  quelques-uns  sont,  par  leur 
sculpture,  de  véritables  objets  d'art;  or  ceux  qui  dépassent  18  cen- 
timètres de  diamètre  sont  rares.  Cependant  l'histoire  ou  la  légende 
signale  qu'aux  Philippines,  où  la  végétation  est  si  luxuriante,  un 
mérithalle  provenant  d'un  sujet  extraordinaire  par  ses  dimensions 
aurait  servi  à  un  gouverneur  de  carton  à  chapeau  haute-forme. 

Il  faut  comprendre  encore  parmi  les  fables  rapportées  par  cer- 
tains voyageurs  les  mesures  données  sur  les  nœuds  de  bambou, 
gros  comme  des  seaux  et  qui  servent  au  transport  de  l'eau.  On  sait 
que,  dans  les  zones  favorables  à  leur  grand  développement,  ils  sont 
utilisés  pour  cet  usage  par  tronçons  plus  ou  moins  longs,  composés 
de  plusieurs  mérithalles  dont  on  a  percé  les  cloisons,  sauf  la  der- 
nière, pour  faire  un  vaste  récipient  tubulaire. 

L'élongation  du  chaume  est  ex traordinai rement  rapide,  presque 
instantanée  :  c'est  la  pousse  de  l'asperge,  à  une  époque  détermi- 
née, variable  suivant  les  espèces.  Un  turion  ou  bourgeon  conique 
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sort  de  terre  et  s'allonge,  à  vue  d'oeil,  comme  les  tubes  d'une 
lorgnette,  son  accroissement  en  diamètre  étant  acquis  d'emblée, 
comme  dans  le  groupe  des  Monocotylédonés. 

Ce  phénomène  intéressant  a  été  observé  par  plusieurs  natura- 
listes qui  rapportent  que  le  Bambusa  gigantea  des  Birmans  atteint 
une  hauteur  de  30  mètres  et  grandit  de  50  centimètres  par  jour. 
Mais  ce  serait  le  Bambusa  tulda  du  Bengale  qui  tiendrait  le  record, 
puisqu'en  30  jours,  il  atteindrait  22  mètres  de  haut,  soit  un  accrois- 
sement de  3  centimètres  par  heure.  Dans  sa  savante  exploration 
de  la  Chine,  le  botaniste  Fortune  avait  été  frappé  de  la  rapidité 
de  croissance  des  bambous  et  il  remarqua  un  chaume  vigoureux 
qui  augmentait  de  6  à  9  centimètres  par  24  heures. 

Nos  observations  faites  au  Jardin  d'essai  d'Alger,  méthodique- 
ment et  pendant  plusieurs  années,  sur  divers  bambous  de  végéta- 
tion vernale  ou  automnale,  confirment  tous  ces  faits  en  enregistrant 
des  élongations  des  plus  rapides  en  une  journée  *. 

La  plus  grande  croissance  en  24  heures,  57  centimètres,  a  été 
observée  en  1872  sur  le  Phyllosiachys  mitis,  la  première  grandeur 
des  formes  moyennes  du  groupe  des  racines  traçantes,  originaire 
des  pays  tempérés. 

Dans  le  groupe  des  gros  bambous,  à  touffes  cespiteuses,  des 
pays  chauds,  l'élongation  la  plus  accusée  en  24  heures  a  été  de 
31  centimètres  et  demi  sur  le  Bambusa  macroculmis. 

Mais,  dans  un  même  sol,  dans  un  même  milieu  atmosphérique, 
des  espèces  placées  à  peu  de  dislance  l'une  de  l'autre  ont,  au 
même  moment,  un  mode  d'allongement  tout  particulier,  ou,  en 
d'autres  termes,  les  unes  ont  des  croissances  plus  accusées  le  jour 
que  la  nuit,  et  inversement,  ce  qui  semblerait  démontrer  que  les 
influences  extérieures  ne  règlent  pas  uniquement  les  phénomènes 
de  la  végétation. 

Sur  flasieurs  Phyllosiachys  observés  au  moment  de  leur  pousse, 
qui  est  vernale,  le  Ph.  miiis  seul  a  présenté  une  croissance  de  nuit 
supérieure  à  celle  du  jour,  souvent  de  63  millimètres. 

Dans  les  grosses  espèces,  Bambusa  macroculmis  et  vulgaris, 
l'élongation  nocturne  est  sensiblement  supérieure  à  celle  du  jour  : 
on  l'a  constatée  de  66  millimètres. 

Mais  cette  végétation  rapide,  instantanée,  que  l'œil  pourrait 

1.  A.  et  Ch.  Riviore,  Les  bambous,  Paris.  1878,  gr.  in-8,  3&i  pages  etG2  figures. 


Digitized  by  VjOOQIC 


m 


REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


suivre,  dans  quelques  cas,  est-elle  accompagnée  de  phénomènes 
thermiques?  Non,  la  température  est  variable  à  Tintérieur  du 
chaume  suivant  que  le  bambou  est  jeune  ou  vieux  et  suivant  la 
nature  de  ses  parois,  mais  elle  ne  s'éloigne  guère  de  celle  du  milieu 
ambiant. 

Le  système  souterrain  ou  radiculaire  se  présente  sous  deux 
aspects  :  en  masse  compacte  de  rhizomes  soudés  ou  agglomérés,  ou 
en  rhizomes  ou  tiges  souterraines  traçantes. 

Dans  le  premier  cas,  la  masse  rhizomateuse  est  telle  qu*elle 
émerge  du  sol  comme  un  bloc  de  rocher  donnant  naissance  à  des 
touffes  de  chaumes  serrés  les  uns  contre  les  autres. 

Dans  le  second  groupe,  les  rhizomes  courent  dans  le  sol,  souvent 
invisibles,  et  sur  leur  parcours  émettent  des  chaumes  espacés.  Les 
organes  souterrains  ont  une  puissance  d'allongement  et  de  pénétra- 
tion fort  grande  :  ils  envahissent  en  peu  de  temps  un  terrain  à  leur 
convenance  et  quelques  espèces,  comme  le  Bamhusa  Simoniy 
plongent  même  dans  le  sol  pour  ressortir  sous  l'obslacle.  Au  voisi- 
nage des  habitations,  des  canaux  d'irrigation,  d'une  plantation, 
ces  hôtes  sont  parfois  désagréables,  tandis  qu'ils  rendent  ailleurs 
des  services  appréciables. 

M.  de  Montigny,  consul  général  en  Chine,  qui  a  rapporté  de 
bonnes  observations  sur  la  végétation  de  ce  pays,  racontait  qu'il 
avait  fait  construire  un  petit  chî\let,  non  loin  d'un  bosquet  de  bam- 
bous, pour  y  passer  la  bonne  saison.  Un  printemps  qu'il  y  revint, 
il  fut  désagréablement  surpris  de  trouver  son  habitation  en  pleine 
destruction  par  les  rhizomes  qui  avaient  tout  envahi  et  lancé  en  tous 
sens  de  forts  chaumes  dont  on  connaît  la  rapidité  d'élongation* 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  floraison  des  bambous,  normale 
suivant  les  uns,  rare  ou  périodique  d'après  d'autres  auteurs  ;.mais 
il  convient  de  se  rappeler  que  Ton  a  groupé  sous  le  nom  de  Bam- 
busées  des  genres  assez  différents. 

Les  Indiens  disent  qu'un  homme  qui  a  vu  fleurir  deux  fois  les 
bambous  doit  être  bien  vieux;  mais  peut-être  n'est-il  question  que 
des  véritables  bambous  et  encore  des  grandes  espèces.  En  résumé, 
sur  ces  dernières,  une  série  de  bonnes  études  enseigne  deux  faits 
intéressants  et  bien  établis  :  la  rareté  et  la  simultanéité  de  floraison 
et  de  fructification  de  certaines  espèces. 

Dans  ses  excursions  dans  l'Inde  orientale,  le  botaniste  Roxburgh, 
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excellent  observateur,  n'a  vu  qu'une  seule  fois  en  fleur  le  Bam- 
busa  Balcoa,  à  chaumes  d'une  vingtaine  de  mètres  de  hauteur. 

Dans  son  exploration  pendant  une  vingtaine  d'années  dans  les 
régions  de  l'Amérique  équatoriale,  Mutis  a  parcouru  des  forets 
marécageuses  de  Bambusa  Guadua  s'étendant  sur  plusieurs  lieues 
de  largeur  sans  jamais  assister  à  une  seule  floraison  de  cette  plante 
à  chaumes  élevés  de  10  mètres  environ. 

Cependant  on  cite  de  gros  bambous  fleurissant  tous  les  ans, 
mais  c'est  certainement  quand  leur  souche  est  déjà  âgée. 

Le  fait  le  plus  remarquable  est  la  simultanéité  qui  existe  dans 
la  floraison  d'une  espèce,  souvent  suivie  d'une  mortalité  générale. 

En  1836,  M.  Sleeman  a  observé  dans  l'Inde  que  tous  les  grands 
bambous  du  Deyrah-Dhoon,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  donnaient 
le  plus  bel  aspect  à  la  vallée,  se  mirent  à  fleurir  et  à  produire  des 
graines,  aussi  bien  ceux  qui  avaient  été  transplantés  pendant  la 
saison  précédente  que  ceux  qui  l'avaient  été  vingt  ans  auparavant, 
et  qu'ensuite  tous  moururent  ensemble. 

Un  bosquet  renommé  de  bambous  environnait  la  ville  de  Ram- 
pour,  dans  le  Rahilkhand,  mais  il  disparut  complètement  en  1784 
à  la  suite  d'une  floraison.  Le  D^  Wallich  mentionne  le  même  fait 
en  4824,  c'est-à-dire  quarante  ans  après  la  replantalion. 

Dans  l'Inde,  les  exemples  d'anéantissement  complet  de  forêts 
entières  ou  d'épais  massifs  de  bambous  à  la  suite  de  leur  floraison 
et  de  leur  fructification  sont  nombreux,  et  restent  d'autant  mieux 
gravés  dans  le  souvenir  des  populations  que  la  disparition  de  ces 
précieux  végétaux  leur  cause  un  dommage  considérable. 

On  a  vu  de  ces  floraisons  générales  à  Oressa  en  4812  et  à  Gamara, 
dans  les  jungles  de  Soopa,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde  en  4 804> 
ainsi  que  dans  le  Lipperah  de  480.1  à  4866,  etc. 

Souvent,  ces  floraisons  générales  ont  coïncidé  avec  des  famines 
et,  dans  ce  cas,  elles  apportaient  un  grand  secours  aux  populations 
éprouvées,  parce  que  la  fructification  est  en  quelque  sorte  céréali- 
fère,  et  que  la  graine,  de  forme  voisine  de  celle  du  grain  de  blé,  en 
a  presque  la  valeur  alimentaire.  C'est  certainement  à  une  période 
météorique  particulière,  comme  une  sécheresse  prolongée,  nuisible 
aux  cultures  annuelles,  que  l'on  doit  ces  floraisons  qui,  souvent, 
paraissent  provoquées  par  des  causes  accidentelles. 

La  disparition  totale  des  forêts  de  bambous  a  toujours  attiré 
l'attention  des  naturalistes  et  Auguste  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le 
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célèbre  botaniste  qui  a  exploré  le  Brésil,  consacre  à  ce  sujet,  dans 
sa  flore  partielle  de  ce  pays,  ces  quelques  lignes  pleines  d'intérêt  : 

€  Je  puis  ciler,  entre  autres,  ces  bambous  qui  font,  dans  les  forêts  primi- 
tives, l'admiration  du  voyageur.  Il  faut  à  ces  herbes  immenses  plusieurs 
années  pour  qu'elles  puissent  élever  jusqu'à  50  ou  60  pieds  leurs  tiges  sou- 
yent  presque  aussi  dures  que  du  bois,  et  parvenir  à  Fépoque  de  leur  florai- 
son. Mais  quand  elles  ont  porté  des  fruits,  elles  se  dessèchent  et  meurent 
comme  la  Graminée  la  plus  humble  de  nos  climats  si  froids....  La  première 
fois  que  j'entrai  dans  une  forêt  entièrement  formée  de  l'espèce  de  Graminée 
appelée  vulgairement  Toboca,  j'éprouvai  un  véritable  ravissement  en  voyant 
ces  tiges  d'un  aspect  presque  aérien,  qui,  hautes  de  40  à  50  pieds,  se  cour- 
baient en  arcades  élégantes,  se  croisaient'  en  tous  sens,  entremêlaient  leurs 
immenses  panicules  et  laissaient  entrevoir  l'azur  foncé  du  ciel  à  travers  un 
feuillage  étalé  comme  un  tapis  à  jour.  Alors  la  plante  était  en  fleur. 

€  Je  repassai  quelques  mois  plus  tard,  la  forêt  avait  disparu.  Dans  l'inter- 
valle les  fruits  avaient  succcédé  aux  fleurs;  ils  avaient  mis  un  terme  à  la 
végétation  de  la  plante;  les  tiges  s'étaient  desséchées;  elles  s'étaient  brisées, 
et  il  n'en  restait  plus  que  les  débris  gisant  sur  le  sol.  i 

On  le  voit,  les  directeurs  des  Jardins  d'essai  de  nos  colonies  ont 
une  étude  botanique  des  plus  curieuses  à  suivre  sur  la  vie  et  la 
mort  des  bambous,  encorefort  peu  connues  et  paraissant  s'accomplir 
diversement  suivant  les  espèces  :  on  connaît  déjà  le  rôle  important 
qu'a  pris  le  Jardin  d'essai  d'Alger  dans  ces  sortes  d'observations. 

Les  bambous  impriment  à  la  région  un  caractère  particulier,  et 
plantés  ou  spontanés,  en  raison  de  leur  utilité,  encore  plus  que 
de  leur  beauté,  certains  massifs  sont  respectés  et  entourés  de  soins. 
Il  y  a  même,  dans  l'Asie  orientale,  des  bosquets  de  bambous 
que  leur  caractère  sacré,  analogue  à  celui  des  plantations-mara- 
bouts chez  les  Arabes,  permet  de  suivre  à  travers  les  temps. 

Dans  l'île  Nippon,  aux  environs  de  Kioto,  au  village  de  Toba, 
existe  un  bosquet  ou  yabu  célèbre,  dépendant  d'un  petit  temple. 
Cette  plantation  occupe  une  superficie  d'un  tiers  d'hectare  environ 
peuplé  par  un  magnifique  bambou  —  une  variété  du  Mosô  —  cer- 
tainement la  plus  grosse  espèce  que  l'on  puisse  rencontrer  dans 
l'île  et  dont  beaucoup  de  chaumes  auraient  de  54  à  60  centimètres 
de  circonférence.  Au  dire  du  gardien  du  temple,  ils  n'auraient 
jamais  fleuri;  mais,  à  partir  de  la  septième  année,  les  chî^umes 
perdent  leur  vigueur,  se  dessèchent  et  périssent  entre  la  douzième 
et  la  quinzième  année. 

On  admire  toujours  ces  groupements  de  bambous  qui  entourent 
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de  leur  masse  de  verdure  d'un  feuillage  si  élégant  les  pagodes, 
les  temples,  les  habitations  de  plaisance  ou  d'exploitation  dans 
toute  l'Asie  orientale,  dans  les  Indes  néerlandaises  et  dans  beau- 
coup d'iles  océaniennes.  Les  bosquets  de  ces  Graminées  gigan- 
tesques portent  en  eux  un  charme  pénétrant  et  tout  particulier. 

Ces  chaumes  droits  et  flexibles,  aussi  élancés  que  le  stipe  des 
palmiers,  ces  cîmes  formées  d'une  innombrable  quantité  de 
rameaux  aux  feuilles  Unes,  élégantes,  verdoyantes  et  impénétrables 
aux  rayons  du  soleil  ;  ces  véritables  troncs  si  rapprochés  les  uns  des 
autres  qu'ils  interceptent  la  vue  et  vous  isolent  du  monde  entier..., 
tout,  dans  une  bambuseraie,  porte  le  caractère  d'une  solitude 
sombre  et  mystérieuse,  si  l'on  y  ajoute  la  pensée,  en  quelque 
sorte  fantastique,  qu'il  n'a  pas  fallu  plus  d'un  mois  pour  produire 
ces  tiges  qui  s'élancent  vers  le  ciel  à  45  et  20  mètres  de  hauteur... 
L'âme  est  saisie  et  l'esprit  reste  confondu*. 

Il  est  impossible  de  mieux  décrire  une  touffe  de  bambous  des 
jungles  chaudes,  que  ne  l'a  fait  M.  André  Chevillon  dans  ses 
impressions  sur  Ceylan  : 

€  Enfin  voici  le  triomphe,  dit-il,  et  comme  l'apothéose  de  la 
végétation  de  l'île  :  à  la  limite  des  jardins,  au  bord  de  l'eau  jaune 
et  lente  d'une  ganga,  une  gerbe  de  bambous.  Elle  a  30  mètres  de 
tour.  Ils  sont  là  par  centaines  qui  s'étouffent;  chacun  est  aussi 
gros  qu'un  arbre  d'Europe.  Les  rudes  tiges  bleuâtres  et  lisses, 
divisées  en  articles  de  deux  pieds,  parfaitement  rondes,  sont  gor- 
gées d'eau;  quelques-unes  tachetées  de  vert,  semblent  empoison- 
nées. Elles  poussent  si  drues  que  l'on  ne  voit  que  les  premiers 
rangs;  les  autres,  oppressées,  jaillissent,  tout  droit  dans  la  nuit. 
Avec  un  mouvement  simple,  à  une  hauteur  de  cent  pieds,  elles 
s'écartent,  s'épanouissent  comme  un  vase,  se  perdent  dans  une 
grande  chevelure  bruissante  et  triste.  Cette  gerbe  sombre  a  je  ne 
sais  quoi  de  sinistre,  c'est  une  pousse  de  sève  vénéneuse.  Vraiment 
on  se  sent  plein  d'effroi  devant  une  force  gigantesque  que  rien  ne 
peut  empêcher  de  se  déployer. 

€  Impossible  de  décrire  ce  peuple  de  troncs  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  la  violence  de  leur  élan,  la  légèreté,  la  sveltesse 
des  hautes  tiges.  Ce  sont  des  êtres  forts,  ces  géants  de  la  flore  tro- 
picale. En  juin  et  juillet,  on  les  voit  croître  d'un  pied  par  jour;  à 

1.  Impression  retirée  d'une  lettre  adressée  à  Taiiteur  par  un  savant  orientaliste, 
M.  le  comte  de  Castilion. 
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ce  moment,  la  sève  est  toute  bouillonnante  et  Fœuvre  d'organisa- 
tion se  fait  dans  un  frémissement  d'impatience  :  que  nous  voilà  loin 
de  la  croissance  pénible  de  nos  chênes  d*Europe,  construits  cel- 
lule à  cellule  par  la  main  lente  des  ftges  !  Ces  bambous  sont  des 
tiges  d'herbe;  ils  ont  Téclat,  la  souplesse  des  fougères,  et  montent 
impétueusement  de  la  profonde  terre  végétale  vers  le  soleil  créa- 
teur. » 

La  forêt  marécageuse  de  Tlnde  orientale,  de  la  Malaisie  ou  de 
l'Amérique  équatoriale  engendre  spontanément  ces  luxuriantes 
végétations  et  M.  Chevillon  décrit  ainsi  les  milieux  où  elles  naissent  : 
€  Cette  terre  est  une  boue  végétale  qui,  infatigablement,  enfante 
ces  multitudes  de  grands  arbres  primitifs  et  sauvages.  La  lumière 
ne  les  pénètre  pas  ;  leurs  verdures  sombres  se  reflètent  dans  la  noir- 
ceur des  flaques  mornes.  Entre  leurs  troncs  serrés,  Tair  obscur  dort 
lourdement.  Les  pieds  dans  l'eau  tiède,  la  tête  dans  le  feu  du  soleil, 
ils  jaillissent  tout  droit  d'un  fourré  de  grandes  fougères,  enlacés, 
étreints  par  des  lianes  vivaces.  Là-dedans,  on  devine  le  bourdonne- 
ment dense,  l'agitation  furieuse  de  myriades  d'insectes,  la  vie 
ardente  et  simple  des  premiers  Ages  géologiques  quand,  après  les 
grandes  pluies,  les  choses  organisées  sortaient  de  la  terre  molle  à 
l'appel  d'un  soleil  lorride.  » 

Mais  point  n'est  besoin  d'aller  chercher  si  loin  ces  prestigieuses 
formes  végétales:  elles  sont  aussi  aux  portes  de  la  France,  dans  la 
splendide  baie  d'Alger,  au  Hamma,  dans  ce  merveilleux  Jardin 
d'essai,  ce  coin  des  tropiques  tombé  sur  la  côte  barbaresque.  Là, 
se  rencontre  une  allée  de  bambous  qui  laisse  bien  loin  derrière 
elle,  en  beauté,  celle  cependant  si  vantée  qui  abrite  le  tombeau 
légendaire  de  Paul  et  Virginie  dans  l'ancienne  île  de  France. 

C'est  plus  qu'une  double  voûte  sous  la  voûte  céleste,  c'est  un 
tunnel  de  verdure  quelquefois  sombre  comme  la  nuit,  même  au 
milieu  du  plein  éclairement  des  jours  d'été.  Les  arcades  de  feuillage 
sont  soutenues  par  des  milliers  de  colonnades  sans  cesse  renaissantes 
par  cette  puissante  et  rapide  végétation  qui  rappelle  la  vie  exubé- 
rante des  premiers  âges  ou  des  terres  équatoriales. 

Propriétés  et  usages  des  bsonbous. 

L'utilité  et  l'utilisation  du  bambou,  surtout  chez  les  populations 
asiatiques  et  de  l'archipel  malais,  sont  démontrées  par  les  services 
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journaliers  qu'il  rend  et  qui  ne  sauraient  être  demandés  à  un 
autre  végétal. 

Des  villes  en  sont  construites;  mais  si  elles  résistent  aux  trerii- 
blements  de  terre,  elles  offrent  une  proie  facile  à  Tincendie. 

Dans  les  régions  lacustres  et  sur  le  bord  des  cours  d'eau,  des 
centres  importants  sont  édifiés  sur  des  pilotis  ou  sur  d'épais  radeaux 
composés  de  gros  chaumes.  A  Java,  des  ponts  en  bambou  de 
grandes  dimensions,  véritables  œuvres  d'art,  sont  jetés  hardiment 
sur  les  rivières  et  les  ravins,  et  supportent  le  passage  de  lourds 
chariots.  Mais  leur  emploi  est  surtout  commun  dans  les  barrages, 
les  retenues  pour  les  poissons,  les  endiguements,  etc. 

Dans  la  navigation,  ils  ont  une  large  place,  radeau,  mâture,  cou- 
verture et  pont  de  jonques,  etc.,  et  servent  partout  à  la  fabrication 
d'engins  de  pêche  variés,  surtout  chez  les  Indiens  et  les  Malais. 

La  vie  agricole  ne  saurait  se  passer  du  concours  de  celte  plante; 
elle  compose  tout  le  matériel  nécessaire  aux  constructions  comme 
charpentes,  et  même  des  planches  ou  panneaux  sont  obtenues  par 
l'écrasement  du  chaume  dont  les  lamelles  sont  tressées.  Les  toitures 
ont  des  tuiles  creuses  qui  ne  sont  autres  que  des  nœuds  fendus 
longitudinalement.  Les  magnaneries,  les  hangars,  les  écuries,  les 
ateliers  de  certaines  industries  sont,  dans  leur  moindre  détail, 
montés  avec  des  parties  de  la  plante. 

Les  palissades  et  les  treillages,  d'arrangements  les  plus  divers, 
et  toutes  ces  solides  et  élégantes  clôtures  sèches  sont  en  chaume, 
quand  on  n'emploie  pas  vivante  une  espèce  redoutable,  armée 
d'épines  longues,  acérées,  droites  ou  quelquefois  recourbées  en 
crocs,  Bambusa  spinosa. 

Les  nœuds  des  bambous  de  grand  diamètre  sont  percés  pour 
faire  des  conduites  d'eau;  sciés  à  une  longueur  voulue  d'un  ou 
plusieurs  nœuds,  les  chaumes  procurent  encore  des  vases,  des  pots, 
des  récipients  de  toutes  dimensions,  destinés  à  la  conservation  ou 
au  transport  des  liquides,  usages  communs  partout  et  signalés  en 
Asie,  à  Madagascar,  dans  les  Andes,  etc. 

Dans  les  appareils  hydrauliques,  les  nœuds  dont  la  cloison  infé- 
rieure a  été  conservée  servent  de  gpdets  du  genre  noria. 

Les  populations  très  industrieuses  de  la  Chine  et  du  Japon  savent, 
avec  la  patience  et  l'habileté  qui  les  caractérisent,  travailler  le 
bambou  d'une  façon  merveilleuse,  l'adaptant  souvent  avec  art  à 
tous  les  besoins  domestiques  et  journaliers  :  ils  en  font  des  chariots 
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à  bras,  des  lits,  des  palanquins,  des  chaises,  des  fauteails,  toutes 
sortes  de  meubles  d'une  extrême  élégance  réunissant  la  légèreté 
et  la  solidité. 

On  trouve  dans  ce  Iravail  de  véritables  objets  d'art  :  des  fourneaux 
de  pipes  sculptés  en  têtes  chimériques  incrustées  de  matières  pré- 
cieuses, mais  surtout  des  pots  à  tabac,  simple  nœud  dont  la  surface, 
artistement  fouillée  par  le  burin,  représente  souvent  une  forêt  de 
bambous  dans  laquelle  circulent  des  personnages  :  les  chaumes 
en  sont  libres,  détachés  les  uns  des  autres  en  plans  profonds,  et 
la  plante  reproduite  dans  tous  ses  détails.  Refendues  en  lamelles, 
certaines  espèces  sont  recherchées  pour  la  confection  d'une  vannerie, 
fine  ou  de  jolies  petites  boîtes  brillamment  laquées. 

Pour  la  fabrication  d'un  papier  spécial  employé  pour  les  para- 
sols et  les  éventails,  toutes  les  parties  de  la  plante  sont  utilisées  et 
traitées  par  la  macération,  la  division  et  la  trituration  pour  en  for- 
mer une  pâte. 

Le  bambou  est  à  tout  instant  en  usage  :  c'est,  avec  les  petites 
espèces,  des  manches  pour  instruments  aratoires,  des  cannes,  des 
sarbacanes,  des  cannes  à  pêche;  mais  il  est  surtout  des  articles  qui 
sont  fabriqués  en  quantités  considérables  et  dont  le  commerce  est 
immense  dans  toute  l'Asie  orientale  et  la  Malaisie  :  ce  sont  les  cha- 
peaux, les  parasols,  les  parapluies,  les  éventails  et  les  pipes.  En 
Chine,  ces  articles  constituent  un  commerce  des  plus  importants  : 
on  les  expédie  de  Canton  pour  Bombay,  Calcutta,  etc. ,  en  quantités 
assez  grandes  pour  composer  chaque  année  le  chargement  de  plu- 
sieurs navires  d'un  tonnage  assez  élevé.  Rien  que  dans  la  zone 
asiatique  et  malaise,  l'usage  du  bambou  s'impose  à  plus  de 
six  cent  millions  d'habitants;  on  s'explique  donc  aisément  l'en- 
combrement des  cours  d'eau  et  des  ports  par  des  jonques  unique- 
ment chargées  de  ces  produits. 

Parfois  le  bambou  est  converti  en  un  instrument  de  musique, 
quelquefois  à  cordes,  le  plus  souvent  en  flûte  plus  ou  moins  longue. 

Sir  Tennent,  dans  son  ouvrage  sur  Ceylan,  rapporte  que,  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  on  a  fait  du  bambou  vivant  un  instrument 
de  musique  en  le  perçant  de  trous,  au  travers  desquels  soupire  le 
vent.  En  1847,  M.  Logan,  en  approchant  de  certains  villages, 
entendit  sortir  des  bosquets  de  bambous  des  sons  harmonieux;  les 
chaumes  préparés  pour  cet  usage  sont  appelés  par  les  indigènes 
Bulii  perindu,  c'est-à-dire  bambou  plaintif. 
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Différents  organes  de  ces  Graminées  ont  un  usage  dans  la  méde- 
cine de  ces  pays,  feuilles  et  jeunes  pousses.  Quelques  grandes 
espèces  renferment,  à  l'intérieur  de  leur  chaume,  une  matière  qui 
aurait  des  vertus  plus  merveilleuses  que  réelles  :  c'est  le  taba- 
sheer,  composé  de  la  nature  de  l'opale,  mélange  de  silice,  de 
chaume  et  d'une  faible  quantité  de  matières  organiques. 

Dans  l'alimentation,  le  bambou  a  une  grande  place  :  les  Indiens 
et  les  Chinois  mangent  les  jeunes  pousses  d'espèces  particulières 
comme  nous  mangeons  les  asperges,  ou  encore  en  salade,  en 
purée,  en  friture,  et  les  pointes  extrêmes  des  turions  sont  conver- 
ties en  excellentes  confitures.  Préparées  pour  condiments,  après 
avoir  été  marinées  dans  la  saumure  ou  le  vinaigre,  ces  conserves 
sont  l'objet  d'un  grand  commerce  dans  les  parties  froides  de  la 
Chine,  ou  dans  les  hautes  montagnes  où  la  température  ne  permet 
plus  la  végétation  de  cette  plante. 

Les  pousses  conservées  par  la  dessiccation,  comme  nous  le  faisons 
en  France  pour  quelques  légumes,  sont  expédiées  en  ballots  dans 
la  Mandchourie  et  dans  les  immenses  plaines  de  la  Mongolie  où  les 
populations  sont  condamnées  pendant  un  trop  long  hiver  à  une 
disette  continuelle.  Trempées  dans  l'eau  tiède,  ces  conserves  sèches 
redeviennent  tendres  et  de  goût  agréable. 

Les  graines  des  bambous  sont  voisines,  comme  forme  et  compo- 
sition, de  celles  des  céréales,  et  leur  apparition  est  souvent  provi- 
dentielle pour  les  agglohiérations  humaines  parfois  très  denses 
dans  les  régions  ou  croissent  ces  végétaux.  Les  famines  n'y  sont 
malheureusement  pas  rares,  et  dans  certains  cas  y  causeraient 
une  mortalité  effroyable  sans  le  secours  inespéré  de  ces  fructifica- 
tions très  souvent  anormales. 

Cependant,  dans  le  Sikkim,  une  espèce  donne  abondamment 
chaque  année  des  graines  longues  et  noires;  on  les  fait  bouillir 
comme  le  riz  et  on  en  fait  des  gâteaux  et  une  sorte  de  bière. 

Dans  les  temps  malheureux,  des  peuplades  vont  au  loin  ramasser 
les  graines  de  bambou  ou  les  acheter  relativement  fort  cher,  et 
elles  sont  gardées  comme  provisions  pour  la  mauvaise  saison. 

Pendant  la  végétation  de  certaines  espèces,  on  en  retire  un 
liquide  sucré,  assez  abondant,  que  l'on  a  confondu  à  tort  avec  le 
tabasheer.  Souvent  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique  trouvent 
une  eau  potable  très  fraîche  en  perçant  les  entre-nœuds  de  bam- 
bous particuliers. 
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Le  bambou  est  donc  presque  partout  dans  la  zone  intertropicale 
une  ressource  à  la  portée  de  l'humanité;  cependant  faut-il  qu'une 
aussi  précieuse  plante  se  transforme  trop  souvent  en  instruments 
de  guerre  et  de  torture  :  lances,  épieux,  flèches  empoisonnées, 
palissades  aiguës  et  coupantes,  horribles  pièges  à  homme,  etc.  ! 
Les  gros  nœuds  sont  remplis  de  poudre,  de  salpêtre  et  de  gou- 
dron et  deviennent  ainsi  des  brûlots  qui  portent  l'incendie  et  la 
mort  sur  les  jonques  et  dans  les  villages  ennemis. 

Les  féroces  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  défendent  l'ap- 
proche de  leurs  villages  par  une  série  de  petits  obstacles  minus- 
cules à  Taide  du  bambou  converti  en  fines  aiguilles,  en  petites 
fourches,  en  flèches  barbelées,  en  lames  coupantes,  le  tout  invi- 
sible et  enfoncé  dans  le  sol  verticalement  ou  obliquement  pour 
couper  ou  déchirer  les  pieds  ou  les  mains  des  ennemis.  De  grands 
bambous  plies  jusqu'au  sol,  retenus  par  un  lien,  se  détendant 
avec  force  au  moindre  contact,  peuvent  causer  d'horribles  blessures  . 
d'autant  plus  que  leur  extrémité  est  aiguë  et  tranchante. 

En  Chine,  le  bambou  est  un  auxiliaire  de  la  loi,  et  son  applica- 
tion sur  le  dos,  en  baguettes  ou  en  lanières,  est  la  conséquence 
de  la  justice  ou  de  la  fantaisie  des  mandarins  ;  mais  souvent  il 
sert  à  de  plus  atroces  supplices.  Dans  la  rapide  élongation  du 
chaume  encore  à  l'état  de  turion,  ces  esprits  inventifs  pour  toutes 
sortes  de  cruautés  ont  trouvé  un  horrible  mode  d'empalement. 
Des  missionnaires  ont  été  assis  sur  un  bourgeon  dont  le  dévelop- 
pement avec  une  croissance  de  25  millimètres  par  heure  perfo- 
rait et  déchirait  en  un  jour  les  entrailles  des  victimes  sur  plus  de 
50  centimètres  de  hauteur,  se  butant  avec  force  contre  le  crâne...  ! 

Les  populations  indiennes  et  chinoises  sont  avides  du  merveil- 
leux ;  aussi  prêtent-elles  aux  bambous  des  actions  toxiques  qui 
paraissent  exagérées.  Cependant  dans  les  Indes  néerlandaises, 
comme  en  Chine,  on  dit  couramment  que  par  vengeance  ou  pour 
se  débarrasser  de  ses  ennemis  sans  être  inquiété  par  la  police,  il 
s'agit  de  répandre  sur  le  mouchoir  de  la  victime  ou  sur  son  oreil- 
ler, certains  poils  minuscules  du  bambou  pour  lui  procurer  une 
sorte  de  coryza  inflammatoire  au  plus  haut  degré  entraînant  la 
mort  dans  d'affreuses  douleurs. 

Mais  le  rôle  du  bambou  se  présente  rarement  sous  ces  sombres 
aspects,  et  Ton  a  vu  qu'il  était  toute  la  vie  de  certains  peuples, 
son  abri,  sa  nourriture,  son  industrie.  Sous  ses  élégantes  ramures 
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a  vécu  la  famille;  puis,  dans  une  natte  en  treillis  de  bambous,  elle 
y  repose  un  jour,  ensevelie  à  Tombre  de  la  Graminée  tutélaire. 

Depuis  un  quart  de  siècle  que  l'expansion  coloniale  s'est  vive- 
ment manifestée,  l'emploi  et  les  applications  du  bambou  se  sont 
généralisés  dans  certains  pays,  et  en  France  notamment  depuis 
l'occupation  économique  de  l'Indo-Chine. 

Les  dernières  grandes  expositions  internationales  ont  démontré 
que  l'industrie  française  égalait,  sinon  dépassait,  dans  beaucoup 
de  cas,  celle  des  Chinois  et  des  Japonais  pour  la  confection  d'ar- 
ticles d'ameublement,  de  pêche  et  de  bimbeloterie. 

En  orthopédie,  on  fabrique  des  appareils  aussi  solides  que 
légers  en  bambou  de  choix  :  béquilles,  pilons  pour  jambes, 
atelles,  etc. 

A  Paris,  les  allumeurs  de  becs  de  gaz  sont  munis  d'un  long 
manche  démontable  qui  n'est  autre  qu'un  beau  Bambusa  nigra. 

On  retrouve  le  bambou  dans  plusieurs  applications  de  l'art  mili- 
taire :  on  fait  des  lignes  télégraphiques  portatives  dont  le  poteau 
est  un  chaume  terminé  par  une  pointe  de  métal.  Dans  l'aérostation, 
bon  nombre  de  nacelles  et  d'armatures  sont  de  même  origine. 

Certains  régiments,  comme  dans  les  Indes  anglaises  et  néerlan- 
daises, sont  armés  de  lances  dont  le  manche  provient  d'espèces 
très  dures,  et,  pour  la  France,  du  bambou  royal  du  Tonkin. 
Dans  le  matériel  de  campement  et  d'ambulances  de  campagne,  son 
emploi  est  également  sans  limite. 

Mais  le  bambou  est  tout  d'abord  une  plante  coloniale  :  elle 
fournit  aux  premiers  besoins  de  l'implantation  du  colon  et,  dans 
les  colonies  où  la  plante  manque  et  dans  celles  où  elle  est  mal 
représentée,  l'introduction  des  bonnes  espèces  s'impose,  car  c'est 
dans  les  contrées  intertropicales  où  des  peuples  nouveaux  peuvent 
se  créer  que  la  prophétie  du  savant  baron  Jules  Cloquet  doit  s'ac- 
complir :  «  Le  bambou  sera  un  jour  à  l'industrie  ce  que  la  pomme 
de  terre  est  à  l'alimentation  ». 

Ch.  Rivière. 
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A   MADAGASCAR 

PRINCIPES   DE   PACIFICATION    ET   DE   COLONISATION 


L'œuvre  du  général  Galliéni  est  connue  dans  son  ensemble  par  les  résultats, 
inespérés  peut-on  dire,  obtenus  dans  la  pacification  et  Torganisation  de  la 
grande  lie.  Ces  résultats  sont  dus  surtout  à  Tapplication  ferme,  prudente  et 
persévérante  d'une  méthode  réfléchie  et  de  certains  principes  généraux  qui 
conviennent  à  toutes  les  entreprises  coloniales  et  qui  s'adaptent  aussi  bien  au 
Soudan  qu'à  Tlndo-Chine  et  à  Madagascar.  Le  général  Galliéni  en  avait  fait 
l'épreuve  au  Tonkin;  la  perspicacité  d'un  ministre  des  colonies  S  avisé  et 
inspiré  dldées  élevées,  a  choisi  l'homme  qui  convenait  le  mieux  à  la  tâche 
lourde  qui  devait  lui  être  confiée.  Quelle  bonne  fortune,  quel  heureux  hasard 
pourra-t-on  supposer,  avaient  indiqué  ce  choix  ?  —  Comme  en  toutes  choses 
humaines,  ainsi  que  l'histoire  de  tous  les  temps  le  montre,  les  circonstances 
ont  pu  avoir  leur  part  d'influence,  mais  le  général  Galliéni  s'était  fait  con- 
naître, non  par  des  actions  de  guerre  d'un  éclat  retentissant,  mais  par  l'heu- 
reuse direction  qu'il  avait  toujours  donnée  aux  missions  dont  il  avait  été 
chargé  et  surtout  par  la  foi,  la  confiance,  le  dévouement  qu'il  avait  inspirés  à 
ses  officiers.  Tous  ceux  qui  avaient  été  ses  auxiliaires  ou  ses  collaborateurs 
avaient  subi  son  influence  morale  et  en  restaient  pénétrés.  Ce  sont  eux  qui, 
dans  leurs  correspondances  et  leurs  conversations,  avaient  révélé  la  haute 
portée  de  son  esprit.  Ce  sont  eux  qui  l'avaient  désigné,  inconsciemment  sans 
doute,  pour  le  poste  auquel  l'intelligence  éclairée  et  la  fermeté  du  ministre 
l'ont  appelé. 

L'exposé  historique  résumé  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revu£j 
des  débuts  de  la  pacification  de  Madagascar  est  également  dû  à  un  de  ces  offi- 
ciers coloniaux,  d'un  grade  modeste,  collaborateur  inconnu,  comme  bien 
d'autres,  qui  n'ont  ménagé  ni  leurs  peines  ni  leur  courage,  un  de  ceux  qui  ont 
tout  fait  pour  contribuer  à  donner  à  la  France  une  grandeur  nouvelle,  qui  ont 
réussi  à  lui  rendre  la  foi  en  elle-même  et  en  son  avenir  et  qui,  pour  récom- 
pense, ne  sollicitent  que  l'occasion  de  se  dévouer  encore.  Nous  avons  même  cru 
devoir  atténuer  parfois  l'expression  de  sentiments  d'admiration  aussi  désinté- 
ressés que  sincères,  de  crainte  que  la  vérité,  malgré  sa  nudité,  ne  ressemblât 
à  un  panégyrique  qui  eût  déplu  à  celui  qui  en  était  l'objet. 

Lit    II. 


1.  M.  André  Lebon,  ministre  des  colonies,  auquel  revient  l'honneur  et  le  mérite 
de  ce  choix. 
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Le  1"  octobre  1895,  au  lendemain  de  l'entrée  de  la  colonne  légère  à 
Tananarive,  la  reine  Ranavalo  signait  avec  le  généra!  Duchéne  un  traité 
par  lequel  elle  reconnaissait  le  protectorat  de  la  France  sur  Madagascar, 
avec  toutes  ses  conséquences. 

Au  reste,  la  reine  était  bien  résolue,  comme  les  événements  le  firent 
voir,  à  ne  point  exécuter  ce  traité  qui,  pourtant,  n'enlamait  nullement 
l'hégémonie  hova.  Les  provinces  côtières  étaient,  au  grand  mécontente- 
ment de  leurs  habitants,  maintenues  sous  le  joug  détesté  des  gouverneurs 
hovas  qui,  de  tout  temps,  les  avaient  opprimées  et  pressurées.  Notre 
occupation  militaire  se  bornait  à  l'installation  de  fortes  garnisons  dans 
les  grands  centres  :  à  Tananarive,  à  Fianarantsoa,  à  Tnmatave,  Majunga 
et  Diego.  L'armée  hova  fut  licenciée  et  désarmée,  au  moins  en  apparence, 
car  l'insurrection  allait  montrer  que  le  désarmement  était  un  leurre.  Au 
reste,  la  paix  semblait  assurée  et  la  sécurité  régnait  en  Imerina,  quand 
le  général  Duchéne,  remettant  les  pouvoirs  civils  à  M.  Laroche  et  le 
commandement  des  troupes  au  général  Yoyron,  quitta  Tananarive  pour 
rentrer  en  France  (janvier  1896). 

Entre  temps,  le  traité  de  paix  avait  été  complété  par  la  déclaration  de 
prise  de  possession  de  Madagascar,  qui  faisait  de  l'île  une  terre  française, 
tout  en  maintenant  l'hégémonie  hova  et  en  conservant  à  la  reine  toutes 
ses  prérogatives. 

Malgré  l'agitation  de  quelques  tribus  de  la  côte  orientale,  en  révolte, 
non  contre  nous,  mais  contre  leurs  gouverneurs  hovas,  la  paix  continuait 
à  régner,  et  la  seule  préoccupation  du  commandement  était  le  ravitaille- 
ment des  garnisons  d'Imerina  (2,500  blancs  et  1,800  indigènes).  Cette 
question  du  ravitaillement  devenait  d'ailleurs  terriblement  compliquée 
tant  à  cause  de  la  pénurie  de  bourjanes  (porteurs)  que  du  taux  très  élevé 
de  leur  salaire  (une  tonne  de  marchandise  coûtait  en  1896  environ 
1,100  francs  de  transport  de  Tamatave  à  Tananarive). 

Cependant,  les  causes  qui  devaient  amener  l'insurrection  germaient 
et  n'allaient  pas  tarder  à  faire  sentir  leurs  effets.  C'était  principalement 
le  réveil  du  sentiment  national  dans  le  vieux  parti  hova,  qui  sentait 
renaître  sa  conflance  en  constatant  la  faiblesse  numérique  du  conquérant. 
C'était  aussi  la  crainte  de  se  voir  enlever  l'administration  des  tribus 
côtières,  précieuse  source  de  revenus  pour  la  noblesse,  parmi  laquelle  se 
recrutaient  les  gouverneurs  de  ces  tribus.  C'étaient  encore  la  méfiance 
vis-à-vis  des  prospecteurs  et  des  colons,  la  peur  de  voir  passer  aux  mains 
des  Européens  l'exploitation  des  gisements  aurifères,  enfin,  les  bruits 
habilement  semés  dans  le  peuple  à  qui  on  persuadait  que  les  étrangers 
venaient  pour  détruire  les  vieilles  coutumes  et  les  traditions  nationales. 

Brusquement,  en  février,  l'insurrection  éclatait.  Rabezavana  et  Rabo- 
zaita,  dans  le  nord  de  la  capitale,  Rainibetsimisaraka,  dans  le  sud-est, 
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tenaient  la  campagne  avec  de  fortes  bandes,  bien  armées  de  Tusils  Snider 
et  Remington.  C'est  l'époque  des  assassinats  commis  sur  les  prospec- 
teurs et  les  colons  sans  défiance  :  Duret  de  Brie,  Grand,  Michaux,  Gar- 
nier.  Grave,  Louis,  et  bien  d'autres  sont  massacrés  par  les  rebelles. 

En  dépit  des  succès  partiels  remportés  par  les  colonnes  Combes  et 
Oudri,  l'insurrection  s'étendait  et  gagnait  l'Imerina  tout  entière.  Il  fallut 
se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  quelques 
bandes  pirates  (ou  fahavalos)  oi^anisées  pour  voler  des  bœufs,  comme 
on  avait  voulu  le  croire  tout  d'abord.  C'était  bien  une  insurrection  et 
rÉtat-Major  ne  tardait  pas  à  acquérir  la  preuve  que  le  gouvernement 
malgache  était  de  connivence  avec  les  rebelles,  qu'il  désavouait  tout 
haut,  mais  qu'il  encourageait  et  dirigeait  en  réalité.  Les  preuves  de  cette 
complicité  devaient  être  fournies  plus  tard  par  les  correspondances  trou- 
vées dans  les  camps  des  insurgés,  dont  les  chefs,  d'ailleurs,  se  récla- 
maient ouvertement  de  l'autorité  royale. 

Malheureusement,  avec  leur  duplicité  habituelle,  la  reine  et  son  entou- 
rage surent  persuader  à  M.  Laroche  que  la  cour  de  Tananarive  restait 
étrangère  à  ce  mouvement.  D'autre  part,  l'action  militaire  mise  en  œuvre, 
n'étant  pas  suivie  d'action  politique,  ne  pouvait  produire  aucun  résultat. 
Les  colonnes  parcouraient  le  pays,  mais  les  chefs  militaires  n'ayant 
aucune  action  politique  et  administrative  pour  réorganiser  les  régions 
traversées,  les  bandes  se  reformaient  sans  cesse. 

A  Tananarive,  la  dualité  des  pouvoirs  engendrait  une  funeste  divergence 
de  vues  sur  les  moyens  à  employer  pour  réprimer  l'insurrection  ;  l'auto- 
rité militaire  voulait  s'en  prendre  aux  hauts  fonctionnaires  malgaches, 
tandis  que  le  pouvoir  civil  continuait  à  s'appuyer  sur  eux  :  source  per- 
pétuelle de  conflits,  de  désordre  et  de  confusion. 

Le  gouvernement  de  la  République,  conscient  des  dangers  que  cette 
anarchie  faisait  courir  à  notre  nouvelle  colonie,  se  décidait  enfin  à  y 
mettre  un  terme,  en  réunissant  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires  entre 
les  mains  du  général  Galliéni  qui  venait  de  débarquer  à  Tamatave  le 
6  septembre  1896. 

La  situation  était  en  somme  la  suivante  : 

L'Imerina  complètement  insurgée;  Tananarive  ne  communiquant  plus 
avec  la  mer  que  par  la  route  de  Tamatave  ;  ces  communications  elles- 
mêmes  rendues  précaires  par  l'audace  des  rebelles  qui  attaquaient  les 
convois,  brûlaient  les  villages  et  terrorisaient  les  bonrjanes;  les  villages 
d'Imerina  dépeuplés,  incendiés  par  leurs  habitants,  qui,  sur  un  mot 
d'ordre,  avaient  pris  la  brousse,  et  laissé  en  friche  les  rizières  et  les  cul- 
tures pour  provoquer  la  disette;  le  corps  d'occupation  à  la  veille  d'être 
afiamé,  car  les  magasins  de  Tananarive  avaient  à  peine  un  mois  de  vivres 
et  l'insécurité  de  la  route  rendait  le  ravitaillement  impossible;  le  fil  télé- 
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graphique  qui  relie  Tananarive  à  la  côte  coupé  et  enlevé  presque  partout; 
sur  la  côte  est,  les  populations  mécontentes  du  maintien  de  leurs  gouver- 
neurs hovas  et  prêtes,  elles  aussi,  à  la  révolte  ;  sur  la  côte  ouest,  Tanar- 
chie  la  plus  complète,  parmi  les  populations  Sakalaves  qui  ne  veulent 
pas  plus  de  notre  autorité  que  de  celle  des  Hovas;  le  commerce  et  la 
colonisation  paralysés;  en  un  mot,  les  résultais  si  chèrement  achetés 
par  la  campagne  de  1895  complètement  détruits,  et  tout  remis  en  ques- 
tion :  telle  était  la  situation  de  la  colonie,  au  moment  où  le  général 
Galliéni  en  prenait  la  direction. 

Ce  long  exposé  était  nécessaire  pour  montrer  Tiniporlauce  de  l'œuvre 
accomplie  dans  les  années  suivantes,  et  pour  mesurer  toute  l'étendue  et 
toute  la  dilGculté  des  résultats  acquis. 

ù 

Le  6  août  1896,  au  moment  où  le  gouvernement  confiait  au  général 
Galliéni  la  mission  de  pacifier  et  d'organiser  notre  nouvelle  conquête, 
le  Parlement  votait  une  loi  déclarant  colonie  française  c  Madagascar 
avec  les  Iles  qui  en  dépendent.  » 

Cette  loi  qui  donna  lieu  à  de  vives  polémiques  entre  les  partisans  du 
protectorat  et  ceux  de  l'annexion  pure  et  simple,  allait  permettre  au 
général  de  dissiper  le  malentendu  qu'avait  créé  le  protectorat.  Les  consé- 
quences les  plus  immédiates  étaient  de  régler  la  situation  des  étrangers 
dans  l'Ile,  et  surtout  de  faire  disparaître  l'hégémonie  hova. 

Le  général  se  proposait  en  effet  d'appliquer  la  politique  de  races  qui 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  plusieurs  colonies  et  notamment  au 
Tonkin.  Une  de  ses  premières  mesures  politiques  fut  de  rendre  leur 
indépendance,  sous  le  contrôle  de  nos  administrateurs,  aux  tribus  que  les 
Hovas  avaientjusqu'à  ce  moment  écrasées  sous  leur  domination.  Il  donna 
donc  des  chefs  autochtones  aux  Betsiléos,  aux  Sihaaakas,  aux  Bezanozanos 
et  à  toutes  les  tribus  de  la  côte  est  ;  cette  mesure  eut  pour  effet  de 
nous  rallier  ces  peuplades  que  nous  débarrassions  du  joug  détesté  des 
Hovas.  Quant  aux  tribus  qui  avaient  su  conserver  leur  indépendance  et 
résisté  à  la  pénétration  des  Hovas,  les  Sakalaves,  les  Baras,  les  Anta- 
nosy,  les  Tanalas,  les  Antandroys,  le  général  réserva  la  question,  pour 
se  consacrer  tout  d'abord  à  la  répression  de  l'insurrection  d'Imerina, 
qui  constituait  le  péril  le  plus  menaçant. 

En  énumérant  les  causes  de  l'insurrection,  nous  avons  placé  au  pre- 
mier rang  le  réveil  du  sentiment  national  dans  ce  qu'on  a  appelé  c  le 
vieux  parti  hova  ».  Les  inspirateurs  de  la  rébellion  étaient  en  effet  tous 
des  membres  de  ce  parti  qui  représentait  la  politique  étroite  et  orgueil- 
leuse, hostile  à  toute  influence  eui*opéenne. 
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Dès  son  arrivée,  le  général  donna  clairement  à  entendre  à  la  reine  et 
à  ses  conseillers,  que  Tëre  des  ménagements  et  de  la  faiblesse  était  passée. 
Une  anecdote,  qae  ne  relatent  point  les  rapports  ofGciels,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  très  exacte,  montre  l'attitude  qu'il  sut  prendre  tout  d'abord. 
Le  Résident  général,  H.  Laroche,  après  avoir  transmis  ses  pouvoirs  au 
général,  annonçait  à  ce  dernier  qu'il  allait  demander  pour  lui  une 
audience  à  la  reine  à  laquelle  il  désirait  présenter  son  successeur.  Le 
général  ne  consentit  point  à  cette  démarche,  répondant  qu'il  se  réservait 
de  faire  connaître  à  la  reine  le  jour  et  l'heure  auxquels  il  l'admettrait  à 
se  présenter  à  lui. 

C'était  1h  parler  en  maître  et  remettre  les  choses  au  point.  En  même 
temps,  par  son  ordre,  le  pavillon  malgache  qui  flottait  sur  le  palais  royal 
était  remplacé  par  le  pavillon  tricolore.  Enfin,  les  principaux  fauteurs  de 
la  rébellion,  le  prince  Ratsimamanga,  oncle  de  la  reine,  Rainandria- 
monpoudry,  ministre  de  Fintérieur,  voyaient  instruire  leur  procès;  con- 
damnés à  mort,  ils  furent  fusillés  le  12  octobre.  La  tante  de  la  reine,  la 
princesse  Ramasindrazana  était  impliquée  dans  les  poursuites,  e(  déportée 
à  la  Réunion.  Ces  mesures  de  rigueur  étaient  complétées  par  la  suppres- 
sion du  poste  de  premier  minisire,  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être 
depuis  l'annexion. 

Une  proclamation  énergique,  affichée  partout,  faisait  connaître  au 
peuple  malgache  que  le  général  entendait  rétablir  l'ordre,  et  que  tous 
les  fauteurs  de  la  révolte  seraient  atteints  par  notre  justice. 

«  ...  Le  peuple  est  trompé  par  les  chefs  qui  l'excitent  à  l'insurrec- 
tion; les  classes  inférieures  en  souffrent,  tandis  que  les  chefs  coupables 
étaient  jusqu'ici  à  l'abri  de  la  répression.  J'entends  que  ces  faits  cessent 
et  que  tous,  grands  comme  faibles,  rentrent  dans  le  devoir.  La  justice 
est  égale  pour  tous,  et  le  gouvernement  de  la  République  française  vient 
d'en  donner  la  preuve  en  abolissant  l'esclavage...  Je  n'ai  pas  hésité  à 
punir  de  hauts  personnages  convaincus  d'avoir  excité  à  la  révolte,  et  je 
continuerai  à  agir  avec  la  même  rigueur  tant  que  l'ordre  ne  sera  pas 
complètement  rétabli.  » 

En  dépit  de  ces  mesures  de  rigueur  et  de  la  soumission  apparente  de 
la  reine,  les  nobles  et  les  hauts  personnages  malgaches  ne  nous  pardon- 
naient ni  leur  éloignement  du  pouvoir  et  de  ses  profits,  ni  le  coup 
qu'avait  porté  à  leur  fortune  l'abolition  de  l'esclavage.  Et  leur  sourde 
hostilité  trouvait,  à  n'en  pas  douter,  un  point  d'appui  dans  le  palais  et 
dans  la  personne  même  de  la  reine.  C'était  d'ailleurs  toujours  le  nom 
de  celle-ci,  que  les  chefs  des  troupes  insurgées  invoquaient  dans  leurs 
proclamations  pour  justifier  leur  rébellion.  Enfin,  pour  la  partie  sincè- 
rement ralliée  de  la  population,  la  cour  restait  l'incarnation  des  abus  et 
des  exactions  passées.  En  somme,  le  maintien  de  la  royauté  hova  était. 
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pour  les  uns,  un  encouragement  à  la.révolte  ;  pour  les  autres,  un  non-sens 
et  une  cause  de  défiance;  pour  tous,  une  preuve  de  faiblesse  et  de  timi- 
dité de  la  part  des  conquérants. 

Le  général  le  comprit  et,  dès  lors,  n*hésita  plus  :  le  26  février,  à 
minuit,  Ranavalo,  prévenue  de  sa  déposition,  quittait  Tananarive  sous 
la  protection  d'une  escorte,  et,  quelques  jours  plus  tard,  s'embarquait 
à  Tamatave  sur  un  navire  de  guerre  qui  la  portait  à  la  Réunion; 

Les  effets  de  cette  mesure  énergique  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir. 
Un  profond  découragement  s'empara  des  chefs  rebelles,  qui,  ne  pouvant 
plus  parler  au  nom  de  la  reine,  virent  décroître  leur  crédit.  Notre  lutte 
contre  le  vieux  parti  hova  était  finie  du  même  coup,  la  disparition  de  la 
royauté  enlevant  aux  patriotes  de  ce  parti  les  dernières  illusions  qu'ils 
pouvaient  conserver  sur  le  rétablissement  de  l'indépendance  malgache. 
L^année  1897  vit  ainsi  la  soumission  successive  des  chefs  insurgés,  envers 
lesquels  d^ailleurs  le  général  usa  de  clémence,  se  contentant  de  les  éloi- 
gner pour  quelque  temps,  à  la  Réunion. 

La  masse  de  la  population  se  ralliait  sans  arrière-pensée,  en  consta- 
tant la  force  de  notre  autorité  et  les  bienfaits  de  notre  administration  et 
de  notre  justice.  Dans  cet  ordre  d'idées,  la  suppression  de  l'esclavage, 
accomplie  le  27  septembre  1896,  nous  rallia  une  fraction  notable  de  la 
population  (500,000  affranchis  environ).  Cette  mesure,  grâce  aux  sages 
dispositions  prises  par  le  général,  put  être  appliquée  sans  trouble  écono- 
mique; par  une  évolution  paisible,  les  esclaves  prirent  place  sans 
secousse  dans  la  catégorie  des  métayers,  des  petits  propriétaires,  des 
porteurs  ou  des  petits  commerçants;  beaucoup  nous  fournirent  des 
recrues  pour  nos  milices  ou  nos  régiments  de  tirailleurs.  Tous  vouèrent 
à  la  France,  à  qui  ils  devaient  la  liberté,  des  sentiments  de  gratitude  et 
de  fidélité  qui  ne  se  sont  jamais  démentis. 


II  convient  maintenant  d'étudier  avec  quelque  détail  la  méthode  poli- 
tique et  administrative  employée  pour  la  pacification  de  l'Imerina  et 
d'en  analyser  les  principes  directeurs. 

Le  rouage  principal  de  la  pacification  fut  le  Cercle  militaire,  qui 
réunit  entre  les  mêmes  mains  les  pouvoirs  militaires,  politiques  et 
administratifs.  Le  commandant  du  Cercle,  généralement  un  chef  de 
bataillon,  a  sous  ses  ordres,  pour  le  seconder,  un  c  officier  de  rensei- 
gnements »,  et  un  chancelier  civil  ou  un  officier  faisant  fonctions  de 
chancelier;  il  a  à  son  entière  disposition  les  troupes  stationnées  dans 
son  Cercle  et  est  responsable  de  leur  ravitaillement. 

Les  pouvoirs  administratifs  ne  sont  pas  moins  étendus  que  les  pouvoirs 
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militaires.  Le  commandant  du  Cercle  conserve  et  utilise  l'ancienne 
administration  indigène,  en  subordonnant  les  agents  de  cette  adminis- 
tration aux  chefs  de  Secteurs  ou  de  postes. 

Le  Secteur  est  au  Cercle  ce  que  ce  dernier  est  à  l'autorité  centrale. 
Son  but  est  de  décentraliser  l'administration.  Le  commandant  du  Secteur 
surveille  les  sous-gouverneurs  indigènes  de  sa  région  ;  il  est  responsable 
vis-à-^vis  du  commandant  du  Cercle  de  la  bonne  marche  des  affaires. 

En  somme,  le  Cercle  et  le  Secteur  correspondent  à  des  subdivisions 
administratives  indigènes;  les  Trontières  qui  leur  sont  tracées  sont  celles 
des  centres  de  population  ou  des  groupements  de  races  qu'ils  englobent. 

Le  Territoire,  au  contraire,  n'est  qu'un  organe  de  décentralisation, 
commandé  par  un  colonel  ;  il  est  créé  dans  un  but  militaire  déterminé, 
qui  est  généralement  de  faire  converger  les  efforts  de  plusieurs  Cercles 
réunis  vers  un  objectif  bien  défini,  tel  que,  par  exemple,  la  destruction 
d'une  bande  rebelle.  Le  commandant  de  Territoire  ne  s'immisce  ni  dans 
les  détails  de  l'administration,  ni  dans  les  détails  de  commandement  du 
Cercle;  il  se  contente  d'orienter,  en  la  coordonnant,  l'action  des  Cercles 
qu'il  englobe,  vers  le  but  indiqué  par  le  général. 

Aussi,  alors  que  la  constitution  territoriale  des  Cercles  est  invariable, 
celle  des  Territoires  a  varié  souvent,  suivant  les  besoins  ;  certains  mêmes 
sont  supprimés  quand  le  but  pour  lequel  ils  ont  été  créés  est  atteint. 

En  résumé,  l'organisation  en  Cercles  et  Secteurs  est  basée  sur  le  prin- 
cipe de  l'unité  d'action  et  de  direction  dans  chacune  de  ces  divisions  ter- 
ritoriales et  aussi  sur  la  responsabilité  entière,  à  tous  les  points  de  vue, 
laissée  aux  chefs  de  ces  divisions. 

Cette  organisation  avait  fait  ses  preuves  au  Soudan  et  au  Tonkin,  sous 
la  direction  du  général  Galliéni.  Elle  donna  les  mêmes  heureux  résul- 
tats à  Madagascar  et  son  application  fut  un  des  facteurs  principaux  de  la 
pacification  de  notre  colonie. 

C'est  dans  les  instructions  envoyées  aux  commandants  de  Cercles  qu'il 
faut  chercher  les  principes  qui  ont  guidé  le  général  dans  la  répression 
de  l'insurrection  et  plus  tard  dans  la  pénétration  du  sud  et  de  l'ouest. 
Un  de  nos  ministres,  défendant  récemment  à  la  tribune  de  la  Chambre 
la  politique  et  les  actes  du  général,  disait  que  ces  instructions  et  les 
rapports  qui  en  appréciaient  les  résultats,  lui  avaient  rappelé  les  Com- 
mentaires de  César.  La  comparaison  n'est  pas  exagérée,  et  on  ne  saurait 
trop  admirer  la  netteté  de  vues,  la  précision  et  la  souplesse  d'esprit,  le 
sens  éminemment  pratique,  que  révèlent  instructions  et  rapports. 

Le  général  les  a  résumées  ainsi  : 

1^  Protéger  efficacement  la  ligne  d'étapes  de  Tananarive  jusqu'au 
débouché  de  la  grande  forêt  de  l'Est,  au  moyen  d'une  série  de  blockhaus 
occupant  les  points  dominants  aux  abords  immédiats  de  la  route,  et  assez 
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rapprochés  pour  pouvoir  se  soutenir  mutuellement;  puis,  pénétrer  har- 
diment dans  la  grande  forêt  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  afin  de 
pouvoir  protéger  celle-ci  plus  efficacement  par  de  nouvelles  lignes  de 
postes  et  blockhaus,  organisées  ainsi  au  loin  et  gênant  Tirruption  des 
bandes  sur  la  route. 

i^  Installer  autour  de  Tananarive  un  premier  échelon  de  postes  mili- 
taires formant  un  cercle  de  protection  d'une  vingtaine  de  kilomètres  de 
rayon,  puis  occuper  méthodiquement  et  progressivement  le  pays  au  delà 
en  procédant  par  bonds,  de  manière  à  augmenter  le  rayon  du  cerclé  de 
protection  et  à  refouler  constamment  les  rebelles  vers  les  frontières  de 
l'Imerina. 

S"*  Bien  veiller  à  relier  constamment  les  opérations  militaires  entre- 
prises dans  un  Cercle  à  celles  des  Cercles  voisins. 

4''  En  arrière  des  postes  militaires,  armer  les  villages  soumis,  sous  le 
contrôle  vigilant  des  autorités  françaises;  surveiller  très  étroitement 
rintérieur  du  réseau  de  postes  militaires  et  des  villages  amis  de  manière 
à  empêcher  l'infiltration  de  bandes  rebelles. 

5"*  Lorsque  Téchelon  le  plus  avancé  de  nos  postes  sera  établi  aux 
limites  de  rimerina,  constituer  une  forte  organisation  défensive  formée 
au  moyen  de  postes  militaires  occupés  par  des  troupes  régulières,  de 
postes  de  milice  en  deuxième  ligne  et  de  villages  armés  en  arrière;  cette 
organisation  n'étant  appliquée  bien  entendu  que  sur  les  frontières  mena- 
cées par  les  Sakalaves,  les  Baras  et  les  Tanalas. 

C'est,  en  somme,  ce  que  le  général  a  lui-même  appelé  la  méthode  de 
la  tache  d'huile. 

Il  est  nécessaire  de  citer  quelques  passages  de  ces  instructions  magis- 
trales; les  analyser  serait  les  aflaiblir  et  les  dénaturer.  AJnsi,  l'instruc- 
tion du  12  octobre  1896  : 

c  La  mission  des  commandants  de  Cercle  comprend  deux  parties  bien 
distinctes  : 

1^  Avec  leurs  postes  avancés  gagner  peu  à  peu  du  terrain  en  avant, 
de  manière  à  diminuer  progressivement  l'étendue  dés  régions  occupées 
par  les  insurgés;  2"  Organiser  en  même  temps  les  zones  en  arrière  en  y 
rappelant  les  populations,  en  faisant  reprendre  les  cultures  et  surtout  en 
mettant  les  villages  et  leurs  habitants  à  l'abri  des  nouvelles  incursions 
des  fahavalos. 

Cette  deuxième  partie  doit  appeler  surtout  l'attention  des  comman- 
dants de  Cercle,  parce  qu'elle  est  en  même  temps  la  plus  délicate  et  la 
plus  urgente.  Actuellement,  on  peut  dire  qu'une  anarchie  complète  règne 
en  Imerina,  et  tant  qu'ils  ne  l'auront  pas  fait  cesser,  ils  ne  peuvent 
espérer  obtenir  de  résultats  sérieux  au  point  de  vue  de  la  pacification. 

Leur  premier  devoir  consiste  à  bien  organiser  le  pays,  de  manière  à 
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assurer  partout  l'unité  de  direction  et  d'action.  Ils  doivent,  dans  ce  but, 
en  prenant  pour  base  les  divisions  administratives  indigènes,  partager 
leurs  Cercles  en  un  certain  nombre  de  Secteurs,  chacun  d'eux  ayant  à  sa 
tête  un  ofïicier,  un  sous-ofQcier,  un  garde  de  la  milice  ou  un  fonction- 
naire européen  responsable  vis-à-vis  d'eux  de  la  tranquillité  et  de  la 
sécurité  du  Secteur.  Ces  commandants  de  Secteur  ont  sous  leurs  ordres 
et  pour  les  seconder  dans  leur  commandement  les  gouverneurs  et  sous- 
gouverneurs,  ainsi  que  les  chefs  de  cent  et  de  mille,  responsables  éga- 
lement de  l'ordre  et  de  tous  les  événements  quelconques  survenus 
dans  la  subdivision  administrative  qui  leur  est  confiée.  Ce  n'est  que  par 
ce  système  de  responsabilités  bien  établies  que  les  commandants  de 
Cercle  parviendront  à  prendre  en  mains  la  direction  effective  de  leurs 
Cercles,  à  ramener  Tordre  dans  ces  régions  si  troublées  et  à  saisir  les 
coupables  à  chaque  fait  de  pillage. 

Dès  qu'ils  auront  pu  ainsi  réorganiser  l'administration  indigène 
aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie,  il  leur  sera  facile  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  éviter  les  pillages  et  incendies  qui  retardent 
aujourd'hui  la  pacification. 

...Ce  n'est  qu'avec  cet  ensemble  de  précautions  et  ce  système  de  res- 
ponsabilités que  les  commandants  de  Cercles  parviendront  à  ramener 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  les  pays  en  arrière,  à  les  fermer  aux  bandes 
de  fahavalos  et  qu'ils  pourront  alors  marcher  sûrement  et  méthodique- 
ment en  avant  avec  leurs  postes  de  première  ligne.  Ceux-là  seuls  devront 
toujours  avoir  une  certaine  force;  mais,  en  arrière,  en  présence  d'un 
ennemi  aussi  mobile  et  aussi  peu  consistant  que  celui  auquel  nous  avons 
affaire  ici,  il  faut  des  blockhaus  de  peu  d'hommes,  mais  bien  fortifiés, 
munis  de  cartouches  en  quantité  suffisante,  et  commandés  par  des  offi- 
ciers ou  gradés  énergiques  qui  peuvent  trouver  là  de  nombreuses  occa- 
sions de  se  distinguer.  » 

L'instruction  du  22  mai  1898  résume  les  principes  préconisés  pour  la 
pacification  : 

«  On  ne  gagne  du  terrain  en  avant  qu'après  avoir  complètement  orga- 
nisé celui  qui  est  en  arrière.  Ce  sont  les  indigènes  insoumis  de  la  veille 
qui  nous  aident  à  gagner  les  insoumis  du  lendemain.  On  marche  à  coup 
sur  et  le  dernier  poste  occupé  devient  tout  d'abord  l'observatoire  d'où  le 
commandant  du  cercle,  du  secteur,  du  district  examine  la  situation, 
cherche  à  entrer  en  relations  avec  les  éléments  inconnus  qu'il  a  devant 
lui  en  utilisant  ceux  qu'il  vient  de  soumettre,  détermine  les  nouveaux 
points  à  occuper  et  prépare  en  un  mot  un  nouveau  progrès  en  avant. 
Cette  méthode  ne  manque  jamais.  C'est  celle  qui  ménage  le  plus  le  pays 
et  ses  habitants  et  prépare  le  mieux  la  mise  sous  notre  infiuence  de  ces 
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territoires  nouveaux.  Elle  exige  de  la  part  de  nos  officiers  un  ensemble 
de  rares  qualités  :  initiative,  intelligence  et  activité  pour  ne  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  prendre  pied  dans  les  contrées  encore 
inconnues  et  insoumises  ;  prudence,  calme  et  perspicacité  pour  éviter 
tout  échec  qui  porte  toujours  un  tort  considérable  à  notre  prestige,  el  pour 
savoir  discerner  ceux  des  éléments  adverses  qu'ils  peuvent  utiliser  dans 
les  nouveaux  progrès  à  accomplir.  » 

On  le  voit,  c'est  tout  Topposé  du  système  des  colonnes,  jadis  employé 
aux  colonies;  le  système  des  colonnes  est  mauvais  en  ce  qu'il  ne  lie  point* 
l'action  politique  à  l'action  militaire,  et  qu'il  est  généralement  synonyme 
de  destruction  systématique  des  villages  et  des  ressources  de  l'ennemi. 
Or,  ce  système,  bon  dans  la  guerre  d'EJurope  où  l'on  vise  à  ruiner  les  forces 
de  l'adversaire,  est  déplorable  aux  colonies,  où  il  faut  ménager  le  pays  et 
les  habitants,  puisque  celui-là  est  destiné  à  recevoir  nos  entreprises  de 
colonisation  future  et  que  ceux-ci  seront  nos  principaux  collaborateurs 
pour  mener  à  bien  ces  entreprises. 

La  colonne  militaire  n'est  justifiée  que  dans  des  cas  exceptionnels,  tels 
que  rassemblements  nombreux  et  dangereux,  fortifiés  dans  des  repaires 
d'où  ils  menacent  la  sécurité  des  régions  aVoisinantes.  Dans  ce  cas  seu- 
lement, le  général  se  servira  de  fortes  colonnes  militaires.  Et  encore  il 
ne  cesse  de  recommander  de  s'abstenir  de  toute  destruction  inutile, 
c  Chaque  fois  que  les  incidents  de  guerre  obligent  l'un  de  nos  officiers 
coloniaux  à  agir  contre  un  village  ou  un  centre  habité,  il  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  son  premier  soin,  la  soumission  des  habitants  obtenue, 
sera  de  reconstruire  le  village,  d'y  créer  immédiatement  un  marché  el 
d'y  établir  une  école.  Il  doit  donc  éviter  avec  le  plus  grand  soin  toute 
destruction  inutile  ». 

La  même  préoccupation  se  révèle  dans  les  instructions  du  22  octobre 
1896.  c  II  a  été  fait  un  usage  souvent  excessif  et  injustifié  des  incendies 
de  villages  comme  moyens  de  répression  à  l'égard  de  leurs  habitants.  Le 
général  invite  les  commandants  de  Cercle  à  donner  des  ordres  formels 
pour  mettre  fin  à  de  tels  procédés  qui  ruinent  inutilement  le  pays  et 
ne  peuvent  qu'accroître  le  nombre  de  ceux  qui  vont  rejoindre  les  bandes 
rebelles  >. 

Des  instructions  non  moins  remarquables  indiquaient  que  les  com- 
mandants de  Cercle  devraient  toujours  se  laisser  guider  par  ces  deux 
principes  :  politique  de  races  et  destruction  de  l'hégémonie  hova. 
€  L'action  politique  tire  sa  plus  grande  force  de  la  connaissance  du  pays 
et  de  ses  habitants;  c'est  à  ce  but  que  doivent  tendre  les  premiers  efforts 
de  tout  commandant  territorial.  C'est  l'étude  des  races  qui  occupent  une 
région  qui  détermine  l'organisation  politique  à  lui  donner  les  moyens 
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à  employer  pour  sa  pacification.  Un  officier  qui  a  réassi  à  dresser  une 
carte  ethnographique  suffisamment  exacte  du  territoire  qu'il  commande 
est  bien  près  d*en  avoir  obtenu  la  pacification  complète,  suivie  bientôt 
de  l'organisation  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Toute  agglomération 
d'individus,  race,  peuple,  tribu  ou  famille  représente  une  somme  d'inté- 
rêts communs  ou  opposés;  s'il  y  a  des  mœurs  et  des  coutumes  à  respec- 
ter, il  y  a  aussi  des  haines  et  des  rivalités  qu'il  faut  savoir  démêler  et 
utiliser  à  notre  profit  en  les  opposants  les  unes  aux  autres,  en  nous 
appuyant  sur  les  uns  pour  mieux  vaincre  les  seconds...  En  somme,  toute 
action  politique  doit  consister  à  discerner  et  mettre  à  profit  les  éléments 
locaux  utilisables,  à  neutraliser  et  détruire  les  éléments  locaux  non  uti- 
lisables... 

L'élément  essentiellement  utilisable  sera  avant  tout  le  peuple,  la 
masse  travailleuse  de  la  population  qui  peut,  momentanément,  se  laisser 
tromper  et  entraîner,  mais  que  ses  intérêts  rivent  à  notre  fortune  et  qui 
sait  bien  vite  le  comprendre  pour  peu  qu'on  le  lui  indique  et  qu'on  le 
lui  fasse  sentir  ». 

Ces  quelques  extraits  des  instructions  du  général  montrent  quelle  fut 
la  méthode  de  commandement  employé  pour  la  pacification  de  l'Imerina. 
Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  restreint  de  cette  étude  de  décrire  les  opé- 
rations militaires  auxquelles  donna  lieu  l'application  de  ces  principes.  Il 
suffira  de  dire  qu'à  Madagascar  comme  au  Tonkin  les  résultats  prouvèrent 
l'excellence  de  cette  méthode  si  heureusement  définie  c  méthode  de  la 
tache  d'huile  ». 

En  mai  1897,  l'Imerina  était  reconquise  et  pacifiée. 

La  réorganisation  du  pays  avait  d'ailleurs  suivi  sa  pacification.  L'admi- 
nistration indigène  soutenue,  surveillée  et  contrôlée,  les  écoles  repeu- 
plées, les  marchés  plus  fréquentés  que  jamais,  la  rentrée  régulière  des 
impôts,  tout  montrait  que  le  pays  renaissait  de  ses  ruines.  Les  pertes 
matérielles  résultant  de  l'insurrection  était  néanmoins  considérables  :  les 
rizières  laissées  longtemps  en  friche  avaient  occasionné  une  majoration 
énorme  du  prix  du  riz  qui  est  le  fonds  de  Talimentation  indigène;  les 
troupeaux  de  bœufs,  une  des  principales  richesses  du  pays,  avaient 
diminué  considérablement;  une  mortalité  effroyable  avait  sévi  sur  la 
population  malgachependantrhivernagel896-1897,  que  beaucoup  avaient 
passé  réfugiés  dans  la  forêt,  sous  des  abris  misérables,  et  se  nourrissant 
de  racines.  Cependant,  les  bienfaits  de  notre  administration  ferme  et 
juste  ne  tardaient  pas  à  se  manifester.  La  masse  de  la  population  nous 
était  définitivement  ralliée;  les  villages  soumis  étaient  armés  et  concou- 
raient sur  les  frontières  d'Imerina,  à  repousser  les  incursions  des  faha- 
valos;  le  pavillon  français  flottait  sur  les  villages;  les  administrateurs 
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indigènes  apprenaient  notre  langue;  la  Tète  royale  du  Bain  était  rem- 
placée par  notre  fêtenationale  du  14  juillet,  que  les  indigènes  célébraient 
avec  enthousiasme;  les  droits  et  privilèges  des  seigneurs  féodaux  étaient 
supprimés  au  grand  soulagement  de  leurs  vassaux  ;  la  justice  était  rendue 
sous  notre  contrôle  et  perdait  le  caractère  vénal  qu'elle  avait  toujours  eu 
à  Madagascar;  les  impôts  étaient  perçus  d'une  manière  équitable,  et 
quelques  condamnations  sévères  prouvaient  aux  fonctionnaires  indigènes 
que  le  temps  des  concussions  était  passé  ;  des  hôpitaux  créés  à  l'usage 
des  indigènes,  leur  prouvaient  notre  sollicitude  ;  une  loi  foncière  consa- 
crait à  titre  définitif  aux  indigènes  la  propriété  des  terrains  cultivés  ou 
construits  par  leurs  soins,  et  augmentait  aussi  leur  stabilité  et  leur  atta- 
chement au  sol.  En  un  mot,  fermeté,  justice  et  bienveillance,  telles  sont 
les  caractéristiques  des  mesures  que  prenait  le  général  pour  consolider 
son  œuvre  en  Imerina,  et  organiser  définitivement,  en  nous  attachant  la 
population,  le  pays  qu'il  avait  reconquis  par  les  armes. 


La  pacification  du  plateau  central  constituait  la  première  partie  de  la 
mission  que  le  gouvernement  avait  confiée  au  général.  Limerina  recon- 
quise et  pacifiée,  les  routes  de  Majunga  et  de  Tamatave  rouvertes  et  rede- 
venues sûres,  quelques  points  occupés  sur  les  côtes,  il  restait  encore  des 
régions  d'une  étendue  considérable  à  occuper. 

De  nombreuses  raisons  justifiaient  et  imposaient  cette  pénétration  qui 
fut  néanmoins  l'objet  de  vives  critiques,  surtout  à  cause  des  sacrifices 
qu'elle  devait  imposer.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'analyser  avec 
quelques  détails  les  raisons  qui  poussèrent  le  général  dans  la  voie  de  la 
pénétration. 

C'étaient  d'abord  des  raisons  d'ordre  militaire.  En  théorie,  il  eût  peut- 
être  été  désirable  de  se  borner  à  assurer  la  protection  des  régions  con- 
quises, et  de  réserver  les  immenses  zones  encore  impénétrées  qui  s'éten- 
daient à  l'ouest,  au  nord  et  au  sud  du  plateau  central.  Bien  que  ces 
régions,  d'ailleurs  mal  connues,  eussent  la  réputation  de  renfermer  des 
richesses  naturelles  importantes,  leur  pénétration  devait,  en  raison  de 
rinsalubrité  du  climat,  de  l'absence  de  voies  de  communications,  pré- 
senter pour  les  troupes  des  difficultés  et  des  privations  qui  pouvaient  ne 
pas  être  en  rapport  avec  les  résultats  à  obtenir.  Mais,  dans  la  pratique, 
on  ne  pouvait  se  dispenser  de  cette  occupation.  En  effet,  ces  zones  demeu- 
rées impénétrées  eussent  été  un  foyer  permanent  de  brigandage  et  de 
révolte.  Les  groupes  autochtones  qui  les  peuplaient  se  seraient  grossis 
de  tous  les  mécontents,  hovas  ruinés  par  la  libération  des  esclaves,  pay- 
sans réfractaires  au  contact  du  colon  européen,  miliciens  et  tirailleurs 
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déserteurs.  Il  eût  fallu,  pour  se  préserver  des  incursions  périodiques  de 
ces  pillards,  former  un  réseau  très  serré  de  postes  sur  toutes  les  fron- 
tières du  plateau  central,  et  en  constituer  un  autre  pour  la  protection  de 
nos  établissements  côtiers.  Enfin,  les  grandes  voies  de  communication  qui, 
allant  de  Tananarive  aux  divers  points  de  la  côte,  traversaient  ces  zones 
hostiles,  eussent  demandé  pour  leur  sécurité  une  ligne  ininterrompue 
de  postes  et  de  blockhaus.  Une  pareille  organisation  était  inadmissible. 

Des  raisons  d'ordre  économique  militaient  aussi  en  faveur  de  la  péné- 
tration. Les  régions  côtières  sont,  en  elîet,  les  plus  riches,  les  plus 
fertiles;  elles  seules  se  prêtent  aux  cultures  tropicales  et  à  la  grande 
colonisation.  La  zone  intermédiaire  entre  la  côte  ouest  et  le  plateau 
central  est  riche  en  alluvions  aurifères.  Les  forêts  du  sud  renfermaient 
d'importantes  réserves  de  caoutchouc.  Toutes  ces  richesses  restaient 
interdites  au  commerce  européen  par  la  mauvaise  volonté  des  roitelets 
sakalaves  ouantandroys,  qui  faisaient  la  loi  aux  rares  comptoirs  établis 
sur  les  côtes.  Les  traitants  ne  parvenaient  à  pénétrer  à  quelques 
journées  de  marche  à  l'intérieur  qu'au  prix  de  négociations  intermi- 
nables, de  dangers  incessants,  et  sans  résultat  commercial  appréciable. 

En  résumé,  tant  pour  garantir  la  sécurité  et  l'exploitation  de  la  partie 
centrale  pacifiée  que  pour  assurer  la  mise  en  valeur  de  la  côte,  il  était 
nécessaire  de  reporter  le  système  de  protection  de  l'une  et  de  l'autre 
région  à  une  distance  telle  que  chacune  d'elles  fut  à  l'abri  de  toute 
incursion.  Si  l'on  s'était  borné  à  ce  programme,  on  eût  obtenu  deux 
lignes  de  postes  concentriques  sans  communication  et  laissant  entre 
elles  une  zone  inconnue,  foyer  de  brigandage  et  de  révolte.  Pour  que 
la  protection  fût  efficace,  il  fallait  que  ces  lignes  de  postes  progressive- 
ment poussées  en  avant,  finissent  par  se  rencontrer  :  en  un  mot,  que 
la  pénétration  et  l'occupation  fussent  complètes. 

N'est-ce  pas  là  d'ailleurs  le  système  qu'on  a  été  contraint  d'adopter 
en  Algérie  et  au  Tonkin?  Et  n'a-t-on  pas  reconnu  dans  ces  deux  colonies 
qu'en  restreignant  notre  occupation,  soit  à  la  zone  côtière  pour 
l'Algérie,  soit  au  delta  du  fleuve  Rouge  pour  le  Tonkin,  on  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  d'assurer  la  sécurité  des  parties  occupées? 

La  pénétration  fut  donc  décidée  et  commencée.  Elle  fut  l'œuvre  des 
années  1898,  1899  et  1900.  Aujourd'hui  terminée  presque  complète- 
ment, elle  nous  a  coûté  de  lourds  sacrifices  en  hommes.  Mais  les  diffi- 
cultés auxquelles  elle  s'est  heurtée  étaient  prévues  :  c'était  un  mal 
nécessaire.  Ces  difficultés  sont  celles  qu'on  a  trouvées  et  qu'on  trouvera 
toujours  dans  l'occupation  de  pays  impénétrés,  insalubres,  sans  rensei- 
gnements, sans  chemins,  sans  ressources,  sans  moyens  de  transports. 

Aussi,  au  prix  de  telles  difficultés,  les  premiers  résultats  de  la  péné- 
tration semblèrent-ils  tout  d'abord  défavorables  et  propres  à  donner 
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raison  aux  esprits  à  courte  vue  qui  en  avaient  mal  auguré.  Notre  arrivée 
dans  les  régions  hostiles  du  sud  et  de  l'ouest  provoqua  une  profonde 
désaffection  chez  des  tribus  à  qui  le  ravitaillement  imposait  des  charges 
énormes  en  raison  même  du  peu  de  densité  de  leur  population;  les 
cultures  furent  abandonnées,  les  villages  évacués,  les  transactions 
commerciales  s'arrêtèrent;  l'exploitation  des  produits  forestiers  cessa. 
Des  maladresses  politiques,  des  erreurs  de  direction,  des  malentendus 
amenés  par  l'ignorance  du  pays  et  des  populations,  se  produisirent.  Hais 
ces  conséquences  regrettables,  et  comme  nous  l'avons  expliqué,  obliga- 
toires, de  notre  pénétration,  ne  devaient  être  que  temporaires,  et  l'évé- 
nement ne  tarda  pas  à  justifier  la  ténacité  du  général. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  sentiers  étaient  améliorés,  ou  que  la 
navigabilité  des  rivières  était  reconnue,  les  convois  par  mulets  ou  par 
eau  cessaient  de  constituer  une  charge  écrasante  pour  la  population. 
Le  pays  mieux  connu,  tant  au  point  de  vue  ethnographique  et  politique 
qu'au  point  de  vue  topographique,  nous  permettait  do  rectifier  les 
erreurs  commises,  de  remettre  les  choses  au  point,  et  d'administrer  en 
connaissance  de  cause.  Les  indigènes,  nous  voyant  construire  des  postes 
et  nous  établir  à  demeure  chez  eux,  comprenaient  que  notre  installation 
était  définitive,  et,  devant  le  fait  accompli,  réoccupaient  leurs  villages, 
se  remettaient  aux  cultures.  Avec  la  confiance  revenue,  les  transactions 
commerciales  reprenaient. 

Pas  plus  que  pour  la  pacification  de  l'Imerina,  nous  ne  ferons  l'his- 
torique des  opérations  militaires  auxquelles  donna  lieu  la  pénétration 
dans  l'ouest  et  le  sud.  Nous  avons  essayé  d'analyser  les  raisons  qui 
justifiaient  cette  pénétration,  entreprise  malgré  la  menace  d'énormes 
difficultés.  Nous  allons  maintenant  faire  ressortir  les  grands  principes 
et  le  programme  d'après  lesquels  elle  fut  conduite. 

Ces  principes  sont  ceux  que  nous  avons  exposés  plus  haut,  en  donnant 
des  extraits  des  instructions  du  général. 

Quant  au  programme  adopté  et  suivi,  il  fut  en  somme  le  suivant  : 

a)  Occuper  sur  la  côte  tous  les  débouchés  des  lignes  de  communica- 
tion, c'est-à-dire  les  ports  et  les  embouchures  des  fleuves.  Cette  occupa- 
tion a  pour  but  d'assurer  les  services  douaniers,  d'empêcher  la  contre- 
bande de  guerre,  de  tenir  la  clef  de  débouchés  commerciaux,  de 
protéger  les  comptoirs  européens,  et  de  surveiller  les  roitelets  de  la 
zone  côtière. 

b)  Jalonner  les  grandes  lignes  de  communication  par  des  postes  assez 
forts  pour  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  pour  assurer  la  sécurité  de  la 
route  et  de  ses  abords. 

c)  Occuper  les  grands  centres  d'influence  intérieure,  qui  se  trouvent 
d'ailleurs  généralement  sur  les  grandes  lignes  de  pénétration» 
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d)  Donner  à  nQtre  administration  dans  ces  régions  la  forme  du  protec- 
torat; c'est-à-dire  faire  de  Tadministration  indirecte,  en  laissant  les 
chefs  autochtones  exercer  leur  autorité  sous  le  contrôle  des  agents 
français,  officiers  ou  résidents,  placés  auprès  d'eux. 

e)  Laisser  aux  agents  chargés  de  contrôler  et  de  diriger  l'administra- 
tion indigène,  la  plus  grande  initiative.  Notre  action  dans  ces  régions 
doit  en  effet  varier  avec  le  caractère  des  populations  sur  lesquelles  elle 
s'exerce.  Vouloir  la  maintenir  dans  un  cadre  rigide,  l'asservir  aux 
formules  toutes  faites,  serait  désastreux.  Sa  caractéristique  doit  être  la 
souplesse.  Il  faut  qu'elle  soit  appropriée  aux  coutumes  locales  et  au 
génie  propre  à  chaque  tribu,  qu'elle  soit  patiente,  pas  tracassière,  et 
surtout  pas  fiscale,  ou  du  moins  aussi  peu  que  possible. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  programme,  dont  les  résultats 
aujourd'hui  définitivement  acquis  donnent  un  éclatant  démenti  aux 
partisans  de  l'occupation  restreinte. 

Au  cours  de  toutes  les  opérations  nécessitées  par  la  répression  de 
l'insurrection  hova  et  la  pénétration  dans  les  immenses  régions  incon- 
nues du  sud  et  de  l'ouest,  le  corps  d'occupation  n'a  cessé  de  faire  preuve 
d'une  activité  méthodique  et  soutenue,  d'une  endurance  et  d'une  abnéga- 
tion admirables. 

Ne  pas  associer  son  éloge  à  celui  de  son  chef  serait  trahir  la  pensée  du 
général,  qui,  en  maintes  circonstances,  s'est  plu  à  reconnaître  le  dévoue- 
ment absolu  qu'il  trouvait  chez  ses  subordonnés.  Ce  corps  d'occupation 
compte  d'ailleurs  deux  éléments  de  premier  ordre  et  d'incomparable 
valeur  :  la  légion  étrangère  et  les  tirailleurs  sénégalais.  Bravoure  su- 
perbe, endurance,  abnégation,  mépris  des  privations,  aveugle  dévouement 
aux  chefs  qui  ont  su  leur  inspirer  confiance,  sont  les  qualités  ordinaires 
de  ces  hommes,  légionnaires  et  tirailleurs,  que  le  général  Dodds,  après 
l'expédition  du  Dahomey,  a  appelés  à  juste  titre  <  les  premiers  soldats 
du  monde  ».  Aussi  bien,  la  liste  longue  et  glorieuse  des  officiers  et 
soldats  tués  ou  blessés  à  l'ennemi  montre  que  les  légionnaires  et  les 
sénégalais  de  Madagascar  ont  égalé  leurs  devanciers  et  sont  restés 
dignes  des  traditions  héroïques  de  ces  corps  d'élite. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  suivre  et  d'étudier  l'action 
du  général,  dans  toutes  les  branches  de  l'administration  où  elle  s'est 
exercée  avec  un  rare  bonheur.  Il  y  aurait  là  matière  à  un  volume. 
Cependant  il  n'est  peut-être  pas  indifférent  d'énumérer  tout  au  moins, 
sans  entrer  dans  le  détail,  les  principaux  progrès  qu'il  réalisa. 

C'est  d'abord  à  la  réorganisation  de  l'administration  centrale  qu'il 
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donna  tous  ses  soins.  Le  Conseil  d'administration  de  la  Colonie  qui 
Paide  à  préparer  les  règlements  de  législation  locale,  est  reformé  sur 
de  nouvelles  bases. 

Au  point  de  vue  administratif,  il  donne  aux  grands  centres  leur  auto- 
nomie financière  et  municipale  sous  la  surveillance  de  l'administrateur- 
maire. 

Dans  le  domaine  judiciaire,  ses  efforts  tendent  à  atténuer  les  déplo- 
rables effets  de  Torganisation  judiciaire  calquée  sur  celle  de  la  métro- 
pole, dont  on  avait  prématurément  doté  la  colonie,  et  que  l'esprit  étroit 
des  juges,  se  renfermant  dans  la  lettre  de  la  loi  et  se  refusant  à  l'assou- 
plir et  à  la  plier  aux  exigences  politiques  et  locales,  rendait  plus 
détestable  encore.  Il  établit  une  juridiction  indigène,  au  moyen  de 
tribunaux  organisés  dans  chaque  Cercle,  et  composés  du  commandant 
du  Cercle,  assisté  d'assesseurs  indigènes.  Cette  juridiction  jugeant  les 
conflits  entre  indigènes  d'après  les  lois  et  coutumes  du  pays,  donne  les 
plus  heureux  résultats. 

Il  réorganise  les  services  du  trésor,  des  postes  et  des  télégraphes, 
créant  des  courriers  rapides  et  réguliers  et  ouvrant,  au  fur  et  à  mesure 
des  ressources,  de  nouvelles  lignes  télégraphiques. 

Les  milices  indigènes,  destinées  à  remplacer  dans  les  provinces  paci- 
fiées les  troupes  régulières  et  à  faire  la  police  du  pays,  sont  recrutées 
et  organisées. 

Sous  sa  direction,  le  bureau  géographique  de  Tananarive,  coordon- 
nant les  levés  établis  par  les  ofûciers,  dresse  une  carte  générale  au 
1/500,000,  et  une  carte  au  1/100,000  de  Tlmerina. 

Dans  le  domaine  de  l'enseignement,  il  encourage  les  missions  reli- 
gieuses et  leurs  écoles,  après  avoir  mis,  non  sans  peine,  la  paix  entre 
catholiques  et  protestants.  Il  organise  en  même  temps,  pour  stimuler 
leur  zèle,  un  enseignement  officiel  et  professionnel.  Et  pour  répandre 
notre  langue  parmi  les  indigènes,  il  décrète  que  seront  seuls  admis  aux 
fonctions  publiques  les  Malgaches  qui  parlent  le  français. 

Hais  c'est  surtout  au  commerce  et  à  l'agriculture  que  va  sa  sollicitude 
éclairée.  Bien  persuadé  de  cette  vérité  élémentaire  et  pourtant  si  sou- 
vent méconnueque  les  colonies  sont  faites  pour  les  colons,  il  montre  par 
ses  actes  que  la  conquête  et  la  pénétration  militaires  n'ont  eu  d'autre  but 
que  d'ouvrir  aux  commerçants,  aux  industriels  et  aux  planteurs,  le  champ 
nécessaire  à  la  réalisation  de  leurs  projets. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  crée  un  bureau  de  renseignements  destiné 
à  fournir  à  tous  ceux  qui  méditent  une  entreprise  dans  la  grande  tle,  des 
données  positives  sur  la  direction  qu'ils  doivent  imprimer  à  leur  action. 

Des  jardins  d'essai  sont  constitués  à  Tananarive,  Fianarantsoa,  Tama- 
tave,  Fort'-Daupliin,  Mananjary,  dans  lesquels  un  personnel  compétent 
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étudie  les  cultures  appelées  à  réussir  dans  chaque  zone  et  les  procédés 
à  employer,  évitant  ainsi  aux  colons  de  longues,  coûteuses  et  souvent 
désastreuses  expériences.  De  même,  des  musées  commerciaux  exposent 
à  Tananarive,Tamatave  etMajunga  les  produits  de  la  colonie  et  les  mar- 
chandises de  la  métropole  qui  peuvent  donner  lieu  soit  à  une  exporta- 
tion, soit  à  une  importation  rémunératrices. 

L*industrie  indigène  est  favorisée,  guidée  et  développée. 

Un  régime  douanier  judicieusement  établi  protège  les  importations 
françaises  contre  la  concurrence  étrangère.  Une  législation  équitable  du 
travail  remédie  dans  la  mesure  du  possible  à  la  pénurie  de  la  main- 
d'œuvre,  en  réglant,  au  mieux  des  intérêts  de  tous,  les  rapports  entre  les 
colons  et  les  indigènes  qu'ils  emploient. 

Des  mesures  sont  prises  pour  faciliter  aux  colons  leur  établissement 
dans  le  pays^ans  formalités  longues  et  tracassiëres.  Dans  ce  but,  des  lots 
de  colonisation  sont  délimités  dans  chaque  province  ;  et  le  colon,  en  débar- 
quant à  Diégo-Suarez,  peut  choisir  celui  qui  lui  convient. 

Le  général,  conscient  que  le  développement  économique  de  la  colonie 
est  intimement  lié  à  celui  de  ses  voies  de  communication,  donne  tous  ses 
soins  aux  travaux  publics. 

Dans  tous  les  Cercles,  on  s'ingénie  à  améliorer,  à  modifier  les  sentiers 
indigènes,  et  on  crée  un  réseau  de  chemins  tout  au  moins  praticables 
aux  mulets.  Pour  assurer  les  communications  de  la  capitale  avec  la  mer, 
les  travaux  de  la  route  carrossable  de  Tananarive  à  Tamatave  sont  poussés 
activement  ;  après  d'énormes  difficultés,  celte  route  est  enfin  achevée. 

Les  études  du  tracé  d'une  voie  ferrée  entre  Tananarive  et  la  mer  sont 
terminées;  et  cette  œuvre  indispensable  est  entreprise. 

En  résumé  :  politique  de  races,  décentralisation  administrative  et  finan- 
cière; unité  d'action  et  de  direction  dans  chaque  Cercle;  complète  initia- 
tive laissée  aux  chefs  en  sous-ordre  sur  le  choix  des  moyens  d'exécu- 
tion; occupation  progressive  et  méthodique  du  pays;  emploi  de  la  force 
dans  les  seuls  cas  où  les  moyens  politiques  échouent,  la  pacification  et  la 
réorganisation  administrative  marchant  de  front  :  telles  sont  les  caracté- 
ristiques de  la  méthode  et  lès  principes  fondamentaux  qui  ont  été  les 
assises  de  l'œuvre  politique  et  administrative  accomplie  et  du  dévelop- 
pement progressif  et  constant  de  la  colonie.  C'est  par  l'application  sou- 
tenue de  ces  principes  qu'ont  été  assurés  le  calme  et  la  tranquillité  poli- 
tique, la  sécurité  de  nos  colons,  l'affermissement  de  notre  domination 
et  l'extension  des  entreprises  agricoles,  commerciales  ou  industrielles 
qui  feront  la  prospérité  de  la  colonie. 

Capitaine  P***. 
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LE   PERCEMENT   DE    LA   FAUCILLE 

La  mode  est  aux  percemenls  de  montagnes  ou  d'islhmes.  Ce  ne  sont 
que  projets  nouveaux,  tous  prétendant  raccourcir  les  trajets  terrestres 
et  maritimes,  au  bénéfice  des  communications  internationales  et  du 
commerce  général.  Depuis  que  le  globe  est  rayé  de  ces  traits  de  fer  dont 
la  densité  plus  ou  moins  grande  paraît  aujourd'hui  le  plus  sûr  indice 
du  progrès  économique  d'un  pays,  depuis  que  la  vapeur  a  ouvert  sur  les 
mers  les  navigations  en  ligne  droite,  qui  ne  craignent  ni  les  écarts  des 
vents  ni  les  arrêts  des  calmes,  les  ingénieurs  excités  par  Tàpreté  de 
plus  en  plus  vive  des  concurrences  et  des  transactions,  comme  aussi 
par  la  fièvre  des  travaux  grandioses,  ne  songent  qu'à  aplanir,  à  niveler 
les  reliefs,  et  à  faire  communiquer  les  mers. 

Ainsi  avons-nous  vu  dans  ce  sens  s'ouvrir  le  canal  de  Suez,  reliant  la 
Méditerranée  et  l'Extrême-Orient,  puis  la  voie  ferrée  se  frayer  un  pas- 
sage sous  le  Monl-Cenis,  sous  le  Sainl-Gothard,  mettant  Londres  à  quel- 
ques heures  de  Brindisi.  Ensuite  est  venue  cette  idée  audacieuse  de 
couper  l'isthme  américain,  pour  mettre  dans  des  rapports  plus  étroits 
les  côtes  occidentales  et  orientales  des  Amériques.  L'échec  des  pre- 
mières tentatives  ne  peut  faire  douter  du  succès  définitif;  au  contraire, 
les  Américains  y  trouvent  trop  d'avantages  pour  eux-mêmes,  et  ils 
mèneront  à  eux  seuls  l'œuvre  à  bonne  fin. 

En  attendant,  les  grands  transcontinentaux  américains  ont  franchi 
le  vaste  Far-Wesl,  escaladé  les  Cordillères,  pendant  que  le  Transsibérien, 
s'élançant  sur  des  régions  réputées  naguère  inhabitables,  va  mettre  inces- 
samment Pékin  et  le  Japon  à  deux  ou  trois  semaines  de  Paris. 

Les  temps  paraissent  donc  proches  où  les  rails  se  souderont  les  uns 
aux  autres  dans  la  largeur  des  continents,  et  continueront,  d'un  trans- 
bordement presque  automatique,  les  grandes  lignes  océaniques,  —  où 
ces  dernières,  elles-mêmes,  suivront  les  parallèles  du  globe  au  plus 
près  des  terres  desservies  et  exploitées. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  sur  ces  grandes  artères  vitales  que 
portent  les  efforts  particuliers  et  collectifs  des  peuples.  Chaque  pays 
cherche,  sur  son  sol,  et  dans  la  mesure  de  ses  intérêts,  à  s'assurer  la  plus 
large  part  des  trafics  internationaux,  à  attirer,  à  imposer  plutôt,  le  pas- 
sage des  voyageurs  et  des  marchandises  sur  les  lignes  qu'il  possède  et 
qu'il  exploite.  Ses  transports,  ses  douanes,  son  mouvement  commercial, 
la  prospérité  des  ports  d'attache,  y  trouvent  des  bénéfices  considérables. 
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Pendant  longtemps  les  chemins  de  fer  de  la  Corniche,  puis  celui  du 
Mont-Cenis,  ont  accaparé  au  profit  de  la  France  le  transit  de  TEurope 
atlantique.  Le  percement  du  Saint-Gothard  a  dévié  vers  la  Suisse  la 
grande  ligne  venant  d'Angleterre  et  de  Belgique  sur  Brindisi  (commu- 
nément la  malle  des  Indes).  Actuellement  le  percement  du  Simplon 
raccourcirait  encore  la  distance,  et  le  Calais-Bâle  sera  obligé  de  s'in- 
cliner vers  le  nouveau  tunnel. 

Les  travaux  du  Simplon  sont  à  peine  entamés  et  ne  paraissent  pas 
devoir  être  terminés  avant  une  douzaine  d'années  si  Ton  tient  compte 
surtout  des  premiers  déboires  survenus  (poches  d'eau  imprévues, 
nature  des  roches,  etc.).  Le  temps  ne  manque  donc  pas  aux  intéressés 
pour  étudier  les  nouveaux  tracés  de  liaison,  mais  encore  faut-il  les  pré- 
voir, et  ne  pas  se  laisser  devancer  ! 

Il  semble  que  la  France  pourrait  regagner  une  partie  des  avantages 
que  l'ouverture  du  Saint-Gothard  lui  a  fait  perdre,  si  on  pouvait  établir 
une  ligne  directe  unissant  le  Simplon  au  réseau  français,  plus  courte, 
moins  dispendieuse  que  le  Sainl-Gothard.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées 
qu'a  été  suscité  le  projet  d'un  raccordement  de  la  grande  ligne  Paris-Dijon 
avec  les  lignes  suisses,  à  travers  le  Jura.  Ce  projet  a  été  discuté  sérieuse- 
ment et  a  donné  lieu  à  un  mouvement  intéressant  de  propositions  diverses. 

Il  parait  ne  pas  avoir  rallié  encore  un  accord  suffisant  des  ingénieurs, 
des  financiers  et  des  hommes  politiques  pour  aboutir  à  l'établissement 
d'une  ligne  nouvelle,  traversant  en  tunnels  les  différentes  rides  du  Jura. 
Cependant  ceux  qui  croient  en  sa  possibilité,  et  qui  ont  cherché  à  la 
démontrer,  n'ont  perdu  ni  leur  foi  ni  leur  espoir,  et  continuent  leur  pro- 
pagande. Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'être  orienté  sur  cette  question, 
de  pouvoir  en  saisir  l'importance,  et  de  connaître  les  difficultés  qui  en 
ont  sinon  arrêté,  du  moins  suspendu  la  solution. 

Les  voies  ferrées  françaises  conduisant  en  Suisse  sont  : 

Paris,  Belfort,  Bdie,  qui  se  poursuit  sur  le  Saint-Gothard  par  Lucerne  ; 
c'est  par  Bâle  et  le  Saint-Gothard  que  passe  actuellement  la  ligne  de  la 
malle  des  Indes  :  Calais,  Bàle,  Brindisi; 

Part*,  Besançon^  Morteauj  Berne  ; 

Paris,  Dôle,  Pontarlier,  Vallorbe,  Lausanne: 

Paris,  Culoz,  Bellegarde,  Genève. 

Pour  aller  à  Genève,  les  rapides  empruntent  cette  dernière  ligne,  qui 
passait  autrefois  par  Mâcon-Ambérieu,  et  qui  a  été  raccourcie  dernière- 
ment par  un  nouvel  itinéraire  :  Dijon,  Saint-Amour,  Ambérieu. 

La  ligne  de  Genève  rejoint  le  Simplon  par  le  sud  du  lac  et  Saint- 
Maurice,  en  remontant  le  Rhône.  La  distance  de  Paris  à  Milan  par 
Genève  et  le  Simplon  serait  évaluée  à  950  kilomètres  environ. 
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Les  deux  autres  lignes  passant  au  nord  du  lac  sont  : 

Paris,  Bâle,  Saint-Golhard,  Milan;  860  kilomètres  eni^iron. 

Paris,  Pontarlier,  Vallorbe,  Lausanne,  le  Simplon,  Milan,  donnant 
870  kil.  de  Paris  à  Milan. 

La  ligne  Bâle-Sainl-Gothard  resterait  donc  la  plus  avantageuse*. 
Peut-on  obtenir  un  itinéraire  plus  court  sur  le  Simplon?  Plusieurs  trajets 
ont  été  proposés,  qui  prétendent  réaliser  celte  condition  : 

i°  Belfort,  Delémont,  Berne^  Murren,  tunnel  du  Lotschberg  (traver- 
sant les  Alpes  bernoises  en  face  du  Simplon),  ligne  suisse,  870  kilomètres 
environ  de  Paris  à  Milan; 

2"  Pontarlier^  Neuchdtel,  Berne,  Lotschbergy  ligne  suisse,  840  kilo- 
mètres environ  de  Paris  à  Milan. 

Ces  deux  routes  aboutissent  au  Lotschberg  et  sont  soutenues  par  le 
canton  de  Berne,  qu'elles  intéressent  directement. 

3»  Pontarlier,  Vallorbe,  Lausanne,  le  Simplon;  déjà  citée.— 870  kilo- 
mètres de  Paris  à  Milan. 

4"  Lons'le-Saunier,  la  Faucille^  Genève^  Annemasse,  le  Simplon. 

—  849  kilomètres  de  Paris  à  Milan. 

Si  on  ne  tient  compte  que  des  chiffres  des  distances,  le  tracé  Pontarlier 

—  Berne  —  Lôlschberg  paraît  le  plus  avantageux.  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
calculer  des  distances  sur  la  carte,  quand  il  s'agit  de  constiuire  une  voie 
ferrée;  il  faut  établir  des  devis  rigoureux,  tenant  compte  d'une  part 
du  relief  du  sol,  des  travaux  d'art,  des  tunnels,  ensuite  du  rendement 
commercial  de  la  voie.  A  ce  point  de  vue,  qui  est  essentiel,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'études  et  de  débats  contradictoires  entre  la  Com- 
pagnie française  P.-L.-M.,  les  compagnies  suisses  et  l'Association  qui 
préconise  le  percement  de  la  Faucille. 

Sans  entrer  dai:s  le  détail,  nous  résumerons  les  diverses  opinions  et 
les  estimations  de  dépenses  qui  en  sont  la  base  et  la  sanction. 

L'association  constituée  pour  le  percement  du  Jura  et  le  raccourci 
des  lignes  P.-L.-M.  sur  Genève,  après  avoir  élaboré  et  étudié  plusieurs 
tracés,  s'est  arrêtée  au  suivant:  Lo«s-/^-Sattnter,  Saint-Claude,  vallon 
de  Fluwen,  tunnel  de  la  Faucille,  Meyrin,  Genève. 

Son  devis  monte  à  cent  millions  et  comporte  :  une  ligne  de  75  kilo- 
mètres entre  Lons-le-Saunier  et  Meyrin,  sept  petits  tunnels  de  moins 
de  iOOiJ  mètres,  deux  plus  longs  de  1100  et  6400  mètres,  enfin  deux 


1.  Les  chiffres  que  nous  donnons  sont  extraits  des  itinéraires  kilométriques  des 
chemins  de  fer;  ils  donnent  les  distances  réelles.  Dans  les  évaluations  de  construc- 
tions et  de  rendement,  on  majore  ces  distances  de  quotités  plus  ou  moins  fortes, 
et  on  a  ainsi  les  distances  virtuelles;  mais  nous  nous  en  tenons  aux  distances  réelles, 
plus  intelligibles  pour  les  lecteurs.^ 
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grands  tunnels  de  11,400  et  15,200  mèlres.  Les  rampes  maximum  ne 
dépassei-aicnl  pas  iO  p.  100. 

La  dislance  Paris-Milan  par  cet  itinéraire  et  le  Simplon  est  de 
849  kilomètres,  ligne  réelle  ;  et  de  885,  ligne  virtuelle,  c'est-à-dire  avec  les 
majorations  du  tracé.  Celte  ligne  favorise  Genève,  et  permet  d'atteindre 
le  Simplon  en  restant  le  plus  longtemps  possible  sur  le  territoire  fran- 
çais. A  ce  compte,  elle  semblait  devoir  obtenir  l'approbation  de  la  com- 
pagnie P.-L.-M. 

Celle-ci,  après  une  élude  approfondie,  ne  s'est  pas  ralliée  au  projet 
de  l'Association.  Elle  formule  ses  objections  techniques  et  commer- 
ciales en  s'élevant  contre  les  illusions  du  raccourcissement,  la  dis- 
proportion du  chiffre  des  dépenses  avec  les  hypothèses  des  béné- 
fices éventuels,  les  difficultés  de  la  construction,  et  le  profil  général 
du  tracé,  qui  ne  donnera  qu'un  rendement  insuffisant.  Il  faudrait, 
dit-elle,  une  ligne  à  double  voie  pour  contrebalancer  les  lenteurs 
inséparables  des  rampes  et  de  la  traversée  des  tunnels,  et  majorer  en 
conséquence  le  devis  de  vingt  millions.  Le  raccourcissement  est  réelle- 
ment trop  peu  important,  en  comparaison  de  celui  du  Saint-Gothard  ou 
d'un  autre  tracé  qu'elle  propose,  pour  valoir  des  travaux  aussi  difficiles 
que  le  percement  de  40,000  mètres  de  tunnels. 

Le  tracé  préféré  par  la  compagnie  emprunterait  la  ligne  Pontarlier- 
Vallorbe,  et  se  dirigerait,  soit  sur  Lausanne,  retrouvant  à  Saint-Maurice 
la  ligne  du  Simplon,  soit  sur  le  tunnel  projeté  du  Lôlschberg,  que  la 
Suisse  percerait.  Et  encore  ne  paraît-elle  pas  trop  disposée  à  engager  les 
très  fortes  dépenses  que  nécessiterait  l'amélioration  de  la  voie  simple 
Pontarlier-Vallorbe.  Elle  devrait  en  effet  supprimer  le  rebroussement 
de  Vallorbe,  rectifier  la  voie  de  Erasme  à  Vallorbe,  supprimer  les  fortes 
rampes  qui  descendent  le  Jura  sur  la  plaine  suisse,  établir  à  grands  frais 
une  gare  internationale  à  Vallorbe. 

Les  raisons  données  par  la  Compagnieont  surtout  une  valeur  commer- 
ciale. Elle  conteste  que  les  nouvelles  lignes  de  jonction  avec  le  Simplon, 
par  la  Faucille  ou  par  le  Lôtschberg,  puissent  lutter  commercialement, 
soit  avec  le  Saint-Gothard,  soit  avec  la  ligne  actuelle  Saint-Amour — 
Genève,  tant  à  cause  des  dépenses  à  amortir  que  des  lenteurs  d'horaires 
que  ne  compenseraient  pas  le  raccourci  des  distances. 

L'association  privée  continue  néanmoins  sa  campagne  et  parait  ne  pas 
désespérer  de  trouver  les  capitaux  nécessaires*.  Comme  nous  le  disions 


1.  L'Association  a  demandé  au  Conseil  général  de  la  Seine  de  lui  donner  son  appui 
moral  par  l'émission  d'un  vœu  favorable.  Sans  méconnaître  Tintérét  de  l'opération, 
la  commission  des  vœux  a  conclu  à  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  parce  que:  1°  la 
ligne  n'a  pas  pour  les  Intérêts  françjais  un  caractère  d'absolue  nécessité;  2**  elle  en- 
traînerait d'excessives  dépenses  que  la  Suisse  elle-même  ne  semble  pas  vouloir  sup- 
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au  début  de  cette  note,  le  temps  ne  fait  pas  défaut,  si  l'on  ne  songe  qu'à 
la  percée  encore  éloignée  du  Simplon;  mais  peut-être  faudra-t-il  un 
jour  penser  au  percement  du  Mont-Blanc,  qui  donnerait  certainement 
au  point  de  vue  français  la  communication  la  plus  courte  avec  Milan. 

Le  débat  a  été  élargi  par  une  conférence  de  M.  Loiseau,  le  33  mars 
1901,  qui  a  préconisé  le  raccourci  de  la  ligne  Paris-Milan  en  vue  d'une 
grande  ligne  internationale  se  dirigeant  sur  Venise,  Serajevo,  Mitro- 
vitza,  Salonique.  Actuellement  la  grande  communication  d'Orient  passe 
par  Vienne.  Belgrade,  Mitch.  Elle  acquiert  plus  d'importance  aujourd'hui 
par  la  prolongation  des  chemins  de  fer  d'Asie  tlineure,  qui  aboutiront 
un  jour  au  golfe  Persique. 

Quand  l'Autriche  aura  construit  le  tronçon  bosniaque  Serajevo-Mitro- 
vitza,  quand  l'Italie  aura  amélioré  son  réseau  ferré  du  Nord,  il  sera 
possible  d'établir  une  grande  direction,  plus  courte,  plus  facile,  tant  pour 
le  transport  rapide  des  voyageurs  que  pour  le  trafic  économique  des  mar- 
chandises. €  La  France,  ditM.Loiseau,  aurait  intérêtà  s'assurer  l'extrémité 
occidentale  de  cette  ligne,  celle  qui  se  raccorde  à  l'Angleterre  et  à  l'Amé- 
rique. ))  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  le  débat;  il  nous  suffit  de  l'avoir 
indiqué. 

Nous  voudrions  toutefois  terminer  sur  une  réflexion  pratique.  Nous  de- 
vons tous,  hommes  de  parole  et  d'action,  teniràce  que  la  France  ne  perde 
pas  de  vue  ce  qui  se  passe  au  dehors  d'elle,  à  ce  qu'elle  garantisse  ses 
intérêts  commerciaux  non  seulement  avec  les  pays  voisins,  mais  avec 
les  contrées  lointaines  ouvertes  désormais  à  l'expansion  et  à  l'exploitation 
européennes.  En  cet  ordre  d'idées,  l'économie  mesquine  de  quelques 
millions  serait  une  fausse  opération.  Mais  il  faut  penser  aussi  à  Tinté- 
rieur  de  notre  pays,  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  colonisation  intérieure 
de  la  France.  11  y  a  beaucoup  à  faire  encore  chez  nous  pour  développer 
le  rendement  de  notre  réseau  ferré  et  surtout  de  notre  réseau  fluvial, 
pour  remettre  en  rapport  des  régions  qui  font  tache  sur  notre  riche  sol. 
Une  sage  politique  de  travaux  publics  ne  saurait  favoriser  trop  exclu- 
sivement ces  grandes  entreprises  extérieures,  en  négligeant  les  amélio- 
rations essentielles  dont  a  besoin  notre  outillage  économique  intérieur. 

C'  M. 


porter;  3*  elle  ne  serait  pas  la  voie  la  plus  directe  de  Paris-Milan;  i*  elle  rencontre 
une  hostilité  ouverte,  même  en  Suisse,  et  de  la  part  des  représentants  au  Parlement  de 
plusieurs  départements  de  la  frontière  franco-suisse.  Le  Conseil  général  a  prononcé 
Tordre  du  Jour. 
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Depuis  vingt  ans,  au  prix  des  plus  durs  sacrifices,  et  en  dépit  des  plus 
grandes  difficultés,  le  développement  colonial  de  notre  pays  a  suivi  une 
marche  lente,  mais  progressive.  Sa  position  maritime  exceptionnelle  fa- 
cilitait singulièrement  ses  tentatives  d'expansion  coloniale,  et  les  néces- 
sités môme  de  la  politique  européenne  actuelle  devaient  naturellement 
orienter  son  activité  dans  cette  direction. 

Jusqu'à  présent,  nous  nous  étions  habitués  à  simplement  constater  les 
progrès  accompl  is,  et  il  semblait  que  nous  nous  désintéressions  des  moyens 
propres  à  conserver  le  terrain  gagné  et  à  le  soustraire  aux  convoitises 
de  nos*  rivaux. 

Aujourd'hui,  certains  hommes  ont  compris  la  fragilité  d'un  empire 
colonial  aux  limites  démesurées,  abandonné  sans  défenses  sérieuses  à 
toutes  les  entreprises  d'un  ennemi.  II  n'y  a  pas  longtemps  qu'à  la  com- 
mission parlementaire  des  colonies,  une  voix  autorisée  démontrait  qu'il 
était  superflu  d'insister  sur  «  la  nécessité  absolue  de  mettre  nos  colonies 
en  état  de  résister  à  une  attaque  venant  de  Texlérieur  et  exécutée  avec 
des  moyens  d'action  puissants.  > 

A  l'heure  actuelle,  en  effet,  la  politique,  en  Europe,  semble  parfaite- 
ment équilibrée  entre  les  grandes  puissances  et  les  questions  interna- 
tionales sont  devenues  exclusivement  extraeuropéennes.  Il  existe  main* 
tenant  une  plus  grande  France,  une  plus  grande  Angleterre,  une  plus 
grande  Allemagne,  une  plus  grande  Russie.  De  sorte  que  la  constitution 
militaire  de  ces  pays,  d'européenne  qu'elle  était,  devient  insensiblement 
extraeuropéenne,  comme  la  politique  extérieure,  dont  l'armée  est  l'in- 
dispensable instrument. 

Depuis  deux  ans,  le  grand  effort  fait  en  France  pour  assurer  la  défense 
des  colonies  s'est  traduit  sous  trois  formes  principales  :  par  la  construc- 
tion d'un  réseau  télégraphique  sous-marin  entièrement  français,  par  la 
mise  en  état  de  défense  des  points  d'appui  de  la  flotte,  et  par  l'organisa- 
sation  définitive  d'une  armée  coloniale. 
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L'augmentation  des  escadres  n'est  que  le  complément  nécessaire  des 
mesures  défensives  précédentes. 


II  y  a  quelques  années,  bien  peu  de  personnes,  sans  doute,  savaient 
que  TAngleterre  avait  en  quelque  sorte  monopolisé  les  lignes  télégra- 
phiques sous-marines.  La  guerre  du  Transvaal  est  venue  dénoncer  le 
péril.  Véritable  péril,  en  effet,  car,  d'après  les  conventions  internationales, 
les  bureaux  des  télégraphes  ne  sont  soumis  à  aucun  contrôle,  à  aucune 
surveillance  en  pays  étranger.  On  imagine  facilement  quels  abus  peuvent 
résulter  d'un  tel  état  de  choses.  Plus  d'une  fois,  pendant  la  guerre  du 
Tonkin,  à  maintes  reprises  pendant  la  conquête  de  Madagascar,  et  enûn 
au  début  de  la  guerre  sud-africaine,  certaines  compagnies  anglaises  ont 
refusé  de  transmettre  les  dépèches  écrites  en  langage  convenu.  Ce  mo- 
nopole était  une  arme  dangereuse  qui  eût  permis  à  l'Angleterre  de  faire 
l'isolement  complet  autour  de  certaines  colonies,  en  cas  de  conflit  avec 
une  autre  puissance.  Il  lui  donnait  suHout  la  faculté  de  répandre  dans 
le  monde  entier  des  nouvelles  inexactes.  Je  dois  enfm  ajouter  que,  cha- 
que année,  des  sommes  considérables  étaient  payées  par  nous  aux  com- 
pagnies étrangères. 

Cette  situation  de  dépendance  était  intolérable  aussi  bien  au  point  de 
vue  militaire  qu'au  point  de  vue  commercial. 

Depuis  deux  ans,  de  grands  progrès  ont  été  réalisés.  A  l'ancienne  ligne 
qui  reliait  Brest  à  Saint-Pierre,  est  venue  s'ajouter  celle  de  Brest,  New- 
York,  Haïti,  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  Cayenne,  Para  :  une  des  plus 
longues  du  monde,  exploitée  entièrement  par  une  compagnie  française. 

Dans  la  Méditerranée,  les  communications  de  la  France  avec  le  nord 
de  l'Afrique  sont  assurées  par  un  câble  de  Marseille  à  Oran,  un  second 
de  Marseille  à  Alger,  un  troisième  de  Marseille  à  Bizerte  et  à  Bône. 

La  Corse  est  reliée  à  la  Sardaigne  et  au  continent  par  les  lignes  sui- 
vantes :  Toulon  —  Ajaccio,  Antibes  —  Saint-Florent,  Bastia  —  Livourne, 
Bonifacio  —  Santa  Thérésa  (Sardaigne). 

Madagascar  et  la  Nouvelle-Calédonie  communiquent,  l'une  avec 
l'Afrique,  l'autre  avec  l'Australie.  Un  câble  récemment  posé  va  de 
Majunga  à  Mozambique,  un  autre  de  Gomen  à  un  port  du  Queensland. 

En  1901,  deux  lignes  très  importantes  ont  été  installées.  La  première, 
d'Oran  à  Tanger,  nous  met  en  relations  directes  avec  le  Maroc.  La 
seconde,  posée  entre  Tourane  et  Amoy,  permet  à  l'Indo-Chine  de  commu- 
niquer avec  la  France  sans  passer  par  le  réseau  anglais.  A  Amoy,  en  effet, 
les  dépèches  suivent  la  ligne  russo-danoise  qui  aboutit  à  Vladivostok. 
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La  ligne  Dakar,  Bathurst,  Konakry,  Bingerville,  Accra,  Kotoiiou, 
San-Thomé,  Libreville,  qui  reliait  toutes  les  colonies  françaises  de 
TAfrique  occidentale,  appartenait  à  des  compagnies  anglaises  ;  elle  a  été 
rachetée  en  totalité. 

Deux  câbles  doivent  êlre  posés,  Tun  de  Brest  à  Saint-Louis,  Taulre  de 
Tamatave  à  Saint-Denis  et  Saïgon.  Ils  achèveront  de  relier  toutes  nos 
possessions  à  la  métropole  sans  passer  par  des  lignes  étrangères. 

Ce  réseau  de  communications  télégraphiques  sous-marines  n'est  en- 
core qu*à  la  phase  embryonnaire  de  son  développement.  Il  ne  saurait 
lutter  au  point  de  vue  de  l'activité  des  échanges  avec  celui  de  TAngle- 
terre.  Il  suffit  à  peine  aux  besoins  actuels,  mais,  en  raison  de  la  multi- 
plicité des  relations  commerciales,  il  est  permis  d'espérer  que  de  nom- 
breuses lignes  en  projet  s'adjoindront  à  lui  dans  un  avenir  très  rapproché. 


A  cause  des  progrès  réalisés  dans  la  construction  de  leurs  unités,  à 
cause  aussi  de  la  nécessité  de  les  approvisionner  abondamment,  nos 
escadres,  réparties  en  des  points  du  globe  très  éloignés,  réclament  dès 
le  temps  de  paix,  mais  surtout  en  vue  d'une  guerre  maritime,  la  création 
de  dépôts  de  ravitaillement  fortifiés,  susceptibles  de  leur  servir  de  bases 
d'opérations  et  de  leur  fournir  au  besoin  de  sérieux  points  d'appui. 

Jamais  peut-être  plus  qu'à  l'heure  actuelle,  la  France  n'a  possédé 
un  ensemble  favorable  de  positions  stratégiques  à  travers  le  monde. 

On  sait,  au  contraire,  la  préoccupation  que  l'Angleterre  a  toujours 
eue  de  ménager  à  ses  flottes  des  positions  fortifiées  insulaires.  Elle  a 
également  établi  des  dépôts  de  charbon  sur  les  côtes  même  des  conti- 
nents.' De  solides  garnisons  sont  ensuite  venues  occuper  ces  points  et 
les  défendre.  Gibraltar,  Freetown,  Lagos,  le  Cap,  Aden,  Kuratchee, 
Bombay,  Singapour,  Port-Darwin,  Melbourne,  Halifax  ne  sont  à  l'heure 
actuelle  que  de  redoutables  prolongements  de  la  puissance  anglaise. 

Jusqu'à  présent,  la  France  n'avait  rien  qui  ressemblât,  même  de  loin, 
à  cette  organisation  coloniale.  La  nécessité  de  suivre  un  tel  exemple  se 
faisait  chaque  jour  plus  vivement  sentir.  M.  de  Mahy  se  faisait  l'inter- 
prète et  le  défenseur  de  cette  idée  lorsqu'il  écrivait  dans  un  rapport  : 
c  Avoir  une  marine  même  à  grand  rayon  d'action,  sans  point  d'appui  au 
loin,  c'est  le  comble  de  l'illogisme,  ou  bien,  c'est  dire  au  monde  que 
nous  avons  adopté  à  l'usage  exclusif  de  la  France  une  conception  de  la 
guerre  inusitée  chez  les  autres  peuples,  un  genre  d'escrime  limité  à  la 
parade  et  à  la  reculade  ;  c'est  avouer  que,  même  attaqués,  nous  nous 
renfermerons  dans  la  stricte  défensive;  c'est  renoncer  d'avance  à  la 
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poursuite  de  l'agresseur;  c'est  nous  priver  de  la  possibilité  de  porter  à 
notre  tour  la  guerre  chez  lui  et  de  l'atteindre  dans  ses  parties  vulnérables 
et  dans  son  commerce;  c'est,  en  quelque  sorte,  réduire  la  France  à  la 
situation  d'une  place  assiégée,  dont  le  commandant  aurait  pour  tactique 
l'abandon  en  principe  de  toute  sortie  et  qui,  afin  d'être  bien  sûr 
d'appliquer  intégralement  le  principe,  se  priverait  d'abord  de  tout  moyen 
de  profiter  d'une  occasion  favorable;  c'est  la  certitude  de  la  défaite. 

«  Ne  pas  avoir,  en  dehors  de  Toulon,  des  bases  d'opérations  dans  la 
Méditerranée,  c'est  compromettre  nos  communications  avec  la  Tunisie 
et  l'Algérie,  peut-être  même  avec  la  Corse  et  c'est  risquer  la  perte  de  ces 
parties  de  notre  territoire. 

€  Négliger  les  positions  stratégiques,  les  admirables  points  d'appui 
que  nous  offre  notre  domaine  d'outre-mer  dans  TAtlanlique  et  dans 
l'océan  Indien,  c'est  non  seulement  accepter  d'avance  la  perte  de  ce  do- 
maine, mais  c'est  encore  plus,  dans  le  cas  d'une  guerre  avec  l'Angleterre, 
donnera  celle-ci  toutes  les  chances  contre  nous,  en  la  rassurant  sur  le 
sort  de  son  commerce  et  de  son  alimentation,  et  en  la  mettant  nous- 
mêmes,  de  propos  délibéré,  à  l'abri  de  toute  diversion  de  notre  part  contre 
celles  de  ses  possessions  coloniales  où  des  coups  sensibles  peuvent  lui 
être  portés.  C'est  enlever  à  la  France  sa  meilleure  arme  dans  un  conflit 
avec  son  éternelle  rivale,  ji 

Ces  paroles  ont  trouvé  un  écho  au  Parlement.  Elles  ont  été  suivies 
de  près  par  la  promulgation,  le  4  octobre  1898,  d'un  premier  décret 
relatif  à  l'organisation  des  points  d'appui  de  la  flotte.  Elle  indiquait  : 
Fort-de-France  à  la  Martinique;  le  cap  Saint-Jacques  en  Cochinchine; 
Port-Courbet  dans  la  baie  d'Along,  au  Tonkin;  Nouméa  en  Nouvelle- 
Calédonie;  Diégo-Suarez  à  Madagascar  ;  les  Saintes,  dépendance  de  la 
Guadeloupe;  Port-Phaéton  à  Tahiti;  Libreville  au  Congo;  Obock  (Dji- 
bouti) à  l'entrée  de  la  mer  Rouge. 

A  l'heure  actuelle,  Dakar,  Fort-de-France,  Diégo-Suarez,  Saïgon, 
Cap  Saint-Jacques,  Nouméa  sont  en  voie  d'organisation  et  peuvent 
déjà  rendre  des  services  à  nos  escadres.  Il  reste  à  établir  les  Saintes, 
Port-Phaéton,  Port-Courbet,  Libreville  et  Djibouti.  Tous  ces  points  ont 
une  importance  stratégique  considérable. 

Dakar,  à  l'extrémité  ouest  de  l'Afrique,  permet  d'en  surveiller  les  deux 
faces.  Ce  port  se  trouve  sur  la  route  commerciale  obligée  des  navires  allant 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  au  Cap.  Il  peut,  en  outre,  assurer  le 
ravitaillement  des  navires  qui  se  rendraient  à  Madagascar  et  en  Indo- 
Chine  au  cas  où  le  canal  de  Suez  leur  serait  fermé.  M.  Lockroy  affirmait 
à  la  tribune  que  <  si  nous  faisons  la  guerre  commerciale,  c'est  de  Dakar 
que  devront  s'élancer  dans  l'océan  nos  bâtiments,  soit  pour  surveiller 
la  route  du  Cap,  soit  pour  couper  l'Atlantique  en  tous  sens,  en  allant 
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se  réapprovisionner  en  munitions  et  en  charbon  à  la  Martinique  >. 

Les  travaux  en  cours  d*exécution  comprennent  2500  mètres  de  jetées, 
une  grande  forme  de  radoub,  des  dragages  sur  50  hectares,  la  construc- 
tion d'ateliers  et  de  magasins.  Le  tout  sera  probablement  terminé  en 
1905.  Les  crédits  votés  s'élèvent  à  la  somme  de  quatorze  millions,  non 
compris  six  millions  et  demi  prévus  pour  les  fortifications,  l'armement, 
Tapprovisionnement  normal  et  le  casernement. 

Presque  en  face  de  Dakar,  de  l'autre  côté  de  TAtlantique,  Fort-de 
France  est  puissamment  armé.  Ce  point  se  trouve  menacé  par  la  présence 
à  Sainte-Lucie  d'une  forte  garnison  anglaise.  En  cas  d'hostilités,  cette 
dernière  peut,  après  une  traversée  de  5  heures,  se  présenter  devant  Fort- 
de-France  et  tenter  un  débarquement.  Les  travaux  de  défense  ont  com- 
pris la  construction  de  nouvelles  batteries  de  gros  calibre,  dont  une  au 
Fort  Desaix,  de  batteries  de  soutien  et  de  bombardement,  la  réorgani- 
sation du  fort  des  Ramiers,  la  défense  des  fronts  de  terre  et  des  plages 
de  débarquement  dont  l'accès  est  particulièi*ement  facile. 

Fort-de-France  reste  notre  seule  base  d'opérations  en  face  de  tout  le 
continent  américain,  au  milieu  des  Antilles,  le  plus  célèbre  champ  de 
bataille  maritime  de  notre  temps. 

A  Madagascar,  on  doit  reconnaître  à  Diégo-Suarez  l'importance  d'un 
point  stratégique  de  premier  ordre.  Ce  port,  très  facile  à  défendre  en 
raison  de  sa  position  géographique,  est  situé  au  fond  d'une  baie  profonde 
qui  ne  mesure  pas  moins  de  soixante-dix  milles  de  contour.  Une  passe 
de  trois  kilomètres,  divisée  en  deux  par  l'ilôt  de  la  Lune  et  praticable 
seulement  dans  sa  partie  sud,  en  permet  l'accès.  Il  se  trouve  sur  la 
route  des  Indes  au  Cap,  sur  celles  d'Aden  au  Cap,  à  Maurice  et  en  Aus- 
tralie. L'illustre  Nelson  appelait  Diégo-Suarez  «  la  forteresse  de  l'océan 
Indien,  >  et  de  la  Bourdonnais  en  avait  fait  une  de  ses  principales  bases 
d'opérations  contre  les  escadres  anglaises  des  Indes. 

Aujourd'hui,  on  prévoit  une  dépense  de  dix  millions  et  demi  pour  la 
création  de  nouvelles  batteries  de  gros  calibre,  de  soutien  et  de  bombar- 
dement; une  batterie  de  rupture  doit  être  établie  au  cap  Mine;  la  pro- 
tection des  fronts  de  terre,  la  modification  de  l'armement  existant,  la 
constitution  d'approvisionnements  de  réserve,  enfin,  la  construction  d'un 
casernement  pour  1500  hommes  entrent  dans  le  programme  de  la  mise 
en  état  de  défense  de  Diego-Suarez.  Là,  comme  à  la  Martinique,  on 
peut  prévoir  une  prompte  attaque  dès  le  début  d'hostilités  avec  l'Angle- 
terre, par  la  garnison  de  l'Ile  Maurice  sans  cesse  renforcée. 

Saigon  est,  à  l'heure  actuelle,  le  mieux  outillé  de  tous  nos  points 
d'appui.  Il  possède  un  arsenal  bien  pourvu,  ayant  le  grand  avantage 
d'être  situé  à  plusieurs  lieues  de  la  côte.  Les  batteries  du  cap  Saint- 
Jacques  défendent  l'accès  de  la  baie.  Dans  la  troisième  édition  de  son 
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livre  sur  V Expansion  euro péennSy  M.  le  général  Niox  écrivait  à  propos 
de  Saigon  :  «  Le  port  est  à  Tabri  de  toute  attaque.  Il  faut,  pour  l'atteindre, 
remonter  une  rivière  sinueuse.  En  aval  des  Quatre-Bras,  le  lit  est  barré 
par  un  banc  de  corail  franchissable  seulement  à  marée  haute  et  pour 
le  passage  duquel  un  pilote  est  absolument  nécessaire.  Quelques  torpilles 
le  rendraient  impraticable.  De  plus,  les  nombreux  arroyos  qui  s'embran- 
chent de  tous  côtés  sur  le  fleuve,  et  dont  le  débouché  est  caché  par 
répaisse  verdure  des  palétuviers,  permettraient  d'y  embusquer  des  torpil- 
leurs qui  pourraient  s'élancer  à  l'improviste  sur  les  bâtiments  ennemis 
obligés  de  suivre  lentement  les  sinuosités  du  fleuve.  Enfin,  un  débar- 
quement dans  la  baie  du  cap  Saint-Jacques  serait  facile  à  prévenir,  et 
un  corps  de  débarquement  aurait  les  plus  grandes  peines  à  marcher  sur 
Saigon  à  travers  le  delta. 

«  La  remontée  du  grand  fleuve  par  la  bouche  de  Cua-day  n'est  pas 
impraticable  pour  des  bâtiments  légers,  mais  ils  ne  pourraient  dépasser 
Mytho,  et  les  troupes  débarquées  auraient  à  traverser  une  contrée  non 
moins  difficile  que  la  précédente  pour  arriver  à  Saigon.  » 

Les  travaux  de  défense  doivent  s'élever  à  la  somme  de  dix  millions  et 
demi.  Trois  millions  sont  prévus  en  outre  pour  la  réorganisation  des 
ateliers  et  l'établissement  d'appontements  le  long  du  fleuve. 

De  même  que  Diégo-Suarez,  Nouméa  est  facile  à  défendre  grâce  au 
mur  de  corail  qui  entoure  la  Nouvelle-Calédonie  et  ne  laisse  qii'un  petit 
nombre  de  passes  accessibles  aux  grands  navires.  La  dépense  probable 
est  de  six  millions  pour  les  batteries,  l'approvisionnement,  la  fortifica- 
tion et  le  casernement. 

Les  autres  points  d'appui  ne  seront  pas  organisés  avant  plusieurs 
années,  faute  d'argent. 

Le  budget  de  la  marine  qui  pèse  si  lourdement  sur  le  pays  s'effrite, 
se  disperse  en  énormes  commandes  faites  par  l'État  et  se  chiffrant  par 
cinquantaines  de  millions.  Le  programme  naval  est  tombé  aux  mains 
des  métallurgistes  qui  défendent  leurs  monstrueuses  constructions  avec 
une  victorieuse  opiniâtreté.  Nos  majestueuses  escadres  dévorent  le 
budget  de  la  marine  sans  grand  profit  pour  la  défense  nationale.  On  se 
refuse,  de  parti-pris  à  modifier  l'état  de  choses  actuel.  Sans  trêve,  on 
met  en  chantiers  de  nouveaux  cuirassés  qui  coûtent  de  plus  en  plus  cher 
et  qu'un  seul  coup  de  canon  ou  le  simple  frôlement  d'une  roche  sous- 
marine  peuvent  faire  couler. 

On  se  plaît  à  de  telles  entreprises  et  on  diffère  sans  cesse  l'installa- 
tion de  quelques  batteries  peu  coûteuses,  si  utiles  en  cas  de  guerre,  â  la 
protection  des  colonies  et  des  flottes.  On  se  désintéresse  de  ce  mode  de 
défense  qui  nous  éviterait  peut-être  des  désastres  et  nous  assurerait  â 
coup  sûr  des  succès. 
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La  création  d'une  armée  coloniale  est  venue  parfaire  l'organisation 
défensive  de  nos  colonies.  La  loi  du  7  juillet  1900  votée  à  une  forte  majo- 
rité, non  sans  avoir,  d'ailleurs,  suscité  d'ardentes  polémiques,  est  en  quel- 
que sorte  la  charte  fondamentale  de  cette  armée.  Malgré  de  nombreux 
projets  de  rattachement  à  la  marine  et  aux  colonies,  le  ministère  de  la 
guerre  a  obtenu  gain  de  cause,  car  lui  seul  peut  disposer  des  ressources 
suffisantes  en  hommes  et  en  matériel  pour  organiser  de  toutes  pièces 
une  force  aussi  importante,  distincte  de  l'armée  de  l'intérieur. 

Ces  contingents  destinés  en  principe  a  l'occupation  des  colonies 
peuvent  être  appelés  à  coopérer,  le  cas  échéant,  à  la  défense  de  la  métro- 
pole. Ils  sont  assurés  d'une  autonomie  absolue  par  la  dotation  que  le 
législateur  leur  a  faite  d'un  régime  propre  et  d'un  budget  distinct.  Une 
direction  spéciale  avec  états-majors  particuliers  à  chaque  arme  est  ins- 
tituée au  ministère  de  la  guerre  et  centralise  tout  ce  qui  concerne  l'ins- 
truction, le  commandement  et  l'administration  de  cette  armée. 

Le  directeur  a  dans  ses  attributions  l'entretien  sur  son  budget  des 
contingents  stationnés  aux  colonies,  la  préparation  de  leur  mobilisation, 
l'organisation  de  la  défense,  à  l'intérieur  comme  sur  les  côtes. 

De  son  côté,  le  Gouverneur  général  de  chaque  colonie  détermine  avec 
le  commandant  des  troupes  placé  sous  son  autorité,  l'importance  et  la 
composition  des  garnisons.  Il  soumet  ensuite  des  propositions  au 
ministre  des  colonies. 

En  adoptant  ce  mécanisme,  on  est  revenu  au  décret  du  3  février  1890  si 
combattu  au  Parlement,  pendant  la  discussion  de  la  loi  du  7  juillet  1900. 
On  reprochait  à  cet  article  de  la  loi  de  créer  un  troisième  ministère 
militaire;  certains  même,  objectaient  le  manque  de  compétence  c  d'un 
gouverneur  civil  dans  l'établissement  d'un  plan  de  défense,  dans  l'exa- 
men d'un  projet  technique  de  fortification,  dans  la  répartition  et  l'emploi 
des  forces  de  terre  et  de  mer  dans  les  colonies  (Général  de   Miribel)  ». 

Ces  objections  ne  sont  pas  sans  valeur;  elles  prouvent,  tout  au  moins, 
qu'on  peut  avoir  quelque  inquiétude  sur  les  conséquences  possibles  de 
cette  dualité  ou,  tout  au  moins,  de  ce  mélange  d'attributions  et  de  res- 
ponsabilité. 

L'effectif  des  troupes  d'infanterie  coloniale  s'élève  à  40,000  Européens 
et  à  28,000  indigènes  environ.  La  réserve  générale  de  celte  armée  est 
constituée  par  la  légion  étrangère,  les  tirailleurs  algériens,  les  bataillons 
d'infanterie  légère  d'Afrique,  les  compagnies  de  discipline. 

Les  corps  d'artillerie  stationnés  dans  la  métropole  comprennent  trois 
régiments  de  douze  batteries.  Trois  autres  régiments  sont  répartis  d'une 
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façon  variable  enlre  le  Tonkin,  la  Cochinchine,  la  Nouvelle-Calédonie, 
Tahiti,  rAfrique  occidentale,  Madagascar  et  la  Guadeloupe. 

On  tend  de  plus  en  plus  à  provoquer  Tenrôlement  des  éléments  indi- 
gènes qui  coûtent  peu  et  sont  acclimatés.  On  connaît  les  services  inap- 
préciables rendus  par  les  tirailleurs  sénégalais  et  tonkinois.  Ces  contin- 
gents coloniaux  peuvent  constituer  dans  les  circonstances  difficiles  un 
appoint  très  sérieux,  et  jusqu'ici  trop  fréquemment  méconnu. 

C'est  ainsi  que  l'expédition  de  Madagascar  a  démonlré  que  la  Réunion 
pouvait  fournir  chaque  année  800  soldats  excellents.  Un  régiment  au 
moins  pourrait  être  levé  tous  les  ans  aux  Antilles. 

L'idéal  vers  lequel  tendent  actuellement  les  efforts  est  représenté  par 
la  constitution  «  de  cadres  spécialisés  par  colonie,  familiarisés  par  con- 
séquent avec  une  même  langue,  une  même  race,  un  môme  pays,  en 
nombre  suffisant  pour  encadrer  les  formations  nécessaires.  En  un  mol, 
il  faudrait  une  armée  d'Indo-Chine,  une  armée  de  Madagascar,  une 
armée  de  l'Afrique  occidentale  (M.  Raibcrti)  ». 

Ce  jour-là  seulement,  notre  diplomatie  aura  l'instrument  de  pression 
qui  lui  manque  encore. 


ù 


Il  est  permis  maintenant  de  nous  poser  une  dernière  question  et  de 
nous  demander  comment  seront  défendues  nos  colonies  en  cas  de  conflit 
avec  une  puissance  continentale.  Il  est  certain  que  des  victoires,  même 
nombreuses  hors  d'Europe,  ne  compenseront  jamais  une  défaite  sur  le 
Rhin.  Dans  le  cas  d'une  guerre  européenne,  les  questions  coloniales  et 
les  autres  se  régleront  en  Lorraine. 

Dans  une  lutte  avec  l'Angleterre,  cette  puissance  aura  sans  doute  pour 
plan  de  c  bloquer  nos  ports  de  guerre  pour  empêcher  nos  escadres  d'en 
sortir,  de  bombarder  nos  villes,  nos  ports  de  commerce  situés  presque 
tous  à  fleur  de  côte,  et  enfin  d'entreprendre  la  conquête  de  quelques-unes 
de  nos  colonies,  sans  parler  de  la  destruction  absolue  de  notre  commerce 
maritime.  L'Anglelerre  compte  sur  l'ardeur  de  notre  tempérament 
national  pour  nous  obliger  à  lui  livrer  une  bataille  rangée;  et  alors,  elle 
se  dit  assurée  de  pouvoir  nous  écraser  sous  ce  qu'elle  appelle  le  poids  du 
fer;  c'est-à-dire  par  la  supériorité  du  nombre  de  ses  bâtiments 
(M.  Ed.  Lockroy)  *. 

Notre  infériorité  sur  mer,  pour  réelle  qu'elle  soit,  diminue  cependant 
chaque  jour  et  le  niveau  des  forces  tend  de  plus  en  plus  à  s'égaliser. 
Toutefois,  cette  situation  nous  indique  impérieusement  la  nécessité 
d'éviter  à  tout  prix  la  destruction  de  nos  escadres.  L'exemple  des  marins 
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qui  ne  luttaient  au  siècle  dernier  que  pour  l'honneur  du  pavillon  n'est 
plus  à  imiter.  Il  est  indispensable  de  conserver  nos  navires  pour  com- 
battre partout  le  commerce  anglais. 

Jamais^  en  effet,  moins  qu'à  l'heure  actuelle,  la  Grande-Bretagne  n'a 
été  une  nation  agricole.  Le  transport  des  denrées  nécessaires  à  sa  nour- 
riture occupe  plus  de  5,000  navires.  Leur  protection  sera  évidemment 
une  cause  sérieuse  d'affaiblissement  et  de  dispersion  pour  la  marine 
anglaise. 

En  outre,  quelque  soit  le  système  de  lutte  adopté,  qu'il  soiloffensifou 
défensif,  on  ne  saurait,  de  parti-pris,  abandonner  les  colonies  sans  essayer 
de  les  défendre,  t  Ce  serait  avoir  fait  oeuvre  vaine,  disait  M.  C.  Guy  au 
Congrès  colonial  international,  que  d'avoir  multiplié  pendant  tant  d'an- 
nées les  explorations  extensives  pour  la  stérile  satisfaction  de  voir  sur 
la  carte  certains  points  importants  qui,  abandonnés  sans  défense, 
auraient  coûté  fort  cher  à  la  métropole  sans  avoir  profilé  en  rien,  ni 
aux  peuples  qui  les  ont  conquis,  ni  aux  indigènes  qui  ont  été  conquis.  > 
Mais  le  sort  des  colonies  ne  se  réglera  pas  dans  les  mers  d'Europe,  et, 
si  elles  sont  occupées  par  l'Angleterre,  il  n'est  |^as  dans  les  habitudes 
anglaises  de  les  restituer  à  la  paix. 

Nos  voisins  ne  cachent  pas  leur  intention  de  prendre  partout  l'offen- 
sive. Pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas  avec  l'Egypte,  les  Indes  ou  leur 
propre  territoire  pour  objectif?  La  lutte  serait  décisive  et  consacrerait 
le  triomphe  ou  la  ruine  des  prétentions  non  déguisées  de  la  race  anglo- 
saxonne  à  la  prépondérance  dans  le  monde. 

Notre  empire  colonial  semble  aujourd'hui  définitivement  constitué  et 
solidement  équilibré.  C'est  de  ce  côté  que  se  trouvent  les  véritables  inté- 
rêts du  pays.  Les  guerres  continentales  nous  ont  toujours  procuré  plus 
de  gloire  que  de  profit,  et  l'acquisition  de  nos  colonies  nous  a  coûté  trop 
d'efforts  et  trop  de  peines  pour  que  nous  nous  désintéressions  de  leur 
avenir  qui  est  indissolublement  lié  à  celui  de  la  métropole. 

Maurice  Bubet. 
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Asie  :  La  convention  mandchourienne.  —  Afrique  :  L'organisation  du  Sud-Algé- 
rien. —  La  situation  dans  la  région  de  Figuig.  —  Opt  rations  dans  le  Kancm  ; 
mort  du  capitaine  Millol;  les  Senoussis.  —  M.  Dessirier  de  Pauwel  :  exploration 
de  la  Bali.  —  Troubles  au  Congo. 


Asie.  —  Les  Russes  ont  profité  de  deux  occasions  successives  pour 
envahir  la  Handchourie.  La  première  a  été  la  défaite  de  la  Chine  par  le 
Japon  en  1895  ;  sous  prétexte  de  proléger  le  Céleste- Empire,  la  Russie 
s*est  fait  accorder  le  droit  de  prolonger  le  Transsibérien  à  travers  la 
Mandchourie  par  Tsitsikar  et  Kharbin,  ce  qui  raccourcit  d'environ 
600  kilomètres  le  trajet  du  lac  Balkal  à  Vladivostok.  La  seconde  occa- 
sion a  été  la  révolte  des  Boxeurs,  et  cette  fois  on  pouvait  croire  que  les 
Russes  resteraient  en  Mandchourie  comme  en  pays  conquis.  Mais  cette 
solution  devait  amener  des  protestations,  notamment  de  TAngleterre  et 
du  Japon.  La  Russie  évacue  donc  la  Handchourie.  C'est  ce  qui  a  été 
résolu  par  la  convention  signée,  le  8  avril,  par  le  ministre  de  Russie  à 
Pékin,  le  prince  Tching,  et  Ouang  Ouen  Tchao. 

Au  fond,  n'était-ce  pas  là  un  résultat  voulu  par  la  Russie  elle-même? 
Elle  a  atteint  en  Mandchourie  le  but  qu'elle  recherchait  ;  elle  commu- 
nique par  des  voies  rapides  avec  Vladivostok  et  Port-Arthur.  Elle  a 
ainsi  les  avantages  de  la  conquête,  et  elle  n'en  aura  pas  les  charges.  En 
sorte  que,  si  ce  territoire,  limitrophe  de  la  Sibérie,  n'est  pas  une 
dépendance  politique  de  la  Russie,  l'influence  de  cette  puissance  y  sera 
toujours  dominante,  et  le  prolongement  de  la  grande  ligne  transsibé- 
rienne fait  de  cette  partie  de  la  Chine  une  dépendance  économique  de 
l'empire  du  tsar. 

Ce  n'est  d'ailleui*s  pas  sans  garanties  et  sans  conditions  que  la  Rus- 
sie évacuera  la  Mandchourie;  car,  si  elle  veut  bien  rendre  l'adminis- 
tration à  la  Chine,  elle  entend  s'assurer  la  protection  des  intérêts 
qu'elle  possède  dans  le  pays  et  empêcher  qu'aucune  influence  étrangère 
ne  s'y  substitue  à  la  sienne. 

L'empereur  de  Russie  consent  à  rappeler  ses  troupes  de  la  Mand- 
chourie et  à  replacer  les  trois  provinces  sous  le  gouvernement  de  la 
Chine.  L'évacuation  aura  lieu  en  trois  périodes  de  six  mois,  s'appli- 
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quant  respectivement  aux  provinces  de  Chin-king,  Kirin  etHé-loung- 
kiang.  Si  les  autres  puissances  qui  détiennent  le  gouvernement  provi- 
soire de  Tien-tsin  remettent  ce  gouvernement  à  la  Chine  dans  les  pre- 
miers six  mois,  la  Russie  rétrocédera  Niou-tchouang  à  la  même  époque. 

La  Chine  s'engage  à  remplir  les  obligations  du  contrat  relatif  au  che- 
min de  fer  mandchourien,  signé  le  8  septembre  1896,  et  notamment 
Tarlicle  5  de  ce  contrat,  à  protéger  la  compagnie  du  chemin  de  fer,  ses 
employés  et  tous  les  sujets  russes  dans  les  provinces  mandchoues. 

La  Russie  s'engage  à  rétrocéder  le  chemin  de  fer  de  Niou-tchouang 
à  Chan-haï-kouan.  La  Chine  devra  protéger  ce  chemin  de  fer,  et  ne 
faire  appel  a  aucune  autre  puissance  pour  le  protéger  ou  Texploiter; 
elle  promet  d'observer  le  traité  du  10  octobre  1899,  réglementant  les 
finances  de  ce  chemin  de  fer,  ainsi  que  le  traité  anglo-russe  du  28  avril 
1899;  elle  s'engage  aussi  à  consulter  la  Russie  en  ce  qui  concerne  la 
construction  ou  l'extension  de  nouvelles  lignes. 

La  Chine  doit  n'envoyer  en  Mandchourie,  pendant  l'évacuation,  que 
le  nombre  de  soldats  déterminé  par  la  Russie,  et,  après  l'évacuation,  il 
faut  que  la  Russie  soit  avertie  de  toute  augmentation  d'effectif. 

Afrique. — Le  28  décembre  1901,  la  Chambre  des  députés  avait 
voté  une  résolution  par  laquelle  elle  invitait  le  Gouvernement  à  étudier 
un  projet  d'organisation  administrative  et  fmancière  du  Sud-Algérien. 
Ce  projet  a  été  présenté  à  la  Chambre  des  députés  et  voté  le  25  mars; 
s'il  passe  à  l'état  de  loi,  il  rendra  plus  facile  la  marche  des  affaires  dans 
l'Afrique  du  nord  et  le  Sahara.  Le  projet  de  loi  a  pour  objet  essentiel  de 
constituer  en  unité  administrative  dictincte  les  territoires  du  Sud-Algé- 
rien et  d'établir  pour  eux  un  budget  autonome  et  spécial. 

A  mesure  que  nous  étendions  notre  occupation  effective  vers  le  sud, 
il  devenait  inadmissible  que  des  territoires  aussi  méridionaux  et  aussi 
différents  à  tous  points  de  vue  de  ceux  du  nord  fussent  toujours  regar- 
dés comme  la  prolongation  des  départements  de  l'Algérie  ;  il  en  résul- 
tait pour  l'Algérie  des  dépenses  exorbitantes,  hors  de  proportion  avec 
les  avantages  qu'elle  en  pouvait  retirer.  D'autre  part,  la  séparation  du 
Sud,  au  point  de  vue  budgétaire,  se  trouve  une  conséquence  nécessaire 
de  cette  autre  décision  récente  qui  attribue  à  l'Algérie  un  budget  auto- 
nome voté  par  les  assemblées  algériennes. 

Le  Sud  doit  être  administré  par  un  personnel  spécial  et  avec  des  pro- 
cédés propres,  autant  que  possible  simples  et  économiques.  Les  recettes 
locales  peuvent  suffire  aux  dépenses  locales,  dans  ces  pays  où  la  popu- 
lation est  pauvre  et  où  la  colonisation  européenne  est  impossible.  Avec 
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un  petit  budget  spécial,  le  contrôle  sera  plus  facile  et  on  aura  moins  à 
craindre  les  engagements  exagérés.  11  est  toujours  entendu  que  les  frais 
d'occupation  militaire  resteraient  à  la  charge  du  budget  de  la  métro- 
pole ;  la  création  de  troupes  sahariennes  décidée  lors  du  vote  de  la  loi 
de  finances  de  1902  contribuera  d'ailleurs  à  diminuer  l'importance  de 
celle  subvention. 

Les  «  Territoires  du  Sud  *  seraient  constitués  par  les  fractions  de 
Territoires  militaires  situées  au  sud  des  circonscriptions  suivantes  : 
cercle  de  Marnia,  annexe d'el  Aricha,  annexe  de  Saïda,  cercle  de  Tiarel, 
annexe  d'el  AfBou,  cercle  de  Boghar,  annexe  de  Chellala,  annexe  de 
Sidi  Aïssa,  cercle  de  Bou  Saada,  annexe  de  Barika,  poste  de  Tkout  (cercle 
de  Biskra),  cercle  de  Khenchela,  cercle  de  Tébessa. 

Dotés  de  la  personnalité  civile,  ces  Territoires  pourront  posséder  des 
biens,  concéder  des  chemins  de  fer,  entreprendre  de  grands  travaux 
publics,  contracter  des  emprunts.  Le  gouverneur  général  de  l'Algérie 
représentera  ces  territoires  dans  les  actes  de  la  vie  civile;  il  ne  pourra 
contracter  d'emprunts  ni  concéder  de  chemins  de  fer  ou  autres  grands 
travaux  publics  sans  y  être  autorisé  par  une  loi.  A  partir  du  1"^  jan- 
vier 1903,  il  sera  établi  pour  les  Territoires  du  Sud  un  budget  autonome 
et  distinct  de  celui  de  l'Algérie. 

Le  Sénat  a  renvoyé,  dans  sa  séance  du  26  mars,  le  projet  à  sa  com- 
mission de  l'Algérie.  Les  Conseils  généraux  de  l'Algérie  ne  se  montrent 
pas  favorables  à  ce  projet. 
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Dans  la  région  de  Figuig,  la  mission  franco-marocaine  a  achevé  la 
première  partie  de  ses  travaux  qui  consistait  à  faire  aux  populations  des 
ksour  et  aux  nomades  des  déclarations  leur  faisant  connaître  la  situa- 
tion nouvelle  créée  par  le  protocole  du  20  juillet  1901.  L'accord  n'a 
pas  cessé  de  régner  entre  les  commissaires  marocains  et  leurs  col- 
lègues français  ;  mais  il  faut  malheureusement  constater  qu'en  ce  qui 
concerne  le  règlement  de  nos  relations  avec  les  diverses  populations,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire  et  que  nous  ne  trouvons  pas  de  leur  part 
un  grand  empressement  à  se  ranger  sous  notre  autorité. 

La  deuxième  série  d'opérations  comporte  l'exécution  des  mesures  de 
détail  nécessaires  à  Figuig  et  sur  les  autres  points  de  la  frontière.  Le 
président  de  la  mission  marocaine  est  revenu  à  Alger  conférer  avec  le 
gouverneur  général  sur  les  mesures  à  prendre  pour  l'installation  d'un 
régime  commercial  sûr  dans  ces  régions  et  en  obtenir  la  pacification. 

La  mission  chargée  d'étudier  et  d'exécuter  le  prolongement  de  la 
ligne  de  Duveyrier  et  qui  est  composée  d'ingénieurs  et  de  conducteurs 
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s  ponts  et  chaasséeSy  a  rencontré  à  Beni-Ounif'  une  population  peu 
rorable.  Les  troupes  qui  protègent  la  mission  campent  à  200  mètres 
i  ksar  et  il  est  défendu  aux  militaires  d'entrer  dans  le  village  indigène. 
1  a  construit,  en  ce  point,  une  forte  redoute.  Aux  dernières  nouvelles, 
bureau  télégraphique  était,,  à  cette  station,  installé  sous  une  tente. 

La  campagne  contre  Fat-el-AUah  étant  terminée  et  ce  chef  ayant  été 
é,  la  région  du  Chari  se  trouvait  désormais  pacifiée,  et  il  était  tout 
[liqué  que  Ton  se  préoccupât  de  la  situation,  assez  troublée,  du  Kanem, 
pays  situé  à  Test  du  lac  Tchad,  avec  lequel  le  capitaine  Joalland  avait 
lité  et  que  la  mission  saharienne  avait  traversé. 
Le  lieutenant-colonel  Destenave  crut  donc  devoir  porter  ses  efl'orls  de 
côté.  11  partit  de  Fort-Lamy,  le  25  octobre  1901,  à  la  tête  d'une  colonne, 
monta  dans  le  Kanem  pour  établir,  le  long  du  lac,  une  série  de  postes 
fensifs.  Le  29,  la  colonne  se  mit  en  marche  vers  N'Gouri. 
Le  3  novembre,  le  colonel,  ayant  eu  connaissance  de  la  formation  de 
ssemblements  armés  au  nord  de  Mao  et  du  côte  de  Bir-Hallali,  résolut 
sonder  cette  région  avant  d'y  engager  la  colonne.  Une  reconnaissance, 
'te  de  200  hommes,  fut  placée  sous  la  conduite  du  capitaine  Millot; 
e  se  porta,  à  marches  rapides,  au-devant  des  bandes  signalées. 
Le  9  novembre,  la  petite  troupe  fut  assaillie  par  plus  de  2,000  hommes, 
it  Ouled-Sliman  que  Touareg  ou  noirs,  fort  bien  armés.  Le  capitaine 
Ilot  organisa  la  résistance  avec  beaucoup  de  sang-froid,  mais,  dans 
ite  lutte  héroïque,  il  reçut  une  balle  en  pleine  poitrine.  L'ennemi 
rouva  des  pertes  sérieuses,  et  plusieurs  chefs  furent  tués;  mais,  de 
tre  côté,  nous  avions  six  morts,  et  deux  Européens  blessés,  parmi  les- 
els  le  médecin  de  la  colonne.  Notre  troupe  se  replia  sur  Mao. 
Le  capitaine  d'infanterie  de  ligne,  André  Millot,  fils  du  général  de  ce 
m,  était  né  le  2  novembre  1867,  et  était  sorti  de  l'Ecole  de  Sainl- 
r.  Parti  pour  le  Soudan  en  1894,  il  avait  eu  le  commandement  du 
rcle  de  Bafoulabé.  En  1896,  il  fit  partie,  avec  le  capitaine  Hugot,  de 
colonne  qui  descendait  sur  Ségou  et  la  Yolta.  Il  fut  blessé  d'une 
che  empoisonnée  à  l'affaire  de  Mansara.  11  gagna  ensuite  le  Gourounsi 
le  capitaine  Hugot  mourut  dans  ses  bras^  et  il  dut  assumer  la  charge 
5  affaires  de  ce  pays. 

Après  le  combat  de  Mao,  un  détachement  de  tirailleurs  et  de  spahis 
nis  en  déroute,  au-delà  de  Monde,  une  tribu  de  Touareg  et  l'a  pour- 

.  Voir  l'article  :  Figuig  {Revue  de  Géographie,  avril  1902). 

.  Mouvement  géographique,  dans  la  [{evue  de  Géographie  y  octobre  1897,  p.  266; 

mal  du  capitaine  Hugot  {Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  1901). 


Digitized  by  VjOOQIC 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE  459 

suivie  vers  le  nord.  Reprenant  l'offensive,  le  colonel  Destenave  a  livré 
combat  aux  Touareg  madhistes,  le  20  janvier^  à  Bir-Hallali  ;  il  les  a  mis 
en  fuite,  après  leur  avoir  fait  subir  de  grandes  pertes,  mais  le  lieutenant 
d'infanterie  coloniale  Pradier  a  été  tué  dans  le  combat,  et  le  lieutenant 
Avan,  des  spahis,  a  été  blessé. 

A  la  suite  de  ces  opérations,  le  lieutenant-colonel  Destenave  a  installé 
deux  postes,  l'un  à  N'Gouri,  l'autre  à  Dagana,  pour  établir  la  liaison 
avec  ceux  du  Chari.  Le  poste  de  N'Gouri  a  reçu  le  nom  de  Fort-Millot, 
nouveau  nom  glorieux  ajouté  à  ceux  de  Fort-Crampel,  Fort-Sibut,  Fort- 
de  Possel,  Fort-Archambault,  Fort-Bretonnet,  Fort-de  Cointet,  Fort- 
Lamy,  qui  consacrent  la  mémoire  d'héroïques  victimes  du  devoir. 

Les  affaires  qui  viennent  de  se  passer  dans  le  Kanem  ne  paraissent 
pas  exemptes  de  gravité.  Les  bandes  avec  lesquelles  la  colonne  Deste- 
nave a  pris  contact  sont  des  affiliés  des  Senoussis.  On  peut  se  demander, 
comme  le  fait  M.  A.  Terrier  dans  le  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique 
française,  si  le  combat  où  Millot  a  trouvé  la  mort  n'est  pas  «  le  premier 
épisode  d'une  entrée  en  lutte  du  Senoussisme  qui  rallierait  tous  les  élé- 
ments hostiles  à  la  France  ou  même  jusqu'ici  indifférents  ».  Ici  même, 
on  a  pu  lire  dans  une  lettre  du  commandant  HobillotS  que  «  dans  toute 
l'Afrique  centrale  il  n'y  a  qu'un  chef  religieux,  le  cheik  Snoussi,  celui 
que  les  indigènes  appellent  respectueusement  Si  el  Mahdi  i».  Et  il 
ajoute  :  «  Le  jour  où  il  proclamera  la  guerre  sainte,  il  n'y  aura  pas  un 
musulman  dans  le  bassin  du  Tchad,  même  parmi  ceux  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  fidèles,  qui  ne  soit  disposé  à  se  lever  contre  nous  ». 
Cette  situation  inquiétante,  qui  menace  tout  à  la  fois  le  Kanem  et  le 
Ouadal,  serait  encore  singulièrement  compliquée  si,  comme  le  bruit  s'en 
est  répandu,  les  Turcs  venaient  à  envoyer  des  garnisons  dans  les  parties 
les  plus  profondes  de  l'hinterland  de  la  Tripolitaine,  jusque  dans  l'oasis 
de  Bilma;  ce  serait  alors  la  bannière  de  l'Islam  déployée  contre  nous 
dans  tout  le  Soudan  central.  11  y  a  donc  un  intérêt  majeur  à  observer  et 
à  prévoir  les  mouvements  tant  des  Senoussis  que  des  Turcs. 

Une  étude  récemment  publiée  par  le  Comité  de  V Afrique  française^ 
met  bien  en  relief  les  caractères  de  la  confrérie  des  Senoussis  ou  Senous- 
sia;  elle  ajoute  des  aperçus  nouveaux  aux  travaux  si  importants  de  Hinn, 
Duveyrier,  Le  Chatelier,  Depont  et  Coppolani,  Edmond  Doutté.  Les  Se- 
noussia  seraient  une  confrérie  religieuse  où  le  mysticisme  ne  prévaut 
pas;  ils  ont  des  rites  par  lesquels  ils  s'écartent  du  reste  de  l'Islam.  En 
ce  qui  concerne  leur  attitude  vis-à-vis  des  puissances  chrétiennes,  le 
collaborateur  du  Comité  de  V Afrique  ne  la  représente  pas  comme  hos- 
tile. «  Nous  ne  connaissons,  dit-il,  aucun  fait  d'hostilité,  avec  caractère 

1.  Revue  de  Géographie^  mars  1902. 

2.  Supplément  au  Bulletin  d'avril  1902.  Voir  la  Bibliographie,  page  72. 
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agressif,  dirigé  contre  des  chréliens  et  voulu  par  la  confrérie  ».  11  admet, 
comme  Depont  el  Coppolani,  que  rien  n'est  prouvé  en  ce  qui  touche 
leur  participation  aux  massacres  des  Pères  Blancs,  de  Mlle  Tin  né,  de 
Flatters,  de  Palat. 

Mais,  tout  en  remarquant  que  les  Senoussia  ont  paru  jusqu'ici  vouloir 
rester  vis-à-vis  de  l'Europe  dans  la  neutralité,  le  môme  auteur  se 
demande  si  certains  événements,  comme  Teffondrement  de  l'empire  du 
Mahdi  d'Omdurman,  et  surtout  l'accord  franco-anglais  n'auraient  pas 
modifié  leurs  dispositions.  Les  faits  les  plus  récents  sembleraient  le 
faire  craindre.  Si  l'on  observe  aussi  que  la  majeure  partie  des  domaines 
des  Senoussia  est  tombée  dans  la  zone  réservée  à  notre  influence  par 
les  traités,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  doivent  se  sentir  menacés  par  nous. 
Cependant  on  ne  saurait  dire  encore  si  le  contact  qui  s'est  produit  a  eu 
une  cause  accidentelle,  ou  si  les  Senoussia  entendent  se  départir  désor- 
mais de  leur  attitude  pacifique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bon  de  noter  que  el  Mahdi  Senoussi  est  actuel- 
lement à  el  Gueroo,  à  trois  jours  à  l'est  du  Borkou.  Il  aurait  réuni  là, 
dit-on,  3,000  hommes,  Algériens,  Tunisiens,  Tripolitains  et  Egyptiens, 
et,  en  plus,  des  captifs  et  des  libérés  et  600  Touareg;  son  armement 
passe  pour  très  complet  et  il  aurait  même  de  l'artillerie.  Il  faut  ajouter 
qu'on  estime  à  8,000  le  nombre  de  fusils  de  TOuadal.  On  ne  saurait 
donc  trop  se  mettre  en  garde  contre  les  éventualités. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé  (mars  1902),  M.  Dessirier  de 
Pauwel,  administrateur  de  la  région  de  Bangui,  a  constaté,  comme 
l'avaient  fait  déjà  MM.  Fredon  et  Gadenat,  que  la  rivière  Bali  ne  doit 
pas  être  identifiée,  ainsi  que  l'avaient  cru  MM.  Bernard  et  Huot,  avec  la 
Likouala-aux-Herbes.  Il  est  maintenant  établi  d'une  façon  indiscutable 
que  la  Likouala-aux-Herbes  est  une  petite  rivière  qui  sert  de  déversoir 
à  un  marécage  et  que  la  Bali  n^est  autre  que  la  rivière  Lobai. 

M.  Dessirier  de  Pauwel  avait  déjà  rapporté,  d'un  premier  voyage  effectué 
en  juillet  1901,  la  conviction  que  la  Bali  n'avait  rien  de  commun  avec 
la  Likouala-aux-Herbes;  mais,  faute  de  vivres,  il  n'avait  pu  dépasser  le 
!â*  degré  au-dessus  de  l'équateur,  à  208  kil.  de  l'embouchure  de  la  Molaba. 

Désireux  de  vérifier  cette  hypothèse,  M.  Dessirier  de  Pauwel  partit 
de  Mongoumba,  sur  l'Oubanghi,  le  1"  septembre  1901,  accompagné  de 
M.  Bourgeau,  de  deux  autres  Européens,  de  65  porteurs,  et  de  40  hommes 
armés,  précaution  indispensable  dans  la  région  bondjo  où  se  trouve  la 
ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Sangha  et  de  l'Oubanghi  et  qui  est  habitée 
par  dés  peuples  anthropophages. 
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La  petite  troupe  remonta  la  Lobaï  sur  le  vapeur  Nelly,  qu'elle  aban- 
donna à  Loko,  à  partir  d'où  les  chutes  de  Zomia  s'étendent  sur  une  lon- 
gueur de  70  kilomètres.  Le  5  septembre,  elle  prit  donc  la  route  de  terre 
et  arriva  à  Carnot,  sur  la  haute  Sangha,  après  avoir  reconnu,  de  par  la 
ligne  de  partage  des  eaux,  que  la  Bali  ne  pouvait  être  la  Likouala-aux- 
Herbes,  mais  qu'elle  n'était  autre  que  la  Lobaï. 

Pour  que  cette  vérification  fût  complète,  les  deux  explorateurs  se  sépa- 
rèrent le  21  octobre,  et,  tandis  que  M.  Bourgeau  descendait  la  Sangha 
sur  Bania,  M.  Dessirier  de  Pauwel  s'enfonça  dans  les  terres  pour  suivre 
pas  à  pas  le  cours  delà  Lobaï.  Les  deux  voyageurs  se  rejoignirent,  lelO  no- 
vembre, à  Lokoï,  après  s'être  contrôlés  l'un  l'autre,  el  ils  étaient  de  retour 
à  Loko  le  28  novembre*. 

ù 

Des  troubles  graves  se  sont  produits  dans  la  région  de  la  Sangha  et  de 
rOubanghi.  M.  Petite  commis  des  affaires  indigènes,  en  tournée  dans  la 
Kadéi,  a  été  assailli  par  un  millier  de  Molaï  armés  de  lances  et  de  bou- 
cliers; comme  il  se  trouvait  engagé  dans  un  marigot,  sa  situation  pouvait 
devenir  très  grave,  mais  les  premiers  coups  de  feu  tirés  par  ses  Sénéga- 
lais terrifièrent  les  indigènes  qui  se  dispersèrent,  et  il  put  regagner 
Carnot.  Ce  succès  aura  pour  effet  de  consolider  l'autorité  du  roi  nègre 
Délélé,  qui  vit  dans  les  meilleurs  rapports  avec  l'administration  fran- 
çaise, et  dont  les  Molaï  sont  d'anciens  sujets,  aujourd'hui  révoltés. 

La  situation  s'est  encore  aggravée  depuis.  Il  y  a  quelque  temps  déjà 
qu'une  certaine  agitation  avait  été  signalée  aux  alentours  d'Ouesso, 
quand,  le  4  mars  dernier,  M.  Gazeneuve^  directeur  de  la  Compagnie 
la  Sangha,  fut  tué  par  une  bande  d'indigènes  à  la  factorerie  de  Like- 
lemba;  d'autre  part,  la  factorerie  de  Pembe  a  été  pillée  el  brûlée  en 
l'absence  de  son  directeur,  M.  Fortin,  qui  s'était  porté  au  secours  de 
M.  Cazeneuve.  Enfin,  le  20  mars,  M.  Labbé^  agent  de  la  Compagnie  des 
Produits  de  la  Sangha,  a  été  massacré,  et  la  factorerie  de  N'Daki  qu'il 
dirigeait  a  été  pillée. 

M.  Grodet,  qui  a  fait  connaître  par  télégramme  celte  fâcheuse  nouvelle, 
ajoute  qu'un  détachement  de  milice  locale,  descendu  d'Ouesso,  a  battu 
les  indigènes  coupables,  à  Likelemba,  et  qu'en  aval,  à  Pembe,  ils  ont 
élé  obligés  de  rétrograder  à  Ouesso.  Dès  le  27  janvier,  des  tirailleurs 
avaient  été  embarqués  pour  renforcer  l'effectif  de  la  colonie,  et  le  pre- 
mier envoi  est  arrivé  à  Ouesso  le  27  mars;  un  détachement  a  été  dirigé 
sur  Pembe. 

Gustave  Regelsperger. 

1.  Une  communication  de  M.  Dessirier  de  Pauwel,  sur  son  voyage  de  Ban(?iii  à 
Carnol,  a  été  lue  à  la  Société  de  Géographie  commerciale^  le  15  avril. 
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C'est  à  Oran  que  s'est  réuni,  du  l*'  au  5  avril,  le  23*  Congrès  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie,  qui  a  groupé  près  d'une  centaine  de  congressistes. 
11  avait  été  remarquablement  préparé  par  la  Société  de  Géographie  et  d'Ar- 
chéologie d'Oran,  présidée  par  le  lieutenant-colonel  Derrien,  et  coïncidait 
avec  les  fêtes  par  lesquelles  on  devait  célébrer  le  1,000*  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  ville  d'Oran,  fêtes  dont  le  programme  plein  d'attrait  avait  été 
combiné  de  telle  sorte  que  la  science  et  le  plaisir  pouvaient  presque  marcher 
de  fit>nt  sans  se  faire  trop  de  concurrence.  Plus  de  35  mémoires  ayant  été 
déposés,  nous  ne  pouvons  que  donner  un  aperçu  des  plus  importants,  et  dire 
quelques  mots  des  discussions  souvent  très  animées  qu'ils  ont  provoquées. 

Nous  mentionnerons  d'abord,  parmi  les  sujets  d'un  caractère  général,  la 
communication  de  M.  Gillot  sur  les  moyens  pratiques  d'organiser  d'une  façon 
méthodique  l'enseignement  de  la  géographie  au  moyen  des  projections  lumi- 
neuses dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire  de  garçons  et  de 
filles.  M.  Gillot  a  fait  adopter  à  l'unanimité  un  vœu  tendant  à  ce  que  le  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  munisse  ces  établissements  d'appareils  et  de 
vues.  Au  mémoire  de  M.  Gillot  peuvent  être  rattachés  ceux  de  MM.  Durand, 
Nicolie,  Hazard,  sur  l'enseignement  populaire  de  la  géographie,  le  recrute- 
ment des  conférenciers,  et  la  protection  des  sites  pittoresques. 

La  géographie  physique  et  mathématique  a  été  représentée  par  de  savants 
mémoires  sur  la  réforme  du  calendrier  et  l'heure  décimale.  Le  Congrès  a,  sur 
la  proposition  de  M.  Nicolle,  émis  le  vœu  que  le  projet  de  loi  de  MM.  Deville 
et  Boudenoot  récemment  adopté  par  la  Chambre  et  ainsi  conçu  :  c  l'heure 
légale  en  France  et  en  Algérie  est  l'heure  temps  moyen  de  Paris  retardée  de 
9  minutes  25  secondes  »  soit  voté  le  plus  têt  possible  par  le  Sénat;  il  s'est 
prononcé  ensuite  en  faveur  de  la  numération  des  heures  du  jour  de  0  à  24  (de 
minuit  à  minuit)  a  demandé  l'usage  exclusif  de  l'heure  légale  sans  aucune 
altération  volontaire  pour  toutes  les  horloges  destinées  à  la  vue  du  public, 
spécialement  pour  celles  des  chemins  de  fer  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des 
gares.  Sur  la  demande  de  M.  de  Sarrauton,  il  a  émis  le  vœu  que  le  gouverne- 
ment rende  officielle  la  décimalisation  de  l'heure  et  de  l'arc  de  cercle  cor- 
respondant. 

Parmi  les  communications  d'un  caractère  plus  spécial,  citons  celle  du  lieu- 
tenant de  vaisseau  Dyé  sur  l'Abyssinie.  M.  Dyé  a  fait  sentir  le  contraste  sai- 
sissant qu'éprouvèrent  les  compagnons  de  Marchand  en  escaladant  les  plateaux 
éthiopiens  à  la  sortie  des  marais  du  Haut-Nil,  contraste  du  sol,  du  climat,  des 
cultures,  des  races,  des  mœurs,  de  l'organisation  politique  et  même  des 
moyens  de  transport.  11  a  insisté  surtout  sur  l'importance  du  chemin  de  fer  de 
Djibouti,  débouché  nécessaire  du  commerce  abyssin. 

C'est  à  l'Algérie  que  la  plupart  des  communications  du  Congrès  ont  été 
consacrées.  Ce  sont  celles  qui  ont  attiré  l'assistance  la  plus  nombreuse  et  pro- 
voqué les  plus  vifs  débats.  Nous  signalerons  d'abord  les  deux  mémoires  de 
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M.  Augustin  Rernard  sur  les  régions  naturelles  et  sur  les  ports  de  TOranie. 
M.  Rernard  se  propose  en  collaboration  avec  M.  Ficheur,  professeur  à  l'École 
des  sciences  d'Alger,  de  tracer  les  cadres  des  régions  naturelles  de  l'Algérie 
et  d'ébaucher  les  grands  traits  d'une  classification  rationnelle  de  son  relief. 
C'est  un  aperçu  de  ce  grand  travail  que  M.  Rernard  a  voulu  donner  au  Congrès 
en  ce  qui  concerne  TOranie.  M.  Rernard  estime  que  si  la  province  d'Oran, 
moins  favorisée  que  les  autres  au  point  de  vue  des  conditions  naturelles  est 
cependant  la  plus  prospère,  cela  tient  surtout  à  l'activité  et  à  l'esprit  d'initia- 
tive des  Oranais,  qui,  les  congressistes  ont  pu  s'en  rendre  compte,  ont  vrai- 
ment sur  quelques  points  fait  des  merveilles.  Quant  aux  ports  de  l'Oranie  il 
faut  reconnaître  qu'ils  laissent  beaucoup  à  désirer;  le  seul  abri  naturel  est 
celui  d'Arzew.  Dans  l'état  actuel,  c'est  Oran  qui  doit  devenir  le  grand  centre 
naturel  de  la  région  :  il  faut  se  résigner  à  quelques  sacrifices  pour  doter  cette 
ville  de  l'outillage  le  plus  perfectionné. 

Le  D'Moreau  a  parlé  de  la  répartition  du  paludisme,  et  N.  ReJ  des  chotts* 
et  sebhkas,  question  importante  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  de  l'hygiène.  M.  Rel  voudrait  que  des  recherches  géologiques  fussent  entre- 
prises sur  la  genèse  des  chotts,  leur  histoire  géologique,  leurs  anciens  niveaux, 
leur  mode  d'alimentation  et  leur  évaporation,  sur  la  composition  chimique  du 
sel  et  des  eaux.  Le  Congrès  a  adopté  un  vœu  tendant  à  ce  qu'il  soit  procédé  à 
l'utilisation  économique  des  chotts  et  sebhkas  qui  renferment  trop  peu  de  sel 
pour  qu'on  les  exploite,  de  façon  que  le  sol  de  ces  lacs,  généralement  insalu- 
bres, puisse  être  livré  à  la  culture. 

En  revanche,  le  Congrès  n'a  cru  devoir  se  prononcer  ni  sur  la  question  du 
Transsaharien,  soulevée  par  M.  Ronnard  partisan  du  tracé  par  Rilma,  ni  sur 
celle  de  la  transplantation  en  Algérie  (ou  aux  colonies)  des  enfants  morale- 
ment abandonnés  de  France.  On  s'est  demandé  si  en  face  de  la  main-d'œuvre 
robuste  des  Espagnols,  des  Italiens,  et  même  des  indigènes,  les  gamins  de 
Paris  qui  portent  souvent  en  eux  le  germe  de  tant  de  tares  étaient  de  taille  a 
soutenir  la  concurrence. 

Le  mémoire  de  M.  Franconie  sur  le  régime  financier  de  l'Algérie  et  les 
banques  coloniales,  et  celui  de  M.  L.  Miramont  sur  les  entrepôts  francs  du 
Sud  n'ont  pas  soulevé  de  discussion.  11  en  fut  autrement  de  la  grave  question, 
un  peu  témérairement  inscrite  au  programme,  de  l'assimilation  des  Arabes. 
Rien  que  le  lieutement  Azan,  du  2*  zouaves,  eût  reçu  de  l'autorité  supérieure 
l'ordre  de  ne  pas  lire  son  rapport,  un  échange  d'observations  fort  instructives 
eut  lieu  néanmoins  entre  plusieurs  des  congressistes  les  plus  qualifiés,  le 
comte  de  Castries,  M.  de  Segonzac,  M.  Monbrun,  M.  de  Claparède,  M.  Auer- 
bacb,  M.  de  Sarraulon.  On  entendit  surtout  avec  grand  plaisir  un  chef  arabe 
distingué,  Mahommed  Ren  Rahal,  de  Nedroma,  qui  avec  une  bonne  grâce  dont 
toute  l'assistance  lui  sut  le  plus  grand  gré,  préconisa  la  concorde  sur  le  ter- 
rain des  intérêts  matériels,  en  demandant  une  enquête  contradictoire  où  les 
deux  parties  intéressées  pussent  faire  entendre  leurs  revendications.  La  dis- 
cussion, d'où  ne  pouvait  sortir  aucun  vœu,  a  confirmé  du  moins  la  plupart  des 
auditeurs  dans  cette  conviction  que  le  rêve  de  l'assimilation  des  Arabes  est 
irréalisable. 

C'est  presque  une  question  algérienne  que  la  question  du  Maroc  dont  il 
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a  été  parlé  à  plusieurs  reprises.  Le  comte  de  Castries  a  lu  des  fragments 
du  nouvel  ouvrage  historique  qu'il  prépare.  11  est  fâcheux  que  le  Maroc, 
déjà  français  par  sa  carte,  ne  le  soit  pas  davantage  par  son  histoire.  Le 
Congrès  a  adopté  un  vœu  tendant  à  ce  que  tous  ceux  qui,  au  cours  de  leurs 
travaux,  trouveraient  des  documents  intéressant  Phistoire  do  ce  Maroc  encore 
si  mal  connu,  veuillent  bien  en  faire  profiter  le  savant  écrivain.  M.  de  Segonzac, 
de  son  côté,  a  retracé  avec  beaucoup  de  charme  les  péripéties,  parfois  émou- 
vantes, de  ses  deux  voyages  au  cœur  de  ce  pays  où  il  semble  en  définitive  que 
la  haine  fanatique  contre  Tétranger  ait  un  peu  diminué.  C'est  en  somme  un 
pays  magnifique,  fertile,  bien  arrosé,  dont  le  climat  est  salubre,  dont  le  sol 
se  prête  aux  productions  les  plus  variées,  qui  occupe  à  Tangle  N.-O.  de 
l'Afrique  une  situation  exceptionnelle  et  est  supérieur  à  l'Algérie  par  Tensem- 
ble  de  ses  conditions  géographiques. 

Ces  brèves  indications  sufpront  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  des 
questions  discutées  au  Congrès  d*Oran  qui  fut  inauguré  par  un  magistral  dis- 
cours de  M.'  G.  Uanotaux.  Peu  d'hommes  étaient  aussi  naturellement  indiqués 
que  le  brillant  académicien  pour  présider  une  réunion  de  géographes  dans  la 
plus  belle  de  nos  colonies.  C'est  avec  une  véritable  éloquence  qu'il  a  retracé 
révolution  à  travers  les  siècles  de  cette  Afrique,  qui  est  à  la  fois  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  récente  conquête  deThumanité.  c  C'est  l'honneur  de  la  France 
d'avoir  à  trois  reprises  rendu  quelque  espoir  à  cette  terre  que  semblait  pour- 
suivre la  malédiction  divine.  La  civilisation  partie  des  bords  de  la  Méditerranée 
et  y  revenant  après  avoir  pénétré  le  reste  du  monde  les  retrouve  aujourd'hui 
plus  barbares  qu'elle  ne  les  avait  laissés.  Mais  la  conjuration  des  éléments 
défavorables  sera  vaincue  par  la  collaboration  de  tous  les  efforts  humains.  > 

Le  congrès  d'Oran  a  été  complété  par  diverses  excursions  à  St-  Leu,  à 
Arzew,  aux  Hamyans,  aux  salines  exploitées  par  la  Société  normande  Malétra  et 
surtout  par  une  admirable  excursion  dans  le  Sud  oranais  qui  laissera  à  tous 
ceux  qui  y  ont  pris  part  d'inoubliables  souvenirs.  Elles  leur  ont  permis  de 
voir  l'Algérie  sous  quelques-uns  de  ses  aspects  les  plus  caractéristiques  :  ici 
d'admirables  cultures  et  des  régions  comparables  aux  plus  belles  parties 
de  la  France;  là  des  steppes  et  des  brousses  dont  il  y  a  peu  de  choses  à  tirer; 
plus  loin  la  région  des  chotts  et  celle  des  hauts  plateaux  avec  leurs  réserves 
d'alfa  capables  de  nourrir  des  millions  de  moutons;  puis  la  région  des  oasis 
et  le  poste  de  Duveyrier,  terminus  actuel  de  notre  voie  de  pénétration  dans 
le  sud.  Au-dessus  du  petit  cimetière  où  reposent  les  deux  capitaines  Gratien 
et  de  Gressin,  tués  il  y  a  deux  mois  par  les  Marocains,  s'élève  le  plateau  du 
Raz  el  Dib  du  haut  duquel  les  congressistes  ont  pu  contempler  un  splendide 
panorama  :  au  nord,  le  Djebel  Béni  S'mirou  tombèrent  ces  deux  officiers;  à 
l'ouest,  les  palmeraies  de  Figuig,  dont  ils  ont  pu  distinguer  nettement  avec 
leurs  jumelles,  les  mosquées  et  les  minarets;  au  sud,  à  travers  les  échancrures 
des  montagnes  qui  forment  le  revers  méridional  des  Hauts-Plateaux,  le  loin- 
tain horizon  du  déserta 

Georges  Blondel. 

1 .  Le  XXIV»  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  do  géographie  sera  tenu  à 
Rouen,  au  mois  d'août  1903. 
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d'Anvers  (mai-juin  1902). 


Pour  fêter  le  !25*  anniversaire  de  sa  fondation,  la  Société  Royale  de  Géogra- 
phie d'Anvers  a  eu  Theureuse  idée  d'organiser,  dans  les  superbes  locaux  du 
Jardin  Zoologique,  une  exposition  d'un  caractère  exclusivement  scientitique, 
consacrée  à  la  cartographie,  à  Tethnographie  et  à  la  marine.  Elle  s'ouvrira  le 
15  mai  et  durera  jusqu'au  7  juillet. 

Uu  comité  organisateur,  aussi  important  par  le  nombre  que  par  la  notoriété 
de  ses  membres,  s'est  groupé  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  Léopold  II,  roi 
des  fielges,  Souverain  de  l'État  indépendant  du  Congo.  Dans  ce  comité,  nous 
relevons  les  noms  du  général  Wahis,  gouverneur  de  l'État  indépendant  du 
Congo;  de  M.  Borniche,  président  de  la  Chambre  de  commerce  française 
d'Anvers;  du  commandant  A.  de  Gerlache,  chef  de  l'Expédition  antarctique 
belge  ;  de  M.  G.  Lecointe,  second  de  cette  expédition  et  aujourd'hui  directeur 
du  Service  scientifique  de  l'astronomie  à  l'Observatoire  royal  de  Belgique;  du 
capitaine  Lemaire,  chef  de  la  mission  scientifique  du  Ka-Tanga;  etc.  Tels  sont 
les  éléments  que  s'est  adjoints  le  comité  ordinaire  de  la  Société  de  Géographie, 
présidé  par  M.  Fernand  de  Jardin,  assisté  du  major  P.  Cappoen,  du  Génie,  et 
de  M.  Edouard  Janssens,  tous  deux  secrétaires  généraux.  A  c6ié  de  ces  élé- 
ments militants,  il  convient  de  signaler  quatre  ministres  belges,  le  gouverneur 
de  la  province  d'Anvers,  etc. 

Anvers  a  étendu  son  appel  à  l'étranger,  en  l'adressant  plus  particulièrement 
aux  Sociétés  de  Géographie.  Participeront  à  l'Exposition,  les  Sociétés  de  Géo- 
graphie de  Paris,  Rome,  Madrid,  Bruxelles,  Amsterdam,  Londres,  Buda- 
Pest,  Berlin,  New-York,  ainsi  que  le  Club  Alpin  français.  La  France,  la 
Hollande,  l'Algérie  et  le  Mexique  ont  promis  officiellement  leur  concours. 

Il  va  de  soi  que  l'Etat  indépendant  du  Congo  aura  une  large  place  dans 
cette  fêle  géographique  :  il  y  sera  représenté  par  d'importantes  collections 
ethnographiques  ainsi  que  par  les  nombreux  documents  de  la  mission  scien- 
tifique du  Ka-Tanga. 

Le.  chef  de  cette  mission  exposera  les  300  tableaux,  aquarelles  et  dessins 
dus  au  peintre  Dardenne,  adjoint  à  sa  mission;  les  albums  de  faune^  de  flore 
et  de  photographies,  la  carte  en  200  feuilles  de  son  itinéraire;  les  documents 
publiés  à  ce  jour  et  ceux  qui  sont  encore  manuscrits  ;  enfm  les  instruments 
ayant  fait  la  traversée  de  l'Afrique,  et  dont  l'un,  le  cercle  méridien,  sort  des 
ateliers  d'un  constructeur  français,  M.  Secretan. 

A  côté  de  l'exposition  de  la  Mission  transafricaine  belge»  on  trouvera  celle 
de  l'Expédition  antarctique  de  la  Belgica^  la  première  qui  ait  hiverné  dans  la 
banquise  du  pôle  sud;  nombreux  sont  déjà  les  documents  publiés  par  la  com- 
mission nommée  pour  l'étude  des  matériaux  scientifiques  réunis  par  M.  de 
Gerlache  et  son  état-major  de  savants. 

Tous  ceux  qui  visiteront  l'exposition  anversoise  seront  assurément  frappés 
de  l'activité  des  Belges  en  matière  de  voyages  de  reconnaissance.  Les  envois 
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des  missionnaires  belges  du  Centre-Afrique  et  de  TAsie  centrale  contribueront 
aussi  à  donner  cette  impression. 

Au  point  de  vue  classique,  les  contributions  les  plus  intéressantes  sont 
acquises,  telles  que  les  œuvres  de  Mercator  (y  compris  un  exemplaire  original 
de  sa  carte  de  Flandre  de  1540),  d'Ortéiius,  de  Blaea,  etc.  Les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne  seront  largement  représentés  par  leurs  cartographes  anciens. 

La  cartographie  moderne  exhihera  des  curiosités  telles  que  Titinéraire  ori- 
ginal de  Stanley  dans  sa  première  traversée  d'Afrique  (envoyé  par  la  Royal 
Geographical  Society,  de  Londres);  les  reliefs  et  disques  globulaires  d'Elisée 
Reclus;  un  Atlas  chinois,  etc. 

Comme  collections  ethnographiques,  outre  les  contributions  déjà  citées  de 
l'Etat  indépendant  du  Congo  il  y  aura  celles  de  la  Nouvelle^Guinée,  de 
l'Algérie  (Kabylie),  du  Pundjab,  du  Paraguay,  etc. 

Au  point  de  vue  maritime,  signalons  l'importante  contribution  du  Gouverne- 
ment hollandais,  consistant  en  vieux  modèles  de  navires,  cartes  marines,  tra- 
vaux océanographiques,  etc. 

Au  point  de  vue  des  travaux  d'océanographie,  S.  A.  le  Prince  de  Monaco  a 
promis  un  envoi  de  collections,  ainsi  que  M.  le  prof.  Thoulet,  de  Nancy.  On 
verra,  d'autre  part,  des  maquettes  des  travaux  des  canaux  de  Panama,  de 
Nicaragua  et  de  Suez,  des  ports  de  Gand  et  de  Bruxelles. 

Différentes  grandes  lignes  de  navigation  seront  représentées  par  des  réduc- 
tions de  leurs  navires:  Chargeurs  Réunis,  Messageries  maritimes,  Red  StarLine, 
Norddeutscher  Lloyd,  Peninsular  and  Oriental  Company,  Hamburg  Amerika 
Line,  Nippon  Fusen  Kaisha,  etc. 

Dans  la  section  maritime,  une  bonne  place  sera  vraisemblablement  occupée 
aussi  par  le  Yacht  Club  d*Anvers. 

Plusieurs  savants  et  constructeurs  d'instruments  ont  promis  des  envois; 
nous  nous  bornons  à  signaler  le  tachéographe  et  l'orographe  de  M.  Fr.  Schrader. 

Les  instruments  ne  seront  pas  simplement  exposés  sous  une  étiquette,  mais 
le  comité  de  l'Exposition  a  décidé  d'organiser  des  causeries-promenades  dans 
lesquelles,  chaque  jour,  deux  ou  trois  spécialistes  expliqueront  le  maniement 
de  ces  instruments. 

Un  fort  beau  catalogue  illustré  sera  prêt  pour  le  jour  de  l'ouverture. 

Enfin,  l'esprit  de  progrés  qui  caractérise  la  Société  de  Géographie  d'Anvers 
se  manifestera  encore  par  la  place  qu'elle  a  réservée  dans  son  exposition  à 
l'important  problème  de  la  recherche  d'une  langue  auxiliaire  internationale. 

Dans  les  jardins  contigus  au  superbe  local  destiné  à  l'Exposition,  on  verra 
un  type  d'observatoire  météorologique  pour  les  stations  congolaises,  type  pré- 
conisé par  M.  Lancaster,  directeur  du  Service  météorologique  de  Belgique. 

Par  cette  rapide  énumération,  on  ne  doutera  pas  du  vif  intérêt  que  présen- 
tera l'Exposition  de  la  Société  de  Géographie  d'Anvers;  elle  parait  devoir  con- 
stituer pour  les  étrangers,  géographes  et  savants  un  attrait  exceptionnel. 
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NECROLOGIE 


RHODES  (Cecil-John),  financier  et  homme  politique  anglais,  né  à  Bishop- 
Stortford  (Hertfordshire)  le  5  juillet  1853,  mort  au  Cap  le  26  mars  1902. 

Cecil  Rhodes,  qu'on  s*esl  plu  à  surnommer,  dans  un  langage  quelque  peu 
hyperbolique,  c  le  Napoléon  de  l'Afrique  australe  »,  a  été  le  véritable  instiga- 
teur de  l'expansion  anglaise  du  Cap  au  Zambèze.  Fils  d'un  pasteur  protestant, 
il  vint  une  première  fois  au  Cap  en  1871,  malade  et  sans  ressources,  et  y  réta- 
blit à  peu  près  sa  santé;  puis  il  retourna  achever  ses  études  à  Oxford.  Une 
nouvelle  atteinte  de  phtisie  l'obligea  à  revenir  en  Afrique.  S'étant  fixé  à  Kim- 
berley  où  Ton  venait  de  découvrir  des  mines  de  diamant,  il  acheta,  avec  son 
frère  Herbert,  des  concessions  qu'il  administra  avec  une  remarquable  habileté. 
Il  fit  rapidement  des  bénéfices  considérables,  fonda,  en  1880,  la  «  De  Beers 
Mining  C°  »,  groupa  les  sociétés  minières  et  devint,  en  1889,  administrateur 
et  président  à  vie  de  la  c  De  Beers  Consolidated  Mining  C^  >. 

Dès  le  début  de  cette  heureuse  fortune,  il  avait  songé  à  faire  absorber  par 
l'Angleterre  toiit  le  pays  au  sud  du  Zambèze.  Député  au  Parlement  du  Cap  en 
1881,  il  ne  réussit  pas  tout  d'abord  à  faire  accepter  ses  idées.  Mais,  ayant  été 
chargé,  en  1883,  d'une  mission  pour  la  délimitation  des  frontières  du  Griqua- 
land,  il  en  profita  pour  acheter  aux  indigènes  une  partie  du  Bechouanaland,  et 
fit  établir  sur  ce  pays,  en  1884,  le  protectorat  britannique. 

Des  mines  d'or  ayant  été  découvertes  au  Transvaal,  ce  fut  de  ce  côté  qu'il 
porta  dès  lors  ses  efforts;  il  s'y  heurta  au  président  Krûger  dont  il  brisa  la 
résistance.  La  c  British  South-Africa  C»  >  engloba  une  portion  du  territoire 
du  Transvaal.  Puis,  il  coupa  la  route  aux  Boers  du  côté  du  Machonaland.  Par 
l'intermédiaire  de  Sir  Hercules  Robinson,  haut>commissaire  pour  l'Afrique 
australe,  et  de  M.  Mofiat,  assistant-commissaire  du  protectorat  du  Bechouana- 
land,  il  arracha,  le  11  février  1888,  au  roi  desMatébélés,  Lobengoula,  un  traité 
donnant  à  l'Angleterre  un  droit  de  préemption  sur  son  territoire.  Rhodes 
obtint,  en  1889,  une  charte  royale  en  faveur  de  la  c  British  South-Africa  C*  », 
qui  fut  dès  lors  couramment  désignée  du  nom  de  c  Chartered  ».  Le  Machona- 
land  fut  effectivement  occupé  et  la  Chartered  étendit  sa  domination  jusqu'aux 
grands  lacs;  le  Portugal  à  son  tour  dut  lui  abandonner  le  Manica.  Les  immenses 
territoires  de  la  c  Chartered  »  étaient  devenus  la  c  Rhodesia  ». 

Rhodes,  au  faite  de  la  puissance  et  premier  ministre  du  Cap  depuis  1890, 
jouissait  d'une  autorité  quasi-dictatoriale.  H  essaya  de  réaliser  une  union  sud- 
africaine,  mais  il  échoua  devant  la  résistance  du  président  Krûger.  Ce  fut  en 
s'inspirant  de  sa  politique  qu'en  1895,  Jameson  envahit  follement  le  Trans- 
vaal. Ce  fut  encore  Cecil  Rhodes  qui  lança  l'idée  d'unir  le  Cap  au  Caire  par  un 
télégraphe  et  un  chemin  de  fer.  11  avait  rêvé  d'anéantir  les  républiques  boers, 
et  il  fut  de  ceux  qui  poussèrent  l'Angleterre  dans  la  guerre  néfaste  où  elle  s'est 
engagée ^ 

G.  R. 

1.  Voir  une  élude  sur  Cecil  Rhodes,  par  Achille  Viallate,  dans  la  Hevue  de  pariSy 
1"  et  15  mars  1900. 
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Europe. 

France.  —  M.  Vidal  de  la  Blache,  retraçant  ce  que  furent  les  g^rands  et 
les  t)etils  chemins  de  l'ancienne  France,  montre  comment  les  routes  d'inva- 
sion liées  à  son  orographie,  puis  parcourues  parles  messagers,  les  marchands, 
les  pèlerins  sont  conformes  aux  lignes  fondamentales  de  structure  du  pays  et, 
pour  ce  motif,  n*ont  guère  varié  dans  le  cours  des  siècles.  Ce  sont  ces  grandes 
voies  historiques,  voies  politiques  autant  que  commerciales,  que  la  science 
moderne  a  utilisées,  refaites  et  couvertes  de  rails.  Le  conférencier  a  fait 
revivre  dans  un  tableau  saisissant,  les  relations  anciennes  des  divers  pays  de 
France  entre  eux,  et  montré  comment  les  courants  de  cette  circulation  inté- 
rieure se  trouvent  expliqués  par  la  nature  et  la  conGguration  du  sol  {Congrès 
des  SocMés  savantes,  5  avril). 

Asie. 

Pamir.  —  M.  Boris  de  Fedtschenko  a  accompli,  en  1901,  sous  le  patronage 
de  la  Société  impériale  russe  de  géographie,  une  mission  dans  TAsie  centrale 
qui  a  eu  pour  champ  d*étude  les  pays  situés  au  sud  du  Ferghana  :  les  chaînes 
de  TAlaï  et  du  Trans-Alaï,  le  Pamir  proprement  dit,  le  Chougnan  jusqu'à  la 
frontière  afghane  et  THindou-Kouch.  L'itinéraire  a  donc  été  à  peu  près  celui 
de  la  mission  fionvalot,  Capus  et  Pépin.  Le  botaniste  russe  était  accompagné 
de  sa  mère,  de  M.  Serge  Gregoriefei  de  deux  étudiants. 

La  mission  a  examiné  la  constitution  physique  du  Pamir  intérieur,  la  struc- 
ture des  chaînes,  le  régime  des  rivières  et  des  glaciers;  elle  a  recueilli  un 
nombre  considérable  d'échantillons  botaniques  et  étudié  la  répartition  des 
plantes  d'après  les  altitudes  {Société  de  Géographie,  11  avril). 

Mandchourie.  —  M.  CoUenot,  qui  a  entrepris  un  voyage  d'études  à  travers 
l'Asie  russe  et  la  Mandchourie,  fait  ressortir  la  situation  exceptionnelle  créée 
pour  la  Russie  en  Extrême-Orient  par  l'achèvement  du  Transsibérien,  ainsi 
que  par  la  création  de  la  ligne  transmandchourienne. 

Le  conférencier  met  en  parallèle  la  Mandchourie  et  la  Chine  proprement  dite, 
qui  ont  des  mœurs  très  différentes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  déforma- 
tion des  pieds  chez  les  femmes  n'est  pas  pratiquée  en  Mandchourie.  La  dynastie 
qui  règne  actuellement  en  Chine  est  d'origine  mandchoue.  M.  Collenot  décrit 
les  curieuses  nécropoles  des  anciens  souverains  mandchous,  ancêtres  du  débile 
empereur  actuel,  il  fait  un  tableau  très  émouvant  des  désastres  causés  par  la 
révolution  des  Boxeurs  en  Mandchourie  et  de  la  ruine  des  établissements  des 
missionnaires  français  dont  plusieurs,  y  compris  l'évêque,  ont  été  massacrés 
par  les  fanatiques  {Société  de  Géographie  commerciale,  18  mars). 

Afrique. 

Iles  du  Cap-Vert.  —  M.  Julien  Thoulet^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy,  dont  on  connaît  les  travaux  d'océanographie,  a  exposé  les  résultats 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOCIÉTÉS  ET  CORPS  SAVANTS,  COURS  ET  CONFÉRENCES   469 

de  la  campagne  aux  îles  du  Cap-Verl,  en  1901,  du  yacht  Princesse- Alice ^  appar- 
tenant au  prince  de  Monaco.  Depuis  1885,  à  peu  près  régulièrement  chaque 
année,  le  prince  accomplit  une  semblable  expédition  scientifique. 

Parti  de  Toulon  le  2  juillet,  le  yacht  a  pratiqué  les  premiers  sondages  au 
large  de  la  côte  dii  Maroc,  explorant  la  mer  en  vue  de  la  topographie  des 
fonds,  des  propriétés  physiques  et  chimiques  de  Teau,  ainsi  que  des  animaux 
qui  en  peuplent  les  diverses  zones,  de  la  surface  aux  abîmes.  Le  conférencier 
décrit  les  opérations  de  sondage  et  de  poche  auxquelles  on  se  livre  à  bord  de 
la  Princesse- Alice  ;  des  projections  expliquent  les  préparatifs  et  les  expé- 
riences. Des  appareils  spéciaux  permettent  de  noter  la  température  des  profon- 
deurs et  de  ramener  à  la  surface  des  échantillons  du  sol  qui  forme  le  fond  de 
la  mer;  quelquefois,  on  descend  ces  instruments  jusqu'à  9»600  mètres,  c'est- 
à-dire  à  des  profondeurs  où  THimalaya  entier  se  trouverait  submergé. 

Le  yacht  est  passé  aux  lies  Canaries,  à  TénérilTe,  aux  îles  du  Cap-Vert  dont 
le  sol  aride  rappelle  le  Sahara.  Les  explorateurs  visitèrent  Brava,  Fogo  et  son 
volcan,  Sâo-Thiago,  Sal,  Sào-Antâo.  Le  voyage  se  termina  par  Funchal,  la 
capitale  de  File  Madère. 

Le  conférencier  résume  les  travaux  auxquels  s'adonne,  depuis  tant  d'années, 
le  prince  de  Monaco,  et  fait  Téloge  de  la  générosité  avec  laquelle  il  fait  béné- 
ficier tous  les  savants  des  inestimables  richesses  réunies  dans  le  Musée  océano- 
graphique qu'il  a  créé  à  Monaco  (Société  de  Géographie,  7  mars). 

Amérique. 

Paraguay.  —  M.  le  D'  Machon  a  décrit  les  paysages  du  Chaco  paraguayen 
et  du  Paraguay  proprement  dit,  rappelé  les  noms  des  explorateurs  de  cette 
région  (D'Cre vaux,  Thouar,  Ibarreta),  et  donné  quelques  détails  sur  un  voyage 
qu'il  a  effectué  lui-même  en  1891,  en  compagnie  d'un  diplomate  italien, 
M.  Ferrara.  Partis  de  Villa-Rica,  les  voyageurs  traversèrent  l'immense  forêt 
vierge  qui  s'étend  jusqu'aux  rives  du  haut  Parana  et  allèrent  voir  les  admi- 
rables cataractes  de  l'Iguazu  dont  M.  Machon  a  donné  une  description  dans 
V Illustration  {décembre  1891).  11  eut  aussi,  durant  celte  excursion,  l'occasion 
d'étudier  de  près  les  Indiens  Cainguas  sur  lesquels  il  a  publié  une  étude  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie  (1893)  (Société  de  Géo* 
graphie  commerciale,  18  février). 

Océanie. 

Iles  françaises  du  Pacifique.  ~-  M.  £.  Gallois,  qui  Tient  de  visiter  ces 
lointaines  colonies,  en  a  retracé  la  situation  économique.  La  Nouvelle-Calé- 
donie, pays  minier  par  excellence,  ne  donne  pas,  à  cet  égard,  ce  qu'elle  devait 
rendre  par  suite  de  rinsuffisance  de  la  main-d'œuvre.  Les  établissements  fran- 
çais d'Océanie,  comprenant  des  îles  disséminées  sur  un  espace  de  5  à  600  lieues 
carrées,  sont  très  isolés  de  la  métropole  à  laquelle  ils  sont  unis  par  des 
compagnies  de  navigation  étrangères.  Taïti  produit  principalement  du  coprah 
et  de  la  vanille;  mais  là  encore  la  main-d'œuvre  fait  défaut.  C'est  pour  celte 
cause  surtout  que  toutes  ces  Iles,  merveilleuses  de  végétation  et  d'un  admi- 
rable climat,  ne  rapportent  presque  rien.  Les  Américains  y  détiennent  une 
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partie  du  commerce  et  y  ont  envoyé  de  nombreux  missionnaires  {Société  de 
Géographie  commerciale ,  15  avril). 

Nouyelle-Zélande.  —  M.  le  comte  de  Courte  y  consul  de  France  à  la  Nou- 
velle-Zélande, a  fait  une  description  de  cette  possession  anglaise,  aux  points 
de  vue  de  sa  situation  politique,  économique  et  commerciale. 

Après  avoir  rappelé  ce  qui  subsiste  encore  des  peuplades  anciennes  se  rat- 
tachant aux  Maoris,  le  conférencier  montre  ce  qu'est  aujourd'hui  cette  colonie 
britannique.  C'est  un  véritable  Étal  indépendant.  Seul,  le  gouverneur  symbo- 
lise l'union  à  TAnglelerre.  Il  est  comme  un  souverain  constitutionnel,  invio- 
lable, irresponsable,  jouissant  de  prérogatives  vice-royales.  Le  pays  est  gou- 
verné par  un  ministère  choisi  par  le  gouverneur.  11  y  a  deux  Chambres  devant 
lesquelles  le  ministère  est  responsable. 

Les  indigènes  jouissent  des  mêmes  droits  politiques  que  les  Européens.  Les 
questions  sociales  et  ouvrières  se  sont  posées  de  la  façon  la  plus  brûlante  dans 
ce  lointain  Étal,  et  elles  y  ont  été  résolues  avec  la  plus  grande  hardiesse.  Ajou- 
tons que  les  femmes  exercent  des  droits  politiques;  elles  sont  électrices  depuis 
1893.  Les  fonctions  municipales  leur  sont  ouvertes;  un  jour  peut-être  entre- 
ront-elles au  Parlement  (Société  de  Géographie,  21  mars). 


Société  de  Géographie. 

Le  bureau  de  la  Société  est  ainsi  constitué  pour  1002-19G3  :  Président, 
M.  A.  Grandidier;  vice-présidents,  M.  le  prince  Roland  Bonaparte ei  M.  Cas- 
pari;  secrétaire,  M.  le  capitaine  Joalland;  scrutateurs,  MM.  E,  Belloc  et  Ch. 
Michel  (Séance  du  25  avril). 


Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Conférences  du  dimanche.  —  I/intérét  croissant  que  les  questions  scien- 
tifiques excitent  dans  le  grand  public  a  déterminé  les  professeurs  du  Muséum 
à  faire,  le  dimanche,  à  3  heures  de  l'après-midi,  dans  le  Grand  Amphithéâtre, 
une  série  de  dix  conférences  de  vulgarisation,  avec  projections  (6  avril-15  juin). 

Enseignement  spécial  pour  les  Toyageurs.  —  Les  leçons  faites  chaque 
année  pour  initier  les  voyageurs  à  la  récolte  et  à  la  préparation  des  collections 
d'histoire  naturelle,  ont  commencé,  le  8  avril,  à  10  heures  du  matin  (Galerie 
de  Zoologie),  et  elles  continuent  les  jeudis,  samedis  et  mardis  suivants,  à  la 
même  heure,  en  avril,  mai  et  juin.  Ces  leçons,  au  nombre  de  27,  sont  complé- 
tées par  des  conférences  pratiques  dans  les  laboratoires  ou  sur  le  terrain. 

Dans  la  séance  d'ouverture,  M.  Edmond  Perrier,  directeur  du  Muséum,  a 
montré  le  rôle  pratique  joué  par  cet  établissement  depuis  sa  fondation.  Le 
Muséum  s'est  particulièrement  efforcé  de  rendre  service  aux  colonies  fran- 
çaises en  étudiant  leurs  ressources  naturelles  et  leur  agriculture. 
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France. 


L'Algérie  et  les  Colonies  françaises,  par  M.  Henri  VasL  Paris,  Garnier 
frères,  1900,  1  vol.  gr.  in-8«,  800  pages,  avec  un  grand  nombre  de  cartes, 
Tues  et  portraits.  —  S'il  est  encore  en  France  de  bons  esprits  incomplètement 
informés  et  hostiles  aux  entreprises  de  colonisation,  le  livre  que  nous  pré- 
sentons permettrait  de  déterminer  un  courant  d'idées  plus  favorables  sur 
l'avenir  colonial  de  notre  pays. 

11  est  souvent  très  difficile  de  suivre  les  progrès  réalisés  dans  les  différentes 
parties  du  monde  où  des  intérêts  français  ont  été  nouvellement  créés.  Rassem- 
bler les  faits  historiques,  décrire  la  géographie  des  pays  exotiques  où  s'exerce 
l'activité  de  nos  enfants,  parler  aux  yeux  par  un  ensemble  d'illustrations  pitto- 
resques artistement  exécutées  et  judicieusement  choisies,  c'est-à-dire  forcer 
l'attention  et  la  retenir  par  le  charme  du  style,  telle  est  la  tâche  que  l'auteur 
s'est  proposée  et  qu'il  a  remplie  avec  tout  le  succès  possible. 

Ce  livre  est,  en  vérité,  une  grande  et  belle  œuvre,  en  même  temps  qu'un 
monument  dressé  par  un  patriote  éclairé,  à  l'honneur  de  ceux  qui,  revenant 
aux  saines  traditions  de  la  race,  ont  ouvert  des  voies  nouvelles  au  travail,  à 
l'intelligence  de  notre  France.  C'est  aussi  un  guide  parfait  à  travers  nos  pos- 
sessions coloniales.  11  serait  à  souhaiter  qu'il  fût  recherché  et  goûté  des  jeunes 
gens,  arrivant  à  cette  première  date  critique  de  la  vie  où  ils  hésitent  dans  le 
choix  d'une  carrière,  s'inquiétant  à  juste  titre  de  l'encombrement  toujours 
plus  grand  des  débouchés  et  des  concurrences  toujours  plus  âpres.  Non  seu- 
lement leur  esprit  serait  captivé  par  l'attrait  des  descriptions,  mais  encore 
ils  puiseraient  dans  ces  pages  des  idées  fortes  et  généreuses  d'initiative  et 
d'énergie;  ils  apprendraient  à  connaître  ces  yaillanis  qui  les  ont  précédés  et 
seraient  jaloux  de  marcher  dans  les  chemins  qu'ils  ont  tracés. 

Est-il  vrai  que  le  Français  n'est  pas  colonisateur?  L'histoire  proteste,  dit 
M.  Vast,  elle  proclame  que  nous  possédons  au  plus  haut  degré  quelques-unes 
des  qualités  les  plus  précieuses  aux  peuples  colonisateurs:  l'esprit  d'aventure, 
l'initiative  hardie,  l'art  de  nous  faire  bien  venir  des  indigènes  et  de  les  assi- 
miler; que  nos  gouvernements  ont  péché  surtout  par  inexpérience;  que  nos 
capitaux  très  abondants  ne  demandent  qu'à  être  détournés  vers  des  œuvres 
françaises  et  que,  dans  les  contrées  dont  les  conditions  ne  se  prêtent  pas  à 
l'acclimatement  des  Européens,  il  suffît  d'un  petit  nombre  de  colons  actifs  et 
expérimentés  pour  diriger  la  main-d'œuvre  indigène  et  exploiter  de  très  grands 
et  très  riches  pays. 

A  chacun*i  de  nos  colonies  est  consacré  un  chapitre  distinct  dont  l'impor- 
tance est  proportionnée  à  son  importance.  L'Algérie  et  la  Tunisie  y  occupent, 
comme  il  convient,  la  place  d'honneur;  puis  l'Afrique  occidentale,  la  riche 
Indo-Chine,  Madagascar,  nos  vieilles  colonies  forment  un  panorama  des  plus 
intéressants,  chacun  des  chapitres  étant  complété  par  des  renseignements 
pratiques  et  documentés,  sur  les  ressources  et  les  produits. 
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Des  chiffres  démontrent  la  prospérité  croissante  de  nos  domaines  coloniaux, 
prospérité  qui  s*augmenterait  encore  par  une  équitable  revision  des  lois  doua- 
nières, lorsque  les  importations  coloniales  en  France  cesseront  d*étre  taxées 
comme  produits  étrangers.  Réunir  dans  la  même  solidarité  d'intérêts  toutes  les 
parties  de  la  plus  grande  France  est  un  rêve  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
réaliser. 

Dans  une  large  vision  d'avenir,  M.  Vast  conclut  :  c  Nous  devons  avoir  pleine 
confiance  dans  les  destinées  de  nos  colonies,  L'importance  des  résultats  déjà 
acquis,  en  bien  moins  d'années  que  n'en  ont  été  employées  sur  leurs  territoires 
par  les  Anglais  et  les  Hollandais,  nous  est  un  sûr  garant  de  l'avenir.  Par  les 
colonies,  la  France  achèvera  de  se  relever;  ce  seront  autant  de  jeunes  Frances 
essaimées  loin  de  la  mère-patrie  et  qui  en  seront  les  vivantes  images.  Ce  sera 
l'honneur  du  xx*  siècle  de  travailler  à  la  mise  en  valeur  de  ce  beau  domaine 
colonial  conquis  au  prix  de  tant  de  noble  sang  et  de  tant  de  labeur  par  la  pré- 
cédente génération.  > 

Nous  nous  sommes  attaché  à  faire  ressortir  les  tendances  éminemment  fran- 
çaises de  ce  beau  livre  dont  la  haute  valeur  était  affirmée  déjà  par  le  seul 
nom  de  Tauteur.  Mais  il  convient  de  dire  aussi  l'agrément  qu'il  procure  et 
l'intérêt  qui  saisit  le  lecteur.  L'étudier,  le  lire,  c'est  faire  un  voyage  autour 
du  monde  français.  A  ce  litre,  nous  aimerions  à  le  voir  classer  au  premier 
rang  des  ouvrages  distribués  aux  lauréats  des  concours  de  l'enseignement 
secondaire  et  répandre  le  plus  possible  dans  le  grand  public. 

L.  R. 


La  Société  d'expansion  coloniale  de  Bordeaux,  autorisée  par  arrêté  ministé- 
riel du  10  septembre  1900,  organise  actuellement  une  Société  ayant  pour  objet 
l'acquisition  et  l'exploitation,  dans  le  Sud  tunisien,  du  domaine  de  VOued-Melag ; 
ce  domaine,  dont  la  création  remonte  aux  travaux  de  Roudaire  et  du  comman- 
dant Landas,  comporte  une  étendue  de  près  de  3,000  hectares  ;  il  est  comptante 
de  21,000  oliviers,  8,000  palmiers  et  irrigué  par  cinq  puits  artésiens  d'un  débit 
total  de  12,000  litres  à  la  minute;  son  revenu  actuel,  qui  est  de  plus  de 
40,000  francs,  dépassera  100,000  dès  la  première  année,  quand  la  totalité  des 
terrains  aura  été  mise  en  valeur. 

Ce  qui  constituera  l'originalité  de  cette  exploitation,  c'est  que  le  fonction- 
nement en  sera  régi  par  le  système  coopératif,  la  main-d'œuvre,  qui  sera  exclu- 
sivement française,  devant  participer,  au  même  titre  que  le  capital,  à  la  répar- 
tition des  bénéfices. 

Cette  initiative  féconde  mérite  encore  de  fixer  l'attention  publique  en  ce 
sens  qu'elle  créera  l'amorce  d*un  solide  peuplement  français  dans  un  pays 
presque  entièrement  livré  à  l'influence  étrangère. 


Vidiuur-girant  :  Cu.  Dblaoravb. 


6033.  —  libr.-lupriinories  réuniei,  B,  rue  Sainl-Bcnoft,  7.  —  Motteroz,  directeur 
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M.  le  général  Niox,  président; 

Comité  de  Rédaction ^     **•  ^'  ï^evasseur,  de  rinslitul; 

/     M.  le  prince  d'ârenberg,  de  l'Institut; 
M.  Charles-Roux,  ancien  député. 
Secrétaire  de  la  Rédaction.      M.  G.  Regelsperger. 


La  Revue  de  Géographie  publie  des  études  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  géographie  descriptive,  politique  ou  économique. 
Par  la  variété  et  le  choix  de  ses  articles,  elle  s'eiïorce,  non  seulement 
de  mettre  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  sans  cesse  réalisés  dans 
la  connaissance  et  dans  Texploitation  du  globe,  mais  elle  se  propose 
aussi  de  faire  connaître  le  rôle  et  les  procédés  d'action  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  race  dans  la  mise  en  valeur  de  leurs  domaines. 

Un  article  mensuel  résume  ou  analyse  régulièrement  tous  les  événe- 
ments qui  intéressent  la  géographie  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  donne  les  nouvelles  les  plus  récentes  des  voyages  d'exploration. 

La  Revue  rend  compte  des  assemblées  des  sociétés  de  géographie  et 
des  principales  publications  géographiques. 

A  chaque  numéro  seront  joints  une  carte  d'une  des  régions  sur  les- 
quelles se  porte  un  intérêt  d'actualité,  des  croquis  explicatifs  et,  s'il  y  a 
lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  parait  par  livraisons  mensuelles  de  6  feuilles  grand  in-8, 
qui  forment,  chaque  année,  deux  volumes  de  près  d«  600  pages  chacun, 
avec  Table  analytique  et  Répertoire  alphabétique. 

Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  25  fr.  pour  Paris;  de  28  fr. 
pour  les  déparlenrents  et  pour  les  pays  de  l'Union  postale. 

Les  abonnements  partent  du  premier  jour  de  chaque  trimestre: 
1*' janvier,  i*'^  avril,  1*'^  juillet,  1"  octobre. 

PRIX   D'UN    NUMÉRO   SÉPARÉ  :  2   FR.  50 

Le  prix  de  la  collection  «omplète  (1877-1900),  soit  47  Tolumes  :  100  francs. 
^    Année  1901.  Prix,  broché  :  25  francs.    ^ 

Adresser  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  C administration  à 

M.  CH.  DELA6RAVE,  éditeur- gérant  de  la  Revue  de  Géo§raphie, 
15,  rua  Soufflet,  à  Paris. 
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L'INDO-CHIISrE 


Situation  de  V Indo-Chine  (1897-1901).  Rapport  par  M.  Paul  Doumer,  gou- 
verneur général,  avec  annexes.  Hanoï,  F.-M.  Schneider,  gr.  in-8%  554  pages. 


L'action  exercée  actuellement  par  la  France  dans  Flndo-Ghine 
est  la  conséquence  d'une  série  d'événements  dont  l'origine  remonte 
Fort  loin*. 

En  1787,  par  un  traité  signé  à  Versailles,  le  roi  Louis  XVI,  pour 
prix  de  l'appui  quMl  promettait  à  un  prétendant  au  trône  d'Annam, 
avait  acquis  pour  la  France  certains  privilèges  commerciaux  et  le 
droit  de  créer  des  établissements  à  Tourane. 

La  tourmente  de  la  Révolution  et  de  la  période  de  l'Empire 
n'avait  pas  permis  de  donner  suite  à  ces  projets;  cependant  les 
missionnaires  maintenaient,  dans  une  certaine  mesure,  l'influence 
française  dans  ces  pays;  la  protection  qu'ils  réclamaient  amena, 
à  plusieurs  reprises,  l'intervention  de  nos  navires  de  guerre  sur  les 
côtes.  En  1859,  un  conflit  plus  grave  déterminait  la  prise  de  pos- 
session de  vive  force  de  Saigon  et  la  conquête  de  la  Cochinchine. 

A  partir  de  ce  moment,  une  suite  d'événements  dont  on  n'est 
plus  maître,  qu'on  ne  sut  ni  prévoir,  ni  diriger,  eurent  pour  con- 
séquences la  pénétration  au  Tonkin,  une  guerre  avec  la  Chine  et, 
finalement,  l'établissement  définitif  de  la  souveraineté  ou  du  pro- 
tectorat de  la  France  sur  toute  la  presqu'île  indo-chinoise,  le  Siam 
excepté. 

A  la  veille  de  la  guerre  de  1870,  une  mission  d'exploration 
commerciale,  conduite  par  le  capitaine  de  frégate  Doudart  de 
Lagrée,  avait  remonté  la  vallée  du  Mékong,  avait  traversé  le  Yunnan 
et  était  revenue  par  le  Yang-tsé  et  Chang-haï  (1866-1868). 

Les  résultats  de  cet  important  voyage  pacifiquement  exécuté, 
grâce  à  l'appui  et  au  concours  des  autorités  chinoises,  ne  furent 

1.  L Expansion  européenne^  par  G.  Niox.  Paris,  lîaudoin,  1897,  in-8*. 
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connus  en  France  qu'au  moment  des  j?raves  préoccupations  de  la 
guerre  franco-allemande. 

L'opinion  n'y  prêta  qu'une  attention  naturellement  distraite  et, 
après  la  guerre,  le  sentiment  public  était  loin  d'être  favorable  aux 
entreprises  lointaines;  cependant  les  événements  suivaient  une 
marche  presque  fiitale.  Des  différends  survenus  entre  des  man- 
darins annamites  et  un  Français,  M.  Dupuis,  qui  avait  remonté  le 
Fleuve  Rouge  jusqu'au  Yunnan  et  qui  prétendait  s'établir  à  Hanoï 
contre  leur  gré,  motivèrent  l'envoi  d'un  détachement  de  troupes 
commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Garnier  (1873). 
En  moins  d'un  mois,  avec  deux  canonnières  et  une  poignée  de 
200  hommes  à  peine,  Francis  Garnier  se  rend  maître  de  haute 
lutte,  par  escalade,  assaut  ou  bombardement,  de  toutes  les  for- 
teresses du  delta;  puis  il  est  malheureusement  tué  dans  une  embus- 
cade. 

Alors  tout  s'effondre;  il  est  désavoué.  On  évacue  le  Tonkin;  on 
traite  Francis  Garnier  de  flibustier;  on  conteste  à  sa  veuve  un  droit 
à  une  pension  sous  prétexte  que  cet  héroïque  ofhcier  n'avait  pas 
été  tué  dans  une  action  de  guerre.  —  Il  avait  donné  à  sa  patrie  son 
plus  beau  domaine  colonial.  —  Réparation  glorieuse  a  été, 
d'ailleurs,  faite  à  sa  mémoire  et  sa  statue  est  élevée  aujourd'hui 
sur  la  place  de  Saigon  et  dans  sa  ville  nalale.  Mais  on  ne  reprit 
que  timidement  son  œuvre;  on  laissa  aux  forces  hostiles  le  temps 
de  s'organiser  et  à  la  Chine  l'audace  de  prétendre  faire  prévaloir 
d'anciens  droits  de  suzeraineté.  Une  véritable  guerre  s'en  suivit, 
engagée  à  regret,  par  l'envoi  successif  de  forces  insuffisantes  et,  en 
4885  seulement,  le  traité  de  Tien-tsin  reconnut  le  protectorat 
français  sur  l'Empire  d'Annam. 

Tels  furent  les  débuts  de  notre  domination  en  Indo-Chine,  Non 
seulement  l'opinion  en  France  était  réfractaire  à  cette  entreprise, 
mais  les  hommes  d'État,  plus  clairvoyants  de  l'avenir,  qui  s'effor- 
çaient d'en  assurer  le  développement,  étaient  on  butte  aux  attaques 
les  plus  passionnées  et  les  plus  injustes,  au  Parlement  même. 

II  était  utile  de  rappeler  ces  souvenirs  afin  de  bien  fixer  le  point 
de  départ  et  de  permettre  de  mieux  apprécier  le  point  d'arrivée 
actuel. 

11  y  a  donc  dix-sept  ans  seulement  que  la  guerre  étrangère  est 
terminée  au  Tonkin  et  quelques  années  à  peine  que  la  pacification 
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est  complète.  En  1893,  la  statistique  militaire  relevait  encore  un 
chiffre  de  200  hommes  tués  ou  blessés  au  feu.  A  partir  de  1897, 
il  n'y  a  plus  aucune  perte.  L'action  militaire  s'est  bornée  depuis 
à  un  rôle  de  police  intérieure  et  de  surveillance  sur  les  frontières 
chinoises  où  Ton  peut  toujours  craindre  Tinfiltration  de  bandes  de 
pirates,  soldats  licenciés  ou  déserteurs.  Quant  à  Tlndo-Chine  elle- 
même,  elle  est  absolument  paisible.  Avec  leur  dévouement  ordi- 
naire, nos  officiers  coloniaux  se  sont  intelligemment  transformés 
en  administrateurs,  en  éducateurs,  en  ingénieurs,  et  c'est  encore 
grâce  à  eux  que  la  transformation  de  notre  grande  colonie 
indo-chinoise  a  été  si  rapide.  Son  essor  économique  est  plus 
récent. 

Depuis  1887,  la  colonie  de  Cochinchine,  les  protectorats  du 
Cambodge,  de  l'Annam,  du  Tonkin,  du  Laos  ont  été  réunis  sous 
l'autorité  d'un  Gouverneur  général,  secondé  en  Cochinchine  par  un 
lieutenant-gouverneur  et,  dans  chaque  pays  de  protectorat,  par  un 
résident  général.  Mais  la  situation  politique,  administrative,  finan- 
cière de  ces  cinq  parties  de  notre  domaine  indo-chinois  présente 
des  différences  telles  qu'il  fallait  adapter  à  chacune  des  règles 
d'administration  et  de  gouvernement  particulières,  suffisamment 
souples  et  flexibles  de  manière  à  faire  concourir  tous  les  efforts 
vers  le  même  but  d'ensemble. 

Pour  se  rendre  compte  des  difficultés  vaincues,  des  progrès 
habilement  réalisés,  des  résultats  définitifs  déjà  acquis  et  des  espé- 
rances justifiées  dans  l'avenir,  rien  n'est  plus  intéressant,  ni  plus 
réconfortant  aussi,  que  la  lecture  du  substantiel  rapport  présenté 
par  M.  Doumer,  au  moment  où  prend  fin  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée,  c'est-à-dire  le  quinquennat  de  son  Gouvernement  général. 
L'ensemble  peut  en  paraître  quelque  peu  optimiste;  aucune  ombre 
à  ce  tableau  de  la  prospérité  croissante  de  l'Indo-Chine,  ou  à  peine 
quelques  nuances  grises  atténuées.  Sans  infirmer  l'impression  hau- 
tement satisfaisante  qui  résulte  de  cette  étude,  il  y  a  lieu  sans 
doute  d'insister  quelque  peu  sur  certaines  difficultés  latentes,  sur 
ce  que  l'on  peut  appeler  les  points  noirs.  Mais  ce  n'est  pas  sans  une 
fierté  justifiée  que  le  Gouverneur  général  présente  la  situation  de 
l'Indo-Chine  telle  qu'elle  apparaît  à  la  fin  de  1901  : 

c  Des  faits  et  des  chiffres  comme  de  la  vue  même  qu'en  a  tout 
esprit  non  prévenu,  il  résulte  que  l'Indo-Chine  est  aujourd'hui 
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une  grande  Colonie,  complètement  pacifiée  et  organisée,  ayant  une 
situation  financière  brillante,  un  commerce  déjà  important,  une 
production  agricole  rapidement  croissante,  des  colons  chaque  jour 
plus  nombreux  et  disposant  de  moyens  d'action  supérieurs,  un 
puissant  outillage  économique  en  voie  de  création,  dont  la  mise 
en  service  accroîtra  sa  richesse  dans  des  proportions  considérables, 
enfin  une  armée  et  des  ouvrages  de  défense  capables  de  la  protéger 
contre  toute  agression  et  de  lui  permettre  de  concourir  au  dehors 
à  la  défense  des  intérêts  français.  Sans  attendre  les  résultats  que 
les  sacrifices,  actuellement  consentis,  ne  manqueront  pas  de  pro- 
duire, il  est  permis  de  dire  que  notre  Colonie  indo-chinoise  fait 
honneur  à  la  civilisation  française.  » 

La  situation  financière  appelait,  tout  d'abord,  l'attention  la  plus 
sérieuse  du  Gouvernement  gén«'ral,  d'autant  plus  que  celte  situa- 
tion constamment  obérée,  si  Ton  en  exceptait  la  Cochinchine, 
nécessitait  trop  fréquemment  Tintervention  des  pouvoirs  métropo- 
litains pour  combler  les  déficits.  Il  fallait  bien  distinguer  tout 
d'abord  :  les  dépenses  militaires  naturellement  rattachées  au 
métropolitain;  puis  les  dépenses  locales,  dépenses  courantes  ou 
dépenses  de  mise  en  œuvre,  auxquelles  ne  pouvaient  satisfaire 
complètement  les  budgets  locaux  et  qui  nécessitaient  des  subven- 
tions régulières  de  la  métropole. 

Un  plan  de  réformes  fiscales  fut  élaboré  pour  relever  le  rende- 
ment des  impôts  directs  et  indirects.  On  lui  a  reproché,  en  son 
temps,  d'avoir  imposé  des  charges  trop  lourdes  et  de  pressurer  les 
populations  indigènes.  Des  impôts  nouveaux  paraissent  toujours 
très  pesants;  il  est  rare  que  leur  répartition  ne  produise  pas  des 
gênes  et  ne  soulève  pas  des  critiques  souvent  justes,  mais  il  faut 
attendre  avant  d'affirmer  qu'ils  dépassent  les  forces  productrices 
et  voir  si  ces  forces  productrices  n'en  seront  pas  elles-mêmes 
surexcitées. 

La  réforme  la  plus  considérable  et  la  plus  féconde  devait  être 
la  création  d'un  budget  général  de  l'Indo-Chine  et  des  budgets 
locaux  qui  sont  au  nombre  de  cinq  :  ceux  du  Tonkin,  de  l'Annam, 
de  la  Cochinchine,  du  Cambodge  et  du  Laos.  Les  budgets  locaux 
sont  alimentés  par  les  taxes  directes;  le  budget  général  destiné  à 
pourvoir  aux  dépenses  d'intérêt  général,  reçut,  au  contraire,  le 
produit  des   taxes  indirectes,  douanes  et  régies.  C'est  ce  qui 
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permit  de  faire  refluer  sur  les  colonies  moins  avancées  dans 
leur  organisation  et  dans  leur  développement  économique,  les 
ressources  relativement  élevées  de  la  riche  Cochinchinc  et  de  les 
appliquer  à  des  travaux  d'utilité  générale  indispensables,  au  lieu 
de  les  gaspiller,  en  quelque  sorte,  à  des  dépenses  locales  d'une 
utilité  contestable. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  possible  de  doter  suffisamment  les  travaux 
des  chemins  de  fer,  des  voies  de  communication  terrestres  et 
fluviales,  des  ponts,  etc.,  et  de  créer,  dans  chaque  colonie,  des 
caisses  de  réserve. 

L'exercice  1901  du  budget  général  et  des  budgets  locaux  s'est 
ainsi  clôturé  par  un  excédent  total  d'environ  8  millions  1/2  de 
francs  ;  l'encaisse  des  caisses  de  réserve  monte  à  près  de  30  millions 
de  francs  et  déjà  Tlndo-Chine  peut  prendre  à  sa  charge  ii  mil- 
lions de  dépenses  militaires  annuelles,  non  compris  l'entretien  des 
troupes  de  police. 

Cette  situation  est  incontestablement  prospère.  Le  développe- 
ment rationnel  du  régime  fiscal  permet  de  prévoir  l'augmentation 
rapide  de  ses  recettes  et  le  doublement  des  ressources  du  budget 
général  qui  s'élève  actuellement  à  environ  70  millions  de  francs. 
€  A  ce  moment,  l'Indo-Chine  aura  incorporé  à  son  budget  les 
dépenses  militaires  que  la  Métropole  supporte  encore;  et,  par  les 
débouchés  qu'elle  ouvrira  à  l'industrie  et  au  commerce  français, 
aux  intelligences  et  aux  capitaux,  par  l'armée  et  la  flotte  qu'elle 
entretiendra,  elle  fournira  à  la  France,  en  Extrême-Orient,  une 
solide  base  d'opération  économique  et  politique  qui  la  dédomma- 
gera amplement  des  sacrifices  consentis  dans  le  passé.  » 

C'est  de  la  situation  financière  d'un  pays  que  dépend  naturelle- 
ment le  développement  ultérieur  de  toutes  ses  entreprises.  Les 
rapports  spéciaux,  joints  comme  annexes  au  rapport  général, 
démontrent  quelle  a  été  l'activité  de  tous  les  services;  ils  font 
connaître  les  utiles  créations  d'institutions  et  d'établissements 
scientiQques,  sanitaires,  industriels  et  autres,  les  projets,  réalisés 
ou  à  l'étude,  des  voies  ferrées  dont  l'achèvement  donnera  à  la  vie 
du  pays  une  intensité  particulière. 

Le  chemin  de  fer  du  Yunnan  est  en  construction  et  soudera  défi- 
nitivement à  rindo-Chine  celte  province  riche  et  salubrequi  en  est 
le  prolongement  ^géographique.  C'est  dans  cette  entreprise,  si 
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utile,  si  nécessaire  même,  que  se  sont  manifestées  «  les  plus 
grandes  résistances,  lesoppositions  les  plus  inexplicables. ..venues 
du  côté  d'où  on  devait  le  moins  les  attendre.  »  M.  Doumer  ne  juge 
pas  à  propos  d'être  plus  explicite  sur  ce  point  ;  nous  imiterons  sa 
réserve,  mais  il  est  facile  de  comprendre  à  demi-motet,  sans  rien 
préciser  davantage,  de  laisser  entendre  que  l'appui  gouvernemental 
n'a  pas  toujours  secondé,  comme  il  le  désirait,  les  vues  du  Gou- 
verneur général.  Il  se  félicite  au  contraire  c  du  concours  ardent 
apporté  à  l'œuvre  commune  »  par  tous  ses  collaborateurs  :  «  Pen- 
dant cinq  ans,  l'Indo-Cliine  a  vécu  et  travaillé  d'une  même  ame... 
Les  chefs  de  l'armée  ou  de  la  marine,  les  directeurs  des  grands 
services  et  des  administrations,  n'ont  eu  d'autre  souci  que  d'en- 
traîner leur  personnel,  de  faire  tendre  toutes  les  forces  vers  un  but 
unique,  de  donner  à  la  Métropole  une  colonie  organisée  et 
outillée,  riche  et  J'orte.  —  C'est  fait  et  cela  s'esl  fait  modeste- 
ment, sans  bruit.  L'indo-Chine,  pendant  qu'elle  grandissait,  n'a 
pas  attiré  l'attention,  n'a  pas  fait  parler  d'elle  et,  dans  quelques 
mois,  on  pourra  la  présenter  au  monde,  avec  quelque  fierté,  dans 
l'Exposition  qui  se  préparc  activement  à  Hanoï.  » 

L'indo-Ghine  est  aujourd'hui  plus  qu'une  entité  géographique; 
c'est  presque  un  État  ayant,  du  Tonkin  à  la  Cochinchine,  une  popu- 
lation d'une  grande  homogénéité,  d'une  grande  uniformité  de  race 
et  de  complexion,  dont  l'Annamite  présente  le  type  le  plus  carac- 
térisé. L'Indo-Chine  est  déjà  pourvue  des  organismes  essentiels  ;  elle 
a  sa  vie  propre,  son  influence  extérieure  à  étendre,  ses  intérêts 
personnels  à  défendre.  Cette  action  extérieure  se  fait  déjà  sérieu- 
sement sentir.  Elle  s'est  manifestée,  en  particulier,  au  moment  de 
l'expédition  du  Pe-tchi-li  et  elle  était  prête  à  devenir  plus  efficace, 
plus  décisive,  si  la  politique  de  France  l'avait  exigé. 

Il  est,  en  effet,  de  notre  droit  de  réserver  à  la  zone  d'influence 
française  les  provinces  méridionales  de  la  Chine.  Tandis  que  la 
Russie  s'installe  en  Mandchourie,  que  l'Allemagne  prétend  être 
prépondérante  dans  le  Chan-toung,  que  l'Angleterre  veut  être  par- 
tout et  que  son  commerce  domine  le  Yang-lsé,  et,  par  Ilong-kong, 
les  débouchés  de  la  rivière  de  Canton,  il  n'est  pas  d'une  ambition 
démesurée  pour  la  France  de  revendiquera  son  influence  écono- 
mique les  pays  limitrophes  de  ses  frontières  du  Tonkin  et  d'en 
préparer  les  moyens.  Aussi,  au  moment  du  conflit  européen-chi- 
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nois,  a-t-on  pu  s'étonner  de  la  part  relativement  importante  prise 
par  notre  corps  expéditionnaire  dans  la  région  du  Nord,  tandis 
que  nos  intérêts  étaient  au  Sud  et  qu'aucune  pression  n'était 
exercée  dans  cette  direction  ;  qu'on  laiwssait  même  éloigner  du 
commandement  qu'il  exerçait  sur  nos  frontières,  à  notre  satis- 
faction, un  mandarin  favorable  à  nos  intérêts,  de  sorte  que  l'on 
peut  s'inquiéter  aujourd'hui  des  troubles  signalés  dans  la  province 
de  Canton  et  de  l'obscurité  de  l'avenir  qui  s'y  prépare.  Le  Gouver- 
nement de  rindo-Chine  paraît  cependant,  bien  que  cela  ne  soit 
pas  dit,  avoir  eu  sur  ces  questions  des  lumières  ou  des  intuitions 
justes.  Il  ne  lui  appartenait  pas  de  se  substituer  à  l'action  gouver- 
nementale de  la  Métropole,  mais  il  l'a  secondée  de  son  mieux,  la 
devançant  parfois,  par  Taide  prêtée  à  nos  agents  consulaires  en 
Chine  et  au  Siam,  par  l'ouverture  d'offices  postaux  français,  par 
des  subventions  accordées  à  des  compagnies  de  navigation,  par  la 
communication,  très  dispendieuse  d'ailleurs,  faite  des  câblo- 
grammes  quotidiens  de  l'agence  Havas  aux  légations  de  Pékin, 
Tokio,  Bangkok,  aux  consulats  de  Ilan-keou,  Canton,  Pakhoi, 
Long-tcheou,  Mong-tsé,  Yunnan-sen  qui  n'étaient  jusqu'alors 
informés  que  par  des  dépêches  d'origine  étrangère.  <  L'intérêt 
politique  de  cette  mesure  justifie  la  grosse  dépense  qu'elle 
entraîne  >». 

Plus  de  deux  millions  et  demi  sont  inscrits  au  budget  général 
de  rindo-Ghine  pour  ces  différents  objets.  L'Indo-Chine  en  pro- 
fite, mais  combien  en  profitent  davantage  le  bon  renom  et  l'influence 
de  la  France.  D'autre  part,  «  l'énergie  et  la  vigilance  avec  les- 
quelles l'escadre  française  veilla  partout  à  la  défense  des  intérêts 
français  pendant  les  derniers  événements  de  Chine,  eurent  les  ré- 
sultats les  plus  sérieux.  > 

Aussi,  malgré  bien  des  mécomptes,  «  la  vigueur  d'autrefois  et 
l'esprit  d'entreprise  se  sont  réveillés  chez  nos  négociants  en  Chine 
et  l'on  voit  aujourd'hui  comme  les  prodromes  avant-coureurs 
d'une  renaissance  du  commerce  national.  Le  spectacle  réconfor- 
tant que  donnent  nos  colonies  françaises  de  Canton  et  de  Chang-haï 
est,  à  ce  point  de  vue,  bien  caractéristique.  Tant  il  est  vrai  que 
tout  se  tient  dans  les  affaires  internationales  et  qu'une  nation  qui 
a  une  politique  active  et  ftère  a  des  chances  pour  avoir  un  com- 
merce florissant.  » 
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Reste  une  grave  question  dont  le  règlement  est  encore  réservé  à 
l'avenir, c'est  la  question  de  nos  rapports  avec  le  Siam. C'est  là  un 
de  ces  points  noirs  auxquels  il  est  fait  allusion  plus  haut. 

Géographiquement  et  économiquement,  le  Siam  fait  naturelle- 
ment partie  de  Tlndo-Chine.  Les  rois  de  Siam  ont  autrefois  étendu 
leur  domination  jusqu'au-delà  du  Mékong;  ils  ont  obligé  à 
l'obéissance  une  partie  des  populations  laotiennes  ;  ils  ont  enlevé 
au  Cambodge  les  provinces  occidentales  de  Baftambang,  de  Chan- 
taboun,  de  Siem-reap.  L'établissement  de  la  puissance  française  en 
Indo-Chine  devait  nécessairement  réduire  ces  empiétements.  — 
En  1867,  le  Cambodge  fut  émancipé  de  la  suzeraineté  que  le  Siam 
faisait  peser  sur  lui.  —  En  1893,  il  fallut  recourir  à  la  force, 
envoyer  des  canonnières  qui  forcèrent  l'entrée  du  Ménara  sous  le 
feu  des  forts  siamois  et  qui  vinrent  mouiller  devant  le  palais  du  roi. 

On  imposa  alors  comme  limites  au  Siam  le  cours  du  Mékong 
avec  interdiction  d'entretenir  des  postes  sur  une  bande  de  terri- 
toire de  25  kil.,  le  long  de  la  rive  droite.  Par  suite  d'arrangements 
conclus  avec  l'Angleterre,  il  fut  convenu  que  tout  le  bassin  du 
Mékong  serait  réservé  à  l'influence  française,  et  que  le  Siam  pro- 
prement dit,  c'est-à-dire  le  bassin  duMénam,  serait  considéré  comme 
un  État  neutralisé  formant  tampon  entre  la  Birmanie  devenue 
anglaise  et  l'Annam  placé  sous  le  protectorat  français. 

Le  Siam  est  un  pays  riche  et  qui  offre  de  sérieuses  espérances 
d'avenir.  Il  est  fortement  sollicité  par  les  entreprises  des  Européens, 
surtout  des  Allemands,  des  Anglais,  voire  même  des  Danois  et  des 
Russes.  C'est  à  peine  si  la  France  y  est  représentée  par  quelques 
commerçants,  par  des  missionnaires  et  par  une  agence  d'une 
banque  française.  On  est  même  étonné  d'y  voir  l'influence  que  les 
Russes  cherchent  à  y  prendre  et  les  agissements  parfois  peu  ami- 
caux de  leurs  agents.  Des  relations  sympathiques  unissent  le  Siam 
à  la  Russie.  Les  fils  du  roi  sont  élevés  à  la  cour  de  Russie. 

Dès  son  arrivée  en  Indo-Chine,  M.  Doumer  avait  compris  l'inté- 
rêt qu'il  y  aurait  à  ramener  le  Siam  dans  la  sphère  d'influence 
française;  il  fit  une  visite  à  Bangkok  et  grâce  à  la  courtoisie  de 
son  caractère,  l'accueil  qu'il  y  reçut  pouvait  faire  bien  augurer  de 
la  suite  des  relations.  Malheureusement  rien  ne  paraît  encore  sen- 
siblement modifié;  la  situation  reste  peu  avantageuse  pour  nous. 
On  est,  par  conséquent,  en  droit  de  se  demander  s'il  y  a  dans  la 
manière  dont  cette  affaire  est  dirigée  l'unité  de  vue  désirable  entre 
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tous  les  représentants  de  la  France.  L'Indo-Chine  française  relève, 
en  effet,  du  ministre  des  colonies;  la  direction  de  la  légation  du 
Siam  appartient  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Sans  qu'il  y 
ait  conflit  entre  eux,  existe-t-il  une  entente  complète  et  étroite?  et 
le  Gouverneur  de  Tlndo-Chine  qui  est,  en  définitive,  le  représen- 
tant principal  de  la  France  dans  TAsie  méridionale  peut-il  exercer 
au  Siam  une  influence  qui  concorderait  avec  nos  intérêts  indo- 
chinois?  Il  s'agirait  de  raccorder  le  Siam  à  TAnnam  par  des  lignes 
ferrées  de  pénétration  ;  de  faire  naître  un  courant  commercial 
entre  le  Mékong  et  le  Ménam,  d'utiliser  le  Ménam  pour  exploiter 
le  haut  Laos,  etc.  On  comprendrait  donc  que  les  représentants  de 
la  France  au  Siam  reçussent  des  instructions  et  une  impulsion  du 
Gouverneur  de  l'Indo-Ghine,  mais  ce  serait,  sans  doute,  deman- 
der trop  de  sacrifices  à  Tesprit  particulariste  de  nos  administra- 
tions métropolitaines. 

Cette  question  est  trop  délicate  pour  que  nous  voulions  insister 
davantage.  Cependant,  le  Gouverneur  de  Tlndo-Chine  ne  s'est  pas 
désintéressé  de  cette  importante  affaire;  dans  un  intérêt  politique 
et  commercial  et  sur  la  demande  de  la  légation  de  France,  une 
subvention  pour  un  service  postal  de  Bangkok  à  Singapour  a  été 
inscrite  au  budget  général  dePIndo-Chine;  d'autre  part,  le  Gou- 
verneur de  rindo-Chine  a  prêté  tout  le  concours  qui  lui  a  été  de- 
mandé, en  matériel  et  en  personnel,  aux  agents  consulaires  du 
Siam.  On  peut  souhaiter,  avec  M.  Doumer,  que  le  Siam  cesse 
bientôt  d'être  en  quelque  sorte.  <  frappé  d'ostracisme  »  et,  même 
aussi,  pour  leur  profit  mutuel,  que  des  rapports  diplomatiques 
puissent  être  directement  établis  entre  ce  pays  et  Tlndo-Chine  fran- 
çaise. 

Ainsi  ppsée,  la  question  prend,  il  est  vrai,  une  importance 
particulière.  Les  agents  diplomatiques  de  France  sont  disposés  à 
contester  à  l'Indo-Chine  le  droit  d'avoir  une  politique  indépen- 
dante. Nous  retournerons  cette  objection  et  nous  dirons  formel- 
lement qu'il  ne  peut  y  avoir  de  politique  indépendante  indo-chi- 
noise; il  n'y  a  qu'une  politique  française;  mais  les  intérêts  de 
la  France  en  Extrême-Orient  doivent  avoir  pour  point  de  départ 
et  pour  objectif  les  intérêts  de  l'Indo-Chine;  les  efforts  de  tous 
les  agents  français  doivent  converger  au  développement  de  cette 
grande  Colonie,  et  ils  doivent,  d'autre  part,  y  trouver  le  point 
d*appui,  maléricl  et  moral,  nécessaire  pour  soutenir  leurs  reven- 
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dications.  En  France,  on  ne  comprendrait  pas  et  on  ne  pourrait  ad- 
mettre qu'il  y  ait  divergence  de  vues  entre  l'action  du  Gouverneur  de 
rindo-Chine  et  la  politique  à  suivre  par  nos  agents  diplomatiques 
au  Siam,  au  Yunnan,àPékin  ou  dans  d'autres  provinces  chinoises. 
Ce  principe  étant  posé,  il  importe  peu  que  nos  agents  diploma- 
tiques en  Extrême-Orient  soient,  ou  non,  formellement  subor- 
donnés au  Gouverneur  de  l'Indo-Chine,  mais  il  est  absolument 
essentiel  qu'il  y  ait  conformité  de  direction  et  d'efforts  entre 
eux.  La  formule  est  à  trouver.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  quels 
sont  les  pouvoirs  politiques  attribués  par  la  Grande-Bretagne  au 
Vice-Roi  des  Indes  et  quels  résultats  considérables  en  ont  été  la 
conséquence  pour  l'extension  de  la  puissance  britannique  en 
Afghanistan,  au  Béloutchistan  et  en  Birmanie.  Le  moment  n'est 
sans  doute  pas  encore  venu  où  l'on  pourrait  investir  de  pouvoirs 
semblables  le  Gouverneur  de  l'Indo-Chine,  mais  il  faut  songer  aux 
inconvénients  inévitables  qui  seraient  la  répercussion  delà  rivalité 
de  deux  départements  ministériels  agissant  sans  concert  préalable 
dans  les  affaires  de  l'Extrême-Orient  et  soumis,  eux-mêmes,  aux 
déplorables  fluctuations  de  la  politique  métropolitaine.  Les  inté- 
rêts de  la  France  dans  ces  pays  ne  peuvent  être,  sans  dommage, 
compromis  par  les  luttes  parlementaires  entre  les  partis.  Il  faut 
absolument  qu'il  y  ait,  non  seulement  unité  de  vues  entre  les 
différents  ministres  et  leurs  agents,  mais  encore  continuité  de 
direction  ;  autrement  dit,  et  comme  nous  y  insistions  dans  un  article 
précédent  de  la  Revue  de  Géographie  S  une  méthode  fixe,  une 
tradition  et  une  politique  coloniale.  C'est  au  gouvernement  qu'il 
appartient  de  désigner  pour  les  hautes  fonctions  de  Gouverneur 
de  l'Indo-Chine  un  homme  qui  représente  ces  idées  et  qui  soit  à 
hauteur  de  remplir  ce  rôle  prépondérant. 

Nous  avons  essayé,  dans  cette  succincte  analyse  de  la  Situation 
de  VIndo-Chiney  de  résumer  les  traits  principaux  de  l'œuvre  de 
M.  Doumer  en  Indo-Chine,  de  même  que  la  Revue  de  Géographie 
l'avait  déjà  fait,  à  un  autre  point  de  vue  plus  spécialement  mili- 
taire et  avec  plus  de  détails,  en  ce  qui  concerne  l'œuvre  du  général 
Galliéni  a  Madagascar  ^  La  comparaison  de  ces  deux  études  mon- 

1.  Voir  Revue  de  Géographie,  n^'de  mai;  Politique  coloniale» 
t.  Voir  la  Rei'ue  de  Géographie,  n"  de  mai  1902;  I/Œuvie  du  général  GaUiéni  à 
Madagascar. 
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liera  mieux  que  toute  dissertation  les  différences  qui  existent 
entre  ces  deux  parties  principales  de  notre  domaine  colonial. 
Madagascar  est,  en  dépit  des  illusions  que  Ton  avait  pu  se 
faire,  un  pays  relativement  pauvre,  avec  une  population  insuffi- 
sante, sans  voies  de  communications,  où  tout  est  à  créer  et  dont  la 
mise  en  rapport  exigera  encore  de  longs  et  persévérants  efforts  et 
des  dépenses  de  première  mise  importantes. 

L'Indo-Chine  est  riche;  sa  population  est  dense,  intelligente, 
laborieuse  et  soumise  ;  certaines  parties  de  son  sol  sont  prodigieu- 
sement fécondes;  son  inlluence  économique  peut  rayonner  sur  tout 
un  continent  où  l'activité  européenne  se  manifeste  aujourd'hui 
avec  une  rare  intensité.  Les  conditions  d'avenir  se  présentent  donc 
beaucoup  plus  avantageuses.  L'Indo-Chine  est  à  Tàge  adulte,  Ma- 
dagascar vient  à  peine  de  sortir  des  difficultés  du  premier  âge; 
mais  pour  diriger  la  croissance  de  Tune  et  l'autre  de  ces  colonies, 
la  France  a  eu  la  bonne  fortune,  à  l'heure  actuelle,  d'être  servie 
par  des  hommes  supérieurs  auxquels  nous  souhaiterons  des  suc- 
cesseurs dignes  de  continuer  leur  œuvre. 

ic-k  ic 
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La  valeur  économique  de  la  voie  de  Bagdad  est  non  moins  con- 
sidérable que  sa  valeur  militaire. 

c  En  ce  qui  concerne  la  Turquie,  dit  la  Kôlnische  Zeitung  ^,  sa  construc- 
tion sera  le  point  de  départ  de  Texécution  de  nouveaux  travaux,  de  la 
renaissance  agricole  des  régions  traversées,  de  la  transformation  des  tribus 
nomades  en  population  sédentaire  ;  elle  produira  ainsi  un  accroissement 
des  revenus  de  l'impôt  et  rétablira  Tordre  dans  des  contrées  qui  n'ont  donné 
jusqu'ici  que  de  graves  soucis  au  Sultan.  > 

Il  y  a  3000  ans,  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie,  arrosées  par  un 
réseau  de  120,000  canaux,  possédaient  une  fertilité  prodigieuse. 
Au  temps  des  Califes,  le  revenu  des  impôts  y  atteignait  300  mil- 
lions de  francs  environ,  soit  les  deux  tiers  du  revenu  actuel  de 
rÉtat  tout  entier.  Le  chemin  de  fer  et  le  rétablissement  des  canaux 
pourrait  ramener  progressivement  cette  antique  prospérité  :  TAlle- 
magne  disposerait  alors  d'un  véritable  grenier  d'abondance,  à 
l'abri  des  entreprises  des  Hottes  ennemies.  Le  coton  d'Asie  Mineure, 
les  pétroles  de  Kerkouk  remplaceraient  les  produits  similaires  de 
Russie,  des  Indes  et  de  l'Amérique.  Mais  pour  régénérer  complète- 
ment les  régions  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  que  de  travaux  à  entre- 
prendre, que  de  millions  et  que  de  vies  à  dépenser  :  il  faudra 
entamer  une  véritable  lutte  contre  la  nature,  dessécher  d'immenses 
marécages,  reboiser  les  montagnes  dénudées,  modifier  le  climat,  en 
un  mot,  refaire  une  création.  C'est  une  œuvre  de  plusieurs  siècles**. 

1.  Voir  les  livraisons  de  mars,  avril  et  mai,  et  la  carte  hors  texte  (avril). 

2.  18  octobre  1901. 

3.  Sprenger  évalue  à  2  milliards  et  demi  de  francs  la  somme  nécessaire  pour 
reconstituer  le  réseau  de  canaux  et  à  24  millions  d'hectares  la  superflcie  des  terres 
alluvionnaires  pouvant  être  exploitées  et  produire  10  millions  de  tonnes  de  céréales 
(superficie  approximativement  égale  à  celle  de  l'Italie).  —  Le  professeur  Hermann 
Wagner  établit  dans  un  article  intitulé  «  Die  UeherschàUung  der  Anbaufldche  Baby- 
loniens »  —  estimation  exagérée  de  la  surface  cultivable  de  la  Babylonie  —  {Asien, 
avril  190i),  que  la  superficie  réelle  de  la  Babylonie  n'est  que  la  1/2  ou  le  13,  celle 
«lu  terrain  cultivable   le    15  ou  le  16  des  surfaces  annoneôes  par  les  auteurs  alle- 
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L'exploitation  rationnelle  des  parties  encore  cultivables  peut, 
en  attendant,  donner  des  résultats  capables  de  changer  les  condi- 
tions économiques  du  pays*.  Séduite  par  les  progrès  réalisés 
depuis  1888  par  la  culture  indigène,  l'Allemagne  semblait  vou- 
loir provoquer  tout  d'abord  cette  résurrection  par  une  colonisa- 
tion germanique  analogue  à  celle  des  Templiers.  Les  économistes 
allemands  avaient  été  unanimes  à  réclamer  l'établissement  de  colo- 
nies d'émigrants  le  long  des  voies  ferrées  d'Anatolie  et  de  Bagdad. 
En  1900,  Schneider  pensait  même  que  le  flot  d'émigration  dirigé 
jusqu'alors  vers  l'Amérique  allait  désormais  se  déverser  sur  l'Asie 
Mineure;  il  entrevoyait  déjà  la  formation  d'une  principauté  alle- 
mande s'allongeant  sur  les  3,000  kilomètres  qui  séparent  Haïdar- 
Pacha  de  Basra.  Cette  idée  a  été  vivement  combattue  depuis. 
M.  Hermann,  inspecteur  des  exploitations  agricoles  des  chemins 
de  fer  d'Anatolie,  conseiller  des  écoles  d'agriculture  turques  et 
administrateur  d'une  partie  du  domaine  privé  du  Sultan,  affirme 
que  l'Anatolie  est  loin  de  se  prêter  tout  entière  à  la  culture  :  on 
y  rencontre,  il  est  vrai,  nombre  de  parties  fertiles,  mais  le  colon 
européen  ne  peut  s'y  établir  sans  être  terrassé  par  la  fièvre*. 

c  L'exemple  des  Templiers,  dil-il,  ne  saurait  être  invoqué;  en  Anatolie  les 
difGcuUés  de  colonisation  sont  bien  plus  grandes  qu'en  Palestine;  le  fanatisme 
musulman  y  est  plus  redoutable,  l'administration  plus  tracassière  et  plus  exi- 
géante  sur  le  bakschich.  Le  gouvernement  ottoman  ne  favoriserait  jamais  une 
émigration,  même  allemande,  multiplierait  les  conllits  administratifs  et  les 
ferait  traîner  en  longueur;  pendant  ce  temps,  les  colons  épuiseraient  leurs 
ressources.  Ils  feraient  en  somme  une  très  mauvaise  affaire  3.  » 

inands  qui  ont  écrit  jusqu'ici  sur  cette  question  (Schneider,  von  der  Gollz,  Sprenger, 
Rohrbach).  En  réalité,  la  surface  cultivable,  après  rétablissement  des  canaux  dMrri- 
gation,  ne  dépasserait  pas  2  millions  et  demi  d'hectares. 

1.  Tous  les  voyageurs  allemands  envoyés  pour  reconnaître  l'avenir  de  la  voie  de 
Bagdad  ont  déclaré  que  l'Anatolie  et  la  Mésopotamie  pouvaient  être  des  greniers 
inépuisables  et  que  le  doublement  de  la  Compagnie  des  chemins  de  tfer  d'Anatolie 
par  une  grande  Société  agricole  s'imposait. 

i.  «  Le  plateau  d'Anatolie  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île,  ajoute 
M.  Hermann,  est  isolé  de  la  mer  par  une  rangée  de  montagnes  et  possède  un  climat 
continental  offrant  les  plus  grands  contrastes.  De  larges  étendues  arides  alternent 
avec  ^es  contrées  bien  arrosées,  les  rigoureux  froids  d'hiver  avec  les  chaleurs  tor- 
rides,  les  riches  récoltes  avec  les  mauvaises.  Une  année,  il  ne  tomba  pas  une  seule 
goutte  d'eau  dans  la  vallée  de  Saccaria  et  tout  fut  desséché,  tandis  que  des  torrents 
de  pluie  tombaient  dans  les  environs.  Par  suite  du  déboisement  à  outrance,  l'air  est 
complètement  desséché.  Lorsque  le  vent  brûlant  du  sud  souffle,  une  belle  récolte 
peut  être  anéantie  en  quelques  jours.  Le  petit  colon  ne  peut  supporter  un  pareil 
climat.  H  pourra  subsister  avec  un  petit  capital,  dans  les  parties  choisies  de  l'Ana- 
tolie  moins  exposées  à  ces  brusques  changements,  mais  il  n'échappera  pas  à  la  fièvre.  » 

:î.  Berliner  Ntnexle  \achrichten,  5  décembre  1901. 
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Paul  Lindenberg,  qui  a  voyagé  en  Orient  en  1901^  écrit  aussi  : 

€  Il  y  a  sans  doute  en  Anatolie  sufûsamaient  de  place  pour  des  centaines  de 
mille  d'agriculteurs,  mais  ou  ne  peut  songer  à  créer  une  colonisation  allemande 
ni  grande  ni  petite.  Abstraction  faite  de  l'extrême  méfiance  que  proToquerait 
cette  mesure  chez  d'autres  nations,  la  Turquie  elle-môme  ne  permettrait  pas 
chez  elle  rétablissement  d'un  État  dans  l'État  qui,  rattaché  fidèlement  a  la 
mère-patrie,  ne  lui  procurerait  ultérieurement  que  des  embarras  politiques  et 
des  difficultés  locales  inévitables.  La  colonisation  est  irréalisable  au  point  de 
vue  politique.  > 

Le  D'  Fitzner  préconise  un  autre  système  d'exploitation  : 

c  Rien,  dit-il,  n'a  été  tenté  en  Asie  Mineure  en  dehors  des  entreprises  de 
voies  ferrées.  Le  capital  allemand  pourrait  cependant  s'y  employer  utilement 
en  créant  des  sociétés,  d'importance  variable,  dans  les  diverses  branches  éco- 
nomiques :  culture  du  coton  dans  les  plaines  de  Cilicie,  le  vilayet  de  Smyrne, 
d'Aïdin;  élevage  du  ver  à  soie  dans  les  environs  de  Brousse  ;  culture  de  la  vigne 
et  de  diverses  plantes  médicinales  ;  élevage  rationnel  de  la  chèvre  d'Angora, 
exploitation  des  naphtes,  pétroles  et  bitumes  de  Kerkouk,  Tekrit,  Ilit,  etc. 
Mais  il  faut  tout  d'abord  que  les  études  préliminaires  soient  bien  exécutées 
avant  de  mettre  les  sociétés  sur  pied.  Les  entreprises  doivent  ôtre  dirigées  par 
des  Allemands  parlant  la  langue  du  pays  >. 

Fitzner  recommande  ensuite  la  formation  de  compagnies  forte- 
ment constituées  pour  exploiter  à  bail  les  domaines  du  Sultan, 
situés  dans  le  vilayet  d'Adana,  et  y  développer  la  culture  du  colon  : 
on  assurerait  ainsi  à  la  ligne  du  Levant  un  trafic  avantageux  et  on 
n'aurait  plus  recours  au  coton  des  États-Unis  et  des  Indes. 

Le  D' Dùring  Pacha  n'admet  ni  le  système  Schneider,  ni  le  sys- 
tème Fitzner.  D'après  lui,  l'exploitation  agricole  de  l'Asie  Mineure 
est  impossible  et  doit  être  considérée  comme  une  utopie.  La  colo- 
nisation germaine  grande  ou  petite  n'est  qu'un  vain  mot. 

c  Tout  le  monde,  déclare-t-il,  est  d'accord  sur  l'impossibilité  de  la  petite 
colonisation.  L'impossibilité  de  la  grande  repose  sur  des  raisons  d'ordre  psy- 
chologique: l""  le  gouvernement  ne  s'y  prêtera  jamais;  ^^  le  Turc  ne  souhaite 
nullement  de  voir  la  civilisation  de  l'Occident  s'introduire  chez  lui,  il  la  con- 
sidère plutôt  comme  un  malheur...  Les  conditions  de  la  propriété  foncière  en 
Turquie  sont  si  étranges,  si  embrouillées,  si  différentes  des  nôtres,  qu'elles 
constitueraient  des  obstacles  insurmontables  à  l'acquisition  des  terrains  par  les 
grandes  Sociétés.  La  notion  du  représentant  juridique  n'existe  pas  en  Turquie; 
l'acquisition  ne  peut  être  qu'individuelle.  Pour  la  rendre  collective,  on  devrait 
entreprendre  des  pourparlers  interminables...  En  supposant  qu'une  société 
par  actions  parvienne  à  se  constituer,  il  lui  faudrait,  pour  réussir,  des  privi- 
lèges spéciaux,  une  administration,  une  police,  des  collecteurs  d'impôts  par- 
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ticuliers  :  il  en  résulterait  un  sentiment  de  profonde  hostilité  chez  rélément 
indigène,  traité  avec  moins  de  ménagements...  La  colonisalion  en  grand  par 
des  Européens  aboutirait  à  un  asservissement  moral  et  matériel  des  indigènes, 
à  Taccaparement  des  meilleurs  terrains  exploitables.  Or  l'Analolie  est  consi- 
dérée par  le  Musulman  comme  son  dernier  asile,  sa  suprême  réserve.  Les 
Musulmans  d'Europe,  les  Tcherkesses,  les  Turkmènes  du  Caucase  y  émigrent 
continuellement..  ïl  y  aurait  conflit  perpétuel.  Les  entreprises  industrielles 
et  minières  pouiTaient  peut-être  y  réussir,  mais  elles  se  heurteraient  à  un  gros 
obstacle  :  l'instabilité  de  la  main-d'œuvre.  Le  district  minier  d*Héraclée^  occupe 
bien  environ  10,000  travailleurs;  mais  il  n'y  existe  pas  de  population  ouvrière 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Les  ouvriers  proviennent  de  différentes  régions, 
travaillent  pendant  douze  à  quinze  jours  moyennant  un  salaire  journalier  de 
2  francs  environ,  et  retournent  ensuite  dans  leurs  foyers  :  le  salaire  acquis  leur 
permet  de  payer  los  impôts.  Ils  redeviennent  cultivateurs,  ensemencent  leurs 
champs  et  restent  fidèles  à  leur  terre  et  à  leur  toit.  La  richesse  minière  de 
TAsie  Mineure  est  cependant  extraordinaire.  Des  millions  et  des  millions  som- 
meillent sous  terre.  La  région  nord-ouest  avec  ses  ressources  en  houille,  fer, 
nickel,  cuivre,  constituerait  un  district  industriel  de  premier  ordre'.  Mais  il 
est  totalement  dépourvu  de  population,  et  aucun  homme  d'État  turc  ne  se  prê- 
terait à  son  envahissement  par  la  main-d*œuvre  étrangère^.  > 

Von  der  Goltz  est  moins  pessimiste,  mais  reconnaît  toutefois 
que  la  colonisation  est  impossible  pour  le  moment.  Il  admet  que 
la  culture  indigène  ne  peut  que  gagner  de  jour  en  jour  grâce  aux 
voies  ferrées  qui  permeltent  aux  muhadjirs  (émigrants  musul- 
mans) de  s'étendre  et  de  se  fixer  dans  des  régions  restées  jusqu'ici 
inaccessibles.  Lorsque  Tœuvre  de  défrichement  naturel  sera 
commencée,  il  sera  alors  possible  aux  colons  allemands  de  s'éta- 
blir dans  un  pays  à  climat  amélioré,  d'y  exercer  les  diverses  pro- 
fessions et  tout  particulièrement  la  culture  du  coton. 

1.  «  Les  mines  de  houille  d'Héraclée  sont  exploitées  par  une  compagnie  française. 
La  Société  fait  une  extraction  journalière  de  850  à  900  tonnes.  Un  système  de  voles 
ferrées  à  écartement  d'un  mètre  a  été  établi  pour  amener  au  port  de  Zongouldak, 
spécialement  reconstruit  et  aménagé  par  cette  Société,  le  combustible  des  dilTé- 
rentes  mines  dont  quelques-unes  sont  assez  éloignées  de  la  côte.  Un  cAble  trans- 
porteur amène  journellement  de  5  à  600  tonnes.  La  qualité  des  charbons  d'Héraclée 
est  reconnue  supérieure  à  celle  de  Newport  et  de  Newcastle  et  égale  au  CardifT 
seconde  qualité  pour  certains  usages,  notamment  comme  charbon  de  soutes  pour 
vapeurs.  La  Société  fabrique  300  tonnes  de  briquettes  et  150  tonnes  de  coke  par 
jour.  »  {Comité  de  l'Asie  française,  janvier  1902.) 

2.  L'iradé  de  janvier  1902  concède  à  la  Compagnie  de  Bagdad  l'exploitation 
des  mines  dans  un  rayon  de  20  kilomètres  de  part  et  d'autre  de  la  voie  ferrée. 

3.  Le  D'  Siemens,  ancien  directeur  des  chemins  de  fer  d'Anatolie,  décédé  en  1901, 
n'était  également  partisan  ni  dt;  la  petite,  ni  de  la  grande  colonisation  pur  une  émi- 
gration germaine.  Voir  à  ce  sujet  le  compte  rendu  de  la  conférence  faite  le  22  avril  1902 
à  la  Société  coloniale  allemande  par  le  conseiller  Hocscr  {Deutsche  Kolonialieitung, 
r'mai  1902). 
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La  parole  de  Dùring  Pacha  :  UAnatolie  est  la  suprême  réserve 
des  Musulmans  aventurés  en  Europe,  est  rigoureusement  vraie. 

€  Le  goavemement  oUoman,  dit  Paul  Lindenberg,  a  commencé  de  sa  propre 
initiative  la  colonisation  du  pays,  il  a  appelé  sur  les  plateaux  des  milliers  de 
Tcherkesses  du  Caucase,  des  Lazes  du  gouvernement  de  Kars,  des  Turcs  de 
Bulgarie,  de  Serbie,  de  Bosnie,  de  THerzégovine,  du  Monténégro,  des  Kurdes, 
des  Géorgiens  de  Batoum,  de  Tiflis,  etc.,  des  Turkmènes,  des  Tatars;  il  a 
réussi  à  convertir  à  la  vie  sédentaire  plusieurs  tribus  nomades. 

c  Les  émigrants  reçoivent  par  famille  un  lot  de  terre  qui  reste  propriété  de  TÉtat 
pendant  six  ans.  Pendant  ce  laps  de  temps,  les  colons  sont  exempts  d'impôts  et  de 
service  militaire;  ils  reçoivent  des  bois  de  construction,  des  semences,  des 
bétes  de  trait  presque  toujours  à  crédit.  Devenus  propriétaires,  ils  peuvent 
vendre  leurs  terres;  s'ils  les  laissent  en  jachère  pendant  plus  de  quatre  ans 
ils  doivent  les  rendre  à  l'État.  Nombre  de  villages  d'émigrants  ont  déjà  réussi, 
mais  quelques-uns  végètent  à  cause  de  l'inclémence  du  sol  et  du  climat.  Une 
commission  instituée  par  le  sultan  recherche  les  terrains  les  plus  propices  à 
la  colonisation  et  les  fait  aménager  sommairement.  On  évalue  déjà  à  un 
million  le  nombre  des  émigrants  dont  la  moitié  environ  sont  Tcherkesses. 

c  Quelques  colonies  de  Juifs  venus  de  Bukovine  se  sont  même  installées  en 
Anatolie,  mais  n'ont  pas  réussi  jusqu'ici.  > 

En  somme,  la  Turquie  prévoit  Téventualité  de  son  refoule- 
ment en  Asie  et  prend  ses  mesures  en  conséquence. 

Mais  si  l'Allemagne  ne  peut,  momentanément  du  moins,  s'im- 
planter en  Asie  Mineure  par  la  colonisation,  elle  peut  cependant 
l'exploiter  dès  maintenant  par  le  commerce,  surtout  lorsque  le 
chemin  de  fer  de  Bagdad  et  ses  embranchements  seront  terminés. 
L'afflux  des  émigrants  musulmans,  le  bien-être  résultant  du 
passage  de  Tétat  nomade  à  l'état  sédentaire  et  de  la  renaissance 
agricole,  auront  pour  première  conséquence  de  créer  des  besoins 
nouveaux  :  il  faudra  aux  groupes  musulmans  des  outils,  du  maté- 
riel de  toute  sorte,  des  instruments  aratoires  perfectionnés,  des 
vêtements,  etc.  Le  commis  voyageur  allemand  saura  suivre  et 
exploiter  pas  à  pas  l'évolution  :  il  signalera  aux  petits  commerçants, 
ses  compatriotes,  les  lieux  les  plus  rémunérateurs.  Le  mercanti 
allemand  se  glissant  le  long  des  voies  ferrées,  vendra  d'abord  des 
boissons  et  des  vivres  aux  travailleurs  et  ouvriers,  puis  des  effets 
d'habillement  à  bon  marché,  des  articles  de  mercerie,  etc.;  grâce 
aux  premiers  gains  réalisés,  il  augmentera  à  la  fois  l'importance 
de  sa  pacotille  et  son  rayon  d'action.  Il  ne  sera  pas  seul  :  sa  femme, 
ses  nombreux  enfants  seront  pour  lui  autant  d'auxiliaires.  On 
peut  déjà  constater  cette  infiltration  allemande  :  Ilaïdar-Pacha, 
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Eskicheher,  Angora,  Konia,  possèdent  en  effet  des  centres  germains 
de  150  à  200  personnes,  parfaitement  groupés  autour  des  gares  et 
disposant  chacun  d'un  cercle  et  d'une  école.  Au  fur  et  à  mesure 
que  la  voie  de  Bagdad  progressera  vers  l'est,  ces  groupes  pous- 
seront de  nouvelles  avant- gardes  qui  feront  souche  à  leur  tour. 

.  Voilà,  à  notre  avis,  comment  il  faut  envisager  la  colonisation 
germanique  dans  l'Asie  Mineure  et  toute  conception  basée  sur 
l'envahissement  d'un  flot  d'émigration  paraît  être  une  utopie. 

Le  Chemin  de  fer  de  Bagdad  exercera  enfin  une  influence 
générale  bien  plus  considérable.  Les  malles-poste  de  Londres, 
qui  touchent  d'abord  à  Brindisi  et  à  Naples  et  continuent  ensuite 
par  mer  jusqu'aux  Indes  par  le  Canal  de  Suez,  emploient  actuelle- 
ment 14  jours  16  heures  en  moyenne  pour  parvenir  à  Bombay. 
Après  l'achèvement  de  la  future  voie,  le  parcours  entre  l'Occident 
et  rOrient  se  décomposera  ainsi  :  Londres — Constantinople,  3 
jours;  Constantinople — golfe  Persiquc,  2  jours  et  demi;  Kasima 
ou  Fao — Bombay,  4  jours  22  heures.  Avec  les  transbordements 
à  opérer  à  Haïdar-Pacha  et  à  Kasima  (ou  Fao),  on  obtiendra 
une  durée  de  trajet  de  11  jours,  soit  une  économie  de  3  jours 
et  16  heures.  Après  l'achèvement  du  chemin  de  fer  on  établirait 
un  service  maritime  rapide  avec  Bombay  et  l'Extrême-Orient. 

L'expérience  montre  que  le  courant  des  voyageurs  ne  tarde  pas 
à  suivre  le  courant  postal.  Il  est  donc  probable  que  les 
250,000  voyageurs  qui  traversent  chaque  année  le  Canal  de  Suez 
préféreront  à  l'avenir  le  trajet  terrestre,  Europe  centrale— Haïdar- 
Pacha — golfe  Persique,  pour  éviter  les  fatigues  d'un  grand 
parcours  maritime  et  la  traversée  si  pénible  de  la  mer  Rouge. 

Enfin,  en  cas  de  barrage  du  Canal  de  Suez,  la  ligne  Constan- 
tinople— Bagdad — Fao  constituera  le  plus  court  chemin  pour 
communiquer  avec  l'Afrique  orientale  et  le  Chan-toung.  Il  suffira 
à  l'Allemagne  d'avoir  une  puissante  escadre  dans  l'océan  Indien 
pour  faire  respecter  ses  navires  de  commerce  :  or  c'est  précisément 
en  1910,  date  de  l'achèvement  probable  de  la  voie  de  Bagdad,  que 
sera  complètement  réalisé  le  programme  d'accroissement  de  la 
flotte  voté  en  1900*. 

1.  La  flotte  de  combat  doit  comprendre  2  cuirassés  amiraux,  4  escadres  de  8  cui- 
rassés cliarune,  8  gros  croiseurs  et  24  petits  croiseurs  employés  comme  bâtiments, 
éclaireurs.  —  La  flotte  de  Vétranger  doit  compter  3  grands  croiseurs  et  10  petits 
croiseurs  (plus  des  canonnières).  —  Le  matériel  en  réserve  (flottes  de  combat  et 
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L^Empire  allemand  sera-t-il  seul  à  profiter  de  ces  avantages? 

11  semble  que  la  France  ait  le  droit  de  prétendre  à  tous  les  béné- 
fices d'une  entreprise  qui  ne  pourra  être  réalisée  en  grande  partie 
qu'à  l'aide  de  ses  capitaux.  Il  importe  que  les  financiers  français 
intéressés  dans  cette  affaire  fassent  abstraction  de  leurs  goûts  spé- 
culatifs et  se  considèrent  plutôt  comme  les  représentants  des  inté- 
rêts supérieurs  du  pays.  Si  le  chemin  de  fer  concédé  à  l'Empire 
allemand  doit  porter  un  nom  allemand,  ils  doivent  néanmoins 
lutter  énergiquement  pour  conserver  dans  sa  direction,  dans  sa 
construction,  dans  son  exploitation  la  part  proportionnelle  d'in- 
fluence qui  leur  revient;  ils  doivent  surtout  préserver  jalousement 
des  manœuvres  anglaises  le  stock  de  titres  qu'ils  détiennent*. 

Il  importe  aussi  que  les  négociants  français  redoublent  de  zèle 
et  d'activité  pour  exploiter  la  clientèle  que  notre  influence  plusieurs 
fois  séculaire  nous  a  réservée  en  Mésopotamie.  Il  est  peut-être 
trop  tard  pour  lutter  en  Anatolie  contre  le  produit  allemand,  mais 
il  serait  impardonnable  d'éviter  le  combat  à  Mossoul  et  à  Bagdad. 

Nous  aurons  enfin,  nous  aussi,  le  moyen  de  communiquer  direc- 
tement avec  l'océan  Indien,  si  nos  escadres  de  la  Méditerranée 
ne  suffisent  pas  à  nous  assurer  la  disposition  du  Canal  de  Suez. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  que  l'œuvre  commune  franco-alle- 
mande nous  lie  quelque  peu  les  bras,  et  que  la  communauté 
d'intérêt  nous  forcera  à  adopter  une  politique  moins  intransigeante 

flottes  de  l'étranger)  :  l  cuirassés,  3  grands  croiseurs,  4  petits  croiseurs.  Soit  ensemble  : 
38  cuirassés,  U  grands  croiseurs,  38  petits  croiseurs. 

De  1897  à  1906,  soit  en  moins  de  dix  années,  la  flotte  allemande  se  sera  accrue  de 
plus  de  î2/3;  le  nombre  des  cuirassés  aura  presque  doublé.  Dés  1910,  l'Allemagne 
disposera  de  4  escadres  fortement  constituées  (3  de  cuirassés,  1  de  garde-côtes). 

En  1920,  les  garde-côtes  auront  disparu,  et,  par  suite  des  remplacements  succes- 
sifs, les  escadres  seront  d'une  homogénéité  parfaite;  à  la  même  époque,  la  marine 
de  guerre  aura  triplé  l'efliectif  de  ses  équipages  et  disposera  par  suite  de  puissantes 
réserves  de  personnel. 

Le  gouvernement  avait  demandé  à  ce  que  la  flotic  de  Vélnnujcr  fiU  composée  de 

12  grands  croiseurs  et  21  petits  croiseurs  (en  service  ou  en  réserve):  Taugnientation 
proposée  de  6  grands  croiseurs  et  7  petits  ne  fut  pas  acceptée  par  le  Reichstag. 

Une  indiscrétion  commise  récemment  et  publiée  par  le  Vurwdrts  a  fait  connaître 
que  l'Amirauté  allemande  devait  prendre  ses  dispositions  pour  renforcer  de  1904  à 
1910  l'escadre  de  l'étranger,  fixée  organiquement  à  6  grands  croiseurs,  14  petits  croi- 
seurs, à  l'effectif  demandé  tout  d'abord  au  Reichstag.  Ce  renforcement  serait  obtenu 
à  l'aide  de  prélèvements  sur  les  escadres  métropolitaines. 

1.  D'après  le  correspondant  de  Constantinople  du  Derliner  Tageblatt  (7  mai  1902), 
des  négociations  seraient  en  cours  entre  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  orien- 
taux, d'Anatolie,  Smyrne-Kassaba,  etc.,  pour  fonder  une  Compagnie  internat  tonale 
des  chemins  de  fer  d'Orient,  en  un  mot  un  trust  de  voies  ferrées  capable  de  mener 
à  bonne  fin  la  constructirm  de  la  ligne  de  Bagdad  et  de  créer  de  nouvelles  lignes. 
On  prétend  môme  que  Pierponl  Morgan  ne  serait  pas  étranger  à  l'aflTaire. 
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à  l'égard  d'une  puissance  qui  nous  fut  autrefois  très  cruelle,  mais 
dont  aucun  des  intérêts  actuels  ne  se  trouve  en  opposition  avec  les 
nôtres.  La  situation  sera  quelque  peu  délicate. 

La  Russie  n'a  pas  les  mêmes  intérêts  que  nous,  et  il  est  certain 
que,  dans  son  for  intérieur,  elle  n'est  pas  satisfaite  de  nous  voir 
engagés  à  fond  dans  une  œuvre  quelque  peu  agressive  à  son  égard*. 
Le  chemin  de  fer  de  Bagdad  créera  en  effet  la  concurrence  des  blés 
de  Mésopotamie  avec  ceux  de  Russie;  il  permettra  aux  produits 
allemands  de  se  répandre  en  Perse;  il  facilitera  enfin  la  mobilisa- 
tion et  la  concentration  de  l'armée  ottomane.  La  perspective  d'un 
futur  raccordement  avec  le  territoire  persan  ne  peut  que  difficile- 
ment l'apaiser.  Aussi  faut-il  s'attendre  à  la  voir  redoubler  d'activité 
pour  fortifier  sa  situation  dans  le  golfe  Persique  et  hâter  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  de  Bender-Abbas  ou  de  Bouchéir^ 

L'Angleterre  est  aussi  peu  satisfaite  que  la  Russie.  Il  est  certain 


i.  c  Les  Russes  ne  pourraient  certes  raisonnablement  nous  demander  de  renoncer 
à  prendre  part  à  toutes  les  entreprises  qui  ne  leur  seraient  pas  parHcuIièrement 
agréables;  notre  alliance  avec  eux  porte  sur  des  points  précis  qui  ne  sauraient 
être  afTeclés  par  une  collaboration  financière  au  chemin  de  fer  d'Asie  Mineure.  La 
Russie  elle-même  ne  s'est  jamais  gênée  pour  faire  ses  propres  alTaires,  même  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  directement  en  harmonie  avec  les  nôtres...  Les  susceptibilités 
de  la  Russie  seront  d'autant  moins  grandes  à  l'égard  du  Chemin  de  fer  de  Bagdad 
que  la  part  de  la  direction  française  y  sera  plus  étendue  et  plus  assurée.  Nous 
avons  donc  toutes  les  raisons  de  faire  preuve  dans  la  circonstance  d'exigences  avec 
lesquelles  notre  facilité  de  prêteurs  inlassables  et  de  rentiers  sans  aucune  préten- 
tion à  l'activité  n'avait  peut-être  pas  assez  habitué  de  compter  ceux  qui  sont  tou- 
jours prêts  à  s'adresser  à  notre  bas  de  laine.  »  {Com,  de  VAsie  franc. y  février  1902.) 

2.  A  Bouchéir,  situé  à  une  journée  de  mer  de  Koueït,  réside  un  consul  général 
russe  disposant  d'une  garnison  cosaque  et  d'un  croiseur;  il  fait  équilibre  au  consul 
anglais  qui  se  considérait  volontiers  jusqu'ici  comme  le  gouverneur  du  golfe  Per- 
sique. A  Basra  et  à  Bagdad,  il  y  a  également  un  consul  russe;  en  plusieurs  autres 
endroits  du  golfe,  on  trouve  des  agences  consulaires. 

La  Russie  vient  de  créer  une  ligne  de  navigation  subventionnée,  d'Odessa  au  golfe 
Persique;  le  premier  vapeur  envoyé  ainsi  à  Bouchéir,  le  Korniloff,  n'a  pas  fait  de 
brillantes  affaires,  mais  l'entreprise  ne  sera  pas  abandonnée  pour  cela.  Les  navires 
de  cette  ligne  feront  e.scale  à  Djibouti.  Le  Korniloff  va  entreprendre  son  quatrième 
voyage.  —  On  ne  .sait  pas  encore  exactement  si  la  Russie  construira  la  ligne  Trans- 
caucasien-Bouchéir  (1,600  kilom.),  ou  Transcaspien— Bender-Abbas  (1,300  Icilom.). 
La  presse  russe  parle  plus  souvent  de  la  première. 

Les  travaux  déjà  entrepris  permettent  de  .supposer  que  le  tracé  Alexandropol- 
Bouchéir  a  été  adopté.  En  effet,  la  section  Alexandropol-Erivan  est  en  coiistriirtion 
et  sera  exploitée  dans  peu  de  mois:  la  section  Erivan-Djoulfa  est  tracée;  une  mis- 
sion étudie  le  tracé  au-delà  de  Djoulfa. 

La  ligne  orientale  projetée  pourrait  également  être  réalisée,  mais  plus  tard  que  la 
précédente.  Le  gouvernement  russe  a  donné  en  effet  l'ordre,  en  novembre  1901,  de 
commencer  immédiatement  la  construction  de  la  ligne  déjà  tracée,  A.slvabat-Mechked 
(250  kilom.).  La  Banque  russo-persane  (banque  des  prêts)  fonderait  une  succursale 
à  Mechked  pour  prêter  son  concours  au  chemin  de  fer. 

S'agit-il  d'amorcer  la  future  grande  ligne  ou  de  relier  simplement  au  Transcaspien 
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qu'elle  multipliera  les  incidents  pour  entraver  la  réalisation  de 
l'œuvre  franco-allemande;  si  l'obstruction  ne  réussit  pas,  elle  cher- 
chera à  renouveler  la  lactique  jadis  employée  pour  mettre  la  main 
sur  le  Canal  de  Suez.  Il  dépendra  du  patriotisme  des  porteurs 
d'actions  de  la  faire  échouer. 


Commerce  et  navigation. 

En  1880,  le  commerce  de  l'Allemagne  avec  l'Empire  ottoman  se 
montaità8,500,000francs:  en  1900,il  s'élevait  à  81 ,250,000  francs, 
en  1 901 ,  à  84,450,000 francs*,  et  avait  par  suite  décuplé  en  vingt  ans. 

C'est  dans  la  période  1889-1895  qu'il  a  atteint  son  plus  fort 
développement,  par  suite  des  livraisons  considérables  d'armes  et 
de  munitions  effectuées  par  les  manufactures  allemandes  dans  ce 
laps  de  temps.  La  valeur  de  l'exportation  militaire  de  1889  à  1897 
s'éleva  à  89  millions  de  francs,  soit  10  millions  en  moyenne  par 
an,  ce  qui  représente  le  commerce  total  en  1880. 

A  partir  de  1897,  le  balance  commerciale,  tout  en  restant  posi- 
tive, devient  moins  favorable  ;  mais  les  futurs  envois  de  matériel 
de  chemin  de  fer,  l'oulillage  des  exploitations  économiques  à  créer, 
le  développement  du  bien-être,  l'activité  de  la  Compagnie  alle- 
mande^ de  navigation,  Die  Deutsche  Levante  Liniey  ne  tarderont 
pas  à  augmenter  les  bénéfices  dans  une  proportion  plus  élevée. 

A  l'inverse  des  puissances  qui  cherchent  à  monopoliser  la  four- 
niture d'une  seule  marchandise  (l'Autriche  le  sucre,  l'Angleterre 
les  cotonnades),  l'Allemagne  répartit  son  exportation  en  Turquie 
sur  le  plus  grand  nombre  d'articles  possible.  L'industrie  allemande 
prétend  faire  connaître  tous  ses  produits  et  conquérir  peu  à  peu, 
grâce  à  l'activité  de  ses  consuls,  de  ses  commis  voyageurs*,  à 
l'habileté  de  ses  réclames,  à  la  livraison  soignée  des  moindres 

llmportant  centre  commercial  de  Mechked  ?  La  dernière  bypoUièse  est  vraisem- 
blable. 

Il  avait  été  question,  tout  d'abord,  de  construire  la  ligne  plus  cx)urte  Douschak- 
Mechked,  en  utilisant  l'excellente  route  carrossable  existant  entre  ces  deux  points. 

La  Russie  désire  vivement  pousser  les  travaux  ;  mais  elle  sera  longtemps  arrêtée 
par  la  question  financière  {Aaien,  nov.  1901). 

1.  Les  exportations  d'Allemagne  se  sont  élevées  à  37,481,000  francs  en  1901 
ifieichiameiger). 

2.  Dans  son  rapport  de  1900,  le  consul  général  d'Angleterre  à  Constantinople 
signalait  les  succès  incontestables  des  commis  voyageurs  allemands,  qui,  par  leur 
diligence,  leur  connaissance  de  la  langue  turque,  s'implantaient  facilement  partout. 
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commandes  et  à  de  grandes  facilités  de  paiement*,  les  clientèles 
que  ses  rivales  se  sont  ménagées  depuis  longtemps. 

L'exportation  allemande  peut  se  classer  en  trois  groupes  princi- 
paux :  1"  textiles,  —  tissus  de  coton,  de  laine  et  coton,  de  laine  et 
soie,  mercerie,  lainages,  draps',  soieries,  peluche,  velours,  linge 
de  corps,  effets  d'habillement,  —  représentant  la  moitié  de  la  valeur 
des  objets  exportés;  ^"^  métallurgie,  —  fers  bruts  et  ouvrés  de  toute 
catégorie  —  venant  en  importance  après  l'exportation  similaire  de 
la  Belgique;  3°  droguerie,  —  couleurs,  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques  —  représentant  plus  de  la  moitié  de  la  consom- 
mation totale  de  l'empire  ottoman  \ 

L'Allemagne  exporte  encore  de  la  parfumerie  en  quantité 
notable,  des  cuirs,  du  papier,  de  la  faïence,  des  porcelaines,  etc. 

L'importance  de  ses  apports  en  Turquie  d'Europe  et  en  Anatolie 
augmente  d'année  en  année  :  l'exportation  de  ses  draps  a  presque 
doublé  dans  les  six  dernières  années;  celle  du  fer  a  déjà  détrôné 
les  fournitures  anglaises.  Que  deviendront  les  exportations  euro- 
péennes, le  jour  où  les  exploitations  allemandes  créées  bientôt  en 
Anatolie  —  culture  du  coton,  élevage  du  ver  à  soie,  de  la  chèvre 
d'Angora,  des  moutons  —  pourront  fabriquer  sur  place  les  draps, 
les  cotonnades,  les  soieries*? 

La  Mésopotamie  échappe  toutefois  à  peu  près  à  l'Allemagne, 
pour  le  moment  du  moins.  Le  mouvement  commercial  de  Bagdad 
est  cependant  important  :  1898,  21  millions  de  francs;  1899, 
30  millions  ;  1900,  42  millions.  Celui  deBasra  est  non  moins  consi- 
dérable: 30  millions  en  1900.  La  part  allemande  ne  dépasse  pas  3  à 

1.  L*ÂUemagne  accorde  8  mois  de  crédit  ou  5  p.  100  d'escompte  au  comptant; 
l'Autriche,  6  mois  ou  10  p.  100  d'escompte;  la  Belgique,  6  mois  ou  6  p.  100;  l'Angle- 
terre, 6  mois  ou  3  fr.  i5. 

2.  La  plus  grande  partie  des  draps  est  fournie  par  l'Autriche  :  elle  détient  exclu- 
sivement la  fourniture  des  fez  (autrefois  fabriqués  en  France),  de  la  tricotine  et  du 
drap  d'officier;  viennent  ensuite  par  ordre  d'importance,  l'Allemagne,  la  Belgique  et 
l'Angleterre  qui  fournit  tout  le  drap  de  troupe.  La  France  n'exporte  que  des  articles 
de  haute  nouveauté  et  les  toilettes  de  dames  {[{eichsameiger). 

3.  L'Allemagne  est  le  principal  fournisseur  de  glycérine  en  Turquie.  La  France 
possède  le  marché  de  la  gélatine.  Les  70  p.  100  de  la  cérésine,  employée  pour  la 
fabrication  des  rlerge.s,  proviennent  d'Allemagne.  La  paraffine  vient  d'Angleterre  et 
d'Amérique. 

4.  D'après  la  Deutsche  Kolonialzeitung  du  1"  mai  1902,  le  Comité  économique 
colonial  allemand,  émanation  directe  de  la  Société  coloniale,  vient  de  décider  d'en- 
voyer une  expédition  économique  sur  le  territoire  de  Bagdad  dans  le  but  de  fonder 
des  sociétés  allemandes  d'exploitation.  Ces  sociétés  utiliseraient  les  ressources  hydrau- 
liques de  la  région  et  créeraient  une  grande  industrie  cotonnière  dans  la  Mésopo- 
tamie supérieure. 
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400,000  fr.  Celle  infériorilé  tient  surtout  à  ce  qu'il  n'existe  aucune 
communication  directe  entre  Hambourg,  le  golfe  Persique  et  les 
ports  fluviaux  du  Chatt-el-Arab  et  du  Tigre.  Jusqu'à  présent  Lon- 
dres et  Marseille*  sont  les  seuls  ports  en  relation  immédiate  avec 
Basra  :  les  marchandises  allemandes  à  destination  de  Bagdad 
partent  généralement  de  Trieste  ou  de  Gênes  et  les  produits  arabes 
destinés  à  Hamf)ourg  sont  d'abord  débarqués  à  Trieste.  Il  existe 
bien  une  maison  de  commerce  allemande  à  Bagdad,  mais  tant  que 
le  chemin  de  fer  ne  sera  pas  construit  ou  que  les  vapeurs  de  Ham- 
bourg n'arriveront  pas  dans  le  golfe  Persique,  elle  ne  pourra  entrer 
en  lutte  avec  les  maisons  anglaises  et  françaises*. 

La  situation  en  Syrie  n'est  pas  précisément  très  favorable  :  les 
exportations  allemandes  y  ont  fortement  diminué  en  1900,  de 
l'aveu  même  du  consul  impérial  à  Beirout.  La  lutte  économique 
contre  la  France  y  est  d'ailleurs  très  pénible  en  raison  du  petit 
nombre  des  maisons  de  commission  allemandes  existant  dans  cette 
ville. 

L'importation  de  produits  turcs  en  Allemagne  s'est  accrue  de 
233  p.  100  en  dix  ans  :  la  Turquie  d'Europe  et  l'Anatolie  four- 
nissent des  céréales,  du  chrome,  un  peu  de  soie  brute^  des  dattes, 
des  figues,  des  fruits  variés,  des  confitures.  Beirout  expédie  par  la 
ligne  du  Levant  :  de  l'asphalte,  des  peaux,  des  oranges,  des  citrons, 
de  la  pâte  d'abricots,  etc.  Les  ports  de  Jaffa  et  de  Saint-Jean-d'Acre 
(Akka)  :  du  blé,  de  l'orge,  du  chanvre,  des  œufs,  du  coton,  de  la 
noix  de  galle,  de  la  réglisse,  de  la  laine,  de  l'huile  d'olive,  du  tabac, 
des  tapis,  des  éponges.  Caïfa,  dont  la  remarquable  activité  est 
due  aux  colonies  de  Templiers,  expédie  du  vin  et  des  fruits. 


1.  Doux  dos  rafllnorios  do  Marseillo  possèdent  le  marché  du  sucro  à  Bagdad.  La 
Mésopotamie  en  fait  une  grande  consommation  (confitures).  «  Les  liabitant.s,  déclare 
le  consul  de  Bagdad,  sont  habitués  aux  pains  de  sucre  français  et  n'en  chaogeront 
pas.  Le  sucre  allemand  ne  pourra  entrer  en  conrurrence  que  si  les  pains  sont 
semblables  en  qualité  et  on  forme  à  ceux  de  Marseillo  ».  Le  sucre  en  sac  (poudre 
ou  cristallisé)  est  principalement  do  provonanco*  autrichienne  ou  indienne.  Le  marché 
du  sucre  de  Bagdad  est  évalué  à  4,(ÎOO,UOO  francs  (lieichsanieiger). 

2.  Les  deux  grandes  compagnies  allemandes  le  y.-D.  Lloyd  et  la  Ilauiburg- 
Amerika  ont  Tintontion  de  créer  un  service  direct  dans  le  golfe  Persique.  La  plupart 
des  transports  sont  assurés  jusqu'ici  par  deux  sociétés  anglaises  disposant  de  gros 
capitaux.  Nous  avons  vu  que  la  Russie  essayait  de  faire  brérhe  dans  leur  domaine 
par  la  création  de  la  ligne  Odessa— golfe  Persique. 

'A.  La  Franre  détient  le  marché  de  soie  de  Brousse.  Presque  toute  la  soie  brute 
est  dirigée  vers  Lycm.  L'Allemagne,  la  Suisse,  l'Angleterre  n'en  reçoivent  qu'une 
faible  partie. 
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Le  développement  commercial  de  l'Allemagne  en  Turquie  dans 
ces  dernières  années  est  dû  à  Tintervention  de  la  Compagnie  de 
navigation  Die  Deutsche  Levante  Linie\ 

L'établissement  de  la  première  ligne  de  navigation  entre  un  porl 
allemand  et  le  Levant  date  de  1884  :  elle  fut  créée  entre  Hambourg 
et  Constantinople.  Mais  le  trafic  allemand  à  destination  de  l'Orient 
étant  encore  insignifiant,  les  vapeurs  de  VOrient  Linie  faisaient 
escale  dans  les  ports  anglais  pour  compléter  leur  chargement.  Une 
deuxième  ligne  fut  établie  en  1888,  au  moment  même  de  la  conces- 
sion des  chemins  de  fer  d'Anatolie  à  la  Deutsche  Bank.  En  sep- 
tembre 1889,  les  deux  sociétés  fusionnèrent  en  une  seule  qui  prit 
le  nom  de  Deutsche  Levante  Linie,  Ses  débuts  furent  heureux  grâce 
à  ses  tarifs  modérés  et  à  l'extension  de  son  rayon  d'action  :  ses 
recettes  annuelles  s'élèvent  aujourdlnii  à  12  millions  1/2. 

Au  mois  de  mai  1901,  le  plan  de  navipalion  de  la  compagnie 
comportait  12  lignes  directes  partant  de  Hambourg,  6  d'Anvers 
et  une  alternativement  de  Rotterdam  et  de  Newcastle.  Des  contrats 
ont  été  récemment  signés  avec  les  gouvernements  roumain  et 
bulgare  pour  établir  deux  lignes  directes  enire  leurs  ports  et  Ham- 
bourg. A  l'heure  actuelle,  les  escales  de  la  compagnie  sont  :  Alger, 
Malte,  le  Pirée,  Smyrne,  Constantinople,  Dedeagatch,  Bourgas, 
Varna,  Kûstendje,  Galatz,  Braïla,  Odessa,  Nikolaïev,  Novorossiisk, 
Batoum,  Samsoun,  Trébizonde,  Marioupol,  Taganrog,  Alexandrie, 
Beirout,  Jaffa,  Gaffa,  Akka,  Messine*.  En  outre,  une  nouvelle  ligne 
a  été  créée  de  concert  avec  la  Compagnie  allemande  Hamburg- 
Amérika  pour  relier  directement  les  ports  américains  avec  le  Levant. 

1.  Part  proportioDoelIe  des  principales  marines  étrangères  au  mouvement  mari- 
time dans  r Empire  ottoman  en  1900-1901  :  Angleterre,  25  p.  100;  Turquie,  18; 
Autriche-Hongrie,  16;  Grèce,  11,3;  Russie,  8,7;  Italie,  7,3;  France,  7;  Allemagne, 
2,6.  L'infériorité  de  l'Allemagne  est  relative  :  le  mouvement  maritime  est  calculé 
en  effet  à  raide  du  total  des  entrées  dans  les  différents  ports;  il  en  résulte  que  les 
marines  faisant  beaucoup  de  cabotage  ont  un  classement  avantageux  et  que  celles 
qui  desservent  de  grandes  lignes  directes,  comme  la  compagnie  allemande,  sont 
représentées  par  un  coefHcient  relativement  faible. 

Le  pavillon  anglais  est  particulièrement  en  décadence;  il  a  diminué  de  9  p.  100 
en  quatre  ans.  Le  pavillon  français  est  également  en  diminution  constante  (1,7  p.  100 
en  quatre  ans).  Les  Grecs,  par  contre,  augmentent  chaque  année  leur  traûc  ainsi  que 
les  Russes  et  les  Italiens;  les  Autrichiens  restent  stationnaires. 

2.  Le  service  régulier  de  Palestine  et  de  Syrie  a  été  inauguré  en  octobre  1898, 
après  le  voyage  de  Guillaume  II  aux  Lieux  Saints. 
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La  ligne  du  Levant,  au  capital  de  7  millions  1/2,  possédait, 
en  juillet  1901,  21  navires  en  service,  d'un  déplacement  total  de 
62,300  tonnes,  plus  6  en  conslruclion*.  Elle  ne  tardera  pas  à  s'ac- 
croître par  l'acquisition  des  bâtiments  de  la  Compagnie  turque 
Egée.  Cette  société  de  navigation,  dans  laquelle  la  banque  Mételin 
est  intéressée  pour  3  millions  de  francs  (la  moitié  de  son  capital) 
dispose  de  10  navires  déplaçant  un  total  de  10,400  tonnes.  Elle 
assure  le  grand  cabotage  sur  les  lignes  suivantes  :  Trébizonde,  une 
fois  par  semaine;  Volo,  une  fois  par  semaine;  Yéra  et  Danube,  une 
fois  par  semaine  ;  Crète  et  Trieste  tous  les  quinze  jours.  Elle  dessert 
en  outre  de  nombreux  ports  intermédiaires.  Bien  que  son  matériel 
laisse  beaucoup  à  désirer,  le  taux  modéré  de  ses  tarifs,  l'activité  de 
son  directeur,  lui  permettent  de  faire  une  vive  concurrence  à  la 
Deutsche  Levante  Linie. 

Des  négociations  ont  été  engagées,  à  la  fin  de  1901,  pour  opérer 
la  fusion  des  deux  Compagnies  en  une  seule  allemande.  La  banque 
Mételin,  désireuse  de  recouvrer  une  partie  de  son  capital  engagé 
pour  entreprendre  de  nouvelles  affaires  commerciales,  s'est  mon- 
trée accommodante.  Le  prix  de  vente  a  été  fixé  à  2,400,000  francs  et 
il  est  convenu  que  la  banque  Mételin  restera  intéressée  pour  les 
3/7  dans  la  nouvelle  entreprise. 

Dans  peu  de  temps,  la  Deutsche  Levante  Linie  disposera  donc 
de  31  navires  et  cumulera  à  la  fois  le  service  des  grandes  lignes, 
le  grand  et  le  petit  cabotage.  Le  port  d'Haïdar-Pacha  constituera 
pour  elle  une  précieuse  base  de  ravitaillement*. 

Voici  en  quels  termes  la  Chambre  de  commerce  française  de 
Constantinople  appréciait  l'action  de  cette  Compagnie  allemande  : 

c  Depuis  que  le  pavillon  allemand  a  fait  son  apparition  dans  les  eaux  bul- 
gares, la  navigation  de  la  D.  L.  L.  a  obtenu  des  succès  dépassant  toutes  les 
prévisions.  Les  grands  vapeurs  de  Hambourg  viennent  deux  fois  par  mois  à 
Varna  et  à  Bourgas,  remplis  de  marchandises,  et  les  produits  allemands,  qui 
font  aujourd'hui  une  vive  concurrence  à  ceux  de  TAulriche,  sont  sur  le  point 
d'accaparer  le  marché  bulgare...  Aujourd'hui,  c'est  le  pavillon  allemand  qui 
occupe  la  première  place  à  Rodosto.  La  D.  L.  L.  dessert  régulièrement  ce  port  et 

1.  L'un  d'eux  a  (Hé  lancé  le  21  décembre  1901.  C'est  un  paquebot  rapide  de 
4,500  tonnes,  de  2,500  chevaux,  devant  filer  13  milles  à  l'heure.  \\  a  entrepris  son 
premier  voyage  à  la  fin  de  mars  1902. 

2.  L'administration  impériale  des  postes  a  conclu,  en  janvier  1900,  une  conven- 
tion avec  la  compagnie  pour  le  transport  des  colis  postaux  de  10  kilos  entre  TAlie- 
magne  et  les  bureaux  postaux  allemands  de  la  Turquie.  Cette  convention  a  été  (^tendue 
à  r Egypte  et  à  Malte.  % 
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transporte  à  Anvers  les  blés  destinés  au  nord  de  la  France...  Bons  vapeurs, 
activement  conduits,  une  Compagnie  qui  fait  chaque  jour  des  progrès  et  qui 
rend  d'immenses  services  au  commerce  allemand  dans  le  Levant^  >. 

Une  autre  ligne  directe  vers  le  Levant  a  été  créée  par  la  Compagnie 
Freitas,  de  Hambourg.  A  bientôt  la  ligne  du  golfe  Persique'! 


Conclusion. 

Nous  pensons  avoir  suffisamment  justifié  les  prédictions  de 
Charles  Loyseau  et  Ashmead  Bartlett.  Nous  avons  vu  Tinfluence 
allemande  se  glisser  partout,  réussir  généralement  partout,  grâce 
à  une  ligne  de  conduite  bien  arrêtée  et  magistralement  exécutée. 
Guillaume  II  est  presque  arrivé  à  ses  fins  :  Abdul  Hamid  est  déjà 
son  vassal.  L'étoile  française  qui  scintillait  jadis  seule  sur  le  Crois- 
sant de  Mahomet  a  désormais  une  rivale  qui  menace  de  Téclipser. 

c  Notre  puissance  dans  le  Levant,  s'écrie  Etienne  Lamy,  ressemble  à  une 
place  investie  par  un  siège  long  et  habile  :  les  remparts  sont  partout  menacés  ; 
en  maints  endroits  les  brèches  s'ouvrent.  Rien  néanmoins  n'est  perdu,  si  nous 
n'abandonnons  pas  nos  défenses  et  nous-mêmes,  i 

Le  gouvernement  français  a  récemment  montré  qu'il  entendait 
rester  sur  la  brèche.  S'il  ne  lui  pas  été  possible  de  conserver  tous 
les  dehors  de  sa  forteresse,  si  le  nouvel  état  politique  de  l'Europe 
ne  lui  a  pas  permis  de  revendiquer  dans  toute  leur  intégrité  les 
droits  séculaires  que  le  Saint-Siège  lui  a  formellement  confirmés^ 

i.  La  Compagnie  a  organisé  un  service  rapide  pour  les  voyageurs  et  des  excur- 
sions dans  la  Méditerranée  et  l'Orient;  il  y  a  eu,  en  1901,  13  voyages-touristes. 

2.  Résultats  de  l'activité  de  la  Deutsche  Levante  Linie  : 

Commerce  de  Hambourg  à  destination  de  la  Turquie,  de  la  Roumanie,  de  la  mer 
Noire,  de  l'Algérie  et  de  l'Egypte  : 

1890  (en  francs)  1900 

Exportations 7  millions,  5  39  millions. 

Importations 81  millions,  8  123  millions,  5 

L'exercice  de  1901  n'a  pas  été  aussi  favorable  que  le  précédent  (prix  du  charbon, 
avaries  nombreuses,  perte  d'un  vapeur,  peste  dans  les  ports  du  Levant);  le  divi- 
dende a  été  fixé  à  6  1/2  p.  100  contre  10  p.  100  en  1900.  Les  bénéûces  s'élèvent  à 
438,826  marks  contre  M5,888.  La  flotte  représente  un  capital  de  6,650,000  francs; 
les  nouvelles  constructions  sont  estimées  à  7  millions  dont  3  payés. 

3.  D'après  la  Novoié  Vrémia  du  9  mai  1902,  le  tribunal  turc  de  Jérusalem  est  en 
train  de  juger  raffaire  du  conflit  sanglant  qui  s'est  produit  entre  les  moines  catho- 
liques et  orthodoxes  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Ce  procès  a  donné  lieu  à  un 
différend  entre  les  diplomaties  française  et  allemande.  Conformément  à  la  tradition, 
le  tribunal  avait  cité  devant  lui  le  consul  français  en  qualité  de  protecteur  des  catho- 
liques d'Orient;  le  consul  d'Allemagne  a  demandé  à  être  cité  comme  représentant 
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il  n'en  a  pas  moins  su  faire  reconnaître  sa  ferme  volonté  de  proté- 
ger les  nombreux  chrétiens  de  TEmpire  ottoman  restés  fidèles  au 
drapeau  tricolore. 

Grâce  au  protectorat  religieux,  nous  avons  l'influence  politique 
qui  aidera  puissamment  notre  influence  commerciale  le  jour  où  il 
faudra  la  développer  encore*  ;  or,  ce  jour  est  arrivé. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  proclamer  ce  protectorat,  il  faut  l'exer- 
cer réellement  et  avec  énergie.  Il  est  indispensable  de  donner  à 
nos  missions  d'Orient  l'appui  nécessaire  pour  mener  le  bon  combat 
en  faveur  de  l'influence  française,  pour  préparer  la  voie  au  com- 
merçant, à  l'ingénieur,  au  diplomate.  La  Chambre  a  patriotique- 
ment  rendu  hommage  à  nos  religieux  en  maintenant  la  subven- 
tion de  850,000  francs  demandée  par  le  ministre  des  Aflaires 
étrangères  en  faveur  des  Écoles  d'Orient  et  d'Extrême-Orient;  mais 
ce  crédit  ne  constitue  qu'une  bouchée  de  pain  et  n'a  qu'une  valeur 
plutôt  morale.  La  générosité  privée  doit  se  manifester  plus  large- 
ment pour  fournir  la  douzaine  de  millions  indispensables  à  l'action 
efficace  de  nos  missionnaires.  Donner  aux  missions,  ce  n'est  pas 
aider  uniquement  à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  :  c'est 
avant  tout  payer  librement  un  impôt  de  conservation  nationale, 
c'est  propager  la  civilisation  française  par  la  charité,  c'est  vulga- 
riser la  tolérance  et  la  liberté,  c'est  enfin  prouver  que  la  France 
est  toujours  la  France  !  Soyons  généreux  plus  que  jamais,  car  il  y 
va  non  seulement  de  notre  bon  renom,  mais  de  notre  avenir  éco- 
nomique. 

André  Brisse. 


(les  catholiques  allemands.  L'ambassadeur  d'Allemagne  à  Constantinople  a  .soutenu 
énergiquement  son  consul,  et  celui-ci  a  été  autorisé  à  assister  aux  audiences  en  cette 
qualité  officielle  de  protecteur  des  catholiques  allemands.  Ce  fait  est  commenté,  dit 
la  Sovoié  Vrémia,  comme  une  reconnaissance  officielle,  faite  par  la  Porte,  de  la 
suppression  du  protectorat  exclusif  des  catholiques  exercé  jusqu'ici  par  la  France 
en  Orient.  —  On  annonce  qu'à  l'occasion  du  même  conflit,  un  iradé  du  sultan  aurait 
décidé  que  les  citations  à  comparaître,  en  ce  qui  regarde  les  moines  italiens,  se 
feraient  par  l'entremise  du  consul  d'Italie.  Les  droits  séculaires  de  la  France  sont 
donc  bien  près  de  tomber  :  les  déclarations  antérieures  de  M.  Delcassé  permettent 
cependant  de  supposer  que  ce  ne  serait  pas  sans  lutte. 

1.  Lire  le  discours  de  M.  Kaiberti  à  la  Chambre,  le  23  janvier  1902,  ainsi  que  les 
patriotiques  déclarations  de  .M.  Delcassé,  le  môme  jour,  et  son  discours  du  21  janvier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  WAMBOUNDOUS 

LES  COLPORTEURS  NOIRS  ENTRE  L'ATLANTIQUE  ET  LE  KA-TANGA 


C'est  une  chose  bien  curieuse  que  les  premières  traversées 
transafricaines  ont  été  rendues  possibles,  en  tout  cas  ont  été 
rendues  plus  faciles  dans  leur  difficulté,  par  l'existence  des 
commerçants  nomades  qui,  des  côtes  de  l'océan  Indien  comme 
des  côtes  de  l'Atlantique,  gagnaient  l'intérieur  d'une  Afrique  tenue 
alors  pour  fermée  à  l'Europe;  les  uns  marchaient  avec  le  soleil, 
les  autres  allaient  au-devant  de  lui,  pendant  des  jours,  des  se- 
maines, des  mois;  les  gens  de  l'Est  et  les  gens  de  l'Ouest  se 
rencontraient  au  centre  du  continent  mystérieux  ;  quand  leurs 
opérations  commerciales  étaient  achevées  ils  s'en  retournaient 
d*où  ils  étaient  venus,  créant  ainsi  un  courant  permanent  de  circu- 
lation humaine  entre  les  deux  océans. 

Lorsqu'on  1873,  Cameron,  lieutenant  de  la  marine  britannique, 
quittait  Bagamoyo,  son  intention  éUiit  d'explorer  les  grands  lacs, 
de  gagner  ensuite  le  Lou-Alaba  et  de  descendre  le  Congo  jusqu'à 
son  embouchure. 

En  1874,  l'intrépide  voyageur  atteignait  Nyangoué.  Jusque-là,  il 
avait  été  convoyé  par  les  «  Arabes  »  ;  c'est  ainsi  qu'on  désigne  habi- 
tuellement le  groupe  ethnique  fort  mêlé  qui,  de  Zanzibar  et  de  la 
côte  qui  fait  face  à  cette  île,  a  pénétré  au  cœur  de  l'Afrique 
depuis  de  longues  années. 

A  Nyangoué,  Cameron  entend  parler  d'un  grand  lac  Sannkorra; 
pour  l'atteindre,  il  fallait  traverser  le  pays  de  Lomami. 

Il  envoie  une  ambassade  au  chef  de  ce  pays;  elle  revint  rappor- 
tant ces  paroles  :  «  Jamais  aucun  étranger  ayant  des  fusils  n'a  mis 
le  pied  sur  le  territoire  du  chef  du  Lomami;  pas  un  seul  n'y  entrera 
avec  des  armes,  qu'en  s'ouvrant  un  chemin  par  la  force  ». 

«  J'aurais  certainement  —  écrit  Cameron  —  obtenu  de  Tipo-Tipo 
et  des  marchands  de  Nyangoué,  assez  d'hommes  pour  me  frayer  la 
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route,  les  armes  à  la  main;  mais  il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas 
exposer  une  seule  vie  pour  cet  objet.  Le  mérite  d'une  découverte  quel- 
conque aurait  été  irréprochablement  terni  si  une  goutte  de  sang  indigène 
eût  été  répandue,  en  dehors  du  cas  de  légitime  défense.  La  voie 
directe  m'étant  fermée,  je  demandai  s*il  n'était  pas  possible  de  gagner 
le  Sànnkorra  par  un  détour.  Tipo-Tipo  avait  entendu  dire  que  des 
Portugais  étaient  venus  jusqu'aux  environs  de  la  capitale  de  TOu-Roua, 
située  à  une  trentaine  de  marches,  à  notre  sud-ouest.  Comme  preuve  du 
fait,  il  me  montra  un  habit  militaire  acheté  à  un  indigène,  qui  disait 
ravoir  reçu  d'un  homme  blanc  trouvé  en  compagnie  de  Kassonngo,  chef 
de  la  dite  province  ». 

Tipo-Tipo  fournit  à  Cameron  les  moyens  de  gagner  la  capitale 
de  rOu-Roua,  où  il  trouve  au  contact  les  marchands  de  la  côte 
orientale  et  les  traitants  portugais  ;  les  premiers  étaient  représentés 
par  un  Arabe  de  Zanzibar  du  nom  de  Djoumah  Mericani;  les 
seconds  par  un  trafiquant  noir,  du  nom  d'Alvez. 

Djoumah  Mericani  fit  sur  le  voyageur  anglais  une  si  excellente 
impression  que  ce  dernier  crut  pouvoir  accorder  créance  aux 
renseignements  géographiques  qu'il  lui  donna. 

«  Djoumah  —  écrit  Cameron  —  avait  visité  les  mines  de  cuivre 
et  d'or  du  Ka-Tanga;  il  avait  été  chez  Msama,  où  il  avait  trouvé 
de  la  houille,  dont  il  me  donna  un  échantillon.  > 

Ces  renseignements  mirifiques  n'avaient  qu'un  inconvénient, 
c'étaient  d'être  entièrement  fantaisistes;  on  attend  toujours  au- 
jourd'hui —  après  plusieurs  expéditions  de  recherches  minières 
—  la  constatation  bien  établie  de  l'existence,  dans  le  Ka-Tanga, 
d'or  et  de  houille. 

Si  Djoumah  Mericani  gagne  les  bons  sentiments  de  Cameron,  en 
revanche  José  Antonio  Alvez,  le  trafiquant  noir  portugais,  c  un 
affreux  vieux  nègre  »,  ne  devient  rien  moins  que  son  ami.  Il  le 
traite  d'odieux  négrier  vivant  de  razzias  et  de  chasses  aux  nègres. 

Comme  c'est  du  bon  vouloir  de  cet  Alvez,  et  du  chef  de  TOu- 
Roua,  que  dépend  pour  Cameron  la  possibilité  de  continuer  sa 
route  vers  l'ouest,  le  voyageur  est  obligé  de  se  soumettre  à  toutes 
leurs  exigences.  Il  doit  demeurer  trois  mois  chez  le  Kassonngo, 
chef  de  l'Ou-Roua. 

Celui-ci,  accompagné  de  traitants  noirs  portugais,  effectue  des 
tournées  de  pillage.  Parmi  ces  traitants,  Cameron  signale  Lou- 
renço  Souza  Coïmbra. 
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€  Entre  tous  ces  chenapans,  Lourenço  Souza  Colmbra,  fils  du  major 
Coimbra  de  Bihé,  méritait  la  palme,  comme  étant  celui  qui  avait 
atteint  le  plus  haut  degré  de  scélératesse. 

c  Son  extérieur  était  à-Taveuant  de  son  caractère.  Un  chapeau 
crasseux  à  larges  bords,  chapeau  informe,  troué,  bossue,  déchiré  au 
point  qu'un  chiffonnier  ne  Teût  pas  ramassé,  couronnait  le  personnage. 
Sa  chemise  n'était  pas  moins  sale;  sa  chevelure  était  courte  et  crépue; 
sa  face,  à  peu  près  imberbe,  était  d'un  jaune  terreux  qui  laissait  voir, 
par  endroits,  la  couche  de  crasse  dont  elle  était  couverte.  Alors  même 
qu'il  n'eût  pas  été  constamment  dans  un  état  de  demi-ivresse,  ses  yeux 
éraillés  auraient  dit  ses  débauches  ». 

Eniia  Âlvez  et  sa  bande  se  décident  à  quitter  la  résidence  de 
Kassonngo  pour  prendre  le  chemin  du  retour;  avec  eux  marchera 
Cameron. 

c  Je  ne  saurais  dire  —  écrit  celui-ci  —  à  quel  point  la  conduite  des 
gens  d'Âlvez  était  révoltante.  Ils  attaquaient  toutes  les  petites  bandes 
d'indigènes  que  nous  rencontrions  et  les  dépouillaient  de  leurs  charges, 
composées  principalement  de  grains  et  de  poisson  sec,  que  ces  pauvres 
gens  portaient  à  Kassonngo  pour  s'acquitter  du  tribut. 

€  Pas  une  terre  cultivée  qui  fût  à  l'abri  de  leurs  ravages;  ils  s'y 
abattaient  comme  une  nuée  de  sauterelles,  et,  jetant  leurs  ballots,  ils 
arrachaient  les  patates,  déracinaient  les  arachides,  dévastaient  les 
moissons  dont  les  épis  n'étaient  pas  mûrs  :  tout  cela  pour  s'amuser. 
Dans  les  villages  ils  coupaient  les  bananiers,  effeuillaient  les  élals  pour 
construire  leurs  cabanes,  faisant  ainsi  un  tort  irréparable  aux  villa- 
geois. A  mes  remontrances  ils  répondaient  que  Kassonngo  les  avait 
autorisés  à  prendre  tout  ce  qui  leur  serait  nécessaire.  Mais,  privés 
de  leurs  fusils,  ils  n'aui*aient  pas  agi  de  la  sorte;  dès  que  nous  entrâmes 
dans  la  région  ou  les  habitants  avaient  des  armes  à  feu,  ces  bandits 
effrénés  devinrent  aussi  doux  que  des  colombes  et  cédèrent  à  toutes  les 
demandes  des  indigènes. 

c  Par  suite  de  ce  brigandage,  on  ne  voyait  plus  dans  les  bourgades 
ouvertes  ni  femmes,  ni  enfants,  ni  chèvres,  ni  volailles;  on  ne  trouvait 
là  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  restés  dans  l'espoir  de  préserver  les 
cases,  et  dont  la  présence  ne  servait  à  rien. 

t  Ces  courses  n'avaient  lieu  qu'en  pays  découvert.  Pas  un  de  nos  bri- 
gands ne  se  serait  éloigné  de  la  caravane,  lorsqu'ils  traversaient  la 
jungle;  car  on  la  disait  remplie  d'hommes  armés  qui  s'emparaient  des 
traînards;  le  bruit  courait  que  c'était  pour  les  manger  ». 
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Après  quelques  jours  de  marche  dans  ces  conditions,  Cameron 
voit  arriver  une  petite  bande  indépendante  : 

€  Je  tâchai  —  dit-il  —  de  persuader  à  Bastian  José  Pérez,  son  con- 
ducteur, de  venir  avec  moi.  C'était  l'esclave  d'un  traitant  portugais  des 
environs  de  Dounndo;  il  y  avait  trois  ans  qu'il  était  parti  avec  des 
hommes  du  Lovalé  pour  chercher  de  l'ivoire;  de  proche  en  proche,  il 
avait  gagné  l'Ou-Roua;  et,  trop  faible  pour  retourner  seul  avec  sa  car- 
gaison, il  avait  attendu  notre  caravane  afin  de  se  joindre  à  elle  pour 
traverser  l'Oussonmmbé  et  l'Oulônnda.  Marcher  avec  moi  lui  agréait; 
mais,  Alvez  devant  partir  presqu'immédiatement,  il  pensa  qu'il  valait 
mieux  faire  route  tous  ensemble. 

«  Colmbi'a  arriva  dans  l'après-midi,  avec  52  femmes  enchaînées  par 
groupes  de  17  à  18.  Toutes  ces  femmes  étaient  chargées  d'énormes 
fardeaux,  fruit  des  rapines  du  mattre. 

€  En  surplus  de  ces  lourdes  charges,  quelques-unes  portaient  des 
enfants;  d'autres  étaient  enceintes.  Les  pauvres  créatures,  accablées  de 
fatigue,  les  pieds  déchirés,  se  traînaient  avec  peine.  Leurs  membres, 
couverts  de  meurtrissures  et  de  cicatrices,  montraient  ce  qu'elles  avaient 
eu  à  souffrir  de  celui  qui  se  disait  leur  maître. 

€  La  somme  de  misère  et  le  nombre  des  morts  qu'avait  produits  la 
capture  de  ces  femmes  est  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Il 
faut  l'avoir  vu  pour  le  comprendre.  Les  crimes  perpétrés  au  centre  de 
l'Afrique  par  des  hommes  qui  se  targuent  du  nom  de  Portugais,  sem- 
bleraient incroyables  aux  habitants  des  pays  civilisés.  Il  est  impossible 
que  le  gouvernement  de  Lisbonne  connaisse  les  atrocités  commises  par 
des  gens  qui  portent  son  drapeau  et  qui  se  disent  ses  sujets. 

«  Pour  obtenir  les  5^  femmes  dont  Alvez  se  disait  propriétaire, 
dix  villages  avaient  été  détruits;  dix  villages  ayant  chacun  de  cent  à 
deux  cents  âmes,  un  total  de  1,500  habitants!  Quelques-uns  avaient  pu 
s'échapper;  mais  la  plupart  —  presque  tous  —  avaient  péri  dans  les 
flammes,  été  tués  en  défendant  leurs  familles,  ou  étaient  morts  de  faim 
dans  la  jungle,  à  moins  que  les  bétes  de  proie  n'eussent  terminé  plus 
promptemenl  leurs  souffrances  ». 


J'arrête  ici  mes  extraits  du  récit  de  Cameron.  Ils  montrent  sous 
le  jour  le  plus  répugnant  l'action  des  «  commerçants  noirs  », 
venant  de  l'Angola  portugais  vers  le  centre  de  l'Afrique. 

Ouvrons  maintenant  l'ouvrage  d'un  grand  voyageur  portugais, 
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Serpa  Pinto  qui,  de  1877  à  1879,  traversa  le  confinent  africain 
de  rOuesl  au  Sud-Est. 

Serpa  Pinto  signale  comme  remarquables  voyageurs  les  gens  de 
la  province  du  Bihé. 

€  Les  Bihénos  ne  se  livrent  guère  à  ragriculture  ni  au  travail  manuel 
en  général.  Ce  sont  les  femmes  qui  font  tout  Touvrage  et  qui,  particu- 
lièrement, cultivent  la  terre. 

K  Les  hommes  ont  la  passion  du  voyage.  Leur  disposition  vagabonde 
tient  peut-être  à  leur  origine,  puisque  leurs  grands-pères  sont  venus  de 
pays  éloignés.  Ils  s'enfoncent  sans  hésitation  dans  les  régions  les  plus 
lointaines  pour  faire  leur  commerce  d'ivoire  et  d'esclaves.  C'est  en  pro- 
fitant de  cette  disposition  que  des  esprits  aventureux,  Silva  Porto,  Per- 
nambucano,  Ladislas  Magiar  et  d'autres  commerçants  à  l'intérieur,  ont 
commencé  à  diriger  les  Bihénos  dans  leurs  excursions;  ce  que  faisant, 
ils  ont  rendu  un  grand  service  au  monde  en  général,  puisqu'on  ouvrant 
de  nouveaux  marchés  ils  ouvraient,  en  même  temps,  des  nouveaux  hori- 
zons à  la  civilisation.  En  outre,  ce  n'est  pas  seulement  leur  esprit  de 
traitants  qui  a  augmenté  l'activité  commerciale  de  Benguéla;  les  naturels 
des  districts  lointains  encouragés  par  l'exemple,  et  dépouillant  par  degrés 
la  crainte  que  leur  inspiraient  les  blancs,  ont  apporté  leurs  denrées  et 
entrepris  des  affaires  avec  les  maisons  de  Benguéla,  sans  intermédiaire. 
Les  excursions  de  commerce  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  qu'avaient 
commencées  les  blancs,  furent  bientôt  imitées  par  les  nègrçs.  Quelques- 
uns  d'abord,  puis  un  plus  grand  nombre,  acquérant  du  crédit  sur  la 
place  de  Benguéla,  se  sont  rendus  au  Bihé  pour  y  organiser  des  expédi- 
tions qui,  de  là,  sont  parties  en  quête  de  la  cire  et  de  l'ivoire. 

«  J'ai  fait  la  connaissance  de  plusieurs  nègres  qui  s'étaient  formé  qn 
capital  de  25  à  30,000  francs  ou  même  davantage.  L'un  d'eux,  qui  se 
nommait  Chaquingoundé,  jadis  esclave  de  Silva  Porto,  arriva  de  l'inté- 
rieur au  Bihé,  durant  mon  séjour;  il  y  avait  fait,  pour  son  propre 
compte,  des  affaires  montant  à  environ  77,000  francs. 

c  II  n'est  pas  rare  de  rencontrer  au  Bihé  un  blanc  portugais,  échappé 
des  prisons  du  littoral  et  devenu  le  secrétaire  de  quelque  riche  traitant 
nègre. 

€  Toutes  les  fois  que  le  voyage  est  conçu  dans  un  but  commercial,  le 
Bihénone  connaît  pas  d'obstacle  :  tout  lui  parait  naturel.  Si  ces  gens-là 
avaient  seulement  pu  dire  où  ils  ont  été  et  décrire  ce  qu'il  ont  vu,  les 
géographes  de  l'Europe  auraient  une  bien  moins  grande  portion  de 
l'Afrique  méridionale  à  laisser  en  blanc  sur  leurs  cartes. 

c  Le  Bihéno  s'éloigne  de  chez  lui  avec  la  plus  grande  indifférence; 
portant  une  charge  de  30  kilos  de  marchandises,  il  part  pour  l'intérieur. 
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où  il  demeurera  deux,  trois  ou  quatre  années.  A  son  retour,  il  sera  reçu 
chez  lui  comme  s'il  n'avait  été  absent  que  depuis  quelques  jours. 

<  Silva  Porto,  tout  en  faisant  des  affaires  avec  le  Zambézi,  envoyait 
ses  caravanes  dans  d'autres  directions,  et  commerçait  à  la  fois  avec  le 
Moucousso  et  les  pays  de  Lounda  et  Louapoula. 

«  Rarement  un  Bibéno  déserte  sa  caravane  ou  se  sauve  avec  sa  charge. 
Ce  n'est  pas  le  seul  avantage  qu'ont  les  Bihénos  :  ils  sont  très  adonnés 
à  la  traite  des  esclaves,  mais  ils  se  procurent  ceux-ci  sans  exciter  des 
guerres  civiles;  ils  les  achètent  sans  doute  à  qui  veut  les  vendre,  mais 
ils  ne  recourent  jamais  à  la  force  pour  en  avoir,  au  cours  de  leurs 
voyages. 

€  Malgré  leurs  hautes  qualités,  telles  que  l'énergie  et  la  pratique  des 
voyages,  ils  ont  de  grands  défauts.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  Afrique 
de  gens  plus  profondément  vicieux,  plus  ouvertement  dépravés  qu'eux,  ni 
qui  poussent  au  même  degré  l'opiniâtreté  de  la  cruauté  ou  la  science  de 
Thypocrisie. 

€  Ils  ont  entre  eux  l'émulation  des  voyages  :  j'en  ai  entendu  se  targuer 
d'avoir  été  plus  loin  que  tout  autre  et  d'avoir  découvert  ce  qu'ils  appe- 
laient de  nouvelles  terres.  Dès  leur  enfance  ils  sont  élevés  en  portefaix; 
toutes  les  caravanes  emmènent  une  multitude  d'enfants  qui,  chargés  de 
fardeaux  porportionnés  à  leurs  forces,  accompagnent  père  et  mère  ou 
parents  dans  les  voyages  de  long  cours.  Ainsi  n'est-il  pas  extraordinaire 
qu'on  rencontre  un  jeune  gars  de  25  ans  qui  soit  allé  à  Niangoné,  au 
Louapoula,  et  ce  parce  qu'il  a  commencé  ses  pérégrinations  à  l'âge  de 
neuf  ans. 

c  A  quelque  tribu  qu'ils  appartiennent,  Bihénos  ou  non,  les  porteurs 
se  constituent  en  petites  bandes  qui  choisissent  un  chef  dans  leur  sein. 
Depuis  la  côte  jusqu'à  Caquingué,  ce  chef  est  appelé  Quissongo;  dans 
le  Bihé  et  le  Baloundo,  c'est  un  pombéiro. 

€  Le  pombéiro  a  pour  devoir  de  surveiller  les  hommes  de  sa  bande  ; 
il  en  est  responsable  vis-à-vis  du  chef  de  la  caravane.  Mangeant  et  dor- 
mant avec  eux,  il  peut,  à  juste  titre,  être  regardé  comme  leur  capi- 
taine. 

c  Un  assez  grand  nombre  de  traitants,  au  sortir  du  Bihé,  envoient  en 
différents  endroits,  des  pombéîros.  Ces  expéditions  fragmentaires  se  font 
ou  en  route  où  à  la  fin  du  voyage.  » 

Ce  tableau  du  commerce  des  Bihénos — dit  M.  J.  Belin  de  Launay, 
traducteur  de  Serpa  Pinto  —  semblerait  trop  flatteur  si  l'auteur 
ne  disait  pas  que  l'article  principal  en  est  Tesclave. 
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Ainsi  que  nous  allons  l'exposer,  nos  propres  constatations  nous 
font  croire  que  Serpa  Pinto  a  mieux  apprécié  le  rôle  des  trafi- 
quants noirs  dits  «  portugais  »,  que  ne  le  fit  Gameron. 

Mais,  avant  de  parler  de  nos  propres  observations,  il  n'est  pas 
inopportun  de  dire  que,  outre  les  deux  voyageurs  de  marque  dont 
nous  avons  cité  de  longs  extraits,  tous  les  autres  voyageurs,  qui 
ont  parcouru  Thinterland  de  l'Angola,  ont  parlé  de  ces  trafiquants 
noirs  ;  tous,  d'ailleurs,  ont  dû  en  constituer  au  moins  partielle- 
ment leurs  caravanes.  En  particulier,  les  missionnaires  anglais  qui 
arrivaient  jusque  chez  M'siri  y  furent  convoyés  par  ces  trafiquants 
noirs,  qui  parcourent  chaque  année  la  ligne  de  faîte  Congo-Zam- 
bèze  et  ses  deux  versants. 

C'est  là  que  la  mission  scientifique  du  Ka-Tanga  les  rencontra 
quasi-journellement,  sous  le  nom  bien  spécialisé  de  Wamboun- 
dous  que  ne  prononcent  ni  Cameron  ni  Serpa  Pinto. 

Si  les  renseignements  qui  me  furent  fournis  ont  été  bien  inter- 
prétés, ce  mot  de  Wamboundous  voudrait  dire  c  gens  de  l'ouest  », 
et  serait  soit  le  synonyme,  soit  le  pluriel  de  c  Bimbali  ». 

C'est  très  vraisemblablement  de  ces  Wamboundous  qu'il  est 
question  dans  le  magistral  ouvrage  d'Elisée  Reclus  {V Afrique  méri- 
dionale, page  351  et  suivantes). 

<  Au  sud  des  tribus  qui  constituent  le  groupe  des  Congo,  et  jusque 
dans  la  province  de  Mossamédès,  s'étend  le  domaine  glossologique  des 
Bounda  (Boundo,  Boundè),  appelés  quelquefois  Angola  comme  Ten- 
semble  du  territoire.  D'après  une  étymologie  qui  ne  parait  guère  pro- 
bable, le  nom  de  «  Bounda  »  aurait  le  sens  de  c  gens  qui  frappent  >  ou 
«  vainqueurs  »,  et  rappellerait  en  effet  les  invasions  successives  de  la 
race  et  ses  victoires  sur  les  aborigènes.  Cette  appellation  semble  plutôt 
signifier  c  famille,  descendance»,  impliquant  ainsi,  de  la  part  de  ceux  qui 
parlent  la  langue  commune,  la  conscience  de  leur  parenté. 

«  Le  «  bounda  »  de  l'Angola  est  un  des  idiomes  les  plus  répandus  dans 
l'Afrique  et  l'un  de  ceux  qui,  sans  avoir  encore  été  étudiés  à  fond,  sont 
cependant  connus  depuis  le  plus  longtemps;  dès  la  fm  du  xvii*  siècle, 
une  grammaire  angola  était  publiée  à  Lisbonne,  et  déjà  des  traités 
religieux  avaient  été  rédigés  en  cette  langue;  depuis  plus  de  deux  siècles 
des  Européens  parlent  le  bounda.  Le  domaine  glossologique  de  l'idiome 
qui,  d'après  Monteiro,  commence  immédiatement  au-dessovs  de  la 
rivière  Dandé,  s'étend  bien  au-delà  des  frontières  de  l'Angola;  le 
bounda  est  sinon  parlé,  du  moins  compris  par  de  nombreuses  tribus  de 
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l'intérieur  qui  vivent  en  relations  de  commerce  avec  les  caravaniers 
bounda.  Ce  n'est  pas  comme  «  vainqueurs  »  c'est  comme  marchands 
que  les  habitants  d'Angola  ont  propagé  l'usage  de  leur  «  langue 
franque  >  jusque  dans  les  bassins  du  Congo,  du  Kou-Bango  et  du 
Zambèze.  Des  mots  portugais  ont  pénétré  dans  toutes  les  langues  de 
l'intérieur,  jusqu'au-delà  du  Kassaï. 


€  Les  Bounda  sont  pour  la  plupart  fort  intelligents  :  sous  la  direction 
des  blancs  ils  apprennent  vile  la  lecture,  l'écriture,  la  musique;  en  peu 
de  mois  ils  parlent  correctement  la  langue  portugaise  et  deviennent 
d'excellents  ouvriers. 

€  Mais  c'est  principalement  comme  marchands  que  se  distinguent 
les  Bounda  :  ce  sont  eux  qui  gèrent  les  affaires  des  traitants  portugais 
dans  l'intérieur,  et  souvent  ils  dépassent  leurs  éducateurs  en  intelli- 
gence commerciale.  Désignés  par  Livingslone  sous  le  nom  de  «  Mani- 
bari  »,  les  Bounda  accompagnent  les  marchands  en  caravanes  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  on  les  appelle  aussi  pombeiros,  à  cause  de 
leurs  voyages  daus  la  brousse,  le  «  pombé  >  des  indigènes  ou  c  sertâo  » 
des  Portugais.  Quelques-unes  de  ces  caravanes  étaient  composées  de 
trois  mille  individus,  et  parfois  elles  se  changèrent  en  armées  pour  le 
pillage.  Nombre  de  Bounda  envoient  leurs  enfants  dans  les  villes  du 
littoral  pour  leur  faire  donner  une  éducation  européenne.  > 

Tels  étaient  les  renseignements  que  nous  possédions  par  nos 
lectures  lorsque,  en  1899,  nous  entrâmes  en  contact  avec  les 
«  Wamboundous  »,  dans  les  conditions  que  nous  allons  mainte- 
nant détailler,  avec  le  but  de  tirer  quelques  conclusions  écono- 
miques qui  nous  paraissent  importantes,  d'autant  que  le  moment 
est  venu  pour  les  Européens  d'entrer  en  concurrence  directe  avec 
ces  commerçants  noirs. 

Dans  l'État  indépendant  du  Congo,  ces  derniers  sont  désignés 
sous  le  nom  générique  de  c  Bihénos  »,  et  il  n'est  qu'une  opinion 
sur  les  Bihénos,  c'est  qu'ils  représentent  dans  l'ouest  ce  que  furent 
les  Arabes  dans  l'est;  et  que,  conséquemment,  il  faut  leur  tomber 
dessus  sans  plus  ample  informé. 

Cette  politique  est-elle  heureuse,  voire  seulement  adroite,  c'est 
ce  qui  découlera  de  notre  exposé. 

Je  procéderai  — ainsi  que  j'en  ai  l'habitude  —  par  le  compte 
rendu  analytique  de  nos  constatations,  telles  qu'elles  furent  faites 
successivement;  c'est  donc,  d'abord,  comme  la  seule  énumération 
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par  ordre  de  date  de  ces  constations,  que  nous  allons  donner,  par 
des  extraits  de  notre  journal  de  route. 

Lundis  31  juillet  1899.  —  Arrivée  aux  villages  Ka-Lengué,  par 
10«  22'  de  lat.  S.  et  25«  22'  de  long.  E.  de  Greenwich. 

Le  groupe  des  villages  Ka-Lengué  est  fort  de  dix  bornas  solides, 
formés  d'une  palissade  double,  précédée  d'un  fossé  bien  creusé  large 
de  i  m.  50,  profond  de  i  mètre.  La  population  est  de  race  Ba-Lounda. 
Je  fais  compter  le  nombre  de  huttes;  les  bomas  en  renferment  330;  de 
plus,  10  huttes  et  9  grands  hangars  existent  en  dehors  des  enceintes. 
L'ensemble  se  développe  le  long  de  la  rivière  Ka-Swa;  la  population 
semble  atteindre  2,000  personnes;  tous  les  hommes  sont  armés  d'un 
fusil;  les  cultures  sont  étonnamment  développées;  le  manioc  y  domine; 
ce  fort  groupement  militaire,  l'existence  de  hangars  et  de  huttes  en 
dehors  des  bomas,  l'énorme  étendue  des  cultures  me  donnent  à  penser 
que  nous  sommes  arrivés  dans  un  centre  esclavagiste  écoulant  sa  mar- 
chandise vers  le  sud-ouest. 

Le  groupe  de  Ka-Lengué  dépend  du  chef  Ka-Zembé  que  nous  avons 
vu  à  Ka-Pemba,  sur  le  Lou-Alaba,  par  10*»  45'  de  lat.  S.  et  25**  47'  de 
long.  E.  de  Greenwich. 

Au  village  Ka-Pemba  se  trouvait  un  petit  poste  de  deux  soldats  de 
l'État,  lesquels  se  laissaient  évidemment  dorloter  par  le  chef  Ka-Zembé, 
à  grande  distance  des  points  où  agissait  effectivement  ce  chef.  L'exis- 
tence du  puissant  groupe  Ka-Lengué  était  parfaitement  inconnue  de 
ces  soldats  lesquels,  censément,  avaient  pour  mission  de  tenir  la 
station  de  Lofoî  au  courant  des  faits  et  gestes  de  Ka-Zembé.  Une  fois 
de  plus  nous  trouvions  les  «  petits  postes  noirs  »  rendant  exactement  le 
contraire  des  services  attendus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  avait  aucun  doute  que  le  groupe  Ka-Lengué 
représentait  un  centre  de  commerce  important.  Tous  les  chefs  de  ce 
groupe  (dont  l'un,  le  nommé  Mayéba.  nous  frappa  par  la  beauté  de  sa 
figure  et  l'intelligence  de  son  regard)  vinrent  nous  voir  dès  que  notre 
camp  fut  dressé. 

Ils  me  déclarèrent  qu'ils  voyaient  des  blancs  pour  la  première  fois; 
ceux  qui  vinrent  avant  nous  dans  le  pays  (expédition  Bia-Cornet) 
étaient  passés  à  l'est  de  chez  eux;  ils  durent  même  se  battre  un  peu 
plus  loin  au  nord. 

Eux,  gens  de  Ka-Lengué,  —  affirment  mes  interlocuteurs  —  ne  vont 
pas  plus  au  nord  et  n'y  ont  pas  de  relations  avec  leurs  voisins,  lesquels 
sont  Ba-Loubas. 

Voici  qui  explique  le  fort  groupement  militaire,  les  solides  bomas 
bien  entretenus  avec  leurs  fossés,  leurs  doubles  palis  élevés  et  garnis 


Digitized  by  VjOOQIC 


508  BEVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

de  buissons  épineux  secs  jouant  le  rôle  des  tessons  de  bouteilles  qu*on 
met  chez  nous  sur  les  murs  pour  en  empêcher  Tescalade. 

Si  les  {^ens  d*ici  n'avaient  aucune  relation  avec  leurs  voisins  du  nord 
ils  n'auraient  nul  besoin  d'ainsi  se  fortifier;  la  vérité  est  que  nous 
sommes  ici  dans  un  véritable  camp-frontière,  et  que,  vraisemblable- 
ment, les  deux  races  Ba-Lounda  et  Ba-Louba  se  font  constamment  la 
guerre,  surtout  en  vue  de  faire  des  prisonniers,  le  meilleur  des  butins 
car  son  écoulement  est  toujours  assuré. 

Les  hangars  et  les  huttes  hors  des  enceintes  prouvent  ((ue  des 
étrangers  logent  ici  en  gi*and  nombre,  de  façon  régulière;  on  s'en  défie 
puisqu'on  ne  les  laisse  pas  passer  la  nuit  dans  les  bomas;  ces  étrangers 
quels  son(-ils?  Probablement  les  c  Bihénos  >  dont  nous  avons  entendu 
parler  dans  le  Ka-Tanga. 

Enfin,  l'extraordinaire  développement  des  cultures,  dépassant  certai- 
nement les  besoins  même  très  grands  de  la  forte  population  des  bomas 
de  Ka-Lengué,  indique  que  l'on  fournit  ici  beaucoup  de  vivres  à  des 
colonnes  de  passage. 

Toutefois  on  ne  prononce  pas  le  mol  de  «  Wamboundous  >,  et  Ton 
n'a  de  relation  avec  aucun  étranger. 

Ce  qui  n'empêche  que  ma  conviction  se  fera  plus  tard  que  les 
remarques  diverses  que  je  viens  de  faire  étaient  la  preuve  que  les  com- 
merçants noirs  de  l'Angola  viennent  ici  régulièrement. 


Jeudiy  3  août  1899.  — Au  cours  de  l'étape  d'aujourd'hui  nous  passons 
auprès  d'un  *  borna  du  moment  »,  ou  c  boma  de  fortune  i,  assez  soli- 
dement construit  en  pleine  brousse,  à  plusieurs  kilométrée  de  tout 
village. 

A  mes  interrogations  nos  guides  répondent  :  c  C'est  un  boma  du  chef 
Ka-Tolo  quant  il  vient  faire  la  guerre  à  Houssoka-N'Tanda.  >. 

Le  chef  Ka-Tolo  serait  installé  sur  la  rive  droite  du  Lou-Alaba,  donc 
à  l'est  du  point  où  nous  rencontrons  le  «  borna  de  fortune  »  ;  le  chef 
Moussoka-N'Tanda  serait  au  sud  un  peu  ouest,  vers  la  Lou-Kouléchi 
(voir  la  carte  de  notre  itinéraire).  Comme,  jusqu'ici,  nous  n'avons  pas 
encore  vu  la  façon  dont  s'installent  les  «  Wamboundous  >,  la  réponse 
des  guides  ne  nous  inspire  aucune  méfiance;  plus  tard  je  devais  arriver 
à  penser  que  le  boma  isolé  et  abandonné,  ainsi  vu  le  jeudi  3  août,  n'était 
^utre  chose  qu'un  camp  de  commerçants  noirs  de  l'Angola. 


Vendredi^  4  août.  —  Deux  hommes  du  chef  Ka-Zembé,  de  race 
Ba-Lounda,  qui,  déjà  hier,  avaient  résisté  un  moment  à  la  direction  de 
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marche  indiquée  par   moi,   nous  brûlent  la   politesse,  en  catimini, 
pendant  l'étape. 

Je  m'explique  leur  méfiance  en  constatant  que  la  seconde  partie  de 
notre  marche  nous  fait  entrer  sur  le  territoire  des  Ba-Louba;  la  dispa- 
rition des  hommes  de  Ka-Zembé  confirme  mon  opinion  que  les  dix 
bomas  de  Ka-Lengué  constituent  un  poste-frontière  entre  Ba-Lounda  et 
Ba-Louba,  et  que  les  deux  races  ne  sont  rien  moins  qu'amies.  Nous 
campons  aujourd'hui  à  proximité  du  village  N'golo,  rive  gauche  de  la 
Lou-Foupa,  par  iO" 20'  de  lat.  S.,  25* 8'  de  long.  E.  Greenwich. 

Du  camp  du  village  N'golo  notre  reconnaissance  nous  conduisit  vers 
le  nord-ouest,  pour  prendre  le  contact  du  Lou-Boudi  à  peu  près  vers  le 
point  où  cette  rivière  avait  été  franchie  par  l'expédition  Le  Marinel 
(1890);  ce  contact  pris,  nous  remontâmes  le  cours  du  Lou-Boudi, 
pendant  cinq  journées  d'élape,  jusqu'au  village  Pa-Kalwa,  par  10"  35' 
de  lat.  S.  et  24^  41'  E.  Greenwich.  Cette  marche  le  long  du 
du  Lou-Boudi  s'était  faite  du  nord  vers  le  sud;  à  Pa-Kalwa  nous 
remimes  le  cap  vers  l'ouest;  depuis  le  3  août  nous  n'avions  rien  observé 
qui  signalât  le  passage  des  Wamboundous  dans  la  région  parcourue  par 
nous. 

Vendrediy  18  aêût,  —  Nous  quittons  Pa-Kalwa  et  allons  camper  près 
du  village  Langoucha,  par  10"  38'  de  lat.  S.  et  24*  33'  long.  E.  Gr. 

Contre  ce  village  nous  trouvons  un  nouveau  «  boma  du  moment  », 
également  abandonné  comme  celui  du  3  août. 

Cette  fois  les  guides  —  il  faut  savoir  que  nous  changeons  de  guides 
chaque  jour  quand  c'est  possible  —  nous  disent  :  c  C'est  un  boma  de 
€  Wamboundous  venus  pour  acheter  de  l'ivoire.  Ayant  appris  votre 
«  arrivée,  ils  sont  partis  hier  soir  vers  le  sud-ouest,  d'où  ils  étaient 
€  venus  ». 

Notre  camp  ayant  été  dressé,  nous  y  recevons  plusieurs  chefs  apportant 
les  présents  ordinaires  :  œufs,  chèvres,  poules,  farine,  pommes  de  terre 
douces,  etc.  Même  l'un  d'eux  nous  offre  deux  pièces  d'étoffe  de  traite 
européenne;  celui  qui  veut  nous  faire  ce  cadeau,  que  je  refuse  en 
souriant  et  en  expliquant  pourquoi,  porte  au  doigt  une  c  bague  de 
prospeclor  >;  c'est  notre  prospecteur,  M.  Questiaux,  qui  la  remarque  et 
me  dit  que  cette  bague  —  dont  le  chaton  porte  une  pioche  et  une  pelle 
en  croix  —  est  considérée  comme  un  insigne  par  les  prospecteurs  du 
Transvaal. 

Je  demande  à  nos  visiteurs  pourquoi  les  Wamboundous  se  sont 
éclipsés;  ils  répondent  d'une  façon  évasive;  il  est  certain  qu'ils  sont 
eux-mêmes  fort  curieux  de  savoir  ce  que  je  puis  bien  penser  de  ces 
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«  Wamboundous  »;  a  priori  les  indigènes  qui  nous  voient  pour  la 
première  fois  doivent  nous  prendre  pour  des  commerçants,  assez  forts 
pour  ne  pas  tolérer  la  concurrence  des  autres. 

Sans  paraître  me  douter  qu'on  nous  prête  pareils  sentiments,  je  dis 
aux  chefs  que  «  nul  n'a  rien  à  craindre  de  nous  s'il  n'agit  pas  mal  ;  les 
<  Wamboundous  »  ne  doivent  pas  fuir  à  notre  approche,  si  réellement 
€  ils  ne  sont  ici  que  pour  commercer;  envoyez  donc  vers  ceux  qui 
«  étaient  ici  hier,  et  rapportez-leur  mes  paroles  ». 

Tout  bien  considéré,  je  suis  porté  à  croire  que  le  prétendu  chef  à  la 
bague  de  prospecter  n'est  qu'un  des  commerçants  en  question.  Toutefois 
j'évite  de  laisser  paraître  mes  soupçons;  quelque  métier  que  fassent 
ici  ces  gens,  ce  n'est  qu'en  prenant  leur  contact  que  je  pourrai  fixer  nos 
idées;  il  importe  donc  que  je  leur  inspire  assez  de  confiance  pour  les 
amener  à  se  laisser  voir  autrement  qu'en  les  poursuivant  de  force'; 
dans  notre  cas  ce  moyen  trop  facile  ne  constituerait  qu'une  équipée 
saugrenue,  qui  nous  permettrait  de  chanter  victoire  sans  doute,  de 
parler  de  colonnes  d'esclaves  libérées  par  nos  armes,  de  drapeaux 
conquis  sur  les  esclavagistes,  etc. 

La  vérité  est  qu'en  recourant  à  la  force  —  sans  savoir  d'abord  exac- 
tement à  quoi  nous  en  tenir  —  nous  aurions  commis  une  boulette  trop 
souvent  faite,  dont  la  conséquence  la  plus  nette  eût  été  de  nous  rendre 
hostile  un  pays  jusqu'ici  très  accueillant;  au  lieu  de  trouver  partout  le 
logement,  les  vivres,  les  renseignements,  nous  eussions  dû  passer  en 
ennemis,  c'est-à-dire  renoncer  à  notre  précieux  travail  de  reconnais- 
sance continue,  détaillée,  éclairée  et  contrôlée,  pour  accomplir  une 
promenade  à  coups  de  fusil,  genre  de  promenade  pendant  laquelle 
j'ignore  quels  vrais  travaux  scientifiques  de  longue  haleine  pourraient 
bien  être  accomplis. 

D'autre  part,  après  notre  passage  rien  n'eût  été  changé  dans  le  pays, 
où  les  Wamboundous  eussent  gardé  toute  leur  action  une  fois  le  blanc 
éloigné;  avec  cette  différence  que,  pour  l'avenir,  eux  et  les  indigènes 
eussent  réservé  à  tout  nouveau  voyageur  européen  un  accueil  légère- 
ment différent  de  celui  qui  nous  était  fait;  or,  je  me  suis  toujours 
imposé  comme  règle  de  simple  loyauté  de  ne  laisser  derrière  nous 
aucun  sujet  de  mécontentement  chez  l'indigène. 

Quoiqu'il  en  soit,  mes  interlocuteurs  d'aujourd'hui  promettent  de  faire 
"avertir  les  Wamboundous  qu'ils  ne  doivent  rien  craindre  de  nous,  s'ils 
ne  commettent  pas  d'exactions. 


Samedi^  19  août.  —  Étape  de  27  kilomètres  vers  le  nord-ouest,  pour 
gagner  la  Lou-Kouléchi.  Aucune  remarque  se  rapportant  aux  Wamboun- 
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dous;  leur  nom  n'est  prononcé  par  les  guides  d'aujourd'hui  qu'àrocca- 
sion  de  la  plante  appelée  ici  «  n'doundou  »  et  qui  est  le  Landolphia 
donnant  le  caoutchouc  connu  sous  le  nom  impropre  de  «  caoutchouc 
des  herbes  »,  que,  disent  nos  guides,  viennent  acheter  les  «  Wamboun- 
dous  ». 

Dimanchey  20  août.  —  Étape  de  20  kilom.  1/2,  dans  l'ouest,  en 
remontant  la   Lou-Kouléchi,  que  nous  traversons  à  la  fin  de  l'étape. 

Six  bomas  indigènes  sont  rencontrés;  rien  ne  décèle  l'action  des 
Wamboundous. 

Lundi,  21  août.  —  Étape  de  19  kilom.  1/2  nous  amenant  au  village 
Ka-Sokelo,  chef  Kazembé  N'Tanda,  sur  la  Lou-N'genda,  par  10*  35'  de 
latitude  Sud  et  25M3'  de  longitude  Est  Gr. 

Nous  sommes  arrivés  chez  un  chef  important,  de  race  Ba-Lounda, 
indépendant  du  Kazembé  du  Lou-Alaba,  dont  l'autorité  est  reconnue 
jusqu'au  Lou-Boudi.  Près  du  village  Ka-Sokélo  nous  avons  trouvé  un 
camp  de  Wamboundous,  toujours  abandonné.  Le  chef  Kazembé  NTanda 
se  montre  très  empressé  à  nous  servir;  je  passe  traité  avec  lui,  et  lui 
remets  un  drapeau. 

Il  me  dit  qu'il  y  a  une  route  directe  (10  jours  de  marche)  de  chez  lui 
à  Nana-Ka'n'doundou,  le  grand  centre  de  commerce  des  Wamboundous. 

A  Nana-Ka'n'doundou  il  y  a  des  blancs  (comme  c'est  en  territoire 
portugais,  il  est  vraisemblable  que  nous  n'aurons  pas  l'occasion  de  les 
voir).  Sur  la  Lou-Loua,  chez  le  puissant  chef  Ka-Tendé  —  un  ennemi 
de  notre  interlocuteur  —  il  y  aurait  aussi  deux  blancs,  avec  une 
blanche  dénommée  €  molikindelé  n'soussou  »  c'est-à-dire  «  la  poule  du 
Kindélé  i,  ce  dernier  mot  voulant  dire  «  l'homme  habillé  ». 

Ces  blancs,  à  ce  que  je  crois  comprendre,  auraient  construit  une  mai- 
son en  briques. 

S'agirait-il  de  missionnaires  anglais  installés  sur  le  territoire  de 
l'Etat  indépendant?  C'est  ce  que  nous  irons  voir. 

Kazembé-N'Tanda  se  plaint  aussi  des  attaques  continuelles  dont  il 
serait  l'objet  de  la  part  des  Kioko,  qui  lui  enlevaient  ses  gens  pour  les 
vendre  comme  esclaves. 

Mercredi^  23  août.  —  Nous  quittons  le  village  de  Kazembé-N'Tanda 
où  nous  avions  passé  une  pleine  journée  hier.  Marche  de  29  kilom.  dans 
le  nord-ouest. 

Pays  très  peu  accidenté  ;  sa  caractéristique  est  de  présenter  une  suite 
d'ondulations  de  faible  relief;  entre  deux  crêtes  surbaissées  on  trouve 
un  ruisseau  à  abords  généralement  spongieux,  et  à  large  et  belle  galerie 
de  haute  futaie. 
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La  navigation  n'aura  vraisemblablement  jamais  rien  à  faire  ici;  mais 
le  pays  s'ouvrira  facilement  à  un  chemin  de  fer;  il  est  relativement 
bien  occupé,  et  les  villages  ont  de  grandes  cultures  où  prédomine  le 
manioc. 

Nous  rencontrons  3  camps  de  Wamboundous,  à  proximité  des  bomas 
indigènes;  Tun  est  fort  de  66  huttes;  ces  huttes  sont  des  plus  simples, 
car  elles  ne  doivent  servir  que  d'abris  momentanés  pendant  la  saison 
sèche;  elles  affectent  la  forme  de  cônes  en  branchages;  leur  aire  inté- 
rieure est  battue  et  disposée  pour  3  occupants,  ainsi  que  l'attestent 
3  petits  dés  de  terre  formant  couchettes,  et  disposés  presque  suivant  les 
côtés  du  triangle  équilatéral  inscrit  dans  l'aire  de  la  hutte. 

Ces  camps  du  moment  ont  été  abandonnés  hier  à  l'annonce  de  notre 
arrivée.  Malgré  les  assurances  que  je  leur  ai  fait  donner  par  leura  amis 
indigènes,  les  commerçants  noirs  venus  de  l'Angola  ne  tiendraient  donc 
pas  à  prendre  notre  contact  ? 

Continuons  à  patienter  et  h  sembler  nous  désintéresser  de  cette 
attitude. 

Jeudi,  24  aoiU.  —  Étape  de  33  kilom.  1/2  vers  le  sud-ouest.  Au 
milieu  de  l'étape,  en  pleine  brousse,  nous  trouvons  deux  camps  de 
Wamboundous,  dont  l'un  compte  50  huttes  où  des  feux  achèvent  de  s'é- 
teindre; les  occupants  ne  sont  donc  partis  que  depuis  quelques  heures, 
vraisemblablement  à  l'annonce  de  notre  approche.  Vers  la  fin  de  l'étape 
nous  traversons  le  village  du  chef  Ka-Méla-n'Kéla  qui  se  qualifie  lui- 
même  de  Ka-Lala  Kazembé,  c'est-à-dire  «  dépendant  de  Kazembé  >  ;  ce 
Kazembé  est  le  Kazembé  N'Tanda  que  nous  avons  vu  à  Ka-Sokélo  et  avec 
qui  nous  avons  passé  traité. 

Il  n'est  pas  inutile  que  nous  éclaircissions  un  peu  l'emploi  du 
préfixe  Ka  que  nous  trouvons  si  souvent  employé  ici  dans  les  noms 
de  chefs  nègres.  La  question  ne  manque  pas  d'intérêt  comme  on 
va  voir. 

Souvent  déjà  il  m'a  été  demandé  pourquoi  j'écrivais  Ka-Tanga 
en  deux  mots  séparés  par  un  trait  d'union,  alors  qu'il  était  con- 
venu, voire  prescrit,  d'écrire  en  un  seul  mot  ce  nom  de  pays. 

Voici  mes  raisons  : 

Ka-Tanga  est  un  nom  de  chef;  nous  rencontrâmes  plusieurs 
chefs  portant  ce  nom,  et  qui  n'étaient  pas  plus  fiers  pour  cela  ! 

Lorsque  les  premiers  voyageurs  arrivèrent  dans  la  vallée  de  la 
Lou-Fira,  ils  eurent  l'occasion  d'y  visiter  un  chef  qui  s'appelait  Ka- 
Tanga  et  qui  exploitait  des  mines  de  cuivre. 
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La  réputation  minière  du  pays  étant  —  pensait-on  —  des  mieux 
fondée,  nos  voyageurs  n'eurent  guère  d'efforts  à  faire  pour  se 
croire  en  face  d'exploitations  importantes,  et  ils  désignèrent  le 
pays  où  ils  venaient  d'arriver,  sous  le  nom  de  «t  Royaume  de  Ka- 
Tanga  »,  comme  on  a  écrit  aussi  «  Royaume  de  Mata-Iamvo  >, 
<  Royaume  deM'Siri  »,etc...  (Ka-Tanga,  Mata-Iamvo,  M'Siri  étant 
des  noms  d'hommes). 

En  Europe  on  accepta  ces  appellations,  qui,  étant  très  longues, 
cachaient  plus  ou  moins  le  vide  des  cartes  premières;  puis  on  les 
abrégea  et,  au  lieu  de  royaume  de  Ka-Tanga,  on  écrivit  simple- 
ment Katanga,  confondant  le  Pirée  avec  un  homme. 

Pour  me  faire  bien  comprendre,  je  supposerai  un  nègre  ayant 
exploré  la  Belgique  et  l'ayant,  sur  ses  croquis  cartographiques, 
appelé  c  Royaume  de  Léopold  II  »  ;  retourné  au  centre  de 
l'Afrique,  notre  explorateur  supposé  remet  des  documents  à  des 
cartographes  aussi  noirs  que  lui,  lesquels  acceptent  d'abord  l'ap- 
pellation c  Royaume  de  Léopold  II  »,  puis  la  simplifient  et 
écrivent  simplement,  parle  travers  de  la  Belgique,  le  nom  unique 
€  Léopoldeux  ». 

C'est  précisément  ce  qui  a  été,  à  bien  peu  de  chose  près,  fait 
pour  le  pays  ou  avait  été  vu  le  chef  Tanga.  On  va  voir  de  suite 
pourquoi  je  dis  le  chef  Tanga,  au  lieu  de  faire  un  pléonasme  en 
disant  le  chef  Ka-Tanga. 

Chez  les  Ba-Loundas,  race  qui  couvre  la  majeure  partie  des 
bassins  du  Kassaï,  du  Lou-Âlaba  supérieur,  et  qui  se  retrouve 
jusque  sur  le  Lou-Âpoula,  le  mot  «  Kazembé  »  veut  dire  c  très 
grand  chef  ».  Comme  on  dit  en  Allemagne  «  l'Empereur  »,  en 
Belgique  <  le  Roi  »,  en  France  €  le  Président  »,  on  dit  chez  les 
Ba-Loundas  c  Kazembé  »,  tout  court.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'y 
ajouter  le  nom  patronymique  du  personnage  pour  qu'on  sache  à 
qui  l'on  a  affaire. 

Ainsi  sur  le  Lou-Alaba  nous  avons  trouvé  un  tel  personnage, 
simplement  désigné  par  son  titre  «  Kazembé  »;  son  autorité  s'é- 
tendait au  loin  sur  des  milliers  de  sujets,  et,  quand  on  prononçait 
le  mot  Kazembé,  chacun  savait  qu'il  s'agissait  de  ce  persoivnage  et 
de  nul  autre. 

A  côté  de  ces  <  très  grands  chefs  »,  assez  importants  pour  que 
leur  seul  titre  sans  plus  suffise  à  les  désigner,  on  trouve  des 
princes  de  moindre  envergure,  dont  la  situation  hiérarchique 
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comporte  encore  l'appellation  Kazembé,  mais  suivie  cette  fois  du 
nom  patronymique  de  l'intéressé. 

Ainsi  nous  eûmes  l'occasion  de  passer  traité  avec  le  chef  qui 
s'appelait  ^  Kazembé  N'Tanda  >,  ce  qui,  littéralement,  veut  dire 
«  le  grand  chef  N'Tanda  >. 

Enfin  lorsque  l'on  arrive  à  des  chefs  de  peu  d'importance,  à 
ces  petits  chefs  de  groupes  de  villages  ou  seulement  de  villages 
isolés,  il  arrive  encore  qu'on  leur  applique  le  titre  Kazembé  mais 
en  le  contractant  ou,  plus  exactement,  en  l'abrégeant  en  Ka,  qui 
devient  une  sorte  de  préfixe  que  Ton  fait  suivre  du  nom  patrony- 
mique du  petit  chef. 

On  voit  maintenant  comment  Ka-Tanga  veut  dire  tout  simple- 
ment «  le  petit  chef  Tanga  > . 

Et  c'est  pourquoi  il  faut  l'écrire  en  deux  parties 'séparées  par  un 
trait  d'union;  on  pourrait  évidemment  négliger  ce  trait  d'union 
et  écrire  Ka  Tanga  en  laissant  séparés  le  préfixe  Ka  et  le  nom 
patronymique,  et  en  conservant  les  lettres  majuscules  où  elles 
sont  nécessaires  *. 

Noire  étape  s'acheva  à  quelques  kilomètres  à  Touesl  du  village 
de  Ka-Méla-N'Kéla,  en  un  point  dont  les  caracléristiques  de  posifioiis 

1.  Personneilement  j'aime  les  traits  d'union,  les  apostrophes,  tous  les  signes  qui 
me  permettent  de  représenter  graphiquement  dans  ma  langue  —  et  ce  sans  rien 
inventer  et  sans  faire  aucune  convention—  les  a  phonétismes  »  des  langues  nègres; 
ces  traits  d'union,  ces  apostrophes,  ces  signes  me  sont  nécessaires,  bien  plus,  indis- 
pensables. 

Mais  ma  seule  opinion  serait  de  piètre  valeur;  aussi  j'appelle  à  la  rescousse 
MM.  Kréal  (Essai  de  sémantique  et  réforme  orthographique)  et  Emile  Descbanel. 

c  En  fait  de  langage,  il  est  une  loi  qui  prime  tout  et  domine  toutes  les  autres  :  lu 
nécessité  d'être  clair  et  le  devoir  d'être  compris.  Nous  n'aurons  jamais  trop  de 
lumière. 

«  On  est  fort  enclin  en  France,  en  ce  moment,  à  supprimer  les  traits  d'union  et 
avec  eux,  la  clarté  et  la  grâce,  et  cela  sous  1^  double  influence  du  germanisme  et 
du  télégraphe.  On  rivalise  avec  les  Allemands  qui  font  des  mots  de  cinquante 
lettres  et,  en  soudant  ensemble  le  plus  de  mots  possibles,  à  5  centimes  le  mot,  on 
économise  des  sous.  Cela  produit  des  agglomérations  obscures  et  laides. 

«  Tout  ce  qui  ôte  de  la  clarté,  même  pour  un  seul  instant,  est  mauvais.  On  a 
donc  tort  de  faire  la  guerre  aux  virgules,  comme  aux  traits  d'union,  comme  aux  ma- 
juscules. » 

Il  n'est  peut^tre  pas  mauvais  que  je  dise  que  ces  lignes  datent  d'hier. 

C'est  pourquoi  j'estime  qu'il  fallait  garder  l'écriture  a  emboma  p  de  Stanley,  ou 
«  m'boma  »,  ainsi  que  l'écrivirent  plus  tard  des  gens  qui  avaient  recueilli  la  pronon- 
ciation des  indigènes,  qui  eux  parlent  mais  n'écrivent  pas;  à  quoi  peut-il  servir  d'a- 
voir remplacé  ces  mots  exacts  par  le  mot  boma  différent  du  mot  réel  ? 

n  importe  de  n'accepter  pas  à  la  légère  l'orthographe  des  noms  recueillis  pour 
les  accidents  géographiques  des  pays  neufs;  tous  les  voyageurs   n'ont  pas  qualité 
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furent  ainsi  déterminées:  lat.  S.  :  i(>»3i';  long.  E.  Greenwich:  23'  53'. 

En  reportant  ce  point  sur  nos  cartes  nous  trouvâmes  que  nous  étions 
très  près  d'un  point  où  figure  sur  Titinéraire  de  Cameron  (1875),  la 
mention  «  Ka-Lala  Kazembé  ». 

Nous  sommes  d'autre  part  dans  un  pays  occupé  depuis  très  tongtemps 
ainsi  que  l'attestent  les  nombreux  terrains  défrichés  des  anciennes  cul- 
tures, terrains  que  la  brousse  reprend  progressivement  et  enrichit  à 
nouveau  jusqu'à  ce  que  les  indigènes  y  reviennent  pour  de  nouvelles 
cultures. 

Je  rappelle  qu'au  début  de  cette  étude  j'ai  dit  que  Cameron  avait 
effectué  la  deuxième  partie  de  sa  traversée  africaine  en  se  joignant  à  des 
caravanes  de  commerçants  noirs  portugais. 

Enfm  nous  sommes  arrivés  sur  les  premiers  terrains  du  bassin  du 
Kassai  et,  à  ce  point  de  vue  encore,  il  y  a  concordance  entre  notre  itiné- 
raire qui  est  de  direction  est-ouest  et  celui  de  Cameron,  qui  est  de  di- 
rection nord-est-sud-ouest;  ces  itinéraires  se  recoupent,  semblent-ils, 
chez  le  Ka-Lala  Kazembé,  bien  que  la  position  du  point  ainsi  appelé 
par  Cameron  soit  un  peu  à  l'ouest  de  celui  dont  nous  venons  de  donner 
la  latitude  et  la  longitude;  le  point  de  Cameron  et  le  nôtre  sont  de 
même  latitude;  on  sait  que   les  longitudes  sont  d'une  détermination 

pour  fixer  cette  orthographe;  accepter  tous  les  dires  a,  naturellement,  conduit  nos 
cartographes  à  chercher,  par  des  orthographes  conventionnelles,  à  concilier  des 
choses  inconciliables  ;  heureux  encore  quand  on  ne  leur  faisait  pas  imprimer  des 
Joyeusetés  d'un  genre  peu  compatible  avec  ia  science  géographique. 

Nous  avons  lu  successivement  sur  les  caries  congolaises  : 

c  La  forêt  de  Finda  »,  alors  que  Ûnda  veut  dire  forêt; 

c  Le  plateau  de  Ba'n'gou  »,  alors  que  ba'n'gou  veut  dire  plateau  ; 

<i  Le  lac  Matoumba  »,  alors  que  matoumba  est  la  contraction  de  mayi  na  Toumba, 
l'eau  du  Toumba,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  dire  soit  le  «  Ma'n'toumba  »,  soit 
«  le  lac  Toumba  »,  afin  d'éviter  le  pléonasme. 

Nous  lisons  aujourd'hui  encore  : 

«  Les  monts  M'piri  »  ou  g  les  monts  Kilima  »,  alors  que  m*piri  et  kiiima  signifient 
montagnes;  le  lac  Nyassa  d,  alors  que  nyassa  veut  dire  «  grande  eau  »,  etc. 

Même,  un  jour,  un  voyageur  attira  Tattention  sur  le  développement  d'une  certaine 
population  qui  s'appelait,  disait-il,  c  population  M'pamba  » . 

Comme  toujours  cette  population  était  c  l'une  des  plus  remarquables  du  Centre- 
Afk'icain  ;  elle  se  distinguait  par  toute  espèce  de  qualités  !  » 

Le  malheur  est  qu'en  réalité  notre  homme  avait  reconnu  une  rivière  du  centre 
de  l'Afrique,  dont  les  rives  étaient  garnies  d'un  merveilleux  rideau  de  végétation 
dérobant  ce  qui  pouvait  se  trouver  en  arrière  ;  à  chaque  instant  le  confiant  voya- 
geur demandait  à  son  guide:  Qu'y  a-t-il  là?  » 

A  quoi  le  guide  répondait  :  c  m'pamba  »,  c'est-à-dire  «  rien  ». 

Et  notre  «  explorateur  »  notait  consciencieusement  <  population  M'pamba  ». 

Ces  exemples  me  permettent  de  rectifier  des  noms  qui  semblaient  adoptés  défini- 
tivement par  la  science  géographique  ;  je  n'ai  donc  pas  hésité  à  écrire  Ka-Tanga, 
Ka-Songo,  Ka-Tendé,  Ka-Tolo,  etc.  ;  pour  des  raisons  également  logiques  j'ai 
écrit  Lou-Alaba,  Lou-Fira,  Lou-Boudi,  Lou-Kouléchi,  Lou-Foupa,  etc.,  etc.,  parce 
que  lou  veut  dire  «  cours  d'eau  ».  Chaque  fois  que  la  chose  m'a  été  démontrée 
loj^ique  j'ai  eu  soin  d'Indiquer  les  préfixes. 
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beaucoup  plus  délicate  que  les  latitudes;  de  plus  (^araeron  n'a  travaillé 
qu'au  sextant  tandis  que  nous  disposions  d'un  excellent  cercle  méridien 
de  Secretan;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que,  en  supposant  — 
comme  on  y  est  porté  par  les  diverses  remarques  qui  précèdent  — 
que  les  Ka-Lala  Kazembé  de  Cameron  et  de  notre  mission  ne  fassent 
qu'un,  nous  leur  attribuions  deux  positions  légèrement  différentes  as- 
tronomiquement;  celte  différence  peut  provenir  de  la  différence  de  nos 
instruments  et  de  nos  méthodes  d'observation.  J'ai  l'impression  que, — 
dans  la  partie  où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  —  Cameron  a  bien 
mis  à  sa  place  la  ligne  de  séparation  des  eaux  de  la  Lou-Kouléchi  (qui 
va  au  Lou-AIaba)  et  du  Kassaï.  Et  —  toujours  dans  la  partie  où  nous 
nous  trouvons  —  cette  ligne  de  séparation  constitue  un  des  chemins 
favoris  des  Wamboundous,  parce  qu'elle  offre  un  minimum  d'obstacles 
à  la  marche  des  caravanes. 

Que  je  dise  dès  maintenant  que  la  suite  de  notre  reconnaissance 
devait  nous  montrer  que  les  routes  de  ces  commerçants  noirs  suivent 
—  tout  naturellement  —  les  parties  du  Centre-Afrique  les  plus  prati- 
cables en  saison  des  pluies,  car  elles  se  tiennent  quasi-exactement  sur 
les  têtes  d'affluents  extrêmes  des  bassins  du  Kassal,  du  Zambèze  et  du 
Lou-Alaba;  il  est  vraisemblable  que  ces  routes  existent  depuis  des 
siècles,  et  qu'elles  s'établirent  dès  que  furent  faites  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique  les  premières  demandes  de  boisd'ébène. 

Il  importe  de  signaler  que  les  villages  ne  sont  plus  systématiquement 
défendus  par  de  solides  bomas;  souvent  même,  les  agglomérations  sont 
ouvertes  à  tout  venant,  et  les  indigènes  semblent  en  pleine  confiance  à 
notre  passage,  comme  le  seraient  des  gens  très  accoutumés  à  la  venue 
d'étrangers;  ainsi  au  village  du  Ka-Lala  Kazembé  nous  trouvons  les 
habitants  très  occupés  à  des  rites  funèbres,  composés  principalement 
de  danses;  on  ne  les  interrompt  guère  à  notre  arrivée  que  pour  nous 
fournir  les  renseignements  que  je  demande;  nulle  femme,  nul  enfant 
ne  se  sauve;  et  quand  je  reprends  la  marche  je  puis  laisser  en  arrière 
notre  peintre  Dardenne  pour  prendre  une  rapide  aquarelle  des  costumes 
curieux  des  danseurs. 

Samedi,  26  aoiU  1899.  —  La  marche  est  reprise  vers  l'ouest  un  peu 
nord;  chemin  parcouru  :  24  kilom.  1/2.  Rencontré  à  mi-étape  un  vieux 
camp  de  Wamboundous,  à  grande  distance  de  tout  village. 

Capitaine  Lemaire, 

Chef  de  la  mission  scientifiqun  du  Ka-Tanga. 

(A  suivre.) 
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LA  FRONTIÈRE  FRANCO-LIBÉRIENNE 


L'importance  qu'ont  prise  les  Sociétés  minières  de  \a  Côte  d'Or 
anglaise  commence  à  attirer  l'attention  sur  notre  colonie  de  la  Côte 
d'Ivoire  où  l'or  se  rencontre  également.  Voilà  d'ailleurs  plus  de  dix  ans 
<]ue  Binger  a  signalé  sa  présence,  avant  toute  entreprise  anglaise,  mais 
il  a  fallu  l'exemple  de  nos  voisins  pour  nous  décider  à  aller  vérifier  ses 
récits  et  à  estimer  nos  propres  richesses.  Aujourd'hui,  les  études  sur  cette 
contrée  oubliée  deviennent  plus  nombreuses,  et  quelques  cartes  appa- 
raissent. Seulement,  comme  c'est  la  région  Est,  la  première  explorée, 
où  la  présence  de  l'or  est  depuis  plus  longtemps  connue,  c'est  aussi 
cetle  région  qui  accapare  toute  l'attention.  Des  intérêts  scientifiques  ou 
politiques  qui  peuvent  s'attacher  à  d'autres  parties  de  cette  colonie,  nul 
n'a  cure.  Et  l'on  voit  les  cartes  les  plus  récemment  parues,  attribuer 
généreusement  à  l'État  de  Libéria,  notre  voisin  de  l'Ouest,  d'immenses 
territoires  qui  nous  appartiennent.  Il  serait  temps  qu'on  prît  la  peine 
de  consulter  les  textes. 

La  frontière  de  la  Côte  d'Ivoire  avec  Libéria  a  été  déterminée  par  la 
convention  du  8  décembre  1892,  conclue  entre  M.  Hanotaux,  représentant 
de  la  France  et  le  baron  de  Sleîn,  représentant  de  Libéria,  et  publiée 
au  Journal  Officiel  du  14  août  1894  après  ratification  par  les  Chambres 
françaises  et  le  gouvernement  libérien. 

Cette  convention  dit  :  <  La  frontière  sera  constituée  comme  suit  : 

!•  Par  le  thalweg  de  la  rivière  Cavally  ju$qu*à  un  point  situé  à 
environ  20  milles  au  sud  du  confluent  de  la  rivière  Fodédougou-Bay 
à  l'intersection  du  ^^30'  de  lai.  N.  et  du  9"12'  de  long.  0.  (de  Paris). 

2**  Par  le  parallèle  passant  par  ledit  point  d'intersection  jusqu'à  la 
rencontre  du  10°  de  long.  0,  étant  entendu  en  tous  cas  que  le  bassin 
du  Grand  Seisters  (petit  fleuve  côtier  à  l'ouest  du  Cavally)  appartient 
au  Libéria  et  que  le  bassin  du  Fodédougou-Ba  appartient  à  la  France. 

3*  Par  le  méridien  10**...  >  (la  frontière  se  dirige  ensuite  vers  l'ouest 
jusqu'à  la  rencontre  de  Sierra- Leone). 

De  ce  texte  il- ressort  que  le  thalweg  du  Cavally  ne  sert  de  frontière 
que  jusqu'à  un  certain  point,  mais  que,  plus  au  nord,  non  seulement  les 
deux  rives  du  fleuve,  mais  même  tout  le  bassin  de  son  affluent  ^^({rot^e. 
le  Fodédougou-Ba,  appartiennent  à  la  France.  C'est  d'ailleurs  ce  que 
montre  le  tracé  porté  sur  la  carte  annexée  à  la  convention.  (Voir  le 
croquis  n*  1.) 
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H  est  donc  surprenant  de  voir  reproduire  partout  que  le  thalweg  du 
Cavally  forme  sur  tout  son  cours  la  limite  entre  les  deux  États.  Cette 
ignorance  singulière  peut  compromettre  les  intérêts  que  nous  devons 
défendre  soit  à  Monrovia  auprès  du  gouvernement  libérien,  soit  sur 
place  en  occupant  les  territoires  à  nous  dévolus;  c'est  à  tort  que  Ton 
attribuerait  à  Libéria  toute  la  rive  droite  du  fleuve. 

Hais,  en  outre,  les  travaux  de  la  mission  Hostains-d'Ollone,  réunis- 
sant et  complétant  ceux  de  M.  Pobéguin  et  du  capitaine  Blondiaux, 
démontrent  que  les  bases  géographiques  sur  lesquelles  repose  la  con- 
vention sont  complètement  fausses.  On  pouvait  bien  s'en  douter, 
puisque  personne  n'avait  jamais  pu  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  il  est 
piquant  de  voir  déterminer  te  point  précis  ou  le  P'odédougou-Ba  se 
jette  dans  le  Cavally,  alors  que  personne,  Français  ni  Libérien,  n'avait 
vu  ni  le  Fodédougou-Ba,  ni  le  Cavally  sauf  à  son  embouchure,  et  qu'on 
ne  pouvait  absolument  rien  savoir  sur  ces  deux  cours  d'eau  dont  les 
riverains  se  refusaient  obstinément  à  toute  communication  avec  les 
étrangers  blancs  ou  noirs. 

Le  Cavally  n'a  pas  pour  source  le  Sien-Ba;  il  vient  de  N'zo,  loin  dans 
l'ouest.  Le  Fodédougou-Ba  qui  n'existe  pas,  .ne  peut  être  identifié 
qu'avec  le  Férédougou-Ba,  car,  à  la  place  où  l'on  supposait  être  ses 
sources,  au  sud  de  Mousardou  ou  mieux  Moussadougou,  se  trouvent 
celles  de  Férédougou-Ba  qui  ne  se  jette  pas  dans  le  Cavally  ;  c'est 
la  branche  supérieure  de  la  Sassandra,  considérée  jadis  comme  une 
humble  rivière,  mais  qui  est,  en  réalité,  un  fleuve  important.  (Voir  le 
croquis  n°  2.) 

La  convention  de  1892  s'écroule  donc  tout  entière  ei  peut  être  tenue 
pour  non  avenue,  car  comment  faire  partir  une  frontière  d'un  confluent 
qui  n'existe  pas.  Le  traité  qui  la  remplacera  devra  tenir  compte  de 
considérations  nouvelles,  telles  que  la  non-pénétration  par  les  Libériens 
du  domaine  qui  leur  était  concédé,  et  de  leur  incapacité  absolue  à 
eftectuer  cette  pénétration  ;  le  droit  international  admet  que  seule 
l'occupation  effective  crée  un  titre  de  possession.  Mais,  sans  pousser  plus 
loin  l'examen  des  conditions  politiques  très  importantes  pour  l'avenir 
de  l'Afrique  occidentale  française,  dans  lesquelles  se  présente  actuelle- 
ment celte  question,  qu'il  suffise  de  déterminer  aujourd'hui  la  situation 
que  créent  les  plus  récentes  découvertes  géographiques. 

Tout  d'abord,  le  Cavally  prend  sa  source  bien  plus  à  l'ouest  qu'on 
ne  le  supposait  et  décrit,  vers  l'ouest  également,  un  coude  considérable. 
Par  là,  son  bassin  atteint  i1°30'  de  long.  0.  Or,  ceci  était  formellement 
stipulé  par  le  traité,  son  bassin  tout  entier  nous  appartient.  Voilà  donc 
pour  la  Côte  d'Ivoire  un  accroissement  de  largeur  de  150  kilomètres 
environ. 
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Ce  n'est  pas  laut.  Si  leFodédougou-Ba  ne  se  jette  pas  dans  le  Cavally, 
ce  fleuve  n'en  reçoit  pas  moins,  et  non  loin  du  confluent  supposé,  un 
considérable  affluent  de  droite  qui  était  resté  inconnu,  le  Douobé.  Il  est 
naturel  que  ce  qui  était  convenu  pour  le  Fodédougou-Ba  reste  admis 
pour  le  cours  d'eau  qui  en  tient  la  place,  c'est-à-dire  que  le  bassin  du 
Douobé  doit,  sans  conteste,  être  tenu  pour  français.  Toutes  les  tribus 
riveraines  ont  d'ailleurs  spontanément  demandé  et  reçu  le  pavillon 
français,  lors  du  passage  de  la  mission  Hostaîns-d'Ollone  *. 

Voilà  ce  qui  ressort  du  texte  même  de  l'ancien  trailé,  en  se  contentant 
d'y  remplacer  le  nom  de  Fodédougou-Ba  par  celui  de  Douobé,  comme 
cela  a  lieu  sur  le  terrain.  Mais  si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  dressée 
par  la  mission,  on  sera  frappé  de  ce  fait  :  que  les  populations,  mainte- 
nant françaises,  des  sources  du  Douobé  auront,  pour  gagner  la  mer  par 
territoire  français,  un  détour  considérable  à  faire,  puisqu'il  leur  faudra 
prendre  la  rive  gauche  du  Cavally  à  20  milles  ati  sud  du  confluent  avec 
le  Douobé;  de  même  ce  détour  sera  imposé  au  personnel  que  nous 
enverrons  occuper  ces  régions.  11  existe  cependant  un  chemin  très  court 
pour  se  rendre  du  haut  Douobé  au  bas  Cavally  :  c'est  le  bassin  du 
Bhoué,  et  encore  mieux  celui  du  Kiki. 

Ces  affluents  tout  à  fait  inconnus  n'ont  pu  être  mentionnés  en  1892; 
il  n'est  pas  téméraire  de  dire  que  l'esprit  de  la  convention  est  de 
les  attribuer  à  la  France.  En  effet,  tandis  qu'elle  donne  à  celle-ci  le 
Fodédougou-Ba,  seul  affluent  qu'on  connût  ou  crût  connaître,  elle 
stipule  que  Libéria  aura  le  bassin  du  Grand  Seisters,  fleuve  côtier.  La 
pensée  qui  se  dégage  du  texte  est  bien  celle-ci  :  Le  fleuve  servira  de 
limite  jusqu'à  20  milles  au  sud  de  son  premier  affluent  de  droite; 
ensuite j  la  frontière  sera  formée  par  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  cet  affluent  et  les  fleuves  côtiers^  de  manière  à  laisser  ceux-ci 
à  Libéria  et  tout  le  bassin  du  Cavally  à  la  France. 

Le  premier  affluent  étant  le  Kiki,  c'est  la  limite  de  son  bassin  qui 
doit  servir  de  frontière.  Aucun  intérêt  libérien  ne  sera  lésé  de  ce  fait, 
car  les  établissements  libériens  sur  le  Cavally  s'arrêtent  plus  au  sud,  et 
le  fleuve  cesse  d'être  navigable  pour  les  embarcations  européennes  à 
cause  des  rapides  qu'on  y  rencontre.  11  n'y  aura  donc  rien  de  changé  à 
la  situation  actuelle  pour  les  Libériens,  tandis  que  nous  pourrons 
occuper  et  exploiter  un  riche  territoire  qui  nous  revient  légitimement, 
aussi  bien  d'après  la  convention  antérieure,  que  par  le  droit  de  pre- 
mière exploration  et  par  les  traités  conclus  avec  les  chefs  indigènes,  et 
dont  enfin  nous  sommes  seuls  en  état  de  tirer  parti. 

A.N. 
ï.  De  la  Côte  (t Ivoire  au  Soudan  et  à  la  Guinéey  par  le  capitaine  d'Oilooe. 
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La  colonie  françsdse  de  Moscou. 

L'histoire  de  la  colonie  française  de  Moscou  commence  avec  le 
premier  groupement  catholique.  C'est  le  5  août  1789,  sous  la  présidence 
de  M.  de  Bosse,  vice-consul  de  France,  que  fut  signé  Facte  de  fondation 
de  la  communauté  catholique  de  Moscou.  Le  5  décembre  de  la  même 
année,  Fimpératrice  Catherine  accorda  par  un  ukase  Fautorisation 
d'élever  une  église.  Les  catholiques  même  russes  s'y  rendaient  en  foule, 
abandonnant  la  paroisse  polonaise  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Les 
prêtres  de  celle-ci  s'en  émurent  et  adressèrent  une  requête  à  Son  Excel- 
lence Mgr  Févêque  de  Mohilew  qui,  le  31  janvier  1792,  rendit  une  orndo- 
nance  dans  laquelle  il  était  dit  textuellement  : 

«  Les  sujets  du  royaume  de  France  composent  la  nouvelle  paroisse. 
Tous  les  autres  catholiques  appartiendront  à  l'ancienne;  parmi  ces  der- 
niers, ceux  parmi  lesquels  la  langue  française  est  vulgaire  et  qui  pour- 
raient peut-être  en  parler  une  autre,  l'allemand  par  exemple,  auront  la 
liberté  de  choisir  entre  les  deux  paroisses  et  ne  pourront  abandonner 
celle  qu'ils  auront  choisie.  > 

Mais  comme  les  fidèles  russes  venaient  encore  en  grand  nombre  à 
Saint-Louis-des-Français,  l'archevêque  de  Mohilew  rendit  une  nouvelle 
ordonnance  dont  voici  la  clause  principale  : 

«  Tous  les  Français  résidant  A  Moscou,  ceux  qui  sont  nés  dans  l'un 
des  diocèses  fixés  par  le  concordat  du  19  novembre  1801  comme  ceux 
q^ui  sont  issus  de  parents  nés  dans  Félcndue  desdits  diocèses,  compose- 
ront exclusivement  la  Paroisse  catholique  de  Moscou.  j> 

C'est  en  vertu  de  ce  mandement  archiépiscopal  que  la  paroisse  de 
Saint-Louis-des-Français  compte  actuellement  comme  paroissiens  :  les 
Français;  les  Belges  issus  de  parents  français;  les  Belges  faisant  partie 
des  diocèses  concordataires  de  Malines,  Tournay,  Gand,  Namur  et  Liège, 
les  Suisses  et  les  Allemands,  appartenant  par  leur  naissance  ou  par  leurs 
familles  aux  diocèses  concordataires  de  Strasbourg,  Metz,  Aix-la-Cha- 
pelle, Trêve  et  Mayence. 

Nicolas  I"  dans  les  premières  années  de  son  règne  rendit  un  ukase 
aux  termes  duquel  les  sujets  russes  seuls  pouvaient  commercer  dans  les 
limites  de  l'empire.  Les  membres  de  la  colonie  française  durent  aban- 
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donner  leurs  entreprises  ou  se  faire  naturaliser.  En  apparence,  cette 
naturalisation  ne  signifie  pas  grand'chose  ;  que  d'Anglais,  d'Allemands, 
deviennent  Français  sur  le  papier  pour  faciliter  leur  commerce!  Il  suffit 
de  revenir  dans  la  patrie  d'origine  pour  reprendre  la  qualité  que  Ton  a 
perdue.  Mais,  en  1830,  le  voyage  de  Moscou  à  Paris  était  long  et  difficile, 
on  s'établissait  en  Russie  pour  la  vie  ;  cette  mesure  devait  atteindre  grave- 
ment l'influence  française  et  menaçait  môme  de  la  ruiner  complètement. 
Pendant  cette  période,  la  paroisse  de  Saint-Louis  était  le  seul  lien  qui 
rattachait  le  Français  d'origine  à  la  mère-patrie.  En  1856,  après  le  traité 
de  Paris,  les  ordonnances  de  Nicolas  furent  rapportées,  et  les  commer- 
çants français  rentrèrent  en  Russie.  Mais  les  nationalisés  n'accueillirent 
pas  toujours  bien  les  nouveaux  venus. 

Depuis  ce  moment  critique,  la  colonie  française  s'est  développée  pro- 
gressivement; elle  compte  maintenant  3,000  personnes  dont  de  grands 
industriels  et  de  nombreux  commerçants.  H  y  a  là  de  gros  intérêts  à 
défendre,  des  droits  importants  à  soutenir;  il  faut  songer  aux  humbles, 
aider  les  déshérités  de  la  vie,  ceux  auxquels  a  été  cruelle  la  fortune  en 
pays  lointain.  C'est  à  cette  lourde  tâche  que  s'est  dévoué  le  si  distingué 
consul  général  M.  Veillet-Dufrèche.  Mais  il  ne  s'arréle  point  là,  il  est  le 
lien  qui  réunit  les  individus  de  la  grande  famille,  la  voix  autorisée  qui 
leur  parle  de  la  patrie  absente  et  les  fait  communier  à  l'àme  nationale 
dans  le  frisson  des  évocations  patriotiques.  C'est  ainsi  que  le  souvenir 
ému  du  pays  natal  se  conserve  vivace,  c'est  ainsi  que  l'impôt  du  sang 
est  chaque  année  librement  consenti  par  tous  et  que  l'on  voit  venir  s'en- 
rôler au  consulat  et  partir  ensuite  pour  la  France  les  jeunes  soldats  de 
la  colonie. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  en  efl*et  que  si  l'expatriation  a  des  avan- 
tages, elle  présente  aussi  des  dangers.  Un  Français  se  marie-t-il  à  une 
orthodoxe,  les  enfants  devront  être  baptisés  dans  l'orthodoxie.  Si  le  père 
est  énergique,  il  enverra  ses  enfants  en  France  où  ils  rentreront  dans  le 
giron  de  l'Église  catholique;  plus  lard  quand  ils  reviendront,  le  gouver- 
nement russe  acceptera  de  très  bonne  grâce  le  fait  accompli,  respectueux 
qu'il  est  toujours  des  actes  religieux  quels  qu'ils  soient.  Mais  pour  peu 
que  le  père  soitindifl*érent,  il  laissera  la  religion  russe  faire  son  œuvre 
et  envelopper  la  famille  de  liens  invisibles  et  forts. 

Il  y  a  à  Moscou  des  familles  dans  lesquelles  les  enfants  ont  été  ortho- 
doxes pendant  douze  et  quatorze  ans,  d'autres  traversent  en  ce  moment 
cette  crise  grave  à  dénoùment  incertain.  Représentez-vous  en  efl*et  une 
maison  de  grands  industriels  occupant  1000  ou  2000  ouvriers  tous  ortho- 
doxes. Les  jours  de  fête,  le  patron  donne  à  son  nombreux  personnel  des 
séances  récréatives,  où  la  religion  se  trouve  mêlée.  C'est  l'usage,  c'est 
pour  le  patron  un  devoir  strict  entendu  même  au  sens  catholique,  c'est 
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enfin  Tintérêt  de  tous.  Dernièrement  dans  une  usine  française  a  eu  lieu 
une  séance  de  ce  genre.  Y  assistaient  Tévéque  orthodoxe,  le  curé  de  la 
paroisse  et  un  aumônier  militaire  qui  a, la  spécialité  de  parler  aux 
ouvriers.  Il  y  a  eu  des  projections  lumineuses  avec  explications  données 
par  Taumonier  militaire,  puis  le  curé  a  béni  Tcdifice,  les  assistants,  le 
repas  et  Tévèque  a  prononcé  quelques  paroles  de  bienveillance  et  d'en- 
couragement. Le  propriétaire  était  entouré  de  toute  sa  famille  et  le  clergé 
orthodoxe  a  mangé  à  sa  table.  Quelle  différence  un  enfant  fera-t-il  entre 
ces  soutanes  et  les  nôtres,  s'il  n'est  pas  sérieusement  et  intelligemment 
instruit.  S'il  ne  fait  pas  de  distinction,  ou  il  rejettera  les  deux  religions 
ensemble  ou  il  prendra  la  plus  commode  pour  sa  vie,  pour  ses  affaires, 
pour  son  mariage,  pour  son  avenir. 

Les  adolescents  vivant  dans  ce  milieu  sont  donc  inclinés  à  devenir  de 
de  petits  russes  d'habitudes,  de  langue,  de  mœurs,  de  tempérament.  Pour 
les, attacher  à  la  patrie,  il  faut  un  effort  sérieux,  une  direction  ferme. 
Dans  telle  maison  moscovite,  à  chaque  anniversaire  patriotique,  on  fait 
une  fête,  on  illumine,  on  pavoise  l'intérieur  de  drapeaux,  et  surtout  on 
raconte  de  belles  histoires. 

Les  parents  trouvent  des  auxiliaires  précieux  dans  les  professeurs  des 
écoles  françaises.  Saint-Philippe-de-Néri  pour  les  garçons  et  Sainte- 
Catherine  pour  les  filles  sont  situés  à  côté  de  la  paroisse  de  Saint-Louis 
et  subventionnés  par  elle.  Et  cependant  on  y  rencontre  à  côté  des  Fran- 
çais, des  Allemands,  des  Russes,  des  Polonais.  Les  classes  se  font  dans  les 
trois  langues;  pendant  les  récréations  les  enfants  doivent  communiquer 
entre  eux  en  allemand,  français,  russe,  suivant  les  jours.  Au  bout  de 
deux  ans,  les  enfants  ont  l'usage  des  trois  langues.  Ceci  n'est  pas  un  fait 
isolé.  Les  gymnases  russes  et  allemands  en  sont  au  même  point;  au  lieu 
de  se  séparer  on  se  mélange  pour  profiter  les  uns  des  autres.  C'est  une 
des  particularités  de  Moscou  et  elle  s'explique.  Il  y  a  ici  200,000  Alle- 
mands sur  un  million  d'habitants.  La  proportion  est  encore  plus  forte 
dans  les  lycées,  car  la  plupart  des  Allemands  sont  riches  et  envoient 
leurs  enfants  au  gymnase,  tandis  que  beaucoup  de  Moscovites  ne 
reçoivent  pas  d'instruction.  On  peut  donc  dire  que  dans  les  collèges,  la 
langue  allemande  est  sur  le  même  pied  que  le  russe.  Quant  au  français, 
l'engouement  dure  encore,  tous  l'apprennent. 

Nulle  part  hors  Moscou  et  Pétersbourg,  on  ne  trouve  de  telles  facilités 
pour  l'étude  des  trois  langues.  C'est  un  bagage  bien  net  que  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  emportent  à  la  sortie  de  pension.  Pourquoi  les  bons 
Français  de  France  n'enverraient-ils  donc  pas  leurs  enfants  à  Moscou? 
Ces  séparations  semblent  trop  douloureuses  et  cependant  combien  y 
a-t-il  à  l'Ecole  Sainte-Catherine  de  jeunes  Françaises,  dont  les  parents 
sont  ingénieurs  au  Caucase  ou  en  Sibérie,  à  une  distance  de  Moscou  plus 
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grande  que  celle  de  Paris.  On  répond  h  cela  qu'ils  ont  casé  leurs 
enfants  au  plus  près  possible,  el  c'est  vrai.  Mais  au  bout  d'un  certain 
temps,  ils  sont  très  satisfaits  de  ce  pis  aller.  J'ai  vu  de  jeunes  élèves 
arrivées  depuis  quatre  mois  el  déjà  acclimatées;  leurs  compagnes  fran- 
çaises sont  en  assez  grand  nombre  pour  qu'elles  n'aient  pas  l'impression 
poignante  de  l'isolement  dans  un  milieu  inconnu  qui  parait  hostile. 
Dans  ces  conditions,  cette  tour  de  Babel  enfantine  a  je  ne  sais  quoi  de 
piquant  qui  stimule  l'esprit  au  lieu  de  l'écraser.  Du  reste,  sans  parler 
de  leurs  très  distingués  professeurs,  elles  sont  entourées  de  toutes  les 
ressources  de  France*.  A  Saint-Louis,  chaque  dimanche  elles  entendent 
la  parole  élevée  et  vibrante  du  R.  P.  Libercier,  le  curé  de  Moscou. 
Ce  prêtre  à  la  barbe  blanche  a  élevé  des  enfants  sous  toutes  les 
latitudes*;  il  sait  les  mots  qui  consolent,  les  souvenirs  qui  atten- 
drissent et  à  l'occasion  du  14  juillet  1900,  il  a  fait  couler  bien  des 
larmes  en  parlant  «  de  l'espérance  que  nous  devons  à  notre  patrie, 
<  espérance  qui  sera  d'autant  plus  invincible,  que  nous  croirons  plus 
«  fermement  à  son  avenir.  » 

Il  y  a  donc  là  les  éléments  de  la  vie  du  cœur,  sans  laquelle  la  nature 
de  l'adolescent  ne  peut  s'épanouir,  sans  laquelle  il  est  comparable  à  ces 
arbres  dont  les  brouillards  tardifs  ont  flétri  les  fleurs  et  qui  ne  pro- 
duisent que  des  fruits  âpres. 

Pour  préserver  ces  fleui-s,  il  y  a  en  Russie,  dans  l'éducation  des  filles, 
une  classe  spéciale  qui  n'existe  pas  en  France.  A  l'expiration  des  études 
ordinaires  se  trouvent  deux  années  dites  de  pédagogie.  Les  élèves  qui  en 
font  partie  suivent  des  cours  spéciaux,  collaborent  avec  les  maîtresses, 
pour  l'éducation  et  l'instruction  des  autres  enfants.  C'est  une  aide  pour 
les  professeurs,  un  soutien  sérieux  pour  les  élèves,  un  véritable  appren- 
tissage de  maternité  intellectuelle  pour  les  jeunes  pédagogues.  Cette 
classe  a  été  ouverte  à  l'Ecole  française  et  y  donne  de  bons  résultats. 

Hors  Moscou,  dans  les  petites  villes  russes,  on  trouve  encore  des 
ménages  français,  égrenés  là  de  par  les  nécessités  de  leurs  industries. 
Si  le  hasard  des  circonstances  fait  passer  chez  eux  un  compatriote,  il  est 
reçu  à  bras  ouverts.  On  parle  du  pays  quitté  depuis  longtemps,  on 
discute  politique,  sans  aigreur,  avec  le  parti-pris  de  l'affection  pour  la 
mère-patrie.  Ce  sont  des  existences  d'ermite.  Mais  aussi  quelle  cordia- 
lité, quelle  bonhomie  !  Cependant  ils  s'attachent  à  ce  pays  où  ils  ont 
travaillé,  où  ils  ont  réussi,  où  ils  ont  été  heureux,  somme  toute.  Ils 
parlent  le  russe  comme  leur  langue  maternelle,  ils  sont  faits  au  carac- 

1.  II  y  a  aclueliement  162  élèves  à  Saiote-CalberiQe.  £q  1900,  faute  de  local  on  a 
dû  en  refuser  30. 

i.  Le  R.  V.  Libercier,  dominicain,  a  déjà  diriflfé  des  collèges  en  France,  dans  la 
République  Argentine  et  en  Angleterre. 
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1ère  des  habitants,  ils  reçoivent  avec  plaisir  Texpression  respectueuse 
des  sentiments  du  moujik.  La  vie  est  simple  et  large,  le  mobilier 
rustique  et  commode.  Les  affaires  vont  bien.  Ils  reviendraient  cependant 
en  France  volontiers  ;  ils  en  rêvent  ;  ils  y  pensent  souvent  ;  ils  reçoivent 
les  compatriotes  comme  des  frères,  mais  retourner  au  pays  pour  y  vivre, 
ce  serait  pour  eux  Tinconnu,  le  recommencement  et  déjà  ils  ont  atteint 
ici  le  but  de  leurs  efforts.  Ils  resteront  donc  en  Russie  vraisemblablement. 
Mais  ils  sont  Français  tout  de  môme  :  la  langue  et  les  souvenirs  sont 
tout  autant  de  traces  indélébiles,  de  liens  indestructibles  qui  les  rattachent 
invinciblement  au  sol  natal.  Aussi,  dans  une  réunion  de  province,  ai-je 
entendu  dire  d'une  voix  émue  :  «  A  la  France,  d'abord,  si  vous  voulez 
bien  »  et  dans  le  tintement  des  verres,  toutes  les  pensées  commu- 
niaient. Que  de  Français  auraient  besoin  d'aller  à  l'étranger  réchauffer 
leur  patriotisme  ! 

D'autres  concitoyens,  dans  des  conditions  analogues  et  arrivés  depuis 
peu,  en  sont  à  la  période  difficile  de  l'acclimatement;  ils  sont  venus  en 
famille,  portant  leurs  meubles  comme  une  parcelle  du  sol  natal,  mais, 
renfermés  dans  leur  home  exclusif,  ils  ne  communiquent  pas  avec 
l'extérieur.  N'ayant  pas  appris  la  langue,  ils  vivent  dans  ces  grands 
espaces,  dans  ce  monde  nouveau  et  sympathique,  comme  dans  une 
prison.  Ils  aspirent  à  la  France  comme  à  la  liberté.  Comment  cela 
finira-t-il?  Par  le  retour  peut-être  hâté?  Peut-être  demeureront-ils 
réfractaires  aux  influences  du  milieu?  Et  c'est  ainsi  que  l'on  rencontre 
des  familles  françaises  ayant  toujours  habité  Moscou  et  ne  sachant  pas 
un  mot  de  russe. 


La  montagne  des  moineaux.  —  Borodino. 

Un  Français  ne  peut  passer  à  Moscou  sans  faire  un  pèlerinage  à  la 
montagne  des  Moineaux,  à  cet  endroit  historique  d'où  Napoléon  a 
aperçu  la  capitale  russe  pour  la  première  fois. 

La  campagne  est  couverte  de  neige,  les  pentes  garnies  d'arbres 
forment  sur  cette  éclatante  blancheur  une  traînée  sombre  ;  au  milieu 
du  tableau,  Moscou,  avec  ses  toits  blancs,  ses  coupoles  élincelantes,  a  l'air 
d'une  ville  orientale.  Le  soleil  dore  un  moment  le  tableau.  Qu'il  est 
faible  et  pâle  auprès  du  soleil  de  France  ! 

Les  tours,  les  dômes  s'entremêlent  et  se  confondent,  tandis  qu'au  pre- 
mier plan,  le  temple  du  Christ  Sauveur  écrase  tout  de  sa  masse  impo- 
sante. Par  rapport  à  lui,  les  monuments  de  l'enceinte  du  Kreml 
paraissent  de  petites  dimensions. 

En  1812,  le  Temple  du  Sauveur  n'existait  point  et  du  reste  l'empereur 
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et  ses  soldats  ne  s'arrèlèrenl  vraisemblablement  pas  à  des  impressions 
de  détail.  Depuis  Berlin,  ils  n  avaient  pas  vu  pareille  ville  et  qu'était 
Berlin  comparé  à  Moscou  ?  Trois  mois  durant,  ils  avaient  parcouru 
2,000  kilomètres  de  pays  plats,  de  campagnes  désertes;  leurs  meilleures 
étapes,  les  Smolensk,  les  Vitepsk  n'étaient  que  de  misérables  bourgades; 
ils  avaient  souffert  de  la  faim  ;  ils  avaient  laissé  sur  le  cbamp  de 
bataille  de  Borodino  un  de  leurs  camarades  sur  quatre,  quand  par  un 
clair  soleil  de  septembre,  ils  aperçurent  au  milieu  des  bois  verts,  la 
ville  sainte  au  millier  de  coupoles  dorées.  Que  d'espérances  dans  cette 
vision  !  Que  d'illusions  !  Que  Moscou  dut  leur  paraître  belle  ! 

Autres  sont  les  impressions  du  simple  voyageur.  Il  est  plus  difficile  et 
moins  enthousiaste.  Il  en  serait  peut-être  autrement  s'il  pouvait  voir  ce 
beau  tableau  à  toutes  les  époques  de  l'année,  par  la  belle  lumière  d'étés 
avec  l'atmosphère  vaporeuse  du  printemps  ou  les  vives  couleurs  de  l'au- 
tomne. C'est  en  se  familiarisant  avec  les  différents  aspects  de  la  nature 
que  l'œil  apprend  à  apprécier  les  rapports  d'un  tableau,  l'harmonie, 
l'ensemble.  L'homme  s'attache  ainsi  peu  à  peu  au  pays  qui  l'entoure, 
si  simple  et  si  commun  soit-il.  Quand  un  ciel  brumeux  répand  sur  les 
horizons  aimés  ses  couleurs  ternes,  l'imagination,  le  souvenir  suppléent 
à  la  réalité  et  colorent  le  paysage  d'un  reflet  des  beaux  jours. 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  allons  en  bande  à  Borodino  sous  la 
conduite  de  M.  Tastevin,  le  distingué  libraire  de  Moscou.  Il  est  pour  ses 
compatriotes  d'une  complaisance  et  d'une  amabilité  qui  nous  touchent  et 
cependant  ses  occupations  sont  nombreuses  et  pressantes;  la  Russie 
entière,  la  Sibérie,  le  Turkestan,  le  Caucase  sont  ses  clients,  il  leur 
envoie  nos  ouvrages  français  et  insère  les  eaux-fortes  des  meilleurs 
artistes  parisiens  dans  ses  éditions  artistiques  d'ouvrages  russes. 

Après  avoir  roulé  dans  le  train  pendant  trois  heures  nous  arrivons  à 
Mojaïsk.  Il  fait  un  temps  trêve,  disent  les  gens  du  pays,  deux  ou  trois 
degrés  au-dessous  de  0.  Nous  partons  en  traîneau.  La  nuit  sans  lune  a 
cette  clarté  spéciale  aux  pays  du  nord  :  la  neige  est  blanche  et  glissante 
au  lieu  d'être  réduite  en  poussière  comme  à  Moscou.  Au  loin,  la  plaine 
immense  et  pâle  se  perd  dans  l'ombre  incertaine. 

On  nous  avait  prédit  un  temps  admirable,  il  tombe  le  dimanche  matin 
une  neige  fondue  des  plus  désagréables. 

Cependant  on  peut  voir  à  une  certaine  distance:  le  pays  est  accidenté, 
il  y  a  des  bois;  sur  un  éperon  au-dessus  du  ravin  de  Mojaisk  se  détache 
une  église  rouge,  blanche  et  verte;  elle  a  des  clochetons  ajourés.  La 
lumière  grise  est  plus  intense  sur  le  sol  blanc  de  neige,  mais,  dans 
l'éloignemenl,  la  terre  et  l'horizon  se  confondent  comme  sur  mer. 

Tout  a  été  préparé  :  deux  troïkas  nous  attendent  pour  nous  porter  à 
Borodino.  Il  y  a  14  verstes  à  parcourir,  mais  le  traînage  est  excellent  et 
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nous  marchons  bien.  Nous  passons  sur  des  ponts  primitifs,  dans  des 
sentiers  glissants,  sur  des  pentes  assez  raides;  le  traîneau  penche,  saute 
et  rebondit.  LUzvoztchik  questionne:  «  Est-ce  qu'il  y  a  des  chevaux  en 
France,  et  des  soldats  et  des  arbres  comme  ici?  Est-ce  qu'il  y  a  des 
usines.  Oui.  Oui.  Mais  est-ce  qu'on  y  boit  du  thé?  Non.  Ah  !  en  Russie, 
c'est  meilleur  alors,  »  ajoute-t-il. 

Vers  onze  heures,  nous  arrivons  auprès  du  monument  commémoratif 
élevé  par  les  Russes  sur  l'emplacement  de  la  grande  redoute.  Le  terrain 
se  présentait  bien  comme  l'indiquaient  nos  cartes.  De  là,  on  découvre  à 
merveille  le  champ  de  bataille.  C'est  là  que  Bagralion  est  tombé  et  qu'il 
repose  encore  sous  une  plaque  de  marbre.  C'est  là  que  les  troupes  russes 
et  françaises  sont  montées  successivement  à  l'assaut  jusqu'à  ce  que 
l'ouvrage  fût  pris  par  Caulaincourt  et  ses  cuirassiers.  Que  de  braves 
sont  tombés  sur  ce  petit  espace  de  trois  kilomètres  de  front,  à  trois 
mille  kilomètres  de  leur  pays!  Jamais  les  troupes  françaises  n'ont  plus 
vaillamment  lutté,  jamais  elles  n'ont  eu  de  plus  tenace  adversaire. 

L'armée  russe  comptait  trois  généraux  Toutchkov  frères  ;  ils  sont 
morts  tous  les  trois  du  1"  au  10  septembre.  La  veuve  de  l'un  d'eux  est 
venue  s'établir  à  l'endroit  où  est  tombé  son  mari,  elle  y  a  fondé  un 
monastère  que  nous  avons  visité.  Il  est  grand,  l'église  est  belle  et 
300  religieuses  prient  maintenant  chaque  jour  sur  le  lieu  du  carnage. 

C'est  là  même  qu'étaient  les  trois  redoutes  russes  que  Davout,  Ney  et 
Murât  ont  mis  la  journée  à  conquérir.  Sept  généraux  français  y  ont  été 
blessés.  Les  bonnes  sœurs  nous  ont  donné  des  explications  fantaisistes, 
mais  le  mouvement  des  troupes  est  en  quelque  sorte  inscrit  sur  le  relief 
du  sol. 

On  la  revit  facilement  et  tristement  celle  bataille,  car  quoique  le  soleil 
de  septembre  brillât  ce  jour-là,  les  pensées  de  l'empereur  étaient 
troublées  déjà  par  l'incertitude  de  l'avenir  :  demain 

C'est  Moscou  qui  s'aUume,  la  nuit,  comme  un  flambeau. 

Du  reste,  pour  la  première  fois  il  est  timide,  sa  garde  ne  donne  pas, 
il  termine  la  lutte  avec  l'artillerie  seule. 

Nous  y  serions  restés  longtemps  encore,  la  nuit  tombait  sur  la  plaine  : 
«  Ici,  dit  l'inscription  russe,  les  armées  russes  supportèrent  le  choc  des 
forces  de  l'Europe  coalisée  et  reculèrent  pour  amener  la  perte  de  leurs 
adversaires.  »  Cela  est  bien  imaginé,  après  coup. 

Nous  nous  sommes  séparés  à  grand  regret  de  nos  aimables  hôtes,  les 
industriels  français  de  Mojaïsk,  MM.  Salbœuf,  Bouvier  et  Gustel  ;  il 
faisait  nuit  noire,  et  comme  le  traîneau  s'ébranlait,  on  nous  a  crié  dans 
l'obscurité  :  Bonjour  à  la  France  I 

Lavergne. 
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Voici  un  livre  à  la  fois  brillant  et  solide,  où  Ton  pourra  trouver  les 
leçons  (le  Thistoire  et  le  bilan  du  temps  présent.  On  n'y  cherchera  pas 
le  récit  des  conquêles  et  des  explorations,  ni  le  détail  de  la  géographie 
physique,  ni  les  statistiques  des  productions  et  du  commerce;  les  faits 
historiques  et  géographiques  sont  supposés  connus.  S'ils  sont  sortis  de 
la  mémoire  on  pourra  les  étudier  dans  les  ouvrages  spéciaux  qui  ne 
manquent  pas.  Les  auteurs  s*altachent  seulement  à  dégager  la  philoso- 
phie des  événements  accomplis.  Sur  chaque  période  de  l'histoire  colo- 
niale de  1789  à  1900,  sur  chaque  grand  établissement  colonial  français 
depuis  1870  ils  écrivent  un  chapitre  d'ensemble.  Ces  chapitres  sont 
autant  de  préfaces  largement  traitées,  avec  une  connaissance  très  pré- 
cise du  passé,  avec  un  sentiment  très  juste  des  réalités  présentes.  Toute 
étude  de  la  politique  coloniale  est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  une  élude 
d'histoire.  Il  est  bon  de  ne  l'aborder  qu'en  historien.  M.  Dubois  a  fait 
ses  preuves  comme  historien  avant  de  devenir  le  maître  des  études 
coloniales  que  l'on  sait.  Ses  chapitres  à  la  Montesquieu,  sur  les  causes 
de  la  décadence  passée  et  sur  les  présages  de  la  grandeur  future  de  nos 
colonies  frapperont  vivement  les  lecteurs. 

C'est  aussi  un  livre  solide  :  chacune  des  savoureuses  introductions 
d'ordre  général  est  suivie  des  documents  qui  ont  servi  à  la  composer  : 
traités  internationaux,  conventions  commerciales,  travaux  des  commis- 
sions de  délimitation,  protocoles  des  congrès,  arrêtés  administratifs 
fixant  le  régime  de  chaque  colonie;  grands  débats  des  Chambres,  dis- 
cours de  nos  plus  illustres  hommes  d'Etat  et  ordres  du  jour  sur  les 
questions  coloniales;  citations  étendues  de  conférences,  d'articles  de 
journaux  et  de  revues,  toasts  développés  dans  les  banquets  qui  font  con- 
naître les  vues  de  nos  plus  illustres  coloniaux;  lettres  choisies,  rapports 
circonstanciés  de  nos  explorateurs,  administrateurs  et  chefs  militaires 
les  plus  justement  renommés,  voilà  la  substantifique  moelle  de  ce  livre. 
Tous  ces  documents  ont  été  choisis  avec  discernement,  résumés  avec  le 

1.  Les  Colonies  françaises  :  Ud  siècle  d'expansion  coloniale,  par  Marcel  Dubois, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  et  Auguste  Terrier,  secrétaire  général 
du  Comité  de  l'Afrique  française.  —(Publications  delà  Commission  chargée  de  pré- 
parer la  participation  du  Ministère  des  Colonies  à  PExposition  universelle  de  1900).  — 
Paris,  Challamel,  1902,  in-8%  1,072  pages. 
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plus  grand  soin,  cités  textuellement  dans  leurs  parties  essentielles. 
L'ouvrage  a  le  mérite  de  réunir  une  multitude  de  pièces  officielles 
considérables,  éparses  jusqu'ici  dans  les  publications  les  plus  dis- 
parates. Il  constitue  ainsi  une  petite  encyclopédie  coloniale  indispensable 
au  journaliste  qui  recherche  les  précédents,  à  l'homme  politique  qui  a 
besoin  d'informations  précises,  à  l'homme  d'étude  qui  ne  se  contente 
pas  d'accepter  l'histoire  toute  faite,  mais  qui  veut  en  retrouver  les 
assises.  C'est  donc  un  grand  service  rendu,  que  d'avoir  réuni  tant  de 
documents  et  de  les  avoir  éclairés  d'un  si  lumineux  commentaire.  Ce 
beau  travail  d'ensemble  simplifiera  nombre  d'études  et  rectifiera  beau- 
coup d'idées.  Il  est  également  indispensable  aux  hommes  de  pensée  qui 
écrivent  l'histoire,  et  aux  hommes  d'action  qui  travaillent  dans  l'admi- 
nistration ou  dans  les  affaires  à  accroître  la  prospérité  de  notre  domaine. 

6 
•je 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  Révolution,  Empire  et  Restau- 
ration (1789-1830)  ;  Règne  de  Louis-Philippe;  République  de  1848  et 
second  Empire;  troisième  République.  En  réalité,  il  ne  comprend  que 
deux  parties,  avant  et  après  1870;  et  encore  la  seconde  partie  a-t-elle 
une  importance  double  de  la  première.  On  peut  regretter  que  les  au- 
teurs n'aient  pas  cru  devoir  remonter  au-delà  de  la  Révolution.  Un  volume 
dressé  sur  le  mémo  plan  et  consacré  à  l'expansion  coloniale  française 
du  XVII'  et  du  xviii*  siècle,  serait  infiniment  intéressant.  Comment  com- 
prendre les  contestations  relatives  au  French  Shore  et  au  territoire 
franco-brésilien  de  la  Guyane  sans  avoir  sous  les  yeux  un  certain 
nombre  d'articles  du  traité  d'Utrecht?  On  n'a  pas  eiïacé  les  traités  de 
1815  en  déclarant  qu'ils  ont  cessé  d'exister.  De  même  ceux  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  règlent  encore  certaines  frontières,  ainsi  que  des 
droits  dynastiques.  Beaucoup  d'hommes  de  nos  jours  ont  un  ou  plusieurs 
de  leurs  bisaïeux  nés  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  L'œuvre  de  Sully,  de 
Colberl,  de  Dupleix  ou  de  la  Pérouse  n'est  pas  prescrite;  c'est  presque 
de  l'histoire  contemporaine.  En  matière  coloniale  surtout,  les  entre- 
prises sont  h  longue  échéance  et  une  fondation  ne  devient  solide  qu'avec 
la  consécration  du  temps.  D'ailleurs,  la  date  de  1780  ne  correspond  à 
rien  pour  l'histoire  de  nos  colonies.  Il  est  donc  doublement  regrettable 
que  cette  intéressante  revision  de  nos  premiers  essais  coloniaux  n'ait 
pas  été  commencée  à  une  date  antérieure,  ce  qui  aurait  permis  d'en 
mieux  comprendre  les  origines. 

MM.  Dubois  et  Terrier  ont  très  bien  dégagé  Vinstinct  national 
qui  pousse  le  Français  à  l'expansion  coloniale.  C'est  l'instinct  vivace 
dès  l'époque  des  croisades,  qui  entraînait  aux  Canaries  les  Normands 
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de  Béthencourty  au  Canada  les  Saintongeois  de  Champlaiii;  qui  a  per- 
mis aux  Canadiens  de  TAcadie  de  résister  victorieusement  à  la  chasse 
à  riiomme  organisée  par  les  Anglais.  Cet  instinct  n'a  pas  cessé 
d*agir  de  nos  jours  :  il  a  poussé  le  négociant  Dupuis  à  utiliser  la 
route  du  Fleuve  Rouge  vers  la  Chine,  ce  qui  fut  le  point  de  départ  de 
notre  établissement  au  Tonkin;  il  a  poussé  nos  commerçants  à  fonder, 
dans  le  bas  Niger,  des  factoreries  qui  durent  être  malheureuse- 
ment abandonnées  aux  Anglais;  il  soutient  nos  pionniers  de  la  Nou- 
velle-Calédonie dans  leurs  efforts  pour  s'implanter  aux  Nouvelles- 
Hébrides.  Il  a  déterminé  la  plupart  de  nos  agrandissements  récents 
d'outre-mer.  C'est  un  instinct  véritablement  populaire  qui  a  maintenu 
malgré  tous  les  reculs  apparents,  la  tradition  de  notre  expansion  colo- 
niale. Si  nous  aimons  tous  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  notre  œuvre  colo- 
niale, si  les  hommes  d'État  qui  en  sont  les  promoteurs  de  génie,  Fran- 
çois 1",  Henri  IV.  Richelieu,  Colbert  ont  laissé  un  souvenir  justement 
populaire,  c'est  à  cause  de  celte  tradition  nationale  qui  fait  des  Français 
un  peuple  essentiellement  colonisateur,  quoi  qu'on  ait  pu  dire. 

Les  auteurs  nous  semblent  au  contraire  trop  indulgents  pour  les 
gouvernements  qui,  pendant  près  de  deux  siècles  en  France,  ont  sacrifié 
d'un  cœur  si  léger  nos  grandes  entreprises  coloniales.  Si  Papathique 
Louis  XV  avait  un  peu  moins  travaillé  pour  le  roi  de  Prusse  et  pour 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  s'il  avait  daigné  traiter  en  marchand,  ce 
qui  est  toujours  un  honneur  pour  un  roi,  nous  n'aurions  sans  doute 
jamais  connu  la  honte  du  traité  de  Paris  de  1763.  Napoléon,  à  qui 
aucune  grande  idée  n'est  étrangère,  a  caressé  aussi,  au  début,  son  rêve 
d'expansion  coloniale;  il  a  cherché  à  implanter  en  Egypte  la  domina- 
tion française.  Après  l'échec  égyptien,  il  imagina  un  vaste  plan  de  com- 
pensation. La  possession  de  Saint-Domingue  et  de  la  Louisiane  aurait 
assuré  à  la  France  le  commerce  de  la  riche  région  du  Mississipi;  un 
gratid  projet,  concerté  avec  le  tsar  Paul  I,  permettait  d'espérer  la  con- 
quête de  rinde  :  Masséna  y  serait  descendu  par  les  plaines  du  Turkestan 
à  la  tête  des  armées  franco-russes;  Sébastiaui  rouvrait  à  nos  armées  par 
ses  menées  secrètes,  la  voie  de  TÉgypte  et  de  la  Syrie;  et  le  général 
Decaen,  de  son  poste  de  l'île  de  France,  préparait  une  armée  qui  devait 
être  jetée  sur  l'Inde.  Mais  Napoléon  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  ces 
conceptions  chimériques  :  la  mort  de  Paul  I,  la  ruine  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  entraînèrent  la  liquidation  de  tous  ces  essais  d'entre- 
prises coloniales.  Il  vendit  résolument  la  Louisiane  aux  États-Unis  et 
ne  songea  plus  qu'à  la  conquête  du  continent. 

Les  allusions  à  des  agrandissements  en  Orient  et  à  la  conquête  de 
l'Inde,  qui  reviennent  désormais  de  loin  en  loin  dans  sa  correspondance 
et  dans  ses  actes  diplomatiques,  ne  sont  plus  que  de  belles  chimères  de 
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sa  féconde  imaginalion,  mais  n'aboutissent  à  aucun  projet  ferme,  à  au- 
cune conception  vraiment  pratique.  Aboukir  et  Trafalgar  ont  tué  notre 
marine  et  par  suite  nos  colonies.  Napoléon  aurait  pu,  comme  les  hommes 
de  la  Révolution^  reconquérir  nos  colonies  par  le  continent,  si  comme 
eux,  en  1795,  il  n'avait  rien  revendiqué  de  plus  que  nos  frontières  natu- 
relles. Pour  avoir  voulu  dominer  toute  TEurope,  il  a  assuré  le  triomphe 
de  TAngleterre  et  la  perte  de  nos  derniers  établissements  d'oulre-mer. 
Si  Ton  fait  abstraction  de  la  Guyane,  qui  était  inexploitée,  l'ensemble 
des  colonies  qui  nous  étaient  laissées  par  les  traités  de  1814  et  de  1815 
couvrait  une  superficie  inférieure  à  celle  d'un  département  français. 

Dès  lors  tout  était  à  refaire,  et  la  tradition  nationale  imposa  à  nos 
gouvernements,  sans  qu'ils  en  eussent  conscience,  la  reprise  de  Texpan- 
sion  coloniale.  M.  Dubois  a  montré,  avec  beaucoup  de  force,  le  très  grand 
tort  que  causa  à  cette  expansion  le  souci  de  Yentente  cordiale  avec 
TAngleterre.  Seul,  Charles  X  s'en  est  affranchi.  Il  inclinait  vers  l'al- 
liance russe;  le  projet  de  rapprochement  avec  le  tsar  Nicolas,  conçu 
par  le  comte  de  la  Ferronnays,  pouvait  amener  d'excellents  résultats. 
Ce  roi  de  la  tradition  avait  gardé  l'instinct  des  revanches  nécessaires  :  il 
sut  parler  haut  et  ferme  aux  ministres  anglais,  lors  des  préparatifs  de 
l'expédition  d'Alger,  et  la  France  ne  s'en  trouva  pas  plus  mal.  Au  con- 
traire, Louis  XVIII,  Louis-Philippe  et  Napoléon  III  se  prosternaient 
trop  bas  devant  l'Angleterre.  L'affaire  Prilchard  est  une  des  causes  indi- 
rectes de  la  révolution  de  1848.  Les  déplorables  reculs  de  Napoléon  III 
dans  les  négociations  avec  les  Hovas  et  l'idée  d'implanter  à  Madagascar 
un  condominium  franco-anglais  ont  singulièrement  compromis  nos 
droits  séculaires  sur  la  grande  île.  Ces  tergiversations,  cette  extraordi- 
naire condescendance  à  l'égard  d'une  puissance  qui  doit  une  grande 
partie  de  sa  force  à  l'opinion,  nous  ont  causé  de  nombreux  préjudices. 
Surtout  cette  humble  altitude  de  la  France  a  fini  par  établir  en  Angle- 
terre une  tradition  de  sans-géne  à  l'égard  de  nos  projets  et  de  nos  entre- 
prises. L'opinion  anglaise  se  montre,  pour  toute  action  coloniale  de  la 
France,  très  susceptible  et  très  intransigeante.  Il  semble  que  tout  établis- 
sement français  en  terre  vacante  soit  une  usurpation  commise  aux 
dépens  d'un  territoire  anglais.  L'Angleterre  revendique  toute  terre  colo- 
nisable  et  n'admet  pas  que  la  France  se  fasse  sa  part  légitime.  Lord 
Salisbury,  à  l'occasion  de  la  constitution  de  notre  empire  africain,  a 
cherché  à  traiter  la  France  à  peu  près  comme  Pitt  dans  les  négociations 
préliminaires  du  traité  de  1763.  Nous  sommes  assez  forts  pour  ne  pas 
nous  laisser  braver.  L'Angleterre  voudrait  jouer  le  rôle  de  Mercure; 
mais  la  France  ne  peut  accepter  celui  de  Sosie.  Sans  provoauer  per- 
sonne, sans  vaine  bravade,  nous  avons  des  droits  à  défendre.  Il  faut  les 
défendre  avec  fermeté. 
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Depuis  1870,  la  France  a  créé  un  Empire  colonial  nouveau  :  la  popu- 
lation de  notre  domaine  d'outre-mer  a  presque  décuplé;  le  territoire 
s'en  est  accru  dans  une  proportion  encore  beaucoup  plus  large,  mais 
dont  nous  ne  devons  pas  trop  nous  Éaire  gloire,  puisqu'il  renferme  ces 
incommensurables  arpents  de  sable  du  Sahara,  ou  lord  Salisbury  a  pré- 
tendu que  le  coq  gaulois  serait  à  Taise  pour  «  gratter  ».  Chacune  des 
colonies  est  l'objet  d'un  chapitre  du  livre.  Celles  d'Afrique  y  obtiennent 
la  place  la  plus  importante.  Ce  sont  elles  aussi  qui  ont  coûté  les  plus 
grand  sarifices,  les  plus  longues  campagnes  et  qui  ont  donné  lieu  aux 
plus  vifs  débats. 

L'Algérie  n'est  plus  une  colonie;  elle  doit  être  traitée  en  territoire 
purement  français.  Clauzel  et  Bugeaud  nous  l'ont  donnée  ;  ce  dernier  a 
même  indiqué  en  deux  mots  ense,  aratrOy  le  véritable  programme  de  la 
colonisation  algérienne.  C'est  l'industrie  agricole  qui  seule  peut  l'enri- 
chir ;  les  domaines  peuvent  y  être  d'étendue  moyenne;  nos  paysans  de 
France  s'y  acclimatent  bien  et  les  naissances  françaises  y  dépassent 
de  beaucoup  les  décès.  En  Algérie  et  en  Tunisie,  la  France  doit  donc 
développer  Vagriculture  familiale,  comme  elle  est  pratiquée  parmi 
nous.  Il  conviendra  d'y  établir  le  plus  qu'on  pourra  d'ofliciers  démis- 
sionnaires ou  retraités  et  de  soldats  libérés.  Il  serait  facile  de  favo- 
riser ce  passage  d'un  grade  dans  l'armée  à  un  établissement  colonial  par 
une  loi,  que  beaucoup  souhaitent  de  voir  voter,  sur  les  retraites  propor- 
tionnelles. Des  officiers  encore  jeunes  et  pleins  d'ardeur,  qui  n'ont  pas 
de  chance  de  parvenir  aux  plus  hauts  grades,  trouveraient  ainsi  un  ali- 
ment à  leur  activité.  Cela  dégagerait  d'autant  l'avancement  pour  les  plus 
jeunes;  un  cadre  excellent  d'exploitation  et  de  défense  coloniales  serait 
constitué.  C'était  le  rêve  de  Bugeaud  que  le  général  Galliéni  à  Madagas- 
car cherche  d'ailleurs  à  réaliser  de  son  mieux.  Hais  au  programme  de 
Bugeaud,  il  faut  ajouter  un  troisième  mol  :  Vépée  et  la  charrue  sont 
indispensables  pour  mettre  en  valeur  notre  France  de  l'Afrique  du  Nord; 
Vécole  ne  l'est  pas  moins.  La  nouvelle  loi  de  naturalisation  française 
appliquée  à  l'Algérie  nous  donne  automatiquement  de  nombreux  citoyens 
français  :  elle  stipule,  on  le  sait,  que  l'enfant,  né  en  Algérie  de  parents 
étrangers,  devient  Français  de  plein  droit  à  sa  majorité,  s'il  ne  réclame 
pas  le  bénéfice  de  sa  nationalité.  Celte  loi  donnera  des  effets  excellents, 
à  condition  que  les  jeunes  gens  de  cette  catégorie  aient  été  élevés  dans 
nos  écoles  et  parlent  couramment  notre  langue.  Les  parents.  Espagnols  ou 
Italiens,  sont  de  même  race  que  les  Français,  pratiquent  le  même  culte, 
appartiennent  à  des  peuples  amis.  Leurs  enfants,  à  condition  qu'ils  soient 
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instruits  dans  notre  langue  et  incorporés  dans  notre  armée,  qui  doit  être 
comme  le  prolongement  de  l'école,  deviendront  d'excellents  citoyens 
français;  les  mariages  mixtes  achèveront  la  fusion.  L'accroissement  de 
la  population  française,  passée  de  155,000  âmes  en  1876  à  plus  de 
400,000  en  1901  en  faisant  abstraction  des  c  hommes  comptés  à  part  >, 
est  tout  à  fait  encourageant  :  il  faut  aller  non  pas  même  aux  États-Unis, 
mais  jusqu'en  Australie,  pour  trouver  une  augmentation  aussi  rapide  en 
un  quart  de  siècle.  La  loi  nouvelle  qui  fonctionne  depuis  peu  de  temps 
consolidera  et  améliorera  cette  situation  si  encourageante.  Cette  loi  n'est 
pas  applicable  à  la  Tunisie  :  et  là,  bien  que  la  population  française  soit 
passée  en  vingt  ans  de  300  à  40,000  Français  (y  compris  l'armée),  l'élé- 
ment français  est  débordé  par  l'élément  italien.  Le  péril  est  atténué 
depuis  le  rétablissement  des  rapports  cordiaux  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Il  le  sera  plus  encore  dans  l'avenir  puisque  les  Italiens  vont  chercher  à 
déverser  dans  la  régence  de  Tripoli  le  trop-plein  de  leur  population.  Il 
n'en  est  pas  moins  urgent  de  renforcer  notre  œuvre  scolaire  en  Tunisie; 
tout  enfant  gagné  à  l'usage  de  la  langue  française  est  par  là  même  gagné 
à  la  France.  Ainsi  le  peuplement  de  notre  Maghreb  français  s'opère  dans 
de  bonnes  conditions  et  avec  une  rapidité  pleine  de  promesses. 

C'est  aussi  un  glorieux  soldai,  Faidherbe,  qui  est  le  véritable  créa- 
teur du  Sénégal  ;  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  constituer  que  quel- 
ques points  de  relâche  sur  la  côte  et  quelques  postes  pour  la  traite  de  la 
gomme  sur  le  fleuve.  Non  content  de  faire  un  domaine  compact  de  ces 
premiers  établissements,  Faidherbe,  avec  une  juste  prévision  de  l'avenir, 
a  signalé  le  premier  l'importance  du  Sénégal  comme  voie  de  pénétration 
vers  le  Niger  et  le  Soudan.  Conquérant  impitoyable  à  l'égard  des  Toucou- 
leurs  musulmans  et  fanatiques,  il  s'est  montré  au  contraire  le  protecteur 
de  ces  Ouolofs,  Mandingues  et  Foulbé,  tous  attachés  à  la  terre  qu'ils  cul- 
tivent avec  profit  sous  nos  lois.  Ceux-ci  aiment  la  terre;  ils  peuvent  la 
travailler  sans  crainte  du  climat  qui  n'a  pas  prise  sur  eux.  En  leur  don- 
nant une  instruction  agricole  bien  appropriée,  en  substituant  des  outils 
perfectionnés  à  leur  matériel  rudiraentaire,  on  leur  fera  produire  encore 
beaucoup  plus  et  on  les  attachera  d'autant  mieux  à  notre  souveraineté. 
Comme  tirailleurs  sénégalais,  ils  nous  rendent  déjà  d'excellents  services 
et  ils  ont  puissamment  contribué  à  l'extension  de  notre  empire  africain. 
Les  successeurs  de  Faidherbe  n'avaient  qu'à  appliquer  ses  maximes.  Mais 
si  la  direction  était  nettement  indiquée,  l'effort  n'en  était  pas  moins  rude 
et  méritoire.  Ahmadou,  Samory,  Tiéba  avaient  formé  des  empires  éten- 
dus, des  bandes  bien  armées  à  l'européenne  :  ils  recevaient  de  nos  rivaux 
européens  de  secrets  encouragements.  Les  Brière  de  l'Isle,  les  Galliéni, 
les  Archinard,  les  Trentinian,  pour  ne  citer  que  les  plus  illustres,  ont 
marché  toujours  plus  loin  vers  l'est  en  plein  Soudan  avec  la  conscience 
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très  nette  des  nécessités  inhérentes  à  leur  tâche  :  nécessités  puisqu'il  fallait 
prévenir  des  rivaux  qui  cussentsans  cela  occupé  la  place;  difficultés  puis- 
qu'ils devaient  en  quelque  sorte  forcer  la  main  aux  hommes  politiques 
de  la  métropole,  lis  ne  recevaient  que  des  instructions,  laissées  vagues 
à  dessein,  peu  de  troupes  et  des  ressources  souvent  insuffisantes.  Nos 
gouvernants  très  timorés  redoutaient  justement  les  campagnes  de  presse, 
et  les  attaques  envenimées  des  partis  d'opposition.  Nos  chefs  militaires 
furent  contraints,  par  le  péril  toujours  renaissant,  de  marcher  de  l'avant;  , 
plus  d'une  fois,  comme  dans  l'affaire  de  Tombouctou,  ils  furent  amenés 
à  placer  leurs  ministres  en  présence  du  fait  accompli.  Ils  savaient  tout 
ce  qu'ils  risquaient  :  non  pas  seulement  leur  vie,  mais  leur  réputation. 
Au  moindre  échec,  ils  pouvaient  être  désavoués.  Au  courage  militaire, 
ils  ont  donc  joint  un  égal  courage  civique  et  ce  n'est  pas  le  moindre  hon- 
neur qui  restera  attaché  à  leur  nom. 

Si  la  France  occupe  l'Algérie,  le  Sénégal  et  le  Soudan,  le  moment  ne 
serait-il  pas  venu  de  les  relier  par  chemin  de  fer  à  travers  le  Sahara? 
MM.  Dubois  et  Terrier  s'élèvent  avec  une  grande  abondance  d'arguments 
contre  l'idée  du  Transsaharien.  Le  Sahara  est  très  mal  soumis;  bien 
que  les  Touareg  aient  perdu  leurs  sources  de  ravitaillement  au  Nord  et 
au  Sud,  depuis  les  progrès  de  l'occupation  française,  ils  restent  en  armes, 
toujours  à  l'affût  des  razzias.  Il  faudra  du  temps  encore  avant  de  les 
arracher  à  leurs  vieilles  traditions  de  brigandage  armé.  Ils  ont  anéanti 
l'expédition  de  Flatters;  ils  ont  longuement  entravé  celle  de  MM.  Fou- 
reau  et  Lamy.  La  traversée  du  Sahara  a  coûté  près  de  deux  ans  à  cette 
dernière  exploration.  Les  caravanes  ne  s'y  avancent  qu'avec  la  plus 
extrême  difficulté,  à  cause  du  manque  d'eau  et  des  ouragans  de  sables. 
Quelles  effroyables  dépenses  exigerait  la  construction  d'une  voie  ferrée? 
On  a  dit  500,  600,  800  millions;  on  ne  peut  fixer  aucun  chiffre  même 
approximatif.  On  sait  seulement  que  ce  serait  un  gouffre  à  capitaux  fran- 
çais. Le  trafic  serait  nul.  Sur  700  lieues  de  traversée,  la  voie  ferrée  ne 
desservirait  que  quelques  tribus  misérables  de  Touareg,  vivant  sous  la 
tente,  sans  besoin  d'aucun  confort,  n'ayant  pour  monnaie  que  des  bâtons 
de  sel  ou  des  ligatures  de  cauris.  Il  n'y  aurait  même  pas  espoir  de  voir 
s'établir  des  fermes  ou  des  villes  à  chaque  gare,  comme  dans  le  Far  West 
américain,  qui  n'attendait  que  les  agriculteurs  et  les  bergers,  les  mineurs 
et  les  industriels  pour  produire  d'incalculables  richesses,  c  Dieu,  selon  le 
proverbe  arabe,  a  puni  les  hommes  qui  voulaient  y  créer  une  mer,  en 
rendant  le  Sahara  improductif.  » 

On  prétend  que  l'Algérie  et  le  Soudan  pourraient  ainsi  échanger  leurs 
produits  par  la  voie  la  plus  rapide  ;  mais  quels  produits  ?  l'Algérie  du  Sud 
enverrait  des  dattes,  des  moulons  et  du  sel  et  le  Soudan  du  Nord  do 
sel,  des  dattes  et  des  moutons.  Ce  sont  de  chaque  côté  du  Sahara  des 
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productions  identiques  et,  par  conséquent,  ne  pouvant  donner  lieu  à 
aucun  échange.  Qu'on  n'oublie  jamais  que  le  pays  va  s'appauvrissant  de 
plus  en  plus  d'Alger  vers  Ouargla  et  do  Bingerville  ou  de  Kolonou  vers  Tom- 
bouctou.  Les  vraies  voies  de  commerce  pour  l'exportation  des  produits 
du  Soudan  ce  sont  celles  qu'on  s'apprête  à  établir  des  divers  points  du 
Niger  vers  Dakar,  Konakry,  Bingerville  et  Kotonou.  Là,  des  chemins 
de  Ter  sont  utiles  dès  maintenant  et  deviendront  bientôt  indispensables. 
La  voie  du  Transsaharien  ne  peut  donner  lieu  à  aucun  trafic.  Un  der* 
nier  argument  consiste  à  prétendre,  qu'en  cas  de  grande  guerre  maritime, 
le  Transsaharien  serait  utilisé  avec  succès  pour  faire  passer  des  troupes 
de  l'Algérie  au  Soudan.  Mais  ces  troupes  devraient  venir  de  France.  Si 
l'on  pouvait  les  débarquer  à  Alger  ou  à  Bizerle,  il  ne  serait  pas  beaucoup 
plus  difficile  de  les  faire  aborder  à  Dakar  ou  à  Kotonou.  Si  au  contraire 
notre  empire  de  l'Ouest  africain  était  coupé  de  la  métropole,  on  n'aurait 
aucun  intérêt  à  transporter  des  soldats  de  Biskra  à  Tombouctou,  alors 
qu'une  nécessité  non  moins  impérieuse  commanderait  d'en  faire  venir 
de  Tombouctou  à  Biskra.  Proclamons  donc  bien  haut  que  le  Transsaha- 
rien doit  être,  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  relégué  au  rang  des 
chimères  irréalisables. 

Nos  colonies  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey  sont  parmi  les  plus 
riches  et  se  développent  rapidemenL  Mais  le  commerce  anglais  y 
dépasse  de  beaucoup  le  commerce  français.  C'est  une  situation  fâcheuse 
due  à  des  traités  où  l'intérêt  français  a  été  sacrifié  à  des  considérations 
de  générosité  mal  placée.  Le  Congrès  de  Berlin  de  1885  nous  a  été 
défavorable.  Le  prince  de  Bismarck  qui  en  était  le  grand  arbitre  a 
cherché  à  internationaliser  le  plus  de  territoires  possibles.  L'Alle- 
magne avait  peu  de  colonies  ;  elle  y  offrait  le  libre  accès  aux  étrangers, 
mais  sous  condition  de  la  réciprocité.  C'était  l'avantage  des  puissances 
secondaires,  mais  encore  bien  plus  de  l'Angleterre,  seule  outillée  par 
sa  marine  et  par  son  industrie  de  manière  à  inonder  de  ses  produits 
les  colonies  naissantes  en  Afrique.  La  France,  trop  désintéressée,  a 
accepté  ce  marché  de  dupes.  Ses  colonies  devraient  fournir  un  c  marché 
privilégié  »  pour  les  produits  de  ses  manufactures  :  et  voici  qu'à  la 
Côte  d'Ivoire,  au  Dahomey,  les  traités  nous  interdisent  de  mettre  des 
droits  protecteurs  sur  les  importations  étrangères.  Nous  devons  ouvrir 
aux  Anglais  notre  moyen  et  notre  Haut-Niger,  aux  Belges  notre  Congo 
et  notre  Oubanghi  ;  on  sait  en  revanche  comment  les  Anglais  nous  ont 
ouvert  le  Bas-Niger  et  laBénoué.  Des  Français  y  avaient  établi  des  facto- 
reries déjà  prospères  :  ils  ont  demandé  vainement  protection  à  l'État; 
la  France,  engagée  à  la  fois  dans  les  difficiles  entreprises  du  Tonkin  et 
de  Madagascar,  n'a  pu  se  mettre  sur  les  bras  une  troisième  afi'aire.  Les 
Anglais  ont  eu  la  prétention,  non  seulement  de  nous  évincer  de  toute 


Digitized  by  VjOOQIC 


536  KËVUË  DE  GEOGRAPUlli: 

possession  territoriale  en  ces  contrées,  mais  même  de  nous  en  interdire 
l'accès.  Les  traitements  inqualifiables  infligés  au  courageux  lieutenant 
Hizon  sont  présents  à  toutes  les  mémoires. 

La  convention  du  14  juin  1898  a  eu  pour  nous  Tavantage  de  recon- 
naître officiellement  la  jonction  de  nos  territoires  du  Soudan  avec  la 
Guinée,  la  Côte  d'Ivoire  et  le  Dahomey.  Elle  nous  a  ouvert  aussi  la 
navigation  du  Bas-Niger,  mais  dans  des  conditions  insuffisantes.  €  Ce 
n'est  pas,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Dubois,  la  concession  à  bail  pour 
trente  ans  de  deux  emplacements  de  ports  de  commerce  sur  la  rive 
droite  du  Niger  qui  amoindrira  l'effet  moral  et  matériel  de  cette  conven* 
tion  ;  ce  sont  clauses  de  tolérance,  qui  rappellent  trop  la  condition  de 
nos  loges  ou  colonies  de  l'Inde  »  (p.  509).  M.  Dubois  est  d'avis  que  ce 
sont  des  engagements  politiques  et  économiques,  sur  lesquels  il  y  aura 
lieu  de  revenir,  môme  au  prix  de  concessions  territoriales.  Il  vaudrait 
mieux  rester  chacun  chez  soi,  les  Français  sur  le  haut  et  le  moyen 
Niger,  les  Anglais  dans  le  bas  Niger  et  dans  le  delta. 

Au  Congo,  notre  action  est  gênée  par  les  Belges  autant  qu'au  Niger 
par  les  Anglais.  Mais  là  aussi  nous  nous  sommes  heurtés  aux  Anglais 
depuis  notre  extension  dans  la  région  du  Chari  et  du  Tchad,  achetée  au 
prix  de  tant  de  difficultés  vaincues,  de  tant  de  nobles  existences  sacri- 
fiées. L'expédition  Marchand  avait  été  organisée  pour  établir  la  jonction 
entre  le  Tchad  et  l'Abyssinie  à  travers  les  territoires  du  Haut-Nil,  qui 
étaient  sans  maîtres  depuis  le  triomphe  des  Mahdisles;  mais  en  même 
temps  celle  du  sirdar  Kilchener  était  préparée  à  grands  frais  pour 
reconquérir  tout  le  Haut-Nil  et  établir  la  jonction  de  l'Egypte  avec 
VI béa  anglaise  en  contournant  toute  l'Abyssinie.  C'était  comme  un 
steeple-chase  de  vitesse.  Marchand  arriva  bon  premier  à  Fachoda;  mais 
les  missions  parties  d'Abyssinie  ne  parvinrent  pas  à  le  joindre;  nous 
n'avions  pas  réussi  à  couper  les  Anglais,  puisqu'ils  pouvaient  librement 
tourner  Fachoda  à  l'est.  D'ailleurs  Kitchener,  avec  des  forces  dix  fois 
supérieures,  tenait  déjà  le  Nil.  On  ne  pouvait  Ten  déloger.  Dès  lors 
à  quoi  Fachoda  pouvait-il  servir?  On  a  pu  croire  qu'en  abandonnant 
cette  position  la  France  avait  cédé  à  un  ultimatum  humiliant.  Cela  n'a 
jamais  été  démontré  et  M.  Dubois,  qui  déplore  plus  que  personne  cet 
abandon,  se  garde  bien  de  l'affirmer. 

A  propos  de  cette  malencontreuse  affaire  de  Fachoda,  l'opinion  s'est 
exaltée  avec  une  violence  croissante  de  chaque  côté  de  la  Manche.  Nous 
ne  devons  pas  la  juger  avec  notre  seule  fierté  de  Français.  Si  nous  voyons 
partout  les  Anglais  en  face  de  nous,  il  faut  bien  reconnaître  que  tout  aussi 
souvent  ils  nous  accusent  de  leur  barrer  la  route.  A  Terre-Neuve,  au 
Siam,  en  Egypte,  en  Abyssinie,  sur  le  Tchad,  en  Guinée,  nous  avons  des 
droits  à  faire  valoir,  mais  qui  sont  en  contradiction  avec  leurs  intérêts. 
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Noire  expansion  en  Afrique  leur  semble  excessive.  L'heureuse  réussite 
de  nos  explorateurs  et  de  nos  oificiers,  qui,  partout  où  il  s'agit  de  lutter 
de  bravoure  et  d'habileté,  arrivent  les  premiers^  met  l'Angleterre  hors 
d'elle-même.  Nous  devions  donc  tenir  compte  de  l'opinion  de  nos  voi- 
sins même  injustement  surexcitée.  Comparativement  au  passé,  notre 
expansion  coloniale  en  ces  trente  dernières  années  dépasse  singulière- 
ment la  leur.  Il  faut  donc  comprendre  leur  état  d'esprit.  Le  Gouverne- 
ment s'en  est  préoccupé  et  il  a  eu  raison.  Malgré  les  provocations  de 
certains  journaux,  nul  n'eût  compris  en  France  qu'on  pût  risquer,  à 
propos  de  Fachoda,  une  aussi  grosse  partie  qu'une  guerre  a\ec  l'Angle- 
terre. A  nous  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  pour  l'avenir  et  de  nous  unir 
aux  puissances  maritimes  et  coloniales  secondaires  pour  former  en  face 
des  prétentions  anglaises  une  sorte  de  ligue  des  neutres;  c'est  la  meil- 
leure tactique  à  suivre  et  nous  y  puiserons  notre  vraie  force. 

Si  nous  nous  croyons  obligé  d'apporter  ces  sages  réserves  aux  patrio- 
tiques regrets  de  M.  Dubois,  nous  sommes  d'accord  avec  lui,  pour 
signaler  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  foi  anglaise^  dans  toutes  les 
affaires  de  Madagascar.  La  France  a  montré  une  excessive  longanimité 
à  défendre  des  droits  indiscutables.  De  1883  à  1885,  le  missionnaire 
Schaw  a  cherché  à  renouveler  l'affaire  Pritchard;  l'inexplicable  intru- 
sion du  commandant  anglais  de  la  Dryade  et  du  soi-disant  général  hova 
qu'était  l'anglais  Digby  Willougby,  nous  a  empêchés  de  régler  à  notre 
juste  satisfaction,  dès  la  première  compagne,  le  sort  de  Madagascar. 
Mais  l'héroïsme  de  nos  soldats  et  de  nos  chefs  a  réparé  dix  ans  plus  tard 
un  dommage  trop  longtemps  subi.  Depuis,  tout  a  marché  à  souhait.  La 
transformation  du  protectorat  en  souveraineté  et  la  déposition  de  la 
reine  Ranavalo  s'imposaient  avec  force.  La  soumission  progressive  de  la 
grande  île  par  le  procédé  de  c  la  tache  d'huile  >  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  général  Galliéni.  C'est  lui  qui  aura  véritablement  fait  de  Ma- 
dagascar la  France  orientale  qu'elle  est  en  train  de  devenir  et  on  ne 
saurait  s'associer  trop  complètement  aux  éloges  que  lui  décerne  M.  Dubois. 

6 

L'occupation  progressive  de  l'Indo-Chine  présente  en  raccourci 
l'image  de  toute  notre  histoire  coloniale.  La  part  de  la  tradition  y  est 
représentée  par  les  souvenirs  de  l'évêque  d'Adran  et  des  officiers  fran- 
çais qui  instruisirent  l'armée  de  6ia-Long  et  fortifièrent  les  prin- 
cipales places  de  l'empire  d'Annam;  la  part  de  l'expansion  individuelle 
est  considérable,  surtout  au  Tonkin.  Un  négociant  français,  Dupuis,  a 
démontré  pratiquement  l'importance  du  Fleuve  Rouge  comme  voie  de 
pénétration  en  Chine;  et  l'héroïque  Francis  Garnier,  sans  ordre  for- 
mel, a  entrepris  la  conquête  de  son  delta  au  risque  de  sa  vie  et  de 
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rhumiliatioii  d'un  désaveu  :  «  Si  j'échoue  et  si  je  ne  suis  pas  suivi, 
écrivail-il  à  un  ami,  on  me  désavoue  et  j'ai  prié  Tamiral  Dupré  de  le 
faire,  si  Tinlérêt  du  pays  ou  le  sien  le  demandent  >.  Belles  paroles, 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer^  puisque  Garnier  ne  se  méprenait  pas 
sur  la  reconnaissance  dont  pouvait  être  payé  son  sacrifice!  L'insou- 
ciance de  l'opinion,  l'ignorance  et  l'inertie  coupable  des  gouvernements 
se  manifestèrent  longtemps  dans  les  affaires  de  notre  Indo-Chine.  On 
sait  que  Napoléon  111  était  déterminé  à  abandonner  à  Tu  Duc  notre  colo- 
nie naissante;  et  c'est  sur  les  représentations  patriotiques  de  Duruy 
qu'arriva  à  Hué  le  contre-ordre,  la  veille  seulement  du  jour  où  devait 
être  engagée  la  fatale  négociation.  Après  la  mort  déplorable  de  Francis 
Garnier,  le  duc  de  Broglie,  opposé  à  toute  expansion  coloniale,  fait  signer 
le  traité  Philastre,  qui  équivalait  en  fait  à  un  abandon  complet  du  Tonkin. 

11  a  fallu  l'énergique  ténacité  de  Jules  Ferry,  sa  belle  hauteur  de 
courage,  son  dédain  des  odieuses  injures,  dont  l'épithète  de  Tonkinoiê 
n'était  que  la  plus  inoiïeirsive,  pour  arracher  de  force  aux  Chambres 
françaises  nn  vote  favorable  à  l'occupation  de  la  plus  belle  partie  de 
notre  Indo-Chine.  Il  a  même  poussé  le  désintéressement,  au  moment 
de  l'échec  de  Langson,  qui  a  provoqué  injustement  sa  chute  retentis- 
sante, jusqu'à  garder  le  silence  sur  des  négociations,  déjà  si  bien  enga- 
gées, qu'elles  devaient  aboutir  quelques  semaines  plus  tard  à  un  traité 
déGnitif.  Il  avait  été  à  la  peine  et  il  ne  fut  pas  à  l'honneur.  La  postérité, 
qui  commence  pour  lui,  est  plus  juste  :  nous  donnons  à  Jules  Ferry  les 
glorieux  surnoms  de  Tunisien  et  de  TonkinoiSy  comme  jadis  les 
Romains  acclamaient  les  Scipions  vainqueurs,  des  noms  d'Africain  et 
d'Asiatique.  Plus  qu'aucun  homme  d'État,  plus  qu'aucun  chef  militaire, 
il  est  le  créateur  de  notre  bel  empire  colonial.  On  ne  saurait  le  pro- 
clamer trop  haut;  et  H.  Dubois  a  raison  de  lui  rendre  l'éclatante  justice 
qui  lui  est  due. 

Là  aussi  le  développement  a  été  rapide.  Personne  n'a  perdu  de 
temps,  ni  nos  officiers,  qui  ont  pacifié  à  grand'peine  un  pays  longtemps 
infesté  des  bandes  chinoises,  ni  nos  administrateurs,  qui  ont  chacun 
marqué  leur  présence  d'un  progrès  nouveau.  M.  Dubois  recommande 
avec  raison  de  surveiller  les  Anglais  du  côté  du  Siam,  comme  aussi 
vers  le  Yang-tsé-kiang  qu'ils  songent  peut-être  à  «  égyptianiser  >.  Il 
montre  surtout  la  nécessité  de  régler  la  situation  économique  de  notre 
empire  indo-chinois  comme  de  toutes  nos  autres  colonies,  de  façon 
qu'il  ne  s'y  fonde  aucune  grande  industrie  capable  de  faire  à  celles  de 
la  métropole  une  concurrence  dangereuse.  Les  Anglais  commencent  à 
redouter  pour  eux-mêmes  la  liberté  industrielle  laissée  à  leurs  colons. 
Déjà  des  cotonnades,  fabriquées  dans  l'Inde,  se  vendent  à  Manchester 
moins  cher  que  les  produits  similaires  du  Lancashire.  Il  sera  bon  que 
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notre  Indo-Chine  nous  vende  lout  le  colon,  loule  la  soie  ^M*ège  qu^elle 
peut  produire.  Mais  serions-nous  payés  de  tous  nos  sacrifices  si  Tin- 
dustrie  de  notre  Indo-Chine  se  mettait  en  étal  de  ruiner  nos  rouenneries 
de  Normandie  et  nos  soieries  de  Lyon  ? 

Sans  doute,  il  est  difficile  d'entraver  la  création  d'industries  de  ce 
genre.  La  tentation  esl  forte  de  profiter  du  bas  prix  de  la  matière  pre- 
mière el  de  la  main  d'oeuvre.  Il  sera  bon  d'aviser  au  moins,  par  des  lois 
sévères  sur  le  séjour,  sur  le  droit  de  propriété  et  sur  la  patente  des  étran- 
gers domiciliés  dans  nos  colonies,  à  empêcher  que  d'autres  que  de  vrais 
Français  de  France  puissent  créer  ces  industries  concurrentes. 

Nos  vieilles  colonies  d'Amérique  el  d'Océanie  ont  leur  sort  fixé  depuis 
de  longues  années.  MM.  Dubois  et  Terrier  donnent  cependant,  au  sujet 
de  leui-s  intérêts,  quelques  conseils  dont  il  sera  bon  de  tenir  compte.  A 
Terre-Neuve,  maintenir  avec  fermeté  nos  droils  sur  le  French  Shore, 
malgré  les  concessions  fatales  de  Napoléon  III;  dans  nos  Antilles,  encou- 
rager la  transformation  des  cultures  et  l'émigration,  vers  notre  Guyane 
qui  manque  de  bras,  d'une  population  devenue  surabondante;  éviter  à 
l'avenir  de  recourir  à  l'arbitrage  pour  régler  nos  démêlés  coloniaux, 
puisque  dans  le  tracé  des  limites  de  notre  Guyane,  deux  fois  les  arbitres 
choisis  n'ont  pas  tenu  compte  de  nos  droils  :  le  tsar,  à  propos  de  la  fron- 
tière commune  avec  la  Guyane  hollandaise  et  le  président  de  la  Confédé- 
ration suisse,  à  propos  du  Contesté  franco-brésilien  ;  préférer  à  l'arbi- 
trage la  négociation  directe  avec  la  puissance  intéressée,  qui  aboutit  à 
des  concessions  mutuelles,  au  lieu  de  nous  placer  dans  l'alternative  du 
tout  ou  rien;  favoriser  les  progrès  de  la  colonisation  libre  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  où  le  climat  est  salubre  aux  Européens  et  qui  se  trouve  sur  la 
voie  des  grandes  relations  intercontinentales;  mais  ne  pas  chercher  à 
créer  une  Océanie  françaisCy  par  l'acquisition  de  nouveaux  archipels,  vu 
l'éloignement  et  l'isolement  de  ces  îles  minuscules;  voilà  d'excellentes 
indications,  dont  notre  politique  coloniale  fera  utilement  son  profit. 


La  doctrine  de  M.  Dubois  sur  la  mise  en  valeur  de  notre  empire  colo- 
niai  est  résumée  avec  beaucoup  de  netteté  dans  sa  conclusion.  Il  a  été 
bien  convenu,  que  nos  colonies  seraient  pour  la  France  des  «  marchés 
privilégiés.  »  Sauf  l'Algérie  et  la  Tunisie,  qui  sont  proprement  des  pro- 
longements du  sol  français,  elles  sont  situées  presque  toutes  dans  la 
région  tropicale.  Partout  où  il  n'y  a  pas  de  mines  à  exploiter  ce  qui  esl 
rare,  nos  colons  devront  se  borner  au  rùle  d'agriculteurs  (planteurs  ou 
éleveurs).  La  France  a  prodigué  son  sang  el  son  argent  pour  l'occupation 
de  son  nouvel  empire;  les  sacrifices  pécuniaires  continuent  sous  toutes 
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les  formes,  subventions  directes,  emprunts,  garanties  d'intérêts,  pour 
effectuer  les  travaux  indispensables  à  la  mise  en  valeur.  La  France  ne 
peut  avoir  fourni  en  pure  perte  des  avances  si  considérables.  Il  faut 
donc  que  nos  colonies  nous  procurent  leurs  denrées  dites  coloniales  et 
qu'elles  reçoivent  en  échange  nos  produits  manufacturés  à  l'exclusion 
de  tous  autres.  Ainsi  se  prépare  un  régime  qui  rappellera  l'ancien  pacte 
colonial.  C'est  le  résultat  fatal  du  retour  au  système  protectionniste  et 
de  la  fermeture  de  la  plupart  des  marchés  étrangers  à  nos  produits,  c  Les 
colonies  doivent  être  absolument  réservées  au  marché  français,  dit 
M.  Etienne;  l'indépendance  économique  amène  bientôt  l'indépendance 
complète.  ]>  M.  Dubois  condense  toute  cette  doctrine  dans  une  formule 
heureuse  :  «  la  production  coloniale  toujours  solidaire,  jamais  anta- 
goniste de  la  production  métropolitaine.  >  (p.  1040).  Il  affirme  avec 
raison  que  tout  bon  Français  doit  acheter  des  denrées  coloniales  de 
provenance  française  de  préférence  à  celles  de  l'étranger;  il  les  adjure 
avec  éloquence  de  réagir  contre  les  «  courants  établis  :  ...Est-il  écrit 
dans  le  testament  d'Adam  que  le  café  que  nous  consommons  doit  venir 
de  Java  ou  du  Brésil  et  le  colon,  des  États-Unis,  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte.  > 

Nous  sommes  en  effet  d'avis  que  la  France  doit  demander  à  ses  colons 
tous  les  produits  coloniaux  dont  elle  a  besoin.  Actuellement,  sur  les 
7  millions  de  kilogrammes  de  soie  grège  qui  lui  sont  nécessaires,  elle 
en  tire  à  peine  la  millième  partie,  soit  environ  7,000  kilogrammes;  sur 
les  100  millions  de  kilogrammes  de  caoutchouc  et  d'huiles  industrielles 
qui  entrent  dans  notre  consommation,  notre  Afrique,  qui  renferme  cepen- 
dant l'empire  de  l'huile  et  du  caoutchouc,  nous  en  fournit  à  peine  le 
cinquième.  Le  marché  de  nos  caoutchoucs  africains  est  à  Anvers  et  à 
Liverpool,  et  l'étranger  en  absorbe  plus  de  cinq  fois  la  part  qui  nous  reste. 

Mais  ce  vœu  n'est  réalisable  qu'à  une  seule  condition  :  c'est  que  nos  pro- 
duits coloniaux  soient  traités  à  leur  entrée  en  France  comme  des  produits 
de  notre  sol  même,  et  comme  tels,  affranchis  de  tout  droit.  D'après 
le  tarif  de  1892,  les  cafés,  les  cacaos,  et  la  plupart  des  autres  denrées 
de  nos  colonies  bénéficient  seulement  d'une  détaxe  du  demi-droit  : 
et  cependant  les  droits  inscrits  à  notre  tarif  maximum  leursont  appli- 
qués pour  tous  les  objets  manufacturés  qu'elles  achètent  à  l'étranger. 
Elles  sont  traitées  pour  leurs  importations  comme  terre  française  et  pour 
leurs  exportations  comme  terre  étrangère  (sauf  la  détaxe  qui  s'élève 
rarement  jusqu'au  demi-droit).  Est-ce  là  une  juste  réciprocité?  Un  sys- 
tème douanier  ainsi  conçu  est  une  injustice,  une  monstruosité.  Nos  cafés 
de  la  Guadeloupe  et  de  la  Nouvelle-Calédonie  paient  un  droit  de  78  francs 
les  100  kilogrammes;  nos  thés  de  l'Annam,  104  francs;  nos  cacaos  du 
Congo,  52  francs;  nos  vanilles  de  Comore  ou  de  Tahiti,  208  francs.  Ces 
denrées  coloniales  peuvent-elles  faire  concurrence  à  des  produits  simi- 
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laires français?  Ne  sont-cepas  vraiment  les  cultures  «complémentaires  » 
des  nôtres  qui  doivent  être  Tobjet  de  tous  nos  encouragements?  La  taxe 
du  demi-droit  sur  nos  produits  coloniaux,  quand  la  détaxe  devrait  être 
complète,  est  un  privilèsçe  à  rebours  accordé  à  ceux  de  Télranjrer  ;  et  nous 
ne  parlons  pas  de  certaines  conditions  exceptionnellement  favorables 
comme  celles  qui  sont  faites  aux  cafés  du  Brésil.  Par  là  est  entravée  la 
mise  en  valeur  de  notre  propre  domaine.  Il  semble  qu'après  Tavoir 
acquis  si  chèrement,  nous  ayons  quelque  défiance  de  le  voir  trop  rapide- 
ment prospérer.  Sans  doute,  le  Trésor  français  touche  de  ce  chef  annuel- 
lement près  de  trois  millions  de  droits  de  douanes.  Ne  gagnerait-il  pas 
infiniment  plus,  par  la  puissante  impulsion  donnée  aux  affaires  coloniales, 
s'il  accordait  la  détaxe  complète  à  toute  provenance  de  notre  domaine  ? 
La  Constituante  et  la  Convention  s'^iccordaient  pour  déclarer  que  «  le 
commerce  des  colonies  est  un  commerce  entre  frères,  un  commerce  de 
la  nation  avec  une  partie  de  la  nation.  »  C'est  le  principe  auquel  il  est 
grand  temps  de  revenir  et  nous  regrettons  vivement  que  M.  Dubois  n'ait 
pas  soutenu  de  sa  haute  autorité  un  vœu  énergique  en  faveur  de  la 
détaxe  complète. 

Â  passer  ainsi  en  revue  l'expansion  coloniale  française,  à  rappeler  les 
traités  d'Utrecht  et  de  Paris,  les  faiblesses  de  Louis-Philippe,  les  désas- 
treuses complaisances  de  Napoléon  III,  les  affaires  de  Tahiti,  de  Mada- 
gascar et  du  Siam,  les  souvenirs  de  Brazza  aux  prises  avec  Stanley,  de 
Mizon  avec  la  Compagnie  du  Niger  et  de  Marchand  avec  Kitchener,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  état  d'âme  peu  amical  à  l'égard  des  Anglais. 
C'est  en  effet  presque  exclusivement  aux  dépens  de  notre  empire  colo- 
nial, que  s'est  formé  au  xvri*  et  au  xvm*  siècles  l'empire  colonial  anglais  ; 
et  au  XIX**  siècle,  c'est  toujours  l'Angleterre  qui  s'est  jetée  résolument  à 
la  traverse  de  toutes  nos  entreprises  coloniales.  Toutefois,  l'historien 
doit  rester  impartial.  Malgré  les  frémissements  difficilement  contenus 
de  son  patriotisme,  M.  Dubois  ne  manque  pas  à  ce  grand  devoir  de  l'im- 
partialité. S'il  rappelle  un  passé  souvent  douloureux,  c'est  surtout  pour 
en  tirer  des  avertissements  salutaires.  Il  montre  comment  les  erreurs 
anciennes  doivent  nous  servir  de  leçons  pour  l'avenir.  Il  nous  met  en 
garde  contre  la  générosité  en  matière  de  douanes,  contre  «  les  complai- 
sances ».  Il  proclame  avec  raison  que  la  France  doit  se  réserver  dans  ses 
colonies  une  source  de  richesses  qui  l'indemniseront  de  ses  énormes 
sacrifices.  Ces  richesses  dépasseront  sûrement  notre  attente,  si  nous 
savons  faire  de  nos  colonies,  à  la  fois  des  exploitations  exclusivement 
agricoles  et  des  marchés  ouverts  seulement  aux  produits  de  notre  indus- 
trie. Ainsi  le  beau  livre  de  MM.  Dubois  et  Terrier  prodigue  les  ensei- 
gnements les  plus  utiles  et  légitime  les  plus  belles  espérances. 

H.  Vast. 
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Afirique  :  La  situation  de  la  France  dans  la  région  de  Figuig.  —  M.  Dodson  dans 
la  Sahara  tripolitain.  —  Mission  Aug.  Chevalier  au  Chari  et  au  lac  Tcfiad.  —  Explo- 
ration du  haut  Kassaï  par  M.  Schindler.  —  Amérique  :  Les  voies  d'accès  au  Klon- 
dike;  le  chemin  de  fer  de  la  White  pass;  projet  d'un  Trans-Alaska-Sibérien,  par 
M.  Loicq  de  Lobel.  —  L'éruption  volcanique  des  Antilles.  —  Spéléologie  :  Tra- 
vaux de  M.  Afarlel;  les  résultats  pratiques  des  éludes  de  spéléologie. 


Afrique.  —  Noire  silualiun  dans  la  région  de  Figuig  est  loin  d*être 
satisfaisante.  Les  populations  dont  on  avait  annoncé  la  soumission  se 
montrent  hostiles  et  la  mission  franco-marocaine  n'a  pas  obtenu  les 
résultats  que  Ton  pouvait  espérer.  Elle  est  rentrée,  disent  les  rapports 
officiels,  après  avoir  rempli  la  première  partie  de  sa  tache.  Mais,  comme 
Ta  si  bien  dit  dans  notre  livraison  dernière,  l'auteur  d'un  article  intitulé 
«  Politique  coloniale  »,  cet  euphémisme  diplomatique  ne  signifie-t-il  pas 
qu'elle  ne  Ta  pas  accomplie  du  tout?  Des  renseignements  particuliers, 
venus  des  lieux  mêmes,  montrent  que  cette  prévision  n'était  que  trop 
justifiée,  et  nous  permettent  de  compléter  et  de  préciser  les  indications 
déjà  données  sur  Figuig  et  sur  la  situation  de  la  France  au  Maroc*. 

L'oasis  de  Figuig,  orientée  sud-ouest-nord-est,  est  située  dans  un 
cirque  de  montagnes  limité,  au  nord  par  le  massif  très  difficilement  péné- 
trable  du  Beni-Smir,  à  l'ouest  par  le  Grouz,  à  l'est  par  les  deux  Djerman 
(Djerman  Foukani,  Djerman  Tahtani),  au  sud  par  une  ligne  de  montagnes 
dominant  la  plaine  d'environ  300  mètres  et  profondément  découpées  par 
des  brèches  que  traversent  les  oueds  et  que  l'on  baptise  improprement 
du  nom  de  cols  :  col  de  Moudjadine,  col  de  la  Yhoudia  (la  Juive),  col  de 
Zenaga,  col  de  Taghta.  L'oasis,  entourée  d'une  muraille  de  pisé,  contient 
huit  ksour  :  el  Abid,el  Oudaghir,  Oulad  Sliman,  el  Malz  Tahtani,  el  Maïz 
Foukani,  el  Hammam  Foukani,  el  Hammam  Tahtani;  au  sud,  Zenaga. 
Il  faut  ajouter,  au  nord  de  l'oasis,  Dar  el  Beida.  Le  ksar  le  plus  important 
est  Zenaga;  mais  c'est  aussi  celui  qui  nous  est  le  plus  hostile  et  qui  sert 
de  refuge  à  tous  les  pillards  venus  du  Sud.  L'oasis  de  Figuig  compte  de 
200  à  300,000  palmiers.  Il  existe  à  Figuig  à  peu  près  80  fusils  Lebel. 
La  mosquée  de  Bou  Amama  est  Sidi  Abd-el-Kader,  à  l'est  de  l'oasis. 

LesgensdeFiguigont  toujours  manifesté  une  hostilité  marquée  contre  les 
Européens  et  ils  leur  ont  toujours  sévèrement  interdit  l'entrée  de  l'oasis, 

1.  Voir  notamment  :  La  conquête  du  Touat  et  le  Maroc,  par  M.  le  général  Cuny 
{Revue  de  Géographie,  juin  et  juillet  1901);  Figuig,  par  M.  le  commandant  M.  {Ihid.^ 
avril  1902),  avec  une  carte  dos  environs  de  Figuig. 
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Depuis  Rohlfs,  on  ne  cile  guère  qu'un  Allemand  converti  à  l'islamisme, 
Jakob  Schaudt,  qui  ait  pu  y  entrer.  On  comprend  que  les  Figuigains 
aient  vuavec  méfiance  noire  chemin  de  fer  poussé  jusqu'à  Duveyrier  et 
au  delà,  vers  le  sud  de  Figuig.  C'est  que  les  oasis  d'Aïn  Sefra,  Tasra, 
BeniOunif  appartiennent  aux  gens  de  Figuig;  Béni  Ounif  est  même  con- 
sidéré comme  un  ksar  en  dépendant  et  ses  habitants  ne  sont  que  les 
domestiques  de  ceux  de  Zenaga.  Toute  tentative  sur  Béni  Ounif  se  trou- 
vait donc  être  une  atteinte  portée  aux  droits  des  Figuigains. 

Cependant  la  mission  franco-marocaine,  ayant  à  sa  tête  le  général  Cau- 
chemez  et  Si  Mohamed  el  Guebbas,  entra  le  10  février  à  Zenaga,  où  les 
notables  lui  firent  le  meilleur  accueil  et  offrirent  une  diiïa  en  son  hon- 
neur. En  réalité,  ce  que  la  population  îivait  facilement  accepté,  c'est 
l'autorité  du  sultan  du  Maroc,  représenté  par  el  Guebbas.  Pour  faciliter 
les  rapports  entre  les  gouvernements  français  et  marocain,  on  laissa 
deux  commissaires  dans  la  région  :  le  commissaire  marocain.  Si  Zoubir, 
s'installa  à  Oudaghir;  le  capitaine  des  affaires  indigènes  Ducloux  s'établit 
à  Béni  Ounif.  Le  Maroc  envoya,  pour  faire  la  police,  150  soldats,  qui 
viennent  de  recevoir  50  chameaux;  ils  sont  casernes  à  Dar  el  Beida. 

Mais,  quand  on  vit  que  la  mission  s'avançait  vers  l'ouest,  à  Kenadra, 
les  Doui  Menia  et  les  Béni  Guil  déclarèrent  à  el  Guebbas  qu'ils  le  consi- 
déraient comme  un  renégat,  vendu  aux  roumis,  qu'ils  se  refusaient  à 
reconnaître  son  autorité  et  que  si  lui  et  les  Français  faisaient  un  pas  de 
plus,  ils  seraient  reçus  à  coups  de  fusil.  Devant  ces  déclarations  formelles, 
M.  Roussin,  délégué  du  ministre  des  affaires  étrangères,  jugea  prudent 
de  se  retirer  pour  éviter  un  conflit  et  la  mission  revint  plutôt  précipi- 
tamment à  Béni  Ounif.  Là,  on  se  sépara  ;  M.  Roussin  et  el  Guebbas  ren- 
trèrent à  Alger,  et  le  général  Cauchemez  se  rendit  à  Ain-Sefra. 

L'établissement  du  chemin  de  fer  est  l'une  des  principales  causes  met- 
tant obstacle  à  notre  bonne  entente  avec  les  populations.  La  ligne  est  en 
exploitation  jusqu'à  Duveyrier;  il  y  circule  régulièrement  trois  trains 
par  semaine.  D'après  un  tracé  primitif,  elle  devait  se  diriger  de  cette 
station  sur  Djenan  ed  Dar,  puis  s'infléchir  vers  le  sud,  en  suivant  l'oued 
Zousfana  dans  la  direction  d'Igli.  Des  difficultés  pratiques  d'exécution 
firent  abandonner  ce  tracé,  et  on  lui  en  préféra  un  autre  plus  au  nord, 
qui  va  droit  sur  Béni  Ounif  et  se  rapproche  par  suite  davantage  de  Figuig. 
Mais  faire  passer  le  chemin  de  fer  au  nord  de  Béni  Ounif,  comme  on  l'a 
projeté,  ce  serait  mettre  la  main  sur  l'oasis  d'une  façon  effective  et  c'est 
ce  que  ne  veulent  ni  les  Figuigains,  ni  el  Guebbas.  D'ailleurs,  le  proto- 
cole signé  avant  le  départ  de  la  mission  de  délimitation  nous  autorisait 
bien  à  avoir  un  camp  à  Béni  Ounif,  mais  nous  interdisait  d'élever  toute 
construction.  Quand  les  gens  de  Zenaga  virewt  que  l'on  commençait  à 
bàlir  le  mur  d'une  redoute  et  que  nous  allions  diriger  la  voie  ferrée  au 
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nord  de  la  palmeraie,  entre  Béni  Ounif  et  Figuig,  ils  se  mirent  à  pro- 
tester. On  les  laissa  dire  d'abord  et  on  continua  les  travaux  mais,  quand 
la  mission  fut  partie,  il  fallut  s'incliner  devant  l'interdiction  absolue  de 
continuer  quoi  que  ce  soit  à  Béni  Ounif.  Il  paraît  que  el  Guebbas  a 
obtenu  gain  de  cause,  et  que  l'on  va  faire  passer  la  voie  au  sud  de  la 
palmeraie.  Mais  alors,  il  eût  mieux  valu  passer  franchement  à  Djenan 
ed  Dar  où  Ton  a  construit  une  redoute  qui  a  déjà  coûté  1res  cher. 

Depuis  le  départ  de  la  mission,  les  gens  de  Zenaga  sont  devenus  de 
plus  en  plus  audacieux.  Nous  avons  pour  maintenir  ces  populations  tur- 
bulentes des  postes  bien  montés  à  Hadjarat  el  M*guil,  Duveyrier,  Aïn 
Sefra  de  Figuig,  Béni  Ounif,  Djenan  ed  Dar  (celui  de  Oued  el  Hassi  doit 
être  supprimé).  Mais  à  Béni  Ounif,  notre  poste  le  plus  rapproché  de 
Figuig,  nous  sommes  surveillés  et  tenus  à  l'écart.  Le  commissaire 
marocain  Si  Zoubir,  précédemment  à  Oudaghir,  est  venu  camper  près 
de  nous  à  Béni  Ounif,  tandis  que  notre  commissaire,  le  capitaine  Du- 
cloux,  qui  n'a  jamais  résidé  à  Figuig  même,  ne  peut  aller  à  Oudaghir 
qu'escorté  de  ses  goumiers  et  des  réguliers  marocains;  il  lui  est  inter- 
dit d'y  passer  la  nuit. 

La  région  est  infestée  de  bandits  et  de  maraudeurs.  Les  assassinats 
ont  été  assez  fréquents  :  en  octobre  1001,  deux  enfants  ont  été  massa- 
crés près  de  Duveyrier;  le  19  janvier  1902,  les  deux  capitaines  Gratien 
et  de  Gressin,  de  la  légion  étrangère,  ont  été  tués  alors  qu'ils  se  ren- 
daient sans  escorte  vers  Djenan  ed  Dar;  le  29  mars,  une  sentinelle  de 
tirailleurs  a  été  blessée  au  poste  d'Aïn  Sefra  de  Figuig.  Un  certain  person- 
nage de  Zenaga,  qui  est  grand  ami  de  l'amel  marocain  de  Figuig, 
reçoit  et  protège  tous  les  gens  qui  se  livrent  au  pillage;  des  malfaiteurs, 
qui  avaient  reçu  asile  chez  lui,  viennent  d'attaquer  de  nuit  au  pied  du 
Djebel  Moumen,  près  d'el  Morna,  un  convoi  de  chameaux  appartenant 
au  douar  d'el  Menia,  qui  venait  faire  des  transports  à  Duveyrier. 

Quant  à  Bou  Amama,  le  vieil  agitateur  qui,  il  y  a  un  an,  avait  fait  un 
acte  de  soumission  d'une  sincérité  douteuse,  et  qui,  avant  l'arrivée  de 
la  mission,  avait  sa  zaouia  près  de  sa  mosquée  de  Sidi  Abd-el-Kader,  il 
s'en  est  allé,  entouré  sans  doute  d'autres  mécontents;  il  s'est  dirigé 
d'abord  sur  ed  Defîlia,  à  une  trentaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  Figuig. 
Il  dispose  d'environ  80  fusils  Lebel  et  possède  cinq  caisses  de*  car- 
touches. 

En  définitive,  notre  situation  en  face  de  l'oasis  de  Figuig  n*a  guère 
été  modifiée  à  notre  avantage  par  l'action  commune  tentée  avec  le  Maroc 
en  vertu  du  protocole  du  20  juillet  1901.  Au  lieu  d'imposer  notre 
volonté  au  sultan  du  Maroc,  nous  avons  plutôt  fait  montre  de  faiblesse, 
ce  qui,  aux  yeux  des  Arabes,  est  une  faute  grave.  Le  plus  clair  de  l'af- 
faire est  que  nous  avons  renforcé   l'autorité  du  sultan  sur  les  Figui- 
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gains  qui  ne  l'avaient  guère  reconnue  jusqu'ici,  bien  que  le  traité  du 
18  mars  1845  plaçât  expressément  Figuig  au  nombre  des  ksour  qui 
appartiennent  au  Maroc.  Nous  n'y  avons  eu  personnellement  aucun 
avantage  et  il  eût  été  plus  sage  sans  doute  de  laisser  les  choses  en  l'état. 

Un  explorateur  anglais,  M.  Edward  Dodson,  a  récemment  accompli 
un  voyage  de  cinq  mois  dans  l'une  des  parties  du  Sahara  formant  Thin- 
lerland  de  la  Tripolitaine  les  plus  rigoureusement  fermées  aux  Euro- 
péens; depuis  Duveyrier  en  1861,  aucun  voyageur  n'avait  pu  y  péné- 
trer. L'expédition  avait  été  organisée  sous  les  auspices  du  Muséum  bri- 
tannique d'histoire  naturelle. 

H.  Dodson  quitta  Londres  en  mars  1901  et  se  rendit  à  Malte,  puis 
à  Tripoli.  Il  resta  dix  jours  dans  cette  dernière  ville  pour  organiser 
sa  caravane.  Bien  que  l'explorateur  se  fut  fait  autoriser  par  le  gouver- 
nement ottoman  à  conduire  une  mission  scientifique  à  l'intérieur,  le  vali 
de  Tripoli  lui  refusa  la  permission  d'emporter  des  cartouches  et  ne  le 
laissa  partir  que  sur  avis  télégraphique  de  la  Porte.  On  considérait 
l'entreprise  comme  très  risquée  à  cause  du  fanatisme  des  tribus  arabes 
du  Sahara.  Dans  la  crainte  d'une  attaque,  le  gouvernement  turc  donna 
à  M.  Dodson  une  escorte  conduite  par  un  sergent.  La  caravane  com- 
prenait, en  outre,  9  domestiques  arabes,  8  chameaux  et  3  chevaux. 

Les  premiers  Bédouins  que  l'on  rencontra,  au-delà  de  dunes  de 
sables  mouvants,  donnèrent  des  provisions  à  la  caravane,  mais  les  dif- 
ficultés commencèrent  quand,  huit  jours  après  leur  départ,  M.  Dodson 
et  ses  compagnons  entrèrent  dans  le  grand  désert.  Ils  eurent  à  y  subir 
une  période  de  chaleur  et  de  sécheresse  intenses,  dont  ils  souffrirent 
énormément;  ils  durent  aller  chercher  de  l'eau  à  dix  ou  douze  heures 
de  distance.  A  part  un  campement  isolé  d'Arabes,  ils  ne  trouvèrent 
point  d'habitants  dans  ces  immenses  espaces. 

Deux  semaines  après  avoir  laissé  Tripoli,  la  caravane  arriva  à  Sofed- 
jin,  à  ^J3  kilomètres  au  sud-est.  L'escorte  turque  qui  accompagnait 
la  caravane  déserta  alors,  et  le  personnel  qui  la  composait,  sollicité 
par  les  Arabes  hostiles,  fut  sur  le  point  d'abandonner  l'explorateur. 

Après  avoir  fait  un  détour  pour  atteindre  un  ancien  réservoir  romain 
où  il  put  renouveler  sa  provision  d'eau,  M.  Dodson  se  rendit  à  l'oasis 
de  Bondjem,  que  ^0  kilomètres  environ  séparaient  encore  de  Sokna. 
Mais  il  ne  trouva  là  ni  eau,  ni  vivres;  les  habitants  vivaient  dans  le  plus 
grand  dénuement,  ne  se  nourrissant  que  de  tortues  de  terre  et  de  dattes. 
Le  sergent  turc  mourut  des  suites  des  privations  qu'il  avait  endurées; 
son  cadavre  fut  brûlé  par  les  Arabes  qui  virent  dans  sa  mort  un  châti- 
ment du  ciel  pour  avoir  accompagné  des  chrétiens. 
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Il  fallut  à  la  caravane  quatre  jours  et  quatre  nuits  pour  traverser  le 
désert  qui  sépare  Bondjem  de  Sokna.  La  petite  oasis  de  Sokna,  dont  la 
population  atteint  2,000  habitants,  a  une  garnison  turque  de  200  sol- 
dats. Les  autorités  accueillirent  assez  bien  M.  Dodson,  mais  les  femmes 
et  les  enfants  s'enfuirent  à  son  approche,  car  on  leur  avait  dit  que  les 
chrétiens  mangeaient  les  enfants. 

L'explorateur  devait  d*abord  ne  pas  dépasser  Sokna,  mais  il  décida  de 
pousser  jusqu'à  Mourzouk,  à  480  kilomètres  plus  au  sud.  A  cette  nou- 
velle, le  personnel  de  la  caravane  se  révolta;  à  la  fin  pourtant,  il  con- 
sentit à  suivre  l'expédition  jusqu'au  bout.  Au-delà  de  Sokna,  la  cara- 
vane atteignit  le  Djebel  Soda,  ou  Montagne-Noire,  constitué  par  de 
grandes  pierres  plates,  absolument  noires.  Dans  cette  région,  M.  Dodson 
traversa,  pendant  dix  heures,  une  immense  forêt  d'arbres  pétrifiés. 
L'expédition  eut  à  subir  des  orages  d'une  extrême  violence,  au  cours 
desquels  les  fusils  et  les  lances  des  hommes  furent  entourés  de  lueurs 
phosphorescentes,  et  ces  gens  superstitieux  y  virent  le  signe  que 
Mahomet  les  désapprouvait  d'avoir  suivi  des  infidèles. 

Trois  semaines  après  avoir  quitté  la  Montagne-Noire,  M.  Dodson 
arriva  à  Mourzouk,  siège  du  gouvernement  et  principale  ville  de  la  pro- 
vince du  Fezzan.  A  la  suite  d'un  malentendu  avec  le  gouverneur,  il  fut 
arrêté  ainsi  que  son  escorte  qui  fut  désarmée.  Il  putcependant  laisser  cinq 
jours  après  cette  cité  peu  hospitalière,  mais  ses  hommes  furent  encore 
en  butte  à  des  démonstrations  hostiles  aux  portes  de  la  ville.  De  Mour- 
zouk, la  caravane  repassa  par  Sokna,  et  là,  prenant  un  itinéraire  diffé- 
rent de  celui  de  l'aller,  elle  atteignit  la  côte  à  Benghasi.  M.  Dodson 
a  pu  lever  les  plans  d'une  grande  partie  des  territoires  parcourus. 

ù 

A  la  suite  des  opérations  qui  ont  amené  la  chute  de  Rabah,  puis  de 
ses  successeurs,  une  ère  nouvelle  doit  s'ouvrir  pour  le  territoire  du 
Chari,  celle  de  la  conquête  économique.  En  conséquence,  M.  le  gouver- 
neur Gentil  avait  demandé  l'envoi  dans  l'Afrique  centrale  d'une  mission 
scientifique  et  économique  ayant  pour  programme  d'inventorier  les  ri- 
chesses naturelles  des  régions  nouvellement  pacifiées  et  de  reconnaître 
les  ressources  qu'elles  peuvent  fournir  à  la  colonisation.  Le  soin  d'orga- 
niser celte  mission  a  été  confié  à  M.  Auguste  Chevalier,  docteur  ès- 
sciences  naturelles,  chargé  du  service  botanique  au  laboratoire  colonial 
du  Muséum. 

Nous  rappelons  que  M.  Chevalier  a  déjà  rempli,  de  1898  à  1900,  au 
Sénégal  et  au  Soudan,  deux  importantes  missions  dont  il  avait  été  chargé 
par  le  général  de  Trenlinian,  lieutenant-gouverneur  du  Soudan  français, 
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et  par  M.  Chaudié,  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  française, 
missions  dont  le  but  avait  été  principalement  d'étudier  la  géographie 
botanique  et  la  flore  économique  de  ces  possessions.  Au  cours  de  ces 
voyages,  qui  représentèrent  un  itinéraire  d'environ  8,000  kilomètres,  il 
visita  successivement  le  haut  Sénégal,  le  moyen  et  le  haut  Niger,  les 
anciens  états  de  Samory  ^de  Tiéba,  le  Sindou,  le  territoire  de  la  Volta, 
la  boucle  du  Niger,  le  territoire  de  Tombouctou,  un  coin  du  Sahel, 
enfin  au  Sénégal  une  partie  du  Cayor,du  Baol,  du  N'Diander,  la  curieuse 
région  littorale  des  Niayes,  la  Casamance*. 

L'expédition  Chari-lac  Tchad  ne  peut  manquer  d'être  également 
fructueuse  sous  la  direction  de  M.  Chevalier  qu'accompagnent  trois 
collaborateurs  :  M.  Courtety  officier  d'adminisiration  d'artillerie  colo- 
niale, qui  dessinera  les  plantes  sur  place  et  s'occupera  d'études  topo- 
graphiques et  géologiques;  le  D'  de  Corse,  médecin  des  colonies,  chargé 
de  la  partie  ethnographique  et  zoologique,  et  qui  est  déjà  préparé  par 
les  recherches  qu'il  a  faites,  pour  le  Muséum,  dans  le  sud  de  Madagascar; 
M.  Marirety  ancien  chef  de  cultures  au  Soudan  français,  qui  s'occu- 
pera d'introduire  dans  l'Afrique  occidentale  et  centrale  les  plantes 
utiles  et  les  arbres  fruitiers  qui  y  manquent. 

Le  Kassaï,  dont  le  cours  supérieur  sert  de  limite  entre  l'État  indépen- 
dant du  Congo  et  la  colonie  portugaise  de  l'Angola,  a  été  souvent  coupé 
à  angle  droit  par  les  itinéraires  des  voyageurs,  mais  il  a  été  rarement 
suivi  sur  une  grande  distance  du  sud  au  nord.  Un  croquis  publié  par  le 
Geographical  Journal  (avril  190:2)  et  donnant  l'itinéraire  parcouru,  en 
1898,  par  un  missionnaire  anglais,  M.  F.  Schindler,  apporte  précisé- 
ment un  utile  complément  de  renseignements  aux  notions  don- 
nées par  les  autres  explorateurs  de  la  région  :  le  portugais  Graça  en 
1843,  Magyar  en  1850,  Livingstone  en  1854,  Cameron  en  1875,  le 
D'  Pogge  en  1875-76,  Bûchner  en  1878,  le  missionnaire  écossais  Arnot 
en  1890,  le  capitaine  Ch.  Lemaire  en  1899. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années  déjà  que  le  Rév.  Schindler  parcourt  ces 
régions  de  l'Afrique  centrale.  Le  but  de  son  voyage  de  1898  était  d'étu- 
dier la  navigabilité  de  cette  section  imparfaitement  connue  du  cours  du 
Kassaï.  L'explorateur  l'a  effectué  pendant  la  saison  des  pluies,  ce  qui  a 
beaucoup  accru  les  difficultés  de  la  marche. 

1.  Exposition  universelle  de  1900.  Les  colonies  françîiises.  Une  mission  au  Séné- 
gai  (Paris,  A.  Challamei,  1900,  in-«').  Cet  ouvrage  contient  un  rapport  de  M.  Aug. 
dhevaliert  sous  ce  litre  :  Nos  connaissances  actuelles  sur  la  géographie  botanique 
et  la  flore  économique  du  Sénégal  et  du  Soudan. 
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Parti  de  Kavoundou,  ou  Nakandoundou  (Nana  Koundoundou  d'Aroot  et 
autres,  Nana-Ka'n'doundou  de  Lemaire),  dans  le  bassin  du  Zambèze, 
M.  Schindler  se  dirigea  vers  la  résidence  du  chef  Katombola,  successeur 
de  Katema,  visité  jadis  par  Livingstone  et  Arnot;  puis,  prenant  vers  le 
nord-ouest,  entre  la  Lou-Youa  et  la  Lou-Temboue,  il  coupa  la  route 
de  Bihe  et  atteignit  la  rive  droite  du  Kassal»  pn  peu  en  amont  du  point 
d'intersection  de  son  cours  avec  le  11*'  parallèle,  àTendroitoû  il  reçoit 
le  Lou-HakanOy  cours  d*eau  qui  vient  de  la  plaine  de  Chifoumadji. 

M.  Schindler  descendit  le  cours  du  Kassaî,  tantôt  sur  une  rive,  tantôt 
sur  l'autre,  jusqu'à  N'doundou,  par  environ  9''30'  de  latitude.  La  rivière 
est  obstruée  de  rapides  qui  y  rendent  la  navigation  presque  partout  im- 
possible. Déjà,  en  amont  du  confluent  du  Lon-Hakano,  il  y  aurait,  au 
dire  des  indigènes,  deux  rapides;  les  roches  de  l'un  d'eux,  près  de 
Mouhoumbo,  forment  un  pont  naturel  an-dessus  du  niveau  des  eaux.  En 
aval  du  confluent  du  Lou-Aou  sont  les  chutes  de  Sandoundou,  qui  ont 
été  visitées  par  le  capitaine  Lemaire  et  auxquelles  il  a  donné  le  nom  du 
capitaine  Delporle.  A  environ  10*10',  l'explorateur  vit  le  village  de  Sa- 
kamboundji,  qui  figure  sur  la  carte  de  Graça,  de  1843,  et,  plus  en  aval, 
celui  de  Lifouada  où  Pogge  franchit  le  Kassaî,  en  1876.  Le  tracé  donné 
par  M.  Schindler  difl'ère  sensiblement  de  celui  des  autres  cartes,  surtout 
en  amont  de  Kayembe,  où  la  rivière  fait  un  coude  accentué. 

La  région  parait  fort  peu  peuplée  à  partir  de  la  Lou-Temboue;  il  faut 
noter  cependant  l'agglomération  de  Kangombe,  sur  la  route  commerciale 
du  Bihe.  Dans  le  bassin  de  la  Mouwedji,  affluent  du  Kassal,  il  y  a  une 
population  très  dense,  comprenant  trois  tribus  distinctes,  ayant  chacune 
leur  langue  propre,  les  Wamboundous  ou  Walouenou,  les  Wachiyoko 
ou  Wachibokoue,  et  les  Walounda. 

A  N'doundou,  M.  Schindler  fut  obligé  de  revenir  en  arrière  à  cause 
d'un  bruit  de  guerre  chez  les  Wachibokoue,  qui  avait  eff'rayé  ses 
porteurs.  Il  revint  directement  sur  Nakandoundou  en  laissant  le  Kassaî 
à  Sakamboundji. 

ù 

Amérique.  —  Fort  peu  de  temps  s'était  écoulé  depuis  que  l'on  avait 
commencé  à  se  porter  en  foule  vers  le  fameux  district  aurifère  du  Klon- 
dike,  que  déjà  une  compagnie  américaine  commençait  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  de  la  côte  au  Yukon,  pour  en  rendre  l'accès  plus 
rapide  et  plus  facile.  Jusqu'en  1899,  les  mineurs  devaient  en  effet,  après 
leur  débarquement  à  Shagway,  gravir,  pour  atteindre  le  bassin  du  Yukon, 
de  redoutables  passes  où  se  trouvent  entassés  d'énormes  blocs  de  rochers 
et  où  les  ravins  sont  dissimulés  par  d'épaisses  couches  de  neige,  soit  la 
passe  de  Chilkoot,  qui  est  la  plus  courte,  mais  aussi  la  plus  rude  et  la 
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plus  haute  (1,155  mètres)^  et  n'est  pas  accessible  aux  bêtes  de  somme, 
soit  la  White  pass,  beaucoup  plus  abordable,  moins  élevée  (792  mètres) 
et  accessible  aux  chevaux.  Aussi  ce  dernier  col  a-l-il  été  bientôt  le  plus 
fréquenté,  et  a-t-il  été  choisi  pour  rétablissement  de  la  voie  ferrée. 

Les  32  premiers  kilomètres  en  territoire  américain,  entre  Shagway  et 
le  col  White  on  été  inaugurés  en  février  1899;  au  mois  de  juin  suivant, 
le  service  était  fait  jusqu'au  lac  Bennett  et  aux  rapides  de  White-Horse 
(160  kil.).  Un  prolongement  est  prévu  en  territoire  canadien,  jusqu'à 
Fort-Selkirk,  au  point  où  les  rivières  Pelly  «t  Lewis  se  réunissent  pour 
former  le  Yukon,  à  460  kilomètres  environ  du  port  de  Shagway  et  275  de 
Dawson-City,  que  le  chemin  de  fer  atteindra  évidemment  un  jour.  On 
parle  aussi  d'une  ligne  de  Dawson  à  Vancouver,  dans  le  Canada. 

Mais  des  projets  encore  plus  grandioses  ont  été  envisagés.  La  construc- 
tion du  Transsibérien  a  fait  naître  l'idée,  avant  même  qu'il  fut  achevé, 
que  l'on  pourrait,  par  une  ligne  soudée  au  chemin  de  fer  russe  et  fran- 
chissant le  détroit  de  Bering,  relier  le  nouveau  monde  à  l'ancien. 

La  richesse  des  gisements  aurifères  et  des  mines  de  toute  nature  que 
renferme  toute  la  partie  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale  pour- 
rait bien,  au  point  de  vue  pratique,  justifier  une  telle  entreprise.  La  pro- 
duction de  l'or  au  Klondike  a  dépassé,  depuis  1897,  le  chiffre  de  260  mil- 
lions de  francs,  non  compris  1901.  Pour  1901,  l'extraction  a  été  de 
91  millions  de  francs,  chiffre  en  recul  pourtant  sur  celui  de  1900.  Cette 
abondance  de  l'or  s'étend  dans  l'Alaska.  Sur  tout  le  parcours  du 
Yukon,  er^  aval  de  Dawson,  on  a  fait  de  riches  découvertes  d'or 
dès  1898  et  1899;  les  Américains  ont  établi  des  postes  assez  impor- 
tants ravitaillés  par  leurs  bateaux  de  rivière  et  leurs  steamers,  et  des 
centres  miniers  se  sont  rapidement  créés.  Dans  le  bassin  de  la  Tanana, 
affluent  gauche  du  Yukon,  on  a  constaté  la  présence  de  riches  gise- 
ments de  cuivre  et  l'on  a  mis  à  découvert  des  mines  de  charbon  qu'on 
exploite  dès  à  présenL  Enfin,  vers  la  côte  occidentale  de  l'Alaska,  il  existe 
aussi  d'importants  gisements  aurifères,  notamment  au  sud  de  la  pénin- 
sule Kaviak,  et  dans  tout  le  bassin  de  la  rivière  Snake,  à  l'embouchure 
de  laquelle  a  été  fondée  la  ville  de  Nome  ou  Anvil-City.  Ce  sont  toutes 
ces  contrées  minières  que  desservirait  le  Trans-Alaska-Sibérien. 

Le  promoteur  de  ce  projet  est  un  Français,  M.  Loicq  de  Lobel,  qui, 
depuis  1898,  a  fait,  accompagné  de  sa  famille,  trois  voyages  dans  l'Alaska  S 
et  qui  a  pu  constater  que  le  défaut  des  voies  de  communication  était  la 
principale  cause  mettant  obstacle  à  l'exploitation  régulière  des  richesses 
minières  de  ce  pays. 

1.  Le  Bulletin  de  la  société  de  topographie  de  France  (janv.-févr.-mars  lOOi)  con- 
lienl  un  résumé  d'une  conférence  sur  l'Alaska  faite  par  M.  Loicq  de  Lobel,  dans 
l'assemblée  générale  de  celle  soriélé,  le  26  janvier  1902. 
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De  Gircle-Cily,  près  de  la  frontière  canadienne,  qui  serait  raccordé  à 
Dawson-City,  la  ligne  traverserait  tout  TAla'ska  pour  aboutir  au  cap  du 
Prince-de-Gallcs,  c'est-à-dire  au  détroit  de  Bering,  qui  serait  traversé  à 
bord  d'un  ferry-boat,  ou  par  le  moyen  d'un  tunnel.  Arrivé  au  cap  Est, 
en  Sibérie,  le  train  reprendrait  sa  course  à  travers  la  toundra  et  les 
steppes,  et  passant  par  Iakoutsk,  irait  rejoindre  le  Transsibérien  près 
d'Irkoutsk.  Cette  ligne  nouvelle,  en  unissant  les  grandes  lignes  asiatique 
et  américaine,  permettrait  de  se  rendre  de  Paris  à  New-York  dans  le 
môme  train.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que  ce  projet,  malgré  les  dif- 
ficultés d'exécution,  soit  un  jour  réalisé. 

De  son  côté,  un  voyageur  anglais,  M.  Harnj  de  [Vi7idl,  qui,  lui  aussi, 
a  beaucoup  parcouru  ces  régions  septentrionales,  a  songé  aussi  à  relier 
par  une  grande  voie  ferrée,  la  Sibérie  à  l'Alaska.  Mais,  à  la  dilîérence 
de  M.  de  Lobel  qui  préconise,  dit  le  Tour  du  monde^  un  ferry-bocU 
ou  un  bac,  M.  Ilarry  de  Windt  propose  un  tunnel  pour  franchir  le  dé- 
troit large  de  100  kilomètres  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amérique. 


Une  épouvantable  catastrophe  vient  d'atteindre  l'une  de  nos  vieilles 
colonies  des  Antilles,  la  Martinique  :  une  éruption  volcanique  a  détruit 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Saint-Pierre  et  anéanti  sa  population  qui, 
en  y  comprenant  celle  des  faubourgs  atteignait  le  chiffre  de  près  de 
36,000  habitants.  Un  nombre  infime  d'entre  eux  a  pu  échapper  au  dé- 
sastre. Une  pareille  calamité  est  un  deuil  national. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  mai,  le  volcan  de  la  Montagne  Pelée  qui  do- 
mine Saint-Pierre  au  nord  et  qui  n'avait  pas  donné  de  signe  d'activité 
depuis  1851,  se  mit  à  projeter  de  grandes  quantités  de  cendres  sur  la 
campagne  environnante.  Le  5  mai,  des  factoreries  situées  à  deux  millles 
de  Saint-Pierre,  furent  détruites.  Le  6,  un  torrent  de  boue  brûlante 
descendit  le  cours  de  la  rivière  Blanche  qui  débouche,  ainsi  que  la 
rivière  des  Pins,  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  Saint-Pierre,  et  dont 
le  lit  est  creusé  dans  les  pentes  de  la  Montagne  Pelée. 

L'éruption  continuant,  l'émission  de  lave,  les  torrents  de  boue  brû- 
lante, la  pluie  de  cendres  et  de  bombes  volcaniques  s'étendirent  pro- 
gressivement et  gagnèrent  la  ville.  Le  8  au  matin,  vers  sept  heures,  une 
nuée  de  vapeurs  délétères,  de  boue  et  de  feu  enveloppa  Saint-Pierre. 
En  quelques  secondes,  la  ville  fut  en  feu;  les  habitants,  asphyxiés  et 
brûlés,  périrent  sans  défense  et,  actuellement,  il  ne  reste  de  Saint- 
Pierre  que  des  ruines  fumantes  ensevelissant  des  cadavres  calcinés; 
tous  les  navires  de  la  rade  ont  été  détruits  avec  leurs  équipages.  Le 
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gouverneur  de  la  Martinique,  M.  Mouttet^,  esl  au  nombre  des  victimes. 
Ce  cataclysme  rappelle,  par  sa  violence,  si  môme  il  ne  les  surpasse,  les 
plus  tristement  célèbres  que  Thistoire  ait  enregistrés.  Les  tremblements 
de  terre,  les  cyclones,  et  les  éruptions  volcaniques  ont  souvent  éprouvé 
la  Martinique,  mais  aucun  sinistre  ne  Tavait  à  ce  point  ravagée. 

L'activité  volcanique  ne  s'est  d'ailleurs  pas  arrêtée  à  la  Marti- 
nique après  celte  formidable  explosion  et  Ton  peut  craindre  de  nou- 
veaux malheurs.  Toutes  les  Antilles  semblent  plus  ou  moins  menacées. 
Le  7  mai,  une  très  grave  éruption  s'était  produite  aussi  à  la  soufrière 
de  Saint-VincenL  II  semble  qu'il  y  ait  un  réveil  général  des  forces 
intérieures  dans  toutes  ces  îles  d'origine  éruplive  ^ 

Spéléologie.  —  L'élude  des  cavités  naturelles  du  sol,  abîmes,  grottes, 
sources,  pertes,  etc.,  science  qui,  sous  le  nom  de  spéléologie,  est  pour  une 
part,  une  dépendance  de  la  géographie  physique,  a,  comme  on  le  sait, 
reçu  une  impulsion  toute  particulière  en  Autriche,  et  aussi  en  France, 
grâce  aux  explorations  et  aux  travaux  de  M.  Martel.  Nous  rappelons 
qu'une  société  d'études  de  cavernes  {Verein  fur  Hôhlenkundé),  fondée 
à  Vienne  en  1879,  est  devenue,  en  1882,  une  section  {filr  Hôhlenkundé) 
du  Club  des  Touristes  autrichiens,  et  qu'en  1895,  une  société  de  spéléo- 
logie a  été  fondée  à  Paris. 

La  science  des  cavernes  a  reçu,  en  France,  une  sorte  de  consécration 
officielle  par  la  création,  en  1899,  à  la  Sorbonne  (Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  Paris),  d'un  cours  libre  de  géographie  souterraine, 
qui  a  été  confié  à  M.  Martel.  Pour  Tannée  1901-1902  (3"  année),  le  pro- 
gramme du  cours  comprenait  l'étude  de  nombreuses  régions  caver- 
neuses de  l'est  et  du  sud-est  de  la  France,  notamment  :  goules  et  avens 
de  l'Ardèche,  cavernes  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var  et  des  Alpes-Ma- 
ritimes, fontaine  de  Vaucluse*,  chouruns  du  Dévoluy*,  scialets  du  Ver- 
cors,  grottes  et  abîmes  du  Jura,  douix  de  la  Côte-d'Or,  etc. 

1.  Louis  Moullet,  né  à  Marseille  le  10  octobre  1857,  avait  débuté  dans  l'adminis- 
tration coloniale,  comme  clief  du  secrétariat  du  gouverneur  du  Sénégal.  II  fut  en- 
suite directeur  du  cabinet  du  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine.  En  1892,  il  fut 
nommé  directeur  de  Tintérieur  à  la  Guadeloupe  et  passa,  en  1894,  en  la  même  qua- 
lité au  Sénégal.  Envoyé  comme  gouverneur  intérimaire  à  la  Cote*  d'Ivoire,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  4^  classe  en  1890.  11  fut  promu  gouvernear  de  3«  classe  à 
la  Guyane,  en  1898,  et  de  2"  classe  à  la  Martinique  le  18  janvier  1901. 

2.  Voir  la  Dépèche  coloniale  illmtréCy  31  mai  :  La  Martinique. 

3.  E,-A.  Martel j  Sur  l'origine  et  Tâge  de  la  fontaine  de  Vaucluse  {Comptes  rendue 
des  séances  de  V Académie  des  sciences,  27  janvier  1902). 

t.  E.'A.  Martel,  Les  chouruns  du  Dévoluy  (Hautes-Alpes),  Gap,  1902,  in-S  , 
49  p. 
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Le  nombre  et  Timportance  des  problèmes  qui  se  trouvent  posés,  et 
dont  quelques-uns  sont  résolus,  par  l'extention  donnée,  à  la  fin  du 
XIX*  siècle,  aux  explorations  souterraines,  justifient  la  spéciansation  don- 
née à  cette  science.  Elle  a  fourni  des  éléments  nouveaux  d'investigation 
à  la  géologie,  à  la  minéralogie,  à  la  physique  du  globe,  à  Thydrologie, 
à  la  météorologie,  à  Tagriculture,  à  l'hygiène  publique.. 

Sur  ce  dernier  point,  auquel  M.  Martel  a  touché  dans  son  cours  de 
cette  année,  et  dont  nous  dirons  quelques  mots  quoiqu'il  s'éloigne  un 
peu  de  la  géographie,  on  a  été  forcé  de  reconnaître,  à  la  suite  de  cons- 
tatations indiscutables,  que  certaines  sources,  réputées  très  pures,  sont, 
au  moins  dans  les  terrains  calcaires  fissurés,  sujettes  à  des  causes  de 
contamination  qui,  pendant  longtemps  insoupçonnées,  présentent  un 
grand  danger  pour  la  santé  publique. 

Dès  1891,  M.  Martel  avait  révélé  les  graves  risques  depollution,  com- 
plètement ignorés  jusque-là,  que  le  jet  des  bètes  mortes  ou  autres  objets 
sujets  à  pourriture,  dans  les  abîmes  des  régions  calcaires,  fait  courir  aux 
sources  dites  vauclusiennes,  pour  lesquelles  il  a  proposé  le  terme  de 
résurgences.  Depuis  lors,  il  n'avait  pas  cessé  d'accumuler  les  preuves  à 
l'appui  de  cette  constatation,  et  de  les  étendre,  non  seulement  aux  ri- 
vières qui  s'engloutissent  dans  les  cavernes  après  un  long  trajet  à  ciel 
ouvert,  mais  encore  à  toutes  les  fissures,  qui  absorbent  les  ruissellements 
pluviaux  dans  le  crible  des  calcaires  et  même  des  craies,  pour  les  drai- 
ner vers  les  résurgences.  Les  pouvoirs  publics  se  sont  émus  des  faits 
dénoncés,  et  une  commission  fut  chargée  d'assurer  la  protection  des 
sources,  et  spécialement  des  sources  vauclusiennes. 

Les  travaux  de  cette  commission  aboutirent  :  1"  à  la  circulaire  minis- 
térielle du  10  décembre  1900,  qui  soumet  tout  projet  de  captage  et 
d'adduction  d'eau  au  triple  examen  d'un  géologue,  d'un  chimiste  et  d'un 
bactériologiste;  ^^  à  l'introduction,  dans  la  loi  du  15  février  1902  rela- 
tive à  la  protection  de  la  santé  publique,  d'un  article  spécial  interdisant, 
sous  certaines  pénalités,  l'abandon  de  cadavres  d'animaux,  de  débris  de 
boucherie,  etc.,  dans  les  failles,  gouffres,  bétoires  ou  excavations  de 
toute  nature  autres  que  les  fosses  destinées  à  cet  usage.  Ce  résultat  fait 
grand  honneur  à  la  science  et  à  la  persévérante  initiative  de  M.  Martel, 
et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  tenions  à  le  signaler  ici. 

M.  Martel  demande  aussi  que  les  décisions  prises  soient  complétées 
par  des  mesures  tendant  à  corriger  ou  à  supprimer  un  état  de  choses 
qui,  dans  quantité  de  localités  dont  il  donne  des  exemples,  constitue 
actuellement  un  risque  établi  de  pollution  plus  ou  moins  assurée ^ 

Gustave  Regelsperger. 

1.  Compte»  rendwt  det  téanees  de  t Académie  de»  sciences,  t^ôécemhre  19(H. 
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Eiirope. 

Russie.  —  M.  le  baron  de  Baye  qui,  pour  la  cinquième  fois,  s'est  rendu  au 
Caucase,  chargé  d'une  mission  ethnographique  par  le  ministère  de  rinstruc- 
tion  publique,  a  particulièrement  visité,  durant  son  dernier  voyage,  en 
1901-1902,  le  gouvernement  de  Koutaïs,  ou  Géorgie  occidentale,  qui  comprend 
entre  autres  provinces  Tlméréthie  et  la  Mingrélie.  La  Géorgie  a  conservé 
encore,  du  temps  où  elle  était  toute  entière  sous  la  dénomination  d'un  même 
monarque,  sa  religion  (orthodoxe),  et  sa  langue.  Les  Géorgiens  de  l'ouest 
différent  de  ceux  de  Test  ;  ils  ont  la  taille  plus  haute,  les  traits  plus  allongés 
et  plus  réguliers;  au  moral  ils  sont  plus  vifs,  plus  actifs,  plus  ingénieux. 
Koutaïs,  au  centre  de  l'Iméréthie,  qui  fut,  du  i\*  au  \V  siècle,  la  capitale 
de  toute  la  Géorgie,  n'a  rien  gardé  de  son  ancienne  splendeur. 

Après  avoir  parcouru  la  Mingrélie,  M.  le  baron  de  Baye  a  fait  une  excursion 
en  Gourie  qui  fut,  au  xV  siècle,  une  principauté  vassale  du  roi  d'iméréthie, 
et  dont  la  principale  ville  Ozourgueth,  a  un  peu  plus  de  4,000  habitants.  Les 
Gouriens  ont  un  costume  national,  riche  et  pittoresque,  qui  leur  sied  admi- 
rablement, car  ils  sont  beaux  et  bien  faits.  Quoique  professant  la  religion 
orthodoxe,  ils  ont  encore  beaucoup  de  coutumes  païennes.  Les  croyances 
et  pratiques  superstitieuses  sont  très  nombreuses  chez  les  Gouriens,  comme 
chez  leurs  voisins,  les  Mingréliens,  les  Lazes  et  les  Iméréthiens.  Le  peuple 
géorgien  a  conservé  un  caractère  d'individualité,  imprégné  de  mœurs  patriar- 
cales et  bibliques,  qui  est  plein  de  charme,  c  Ce  peuple,  dit  M.  le  baron  de 
Baye,  il  faut  plutôt  le  considérer  comme  conservateur  de  ses  traditions  et  de 
son  esprit  national  que  comme  retardataire.  >  (Club  alpin  français,  24  avril)*. 

Afrique. 

Madagascar.  —  M.  Guillaume  Grandidier  qui  continue  brillamment  à  Ma- 
dagascar, l'œuvre  si  remarquable  d'exploration  et  d'étude  scientifique  détaillée 
commencée  par  son  père,  M.  Alfred  Grandidier,  en  1865,  n'avait  pu,  en  1899, 
lors  d'une  première  mission,  en  raison  de  difficultés  matérielles  d'exécution  et 
de  l'hostilité  des  habitants,  réaliser  tout  son  programme  qui  était  de  réunir 

1.  Celte  conférence  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  En  Imérélhicy  Souvenirs  d'une 
mission  (Paris,  librairie  Nilsson,  1902,  in-8%  55  p.,  avec  grav.  et  carte). 

Comme  les  années  précédentes,  M.  le  baron  de  Baye  a  fait,  au  Musée  Guimet,  une 
exposition  des  objets  ethnographiques  qu'il  a  rapportés;  elle  a  été  ouverte  le  2  mai. 
On  a  pu  y  remarquer  parUculiërement  les  curieuses  poteries  fabriquées  dans  les 
chaumières  par  les  paysans  géorgiens,  et  qui  sont  destinées  au  musée  de  Sèvres. 
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Tuléar  à  Fort-Dauphin,  par  un  itinéraire  passant  par  le  cap  Sainte-Marie.  Une 
nouvelle  tentative,  faite  en  1901,  a  pleinement  réussi. 

Le  général  Galliéni  avait  jugé  prudent  de  faire  occuper  progressivement  les 
régions  qui  environnent  nos  postes  du  Sud,  pour  éviter  qu'elles  ne  devinssent 
un  lieu  de  refuge  pour  les  mécontents  et,  par  suite,  un  centre  de  rébellion; 
c*est  en  vue  de  ce  plan  qu'il  avait  donné  la  mission  à  M.  Grandidier  de  recon- 
naître toute  une  partie  de  Textréme-sud  de  Madagascar  demeurée  jusqu'ici 
presque  inconnue. 

La  partie  méridionale  de  Madagascar  est  constituée  par  un  vaste  plateau  cal- 
caire, d'une  altitude  moyenne  de  120 à  150  mètres,  relativement  plat.  A  Touest, 
il  tombe  à  pic  sur  une  étroite  bande  de  sable,  creusée  de  cuvettes  desséchées, 
ou  pleines  d'eau  salée,  comme  le  lac  Tsimanampetsosa;  à  Test,  il  est  creusé 
par  les  vallées  de  quelques  rivières  et,  par  endroits,  tombe  abrupt  sur  la  mer, 
qu'il  surplombe  aussi  au  sud.  La  vallée  de  TOnilahy  forme,  vers  le  nord,  la 
limite  ethnique  de  ce  plateau,  qu'habitent  les  Antandroy  et  les  Mahafaly. 

La  flore  du  plateau  se  ressent  de  sa  sécheresse;  il  est  couvert  de  ces 
plantes  grasses  et  épineuses  qui  donnent  à  ses  paysages  un  aspect  si  caracté- 
ristique. La  population  vit  d'une  façon  primitive  et  misérable,  et  elle  est  ce- 
pendant assez  dense.  Les  Antandroy  et  les  Mahafaly  sont  presque  nus  et  habi- 
tent des  huttes  de  paille.  Ils  se  livrent  à  l'élevage  du  bétail,  et  possèdent 
de  grands  troupeaux  de  bœufs. 

M.  Grandidier  pense  que  les  bœufs  et  le  caoutchouc  pourraient  alimenter  un 
certain  commerce,  si  l'on  parvenait  à  faire  comprendre  aux  indigènes  que  leurs 
troupeaux  sont  des  valeurs  qu'ils  pourraient  céder  avec  profit,  et  si  Ton 
réglementait  l'exploitation  du  caoutchouc  {Société  de  Géographie,  25  avril). 

Amérique. 

£qaateur.  —  On  sait  que  la  France  ayant  décidé  de  faire  procéder  à  la 
mesure  d'un  arc  de  méridien  équatorial,  a  envoyé  dans  ce  but,  à  la  Répu- 
blique d'Equateur,  une  mission  scientifique  composée  de  six  ofticiers  de  la 
section  de  géodésie  du  Service  géographique  de  l'armée  et  d'un  personnel  de 
dix-sept  militaires.  M.  le  commandant  Bourgeois,  chef  de  cette  mission  géo- 
désique,  a  rendu  compte  des  travaux  exécutés  durant  la  première  année. 

La  mission  a  débarqué  à  Guayaquil,  en  juin  1901,  et  s'est  dirigée  vers  l'in- 
térieur. G'est  dans  une  région  c  interandine  »,  d'un  parcours  assez  facile  et 
d'une  attitude  d'environ  3,000  mètres,  entre  la  Cordillère  de  l'Est  et  celle  de 
l'Ouest  que  doivent  s'efl'ectuer  les  travaux  géodésiques  et  astronomiques.  La 
durée  de  l'opération  totale  est  évaluée  à  quatre  ans.  Pendant  la  première 
année,  on  a  effectué  la  plupart  des  opérations  fondamentales.  Le  Gouvernement 
équatorien  a,  avec  le  plus  grand  empressement,  facilité  à  la  mission  ses  rela- 
tions avec  les  populations  ;  il  a  mis  ù  sa  disposition  un  crédit  de  5,000  francs 
pour  contribuer  lui  aussi  à  cette  grande  œuvre  scientifique.  Le  manque  de 
communications  dans  la  Cordillère  est  le  plus  grand  obstacle  que  rencontre  la 
mission  géodésique  {Société  de  Géographie,  2  mai). 
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Société  de  Gréographie. 

Prix  décernés  en  1902.  —  Les  rapports  sur  les  prix  ont  été  lus  dans  l'assem- 
blée générale  du  25  avril.  En  voici  la  liste  : 

Grande  médaille  d'or  de  la  Société  :  M.  le  capitaine  Joalland,  pour  la  mission 
Afrique  centrale  (Joalland-Aleynier,  1899-1901),  avec  une  reproduction  en 
vermeil  de  cette  médaille  à  M.  le  capitaine  Meynier. 

Prix  Herbet'Foumet  (médaille  d'or  et  6,000  francs)  :  M.  le  gouverneur 
Emile  Gentil,  pour  la  conquête  et  Forganisation  des  territoires  du  Tchad  (1895- 
1901).  Des  médailles  d'argent  sont  accordées  aux  principaux  collaborateurs 
de  M.  Gentil  (deuxième  mission  du  Chari,  1899-1901). 

Prix  DucroS'Aubert  (trois  médailles  d'or)  :  MM.  V.-A.  Bernard  et  docteur 
Huot,  pour  leur  exploration  Chari-Sangha  (1900),  et  à  M.  Ch.  Perdrizet,  pour 
ses  explorations  dans  la  Sangha  et  le  Ghari  (1896-1901). 

Prix  Conrad  Malte-Brun  (médaille  d'or)  :  M.  le  capitaine  Ch.  Lemaire, 
pour  l'exploration  scientiûque  belge  du  Ka-Tanga  (1898-1900). 

Prix  Henri  Duveyrier  (médaille  d'or)  :  M.  le  capitaine  E.-A.  Lenfant,  pour 
ses  explorations  scientifiques  du  Sénégal  et  du  Niger  (1898-1901). 

Prix  Louise  Bourbonnaud  (médaille  d'or)  :  M.  P.  Bons  d'Anty,  pour  ses 
explorations  dans  la  Chine  méridionale  (1896-1900). 

Prix  Jean^Baptiste  Morot  (médaille  d'or)  :  M.  le  capitaine  E.  Julien,  pour 
ses  explorations  dans  le  bassin  de  l'Oubanghi  (1894-1901). 

Prix  Léon  Dewez  (médaille  d'or)  :  M.  Hugues  Krafll,  pour  son  voyage  dans 
le  Turkesian  russe  (1899). 

Prix  Pieire-Félix  Fournier  (médaille  spéciale  et  1,300  francs)  :  M.  H.  Bé- 
raldi,  pour  son  ouvrage  c  Cent  ans  aux  Pyrénées  >• 

Médaille  de  vermeil  de  la  Société  :  MM.  Marcel  Dubois  et  Auguste  Terrier, 
pour  leur  ouvrage  c  Un  siècle  d'expansion  coloniale  >  (1901). 

Prix  Alphonse  de  Montherot  (grande  médaille  d'argent)  :  M.  Georges 
Rrousseau,  pour  ses  explorations  en  Guyane  et  au  Congo  (1887-1901). 

Prix  Charles  Grad  (deux  médailles  d'argent)  :  MM.  Maurice  Superville  et 
le  lieutenant  Bos,  pour  leur  exploration  de  la  Kotto  (1901). 

Prix  Alexandre  Boutroux  (grande  médaille  d'argent)  :  M.  Albert  Lesieur, 
pour  ses  explorations  dans  le  Congo  français  (1899-1901). 

Prix  J.-C.  Janssen  (grande  médaille  d'argent)  :  M.  Emile  Belloc,  pour  ses 
études  de  géographie  physique  dans  les  Pyrénées. 

Prix  William  Huber  (grande  médaille  d'argent)  :  M.  de  Martonne,  pour  ses 
études  de  géographie  carpathique. 

Prix  Jomard:  M.  Cl.  Madrolle,  pour  son  ouvrage  c  Histoire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  en  Chine  >. 

Prix  du  concours  de  la  Société  (1902)  (deux  médailles  d'argent  accompa- 
gnées chacune  de  400  francs)  :  M.  V.  Paquier,  pour  son  étude  sur  la  formation 
du  relief  dans  le  Dioîs  et  les  Baronnies  orientales;  M.  A.  Breschin,  pour 
son  étude  sur  les  forêts  de  l'Afrique  tropicale. 
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Grénéralités. 

Bulletin  bibliographique  colonial,  publié  parVUnion  Coloniale  Française, 
i^*  année,  1902,  in-8»  (Recueil  paraissant  tous  les  deux  mois).  —  On  ne 
peut  que  féliciter  V  Union  Coloniale  Française  d'avoir  entrepris  cette  publica- 
tion qui  est  un  nouvel  instrument  de  travail  et  une  source  utile  de  renseigne- 
ments pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  coloniales.  Ce  répertoire 
donne  non  seulement  des  comptes  rendus  de  livres,  mais  encore  une  analyse 
sommaire  des  principaux  articles  de  revues  et  journaux  français  et  étrangers 
sur  des  sujets  exclusivement  coloniaux;  il  rendra  de  grands  services  et  l'on 
peut  souhaiter  que,  par  la  suite,  sa  périodicité  devienne  moins  espacée. 

Répertoire  bibliographique  de  la  librairie  française  pour  l'amiée  1901» 

rédigé  pari).  JordelL  Paris,  Per  Lamm  (Librairie  Nilsson),  1902,  in-8®,  156  — 
92  pages.  —  Conçu  sur  le  même  plan  que  pour  Tannée  1901,  ce  répertoire 
bibliographique  est  précieux  pour  les  travailleurs.  Réuni  en  volume  après 
avoir  paru  par  livraisons  mensuelles,  il  est  complété  par  deux  tables  alphabé- 
tiques, Tune  par  noms  d'auteurs,  l'autre  par  noms  de  matières. 

L'Âge  de  la  pierre,  par  Georges  Rivière.  Paris,  Librairie  C.  Reinwald, 
Schleich^r  frères,  1902,  in-18,  183  pages,  26  fig.  et  i  pi.  {Bibliothèque  d'his- 
toire et  de  géographie  universelles).  —  Cette  petite  collection  d'ouvrages  de 
vulgarisation,  dont  nous  avons  signalé  les  premiers  volumes  parus,  se  pour- 
suit d'une  façon  intéressante.  Celui-ci  nous  fait  remonter  aux  âges  primitifs  de 
l'humanité;  en  faisant  connaître  les  stations  qui  renferment  le  plus  de  ves- 
tiges de  ces  temps  lointains,  pour  les  diverses  époques  que  l'on  a  cru  pouvoir 
distinguer,  il  fournil  aux  géographes  des  notions  intéressantes  suf  la  répar- 
tition des  premiers  hommes  à  la  surface  du  globe. 

Mémento  Larousse  encyclopédique  et  illustré.  3*  édition.  Paris, 
Larousse,  iii-16,  78i  p.,  850  grav.,  82  cartes  dont  50  en  couleurs,  80  tableaux. 
—  Véritable  encyclopédie  sous  une  forme  réduite,  le  Mémento  Larousse 
fournit,  avec  méthode  et  clarté,  un  résumé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  les  connaissances  humaines  ainsi  qu'une  foule  de  notions  de  la  vie 
usuelle.  Vue  bonne  table  permet  de  s'y  retrouver  au  milieu  de  celte  masse  de 
faits;  c'est  un  petit  livre  de  consultation  qui  peut  dispenser  parfois  de  feuil- 
leter de  gros  volumes.  Nécessairement  il  touche  à  la  géographie  à  laquelle  il 
consacre  une  centaine  de  pages,  excellent  résumé,  très  exact  comme  nomen- 
clature. Les  cartes  en  couleurs  qui  accompagnent  celte  partie  de  l'ouvrage  sont 
d'une  netteté  parfaite  et  au  courant  des  plus  récentes  données  scientifiques; 
on  y  retrouve  toutes  les  qualités  que  nous  relevions  naguère  dans  une  œuvre 
plus  importante,  V Atlas  Larousse  illmtrè.  Cf.  R. 
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La  Lettre  et  la  Carte  de  Toscanelll  sur  la  route  des  Indes  par  l'Ouest, 

adressées  en  iili  au  Portugais  Fernam  Martins  et  transmises  plus  tard  à 
Christophe  Colomb.  Etude  critique  sur  Tauthenticité  et  la  valeur  de  ces  docu- 
ments et  sur  les  sources  des  idées  cosmographiques  de  Colomb,  par  M.  Henry 
Vignaud,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  des  États-Unis  (Recueil  de 
voyages  et  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie  depuis  le 
XIW  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle ^  tome  XVII).  Paris,  Ernest  Leroux,  1901, 
in-8%  xxix<^19  pages,  avec  deux  fac-similé.  —  D'après  tous  les  anciens 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Christophe  Colomb,  d*après  les  nombreux 
auteurs  et  commentateurs  du  xvp  siècle,  on  attribuait  sa  détermination  à 
l'influence  capitale  d'une  lettre  émanée  du  Florentin  Paolo  Toscanelli,  astro- 
nome et  physicien  éminent,  lettre  que  celui-ci  appuyait  bientôt  après  d*une 
carte  de  sa  composition.  Ces  documents  étaient  basés  sur  les  travaux  des  navi- 
gateurs du  moyen  âge,  Marco  Polo  et  Marin  de  Tyr.  Ainsi  qu*il  est  facile  de  le 
constater,  Toscanelli,  qui  n'avait,  d'ailleurs,  jamais  quitté  Florence,  aurait  ainsi 
dicté  en  quelque  sorte  à  Colomb,  par  l'intermédiaire  bénévole  du  chanoine 
portugais  Fernam  Martins,  à  qui  la  lettre  avait  été  adressée,  les  données  du 
problème  de  l'Ouest;  il  lui  aurait,  avec  une  certitude  scientiOque,  montré  les 
résultats  à  atteindre  et  la  voie  à  suivre,  si  bien  que  Toscanelli  était  l'inspira- 
teur à  qui  on  érigeait  une  statue,  tandis  que  C.  Colomb  n'était  qu'un  metteur 
en  œuvre.  Et  Ton  avait  jusqu'ici  vécu  sur  celte  thèse. 

Les  démonstrations  de  M.  Vignaud  l'ont  ruinée.  Pour  lui,  le  personnage  du 
chanoine  Marlins,  correspondant  de  Toscanelli,  n'existe  pas.  Qui  donc  l'a 
inventé  et  quel  est  l'auteur  d'une  supercherie  à  laquelle,  tout  le  démontre,  le 
héros  est  resté  étranger? 

Par  une  série  de  déductions  ingénieuses,  M.  Vignaud  a  été  conduit  à  établir 
que  le  faussaire  est  le  propre  frère  de  Christophe,  Barthélémy  Colomb,  et  son 
rôle  est  expliqué  ainsi  :  ce  serait  pour  grandir  la  personnalité  et  le  caractère 
de  Christophe  qu'il  aurait  imaginé  de  produire  des  pièces  apocryphes,  brouil- 
lant les  dates,  et  altérant  de  parti  pris  le  récit  des  événements. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  les  conclusions  de  son  enquête  minutieuse,  M.  Vi- 
gnaud aboutit  plutôt  à  des  négations  qu'à  des  affirmations  positives.  Procédant 
par  élimination,  il  pense  que,  justice  étant  faite  des  mensonges  et  des  erreurs, 
il  ne  reste  plus  aux  chercheurs  que  la  vieille  histoire  du  «  pilote  andalou  >, 
obscur  collaborateur  intellectuel  de  Christophe  Colomb  auprès  de  qui  celui-ci 
puisa  les  renseignements  qui  lui  donnèrent  la  certitude  de  l'existence  de  terres 
à  l'ouest  et  la  volonté  énergique  de  les  atteindre.  Mais  le  débat  n'est  pas  clos. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  la  forte  dialectique  de 
l'auteur  ainsi  que  la  sincérité  et  la  vigueur  de  ses  raisonnements  dans  un  sujet 
qui  intéresse  à  un  haut  degré  l'histoire  des  voyages  et  de  la  géographie. 

A.  Marcel. 

La  Relazione  del  Bracciolini  su  i  yiaggi  di  Nicolo  de  Gonti,  par  M.  Giardina 
de  Catane  (Extrait  de  Rivista  di  Storia  e  di  Geografia,  mai-juin  1901).  ~ 
M.  Giardina  a  eu  la  curiosité  de  rechercher  et  de  publier  le  chapitre  du  livro 
intitulé  De  Varietate  Fortunœ  du  célèbre  Poggio  Bracciolini,  qui  décrivait, 
il  y  a  quelque  deuip  cents  ans,  dans  une  édition  latine  imprimée  à  Paris,  les 
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intéressants  voyages  de  Nicolo  de  Gonti  à  travers  TAfrique,  TAsie  et  les  îles 
de  la  Sonde.  Les  naïves  impressions  du  navigateur  ne  manquent  pas  d'intérêt, 
et  M.  Giardina  a  fait  une  bonne  œuvre  d'érudition  et  de  recherche  curieuse 
en  les  reproduisant  à  part,  avec  les  sources  très  riches  des  bibliothèques 
italiennes  au  sujet  de  Tillustre  voyageur  vénitien.  A.  M. 

Europe. 

Cités  d'Allemagne,  par  M.  Georges  Servières,  Paris,  E.  Fasquelle,  1902» 
in-16.  —  G'est  tout  plaisir  de  voyager  c  autour  de  sa  chambre  »  en  compagnie 
de  cet  aimable  livre  rempli  de  descriptions  pittoresques  et  d'aperçus  histo- 
riques semés  de  réflexions  justes  et  spirituelles.  M.  Servières  ne  suit  pas  les 
chemins  battus;  laissant  à  d'autres  le  soin  de  décrire  les  capitales  et  les 
grandes  villes,  il  nous  dit  de  préférence  les  autres,  c  villes  mortes  >  parfois 
pour  les  guides  modernes,  mais  héritières  d'un  grand  passé,  ayant  vécu  d*nne 
vie  intense  à  travers  les  guerres  religieuses  ou  les  vicissitudes  de  la  politique 
et  qui  ont  de  beaux  restes.  Les  faits  historiques  dont  l'exposé  est  nécessaire 
sont  bien  présentés  et  dans  cette  juste  mesure  que  comporte  un  récit  clair  et 
sobre,  toujours  intéressant.  Si  les  unes  ont  décliné,  quelques  autres  de  ces 
villes  ont  grandi  et  acquis  une  prospérité  remarquable,  telles  les  villes  han- 
séatiques.  Mais  ce  qui  nous  a  charmé  le  plus,  c'est  la  région  poétique  des 
Alpes  du  Tyrol  et  de  Bavière  :  là,  Tauteur,  en  véritable  artiste  et  amateur  pas- 
sionné du  beau,  nous  peint  dans  leur  cadre  si  riche  en  magnifiques  aspects, 
des  populations  originales  et  énergiques.  Le  livre  est  précédé  d'un  avant- 
propos  qui  est  une  étude  impartiale  des  rapports  actuels  entre  la  France  et 
l'Allemagne.  A.  Marcel. 

Dizionario  dei  Comuni  del  Regno  d'Italia.  Milan,  Hoepli,  1902,  in-12, 
180  pages.  — Ge  petit  volume  élégamment  imprimé,  qui  donne  la  liste  alpha- 
bétique des  communes  du  royaume  d'Italie,  avec  les  chiffres  de  population  du 
recensement  de  1901,  est  remarquable  par  la  clarté  de  sa  composition  qui  a 
permis  de  réunir  sous  un  format  de  poche  tous  les  renseignements  essentiels 
relatifs  à  l'administration  et  à  la  situation  géographique  de  toutes  les  localités. 

La  question'  des  taxes  de  péage  aux  Portes  de  Fer,  par  P.-G.  CantiUi, 
Bucarest,  F.  Gôbl  fils,  1900,  in-S"»,  70  pages.  —  Le  Danube  sons  le  régime 
des  traités,  par  P.-G.  CantiUi,  Bucarest,  F.  G6h\  fils,  1901,  in-8%  93  pages. 
—  Le  gouvernement  hongrois  a  publié,  le  U  juillet  1899,  cinq  règlements 
établissant  des  taxes  aux  Portes  de  Fer  et  aux  cataractes  du  Danube  et  décré- 
tant des  mesures  pour  assurer  la  police  fluviale  et  la  surveillance  de  la  navi- 
gation sur  la  portion  du  Danube  entre  Moldova,  sur  le  territoire  hongrois,  et 
Tumu-Séverin,  sur  le  territoire  roumain.  M.  Gantilli  a  voulu,  dans  ces  deux 
brochures,  montrer  que  la  Hongrie  a  excédé  sa  compétence,  et,  par  ces 
mesures,  violé  les  prescriptions  des  traités. 

France. 

A  travers  nos  colonies,  par  E.  Jouet,  f  édit.  Paris,  A.  Golin,  1901, 
in-16,  343  pages,  200  grav.,  15  cartes.    -  Nos  colonies  ne  reçoivent  pas  assez 
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de  colons  pour  en  exploiter  les  richesses,  et  la  principale  cause  d'infériorité  du 
commerce  français  est  l'absence  de  nationaux  pour  le  représenter  à  l'étranger; 
le  [mal  vient  de  l'éducation  première,  et,  ce  qu'il  faut,  c'est  enseigner  la  géo- 
graphie à  la  jeunesse,  de  telle  sorte  qu'elle  y  prenne  le  goût  des  voyages 
lointains.  L'ouvrage  de  M.  Josset,  professeur  au  lycée  Voltaire,  répond  admi- 
rablement à  ce  but,  et  nous  savons  qu'il  a  déjà  porté  ses  fruits;  il  mérite  les 
plus  grands  encouragements  aûn  qu'il  se  répande  davantage  encore.  Sous  la 
forme  d'un  dialogue  rendant  la  lecture  du  livre  plus  abordable  aux  jeunes 
intelligences,  l'auteur  fait  l'histoire  et  la  description  de  nos  colonies;  il  en 
indique  les  productions  naturelles  et  les  ressources  de  tout  genre.  C'est  un 
travail  à  la  fois  agréable  et  solide,  qui  est  de  nature  à  plaire  à  la  jeunesse  et 
surtout  à  la  convaincre.  G.  R. 

L'Artillerie  colomàÏB,— La  Dépêche  Coloniale  illustrée,  15  mai  i  002).— L'in- 
téressante publication  dirigée  par  M.  /.-P.  TrouUletj  —  l'une  des  meilleures 
œuvres  de  vulgarisation  des  choses  coloniales,  -  a  consacré  une  livraison  à 
Tartillerie  coloniale,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  développement  de 
nos  colonies,  au  Soudan,  au  Dahomey,  à  Madagascar,  au  Toakin.  Excellent 
résumé,  documenté  par  l'illustration,  de  pages  glorieuses  de  notre  histoire. 

Exposition  Universelle  de  19001  Les  colonies  françaises.  Le  pavillon  da 
Sénégal-Sondan  à  l'Exposition  de  1900.  Paris,  imprimerie  Alcan-Lévy, 
1901,  in-8°,  94  pages.  —  Souvenir  un  peu  rétrospectif  du  pavillon  habilement 
organisé  par  le  commissaire  du  Sénégal  à  TExposition,  M.  Milhe-Poutingon. 
Parmi  les  illustrations  de  cette  plaquette,  nous  remarquons  les  reproductions 
des  croquis  si  vivants  de  M.  d^  la  Nézière. 

Asie. 

Catalogue  d'altitudes  de  la  Russie  d'Asie  et  de  quelques  contrées  adja- 
centes K,  Hiekisch  {Zapiski  de  la  Société  Impériale  russe  de  Géographie, 
Section  de  Géographie  générale,  t.  XXXI,  n*»2)  (en  russe).  1901,  492  p.  —  Le 
général  Tillo,  dont  les  travaux  sur  le  relief  de  la  Russie  d'Europe  sont  bien 
connus,  et  ont  si  fortement  modifié  les  traits  traditionnels  des  cartes  hypsomé- 
triques  de  ce  pays,  avait  senti  la  nécessité  de  préluder  à  un  travail  analogue 
pour  la  Russie  d'Asie.  M.  Hiekisch  était  tout  désigné  pour  cette  tâche  par  ses 
recherches  antérieures  :  une  thèse  de  doctorat  sur  l'orographie  de  l'Oural 
(1882),  et  une  étude  sur  le  relief  du  nord  de  la  Sibérie  (1897);  il  s'est  livré  au 
travail  méritoire  et  ingrat  qui  consiste  à  recueillir  dans  les  relations  de  voya- 
geurs, de  topographes,  etc.,  les  données  hypsométriques  qui  y  sont  éparses. 
Son  catalogue  comprend  11 ,629  numéros,  qui  n'indiquent  cependant  pas  autant 
de  positions  différentes,  car  diverses  localités  sont  mentionnées  plusieurs  fois; 
il  y  a  plus,  M.  Hiekisch  n'a  nullement  cherché  à  expliquer  ni  à  concilier  les 
divergences  d'altitudes  qui  existent  parfois  dans  ce  cas  ;  il  n'a  pas  même  opéré 
la  réduction  (simple  multiplication  par  7)  des  sagènes  en  pieds;  il  emploie, 
telles  qu'il  les  rencontre,  les  mesures  russes  et  celles  du  système  métrique. 
C'est  qu'il  n'a  vonlu  donner  rien  autre  chose  qu'un  catalogue  aussi  complet  que 
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possible,  un  recueil  brut  de  matériaux.  Or,  à  cet  égard,  il  a  pleinement  réussi, 
ayant  eu  à  sa  disposition,  non  seulement  des  ouvrages  aujourd'hui  rares  ou 
épuisés,  mais  aussi  des  documents  inédits,  tels  que  ceux  que  lui  a  fournis  le 
général  Bolcher.  Le  catalogue  de  Bl.  Hiekisch  sera  indispensable  à  qui  voudra 
dresser  une  carte  hypsométrique  exacte  de  la  Russie  d*Asie,  ou  rectifier  les 
cartes  existantes.  P.  Camena  d*Almeida. 

Les  Chemins  de  fer  ea  Turquie  d'Asie.  Projet  d'un  réseau  complet  par 
l'ingénieur  Wiihelm  von  Pressel  Zurich,  Institut  Oreil  Fûssli,  1902.  — 
M.  Wilhelm  ^on  Pressel,  familiarisé  depuis  plus  de  cinquante  ans  avec  les 
questions  économiques  intéressant  l'Asie  Jlineure,  expose  les  grandes  lignes 
du  réseau  ferré  d'État  qui  doit  être  la  base  de  la  renaissance  et  de  la  régéné 
ration  de  ce  pays.  Son  projet  repose  sur  la  création  d'une  société  d'entreprise 
faisant  l'avance  des  fonds,  construisante  forfait  les  lignes  ferrées  arrêtées  par  le 
Gouvernement,  exploitant  à  bail  jusqu'à  complet  amortissement  du  capital 
employé  et  partageant  ensuite  les  bénéfices  avec  l'Ëtat.  11  n'y  est  nullement 
question  de  concession  et  de  garanties  kilométriques.  Le  réseau  proposé 
relierait  non  seulement  Gonstantinople  au  golfe  Persique,  mais  les  provinces 
entre  elles  et  à  des  ports  de  mer  déjà  existants  ou  à  créer  :  la  durée  d^oscilla- 
tian  serait  de  vingt-quatre  à  trente  années.. 

M.  Pressel  est  l'adversaire  déclaré  de  la  concession  du  chemin  de  fer  de 
Bagdad  récemment  octroyée  à  l'Allemagne,  et  surtout  du  tracé  actuel.  Il  con- 
sidère l'affaire  comme  une  vaste  spéculation  et  pense  que  le  syndicat  de  la 
Compagnie  allemande  d'Anatolie  et  de  la  Compagnie  française  Smyrne-l^assaba, 
après  avoir  racheté  et  raccordé  la  ligne  anglaise  Smyrne-Aïdin-Diner,  exploitée 
sans  garantie  kilométrique,  détourneront  le  transit  général  vers  Smyrne  pour 
toucher  l'intégrité  des  bénéfices  énormes  que  le  drainage  économique  de  l'Asie 
Mineure  procurerait  à  une  section  complètement  indépendante  de  l'État.  ,Ce 
dernier  se  contenterait  de  payer  des  garanties  kilométriques  pour  les  autiiçs 
parties  du  réseau.  Ce  plan  machiavélique  ne  parait  pas  très  vraisemblable  ^t 
TAUemagne  ne  se  prêterait  certainement  pas  à  une  combinaison  qui  enlèvorait\ 
toute  valeur  politique  à  la  ligne  qui  lui  a  été  concédée  et  paralyserait  Haîdar- 
Pacha  au  grand  avantage  du  port  quasi-français  de  Smyrne.  Le  tracé  préconisé 
par  l'ingénieur  allemand  n'emprunte  aucun  des  tronçons  initiaux  actuellement 
exploités  qui,  à  son  avis,  correspondent  à  des  besoins  locaux  et  non  à  ceux 
d'une  exploitation  générale. 

L'ouvrage  renferme  des  données  très  intéressantes  sur  l'orographie,  l'hydro 
graphie,  les  richesses  naturelles,  l'exploitation  économique  de  l'Asie  Mineure. 
Les  différents  tracés  de  voies  ferrées  y  sont  discutés.  En  somme,  les  argu- 
ments de  M.  Pressel  donnent  matière  à  réflexion  et  ce  n'est  pas  sans  utilité 
dans  une  affaire  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'épargne  française. 

A.  B. 

La  délégation  en  Perse  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  1897  à 
1902,  par  J.  de  Morgan,  délégué  général.  Paris,  E.  Leroux,  1902,  in-iS, 
157  pages  avec  grav.  — M.  J.  de  Morgan,  qui  avait  accompli  une  première 
fission  scientifique  en  Perse,  de  1889  à  1891,  avait  été  ensuite  en  Egypte  oii, 
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directeur  général  des  antiquités,  il  s'était  révélé  Témule  des  Mariette  et  des 
Maspéro,  par  de  remarqubles  découvertes,  comme  celles  de  Dahchour  et  du 
tombeau  royal  de  Négadah.  G*est  en  1897  qu*il  fut  chargé  de  diriger  des 
fouilles  à  Suse,  la  capitale  du  royaume  élaraite,  à  la  suite  d'une  convention 
par  laquelle  le  Chah  de  Perse  accordait  à  la  France  le  monopole  des  recherches 
archéologiques  sur  tout  le  territoire  de  son  royaume,  en  se  réservant  la 
moitié  des  découvertes.  M.  de  Morgan  s'adjoignit,  comme  membres  de  la  délé- 
gation, un  assyriologue  éminent,  le  R.  P.  Scheil,  professeur  à  Técole  des 
Hautes-Études;  M.  Lampre,  qui  avait  plusieurs  années  habité  Tauris  et 
Téhéran  ;  M.  G.  Jéquier»  égyptologue  et  archéologue,  jadis  son  collaborateur 
en  Egypte  ;  M.  /.-Ê.  Gautier,  connu  pour  ses  explorations  et  ses  fouilles  en 
Syrie  et  en  Egypte.  Mme  Lampre,  qui  accompagnait  son  mari,  a  rendu  de 
grands  services  à  la  mission,  en  dirigeant  son  organisation  matérielle. 

Le  petit  volume  que  nous  mentionnons  ne  fait  que  donner  un  aperçu  rapide 
des  travaux  et  des  importants  résultats  de  cette  mission,  mais  sa  lecture  suffit 
à  faire  apprécier  la  haute  valeur  des  richesses  archéologiques  qu'elle  a  rap- 
portées pour  le  musée  du  Louvre  et  qui,  depuis  1o  i"'  mai,  sont  exposées 
dans  le  Grand  Palais,  aux  Ghamps-Elysées.  G.  R. 

Ministère  de  l'Instruction  publique.  Annales  du  Musée  Guimet.  Biblio- 
thèque d'études,  tome  XIII.  Le  théâtre  au  Japon,  ses  rapports  avec  les 
cultes  locaux,  par  Alexandre  Bénazety  attaché  au  musée  d'ethnographie. 
Paris,  E.  Leroux,  1901,  in-8^,  302  pages.  —  Suivant  une  loi  qui  se  vérifîe 
partout,  l'art  de  la  scène  s'est  formé  et  a  grandi  dans  les  fêtes  religieuses  ;  au 
Japon,  plus  encore  que  dans  tout  autre  pays,  le  souvenir  de  l'origine  litur- 
gique du  drame  s'est  maintenu,  à  travers  les  siècles,  avec  une  singulière 
persistance.  M.  Bénazet  montre  que  c'est  dans  les  réjouissances,  ou  matzouri, 
qui  accompagnaient  anciennement  les  cérémonies  du  culte  Sfainntd,  qu'il  faut 
chercher  les  premières  représentations  théâtrales.  Hiératique  au  début,  le 
drame  est  resté  hiératique;  c'est  le  drame  sacré  du  nô.  Puis  un  système  roman- 
tique et  populaire  s'est  développé  au  xvir  siècle  sous  le  nom  de  Shibaï;  c'est 
le  drame  profane.  Aujourd'hui  que  l'esprit  japonais  se  façonne  chaque  jour 
davantage  à  l'image  de  l'Occident,  les  anciennes  formes  dramatiques  ne  con- 
serveront leur  vitalité  qu'en  se  transformant.  Gette  étude  est  tout  à  la  fois 
une  œuvre  d'érudition  et  un  livre  d'une  lecture  agréable  dont  l'attrait  est 
augmenté  encore  par  les  nombreuses  reproductions  de  dessins  japonais  qui 
en  ornent  presque  toutes  les  pages.  G.  R. 

Afrique. 

Victor  Démontés.  Le  problème  étranger  en  Algérie  et  les  effets  des  lois 
de  naturalisation  (Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger  et  de 
r  Afrique  du  Nord,  3*  trim.  1901).  —  L'auteur  montre  que  la  loi  de  1889  sur 
la  naturalisation  a  grossi,  en  Algérie,  les  rangs  des  Français  d'un  nombre 
considérable  d'étrangers.  Le  recensement  de  1901  accuse  71,524  naturalisés; 
tel  est  le  chiffre  de  c  ces  néo-français  ou  plutôt  de  ces  algériens,  comme  ils 
s'appellent  eux-mêmes,  non  sans  intention  et  sans  vanité  ». 
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Snr  la  position  géographique  d'In-Salah,  parM.  G.'B.-M,  Flamand  (Comptes 
rendm  des  séances  de  ^Académie  des  sciences^  6  janvier  1902).  —  La  posi- 
tion d*In-SaIah  a  été  controversée  depuis  le  commencement  du  xix*  siècle,  et, 
dès  1893,  M.  F.  Foureau  avait  signalé  que  cette  localité,  alors  placée  à  Touest 
du  méridien  de  Paris,  devait  être  reportée  dans  Test  (Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Géographie^  1894,  p.  12;  1898,  p.  85).  M.  Flamand  a  confirmé  cette 
façon  de  voir  et  la  longitude  ayant  été  déterminée  de  deux  façons  différentes, 
le  résultat  a  été  O^TW  et  0«7'45''  Est  de  Paris  (M.  Foureau  avait  trouvé 
0«23'  Est).  La  latitude  obtenue  par  M.  Flamand  est  27M0U6''  lat.  Nord 
(27M1'  d'après  M.  Foureau). 

Hadjrat  M ektoubat  ou  Les  Pierres  écrites.  Premières  manifestations  artis- 
tiques dans  le  Nord-Africain,  par  G.-B.-if.  Flamand.  Lyon,  H.  Rey,  1902, 
in-8%  46  p.  (Société  d'anthropologie  de  Lyon^  séance  du  ^  juin  1901). 

Sur  Texistence  de  gisements  de  nitrates  dans  rarchipel  touatien  (Gou- 
rara,  Touat,  Tidikelt),  par  G.-B.-if.  Flamand.  Alger,  Ad.  Jourdao,  1902, 
in-8%  21  p.,  avec  une  carte  schématique.  —  Extrait  (réédition)  des  Docu- 
ments pour  servir  à  l'étude  du  Nord-Ouest  Africain^  publiés  par  ordre  de 
M.  Gambon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  rédigés  par  MM.  H.-M.-P.  de  la 
Martinière  et  le  capitaine  Lacroix  (1897). 

Amérique. 

La  riyière  Vincent  Pinzon,  étude  sur  la  cartographie  de  la  Guyane,  par 
P.  Vidal  de  la  Blache,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  (Tome  XV  de  la 
Bibliothèque  de  la  Faculté  des  Lettres  de  VUniversité  de  Paris).  Paris,  Félix 
Alcan,  1902,  gr.  in-S*",  114  pages,  avec  de  nombreuses  cartes.  — Cette  étude, 
très  savamment  documentée,  a  été  écrite  en  1899,  à  Toccasion  du  litige  qui 
existait  depuis  le  commencement  du  xvili*  siècle  entre  la  France  et  le  Por- 
tugal, plus  tard  le  Brésil,  au  sujet  de  la  partie  méridionale  de  la  Guyane.  La 
décision  arbitrale  rendue  le  !*'  décembre  1900  par  le  Conseil  fédéral  suisse  a 
tranché  la  question  au  point  de  vue  diplomatique,  mais  il  survit  à  ce  débat 
des  questions  scientifiques  sur  lesquelles  les  nombreux  documents  cartogra- 
phiques qui  ont  été  produits  apportent  de  précieux  éléments  d'information. 
M.  Vidal  delà  Blache  a  fait  entre  eux  d'intéressants  rapprochements  et  il  en 
a  tiré  des  conclusions  qui  présentent  un  réel  intérêt  aux  points  de  vue  géo- 
graphique et  historique.  C'est  ainsi  qu'en  suivant  la  filière  des  documents,  il 
a  pu  établir  clairement  que  la  rivière  Vincent  Pinzon,  dont  le  nom  se  trouve 
au  XVI*  siècle,  ne  peut  être  que  TAraguary  et  non  TOyapok.  M.  Vidal  de  la 
Blache  dit  que  beaucoup  d'erreurs  et  de  confusions  auraient  été  évitées  dans  le 
débat  relatif  aux  frontières  entre  la  Guyane  française  et  le  Brésil,  si  l'on  avait 
tenu  plus  de  compte  du  témoignage  des  cartes. 

G.  R. 


L'édUeur-iférara  :  Ch.  DiLAfliuvc. 
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La  Revue  de  Géographie  publie  des  études  sur  toutes  les  questions 
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lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  parait  par  livraisons  mensuelles  de  6  feuilles  grand  in-S, 
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LA 

POPULATION  DES  ÉTATS-UNIS 


T 

Des  publicistes  ont  essayé  d'évaluer  la  population  des  colonies 
anglaises  de  rAmérique  du  nord  :  1,046,000  habitants  en  1750,  sup- 
posent les  uns,  1,695,000  en  1760  et  2,945,000  à  Tépoque  de  la  décla- 
ration d'indépendance,  dit  Bancroft:  ce  ne  sont  que  des  évaluations 
approximatives.  Le  premier  nombre  obtenu  par  dénombrement  est  celui 
du  Census  de  1790  :  3,929,214  habitants.  Cent  dix  ans  après,  le  dou- 
zième Census  (Census  du  i^'  juin  1900)  enregistrait  76,303,387  habi- 
tants* :  la  population  de  la  grande  république  fédérative  United  States 
of  America  a  presque  vingtuplé  (rapport  de  1  à  18,5). 

En  outre,  depuis  1898  les  États-Unis  sont  devenus  une  puissance 
coloniale;  leurs  possessions  insulaires,  sans  compter  Cuba  dont  la  répu- 
blique naissante,  étroitement  liée  h  leur  fortune  par  la  politique 
comme  par  le  commerce,  est  sous  leur  main  sans  être  positivement  une 
colonie,  renferment  plus  de  9  millions  d'habitants;  ce  qui  porte  à 
85  millions  1/2  la  population  gouvernée  par  les  États-Unis. 

D'une  décade  à  l'autre  la  population  augmentait  jusqu'en  1860  de  36  à 
32  p.  100.  De  1860  à  1870  l'augmentation  n'a  été  que  de  22  p.  100;  c'est 


1.  Ces  76,303,387  individus  comprennent:  l**  les  personnes  qui  ont  été  recensées  en 
juin  1900  sur  le  territoire  des  Etats-Unis  (75»477,467)  ;  2*  les  employés  militaires  et 
civils  qui  étaient  hors  du  territoire,  en  juin  1900,  sur  la  flotte  ou  dans  les  colonies 
(91,^19)  ;  3Mes  habitants  de  l'Alaska  (63,592  hab.)  où  le  premier  recensement  date 
de  1880;  4*"  la  population  des  Iles  Havaïi  (154,001  hab.)  qui,  ayant  été  annexées  en 
1898,  ont  été  recensées  pour  la  première  fois  en  1900  ;  5*  les  Indiens  des  réserves  qui  ne 
paient  pas  de  taxe  (125,048  hab.)  et  les  habitants  du  Territoire  indien  (392,*060  hab.); 
ils  avaient  déjà  été  recensés  en  1890. 

Si  Ton  retranche  l'Alaska,  Hawaïi,  les  Indiens  des  réserves  et  les  habitants  du 
Territoire  indien  qui  n'étaient  pas  compris  dans  les  recensements  avant  1880,  on 
trouve  75,568,686  (75,477,467  i  91,219)  habitants  en  1900,  population  comparable  à 
62,622,250  en  1890,  à  50,155,783  en  1880,  à  38,558,371  en  1870.  (Ce  dernier  nombre 
devrait  être,  par  une  correction  faite  en  1890,  porté  à  39,818,449). 

Voir  à  la  fin  de  Tarticle  la  population  totale  à  chaque  recensement,  tableau  I, 
colonne  3. 
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la  période  de  la  guerre  de  Sécession  et,  d'ailleurs,  il  est  avéré  aujour- 
d'hui qu'il  a  été  fait  beaucoup  d'omissions  dans  les  États  du  sud  en  1870. 
En  1880,  l'accroissement  a  été,  en  compensation,  trouvé  de  30  p.  100, 
proportion  supérieure  à  la  réalité.  En  1890  il  a  été  de  24,9  et  en  1900 
de  20,7  ^ 

Le  taux  d'accroissement  va  en  diminuant  et  peut,  en  somme,  se  résu- 
mer en  deux  périodes  :  un  peu  plus  du  tiers  en  dix  ans  jusqu'en  1860, 
un  peu  moins  du  quart  depuis  1860*. 

Les  Américains  avaient  espéré  mieux  encore.  Le  directeur  du  Census 
de  1870  avait  fait  un  calcul  de  prévision  qui  se  terminait  avec  le  siècle 
par  un  total  de  80  millions.  Il  ne  prévoyait  pas  le  ralentissement.  Plu- 
sieurs causes  Font  déterminé.  Il  en  est  une  qui  était  facile  à  prévoir  : 
c'est  l'accroissement  même  :  il  est  plus  aisé  pour  un  pays  de  doubler 
sa  population  en  passant  de  4  à  8  millions  que  de  40  à  80. 

Par  celte  croissance  extraordinaire,  le  seul  exemple  de  ce  genre  qui 
se  soit  produit  dans  de  telles  proportions  non  seulement  au  xix<^  siècle, 
mais  dans  la  suite  des  temps  antérieurs,  il  s'est  formé  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  une  race  nouvelle  composée  d'éléments  divers  de  souche 
européenne,  ayant  cependant  son  caractère  propre  et  son  originalité  plus 
encore  au  moral  qu'au  physique,  une  nation  vigoureuse,  en  plein  déve- 
loppement aujourd'hui  et  qui,  à  l'ouverture  du  xx*  siècle,  compte  dans 
la  politique  aussi  bien  que  dans  le  mouvement  économique  comme  une 
des  grandes  puissances  du  monde. 

Il  est  intéressant  de  chercher  comment  a  grandi  et  comment  se  com- 
pose aujourd'hui  cette  nation.  Précisément  le  directeur  du  douzième 
(n  Census  »,  l'honorable  William  R.  Merriam  qui,  depuis  le  mois 
d'octobre  de  l'année  1900,  avait  fait  paraître  par  c  Bulletins  »  des  don- 
nées partielles  du  dénombrement,  vient  de  publier  en  décembre  1901 
le  premier  volume  des  rapports  du  Census,  lequel  concerne  la  popula- 
tion et  est  l'œuvre  de  M.  William  C.  Ilunt,  chef  de  la  statistique  de  la 
population,  et  de  ses  collaborateurs '.  Ce  volume  fournit  d'amples  maté- 
riaux pour  la  présente  étude. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  l'étendue  du  territoire  sur  lequel 
s'est  produit  l'accroissement  de  la  population  n'est  pas  restée  la  même. 

En  1790,  la  superficie  des  Étals-Unis  était  de  2,144,115  kilomètres 


1.  Le  taux  d'accroissement  est  calculé  d'après  le  nombre  des  habitants,  non  com- 
pris l'Alaska,  Hawaii,  le  Territoire  indien  et  les  réserves  indiennes. 

2.  Voir  à  la  fin  de  Particle  le  tableau  1,  colonnes  4,  T»,  9,  10,  11. 

3.  Cerisus  Reports,  volume  I.  Twelflh  Census  of  the  United  States  taken  in  the  year 
1900,  William  R.  Merriam  director.  Population^  part.  1.  Prepared  under  the  super- 
vision, of  William  C.  Hunt,  chlef  stalistician  for  population.  —  Washington.  United 
States,  Census  office,  1901  (volume  comprenant  deux  parties,  229  et  1006  pages,  in-4*, 
accompagné  de  18  planches). 
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carrés;  elle  est  aujourd'hui  de  9,344,760  kilomètres  carrés*.  Un  article 
de  M.  Yiallate^  a  récemment  fait  connaître  les  a{i;randissements  succes- 
sifs de  la  République  américaine.  Toutefois,  il  est  facile  de  voir  que  la 
multiplication  des  hommes  a  été  de  beaucoup  supérieure  à  l'extension 
du  sol;  pendant  que  ceux-là  devenaient  vingt  fois  plus  nombreux,  la  sur- 
face de  celui-ci  n*a  pas  tout  à  fait  quintuplé.  Aussi  la  densité  moyenne 
des  États-Unis  n'a-t-elle  pour  ainsi  dire  pas  cessé  d'augmenter  :  il  y 
avait  1,8  habitant  par  kilomètre  carré  en  1790;  il  yen  amaintenant  9,8^. 
C'est  en  partie  par  une  occupation  plus  complète  des  contrées  rive- 
raines de  TAtlanlique  et  en  plus  grande  partie  par  le  peuplement  des 
régions  du  centre  et  de  l'ouest  que  l'accroissement  s'est  produit.  Aussi 
la  densité  de  la  division  Nord-Atlantique,  qui  comprend  les  neuf  États  du 
nord-est,  a-telle  plus  que  doublé  depuis  1850;  elle  a  même  triplé  dans 
le  minuscule  État  de  Rhode  Island  ;  cette  division  «a  aujourd'hui  en 
moyenne  50  habitants  par  kilomètre  carré  et  atteint  même  134  dans  le 
Massachusetts  et  156  dans  le  Rhode  Island,  tandis  que  la  division  qui 
vient  immédiatement  après  dans  Tordre  de  la  densité  n'en  a  que  15 
(division  Sud-Atlantique)  et  que  la  division  occidentale  n'en  compte 
que  1,4*. 


1.  Agrandissements  du  territoire  : 

Mille;^  carrés. 

Territoire  original 8^7. 8U 

1803.  Louisiane  et  Orégon ' 1.171.931 


1819-1821.  Floride. 

1845.  Texas 

1848.  Première  cession  mexicaine. 

1853.  Deuxième  cession 

1867.  Alaska 

1898.  Hawaïi 


59.268 
376.163 
545  753 

44.641 

590.884 

6.449 

3.622.933 

dont  55.562  milles  carrés  pour  les  eaux  (les  eaux  de  TAlaska  et  de  Hawaïi  ne  sont 
pas  comprises  dans  ce  nombre). 

2.  Le  développement  territorial  des  États-Unis,  Revue  de  Géographie,  février  et 
mars  1902. 

3.  La  densité  est  calculée  de  difTérentes  manières.  WAlmanach  de  Gotha  qui  la 
calcule  en  prenant  pour  diviseur  la  superficie  totale,  terre  et  eau  (3,622,933  milles 
carrés  =  9,383,398  kil.  carrés),  donne  8,1.  La  terre  occupe  2,970,230  milles  carrés  et 
reau  55,562,  total  3,025,792  sans  Hawaïi  et  l'Alaska  qui  complètent  les  3,622,933  milles 
carrés.  C'est  la  terre  américaine  (sans  Peau,  Hawaïi  et  Alaska)  que  le  Census  a  pris 
pour  diviseur;  il  a  trouvé  25,6  par  mille  carré,  soit  9,8  par  kil.  carré. 

4.  Voir  pour  la  densité  le  tableau  I,  colonne  6,  à  la  un  de  l'article.  En  1900  la 
densité  par  mille  carré  était  la  suivante  : 

Maxiniiim. 

25,6      Rhode  Island 407 

38,9      District  ofColumbia.  4645,3 

34,9      Ohlo 102 

23,1      Kentucky 53,7 

California 9,5 


North  Atlantic  division. 
South  Atlantic  division. 
North  central  division.. 
South  central  division.. 
Western  division 3,5 


Minimum. 

Maine 23,2 

Florida 9,7 

North  Dakota.  4,5 
Oklahoma....  10,3 
Nevada 0,4 
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Les  Américains  ont  imaginé  un  procédé  ingénieux  pour  exprimer 
géométriquement  Texlension  et  le  déplacement  de  la  masse  de  leur 
population.  Ils  divisent  la  surface  du  territoire  en  carrés  d'après  les 
degrés  de  longitude  et  de  latitude,  calculent  le  point  de  centre  de  la 
population  de  chaque  carré,  puis  la  résultante  de  tous  les  carrés  et 
obtiennent  ainsi  ce  qu'ils  appellent  le  centre  de  la  population.  C'est  en 
quelque  sorte  le  centre  de  gravité,  le  pivot  sur  lequel  le  territoire 
habité  des  États-Unis  se  tiendrait  en  équilibre.  Avec  la  masse  de  ses 
habitants,  ce  centre,  en  1790,  se  trouvait  placé. par  39*  16' 5"  de  latitude 
nord  et  76*  11' 2"  de  longitude  ouest  (mér.  de  Greenwich),  à  la  hauteur 
de  Baltimore,  mais  de  Tautre  côté  de  la  baie  de  Chesapeake;  à  cette 
époque  en  efTet  toute  la  population  était  groupée  dans  le  voisinage  de 
TÂtlantique.  A  chacun  des  recensements  suivants  ce  centre  s'est  déplacé 
vers  l'ouest,  conséquence  du  défrichement  des  terres  intérieures,  mais 
en  restant  à  peu  près  à  la  même  latitude  et  même  en  s'abaissant  vers 
le  sud  jusqu'au  39*  parallèle,  ce  qui  indiquait  un  peuplement  un  peu 
plus  rapide  des  États  du  sud  que  des  États  du  nord.  Cette  tendance  s'est 
manifestée  jusqu'au  Census  de  1830  (38<'59'9'')  et  même  jusqu'à  celui 
de  1860  (38*  59').  Depuis  ia  guerre  de  Sécession  il  y  a  eu  un  léger 
relèvement  vers  le  nord;  la  puissance  politique  se  déplaçait  avec  le 
liombre.  En  1900  le  centre  a  été  trouvé  tout  près  de  Columbus  (Ghio) 
par  39"  9' 6"  de  latitude  et  par  85«48'9*  de  longitude,  c'est-à-dire  à 
830  kilomètres  à  l'ouest  du  point  de  1790*. 

Le  centre  de  population  diffère  beaucoup  du  centre  du  territoire  qui 
est  placé  à  peu  près  à  la  même  latitude  (par  39'' 55'),  mais  beaucoup  plus 
à  l'ouest  (par  98»  50'),  parce  qu'en  effet  la  partie  occidentale  est  beaucoup 
moins  peuplée  que  la  partie  orientale. 


II 


Le  général  Francis  Â.  Walker,  surintendant  des  Census  de  1870  et  de 
1880,  avait  représenté  sous  forme  graphique  la  répartition  de  la  popula- 
tion en  rapport  avec  certaines  données  de  la  géographie  physique. 

Découpant  le  territoire  du  nord  au  sud  par  bandes  d'un  degré  de 
longitude,  il  avait  trouvé  que  la  plus  nombreuse  population  (2  à  3  mil- 
lions d'âmes)  habitait  entre  75''  et  80^',  que  la  population  était  un  peu 
moindre  entre  80^  et  85",  à  cause  principalement  des  Âppalaches  et  de 
la  frontière  qui  est  plus  méridionale  au  lac  Erié  qu'au  lac  Ontario, 

1.  L'Alaska  et  les  tles  Hawaïi  ne  sont  pas  compris  dans  le  calcul  du  centre  de 
population. 
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qu'elle  se  relevait  à  Touest,  principalement  à  cause  de  la  population 
relativement  dense  de  Tlndiana  et  de  rilHnois,  puis  qu^elle  s'abaissait 
très  rapidement  à  partir  de  97°  presque  jusqu'à  0  pour  se  relever  un  peu 
vers  le  123*'  degré,  c'est-à-dire  en  Californie.  La  courbe  de  ce  graphique 
formait  une  figure  à  peu  près  contraire  à  celle  de  la  courbe  du  relief  du 
sol. 

A  l'occasion  de  ce  recensement  de  1880,  le  statisticien  a  calculé  aussi 
la  répartition  suivant  l'altitude,  il  a  trouvé  que  18,2  p.  100  de  la  popu- 
lation habitaient  entre  0  et  30  mètres  avec  une  densité  moyenne  de  20 
par  mille  carré  ;  que  21,5  p.  100  habitaient  entre  30  et  152  mètres  avec 
une  densité  de  10;  que  37,9  p.  100  habitaient  entre  152  et  305  mètres, 
(hautes  plaines  du  bassin  du  Mississipi,  etc.)  avec  une  densité  de  14,7; 
que  15,7  p.  100  habitaient  entre  365  et  457  mètres  avec  une  densité  de 
9  ;  que  3,7  p.  100  habitaient  entre  457  et  610  mètres  avec  une  densité 
de  4,5  et  au-dessus  de  610  mètres  3  p.  100  avec  une  densité  de  0,4. 

La  pluie  et  la  température  n'ont  pas  une  moindre  influence  que  l'alti- 
tude. Presque  toute  la  population  était  groupée  dans  les  régions  où  les 
pluies  de  printemps  et  d'été  ont  une  hauteur  de  50  à  63  centimètres  et 
où  la  pluie  totale  de  l'année  se  maintient  entre  75  et  125  centimètres 
(densité  moyenne  de  20  en  1880);  peu  de  population  au-dessus  (den- 
sité do  5  à  peine)  et  très  peu  au-dessous  (densité  de  0,3). 

De  môme,  la  grande  majorité  de  la  population  était  groupée  en  1880 
dans  les  régions  où  la  température  moyenne  de  Tannée  est  de  4*" 4'  à 
18*3';  75  p.  100  de  la  population  totale  se  trouvait  entre  7*2'  et  15*5'; 
la  majorité  des  immigrants  européens  se  tenait  dans  la  région  de  7""  à 
lO"",  tandis  que  la  majorité  des  gens  de  couleur  vivait  dans  la  région 
de  15^5,  à  18'' 3'.  La  bande  isothermique  pour  laquelle  on  a  enregistré 
la  population  la  plus  dense  est  celle  de  50*"  à  55"*  degrés  Fahrenheit, 
laquelle  correspond  à  11""  centigrades,  moyenne  de  la  France  ^ 

Sur  les  atlas  publiés  par  Francis  A.  Walker  pour  le  neuvième  Census 
(1870)  et  par  M.  Henry  Gannett  pour  le  onzième  Census  (1890)  on  suit 
facilement  de  dix  ans  en  dix  ans  le  progrès  de  la  densité.  En  1790,  la 
population  au  nord  était  nulle;  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  pas  d'habi- 
tants dans  le  Maine,  excepté  sur  la  côte,  et  il  y  en  avait  très  peu  au  sud 
de  la  rivière  Savannah.  A  l'ouest,  les  Appalaches  étaient  la  limite;  au 
delà  seulement  deux  très  petits  groupes  isolés  sur  la  Monongahela  et 
l'Ohio.  Les  environs  de  Boston,  de  New  York,  de  Philadelphie  avaient 
seuls  une  population  un  peu  serrée. 

Trente  ans  après,  en  1820,  le  peuplement  s'était  étendu  jusqu'aux 
lacs  Ontario  et  Erié,  il  avait  franchi  les  Appalaches  et  occupait  tout  le 

1.  Néanmoins  le  climat  de  cette  bande  diffère  très  sensiblement  de  celui  de  la 
France  parce  que  les  hivers  y  sont  plus  froids  et  les  étés  plus  chauds. 
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bassin  de  TOhio;  il  atteignait  le  Mississipi;  la  Louisiane  était  devenue 
américaine. 

En  i850,  la  population  s^était  répandue  à  l'ouest  au  95*  degré  de 
longitude  et  nnêrne  par-delà  le  97«  dans  le  Texas;  au  nord  elle  commen- 
çait à  prendre  pied  sur  le  Minnesota. 

En  1880,  c'était  le  99*  degré  qui  était  à  peu  près  la  limite  occidentale 
du  peuplement  continu;  et  au  delà,  des  groupes  importants  s'étaient 
formés  dans  le  Colorado,  au  Grand  lac  Salé,  en  Californie  et  ailleurs; 
l'annexion  de  cette  contrée  en  1846,  1848  et  1853  et  la  découverte  des 
mines  d'or  y  avaient  attiré  des  immigrants. 

En  1900,  la  limite  occidentale  du  peuplement  continu,  c'est-à-dire 
du  sol  entièrement  occupé  par  la  population  n'a  pas  beaucoup  avancé; 
elle  est  à  peu  près  au  100'  degré,  mais  elle  est  reportée  au  nord  jusqu'à 
la  frontière  canadienne  et  les  groupes  isolés  du  Far  West  sont  plus 
considérables.  Celui  du  Colorado  et  États  voisins  s'allonge  au  pied  des 
Rocheuses,  du  43*  parallèle  à  la  frontière  mexicaine;  TUtah,  le  Mon- 
tana, le  Washington  ont  une  population  éparse  dans  les  vallées;  toute 
la  côte  du  Grand  océan  est  occupée  avec  une  densité  variant  de  2  à 
45  habitants  par  mille  carré  (0,7  à  17  par  kilom.  carré)  suivant  les 
comtés.  A  l'est  du  100*  degré  la  densité  est  en  général  plus  forte  qu'à 
l'ouest.  Cependant,  entre  le  100*  et  le  90*  degré  et  au  sud  du  35*  parallèle, 
elle  se  maintient  encore  entre  18  et  45  habitants  par  mille  carré  (7  et 
17  par  kilom.  carré),  excepté  sur  quelques  points  plus  denses;  mais,  à 
l'est  du  90*  degré,  elle  atteint  45  à  90  habitants  par  mille  carré  (17  à 
34  par  kilom.  carré)  sur  les  bords  du  lac  Michigan,  dans  tout  l'Ohio 
et  dans  la  plaine  du  Kentucky  et  du  Tennessee  qui  borde  les  Appalaches, 
comme  dans  la  partie  orientale  de  ce  massif,  dans  le  Piedmont  (Géorgie 
et  Carolines).  La  densité  est  plus  grande  encore  (plus  de  90  habitants  par 
mille  carré)  dans  la  Pennsylvanie  orientale  et  sur  la  côte  du  New  York, 
du  Connecticut,  du  Rhode  Island  et  du  Massachusetts  (Voir  la  carte 
ci  jointe). 

L'accroissement  est  donc  loin  de  s'être  uniformément  réparti.  Il  y 
a  même  des  contrées  qui  ont  perdu  des  habitants  depuis  1896  :  par 
exenjple,  la  région  minière  de  Californie  et  du  Nevada*,  les  régions  agri- 
coles du  Nebraska  et  du  Kansas,  voire  même  du  Michigan,  de  l'Indiana 
et  de  l'Ohio,  la  partie  agricole  du  New  York  et  du  Massachusetts. 

La  densité  de  la  population  n'est  pas  la  mesure  de  la  richesse  d'un 
pays  :  on  sait  en  effet  que  la  densité  est  beaucoup  plus  grande  dans  la 
plaine  du  Gange  que  dans  le  bassin  de  la  Seine.  Cependant,  dans  un 

1.  L'État  de  Nevada  a  même  perdu,  de  1890  à  1900,  5»099  habitants  :  c'est  le  seul 
État  dont  la  population  ait  diminué  pendant  cette  période.  Mais  celle  du  Vermont 
n  a  augmenté  que  de  9,4  p.  100,  celle  du  Kansas  de  f,9,  celle  du  ISebraska  que  de  0,7. 
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même  pays  dont  les  habitants  ont  la  même  manière  de  vivre  et  jouissent 
pleinement  de  la  liberté  de  se  mouvoir,  la  population  se  porte  là  où  elle 
trouve  le  plus  de  travail  et  la  densité  se  proportionne  à  peu  près  à  la 
richesse.  C'est  en  effet  ce  que  constate,  sinon  encore  le  recensement  de 
1900  dont  la  publication  n'est  pas  achevée,  du  moins  celui  de  1890.  Il 
nous  montre  que  presque  tout  le  froment,  Tavoine  et  la  majeure  partie 
du  maïs  sont  récoltés  dans  la  région  située  à  Test  du  100'  degré  de  lon- 
gitude entre  la  frontière  du  Canada  et  le  37'  parallèle,  et  que  cette  région 
est  aussi  celle  du  foin  et  du  bétail;  il  est  vrai  qu'en  compensation  tout 
le  coton  pousse  au  sud  de  cette  ligne.  Mais,  d'autre  part,  le  nord  est  la 
principale  région  des  mines,  à  l'exception  des  métaux  précieux*.  Sur 
un  total  de  9,372  millions  de  dollars,  attribués  en  1890  à  la  production 
manufacturière  totale  (nombre  qui,  à  cause  du  procédé  statistique,  est 
supérieur  à  la  réalité),  8,244  appartiennent  aux  21  États  ^  de  la  région 
située  à  l'est  du  Mississipi  (à  peu  près  le  91*  degré  de  longitude),  et 
au  nord  du  37'  parallèle. 

Dans  la  plupart  des  États  d'Eumpe  le  nombre  des  femmes  dépasse  un 
peu  celui  des  hommes.  C'est  le  contraire  aux  États-Unis.  En  cela 
d'ailleurs  ils  ressemblent  aux  autres  pays  d'immigration,  parce  que 
dans  l'émigration  le  sexe  masculin  prédomine;  on  a  recensé,  en  1900, 
39,059,242  pei*sonnes  du  sexe  masculin  et  37,244,145  du  sexe  féminin  ^ 
soit  sur  100  habitants  51,2  et  48,8. 

Dans  les  deux  régions  de  l'Atlantique  il  y  a,  en  moyenne,  égalité  entre 
les  sexes*.  Les  différences  se  manifestent  dans  l'ouest,  précisément 
parce  que  l'immigration  y  est  plus  récente;  ainsi,  dans  la  division  occi- 
dentale, les  proportions  sont  56,2  et  43,8,  et  même  dans  le  Wyoming, 
62,9  et  37,1.  Dans  l'Alaska  et  Hawaii  la  proportion  des  mâles  est  plus 
forte  encore. 

Des  circonstances  particulières  ont  favorisé  Tessor  du  peuple  améri- 
cain :  un  territoire  immense,  richement  doté  par  la  nature  en  terres 
fertiles,  en  forêts,  en  mines,  une  race  sauvage  qui  campait  sur  ce  sol 
sans  l'occuper  réellement  par  la  culture  et  qu'il  n'a  pas  été  diflicile  de 
déposséder,  la  proximité  relative  de  l'Europe  qui  a  trouvé  en  Amérique 
un  déversoir  pour  l'excédent  de  ses  habitants. 


1.  Cependant,  pour  la  production  du  fer,  TAlabama,  Etal  du  sud,  se  classe  parmi 
les  plus  importants. 
t.  Le  district  fédéral  étant  compté  comme  un  Etat. 

3.  Voir  à  la  fin  de  l'arlicle  le  tableau  I,  colonnes  6,  7,8. 

4.  Pas  cependant  dans  tous  les  États;  ainsi,  dans  le  Massachusetts  où  il  y  a  beau- 
coup d'ouvrières  de  fabrique,  les  proportions  sont  de  18,7  personnes  du  sexe  masculin 
et  r>l,3  du  sexe  féminin. 


Digitized  by  VjOOQIC 


REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


III 


La  race  indigène  a  toujours  été  très  clairsemée.  Le  premier  recen- 
sement qui  en  ait  été  fait,  en  1850,  a  donné  388,239,  nombre  auquel  le 
recenseur  estimait  qu'on  pouvait  ajouter  25,000  à  35,000  habitants  des 
contrées  inexplorées.  Depuis  ce  temps  le  nombre  des  Indiens  a  été  toujours 
en  diminuant.  Le  Census  de  1900  accuse  266,760  Indiens,  taxés  ou  non 
taxés  S  vivant  dans  les  réserves  ou  au  milieu  de  la  population  blanche. 
L'accroissement  de  la  population  des  États-Unis  provient  de  deux 
autres  sources:  l'immigration  et  la  natalité. 

De  rimmigration  il  y  a  deux  courants  qui  ont  été  complètement 
arrêtés  :  celui  de  la  race  noire  et  celui  de  la  race  jaune. 

L'importation  de  noirs  dans  les  colonies  britanniques  de  l'Amérique 
du  nord  a  été  faite,  dit-on,  pour  la  première  fois  par  un  bâtiment  hol- 
landais en  1619.  Elle  fut  l'objet  d'un  commerce  actif  au  xviiP  siècle. 
Quand  la  Constitution  de  1787  était  en  discussion,  un  article  que 
Jefferson  avait  proposé  pour  condamner  l'esclavage  ne  fut  repoussé  qu'à 
une  voix  de  majorité  et  le  mot  d'esclavage  ne  fut  pas  prononcé  dans 
l'acte  constitutionnel,  quoique  l'institution  fût  implicitement  reconnue. 
Néanmoins  la  traite  fut  proscrite  en  1794,  sans  regret  d'ailleurs  pour 
ceux  des  États  à  esclaves  qui  pratiquaient  l'élevage  des  noirs,  et  les 
États  du  nord  votèrent  les  uns  après  les  autres  l'abolition  de  l'escla- 
vage, lequel  n'avait  jamais  eu  d'importance  chez  eux. 

Quand,  par  l'influence  des  États  du  sud,  le  Missouri  fut  admis  dans 
l'Union  avec  une  constitution  esclavagiste  (1820),  le  Congrès  stipula 
du  moins  par  le  «  Compromis  du  Missouri  >  qu'aucun  État  à  esclaves 
ne  serait  créé  désormais  au  nord  de  36'»  36'  de  latitude.  Trente  ans 
après,  l'admission  de  la  Californie  comme  État  sans  esclaves  (1850) 
ayant  mécontenté  le  parti  esclavagiste,  le  Congrès  lui  concéda  le  bill 
des  fugitifs  qui  autorisait  le  maître  à  faire  saisir  ses  esclaves  fugitifs 
dans  les  États  libres.  Vers  le  même  temps  (1854)  la  question  de  savoir 
si  le  Kansas  aurait  ou  non  une  constitution  esclavagiste  ftt  voir  combien 
les  animosités  étaient  vives  :  ce  fut  le  prélude  de  la  guerre  civile. 
Les  États  à  esclaves  étaient  alors  au  nombre  de  quinze^,  occupant 

1.  84,160  Indiens  taxés  el  189,447  non  taxés.  Dans  le  total  sont  compris  les 
25,536  Indiens  de  l'Alaska.  Le  Territoire  indien  (52,500),  TArizona  (26,480)  et  le 
Dakota  du  sud  (20,225),  sont  les  parties  qui  en  renferment  le  plus.  Les  Indiens  non 
taxés  sont  comptés  dans  le  total  de  la  population,  mais  ils  ne  comptent  pas  pour  la 
détermination  des  droits  politiques. 

2.  Alabamat  Arkansas,  Delaware,  Floride,  Géorgie^  Kentucky,  Louisiane,  Maryland, 
Mittistippif  Missouri,  Caroline  du  nord,  Caroline  du  md,  Tennessee,  Texas,  Virginie. 
Les  noms  en  italique  sont  ceux  des  Etats  qui  avaient  plus  de  100,000  esclaves  en  1860. 
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toute  la  partie  sud-est  du  territoire.  Le  nombre  des  gens  de  couleur, 
nègres  et  métis,  avait  été  en  augmentant  :  757,363  (dont  59,466  libres  et 
697,897  esclaves)  en  1790;  4,441,730  (887,970  libres  et  3,953,760  es- 
claves) en  1860*.  La  suppression  de  la  traite  n'avait  pas  supprimé  le 
commerce  des  esclaves;  au  contraire,  c'était  un  monopole  conféré  à  cer- 
tains États,  Delaware,  Maryland,  Virginie,  Tennessee,  Kentucky,  Caroline 
du  nord  et  Missouri,  qui,  produisant  beaucoup  de  blé,  faisaient  l'élevage 
et  vendaient  des  esclaves  adultes  aux  Étals  plus  méridionaux  et  même 
en  exportaient  aux  Antilles:  commerce  lucratif,  car  un  nègre  adulte 
valait  en  moyenne  4,000  francs'. 

Les  nègres  sont  libres  depuis  1863;  mais  ils  sont  loin  d'avoir  obtenu 
l'égalité  morale  ni  même  l'égalité  politique.  Néanmoins  leur  nombre 
augmente  :  le  recensement  de  1900  a  enregistré  8,840,789  personnes  de 
couleur,  c'est-à-dire  noires  ou  descendant,  à  un  degré  quelconque, 
de  noirs^.  De  1890  à  1900  le  taux  d'accroissement  de  la  race  noire* 
(18,1  p.  100)  a  été  un  peu  inférieur  à  celui  de  la  race  blanche  (21,4). 
La  race  blanche  a,  en  outre,  l'appoint  do  l'immigration ^  Comme  elle 
est  en  grande  majorité,  la  population  totale  s'est  accrue  de  10  blancs 
contre  1  noir. 

Il  y  a  très  peu  de  noirs  dans  le  Far  West;  il  y  en  a  peu  dans  le  nord; 
ils  sont  presque  tous  groupés  dans  les  États  du  sud  (Sud-Atlantique 
et  Sud-Central)  qui  en  renferment  près  de  8  millions.  La  Géorgie  à 
elle  seule  en  possède  1,034,813  (contre  1,181,294  blancs),  le  Missis- 
sippi, 907,630  et  la  Caroline  du  sud  782,321  (contre  641,200  et 
557,807  blancs)^;  ils  forment  la  majorité  dans  ces  deux  dernière  Etats. 
Dans  la  Virginie,  la  Caroline  du  nord,  l'Alabama,  la  Louisiane,  le 
Texas,  le  nombre  des  gens  de  couleur  dépasse  un  demi-million. 


1.  Sans  compter  les  esclaves  du  Territoire  indien, 
i.  De  2,000  à  10,000  francs,  paraît-il,  vers  1850. 

3.  En  1890,  sur  un  total  de  7,470,040  personnes  de  couleur  (Alaska  et  Havaïi  dod 
compris)  U  y  avait  6,337,980  nègres  et  132,000  mulâtres. 

4.  Voici  les  résultats  des  recensements  depuis  Témancipation  : 

1870 4.886.387,  nombre  inférieur  à  la  réalité  par  suite  d'omissions. 

1880 6.580.793 

1890 7.188.788 

1900 8.8U).789,  dont  m  dans  Hawaïi  et  l'Alaska. 

Voir  pour  la  comparaison  de  la  population  blanche  et  de  la  popuIaUon  noire  le 
tableau  II,  colonnes  3,  11,  14,  ir»  à  la  lin  de  Tarticie. 

5.  Si  on  retranche  Témigration,  on  trouve  que  le  taux  d'accroissement  de  1890  et 
1900  a  été  à  peu  près  le  môme  pour  les  deux  races  :  18,9  p.  100  pour  la  race 
blanche  et  18,1  pour  la  race  noire. 

6.  Les  gens  de  couleur  dans  ces  deux  États  forment  à  peu  près  60  p.  100  de  la 
population.  Dans  les  cinq  États  du  sud  (Caroline  du  sud,  Géorgie,  Floride,  Mississippi, 
Louisiane)  qui  ont  la  plus  forte  proportion  de  noirs,  cette  proportion  a  été  sur 
100  habitants  de  48,4  en  18(M»,  de  49,6  en  1860,  do  51,9  en  1880,  de  50,1  en  1900. 
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La  race  jaune  est  représenlée  par  les  Chinois  et  les  Japonais.  Les  Chi- 
nois avaient  été  attirés  en  Californie  par  les  mines  d*or;  leur  immigra- 
lion  qui  a  commencé  en  1853,  a  augmenté  surtout  depuis  1867,  année 
où  un  service  de  paquebots  a  élé  établi  entre  la  Chine  et  San  Fran- 
cisco; de  4,530,  moyenne  annuelle  de  1856-1860,  elle  s'est  élevée  à 
20,000,  moyenne  de  1876-1880,  et  même  à  35,6U  en  1882.  Ces  Chinois 
venaient  surtout  de  la  région  montagneuse  et  pauvre  du  Kouang-toung, 
recrutés  principalement  par  des  compagnies  qui  se  remboursaient  de 
leurs  avances  en  prélevant  2  1/2  p.  100  sur  les  gains  de  leurs  clients. 

Les  ouvriers  californiens  se  sont  plaints  amèrement  de  la  concur- 
rence d'une  race  laborieuse,  qui  donnait  son  travail  à  meilleur  marché 
qu'eux  et  à  laquelle  ils  reprochaient  d'avoir  une  langue,  une  religion, 
des  mœurs  différentes  de  celles  de  l'Amérique,  de  n'amener  avec  eux 
qu'un  très  petit  nombre  de  femmes*,  de  vivre  dans  l'immoralité  et  de 
rester  étrangère  sur  le  sol  américain. 

Lors  du  recensement  de  1880,  il  y  avait  105,465  Chinois  aux  Étals- 
Unis  (dont  75,132  en  Californie);  104,465  étaient  nés  en  Chine.  Les  lois 
du  17  novembre  1880,  du  6  mai  1882,  du  5  juillet  1884  ont  suspendu 
pour  dix  ans  leur  admission;  ils  ont  eu  pourtant  jusqu'à  la  loi  de  sep- 
tembre 1888  l'art  d'échapper  aux  rigueurs  de  la  douane  en  transmet- 
tant, quand  ils  rentraient  au  pays,  leur  passeport  à  un  compatriote  qui 
revenait  sous  leur  nom.  L'immigration  chinoise  est  aujourd'hui  complè- 
tement arrêtée  et  le  nombre  des  Chinois  diminue  :  126,778  en  1890  et 
119,050  en  1900,  tandis  que  celui  des  Japonais  augmente  :  14,399  en 
1890  et  86,000  en  1900-. 

C'est  en  réalité  la  race  blanche  qui  alimente  Timmigration.  De  1820, 
première  année  de  Fenregislrement  des  immigrants,  à  1900  inclusive- 
ment, il  est  venu  aux  États-Unis,  par  mer,  plus  de  19  millions  d'immi- 
grants de  toute  nationalité^,  mais  tous  ne  sont  pas  restés  aux  États- 
Unis*.  Avant  l'année  1820  les  immigrants  étaient  peu  nombreux,  la 
traversée  d'Europe  sur  un  voilier  étant  longue  et  souvent  très  pénible^. 
La  navigation  à  vapeur  a  rendu  le  transport  moins  long  et  plus  commode  ; 


1.  En  1870  il  n'y  avait  que  75  femmes  chinoises  pour  1,0(K)  chinois.  En  1900  les 
hommes  formaienl  86,6  p.  100  de  la  population  chinoise  et  66  p.  100  de  la  popula- 
tion japonaise. 

±  Dans  ces  totaux  sont  compris  TAlaska  qui  a  3,116  Chinois  et  tlO  Japonais  et  les 
lies  Hawaïi  qui  en  ont  25,767  et  61,111. 

3.  Voir  la  répartition  de  cette  immigration  par  décades  dans  le  tableau  II,  colonne 
13  à  la  nn  de  TarUcle. 

4.  Les  États-Unis  ont  cessé  depuis  une  quinzaine  d'années  d'enregistrer  leur 
émigration.  Ils  n'enregistrent  pas  Timmigration  par  terre. 

5.  Voir  La  population  française  par  E.  Levasseur,  t.  III,  p.  363  et  385.  Les 
Américains  n'évaluent  pas  à  plus  de  250,000  le  nombre  total  des  immigrants  anté- 
rieurement à  l'année  1820. 
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les  chemins  de  fer  des  États-Unis  ont  facilité  à  Timmigration  les  moyens 
d'aller  chercher  un  emploi  à  Tintérieur.  Le  nombre  des  immigrants  a 
été  en  général  en  augmentant;  mais  il  a  Varié  beaucoup  suivant  les 
périodes,  les  crises  européennes  poussant  les  Européens  à  émigrer  et 
les  crises  américaines  les  détournant  d'aller  en  Amérique.  C'est  ainsi 
que  la  famine  a  créé  en  Irlande,  depuis  1847,  un  exode  qui  continue; 
c'est  ainsi  qu'après  la  découverte  des  placers  de  Californie  il  est  monté 
jusqu'à  410,000  en  1854  pour  tomber  à  95,000  pendant  la  guerre  de 
Sécession,  se  relever  à  450,000  en  1873  (crise  européenne),  redescendre 
à  95,000  en  1876,  atteindre  en  1883  son  maximum,  780,000  (émigration 
non  déduite),  puis  descendre  encore  (1886),  remonter  (1892),  redes- 
cendre; en  1901  il  s'est  élevé  à  488,000. 

Les  Iles  Britanniques  ont  longtemps  fourni,  surtout  par  l'Irlande,  le 
plus  for^  contingent  (jusqu'à  153,549  Tannée  1888-1889;  elles  n'en  four- 
nissent qu'une  quarantaine  de  mille  depuis  cinq  ans  (1896-1901).  L'Al- 
lemagne, qui  a  fourni  jusqu'à  130,758  recrues  en  1892,  en  donne  à  peine 
20,000  à  40,000.  Au  contraire,  les  contingents  de  rAutriche-Hongrie 
(113,390  immigrants  en  1901)  et  de  l'Italie  (135,996)  augmentent;  celui 
de  la  Russie  aussi  (85,257).  La  France  ne  figure  dans  cette  statistique 
que  pour  un  chiffre  minime  (1739  en  1900  et  3,150  en  1901)*. 

€  Ces  millions  de  recrues  sont  venues  en  très  grande  majorité  dans 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  disais-je  dans  La  population  française^, 
prêts  à  payer  l'hospitalité  par  leur  travail,  sans  que  leur  éducation  ait 
rien  coûté  à  la  nation  américaine.  Beaucoup  sont  même  arrivés  avec  des 
capitaux  qu'ils  ont  fait  fructifier  au  profit  du  pays  en  même  temps  qu'à 
leur  profit  particulier.  Ils  ont  fait  souche  et  le  rapide  développement  de 
la  population  est  dû  en  partie  aux  naissances  dont  ils  ont  augmenté  le 
nombre. 

«  Cet  apport  continu  de  forces  humaines  a  été  incontestablement 
avantageux,  puisqu'il  a  fait  les  États-Unis  et  créé  ainsi  une  des  plus 
grandes  nations  du  monde.  Le  moule  avait  été  pétri  par  les  colons  du 
xviii''  siècle.  Les  immigrants  du  xix*  l'ont  rempli  et  l'ont  élargi  en 
même  temps  qu'ils  en  prenaient  eux-mêmes  la  forme. 

€  Les  Américains  pensent  que  la  diversité  même  des  origines  et  les 
mariages  mixtes  qui  en  ont  été  la  conséquence  ont  contribué  à  la  qua- 
lité du  type  nouveau  qui  en  est  résulté  ;  quoique  la  statistique  ne  pos- 
sède aucune  preuve  directe  de  l'influence  des  mélanges  de  sang,  cette 
prétention  nous  parait  fondée. 


1.  L*immignUion  des  Français  aux  État»-Unis,  d'après  la  statistique  américaine,  s'est 
élevée  à  14,798  en  1873;  depuis  ce  temps,  elle  n'est  Jamais  montée  à  10,000.  La 
moyenne  annuelle,  qui  tend  à  diminuer,  n'a  été  de  1894  à  1901  que  de  !2,600. 

2.  La  population  française  par  E.  Levasseur,  t.  III,  p.  369. 
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€  Tout  n'est  pas  profit  dans  cet  apport.  Depuis  que  les  immigrants 
affluent  par  centaines  de  mille  chaque  année,  appartenant  la  plupart 
aux  classes  pauvres,  Tassimilation  est  devenue  plus  laborieuse.  Aux 
États-Unis,  en  1880,  le  onzième  (8,7  pour  100)  de  la  population  au- 
dessus  de  dix  ans  née  aux  États-Unis  ne  savait  pas  écrire,  tandis  que  la 
population  née  à  l'étranger  en  accusait  un  huitième  (12  pour  100).  Au 
Massachusetts,  en  1885,  sur  100  illettrés,  11,4  étaient  Américains  et 
88,6  étrangers,  la  plupart  venu?  d'Irlande  ou  du  Canada.  L'école  est  un 
laboratoire  dans  lequel  s'opère  la  fusion  des  éléments  adventices;  mais 
les  immigrants  adultes  n'y  entrent  pas.  D*autre  part,  aux  États-Unis 
comme  partout,  l'immigration  fournit  beaucoup  de  misérables  et  plus 
de  criminels  que  le  reste  de  la  nation. 

€  Lorsque  les  immigrants  étaient  pour  la  plupart  de  race  anglo- 
saxonne,  l'assimilation  se  faisait  beaucoup  plus  facilement.  Les  Irlan- 
dais, différents  par  les  mœurs  et  par  la  religion,  ont  les  premiers 
apporté  dans  ce  concert  une  voix  discordante;  sont  venus  ensuite  les 
Allemands,  qui  depuis  1870,  sont  fiers  de  leur  nationalité.  Le  contraste 
est  devenu  beaucoup  plus  choquant  encore  quand  ont  afllué  les  Italiens, 
les  Russes,  les  Polonais.  C'est  pourquoi  l'Amérique  s'inquiète  >. 

Le  nombre  des  personnes  nées  h  l'étranger  a  augmenté  à  chaque 
recensement;  il  était  de  2,244,602  en  1850  (contre  20,900,000  natifs) 
et  de  10,460,025  en  1900  (contre  65,843,302  natifs).  Les  Allemands, 
quoique  leur  nombre  (c'est-à-dire  le  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
nés  aux  États-Unis)  ait  un  peu  diminué  depuis  1890,  tiennent  la  tète 
avec  2,669,164*;.  les  Irlandais  au  second  rang  avec  1,619,469-;  puis 
les  Anglais  (843,491),  les  Canadiens  anglais  (787,798),  les  Suédois 
(574,Ç25),  les  Italiens  (484,703),  les  Russes  (424,372),  les  Canadiens 
français  (395,427)  %  les  Norvégiens  (338,426).  La  France  (104,534)  vient 
après  neuf  autres  peuples.  On  trouve  même  parmi  les  immigrants  des 
Turcs  et  des  Arméniens.  Les  États  du  Nord-Atlantique  et  du  Nord-Cen- 
tral, surtout  le  New  York  (1,900,425)  qui  les  reçoit  à  leur  débarque- 
ment, la  Pennsylvanie,  l'IIlinois,  le  Hassacbusetts  sont  les  régions  où 
ils  se  trouvent  en  plus  grand  nombre;  il  y  en  avait,  en  1900,  8,912,000 
dans  les  21  États  de  ces  deux  divisions,  chaque  nationalité  ayant  sa 
région  de  prédilection  ;  les  Allemands  dans  l'Ohio,  le  Minnesota,  le 

1.  En  1890,  il  y  en  avuit  2,784,894.  Voir  à  la  fin  de  l'article  le  tableau  II, 
colonnes  9,  10,  11. 

2.  En  1890,  il  y  en  avait  1,871,509. 

3.  Des  statistiques  privées,  dressées  par  des  Canadiens,  donnent  un  nombre  beau- 
coup plus  fort  :  plus  d*un  million.  Us  regardent  comme  inexacte,  ou  tout  au  moins 
comme  insuffisante  la  statistique  ofllcielle,  parce  que  les  recenseurs  qui  ne  parlent 
que  l'anglais  demandent  leurs  renseignements  à  des  Canadiens  dont  beaucoup  ne 
comprennent  que  le  français  et  parce  qu'on  inscrit  comme  Américains  les  enfants 
nés  aux  Etats-Unis. 
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New  York,  la  Pennsylvanie,  rillinoîs,  le  Missouri,  le  Wisconsin  où  ils 
se  placent  principalement  comme  ouvriers  de  fabrique  ou  de  ferme  ;  les 
Irlandais  dans  le  Massachusetts,  le  New  York,  la  Pennsylvanie,  rilli- 
noîs où  on  en  rencontre  beaucoup  dans  les  manufactures  et  dans  la 
domesticité;  les  Anglais  dans  les  mines  de  Pennsylvanie  et  dans  les 
manufactures;  les  Canadiens  français  dans  les  manufactures  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  dans  les  exploitations  forestières  du  Michigan,  du 
Wisconsin  et  du  Minnesota  ;  les  Scandinaves,  dans  les  fermes  du  Wis- 
consin et  du  Minnesota. 

La  proportion  des  immigrés  au  total  de  la  population  est  plus  forte 
dans  les  villes,  surtout  dans  les  grandes  villes,  que  dans  les  campagnes  : 
ce  qui  montre  que  l'immigration  se  porte  vers  l'industrie  et  la  domes- 
ticité plus  que  vers  Tagricullure. 


IV 

La  natalité,  ou  plus  exactement  l'excédent  de  la  natalité  sur  la  mor- 
talité, est  la  source  unique  de  Faccroissement  général  du  nombre  des 
vivants  sur  la  terre.  Dans  beaucoup  d'États  elle  est  la  source  presque 
unique.  Quelque  importance  qu'ait  l'immigration  aux  États-Unis,  la 
natalité  y  est  cependant  la  source  principale.  Ce  n'est  pas  que  la  natalité 
y  soit  très  forte,  mais  c'est  qu'une  population  de  76  millions  d'âmes, 
même  avec  un  taux  très  modique  de  25  naissances  par  1,000  habitants, 
fournirait  1,900,000  naissances. 

Les  États-Unis  qui  sont,  à  plusieurs  égards,  très  riches  en  statistique, 
ne  le  sont  pas  pour  le  mouvement  de  la  population.  An  moment  du 
recensement  on  pose  aux  recensés  la  question  du  nombre  des  nais- 
sances et  des  décès;  mais  les  réponses  sont  en  général  très  inférieures 
à  la  réalité.  En  1890,  les  recenseurs  ont  évalué  la  natalité  à  26,7  par 
1,000  habitants  et  la  mortalité  à  U  par  1,000.  Ils  avaient  évalué  en  1880 
l'une  à  30.9  et  l'autre  à  15,1  *.  Il  n'y  a  que  quelques  États  du  nord 
(Nouvelle-Angleterre,  New  York,  New  Jersey,  Michigan,  District  fédé- 
ral) et  qu'une  quarantaine  de  grandes  villes  qui  tiennent  registre  de  leurs 
naissances  et  de  leurs  décès  -. 

1.  La  preuve  de  cette  insufQsance  se  trouve  dans  le  relevé  même  des  question- 
naires. La  mortalité  d'après  ce  relevé  avait  été  trouvée  de  ii,7  en  1870,  de  15,1  en 
1880,  de  U  en  1890.  Mais  ce  cliiiïre  provenait  de  deux  moyennes  :  celle  de 
41  millions  1/2  d'habitants  sur  lesquels  oh  n'avait  pour  renseignement  que  la  décla- 
ration aux  recenseurs  et  qui  donnait  seulement  10,8  et  celle  des  21  millions  d'tiabl- 
tants  des  États  et  villes  qui  tiennent  des  registres  d'état  civil  et  qui  donnait  !20,3;  le 
second  est  vraisemblablement  trop  faible,  le  premier  n'a  aucune  valeur. 

2.  Même  dans  ces  États  les  registres  ne  sont  pas  tenus  avec  assez  d'exactitude 
pour  donner  pleine  confiance  dans  la  valeur   des  résultats  démographiques.   Par 
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Les  40  localités  qui  font  cet  enregistrement  accusent  une  natalité  qui 
varie  entre  38,7  par  1,000  habitants  (  Fall  River)  et  6  (!)  (St-Joseph 
du  Missouri)  et  dont  la  moyenne  est  de  20  environ,  et  une  mortalité 
de  27,5  (Nouvelle-Orléans)  et  8  (Sl-Joseph).  Les  chiffres  de  Saint- 
Joseph  paraissent  être  le  résultat  d*un  enregistrement  tout  à  fait 
défectueux.  Quant  à  Fall  River,  c'est  une  ville  de  manufactures  de 
coton  où  travaillent  beaucoup  d'étrangers,  surtout  d'Irlandais  et  de 
Canadiens  français. 

Au  Massachusetts  où  Tenregislrement  date  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, la  natalité  moyenne  par  périodes  quinquennales  a  varié  de  29,5 
par  1,000  habitants  (période  1856-1860)  à  24,3  (période  1876-1880); 
la  nuptialité,  de  11,6  (1851-1855)  à  7,8  (1876-1880);  la  mortalité,  de 
20,7  (1861-1865)  à  17,9  (1856-1860).  Le  rapport  de  la  nuptialité  à  la 
natalité  qui  est  de  3,2  à  2,5,  mesure  la  fécondité  des  mariages,  fécon- 
dité qu'on  constate  être  moindre  dans  les  mariages  entre  Américains  que 
dans  les  mariages  mixtes  et  surtout  dans  les  mariages  entre  immigrés  ^ 

Au  Michigan,  où  l'enregistrement  date  d'une  trentaine  d'années,  la 
natalité  a  varié  entre  26,4  (1873)  et  18  (1898);  la  moyenne  des  trente 
ans  est  de  22  et  a  une  tendance  à  décroître;  de  1894  à  1897,  elle  est 
descendue  un  peu  au-dessous  de  20.  La  mortalité  a  varié  entre  13,4  (en 
1899)  et  7,7  (en  1878)  avec  une  moyenne  de  7,7.  Quoique  le  Michigan, 
pays  de  peuplement  relativement  récent  et  de  forte  immigration,  ait  une 
grande  proportion  d'adultes,  encore  peu  de  vieillards  relativement  et 
expose,  par  sa  faible  natalité,  peu  d'enfants  à  la  mortalité  du  premier 
âge,  on  ne  peut  douter  que  l'enregistrement,  surtout  celui  des  décès, 
n'y  ait  été  incomplet  jusqu'ici  *. 

Quelque  imparfaites  que  soient  les  statistiques  du  mouvement  de  la 

exemple,  dans  le  District  fédéral,  pendant  qu'il  était  délivré  2,897  licences  pour 
mariages,  il  n'y  a  eu  que  1,733  mariages  enregistrés;  or  il  ne  semble  pas  probable 
qu'il  y  ait  eu  une  si  grande  différence  entre  les  projets  de  mariage  et  la  réalisation. 

1.  £n  1895,  par  exemple,  la  fécondité  générale  a  été  de  2,9;  celle  des  mariages 
d'Américains  de  ^,1,  celle  des  mariages  mixtes  de  2,7,  celle  des  mariages  d'immigrés 
de  4,1.  La  nuptialité  a  été  trouvée  aussi  plus  forte  parmi  les  immigrés  que  parmi  les 
Américains:  la  nuptialité  a  même  diminué  depuis  quinze  ans  parmi  les  Américains. 

2.  Le  chef  du  service  de  statistique  du  Michigan,  M.  Cressy  L.  Wilbur,  le  déclare 
franchement  :  «  Ail  of  the  vital  rates  shown  in  table  2  are  Icnown  to  be  very  much 
lower  than  the  truth,  nevertheless,  as  the  method  of  enumeration  has  been  the 
same  throughout  the  years  covered  by  the  table,  the  relative  indications  as  shown 
by  the  variations  in  the  rates  from  year  to  year  may  be  roughly  taken  as  marking 
the  changes  in  the  vital  rates  ».  {Thirly-Fint  annual  Heport  of  ihe  Secrelary  of 
State  on  the  Hegistration  of  Births,  and  Deaths^  Mariages  and  Divorces  in  Michigan 
for  tfie  year  1897).  En  effet,  les  proportions  entre  les  groupes  sont  vraisemblables. 
Il  y  a  eu  de  1888  à  1897  10,i  décès  par  1,000  personnes  du  sexe  masculin  et  9,i  par 
1,000  du  sexe  féminin.  De  1870à  1894  la  mortalité  générale  étanl9,2  par  1,(XK) individus, 
celle  des  enfants  de  moins  d'un  an  a  été  do  78,r>  ;  celle  des  enfants  de  1  an  à  5  ans 
de  26,3  ;  celle  des  enfants  de  5  à  14  ans  de  3,6;  celPé  des  adultes  de  15  à  64  ans, 
de  5,6;  celle  des  vieUlards  de  65  ans  et  plus,  de  39,9. 
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population,  elles  s'accordent  toutes  à  accuser  une  grande  différence 
entre  la  natalité  et  la  mortalité  :  d'où  un  excédent  de  naissances  qui 
contribue  largement  au  peuplement. 

Depuis  1860,  le  rapport  de  la  population  née  à  l'étranger  à  la  popu- 
lation totale  a  varié  de  13,2  à  14.,8  pour  100;  il  est  de  13,7  en  1900. 
Les  deux  populations  conservent  donc  leurs  positions  respectives  dans 
l'accroissement  général. 


Pour  mesurer  toute  l'influence  qu'a  eue  l'immigration  sur  le  peuple- 
ment, le  Census  a  porté  depuis  1870  son  investigation  au-delà  de  la 
couche  de  ceux  qui  sont  nés  à  l'étranger.  Le  Census  de  1900  constate 
que,  sur  66,990,788  personnes  de  race  blanche  nées  aux  États-Unis,  il  s'en 
trouvait  25,9:28,46:2,  soit  34  pour  100,  dont  les  parents  ou  un  des  deux, 
père  ou  mère*,  étaient  nés  à  l'étranger,  presque  tous  en  Europe  (sur  ce 
nombre,  10,460,085  étaient  eux-mêmes  nés  à  l'étranger).  Le  peuple 
américain  a  donc  non  seulement  à  peu  près  toutes  ses  racines,  de  souche 
ancienne  ou  récente,  dans  la  race  européenne,  mais  ses  racines  de  pre- 
mière ou  de  seconde  génération  sont  très  étendues,  puisque,  sur  un 
total  de  66,990,802  blancs,  25  millions  sont  des  émigrants  ou  des 
enfants  d'émigrants  du  vieux  monde. 

La  population  américaine  est  mobile.  En  France,  le  recensement  de 
1896  nous  apprend  que  17  pour  100  de  la  population  habitait  dans  un 
autre  département  que  celui  où  il  était  né.  Aux  États-Unis,  le  Census 
de  1900  établit  que,  parmi  les  Américains  nés  aux  États-Unis,  21 
pour  100  résident  dans  un  autre  État  que  celui  où  ils  sont  nés;  cepen- 
dant la  superGcie  d'un  Etat  est  beaucoup  plus  grande  (à  très  peu 
d'exceptions  près)  que  celle  d'un  département.  Celte  habitude  du  dépla- 
cement est  peu  prononcée  dans  les  Étals  du  sud  où,  à  cause  de  la  popu- 
lation noire,  peu  de  citoyens  des  autres  régions  viennent  se  fixer*.  Au 
contraire,  dans  la  division  occidentale,  la  proportion  des  Américains 
nés  dans  un  autre  État  est  de  49,6  pour  100  ;  elle  monte  jusqu'à  74 
dans  le  Wyoming  qui  n'avait  que  9,118  habitants  il  y  a  trente  ans  et  qui 
en  a  92,531. 

Il  y  a  aujourd'hui  (1900)  aux  États-Unis  10,602  localités  qui  ont  des 


1.  vSur  le  total  de  25,928,46^,  20,m:{9,260  avaient  un  père  et  une  mère  nés  à 
l'étranger. 

2.  Ainsi,  dans  la  région  Sud-Atlantique,  la  moyenne  des  Américains  nés  dans  un 
autre  Ëtat  n'est  que  de  10,9  p.  100  en  moyenne;  elle  descend  même  à  4,1  dans  la 
Caroline  du  sud. 
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chartes  d'incorporation.  La  majorité  se  compose  de  petites  aggloméra- 
tions; car  près  de  8,000  ont  moins  de  1,000  habitants.  Mais  il  y  en  a  de 
très  considérables  :  3  ont  plus  d*un  million  d'habitants  (New  York, 
3,437,202  habitants;  Chicago,  1,698,575;  Philadelphie,  1,893,697); 
3  ont  de  500,000  à  999,999  (Saint-Louis,  575,328:  Boston,  560,892; 
Baltimore,  508,957);  38  villes  en  tout  ont  plus  de  100,000  habitants.  Le 
quart  de  la  population  des  États-Unis  *■  se  trouve  groupé  dans  des  villes 
de  plus  de  25,000  habitants;  le  tiers  dans  des  villes  de  plus  de  8,000  ' 
et,  si  pour  établir  une  comparaison  avec  la  France,  on  descend  jusqu'aux 
localités  de  2,500  habitants,  on  trouve  dans  les  villes  qui  atteignent  ou 
dépassent  ce  nombre,  38,8  pour  100  de  la  population  totale. 

C'est  la  môme  proportion  qu'en  France  où  le  recensement  de  1896  a 
donné  60,5  p.  100  de  population  rurale  (habitant  des  communes  de 
moins  de  2,000  habitants  agglomérés)  et  39,5  de  population  urbaine 
(habitant  des  communes  de  moins  de  2,000  habitants  agglomérés). 

La  population  urbaine  s'accroît  rapidement.  En  1880  on  comptait 
9,951,318  habitants  dans  les  villes  de  plus  de  25,000  habitants;  on  vient 
d'en  compter  19,757,618  en  1900  dont  11,795,809  dans  les  villes  de 
plus  de  200,000  habitants  :  il  y  a  eu  doublement  en  vingt  ans. 

Il  est  intéressant  de  comparer  le  taux  d'accroissement  d'une  période 
à  l'autre  depuis  le  commencement  du  siècle.  La  population  des  villes 
de  plus  de  8,000  habitants  était  de  210,873  âmes  en  1800,  formant  les 
quatre  centièmes  de  la  population  totale^;  en  1850,  12,5;  en  1900, 
33,1,  avec  24,992,199  âmes.  Il  se  produit  donc  en  Amérique,  comme 
en  Europe,  un  mouvement  très  marqué  de  concentration*;  c'est 
naturellement  dans  les  parties  les  plus  denses,  surtout  dans  les  divisions 
Nord-Atlantique  et  Nord-Central  qu'on  le  constate,  surtout  depuis 
1890;  cependant  dans  toutes  les  divisions  il  a  été  très  accentué. 

Ce  sont  en  général  les  villes  les  plus  considérables  qui  s'accroissent 
le  plus.  «  Leur  croissance,  écrivais-je  déjà  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
comme  celle  de  la  civilisation  et  de  la  richesse,  a  été  merveilleuse  sur 
la  terre  américaine;  New  York  (et  New  York  avait  alors  1 ,206,299  habi- 
tants; par  l'annexion  de  Brooklyn  et  autres  localités,  il  en  a  aujour- 
d'hui 3,437,202)  a  augmenté  de  2,900  p.  100  depuis  le  commencement 
du  siècle;  Philadelphie  de  1,110  p.  100  et  les  deux  villes  qui,  après 
celles-ci,  dépassent  500,000  habitants  étaient  à  peine  des  hameaux 
en  1800.  Chicago,  dont  la  charte  d'incorporation  date  du  4  mars  1837, 

1.  25,9  p.  iOO. 

2.  32,4  p.  100. 

3.  En  1800,  il  D*y  avait  que  0  villes  aux  Étals-Unis  ayant  plus  de  8,000  habitants; 
en  1900  il  y  en  avait  545. 

4.  De  1890  à  1900  la  population  toUle  des  États-Unis  a  augmenté  de  20,8  p.  100  et 
la  population  urbaine  (plus  de  8,000  hab.)  de  36,8. 
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faisait  son  premier  recensement  au  mois  de  juillet  de  la  même  année 
et  enregistrait  4,170  habitants  ...^»  L'Amérique  est  un  exemple  de  la 
manifestation  de  cette  loi  que  j'ai  essayé  de  formuler  par  une  compa- 
raison avec  la  gravitation  des  corps  en  disant  que  «  les  villes  exercent 
d'ordinaire  sur  l'immigration  une  attraction  proportionnelle  à  leur 
masse.   » 

Toutefois,  dans  le  même  temps,  la  population  rurale   a  augmenté, 
mais  bien  moins  que  la  population  urbaine  ^. 


VI 

On  dit  qu'un  peuple  qui  s'enrichit  a  une  tendance  à  restreindre  le 
nombre  de  ses  enfants  et  à  ralentir  la  marche  de  son  accroissement. 
C'est  vrai  dans  certains  cas  et  c'est  même  vrai  à  certains  égards  de  la 
population  née  aux  Étals-Unis.  Cependant  la  population  de  cette  grande 
république  s'est  prodigieusement  accrue  et  elle  s'accroît  encore.  Si  la 
statistique  marque  un  ralentissement  dans  le  taux  d'accroissement  (voir 
à  la  On  de  l'article  le  tableau  I,  colonnes  9  et  10)  qui  a  été  de  1  à  2,7  de 
1790  à  1820,  première  période  trentenaire  représentant  presque  la  durée 
d'une  génération,  de  1  à  2,4  de  1820  àl850,  seconde  période, de  1  à 2,1 
de  1850  à  1880,  troisième  période,  et  qui  ne  sera  vraisemblablement  pas 
de  1  à  2  de  1880  à  1910,  elle  accuse  d'autre  part  une  augmentation  du 
nombre  absolu  qui  a  toujours  été  croissante.  Cette  augmentation  avait 
été  de  1,379,000  de  1790  à  1800  (intervalle  entre  les  deux  premiers 
recensements),  puis  de  6,122,000  de  1840  à  1850;  elle  a  été  de 
13,686,000  de  1890  à  1900.  En  représentant  par  1  la  population  initiale 
de  1790,  on  trouve  que  la  population  s'est  élevée  à  2,7  en  1810,  à  5,9 
en  1850,  à  12,7  en  1880  et  qu'en  1900  elle  est  18,5  fois  ce  qu'elle 
était  au  premier  recensement. 

L'immigration  a  largement  contribué  à  ce  grand  développement. 
Toutefois  elle  ne  fournit  guère  depuis  1893  que  le  tiers  de  l'accroisse- 
ment annuel  ^.  Les  deux  tiers  sont  donc  dus  au  mouvement  propre  de 
la  population  des  États-Unis,  parce  que,  si  la  natalité  parait  être  peu 

1.  La  population  française,  par  E.  Levasselh,  t.  11,  n.  384. 

2.  86,096,948  habitants  en  1890  et  39,528,398  en  1900. 

3.  C'est  seulement  depuis  1869  que  le  Statistieal  Abslract  des  États-Unis  fournit  le 
calcul  de  la  proportion  approximative  pour  laquelle  l'immigration  contribue  chaque 
année  à  raccroi.ssement  de  la  population.  Les  résultats  de  ce  calcul  ont  été  modiflés 
depuis  1898.  D'après  le  Statistieal  Abstract  de  190 L  les  plus  fortes  années  ont  été 
1882  et  1883  où  l'immigration  a  contribué  à  l'accroissement  à  raison  de  57,7  et  de 
66,9  p.  100;  les  plus  faibles  ont  été  de  1877  et  1878  où  elle  a  contribué  pour  H,7  et 
11,1.  La  proportion  décennale  moyenne  a  été  de  t4,8  pour  1870-1880,  de  45,5  pour 
1881-18^  et  de  28,7  pour  1891-1900. 

RRVUB  BK  OiOGR.  —  JUILLET  1902.  2 
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élevée,  la  mortalité  est  çucore  sensibl^em,çni  plji^  faible  et  qu'il  i^tiC 
ainsi  chaque  année  un  fort  excédant. 

On  ne  saurait  dire  que  cette  populatioj).  pullule  pour  la,  misère.  Qu^ 
la  richesse  totale  des  Etats-Unis  ait  augmenté  et  beaucoup  augn^eaié 
depuis  trente  ans,  c'est  ce  que  personne  n'ignore;  mais  ce  qi^'on  sait 
moins  peut-être,  c'est  qu'elle  a,  même  sous  divers  rapports,  augmenté 
plus  rapidement  que  cette  population,  si  rî^pidemexjt  croissante.  La  sta- 
tistique le  démontre.  La  consommation  par  tête  du  blé  et  du  maî^S  l^s 
deux  principales  céréales,  celle  du  thé,  du  vin,  des  spiritueux  n'a  pas 
fléchi;  celle  du  sucre  a  presque  doublé^;  celle  de  la  bière  a  triplé^. 
Dans  l'industrie,  si  la  consommation  (}e  la  laine  est  restée  stationnaire% 
celle  du  coton  a  presque  doublé  %  celle  des  combustibles  minéraux  et 
celle  du  fer  ont  augmenté  bien  davantage  et  l'Amérique  coparaence  à 
déverser  sur  les  marchés  étrangers  le  Irop-pjein  de  sa  ppoduiîtipn^ 

La  circulation  monétaire  s'est  élevée  de  17,5  dollars  par  tétf^  eu  1870, 
à  48  en  1901.  Il  y  avait  en  1870  1,3  mille  de  milles  de  voies  ferrées  par 
1,000  habitants;  il  y  en  a  4,5  en  1900.  Les  e]y)ortalioos  qui  ont 
presque  quadruplé  depuis  1870^  représentaient  alors  9,8,  dollars  par 
tête  et  elles  représentent  18,8  dollars  en  1901. 

Dans  l'ordre  intellectuel  pi)  peut  aussi  citer  des  chiffres  qui  déposent 
en  faveur  du  progrès  :  par  enfant  ou  adolescent  de  5  à,  18  an3,  les  États- 
Unis  consacrent  9  dollars  à  Téducation  4^ns  les  écoles  publiques;  ils 
n'en  dépensaient  que  5  1/4  en  1870)  et  comme  le  nqmbre  des  personnes 
de  cet  âge  a  doublé  depuis  trente  ans%  il  en  résulte  que  la  dépense  doit 
avoir  plus  que  triplé.  Les  pouvoirs  publics,  Ëtat^,  comtés,  towuships  et 
cités,  compj'ennent  l'importance  4e  Tinstruclion  pour  couler  dans  le 
moule  national  la  jeunesse  ])ar  l'éducatjpn,  et^  ^out  en  l^^ssant  une 
entière  libellé  à  l'enseignement  privé,  confessionnel  ou  non,  ils  ne 
ménagent  pas.  la  dépense  pour  avoir  un  système  complet  d'écqles 
publiques. 


i.  Pour  le  blé  et  le  maïs  ô,l  el  ti.i  boisseaux  par  télé,  moyenne  de  187111(80,  et 
4,7  et  i4,7,  moyenne  de  1891-1900. 

2.  Pour  le  surre  38,3  livres  par  tête,  moyenne  de  1871-1880,  et  64,1,  moyenne  de 
1891-1900. 

3.  Pour  la  bière  6,6  gallons  par  tête,  moyenne  de  1871-1880,  et  15,5,  moyenne  de 
1891-1900. 

4.  Pour  la  laine  indigène  5,4  livres  par  tôle,  moyenne  de  1871-188M,  et  6,2  livres, 
moyenne  de  1891-1900. 

r».  Pour  le  coton,  la  moyenne  de  1871-1880,  par  tôle,  est  de  13,7  livres  et  celle  de 
1891-1900  de  21,7  livres. 

6.  La  consommation  des  combustibles  minéraux  était  de  5,7  millions  de  tonnes  en 
1870  et  de  186  en  1900;  ceUe  de  la  fonte  de  1,8  million  de  tonnes  en  1870  el  de 
15,8  minions  en  1901. 

7.  393  millions  de  dollars  en  1870  et  1488  en  1901. 

8.  12,1  millions  en  1870  et  21,8  en  1900. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonnar  qu'une  nation  qui  peut  établir  un  tel  bilan  soit 
fiëre  de  ses  progrès  et  conGante  dans  sa  force.  €  Le  peuple  américain, 
disions-nous  il  y  a  quatre  ans,  a  foi  dans  sa  destinée  comme  dans  le  pro- 
grès ety  quelque  peu  grisé  par  sa  prodigieuse  fortune,  il  se  complaît  à 
croire  que  c'est  aujourd'hui  lui  qui  tient  le  sceptre  de  la  civilisation  >  *. 
Cette  année,  dans  une  soirée  de  dames  du  «  Get  together  Club»(21  mars 
1902)  on  distribuait  une  gravure,  presque  une  caricature,  représentant  les 
Élats-Unis  sous  la  forme  d'un  bébé  géant,  ayant  sous  les  bras  pour 
poupées  Morgan,  Bockfeller,  Carnegie,  et  lisant  un  livre  intitulé  :  How 
to  be  strong,  by  the  Jefferson  (comment  devenir  fort,  par  Jefiferson). 
A  ses  côtés  sont  quatre  petits  bonshommes  qui  lui  viennent  à  peine  aux 
genoux  et  qui  s'appuient  sur  des  cannes;  à  sa  droite  TAngleterre,  ven- 
true, lève  avec  étonnement  la  tète  pour  apercevoir  celle  du  bébé,  l'Alle- 
magne regarde  d'un  air  soucieux;  à  gauche  sont  la  France,  enveloppée 
dans  un  macfarlane,  TAutriche  vieillie,  l'Kspagne,  petite  et  ratatinée; 
aux  pieds  du  bébé,  un  joujou  qui  est  une  locomotive.  La  légende 
signifie:  «  Ce  bébé,  jeune  parmi  les  nations,  grandit  encore  et  essaie 
d'apprendre  comment  on  devient  fort.  Les  vieux  petits  hommes  com- 
mencent à  s'étonner  des  proportions  qu'il  prendra  quand  il  aura  toute 
sa  croissance  ». 

Il  faut  pardonner  aux  Américains  cette  naïveté  d'orgueil. «Si  les  lions 
savaient  peindre  !  >  a  dit  La  Fontaine.  Les  nations  européennes  savent 
peindre  et  nulle  ne  se  prive,  quand  elle  se  met  en  parallèle  avec  les 
autres,  de  s'attribuer  quelque  supériorité.  Une  de  celles  dont  se  vantent 
les  Américains  est  la  grandeur  et  la  croissance  :  «  The  best,  Ihe  grealest 
in  the  world  »  aiment-ils  à  dire.  Jusqu'où  ira  cette  croissance  et  quels 
effets  l'Europe  ressentira-t-elle  de  l'expansion  économique  et  politique 
des  États-Unis  au  xx'  siècle  ?  Question  qui  préoccupe  les  esprits  aujour- 
d'hui et  à  propos  de  laquelle  il  est  loisible  de  hasarder  des  réponses 
conjecturales,  sinon  pour  le  siècle  entier  dont  nul  ne  peut  prévoir  la 
destinée  finale,  du  moins  pour  le  premier  quart  de  ce  siècle.  Mais,  si 
nous  le  tentions,  nous  sortirions  du  cadre  de  statistique  géographique 
dfims  lequel  le  présent  article  doit  rester  enfermé  :  nous  avons  voulu 
seulement,  au  moment  où  le  directeur  du  douzième  Census  vient  de 
publier  le  premier  volume  de  son  enquête,  fournir  à  l'étude  de  cette 
question  l'élément  le  plus  important,  celui  de  la  population. 

Ë.    LEVASSBUa, 

âe  Vliigtitiit. 

I.  L'ouvrier  américain,  t.  Il,  p.  -iKO. 
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I.  —  Tableau  de  la  population 


SUPEKFICIE  TOTALE 

POPULATION 

ACCKOISSEMK-Nr 

du  tcrriloiro  de  la  République 

de  la  |H)pulaliou 

DATES 

recensée  (calculée  pour 
1750  cl  1780)  (•) 

d'un 

en  luillicrD 

en  kilomètre» 

receuscmeiit  à  l'aulre. 

(le  raille»  carré».  (') 

carré». 

(i) 

(2) 

<3) 

(1) 

i7r.o 

» 

» 

(1.046  000)  C) 

I7H0 

» 

9 

(3.000.000)  (') 

1790 

827,8 

2.143,820 

3.929.214 

i  :179.269 

J800 

Id. 

Id. 

5.308.483 

1.931.398 

1810 

1.999,7   (A) 

5.178,785 

7.239.881 

2.398.572 

uto 

2.059,0  (B) 

5.332,359 

9.658.453 

3  227.567 

\mo 

Id. 

Id. 

.  12.866.020 

4.203.433 

1840 

Id. 

Id. 

17.069.453 

6.122.123 

1850 

2.980,9  (C) 

7.719,878 

23.191.876 

8.251.445 

1860 

3.025,6   (Di 

7.822,588 

31.443.821 

7.115.050 

1870 

3.603,8  (E) 

9.333,032 

38.558.371  («) 

11.597.412 

1880 

3.602,9  (2) 

9.330,722 

50.155.783 

12.466.467 

1890 

Id. 

Id. 

63.069.750 

13.681.137  («) 

1900 

3.622,9 

9.382,603  (•'•i 

76.303.387  (") 

A.  Territoire  agrandi  par  la  cession  de  la  Louisiane. 

B.             —                par  la  cession  de  la  Floride. 

C.             —                 par  l'annexion  du  Teuis  et  la  cession  du  Nouveau-Mexique. 

D.             —                par  la  seconde  cession  faite  par  le  Mexique. 

E.             —                par  la  cession  de  TAlaska. 

{\)  Ces  chilTres  sont  ceux  qui  ont  été  calculés  par  le  surintendant  du  Geosus  de  1870, 

M.  Fr.  Walker  {Statislical  Atlas,  plate  XV);  on  donnait  auparavant  des  chifltes  quelque  peu 

différents. 

Ci)  Ce  nombre  résulte  du  calcul  rectifié  pour  le  Census  de  1880  par  MM.  Henry  Gannett  et 

Carpenter.  Il  comprend  le  nombre  de  577,390  milles  carrés  pour  l'Alaska  déjà  donné  en  1870 

et  le  nombre  de  3,025,600  pour  la  grande  surface  (gross  area)  des  États-Unis;  à  savoir  : 

2,970,000  milles  carrés  (7,692,300  kil.  carrés)  pour  la  surface  des  terres  et  55,600  milles 

carrés  (144,040  kil.  carrés)  pour  la  surface  des  eaux,  dont  17,200  pour  les  baies,  golfes 

entiers  et  détroits  compris  dans  la  superficie,  1 1,500  pour  les  rivières,  23,900  pour  les  lacs. 

Les  cinq  grands  lacs  ne  sont  pas  compris  dans  cette  superficie. 

(3)  Cette  superficie  est  celle  des  États  et  des  Territoires  des  États-Unis,  y  compris  les  eaux 

intérieures  des  États-Unis  (140,000  kil.  carrés),  l'Alaska  (1,588,000  kil.   carrés)  et  Hawaii 

(17,500  kil.  carrés)  qui  sont  des  Territoires.  Elle  ne  comprend  pas  les  colonies  :  Porto- Rico 
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II.  —  Accroissement  de  la  population  dem  États-Unis 

(Les  nombres  sont  exprimés  en  millions  d'unités) 


POPULATION 

RAPPORT 
p.  100  tic  la 

POPULATION  PAR  SEXE. 

1»0PUI.\TI0N  PAR  ORIGINE.  || 

ANNÉES. 

PIPOLATIÔN 
totale. 

blauche 

de 
couleur. 

population 
de  couleur 
à  la  popula- 
tion totale. 

Hommes. 

Femmes. 

Nombre 
de  femmes 
parlOOliab. 

Nt^  aux 
ÉtaU- 
Unis. 

Néis 

à 

l'élranger. 

Nombre 

de  nés  à 

l'étranger 

gurlOOh. 

(i) 

(i) 

(3) 

(*) 

(5) 

(8| 

(7) 

(8) 

(9) 

(10) 

(H) 

1790 

3.9 

3,2 

0,8 

19,3 

» 

1» 

» 

)> 

» 

1800 

5,3 

4,3 

1,0 

18,9 

» 

» 

» 

» 

» 

1810 

7,2 

5,8 

1.4 

19,0 

» 

» 

» 

» 

» 

1820 

9.6 

7,9 

1,8 

18,4 

to 

» 

» 

» 

» 

1830 

12,9 

10,5 

2,3 

18,1 

» 

» 

p 

» 

» 

1840 

17,1 

14,2 

2,9 

16.8 

» 

» 

» 

» 

» 

1850 

2:1,2 

19,6 

3,6 

15,7 

12.1 

11,3 

49,4 

20,9 

2,2 

9,7('l 

1860 

31,4 

26.9 

4,4 

14,1 

16,1 

16,4 

48,8 

27,3 

4,1 

13,2 

1870 

38.6 

33,6 

4,9 

12,7(2) 

19,5 

19,0 

49,4 

3:1,0 

5,6 

14,4 

1880 

50,2 

43,4 

6,6 

13,1 

25,5 

24,6 

49,1 

4:^,5 

6,7 

13,3 

1890 

§3,1 

55,2 

7,5 

11,9 

32,3 

30,8 

48,8 

5:],8 

9,3 

14,8 

1900 

76,3(*) 

67,0 

8,8 

11,6 

39.1 

37,2 

48,8 

65,8 

10,5 

13,7 

ACCROISSEMENT  DE  LA  POPULATION      1 

PAK   PKniODES  DÉCKNNALBS.                    || 

PÉRIODES. 

IMMIGRANTS 
(par  millions). 

de 
d'u 

I>e  la  |»opuLition                         | 

blanche  p 
a  popiilatio 
ne  période 

D  i>lanche 
à  l'autre. 

de  couleur  p.  100 
le  la  popul.  de  coulent 
l'une  |>ériode  à  l'autre. 

(12) 

(13) 

(14) 

(15) 

1 790-1 J 

m 

» 
0,14 
0,6 
1,7 

35,8 
36,1 
34,1 

:j4,o 

34,7 
37,7 

32,3 
37,5 
28,6 
31,4 
23,4 
26,6 

1800-li 

JIO 

1810-11 

m 

1820-1) 

m 

1830-lJ 

m 

1840-1  i 

iSO 

1850-li 

360 

2,6 
2,3 

37,7 
24,8 

22,1 

9,9(3) 

1860-1 

\ilO 

1870-1) 

380 

2.8 
5,2 

29,2 
26,7 

25,7 
18,5 

1880-1 

390 

1890-11 

m) 

3,70) 

21,4 

18,1 

(1)  Dans  le  total  sont  compris  Alaska  et  Hawaïi  qui  ne  ûguraient  pas  auparavant  dans  le 
résultat  général  du  Census. 

(2)  Il  est  avéré  qu'il  y  a  eu  des  omissions  de  gens  de  couleur  au  Census  de  1870.  L'accrois- 
sement des  noirs  de  1860  à  1870  n'est,  d'après  ce  Census,  que  de  438,179,  soit  9,9  p.  100. 

(3)  On  a  accusé  le  Census  de  1870  d'avoir  été  fait,  pour  certaines  parties,  trop  précipi- 
tamment et  d'avoir  omis  des  noirs.  L'accroissement  constaté  de  1880  à  1890  n'est  que  de 
889,247,  et  l'accroissement  p.  100  a  été  en  1870  de  9,9,  en  1880  de  34,8  (accroissement 
sans  doute  exagéré  à  cause  des  omissions  de  1870). 

(4)  Le  total  de  1821  à  1900  est  de  19  millions.  Mais  il  n'est  pas  tenu  compte  des  Immi- 
grants qui  arrivent  par  terre,  et  les  émigrants  ne  sont  pas  défalqués. 

(5)  Ne  sont  pas  comptés  ceux  dont  le  sexe  ou  la  natalité  sont  inconnus. 

E.  Levasseub. 
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La  liWrté  des  mers  serait-elle  menacée? 

Sinon  leur  liberté,  du  moins  Tindépendance  de  la  grande  navigation? 

Une  oligarchie  financière  serait-elle  sur  le  point  de  peser  sur  le  com- 
mence yhaHtiiHe,  dé  sorte  (Jtie  toute  concurrence  serait  ruinée  ^  Or,  la 
mine  des  Compagnies  àé  transports  maritimes  aurait  inévitablemeilt 
une  répercussion  grave  suir  la  marine  marchande  él  siibséauemment 
sut  la  mariné  militaire.  Ce  sôni  les  plus  Sériètix  intérêts  de  là  France 
qtii  se  tt^ouvent  actùellenleilt  en  danger,  b'uné  pari,  sa  puissance  navale 
eti  set^it  amoindrie;  d'âUtré  part,  la  prospérité  de  ses  colonies  en 
pourrait  lôtrè  atteinte  et,  tout  au  niôîhs,  leur  développement  serait  à  la 
merci  àe  l'étranger.  Le  commerce  d'exportation  ne  serait  plus  maître 
dé  ses  prix;  des  jeux  de  tarifs  fausseraient,  à  chaque  instant,  lés  prévi- 
sions et  les  calculs  dô  la  production  nationale.  Ce  serait  le  début  d'une 
terrible  guerre  économique,  dont  îl  sérail  ditticilé  dé  préjuger  les 
désastreuses  conséquences  industrielles  eu  sociales. 

Telles  sonllfes  inquiétudes  justifiées  qtlî  préoccupent  actuellement  les 
esprits  réfléchie  et  qui  doivent  être  Tobjet  ié  râltentiôn  et  des  médi- 
tations des  hommes  d'État,  telle  est  là  questioU  qui  se  pose  à  l'annonce 
d'un  trust  de  l'océan  conçu  par  les  milliardaires  américains,  déten- 
teurs de  fortunes  colossales  et  qui  préteudeut  imposer  leurs  volontés  au 
monde. 

Le  paséé  n'oflVé  rien  d^^anàlogùe  à  ces  combinaisôUs  gigantesques  qui 
mettent  entre  les  maiUs  de  quelques  hommes,  les  grandes  entreprises 
desquelles  dépend  la  Vie  écoUomiqùé  des  nattoïis  ;  aujourd'hui,  ils  acca- 
parent la  production  et  le  commerce  des  métaux,  l'iudustrie  des  trans- 
ports; demain,  si  leurs  dangereuses  spéculations  né  sont  pas  enrayées, 
ils  voudront  se  rendre  maîtres  des  charbonnages,  des  pétroles,  des  blés, 
dfes  àUcres,  etc. 
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La  lutte  pour  l'existence  impose  aux  peuples  de  résister  à  cette 
effroyable  tyrannie  de  Targent,  car  les  vaincus  seront  courbés  sous  un 
joug  intolérable.  En  présence  de  ce  péril  qui  point  à  Thorizon  qu'est-ce 
que  paraîtront  les  compétitions  du  travail  et  du  capital  qui  forment 
actuellement  le  fond  des  revendications  des  doctrines  socialistes? 

Pour  le  moment,  il  n'est  encore  question  que  de  grouper  dans  un 
puissant  syndicat  les  principales  Compagnies  de  navigation  transatlan- 
tique, américaines,  anglaises,  allemandes  même;  mais  si  cette  tenta- 
tive réussit,  il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  que  ce  mouvement  s'étendra 
et  que  d'autres  trust  essaieront  d'accaparer  la  navigation  de  la  Médi- 
terranée et  des  mers  de  l'Extrême-Orient. 

Il  semblerait  même  que  TinQuence  du  trust  qui  s'organise,  a  obtenu 
le  concours  ou  du  moins  la  neutralité  d'une  partie  de  la  Presse,  ce  qui 
ne  pourrait  qu'accentuer  le  danger  de  ces  spéculations. 

L'étude  très  sérieusement  documentée  que  publie  la  Revue  de  Géo* 
graphie^  précise  les  conditions  de  cette  question  spéciale  et  suggère  les 
moyens  par  lesquels  il  est  possible  à  la  France  d'affronter  la  lutte. 

Autrefois,  alors  que  les  communications  par  les  voies  de  terre  étaient 
lentes  et  dispendieuses,  les  navires  recherchaient  les  ports  situés  au 
fond  des  golfes  qui  pénétraient  le  plus  profondément  dans  l'intérieur  du 
continent  européen.  Marseille,  Gènes,  Venise,  Trieste  durent  leur  pros- 
périté à  leur  situation  géographique.  L'amélioration  de  la  navigation 
fluviale  non  moins  que  le  développement  des  relations  avec  l'Amérique 
fit  ensuite  la  fortune  des  villes  de  commerce  situées  sur  les  grands 
estuaires,  telles  que  Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Anvers,  Hambourg, 
Brème.  Puis,  le  tonnage  des  navires  s'accroissant,  il  leur  fallut  s'arrêter 
sur  les  fonds  sufSsants  pour  leur  tirant  d'eau  plus  considérable.  Alors 
naquirent  et  grandirent  rapidement  les  ports  d'embouchure:  Pauillac  au- 
dessous  de  Bordeaux,  Saint-Nazaire  en  aval  de  Nantes,  Le  Havre  devant 
Rouen,  etc. 

Enfin,  depuis  quelque  temps,  la  nécessité  d'obtenir  une  plus  grande 
rapidité  pour  les  communications,  a  fait  prendre  pour  points  d'attache 
des  lignes  de  navigation  à  grande  vitesse,  les  extrémités  des  péninsules 
de  manière  à  raccourcir  les  trajets  maritimes  ;  c'est  ainsi  que  Brindisi 
est  devenu  le  port  de  transit  de  la  malle  des  Indes  et  que,  d'un  autre 
côté,  Lisbonne  a  repris  une  certaine  importance  pour  les  routes  mari- 
times de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Afrique  occidentale. 

Cette  constatation  étant  faite,  on  doit  s'étonner  que  notre  admirable 
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La  traBsTormation  4e  la  mariire  inaï*ctlaiide  —  sur  laqirelle  tkne  loi 
récente  et  la  constiiniton  (ftin  gigàtitesque  Ir^sl  màritttne  appellent  ti 
vivement  raltention  publique  —  a,  pour  Favenir  économique  de  la 
Ffaoee  et  de  ses  eolonies,  itne  isnpertance  qv'im  ne  saurait  trop  pro- 
viaiBvvk 

Notre  sitiiation  géographique,  eelle  \le  notire  dofliaiae  eobniialv  la 
wéeessité  d'écouler  au  loin  les  predèits  de  notre  «ol  et  de  «atre  indtls- 
trie  nous  obligent  à  un  effort  soutenu  pour  replacer  aux  prertien  rangs 
notre  flotte  commerciale,  aménager  pratiquement  nos  principaux  ports 
marchands,  sans  parler  ni  du  maintien  de  notre  puissance  navale,  ni  de 
l'amélioration  de  notre  régime  douanier,  ni  de  la  création  de  ports 
francs. 

On  peut  même  étendre  Taffirroation  de  cette  nécessité  à  Tensemble 
des  intérêts  matériels  de  l'Europe,  si  gravement  menacés  par  Fesprit 
mercantile  et  d'accaparement  des  Américains,  ainsi  que  par  l'avènement 
à  la  vie  industrielle  des  races  asiatiques.  Sans  paradoxe,  on  peut 
avancer  que,  dans  la  lutte  que  la  vieille  Europe  doit  soutenir  dès  main- 
tenant pour  échapper  à  une  prochaine  domination  économique,  le 
meilleur  des  moyens  pacifiques  c'est  la  complète  utilisation  de  ses 
flottes  marchandes,  de  ses  ports  et  de  l'ensemble  de  son  outillage  de 
transports.  Ce  sont  surtout  les  peuples  en  étroites  relations  avec  l'Amé- 
rique du  Nord  et  avec  rExtrème-Orient  qui  doivent  compléter  au  plus 
tôt  leur  matériel  maritime  par  la  mise  en  service  de  puissants  paquebots 
à  grande  vitesse,  par  la  transformation  des  ports  restant  ou  devenant 
tètes  de  lignes,  par  l'amélioration  des  voies  d'eau  ou  de  fer  desservant 
ces  tètes  de  lignes  transocéaniques. 

Dans  cette  lutte  pour  l'existence  économique,  c'est-à-dire  pour  la  vie 
de  millions  d'ouvriers  et  de  producteurs  agricoles,  chaque  année  perdue 
constitue  un  désavantage  presque  irréparable.  Et  il  faut  se  garder 
d'éparpiller  ses  sacrifices  comme  de  perdre  son  temps. 

Déjà,  concentrant  leurs  efforts,  les  Anglais  ont  transformé  Londres, 
Liverpool  et  Glasgow;  les  Allemands  ont  rénové  Brème  et  Hambourg; 
les  Belges  ont  développé  Anvers  et  les  Italiens  ont  métamorphosé 
Gènes. 

En  France,  sous  la  néfaste  pression  d'intérêts  locaux  aveugles,  nous 
avons,  depuis  vingt  ans,  éparpillé  entre  une  cinquantaine  de  ports  une 
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ëépense  de  «n  tniNiurd  trois  cent  millions  de  francs,  M^mme  travaux 
de  premier  établîssetneni,  sans  résultats  appi-éciables,  si  ce  n^est  à 
Dunkerque.  Avec  moitié  de  cette  somme  nons  aurions  pu  soutenir  effi- 
cacement la  lutte,  dans  le  nord  contre  Texpansion  de  Hambourg  et 
d'Anvers  et,  dans  la  Méditerranée,  contre  la  dangereuse  transformation 
de  Gènes. 

Mais  mi^nx  vaut  agir  que  récriminer.  Les  menâtes  d'un  trust  ée  la 
navigation  transatlantique  mettent  au  premier  plan  4<es  q«estiévis  vMifefs 
à  résoudre  sans  plus  tarder  la  rénovation  des  services  rapides  entre  la 
Fnunce  «t  rAmériqoe.  CiMe  solvtion  implrqm>  à  «Mre  avis,  Tamétia- 
gement  de  Brest  oomme  port  de  la  ligii«  transatlantique  èe  vitesse,  te 
Havre  restant  en  possession  dm  snt^tis  dm  trafic.  C'«st  ce  point  spémA 
que  nous  examinerons. 

L'appui  matériel  que  l'iiïat  français  va  donner  aux  armateurs  tm  vue 
ée  la  rénovation  de  notre  flotte  de  commerce,  pour  ne  pas  trahir  encore 
une  fois  les  espérances  fondées  s«r  Teffieatit^  des  primeSi  romme  les 
lois  de  1881  et  de  1893  ont  déçu  leurs  autemrS)  ce  nouveau  concoai^  de 
la  nation  aux  constructeurs,  armateurs  et  navigateurs  d^oit  se  icombiner 
avec  l'amélioration  de  nos  principaux  ports.  Userait,  en  effet,  tout  à  fiiit 
vain  de  pousser  à  l'établissement  de  grands  steamers  à  marche  rapide^, 
pour  annihiler  la  ruineuse  eontttrrence  des  lignes  anglaises,  américaines 
et  allemande^,  si,  à  toute  époque,  à  toute  heure,  les  ports  d'attache  de 
ces  vapeurs  n'étaient  pas  en  mesure  de  les  recevoir,  de  les  charger  et 
de  les  décharger  avec  toute  la  célérité  nécessaire. 

Ce  n'est  évidemment  qu'en  munissant  les  lignes  de  navigation  de 
ports  à  bassins  suffisants  et  à  outillage  perfectionné;  qu'en  flieilitant 
leurs  accès^  qu'en  assurant,  en  même  temps  que  la  sécurité  des  navints^ 
la  rapide  expédition  des  passagers  et  des  mainefaandiseBv  t^u'on  affran- 
chira le  commerce  français  du  tribut  annuel  d^  360  millions  de  firanes 
qu'il  verse  aux  marines  étrangères. 

Pour  maintenir  utilement  notre  pavillon  commercial  dans  l'AtlAn-^ 
tique  Nord,  il  nous  faut  le  montrer  sur  de  grands  et  rapides  paquebots 
réalisant,  dans  les  meilleures  conditions  de  confert,  les  traversées  les 
plus  courtes  entre  les  États-Unis  et  la  France. 

Ces  types  de  navires  ont  un  tirant  d'eau  considérablot  Airisi  le 
c  Deutschland  )»  a  un  tirant  d'eau  de  8  m.  84  en  eau  douce  et  les  paque- 
bots de  ce  type  ne  peuvent  remonter  à  pleine  charge  jusqu'à  Hambourg^ 
Tous  les  navires  ayant  un  tirant  d'eau  supérieur  A  7  m»  50  sont  d'abord 
allégés  —  ou  voient  leur  chargement  complété  —  à  Quxhaven. 

Au  congrès  international  de  navigation  de  1900,  on  a  admis^  après 
les  exposés  des  ingénieurs  américains  et  français,  que^  d'ici  à  quelques 
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années,  il  faudrait  que  les  chenaux  des  ports  fréquentés  par  les  navires 
des  grandes  lignes  transocéaniques  eussent  une  profondeur  de  10  mètres 
ou  de  10  m.  50.  Dès  à  présent  il  n'y  a  que  le  port  de  New  York  qui 
réalise  ces  conditions  sur  la  côte  orientale  des  États-Unis,  et  il  n'y  a, 
sur  la  côte  française,  que  Brest  qui  pourrait,  en  tout  temps  et  à  toute 
heure,  les  réaliser  grâce  à  une  dépense  insignifiante.  Ayant  la  meilleure 
situation  géographique.  Brest  possède  également  les  conditions  natu- 
relles requises  pour  devenir  notre  port  de  vitesse  sur  l'Atlantique. 

La  Vitesse^  élément  principal  de  la  prospérité  des  lignes  transatlan- 
tiques. —  Il  n'y  a  guère  qu'une  dizaine  d'années  que  notre  ligne  du 
Havre  a  cessé  d'être  une  concurrente  redoutable  pour  les  lignes  trans- 
atlantiques. 

L'une  des  causes  de  l'infériorité  actuelle  de  la  Compagnie  générale 
transatlantique  française  réside  précisément  dans  ce  fait  que  l'état  du 
port  du  Havre  ne  lui  a  pas  permis  d'adopter  à  temps  des  types  de 
bateaux  capables  de  maintenir  sa  supériorité  de  marche  ;  la  majeure 
partie  de  ses  erreurs  financières  et  commerciales  découle  de  là.  Les 
travaux  entrepris  pour  remédier  à  cette  insuffisance  du  port  du  Havre 
ne  feront  que  pallier  temporairement  ces  inconvénients  dont  les  cargo- 
boats  et  les  lignes  ordinaires  peuvent  s'accommoder  parce  qu'ils  sont 
compensés  pour  eux  par  d'autres  avantages;  mais  dont  meurent  les 
lignes  de  vitesse,  coûteuses  et  cependant  indispensables  à  l'achalandage 
du  pavillon. 

La  rapidité  de  la  traversée  exerce  sur  la  clientèle  des  expéditeurs  de 
fret  de  luxe  et  sur  les  voyageurs  aisés  —  et  plus  particulièrement  sur  la 
clientèle  américaine  —  une  si  puissante  attraction  que  les  diverses  com- 
pagnies transatlantiques  semblent  tout  subordonner  à  cette  qualité  oné- 
reuse :  la  vitesse.  Si,  faisant  abstraction  des  réclames  payées  par  les 
lignes  rivales,  on  consulte  les  passagers  sans  parti-pris,  on  reconnaît 
que  les  commodités  et  le  luxe  de  la  vie  à  bord  s'égalisent  sur  tous  les 
bateaux  neufs  pour  lesquels  on  a  maintenu  les  tarifs  élevés.  La  vitesse 
seule  donne  la  supériorité. 

L'écart  des  prix  est  sensible  entre  les  steamers  rapides  et  les  navires 
de  vitesse  secondaire.  Pour  ces  derniers  la  concurrence  a  avili  le  fret 
et  même  les  prix  de  passage,  surtout  pendant  l'hiver. 

Mais,  si  le  fret  commun  et  les  tarifs  d'émigration  sont  à  vils  prix,  les 
compagnies  ont  dû  maintenir  une  augmentation  appréciable  des  tarifs 
pour  les  nouveaux  paquebots,  pour  les  c  lévriers  de  la  mer  »  les  plus 
récemment  mis  en  service,  qui  réalisent  des  vitesses  moyennes  vraiment 
supérieures,  mais  dont  les  frais  d'exploitation  sont  énormes. 

Opulent,  riche  ou   simplement    aisé,   le  voyageur   transatlantique 
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semble  considérer  comme  indifférente  la  durée  plus  ou  moins  longue 
du  trajet  en  chemin  de  fer  et  rechercher,  par-dessus  tout,  un  gain  de 
temps,  parfois  minime  comparativement,  sur  le  voyage  maritime. 

Ce  désir  de  la  clientèle  a  dominé  la  construction  des  navires.  En  peu 
d'années  la  vitesse  en  service,  qui,  en  1867,  étail  en  moyenne  de 
11  nœuds,  a  passé  à  15  et  à  16  nœuds;  elle  est  maintenant,  pour  les 
lignes  les  plus  rapides,  de  20  à  21  nœuds  1/2. 

Quand,  par  la  loi  du  24  juin  1883,  on  décida  la  mise  en  adjudication 
des  services  maritimes  postaux  des  États-Unis,  des  Antilles  et  du 
Mexique,  en  sus  de  la  subvention  fixe,  on  alloua,  «  pour  encourager 
les  concessionnaires  à  construire  des  navires  rapides  et  de  grandes 
dimensions  »  une  prime  de  12  francs  par  tonne  de  jauge  brute  et  par 
dixième  de  nœud  d'accélération  de  vitesse  au-dessus  de  15  nœuds,  avec 
maximum  de!  1,200,000  francs  par  an.  La  Compagnie  générale  trans- 
atlantique, déclarée  adjudicataire,  mit  en  1886  en  service  quatre  nou- 
veaux paquebots  de  10,000  tonneaux  et  donnant,  en  moyenne,  une 
vitesse  de  16  à  17  nœuds  :  la  Bourgogne,  la  Champagne,  la  Bretagne 
et  la  Gascogne,  Ces  navires  avaient  150  mètres  de  long,  15  m.  86  de 
large  et,  momentanément,  ils  établirent  la  supériorité  du  service  tran- 
satlantique français  sur  ses  rivaux,  anglais  ou  américains.  L'Allemagne 
n'était  pas  encore  sérieusement  en  ligne. 

Mais,  très  rapidement,  le  type  de  navire  français  fut  surpassé  par  les 
navires  de  la  ligne  Cunard,  par  ceux  de  la  ligne  du  Norddeutscher 
Lloydy  de  la  ligne  Inman,  et  surtout  par  ceux  de  la  White  Star  Une 
dont  les  deux  vapeurs  Teutonic  et  City  of  Paris,  réalisaient,  dès  1891, 
des  vitesses  moyennes  en  service  de  20  nœuds.  Après  une  tentative  avec 
la  Touraine,  vapeur  de  157  mètres  de  long,  de  17  mètres  de  large,  de 
la  puissance  de  12,000  chevaux-vapeur  et  d'un  déplacement  de  11,700 
tonnes,  qui  ne  put  donner  toutefois  une  vitesse  moyenne  supérieure  à 
18  nœuds,  la  Compagnie  française  sembla  se  désintéresser  de  cette 
lutte  de  vitesse  qui,  bien  que  commercialement  onéreuse  pour  les  com- 
pagnies rivales,  continua  néanmoins  entre  ses  concurrentes.  Bientôt 
rejetée  aux  derniers  rangs  sous  le  rapport  de  la  vitesse  et,  relativement, 
délaissée  par  la  clientèle  riche  et  par  le  fret  de  luxe,  la  Compagnie 
générale  transatlantique  vit  les  navires  de  Brème  et  de  Rotterdam 
venir  la  concurrencer  par  des  escales  régulières  à  Boulogne  et  en  rade 
de  Cherbourg  et,  dans  les  milieux  maritimes  les  mieux  informés,  on 
discute  déjà  sa  disparition  ou  sa  transformation. 

La  concurrence  allemande.  —  Pendant  ces  dernières  années,  la 
lutte  de  vitesse  eut  lieu  entre  les  deux  lignes  allemandes  de  Brème  et 
de  Hambourç  et  les  lignes  anglo-américaines;  mais  avec  une  ténacité 
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et  UJi  espcil  d'entraprâe  remarquables,  le&  Alleaiands  oui  réussi, 
jusqu'à  cetto  année  même,  à  mainteair  leur  supériiopité  par  des  lance- 
ments incessants  de  navines,  de  phie  en  plus  grande,  de  plus  en  plus 
puissants  e4  d'une  marche  toujours  pHis  rapide. 

U  est  bon  de  rappeler  comment  est  née  cette  concui'reace  des  arma» 
teurs  allemands.  Comme  Texposait  le  remarquable  catalogue  officiel 
à  l'Exposition  universelle  de  1900,  ce  n'est  que  vers  1*875  que  l'impulk^ 
sion  formidable  qui  devait  mettre  si  haut  la  construction  des  navines 
modernes  allemands  se  fit  nettement  sentir.  Les  gnands  chantiers 
((  VuUian  1  de  Stettin,  scietttifiqueroenfc  organisés  pour  la  construction, 
moderne  des  vaisseaux  d'acier,  reçurent  d'importantes  commandes  de 
la  marine  impériale,  puis  du  gouvernement  chinois.  La  Compagnie 
ham bourgeoise-américaine  y  fit  construire,  vers  i89G,  le  premier  de 
ses  vapeurs  à  très  grande-  vitesse  et  la.  prospérité  de  cet  établissement 
fit  transformer  et  réorganiser  les  autres  chantiers  de  construction  de 
la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique. 

Sur  les  Ai  chantiers  qui  sont  in^l^llés  le  long  des  côtes,  1- Allemagne 
en  possède  aujourd'hui  37  qui  entrent  en  ligne  de  compte  pour  la 
construction  de  navires  modernes  :  ISidans  la  Baltique  et^  14  dans  la 
mer  du  Nord.  Parmi  ceux-ci  les  trois  chantiers  impériaux  sont  exclusi- 
vement destinés  aux  vaisseaux  de  guerre.  Quatre  à:  cinq  entreprises 
privées  ont  été,  depuis  1892,  organisées  pour  la  construction  de  vais- 
seaux de  guerre  et  de  vapeurs  h  grande  vitesse  ;  deux  ou  trois  autres 
peuvent  être  transformées  dans  ce  même  but.  Quatre  à  cinq  sout  des- 
tinées aux  grands  vapeurs  marchands  et  aux  paquebots  et  les  autres 
sont  organisées  pour  des  bateaux  de  plus  petite  dimension. 

Indépendamment  des  chantiers  impériaux,  ces  entreprises,  disposent 
en  tout  d'un  capital  d'environ  liO^  millions  de  marcs.  Les  onze  plus 
importantes  d'Allemagne  occupaient,  à  fin  février  lt898,  %1,230  ouvriers 
et  employaient-  lâ>494  chevaux-vapeur  d^  forcer  L'industrie  de  con- 
struction des  navires  emploie  dans  son*  ensemble  avec  les  manufacturas 
accessoires  qui  en  dépendent^  près  de  50^000  ouvriers. 

Les  chantiers  allemands,  dirigés  par  d'habiles  teduiiciens,  qui  les 
ont  successivement  agrandis  et  outillés,  sont  à)  présent  en  état-  de 
répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  marine  de  commerce  pour  ce  qui 
concerne  la  construction  des  navires  à  vapeur.  Ainsi,  73  appareils 
destinés  au  lancement  des  vaisseaux  étaient  en  exploitation  en  1899 
et  une  vingtaine  ont  été  établis  depuis.  Les  cales  et  ateliers  d^  répara^- 
tien  ont  suivi  ce  mouvement  de  rénovation  et  sont  aussi  au  niveau  des 
besoins  de  la  marine  moderne.  Non  seulement  les  ports  de  guerre 
possèdent  de  grands  bassins;  mais  une  imposante  installation  de 
radoub  a  été  constituée  A  l'embouchure  du  Weser  pour  les  navires  de 
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très  graiiiks  dîmiuMiiaas.  i'EUm  ^i  l*Odec  possèdeal  maintonant  des 
docks  floUaats  de  ppeniièffe  guaodeuir. 

Le  résuiltai  de  cet  e/Torl  pecsistani  et  gigaatesque  a  été  de  permetljre 
à  L'AileinagAû  non»  seulemeni  d'apprendre  à  fabriquer  sur  sou  temloire 
les  navires  dont  el^  avait  besoia  pour  prendce  rang  parmi  les  grandes 
puissances  marilrimes  ;  mais  de  mettre,  ses  chantiers  à  même  de 
fournir,  à  ses  fabricanta  d'autrefois,  certains  types  de  vapeuss. 

fin  1890,  L'AUema^e  tiraû  encore  plus  des  3/5  de  ses  navires  mar- 
chanda d^s  chdnlieirs  anglais;  en  1899  ce  chiffre  s'était  abaissé  à  moins 
d*im  tiecs  ;  actuçUemeoti  il»  a'alleint  guère  que  quinze  à  vingt  pour  cent 

L'élaa  impj:imÀ  à  la  coji&tructiou  d^s  naivires  par  l'Etat  fut  accenlué 
par  le  commerce  maritime  allemand.  La  grand»,  navigation^  encouragée 
de  toutes  manières,  sut  grouper  et  mettre  en  valeur  des  capitaux  consi- 
dérables. EHe  forma,  surtout  à  l'éeole  anglaise,  un  excellent  personnel 
tant  pous  la  couduite  des  navires  que  pour  Texploitation  commerciale 
de  ces  lignes  de  navigation.  Elle  eut  k  chance  d'ai^oir  à  sa  tête  des 
hommes  entreprenants,  comme  M.  BaUîn  par  exemple,  qui  n'hésitèrent 
pas  à  faire  grand  pour  doter  les  jeunes  compagnies  allemandes  des 
meilleui's  n^vires^  équipés  avec  un  luxe  raffiné. 

Un  oavipe  comme  cqux  employés  sur  les  lignes  transatlantiques 
germanQraméricaiues  coûte,  établi  dans  les  chantiers  de  la  Baltique, 
de  i&  k  i8  millions  de  francs.  On  compte  de  6  à  6  millions  i/2 
poitf*  la  coque»,  de  9.  à  10  millions  pour  la  machijierie,  de  2  à  3  millions 
pQil/!  le  reste,  équipetnent,  etc.  Les  meilleurs  marcheui^s  sont  destinés 
aipc  lignes  transatlantiques,  les  plus  fréquentées  par  la  riche  clientèle 
et  par  le  fret  de  luxe. 

La  Gompagmfi  hambourgeoise-amémcaine  possède  une  flotte  de 
:279  naviiresjaugeaiit  661,355  tonneaux  et  la  CompugnU  Norddeutscher 
Llyqd  a.  15Q  navires  jaugeant  508^^4  tonneaux.  L'ensemble  du  capital 
émis  pour  ces  4^9  navires  est  de  3S8^i25,000t  fnancs,  alors  que,  pour 
57  navires,  jaugeant  168,336  tonneaux,  le  capital  émis  par  la  Com- 
pagnie général^  trausat^antiqne  estde  308,506,000  francs. 

BéikttUaU  (k  Icu  cancurr^nce.  —  Les  sociétés  anglaises  n'ont  à 
aupun  moment  abandonné  la  lutte  contre  leurs  rivales.  Elles  ont  aussi, 
lancé  des  navires  de  plus  en  plus  grands,  d'un  luxe  égal,^qul  ont  tenté 
de  battre  les  records  de  vitesse  établis  par  certains  vapeurs  allemands. 
La  Wkite  Star  Line  a  mis  en  service,  après  VOcéanie  de  17,274  tonnes, 
\e  Celtic  de  20,900  tonnes  qui  doit,  ditK)n,  réaliser  en  service  plus  de 
23.  nœuds.  La  Compagnie  CunaM  a  annoncé  la  commande  de  deux 
paquebots  gé^ts,  de  213  mètres  de  longueur,  muni$  de  machines  de 
48,000  chevaux  et  dc^vant  réaliser  une  vitesse  de  25  ncQuds. 
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Cette  concurrence  effrénée  a  eu  pour  effet  naturel  l'amoindrisse- 
ment des  revenus  produits  par  les  capitaux  employés  dans  les  com- 
pagnies de  navigation  des  pays  intéressés.  Elle  rend  pour  ainsi  dire 
infructueuse  Texploitation  des  lignes  transatlantiques.  Ces  diverses 
flottes  commerciales,  d'un  luxe  inouï  et  d'une  vitesse  vertigineuse, 
ne  trouvent  pas  encore,  en  toutes  saisons,  une  clientèle  suffisante  ; 
bien  que  toutes  subventionnées  sous  différents  prétextes  elles  servent 
avec  difficulté  de  précaires  dividendes.  Elles  seraient  en  perte  si, 
avant  que  le  fret  et  les  passagers  se  soient  suffisamment  accrus,  ces 
appuis  financiers  officiels  venaient  à  leur  manquer.  Or,  Tun  des  pré- 
textes à  subvention  menace  de  disparaître  par  suite  de  la  création  de 
nouveaux  types  de  combat. 

Un  des  principaux  motifs  que  les  gouvernements  intéressés  eurent 
de  subventionner  les  armateurs  de  puissants  vapeurs  à  grande  marche 
c'est  l'éventualité  de  leur  utilisation  comme  croiseurs  auxiliaires.  En 
cas  de  guerre,  la  plupart  des  paquebots  transatlantiques  des  lignes 
allemandes,  anglaises  et  françaises  avaient  un  rôle  marqué  dans  tes 
diverses  escadres  actives. 

La  composition  des  flottes  à  l'heure  actuelle  rendrait,  parait-il,  cette 
utilisation  fort  problématique.  La  marine  de  guerre  dispose,  depuis 
quelque  temps,  de  bâtiments  rapides  moins  vulnérables  et  d'un  rayon 
d'action  plus  étendu  que  les  transatlantiques.  De  la  situation  de 
corsaires  auxiliaires  on  songerait  à  faire  descendre  les  transatlantiques 
au  rang  de  transports  rapides,  commodes  pour  porter,  à  une  distance 
relativement  minime,  une  masse  de  troupes;  à  ne  plus  les  considérer 
dorénavant  que  comme  vapeurs  à  réquisitionner  à  l'occasion.  Sans 
exagérer  cette  modification  du  rôle  des  transatlantiques  en  cas  de  guerre, 
comme  vient  de  le  faire  le  Times,  il  est  certain  qu'elle  constitue  une 
inquiétante  menace  pour  certaines  subventions  des  Compagnies,  déjà 
tourmentées  par  leur  mutuelle  concurrence. 

Qu'est-ce  que  le  Irust?  —  En  vue  de  conjurer  le  retour  des  époques 
néfastes  où  presque  aucune  entreprise  maritime  exploitant  des  lignes 
transatlantiques  ne  pouvait  distribuer  le  moindre  dividende,  certains 
directeurs  avaient  songé  à  combiner  leurs  divers  services  de  façon,  en 
modérant  la  concurrence  et  en  diminuant  les  charges  d'exploitation  et 
les  frais  généraux,  à  relever  le  fret  et  les  passages.  C'est  cette  pensée, 
mais  doublée  de  la  conception  d'une  gigantesque  spéculation  finan- 
cière, que  l'un  des  plus  hardis  milliardaires  américains  tente  de 
réaliser  en  ce  moment  par  la  constitution  d'un  trust  de  l'océan.  On  a 
publié  à  ce  propos  des  informations  puériles  et  contradictoires; 
essayons  de  dégager  la  vérité.  La  combinaison,  d'après  les  nouvelles 
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les  plus  sérieuses,  consistait  à  coaliser,  par  un  achat  en  bloc,  sur  les 
quinze  lignes  régulières  :  i"  deux  compagnies  américaines  :  Red  Star 
Line  et  American  Line  et  2"  quatre  compagnies  anglaises  :  Atlantic 
transport  Line,  Dominion  Line,  Leyland  Line  et  enfin  White  Star 
Line.  La  fusion  de  ces  lignes  neutralisait  assez,  dans  la  pensée  des 
promoteurs,  la  concurrence  anglo-américaine  pour  relever  considéra- 
blement les  produits;  et,  quant  à  la  concurrence  germano-américaine, 
le  relèvement  des  tarifs  et  le  respect  des  zones  d'influence  des  deux 
grandes  compagnies  allemandes  :  la  Compagnie  hambourgeoise-amé-- 
ricaine  et  le  Norddeutscher  Llyod  en  garantissaient  la  non-expansion 
par  un  accord  spécial.  Les  deux  compagnies  allemandes  verseraient  au 
trust  25  p.  iOO  de  leurs  dividendes  et  recevraient  du  trust  une  garantie 
de  6  p.  100  sur  le  quart  de  leurs  capitaux.  Les  lignes  allemandes  ne 
pourraient  être  concurrencées,  pour  les  escales  dans  les  ports  français, 
chaque  semaine  par  plus  de  deux  navires  du  trust  et  les  navires 
allemands  faisant  le  service  de  FAmérique  du  Nord  ne  relâcheraient 
dans  les  ports  anglais  que  soixante-quinze  fois  par  an  et  s'abstien- 
draient de  relâcher  dans  tes  ports  belges. 

Tel  serait  l'accord  du  trust  et  des  deux  Compagnies  de  Brome  et  de 
Hambourg.  Il  n'a  pas  enthousiasmé  le  public  allemand^. 

Les  deux  compagnies  allemandes,  tout  en  bénéficiant  du  relèvement 
des  prix,  cj)nserveraient  leur  autonomie;  déjà  elles*  ont,  comme  la 
Red  Star  Line,  augmenté  de  10  marks  les  passages  de  3*  classe. 

La  réalisation  de  cette  combinaison  hardie  ne  va  pas  sans  de  telles 
difficultés  qu'elle  ne  puisse  être  sinon  abandonnée,  du  moins  telle- 
ment modifiée  qu'on  ne  la  reconnaisse  plus  bientôt  comme  assez  dan- 
gereuse, après  en  avoir  eu  une  crainte  excessive. 

Les  accords  de  cette  nature  sont,  en  Amérique,  toujours  ratifiés  par 
les  assemblées  d'actionnaires,  les  promoteurs  raflant  sur  le  marché  la 
majorité  des  actions  avant  de  les  réaliser.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même 
en  Europe  où  les  accaparements  de  titres  sont  moins  aisés  et,  comme 
la  fusion  des  diverses  Compagnies  nécessite  l'aveu  des  actionnaires,  il  se 
peut  que  certains  actionnaires  récalcitrants  réussissent  à  ne  pas  faire 
ratifier  la  convention  passée  entre  leurs  conseils  d'administration  et 
M.  Pierpont  Morgan. 

1.  Le  cours  des  titres  des  compagnies  aUemandes  a  continué  à  se  tenir,  pour  une 
action  de  100  marks  entre  1U5  et  115  m.  après  l'annonce  de  ce  projet.  Mais 
M.  Ballin,  directeur  général  de  la  Compagnie  Hamburg-Amerika  a  dû  déclarer, 
pour  rassurer  l'opinion,  que  les  compagnies  modiûcraient  leurs  statuts  de  façon 
à  rendre  impossible  Télection  par  les  actionnaires,  comme  administrateurs  ou 
comme  directeurs,  de  personnalités  ne  possédant  pas  l'indigénat  allemand  ou 
susceptibles  de  modifier  le  caractère  national  des  entreprises.  La  modification  est 
réalisée  depuis  le  27  mai  pouf  la  Compagnie  hambourgeoisc. 
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C'est  précisément  ce  qui  a  failli  advenir  pour  la  White  Star  Line, 
l'une  des  plus  puissantes  du  futur  trust,  dont  les  actionnaires  semblent 
hésiter  à  ratifier  l'accord  qui  fait  passer  cette  ligne  anglaise  sous  une 
direction  américaine.  Il  est  possible  que  d'autres  assemblées  refusent 
de  pareilles  ratifications.  La  White  Star  Line,  si  eWe  se  dégage  par  le 
vote  de  ses  actionnaires,  dont  on  ignore  encore  le  résultat,  de  la  coali- 
tion maritime  Morgan,  se  rangera  du  côté  d'un  nombre  déjà  respectable 
d'autres  lignes  transatlantiques  demeurées  indépendantes:  la  Compa- 
gnie Holland'Amerika,  qui  fait  un  double  service  Rotterdam  à  New 
York  par  Boulogne-sur-Mer  et  Amsterdam-New  York  direct;  VAllan 
Linej  qui,  en  hiver,  fait  le  service  de  Liverpool  à  Halifax  etPortland  et, 
en  été,  de  Liverpool  à  Québec  et  Montréal;  VAnchor  Ltwe,  qui  a  deux 
services,  l'un  de  Glasgow  à  New  York,  l'autre  de  Glasgow  à  Trieste  et 
New  York;  la  Beaver  Line,  qui  fait  un  service  d'hiver  de  Liverpool  à 
Saint-Jean  de  Terre-Neuve  et  un  service  d'été  de  Liverpool  à  Québec  et 
Montréal;  la  Compagnie  Cunard y  qui  a  deux  lignes,  Liverpool  à  New 
York  et  Liverpool  à  Boston;  la  Wihon  Line  qui  fait  un  service  de  Hull 
à  Londres  avec  l'Amérique  du  Nord  et  le  Canada  et  enfin  la  Compagnie 
générale  transatlantique  qui  a  sa  ligne  du  Havre  à  New  York. 

Pour  lutter  contre  ces  dissidents,  il  est  à  présumer  que  le  trust, 
par  des  tarifs  combinés  avec  les  chemins  de  fer  américains,  dont 
M.  Pierpont  Morgan  est  le  grand  maître,  favorisera  les  Compagnies 
coalisées  ou  englobées;  mais  c'est  une  arme  dont  la  portée  est  limitée  et 
dont  l'effet  sur  le  relèvement  des  tarifs  de  navigation  ne  peut  être  très 
déterminant  pour  des  voyageurs  de  luxe.  La  plus-value  escomptée  sera 
donc  limitée  assez  étroitement  quant  à  l'ensemble  de  l'exploitation 
nouvelle,  et  la  garantie  à  payer  aux  deux  Compagnies  allemandes  la 
diminuera  probablement. 

D'autre  part  l'idée  même  d'un  trust  semble  devoir  écarter  l'incessante 
adjonction  de  nouveaux  paquebots  ultra-rapides,  qui  coûtent  de  17  à 
18  millions  de  francs  et  se  déprécient  vite. 

La  combinaison,  en  y  comprenant  la  White  Star  Line  (qui  peut 
encore  y  échapper),  devaitse  constituer  au  capital  de  1 70  millions  de  dollars 
ou  850  millions  de  francs.  Même  si,  contrairement  aux  mœurs  des  trusts, 
celui  de  l'Océan  avait  évalué  exactement  les  apports,  ce  serait,  à  ses 
débuts,  abaisser  trop  sensiblement  leur  valeur  qu'augmenter  le  nombre 
de  navires  à  offrir  à  un  trafic  déjà  insuffisant  pour  les  flottes  actuelles. 
Mais,  comme  pour  la  constitution  du  trust  de  l'acier,  si  l'on  en  croit  le 
Journal  of  Commerce  de  New  York,  bien  placé  pour  cela,  il  y  a  eu 
d'énormes  majorations  dans  l'évaluation  des  apports. 

Le  trust  achèterait  sur  le  pied  de  9^5  à  1500  francs  la  tonne  les  navires 
des  Compagnies  fusionnées  alors  que,  généralement,  on   n'admet   la 
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valeur  réelle  de  ces  navires  que  pour  iOO  à  600  francs.  La  Compagnie 
Cunariy  très  prudemment  administrée  il  est  vrai,  n'attribue  à  sa  flotte 
dans  son  inventaire  annuel  que  le  prix  de  350  francs  par  tonne,  et  elle 
vaut  bien,  en  moyenne,  celles  du  futur  trust.  Quel  qu'il  reste,  le  capital 
du  trust  sera  donc  lourd  à  servir. 

Si  la  lutte  pour  la  vitesse  a  eu  pour  effet  de  multiplier  le  nombre  des 
navires  géants  à  marche  rapide  et  de  rendre  TolTre  de  places  et  de  fret 
supérieure  à  la  demande,  le  trust,  dans  ces  conditions,  va-t-il  lancer 
de  nouveaux  navires  de  ces  types? 

Si  le  trust  est  une  entreprise  industrielle,  et  non  une  opération  de 
l)ourse,  destinée  à  escompter  et  à  réaliser  de  suite  les  éventualités  de 
bénéfices  futurs,  il  devra  forcément  c  classer  »  les  divers  navires  achetés 
plutôt  que  d'accroitire  encore  cette  oiïre  trop  abondante,  qui  avilit  le 
fret.  On  peut  donc  imaginer  que  les  t  lévriers  de  mer  »  resteront  affectés 
aux  lignes  les  plus  productives,  les  autres  navires  répartis  sur  les  lignes 
secondaires  ou  affectés  à  des  lignes  à  créer.  Et  il  faudra  une  intelligente 
exploitation,  une  sévère  économie,  une  réduction  sensible  des  frais 
généraux  pour  servir  aux  actionnaires  un  dividende  régulier. 

Le  tableau  que  Ton  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  montre,  d'après 
les  récents  dividendes  servis  à  leurs  actionnaires,  comment  se  classent 
les  principales  compagnies  exploitant  des  lignes  transatlantiques  entre 
TEurope  et  TAmériquedu  Nord.  La  lettre  T  indique  celles  qui  sont 
englobées  dans  le  trust  et  qui  y  sont  affiliées,  la  lettre  I  celles  qui  en 
sont  indépendantes. 

Ce  relevé  montre  que  les  compagnies  de  navigation  les  plus  prospères 
ont  une  réelle  difficulté,  bien  que  plus  ou  moins  largement  subven- 
tionnées, à  distribuer  régulièrement  des  dividendes.  On  peut,  à  ce 
propos,  ajouter  que  le  bruit  de  la  remise  de  la  direction  du  trust  au 
c  manager  »  de  la  Red  Star  Line  est  incompréhensible,  sinon  invrai- 
semblable. Cette  exploitation,  en  dépit  des  avantages  de  sa  liaison  avec 
les  chemins  de  fer,  comme  elle  sous  le  c  contrôle  »  de  M.  Pierpont 
Morgan,  n>  pu,  depuis  1890,  atteindre  qu*un  bénéfice  de  moins  de 
7.000  francs  par  an  pour  un  capital  émis  de  14  millions  de  francs.  On  ne 
s'expliquerait  pas  que  ce  précédent,  plutôt  fâcheux,  désignât  particuliè- 
rement son  chef  comme  directeur  du  nouveau  syndicat  maritime. 

Si  les  économies  qu'on  espère  réaliser  sur  l'exploitation  balancent  la 
majoration  du  capital  (évaluée  à  l'origine  à  trois  cents  millions  de  francs) 
il  faudra,  pour  distribuer  des  dividendes  égaux  à  ceux  donnés  Tau  der- 
nier —  (en  admettant  que  les  dividendes  soient  réellement  un  produit 
de  l'exploitation  et  non  une  part  du  capital^)  —  avant  d*augmenter  les 

1.  Ce  dont  des  économistes  américains  réputés  ont  accusé  le  trust  de  Tacier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


36  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

charges  initiales,  amortir  les  meilleurs  bateaux  consacrés  aux  services 
de  vitesse  ainsi  que  ceux,  moins  rapides  mais  encore  peu  âgés,  des  lignes 
secondaires;  et,  enfin,  supporter  les  pertes  sur  la  vente  de  ceux  dont  le 
Trust  devra  se  débarrasser.  A  part  les  navires  déjà  mis  en  chantier  sur 
ordre  des  Compagnies  coalisées,  le  trust  devra  donc  renoncer  au  rush 
systématique  pour  battre  les  «  records  »  de  vitesse,  et  cela  pendant  assez 
longtemps. 

Il  résulte  de  cette  situation  que  le  syndicat  Morgan  ne  pourrait  effi- 
cacement annihiler  la  concurrence  d'une  Compagnie  disposant  de  capitaux 
infiniment  moins  lourds,  mais  en  mesure,  avec  une  flotte  restreinte, 
bien  aménagée  et  d'une  vitesse  égale  ou  supérieure  aux  meilleurs  mar- 
cheurs actuels,  de  réaliser  sans  transbordement,  entre  un  port  européen 
(bien  desservi  par  les  voies  ferrées)  et  l'Amérique,  des  traversées  moins 
longues  que  celles  des  steamers  du  trust.  En  d'autres  termes,  le  mono- 
pole parait  impossible  et  la  concurrence,  bien  organisée,  capable  de 
dériver  les  passagers  de  luxe  et  le  fret  cher. 

Or  il  paraît  relativement  aisé  de  faire  profiter  la  France  de  cet 
ensemble  de  circonstances  en  rejplaçant  son  service  transatlantique  à  la 
tète  de  toutes  les  exploitations  concurrentes.  Nous  allons  essayer  de  le 
démontrer. 

Les  meilleurs  transatlantiques  allemands,  avec  une  vitesse  moyenne 
de  22  milles  à  l'heure,  vont  de  Brome  à  New  York  entre  130  et 
144  heures  suivant  l'état  de  la  mer;  les  meilleures  lignes  anglo-améri- 
caines ne  peuvent  abaisser  la  durée  de  leurs  traversées  au-dessous  des 
voyages  actuellement  réalisés  par  les  plus  rapides  paquebots  de  la  Com- 
pagnie Hamburg-Amerika  ou  de  la  N.  D.  Lloyd  ;  quant  à  nous,  au 
point  de  vue  de  la  vitesse,  nous  ne  comptons  plus  ou  presque  plus. 

Les  Américains  s'efforcent,  depuis  déjà  longtemps,  de  reporter  à 
l'extrémité  est  de  Long  Islaud  le  point  d'arrivée  des  paquebots  de  luxe 
à  destination  de  New  York.  La  Compagnie  des  chemins  de  ferde  Pennsyl- 
vanie, non  rebutée  par  deux  échecs  coûteux,  se  propose  en  ce  moment 
à  nouveau  de  porter,  par  un  tunnel  sous  l'Hudson,  ses  lignes  jusqu'au 
nouveau  point  d'atterrissage.  Non  seulement  la  réalisation  de  ce  plan 
ferait  gagner  du  temps  sur  la  durée  du  voyage,  parce  que  des  trains 
rapides  conduiraient  les  passagers  de  Long  Island  à  New  York  plus  vite 
que  les  paquebots  —  (obligés  de  ralentir  te  long  des  côtes  américaines  et 
surtout  dans  le  parcours  dès  l'entrée  dans  la  rivière),  —  mais  ce  nouveau 
terminus  permettrait  de  conserver,  presque  jusqu'à  la  jetée  de  débar- 
quement, les  vives  allures  de  la  traversée,  ce  qui  est  impossible  actuel- 
lement. 

De  Liverpool  à  Long  Island  il  y  a  exactement  la  même  distance  que 
de  Cherbourg  à  Long  Island  soit  5,371  kilomètres,  tandis  qu'il  n'y  en  a 
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que  5,039  de  Brest  à  Long  Island.  Or,  dès  sa  sortie  du  goulet  de  Brest, 
le  navire  pourra  filer  h  toute  vitesse,  ce  que  ne  pourra  faire  ni  le 
steamer  partant  de  Liverpool  ni  celui  p.i^tant  de  Brème  et  faisant  escale 
à  Cherbourg,  ni  le  paquebot  quittant  le  Havre. 

Il  semble  donc  indiqué  de  faire  de  Brest  notre  port  de  vitesse  pour  la 
future  ligne  française  transatlantique.  11  y  est  naturellement  destiné 
par  sa  position  et  sa  profondeur. 

Une  ligne  que  desserviraient  /rois  navires  neufs,  donnant  en  service  une 
vitesse  moyenne  de  23  nœuds,  accomplirait  la  traversée  de  Brest  à  Long 
Island  en  quatre  jours  et  vingt  deux  heures  et  mettrait  Paris  à  cinq 
jours  et  sept  heures  et  demie  de  la  rive  américaine.  C'est-à-dire  qu'elle 
détournerait  toute  la  clientèle  de  luxe  et  tout  le  fret  pressé  à  destina- 
lion  du  vieux  continent. 

Un  navire  capable  de  fournir  en  service  une  moyenne  de  23  nœuds, 
aménagé  avec  tout  le  confort  désirable,  coûterait  normalement  environ 
17  millions  de  francs.  On  peut  imaginer  qu'une  Compagnie,  s*inspirant 
des  progrès  récents  en  construction  navale  et  en  mécanique,  notamment 
de  l'utilisation  des  turbines  à  vapeur,  à  même  de  commander  immédia- 
tement trois  navires  établis  sur  le  même  plan,  avec  toutes  les  pièces  des 
machines  interchangeables,  réussirait  à  économiser  au  moins  un  mil- 
lion de  francs  par  unité,  soit  à  avoir  ses  trois  paquebots  neufs  pour  47  à 
48  millions  de  francs.  En  possédant  en  magasin  les  principales  pièces  de 
rechange  de  façon  à  parer,  sans  délais  aux  avaries  importantes  de  ses 
machines,  elle  compenserait  le  petit  nombre  de  ses  navires,  dont  elle 
tirerait  un  service  intensif;  ses  frais  généraux  seraient  ainsi  aussi 
réduits  que  possible.  Avec  le  jeu  des  primes  de  construction,  d'arme- 
ment, de  navigation,  la  concession  du  semce  postal  français  (et  peut- 
être  le  transport  des  lettres  d'autres  pays),  les  produits  de  l'exploitation 
d'un  tel  service,  subventionné  dans  les  mêmes  conditions  que  les  entre- 
prises transatlantiques  analogues,  seraient  suffisants  dès  à  présent;  et, 
au  fur  et  à  mesure  du  développement  du  trafic,  deviendraient  de  plus 
en  plus  rémunérateurs. 

Aucune  ligne  étrangère  transatlantique  desservie  par  les  meilleurs 
navires  connus  ou  même  dotée  de  vapeurs  donnant  en  moyenne  une 
vitesse  de  23  nœuds,  ne  pourrait  battre  cette  Compagnie  française,  c^ar 
toutes  seraient  dans  des  conditions  inférieures  de  temps  de  traversée, 
pour  le  voyage  Paris  —  New  York,  ou  Paris  —  Long  Island,  assuré 
comme  nous  venons  de  le  supposer. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  a  doublé  et  amélioré 
toutes  les  voies  de  sa  ligne  Paris-Brest;  elle  peut,  du  jour  au  lende- 
demain,  organiser  un  service  de  trains  spéciaux,  franchissant  la  distance 
de  Paris  à  Brest  en  neuf  heures  et  demie,  et  la  Compagnie  internatio- 
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nale  des  wagons-lits  sera  fort  aise  d'y  faire  circuler  ses  voitures  de  luxe, 
venant  de  tous  les  points  du  continent. 

Les  deux  objections  qu'on  peut  élever  contre  ce  projet  c'est,  d'abord 
que,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  demande  de  places  et  de  fret, 
aucune  Compagnie  de  navigation  transatlantique  ne  saurait  se  constituer 
sans  l'appui  de  subventions  et  de  primes;  ensuite,  que  divers  inconvé- 
nients locaux  ne  permettraient  pas  de  faire  de  Brest  l'excellent  port  de 
vitesse  que  nous  disons. 

L'objection  de  l'appui  financier  des  primes  et  subventions  existe  pour 
toutes  les  entreprises  actuelles;  elles  s'affaiblira  chaque  année  si, 
comme  tout  permet  de  l'affirmer,  la  progression  du  trafic  entre  la 
France  et  l'Amérique  continue,  mais  elle  n'est  pas  plus  spéciale  à  une 
ligne  utile  faisant  une  concurrence  effective  aux  lignes  étrangères, 
qu'aux  lignes  actuellement  subventionnées,  dont  la  concurrence  est 
théorique  et  illusoire. 

Quant  aux  objections  tirées  des  inconvénients  du  port  de  Brest,  nous 
les  examinerons  une  à  une,  pour  les  réfuter,  en  invoquant  des  s^ulo- 
rités  maritimes  incontestées,  dans  la  seconde  partie  de  cette  étude. 


II 


Si  l'on  cherche  la  voie  ta  plus  courte  entre  l'Europe  occidentale  et  la 
côte  orientale  des  Etats-Unis,  sur  une  mappemonde  ou  une  planisphère, 
on  voit  que  le  point  de  départ  le  mieux  situé  gépgraphiquement  sur  le 
vieux  continent  pour  cette  traversée  de  l'Atlantique,  c'est  le  port  de 
Brest. 

Au  point  de  vue  nautique,  on  doit  encore  retenir  que  Brest  est  le  port 
continental  en  eau  profonde  le  plus  rapproché  de  New  York;  c'est- 
à-dire  celui  dont  on  peut  partir  ou  dans  lequel  on  peut  arriver  à  mer 
haute  ou  basse  à  toute  heure  avec  des  navires  d'un  fort  tirant  d'eau. 

La  nécessité  de  choisir  désormais,  comme  tète  de  ligne  des  trans- 
atlantiques, des  ports  pouvant  recevoir  en  tous  temps  des  navires  d'un 
tirant  d'eau  supérieur  à  9  mètres  a  été  affirmée  maintes  fois;  elle  est 
maintenant  admise  sans  conteste.  Dès  1894,  dans  l'enquête  ouverte  sur 
les  moyens  à  employer  pour  approfondir  la  Tamise  en  aval  de  Londres, 
un  des  plus  estimés  parmi  les  ingénieurs  anglais,  M.  G.  Wolf-Barry, 
auquel  on  doit  le  merveilleux  pont  de  la  Tour,  a  posé  la  règle  sui- 
vante :  f  Tout  port  qui  veut  efficacement  recevoir  des  transatlantiques 
doit  pouvoir  leur  offrir,  au  moment  de  la  plus  basse  marée,  une  pro- 
fondeur de  trente  pieds  »  (soit  9  m.  15). 
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Cette  opinion  fat  très  rapidement  adoptée  par  tous  les  marins  ou  ingé- 
nieurs qui  eurent  à  traiter  la  question,  soit  comme  architectes  de 
navires  ou  constructeurs,  soit  comme  ingénieurs  chargés  de  l'aménage- 
ment de  ports  importants.  Depuis,  on  a  même  admis  que  la  profondeur 
devait  être  prévue  pour  10  mètres  à  10  m  50. 

Au  Congrès  international  de  1900,  tenu  à  Paris,  la  question  a  été 
traitée  avec  ampleur  par  deux  spécialises,  M.  Ct)rthell,  ingénieur  des 
Etats-Unis,  qui  a  exécuté  des  travaux  considérables  pour  le  ministère 
des  travaux  publics  à  Buenos-Ayres  et  M.  Vetillarl,  ingénieur  en  chef 
du  corps  des  ponts  et  chaussées,  chargé  des  travaux  du  Havre  et  très 
estimé  en  France  et  à  l'étranger. 

M.  Corthell  a  établi  que  les  dimensions  futures  des  navires  trans- 
atlantiques, nécessitées  par  raccroîssement  constant  du  trafic,  entraîne- 
raient, dans  un  laps  de  temps  très  court,  Tobligation  de  donner  aux 
chenaux  d'accès  et  aux  ports  où  passeront  et  séjourneront  ces  navires 
une  profondeur  de  10  mètres  à  10  m.  50.  Son  affirmation,  si  elle  a 
surpris  tout  d'abord,  a  été,  après  examen,  reconnue  tout  à  fait  fondée. 

Dans  ce  môme  congrès,  H.  Yetillart,  avec  un  rapport  fortement  étayé 
de  chiffres,  résumant  les  tendances  de  la  construction  des  navires  à 
vapeur  pour  la  grande  navigation,  et  de  formules  démontrant  la  raison 
d'être  de  ces  tendances,  est  arrivé  à  des  conclusions  identiques. 

On  est  donc  d'accord  pour  reconnaître  que,  non  seulement  pour  les 
navires  ultra-rapides,  spécialement  destinés  aux  services  de  luxe,  mais 
encore  pour  les  navires  de  charge  ou  mixtes,  la  tendance  marquée  est 
de  créer  des  lignes  régulières,  desservies  par  des  navires  d'un  tonnage 
de  plus  en  plus  foii  et  de  vitesse  de  plus  en  plus  accélérée,  c'est-à-dire 
d'un  tirant  d'eau  considérable  :  9  mètres  et  même  au  dessus. 

Le  navire  à  marchandises  ancien,  de  4  à  6,000  tonnes  de  déplace- 
ment et  de  7  à  10  nœuds  de  vitesse,  tend  à  être  rapidement  remplacé 
par  des  navires  de  10,000  à  25,000  tonnes  de  déplacement  et  effec- 
tuant leurs  voyages  à  une  vitesse  de  12  à  15  nœuds.  Ces  nouveaux 
types,  disposés  pour  contenir,  en  cube  ou  en  poids,  d'énormes  quan- 
tités de  marchandises,  sont  en  même  temps  construits  de  façon  à 
recevoir  des  passagers  de  cabine,  des  émigrants  de  pont  et  à  trans- 
porter du  bétail  vivant.  Leur  tirant  d'eau  est  déjà  supérieur  à  8  m.  50. 
Dans  son  très  remarquable  rapport  au  Congrès  de  1900,  M.  l'ingénieur  en 
chef  Yetillart  constate  que,  sur  quelques  routes  de  grand  trafic,  comme 
celles  qui  aboutissent  à  New  York,  où  l'accroissement  de  vitesse  pour 
les  paquebots  de  luxe  était  réclamé  de  façon  plus  pressante,  les  grandes 
Sociétés  de  navigation  ont  cru  de  leur  intérêt  de  dédoubler  leurs  ser- 
vices. Elles  ont  fait  naviguer  à  la  fois  des  paquebots  à  très  grande 
vitesse  pour  leur  clientèle  riche  et  des  navires  plus  lents  pour  les  pas- 
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sagers  économes  et  le  fret  moins  cher.  C'est  cette  évolution  qui  nous 
semble  devoir  s'imposer  à  notre  service  français. 

La  constatation  de  ce  fait  indique  que,  au-delà  d'une  vitesse  donnée, 
raccélération  des  traversées  entraîne  une  charge  supplémentaire  qui 
nécessite  des  prix  de  passage  et  des  tarifs  de  fret  ((  de  luxe  »  non  com- 
parables aux  tarifs  commerciaux;  c'est-à-dire  qu'un  tarif  spécial  élevé 
devra  être  maintenu  pour  les  services  de  luxe.  C'est  ce  seul  service  de 
luxe  que  nous  demandons  qu'on  transfère  à  Brest. 

Il  est  maintenant  évident  que,  soit  pour  les  services  de  luxe,  soit  pour 
les  autres  paquebots,  l'accroissement  du  tonnage,  qui  implique  un  tirant 
d'eau  de  plus  en  plus  considérable,  est  une  règle  dont  on  s'écartera  de 
moins  en  moins  et  dont  le  Havre  devra  également  tenir  compte. 

Les  chenaux  et  les  bassins  du  port  de  New  York  ont  à  présent  une 
profondeur  de  10  mètres. 

L'un  des  principaux  obstacles  à  l'application  de  celte  évolution  régu- 
lière des  types  de  navires  transatlantiques  est,  en  Europe,  l'insuffisance 
de  profondeur  des  ports,  chenaux  ou  fleuves  où  les  lignes  sur  New  York 
ont  leur  terminus.  C'est  cet  obstacle  qui  a  nui  gravement  au  déve- 
loppement de  la  Compagnie  transatlanti(|ue  française  et  c'est  pour  le 
surmonter  que  nous  envisageons  comme  nécessaire  le  transfert  du  Havre 
à  Brest  des  lignes  de  vitesse  que  la  France  doit  se  hâter  d'établir  si 
nous  ne  voulons  pas  être  écrasés  par  les  concurrences  anglo-germa- 
niques, libres  ou  coalisées  dans  le  nouveau  trust  Morgan. 

La  nécessité  d'avoir  pour  ses  navires  les  profondeurs  de  iO  mètres  à 
10  m.  50  oblige  à  abandonner  le  Havre  pour  notre  ligne  future  de 
vite^e,  indépendamment  des  raisons  tirées  de  la  moindre  distance  à 
parcourir.  Si  l'on  devait  suivre  au  Havre  la  règle  de  profondeur  posée 
par  M.  Corthell  au  Congrès  international  de  navigation  de  1900,  il  fau- 
drait refaire  à  peu  près  tous  les  ouvrages  car  il  ne  sufGrait  pas  de 
creuser.  En  creusant  à  ces  profondeurs,  on  arriverait  au-dessous  du 
niveau  des  fondations  des  ouvrages  anciens  et  même  des  ouvrages  récents 
des  quais  et  des  jetées,  ce  .qui  n'est  pas  admissible. 

Donc,  pour  que  la  ligne  transatlantique  française  puisse  lutter  à 
l'avenir  efficacement  contre  la  concurrence  des  lignes  de  Brome  et  de 
Hambourg,  il  lui  faut  des  navires  qu'on  peut  imaginer  dans  le  genre 
de  l'Océanie  de  la  While  Star  Line,  dont  le  tirant  d'eau  maxi- 
mum est  de  9  m.  90,  type  nécessitant  un  port  d'une  profondeur  de 
10  m.  50. 

Ces  grands  navires,  en  dehors  de  leurs  300  à  350  hommes  d'équipage 
ou  serviteurs,  peuvent  transporter  400  passagers  de  cabines  de  i'^  classe, 
300  de  i*  classe,  un  millier  d'émigrants;  et  en  dehors  de  leur  charbon, 
recevoir  de  13  à  15,000  tonnes  de  marchandises.  Une  telle  masse  a 
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besoin  pour  évoluer  d*au  moins  50  à  60  centimètres  d'eau  sous  quille  à 
pleine  charge. 

D'après  M.  Vetillart  les  ouvrages  nouveaux  de  nos  ports  magistraux 
devraient  être  construits  en  vue  de  navires  d'un  tirant  d'eau  d'environ 
10  mètres,  comportant  une  largeur  de  22  à  24  mètres,  une  longueur  de 
225  à  240  mètres  et  un  déplacement  de  30  à  35,000  tonnes. 

Pour  maintenir  leur  vitesse  en  service,  les  navires  doivent  être,  à  des 
périodes  rapprochées,  visités  extérieurement,  nettoyés  et  repeints.  Ces 
visites  de  la  carène  ne  peuvent  se  faire  que  dans  les  cales  sèches  ou  bas- 
sins de  radoub,  ou  dans  des  docks  flottants. 

Il  n'est  guère  fait  usage  de  ces  docks  flottants  quand  on  a  des  bassins 
de  radoub  suffisants. 

Or,  pour  les  grands  paquebots  transatlantiques,  dans  la  plupart  des 
ports,  les  bassins  actuels  sont  devenus  insuffisants.  Il  faut  les  agrandrr, 
les  creuser  et  tes  élargir.  L'Angleterre  est  en  train  d'opérer  ces  tranfor- 
mations. 

La  nature  a  fait  qu'on  peut  réaliser  à  Brest  les  conditions  nécessaires 
à  un  port  moderne  de  vitesse,  avec  un  sacrifice  d'argent  relativement 
très  minime.  Quant  aux  réparations  et  aux  visites  des  navires,  on  y 
construit  précisément  un  bassin  de  radoub,  d'une  longueur  prévue  de 
225  mètres  ',  qui  pourrait  facilement  être  portée  à  240  mètres,  et  dont  la 
profondeur  et  la  largeur  pourraient  également  être  accrues  sans  grands 
suppléments  de  dépense,  de  façon  à  y  recevoir  les  plus  forts  paquebots 
actuels  et  les  types  supérieurs  qu'on  prévoit. 

On  objecte  contre  Brest  : 

!•  Qu'il  ne  constitue  pas  un  centre  industriel  et  commercial  suffisant 
pour  remplacer  le  Havre  comme  tête  de  ligne; 

2*  Que  si  l'entrée  du  goulet  de  Brest  est  facile  de  jour  et  de  nuit,  les 
conditions  d'atterrissage  sont  difficiles  et  souvent  dangereuses;  les  écueiis 
redoutables  de  ces  parages  obligeraient  à  réduire  la  vitesse  surtout  au 
retour; 

S""  Qu'il  se  produit  fréquemment,  dans  ces  parages,  des  brumes 
intenses,  qui  durent  parfois  plusieurs  jours  ;  ces  brumes  obligeraient 
également  à  réduire  la  vitesse  au  départ  comme  au  retour; 

4''  Que  la  coexistence  d'un  port  de  guerre  important  comme  celui  de 
Brest  est  incompatible  avec  celle  d'un  grand  port  de  vitesse  pour  la 
marine  de  commerce. 

A  la  première  objection,  on  peut  répondre  qu'il  n'est  nullement 
question  de  prendre  Brest  comme  point  de  départ  de  toutes  les  lignes  de 
navires  à  destination  de  l'Amérique  du  Nord  ;  mais  seulement  d'y  Irans- 

1.  Décision  ministérielle  du  t\  mal  1902. 
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férer  le  terminus  des  lignes  postales  à  vives  allures,  reliées  par  des 
horaires  fixes  aux  trains  internationaux. 

Les  grosses  marchandises  ont  évidemment  de  tels  avantages  à  être 
embarquées  au  Havre,  où  les  voies  ferrées  et  les  voies  fluviales  peuvent 
les  conduire  à  un  extrême  bon  marché,  qu'on  ne  peut  songer  à  les  con- 
duire à  Brest. 

Le  Havre  restera  donc  le  grand  port  de  commerce  qu'il  est;  de  même 
que  Londres  gardera  sa  suprématie  comme  port  central,  bien  que  les 
lignes  de  vitesse  anglaises  pour  New  York  partent  de  Liverpool. 

Pour  les  voyageurs  de  cabine,  Tessentiel  est  moins  la  réduction  de  la 
durée  totale  du  voyage  entrepris  que  l'abaissement  au  minimum  de  la 
traversée  maritime,  nous  l'avons  déjà  dit.  M.  l'ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  L.  Pichon,  actuellement  sénateur  du  Finistère,  en  a 
fourni  une  démonstration  probante  dans  une  brochure  publiée  lors  du 
débat  de  1898  sur  le  service  postal  entre  la  France  et  New  York.  Voici 
comment  il  s'exprimait  : 

f  La  Compagnie  péninsulaire  orientale  assure  les  communications  pos- 
tales de  l'Angleterre  avec  l'Inde  et  l'Australie. 

f  Où  embarque-t-elle,  où  débarque-t-elle  les  marchandises?  —  En 
Angleterre. 

€  Où  embarque-t-elle,  où  débarque-t-elle  la  majeure  partie  de  ses 
passagers  de  cabine?  —  A  Marseille...  > 

Nous  pouvons  ajouter  que,  à  Cherbourg,  une  très  importante  partie 
des  voyageurs  que  les  vapeurs  allemands  prennent  en  rade,  viennent  de 
l'Allemagne  du  Nord,  certains  même  de  Brème  et  de  Hambourg. 

Le  transfert  de  la  ligne  de  vitesse  des  transatlantiques  français  à 
Brest  n'aurait,  au  point  de  vue  commercial,  qu'une  influence  pour  ainsi 
dire  imperceptible  au  Havre.  Il  permettrait  surtout  de  concurrencer 
utilement  Brème  et  Hambourg  pour  la  clientèle  de  luxe,  ce  que  le  Havre 
réussira  de  moins  en  moins  à  faire. 

L'objection  tirée  des  difficultés  d'atterrage  a  été  réfutée,  dans  la  même 
brochure,  par  le  contre-amiral  Réveillère  et  par  le  commandant  Ber- 
nicot.  Les  adversaires  du  projet  de  mise  en  état  du  port  de  commerce 
de  Brest  disent  :  Si  l'entrée  de  Brest  est  facile  de  jour  comme  de  nuit, 
les  conditions  d'atterrissage  sont  difficiles  et  souvent  dangereuses.  La 
chaussée  de  Sein  et  celle  des  Pierres-Noires,  notamment,  sont  des  écueils 
extrêmement  redoutables;  il  est  donc  nécessaire,  dans  ces  parages,  de 
réduire  considérablement  la  vitesse. 

<  J'affirme  —  leur  répondait  l'amiral  Réveillère  —  et  cela  sans 
crainte  d'être  démenti  par  un  marin  de  profession,  qu'avec  un  pilote  de 
Brest  embarqué  à  bord  (et  tel  serait  le  cas  des  paquebots),  l'atterrage 
de  Brest  en  temps  habituel  est  un  jeu  et  que  (en  temps  habituel  tou- 
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jours)  les  paquebots  n'auront  nullement  à  réduire  leur  vitesse  à  Tatter- 
rage. 

f  Pour  présenter  (d'une  façon  générale  et  sans  spécifier  le  cas  d*un 
manque  de  vue  très  exceptionnel)  les  chaussées  de  Sein  et  des  Pierres- 
Noires  comme  des  écueils  extrêmement  redoutables,  il  faut  ignorer  que 
ces  chaussées  sont  pounues  de  phares  très  puissants  la  nuit  et  qui,  le 
jour,  sent  aussi  visibles  que  l'obélisque  de  la  place  de  la  Concorde. 

«  Je  défie  de  trouver  des  pilotes  osant  dire  qu'en  temps  habituel  il 
est  une  côte  de  plus  facile  reconnaissance  que  les  atterrages  de  Brest 

—  de  jour,  par  la  disposition  des  terres,  Iles,  ilôts,  roches  émergées 

—  de  nuit,  par  son  magnifique  éclairage  }i. 

Et  l'amiral  Réveillère  ajoute  ces  paroles  très  ;significatives.  «  Je 
crois  avoir  quelque  compétence  dans  la  question,  ayant  rentré,  comme 
commandant,  trois  navires  de  guerre,  au  retour  de  longues  campagnes, 
sans  avoir  vu  la  terre  depuis  longtemps  et  ayant  commandé  trois  ans 
V école  de  pilotage  >. 

Sur  la  question  des  brumes,  l'amiral  s'exprime  ainsi  :  c  Lorsqu'en 
1891  je  traitai  la  question  des  transatlantiques,  je  demandai  à  M.  Harel 
de  la  Noê,  aujourd'hui  ingénieur  en  chef,  alors  ingénieur  à  Brest,  une 
note  sur  cette  difficile  question  des  brumes. 

Voici  la  note  qu'^  cette  époque  me  fournit  M.  Harel  de  la  Noê: 

Les  brumes.  —  Il  reste  à  examiner  les  conditions  anormales  de  cet 
atterrage,  par  les  temps  de  brumes  que  l'on  a  prétendus  si  fréquents 
dans  nos  parages.  C'est  là  une  affirmation  exagérée,  en  opposition  avec 
les  faits. 

Les  brumes  épaisses  et  dangereuses  nous  viennent  le  plus  souvent 
de  la  Hanche,  où  elles  sont  déversées  par  les  nombreuses  vallées  du 
Pas-de-Calais,  où  elles  régnent  presque  à  l'état  permanent,  et  elles 
sont  beaucoup  plus  fréquentes  au  Havre  qu'à  Brest. 

Quelquefois  aussi  se  produisent,  sur  nos  côtes,  des  brouillards  du 
large  moins  opaques  et  moins  durables  que  les  brumes  de  la  Manche  et 
divisés  généralement  par  le  vent  d'ouest  qui  produit  fréquemment  des 
éclaircies. 

Il  est  très  intéressant  de  demander  à  la  statistique  des  renseignements 
sur  la  fréquence,  la  durée  et  l'intensité  des  brumes  qui  peuvent  mettre 
en  défaut  l'éclairage  de  nos  côtes.  C'est  le  seul  moyen  d'apporter  dans 
cette  question  autre  chose  que  des  affirmations  sans  preuves  et  d'y 
introduire  quelque  précision. 

On  dispose  dans  ces  recherches  de  documents  complets.  L'adminis- 
tration des  ponts  et  chaussées  relève  et  classe  les  jours  de  brume  en 
deux  catégories  d'après  l'intensité.  On  apprend  par  ces  relevés  que, 
dans  la  période  1886-1891,  comprenant  six  années,   on  a  observé 
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162  jours  de  brume,  dont  119  d'intensité  suffisante  pour  susciter  aux 
navigateurs  une  gène  grave  ou  un  danger.  La  moyenne  est  de  27  jours 
par  an.  Mais  ce  document  est  incomplet.  Il  indique  seulement  le 
nombre  des  constatations  sans  permettre  d'apprécier  en  chaque  cas 
la  durée  ou  Tintensité  du  phénomène. 

On  peut  d'abord  compléter  ces  indications  par  les  résultats  des  obser- 
vations faites  dans  chaque  phare  sur  la  visibilité  des  feux  voisins.  Ces 
feux  sont  observés  trois  fois  dons  chaque  nuit. 

Les  feuXy  leur  visibilité.  —  Si^  par  exemple,  nous  cherchons  combien 
de  fois  le  feu  électrique  de  Créach  (Ouessant)  peut  être  aperçu  par  les 
observateurs  d'Armen,  des  Pierres-Noires,  du  Stiff  (Ouessant),  et  si 
nous  rapportons  le  nombre  des  observations  négatives  au  nombre  total 
des  observations,  nous  trouvons  que  le  feu  de  Créach  a  été  invisible  : 

D'Armen  (distance,  25  milles),  33  fois  sur  100  observations; 

Des  Pierres-Noires  (distance,  12  milles),  11  fois  sur  100  observa- 
tions ; 

Du  Stiff  (distance,  3  milles  1/2),  7  fois  sur  100  observations  ; 

Cette  statistique  établit  que  le  feu  du  Créach  a  une  portée  très  grande 
pendant  les  2/3  de  la  durée  annuelle  de  l'allumage,  une  portée  très 
suffisante  pendant  les  9/10  de  cette  période. 

Enfin,  elle  montre  que  sa  portée  est  réduite  à  A  milles  environ, 
c'est-à-dire  précisément  à  la  longueur  de  vue  reconnue  nécessaire  pour 
l'atterrage  d'Ouessant,  pendant  les  7/100  de  la  période  d'allumage. 

C'est  là  la  proportion  réelle  de  la  durée  des  brumes  dangereuses 
pendant  laquelle  on  peut  admettre  que  l'éclairage  est  en  défaut. 

Cette  proportion  n'est  certainement  pas  très  considérable.  La  brume 
se  rencontre  sous  tous  les  climats  et  il  est  probable  que,  si  des  statis- 
tiques semblables  étaient  établies  pour  d'autres  régions,  la  comparaison 
ne  serait  pas  toujours  défavorable  à  nos  côtes. 

Voici  un  autre  renseignement  que  je  dois  à  l'ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  de  Brest,  M.  Pigeaud  : 

c  En  1894,  il  s'est  trouvé  182  fois  que  le  phare  du  Stiff  n'a  pas  été 
visible  du  phare  de  Créach,  tant  de  jour  que  de  nuit,  et  la  trompette  a 
fonctionné  423  heures.  Ce  qui  fait  que  la  durée  moyenne  du  fonction- 
nement n'atteint  pas  2  heures  1/2. 

«  En  1895,  la  moyenne  a  été  de  4  heures. 

c  En  1896,  la  moyenne  a  été  de  H  heures  ;  en  revanche,  la  durée 
totale  n'a  été  que  de  14  jours  sur  3<)5  i... 

Et  l'amiral  Réveillère  concluait  que,  dans  les  conditions  normales, 
réclairage  et  le  balisage  des  côtes  du  Finistère  éliraient  (dès  1898) 
toutes  les  garanties  pour  le  grand  atterrage  ;  que  la  durée  des  brumes 
opaques,  tant  diurnes  que  nocturnes,  étant  d'environ  fi  0/0,  dans  Thypo- 
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thèse  d*un  service  transatlantique  hebdomadaire,  généraient  Tatterrage 
annuellement  3  fois  pour  bi  voyages. 

Or,  depuis  1898,  la  situation  a  été  considérablement  améliorée:  le 
phare  d'Eckmûhl  fonctionne  à  la  pointe  de  Penmarc'h,  au  sud  du 
Finistère  ;  il  a  pour  pendant,  au  nord,  le  phare  de  Tile  Vierge,  dont  on 
a  admiré  les  appareils  optiques  à  l'Exposition  universelle  de  1900. 
LMntensité  lumineuse  du  phare  d'Ar-Men  a  été  portée  de  700  becs 
carcel  à24,000etle  phare  de  Créach  (à  Ouessant),  qui  avait  une  intensité 
lumineuse  ae  650,000 carcels,  en  a  maintenant  une  de  4,000,000  de  becs 
de  carcel  en  temps  couvert  et  de  !2,000,000  en  temps  clair. 

Les  adversaires  de  la  transformation  en  port  de  vitesse  du  port  de 
commerce  actuel  de  Brest,  ont  presque  toujours,  intentionnellement  ou 
par  mégarde,  confondu  la  question  de  Tatterrage  des  bâtiments  venant 
du  large  et  se  dirigeant  sur  Brest  avec  celle  des  difJËcultés  de  la  navi- 
gation sur  les  côtes  du  Finistère  pour  les  navires  venant  du  sud  ou  du 
nord  ou  s'y  dirigeant.  Ce  sont  deux  choses  absolument  distinctes. 

Dans  l'étude  de  l'amiral  Réveillère,  que  nous  continuerons  à  invoquer, 
l'ancien  directeur  de  notre  école  de  pilotage  a  bien  clairement  séparé 
ces  deux  questions  : 

...€  Il  n'est  pas  un  point  du  globe  plus  fréquenté  que  cette  partie 
occidentale  du  Finistère,  entre  l'ile  Vierge  et  Penmarc'h,  en  y  com- 
prenant Onessant. 

<  Les  navires  qui  passent  dans  nos  parages  peuvent  se  diviser  en 
diverses  catégories  : 

l''  Ceux  qui,  venant  du  large,  se  proposent  de  reconnaître  Ouessant 
pour  emmancher  (c'est-à-dire  entrer  en- Manche). 

€  Le  nombre  de  ces  navires  est  considérable  ;  il  en  est  qui  s'approchent 
pour  communiquer  par  signaux  avec  le  sémaphore,  afin  d'annoncer  leur 
passage  ou  même  pour  échanger  des  ordres.  —  C'est  là  l'indiscutable 
preuve  que  la  reconnaissance  d'Ouessant  n'effraie  pas  les  navigateurs. 

2^  Les  navires  sortant  de  la  Manche,  pour  piquer  au  sud,  après  avoir 
contourné  Ouessant. 

c  Les  navires  de  cette  catégorie  comptent  relativement  peu  de 
sinistres;  comme  ils  ont  quitté  la  terre  depuis  peu,  ils  ont  généralement 
un  point  sûr  et  naviguent  par  conséquent  dans  des  conditions  excellentes. 

3^"  Les  navires  qui  ont  doublé  le  cap  Finistère  (Espagne)  et  se 
proposent,  après  avoir  passé  au  large  de  la  chaussée  de  Sein,  de  con- 
tourner Ouessant  pour  donner  dans  la  Manche. 

€  Ces  navires  traversent  le  golfe  de  Gascogne  sous  l'influence  de 
courants  irréguliers  portant  généralement  à  l'est. 

c  En  thèse  générale  (il  n'est  pas  nécessaire  d'être  marin  pour  le  com- 
prendre) la  plupart desnanfragessoprodnisentencontoarnantlespointes. 
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c  On  a  la  tendance  f^hense  (et  bien  naturelle)  pour  raccourcir  sa 
route,  de  ne  pas  prendre  assez  de  tour,  même  arec  bonne  vue.  Quand 
on  n'y  voit  pas,  et  que  le  temps  couvert  vous  a  privé  d'observations 
fraîches^  contourner  un  cap  devient  une  opération  hasardeuse  et  même 
dangereuse  si  la  sonde  (ce  qui  arrivp  trop  souvent)  ne  fournit  pas  d'indi- 
cations précises. 

€  Voilà  pourquoi  nos  parages  sont  le  théâtre  de  trop  fréquents 
sinistres,  nombreux  en  apparence,  rares  en  réalité,  si  on  les  compare 
au  prodigieux  mouvement  maritime. 

4""  Les  navires  qui,  venant  de  la  Manche  pour  piquer  au  sud  ou  réci- 
proquemenr,  prennent  te  passage  du  Four  et  le  raz  de  Sein. 

<  En  évitant  ainsi  de  contourner  Ouessant.  et  la  chaussée  du  Sein, 
ils  abrègent  considérablement  leur  route. 

(  La  tentation  est  donc  grande  de  prendre  ces  parages,  par  nature 
extrêmement  dangereux,  et  que  l'invention  humaine  a,  seule,  rendus 
praticables.  Le  raz  de  Sein  et  le  Four  sont  admirablement  éclairés  la 
nuit;  le  jour,  de  bonnes  marques  bien  reconnaissables  et  bien  visibles 
permettent  de  faire  route  avec  sécurité. 

<  Par  temps  clair,  tout  capitaine  digne  de  ce  nom,  surtout  avec  un 
peu  de  pratique,  peut  prendre  ce  raccourci  avec  avantage.  Mais  l'éco- 
nomie de  route  est  telle  qu'elle  tente  des  capitaines  par  des  temps 
douteux;  ils  attaquent  ces  parages  dans  des  conditions  mauvaises, 
espérant  une  éclaircie,  et  s'exposent  ainsi  dux  dangers  les  plus  sérieux, 
car  une  fois  engagés,  tout  instrument  nautique  devient  inutile,  car  il 
faut  de  la  vue.  Le  nombre  des  victimes  du  raz  de  Sein  et  du  chenal  du 
Four  est  considérable. 

«  De  plus,  les  navires  qui  traversentceschenaux  ou  doublent  Ouessant  et 
la  chaussée  de  Sein,  le  fonttropsouventdans  des  conditions  défectueuses. 

c  L'alcool,  hélas!  peut  trop  souvent  réclamer  sa  part  dans  les  listes 
funèbres. 

c  Souvent  les  compas  sont  mal  réglés. 

€  Souvent  le  capitaine,  mal  secondé,  surmené,  a  des  moments  de 
défaillance;  il  lui  faudrait  des  forces  surhumaines  pour  n'en  point  avoir. 

(  Qui  connaît  l'organisation  des  navires  marchands  (français  et 
étrangers)  qui  fréquentent  nos  côtes,  l'économie  ou  même  la  lésinerie 
qui  président  à  leur  armement,  l'insuffisance  des  moyens  d'action  en 
personnel  et  en  matériel,  —  quand  il  contemple  du  Toulinguet,  de  la 
pointe  de  Saint-Mathieu  ou  du  phare  d'Ouessant  ce  prodigieux  mouve- 
ment de  navires,  —  s'étonno  du  petit  nombre  relatif  des  sinistres. 

€  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  a  de  commun  avec  l'atterrage  de  Brest 
par  les  paquebots?  > 

Nous  n'avons  plus,  pour  arriver  à  la  fin  de  cette  étude,  qu'à  exa- 
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miner  Tobjeclion  tirée  de  l'exislence  d'un  grand  port  militaire  à  Brest. 

Il  est  certain  que  longtemps  la  marine  de  guerre  n*a  pas  vu  favorable- 
ment la  création  du  porl  de  commerce  dont  elle  craignait  la  gène 
permanente  pour  ses  propres  bâtiments.  C'est  un  vieux  préjugé,  qui 
date  de  Colberl  et  de  Vauban.  En  prenant  possession  pour  le  port  et 
Tarsenal  des  deux  rives  de  la  Penfeld  on  avait  soumis  la  rade  et  l'en- 
semble des  parages  en  dépendant  à  la  suprématie  de  la  marine  de 
guerre.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  les  navires  de  commerce  ne 
pouvaient  accoster  qu'à  l'entrée  de  la  rivière.  Ils  n'y  étaient  que  tolérés, 
obligés  de  tenir  le  chenal  libre  au  moindre  passage  du  plus  petit 
bateau  de  l'État,  gênés  par  une  réglementation  tracassière  et  inutile. 

On  a  fini  par  affranchir  le  commerce  de  ces  sujétions  intolérables  par 
la  création  d'un  port  de  commerce  indépendant,  hors  des  eaux  de  la 
Penfeld,  à  Porstrein.  C'est  ce  port  actuel  qu'il  faut  compléter  en 
vue  de  la  grande  navigation  transatlantique.  Il  est  évident  qu'en  cas  de 
blocus  naval  il  serait  infiniment  plus  aisé  à  nos  transatlantiques  de 
sortir  ou  de  rentrer  à  Brest  que  du  Havre  ou  de  Cherbourg. 

Le  commandant  Bernicot  a  rappelé  à  ce  propos  un  fait  utile  à  retenir. 
En  1793,  les  Anglais  s'emparèrent  des  ilols  Saint-Harcouf  et  en  firent 
un  point  militaire  contre  la  France.  Pendant  dix  ans,  ils  rendirent 
ainsi  les  communications  presque  impossibles  entre  Cherbourg  et  le 
Havre  et  isolèrent,  au  point  de  vue  naval,  la  presqu'île  du  Cotentin  d'un 
coté  par  Jersey  et  les  Iles  anglo-normandes,  de  l'autre  par  Saint- Marcouf. 

D'ailleurs  les  idées  des  officiers  de  notre  marine  de  guerre  ont  progressé 
et  on  trouverait  à  présent  difficilement  des  marins  qualifiés  hostiles  au 
choix  de  Brest  comme  port  de  vitesse  de  notre  service  transatlantique. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  qu^en  répétant,  après  les  spécia- 
listes du  8"^  Congrès  international  de  navigation,  lavertissement  si  grave 
de  M.  Vetillart  :  Les  lois  de  la  concurrence  entre  les  ports  et  entre 
les  nations  doivent  les  déterminer  à  fournir  à  la  navigation  par 
l'approfondissement  des  ports,  les  moyens  d'action  que  le  commerce 
réclame  impérieusement.  C'est  une  nécessité  sous  peine  de  déchéance^ 
pour  les  ports  qui  sont  appelés  à  desservir  la  navigation  océanique^ 
aussi  bien  que  pour  les  nations  qui  veulent  conserver  leur  rang  dans 
le  monde  de  prendre  dans  ce  but  toutes  les  dispositions  commandées 
par  les  circonstances. 

Les  coalitions  dirigées  contre  notre  action  commerciale,  comme  le 
trust  de  l'océan,  peuvent  être  vaincues  à  la  condition  que  nous 
a$;issions  sans  trop  tarder,  avec  esprit  de  suite  et  décision.  J'espère  que 
nous  agirons  et  que  les  initiatives  privées  jointes  à  l'action  de  l'État 
nous  feront  triompher. 

Gaston  Cadoux. 
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LES  WAMBOUNDOUS 

LES  COLPORTEURS  NOIRS  ENTRE  L'ATLANTIQUE  ET  LE  KA-TANGA 

(SUITE  i  ) 


Dimanche  y  27  août  1899.  —  Étape  de  16  kilomèires  vers  le  sud- 
ouest,  ne  montrant  pas  de  trace  des  Wamboundous,  mais  très  intéres- 
sante à  divers  points  de  vue. 

D'abord  nous  prenons  aujourd'hui  notre  premier  contact  avec  les 
Kiokos  ou  Tchiokos,  dont  la  réputation  dans  FEtat  du  Congo  —  réputa- 
tion d'ailleurs  peu  conforme  à  la  vérité  —  est  déplorable;  les  Kiokos 
seraient  de  redoutables  envahisseurs,  des  razzieurs  sans  foi  ni  loi,  avec 
lesquels  on  ne  peut  songer  à  entrer  en  relations  qu'à  coups  de  fusil. 

A  notre  départ  du  Ka-Tanga,  le  chef  de  la  station  de  Lofoî  nous  avait 
vivement  engagés  à  éviter  les  Kiokos  sous  peine  de  ne  pas  sortir  de  lcui*s 
mains.  J'étais  donc  en  droit  de  considérer  notre  arrivée  chez  ces  redou- 
tables gens  comme  tout  un  petit  événement. 

Ce  que  nous  voyons  d'abord  d'eux  est  un  village  très  réccmmentaban- 
donné,  fort  d'une  centaine  de  buttes,  entourées  d'un  boma,  en  un  site 
très  pittoresque;  les  huttes  sont  caractéristiques,  toits  coniques  très  ai- 
gus, parois  constituées  par  des  boules  d'argile  de  termitières,  tassées  et 
maintenues  entre  deux  séries  parallèles  de  montants  en  bois  très  rap- 
prochés; ces  huttes  ont  des  portes  en  bois;  le  village  se  signale  encore 
par  de  nombreux  bouquets  de  beaux  bananiers  portant  régimes  (es- 
sence rare  plus  à  Test),  du  coton,  du  ricin,  de  nombreux  trophées  de 
chasse  constitués  par  des  perches  très  ramifiées  plantées  en  terre  et  sup- 
portant des  crânes  d'antilopes,  de  phacochères,  etc. 

Autour  de  ce  village  se  développent  des  hectares  et  des  hectares  de 
manioc  en  plein  rapport;  tout  est  intact,  ce  qui  dénote  une  évacuation 
très  récente. 

Je  ne  parviens  pas  à  obtenir  des  guides  la  raison  du  déplacement  de 
ce  beau  village  qui  est  allé  se  reconstituer  à  8  ou  9  kilomètres  plus  à 

I.  Voir  la  livraison  de  juin,  et  la  carte  hors  texte  qui  y  est  jointe. 
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l'ouest.  Avant  d'arriver  à  ce  nouvel  emplacement  nous  rencontrons  des 
femmes  qui  se  sauvent  en  hurlant  malgré  les  bonnes  paroles  de  nos 
guides. 

Puis  c'est  un  groupe  de  guerriers  —  armés  de  longs  flingols  —  arri- 
vant vers  nous;  à  notre  vue,  ils  font  demi-tour  et  filent  à  toute  vitesse. 

f  Ils  vont  déposer  leurs  fusils  »  disent  les  guides. 

J'avance  toujours  comme  si  nous  .étions  dans  la  plus  profonde  sécu- 
rité; le  cœur  me  bat  néanmoins  un  peu,  car  de  ce  premier  contact  avec 
les  Tchiokos  peut  dépendre  toute  la  suite  de  notre  reconnaissance. 

Nous  voici  en  vue  du  nouveau  village;  j'arrête  la  colonne  et  continue 
seul,  sans  armes,  avec  mes  guides.  Et  ici  encore  cette  tactique  de  con- 
fiance me  réussit  :  le  vieux  chef  Mou-N'dalo  avec  quelques  hommes  se 
tient  sous  un  grand  arbre,  où  je  viens  m'asseoir  en  souhaitant  le  bon- 
jour par  l'ordinaire  battement  de  mains. 

Et  bientôt  bonne  connaissance  est  faite;  des  t  fusiliers  »  d'abord 
invisibles,  sortent  de  partout;  j'ai  plus  de  guides  qu'il  ne  m'en  faut; 
tout  va  bien;  je  crois  que  nous  allons  pouvoir  pousser  jusqu'au  Kassai. 
De  ma  conversation  avec  Mou-N'dalo  résulte  que  le  chef  Ka-Tendé,  sur 
la  Lou-Loua,  chez  qui  sont  installés  les  Européens  que  je  suppose  être 
des  missionnaires  anglais,  serait  un  vassal  de  Nana-Ka'n'doundou. 

Je  retrouve  dans  le  langage  des  Kiokos  de  nombreux  mots  Goles. 

Auprès  des  huttes  se  voient  des  bottes  de  caoutchouc  des  herbes,  en 
tiges  de  1  mètre  de  long  et  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre;  ce  caout- 
chouc s'appelle  «  n'doundou  »,  nom  que  nous  lui  avons  entendu  donner 
le  19  août  dernier. 

Le  village  où  nous  stoppons  pour  camper  est  un  village  de  Kiokos, 
dont  le  chef  s'appelle  «  lacha-n'doundou  »  ou  «  Koun'doundou  ». 

Il  me  paraît  qu'il  y  a  une  relation  entre  le  nom  du  caoutchouc,  le 
.nom  de  ce  chef  et  le  nom  de  Nana-Ka'n'doundou  où  est  installé  le  poste 
portugais  du  Haut-Zambèze,  poste  qui  semble  être  le  centre  des  affaires 
des  Wamboundous. 

Toutefois  je  ne  parviens  pas  à  dégager  quelle  est  cette  relation. 


Lundi,  28  août  1899.  —  Comme  le  sentier  par  lequel  nous  quittons 
le  village  du  chef  Koun'doundou  pique  en  droiture  dans  le  Sud,  et  que 
je  désire  pousser  en  droiture  dans  l'ouest  jusqu'au  Kassai,  nous  prenons 
à  travers  brousse,  et  y  accomplissons  très  aisément  une  marche  de 
30  kilomètres. 

Seuls  quelques  passages  de  hautes  herbes  sont  un  peu  désagréables 
à  franchir,  et  encore  seulement  pour  la  tète  de  colonne  qui  fraye  le 
chemin,  mais  qui  n'a  besoin  pour  cela  ni  de  hache,  ni  de  machette,  ni 
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de  coupe-coupe.  Même  souvent  on  a  l'agréable  sensation  d'une  prome- 
nade en  sous-bois  très  clair;  je  mène  la  colonne  boussole  en  main,  et, 
chose  à  noter  comme  preuve  de  l'absolue  facilité  de  la  marche,  l'étape 
est  presque  tracée  au  cordeau,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  carte  de  notre 
itinéraire;  nous  évitons  les  détours  des  sentiers  battus. 

Mardi,  29  août  1899.  —  Étape  de  19  kilomètres  1/2,  en  partie  à 
travers  brousse  jusqu'à  ce  que  nous  recroisions  un  sentier  qui  nous 
conduit  au  village  Ka-Pindji,  sur  la  Lou-Kochi,  par  10^30'  de  lat.  S. 
et  iSHT  de  long.  E. 

Rien  à  signaler  relativement  aux  commerçants  noirs. 

Nous  nous  retrouvons  chez  les  Ba-Loundas. 


Mercredi^  30  août  1899.  —  Étape  de  31  kilomètres  1/2.  Les  6  pre- 
miers kilomètres  se  font  le  long  d'un  sentier  indiqué  qui  pique  précisé- 
ment dans  l'ouest,  mais  qui  ensuite  s'infléchit  dans  le  sud;  je  l'aban- 
donne et  nous  continuons  à  travers  brousse. 

De  ce  chef  nous  ne  trouvons  rien  qui  signale  la  présence  des  Wani- 
boundous. 


Jeudi,  31  août  1899.  — Étape  de  14  kilomètres  presque  entièrement  à 
travers  la  brousse,  jusqu'à  un  sentier  battu  qui  nous  conduit  au  grand 
village,  très  étendu,  du  chef  N'Samboumba. 

Ce  chef  se  réclame  du  Mata-Iamvo,  ce  fameux  potentat  du  Kwango 
dont  tout  ce  qui  j'ai  pu  connaître  depuis  notre  arrivée  au  Lou-Alaba  est 
le  nom,  sans  plus;  où  habite-t-il?  On  ne  sait.  —  Lui  paie-t-on  tribut? 
Non.  —  Le  voit-on  ou  voit-on  ses  envoyés?  Non. 

Le  Mata-Iamvo  d  aujourd'hui  n'est  donc  plus  qu*un  être  légendaire 
auquel  quelques  grands  chefs  font  remonter  leur  autorité  suprême,  ce 
dont  se  satisfont  leurs  sujets;  n'avons-nous  pas  en  Europe  le  droit 
divin? 

Quoi  qu'il  en  soit,  N'Samboumba  est  le  chef  du  pays  d'ici  au  Kassal, 
que  nous  atteindrons,  dit-il,  dans  cinq  jours,  si  nous  marchons  bien. 

Depuis  notre  départ  de  Lofol  nous  avons  maintes  fois  dit  aux  indi- 
gènes que  notre  but  était  d'atteindre  le  Kassal,  puis  de  le  remonter 
jusqu'à  la  grande  eau  d'où,  à  ce  qu'on  dit,  il  sortait. 

A  quoi  les  indigènes  répondaient  :  c  Nous  connaissons  le  Kassaï,  mais 
pas  la  grande  eau  dont  vous  parlez  ». 

Aujourd'hui,  comme  je  demande  une  fois  de  plus  si,  en  remontant  le 
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Kassaï,  nous  trouverons  une  grande  eau,  mes  interlocuteurs  s*écrient 
de  suite  :  €  Le  Di-Lolo  !  ib 

El  ce  mot  nous  réjouit  car  il  est  annonciateur  du  but  à  atteindre. 

De  plus  le  chef  N*Samboumha  assure  que  le  Di-Lolo  s'écoule  vers  le 
Kassal,  et  vers  le  Kassaï  seulement. 

«  L'eau  du  Di-Lolo  ne  va  pas  au  Tchambezi?  » 

«  N'douma  !  N'douma  !  »  (Non  !  Non  1). 

Notons  cette  réponse  dont  nous  devions,  plus  tard,  constater  la  par- 
faite inexactitude  ;  nous  tirerons  de  là  quelques  déductions  le  moment 
venu. 


Vendrediy  i"  septembre  1899.  —  Séjour  chez  N'Samboumba  à  qui 
je  remets  un  traité  de  soumission. 

N'Samboumba  émaille  sa  conversation  indigène  de  quelques  <  Si 
senhor  »  inattendus;  ce  qui  prouve  ses  bonnes  relations  avec  les  Wam- 
boundousj  dont  un  vieux  camp  se  voit,  d'ailleurs,  contre  le  nôtre. 


Samedi,  2  septembre  1899.  —  Étape  de  31  kilomètres  l/:2  dans  l'Ouest, 
puis  le  Nord-Ouest.  A  mi-étape  nous  traversons  à  gué  la  Lou-Loua. 

Nous  stoppons  à  un  groupe  de  deux  villages;  l'un  fort  de  35  huttes 
n'est  pas  palissade;  l'autre  fort  d'une  centaine  de  huttes  est  entouré 
d'un  boma. 

Ces  villages  ont  de  grands  greniers  coniques  sur  pilotis  de  1  m.  50  à 
2  m.  50  de  hauteur;  les  indigènes  se  tiennent  à  l'ombre  sous  ces  gre- 
niers; beaucoup  de  huttes  sont  peinturlurées  de  dessins  variés  :  bœufs 
à  grandes  cornes;  théories  de  noirs  dans  des  attitudes  diverses;  pirogues 
avec  pagayeurs;  tout  cela  en  couleurs  rouge,  blanche  et  noire. 

Mieux  encore  que  les  c  si  senhor  »  de  N'Samboumba,  ces  peintures 
indiquent  que  le  pays  est  en  contact  intime  avec  les  commerçants  noirs 
venant  de  la  côte  occidentale;  de  ce  chef  il  n'y  a  plus  de  collections 
ethnographiques  véritablement  intéressantes  à  faire  ici,  les  populations 
recevant  depuis  longtemps  les  produits  européens  de  toute  nature,  et 
dès  lors,  ne  fabriquant  plus  guère  elles-mêmes. 

Il  est  intéressant  de  signaler  que  nous  voyons  ici,  pour  la  première 
fois  chez  l'indigène,  du  gros  bétail  :  six  belles  bêtes  se  promènent  indo- 
lemment aux  alentours  des  villages.  Dès  que  notre  camp  est  dressé  il 
est  envahi  par  les  indigènes  très  confiants,  très  curieux  sans  être  cepen- 
dant trop  encombrants;  ils  veulent  tout  voir  de  près  :  montres,  chrono- 
mètres, fusils,  loupes,  etc.  Pendant  tout  le  temps  que  je  dresse  l'itiné- 
raire au  net,  un  groupe  d'adolescents  et  d'enfants  demeure  très  inté- 
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ressé  devant  une  table.  Caractéristique  de  position  du  camp  :  iO'^iT  lat. 
S.;  22*47' long.  E.  Gr. 

Dimanche f  3  septembre  1899. —  Étape  de  38  kilomètres  1/2,  en  sinu- 
soïde vers  l'Ouest,  nous  conduisant  au  village  Mou-Saka,  par  10*27'  lat. 
S.  et  22*35'  long.  E.  Gr. 

Nous  sommes  de  nouveau  chez  les  Kiokos;  aux  dires  de  leur  chef 
Mou-Kounda,  les  eaux  du  Di-Lolo  vont  au  lambéji  (Zambëze)  et  non  pas 
au  Kassaî. 

Nous  trouvons  donc  chez  le  chef  Kioko  un  renseignement  absolument 
inverse  de  celui  que  nous  avait  donné  le  chefBa-Lounda  N'Samboumba. 

Heureusement  nous  devons  aller  voir  par  nous-méme  ce  qu'il  en  est 
de  ce  curieux  lac  Di-Lolo,  et  de  son  écoulement  simultané  vers  le 
Kassal  au  Nord-Ouestet  vers  le  Zambèze  au  Sud-Est.  Avec  les  seulsdires 
indigènes  il  nous  eut  été  vraiment  difScile  de  trancher  la  question  ;  et 
c'est  là  une  preuve  éclatante  de  l'extrême  prudence  qu'il  faut  apporter 
à  admettre  les  dires  indigènes. 

Rien  n'a  été  remarqué  au  sujet  des  Wamboundous. 

Mardi,  5  septembre  1899.  —  Étape  de  48  kilomètres.  C'est  peut-être 
un  peu  dur  mais,  comme  récompense,  nous  plantons  nos  tentes  sur  la 
rive  droite  du  Kassaî,  par  10*31'  lat.  S.  et  22*16'  long.  E.  Gr. 

Cette  longue  marche  nous  a  montré  un  pays  extrêmement  facile  à 
parcourir,  du  moins  en  saison  sèche;  aux  pluies  il  parait  devoir  en  être 
autrement. 

Nous  voyons,  de  nos  yeux,  10  villages;  et  plusieurs  sentiers  ont  re- 
coupé le  nôtre;  plusieurs  de  ces  villages,  surtout  les  3  plus  rapprochés 
du  Kassal,  sont  de  grandes  agglomérations;  les  cultures  sont  très  éten- 
dues; chaque  village  a  son  troupeau  de  gros  bétail  ;  l'un  d'eux,  fort  de 
25  têtes,  défile  près  de  nous;  à  droite,  à  gauche  dans  la  plaine,  on  voit 
ces  bêtes  errer  en  liberté. 

Tous  les  indigènes  rencontrés  ont  un  parfait  air  de  confiance  ;  on  ne 
voit  plus  de  boma  autour  des  villages,  et  partout  les  villages  sont  plus 
propres. 

La  population  est  un  mélange,  à  doses  variables,  de  Ba-Loundas  et  de 
Kiokos;  nous  avons  l'occasion  de  voir  quelques  très  jolies  femmes,  im- 
pression d'autant  plus  agréable  à  l'œil  que,  depuis  notre,  arrivée  en 
Afrique,  nous  n'avions  vu  qu'à  titre  tout  à  fait  exceptionnel  quelques 
très  rares  types  féminins  pouvant  mériter  un  coup  d'œil. 

Les  indigènes  exploitent  le  caoutchouc  des  herbes. 

Un  vieux  camp  wamboundou  a  été  vu  dans  la  journée,  à  grande  dis- 
tance des  villages. 
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Mercredi,  6  septembre  1899.  —  Séjour  au  camp  du  Haut-Kassai,  où 
nous  recevons  la  visite  de  nombreux  chefs,  dont  l'un  s'appelle  N'San- 
doundouy  nom  qui  semble  en  rapport  avec  l'appellation  indigène  du 
caoutchouc,  ce  qui  étend  la  remarque  que  je  faisais  le  27  août. 

Le  chef  N'Sandoundou,  ainsi  que  les  autres  de  race  Ba-Lounda  qui 
nous  visitent,  se  disent  dépendants  de  N'Samboumba  avec  qui  j'ai  passé 
traité. 

Il  nous  vient  aussi  un  chef  kioko  de  la  rive  gauche  du  Kassal. 

J'obtiens  de  ce  monde  de  nouveaux  renseignements  sur  le  lac  Di- 
Lolo. 

c  En  marchant  vers  le  sud  nous  mettrons  cinq  jours  pour  atteindre 
la  rivière  Lotembwa  (dont  parle  Livingstone);  le  sixième  jour  nous 
serons  au  lac  Di-Lolo  dont  on  peut  faire  le  tour  à  pied  en  un  jour  ». 

€  La  Lotembwa  —  nous  dit-on  ici  —  mène  ses  eaux  au  lac  Di-Lolo, 
et  celui-ci  va  au  Zambèze,  et  n'a  pas  de  communication  avec  le 
Kassaî  >. 

Voilà  donc  des  renseignements  en  apparence  plus  précis  que  ceux 
obtenus  précédemment  sur  le  Di-Lolo;  nous  devrons  constater  par 
nous-mêmes  qu'ils  n'exprimaient  pas  non  plus  la  vérité,  ainsi  que  nous 
le  dirons  plus  loin. 

En  ce  qui  concerne  les  Wamboundous,  on  nous  dit  que  le  pays  d'ici 
est  visité  par  des  <(  Kindélé  i  ou  «  Mondélé  ».  Comme  je  demande  si  ce 
sont  des  gens  comme  nous  on  me  répond  non,  en  riant  et  en  disant  qu'il 
s'agit  de  «  Mondélé  N'dombé  ». 

Et  je  retrouve  ainsi  une  intéressante  expression  de  la  langue  indigène, 
très  usitée  dans  toute  la  région  côtiére  de  l'Atlantique  congolaise  et  dans 
l'hinterland  de  cette  région. 

J'avais  entendu,  naturellement,  cette  expression  dès  ma  première  ar- 
rivée en  Afrique  en  1889;  elle  est  courante  et  fréquente  dans  les  récits 
de  voyages  faits  dans  les  pays  fiotes;  et,  règle  générale,  le  voyageur  donne 
comme  traduction  du  mot  <  mondélé  »,  le  qualificatif  €  blanc  ». 

Le  €  mondélé  »  c'est  «  le  blanc  »  dans  le  sens  que  nous  attribuons 
nous-mêmes  à  ce  mot,  c'est-à-dire  c  l'Européen  ».  Or,  il  ne  me  fallut  pas 
de  longs  mois  d'existence  sur  le  sol  africain  pour  constater  combien  peu, 
trop  souvent,  les  voyageurs  approfondissaient  les  expressions  indigènes, 
se  contentant  presque  toujours  de  traductions  approchées,  déterminées 
par  divination.  Une  fois  le  doute  entré  dans  mon  esprit  il  devait  y  ré- 
gner en  maître,  et  toute  ma  carrière  d'Afrique  devait  le  justifier  sans 
cesse. 

En  particulier  le  mot  t  mondélé  »  ne  me  parut  guère  pouvoir  signifier 
pour  le  nègre  soit  €  le  blanc  »,  soit  surtout  t  l'Européen  »  ;  en  effet  d'une 
part  les  connaissances  géographiques  des  nègres  n'embrassent  pas  encore 
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l'Europe,  de  Taulre  le  mot  raondélé  était  appliqué  aux  commis  noirs, 
qui  s'appelaient  c  mondélé  n'donibé  ». 

Dans  celte  dernière  expression  le  mot  «  n'dombé  »  signifie  «  noir  »  au 
point  de  vue  de  la  couleur. 

Il  était  bien  évident  alors  que  t  mondélé  n'dombé  >  ne  pouvait  signi- 
fier ni  «  le  blanc  noir  »,  ni  <  TEuropéen  noir  ». 

Il*  me  suffit  de  remarquer  que  le  mot  t  n'délé  »  signifiait  étoffe,  pour 
avoir  aisément  la  véritable  signification  du  mot  «  mo*n*délé  »,  qui  n'est 
autre  que  la  contraction  de  «  mou  n'iou  na  n'délé  »  =  l'homme  aux 
étoffes. 

€  Mou  n*tou  »  est  le  mot  c  homme  »  au  singulier;  son  pluriel  est  c  ba 
nHou  »,  dont  on  a,  fort  délibérément  mais  fort  improprement,  fait  le 
mot  unique  c  bantou  »,  en  le  prenant  pour  l'appellation  d'une  grande 
race  nègre,  la  race  bantou,  c'est-à-dire  littéralement  la  c  race  des 
hommes  ».  Bien  fort  sera  celui  qui  extirpera  ce  vocable  de  la  science 
ethnographique. 

Ab  uno  disce  omnes! 

Mais  je  reviens  au  mot  c  mo'n'délé  »,  contraction  de  «  mou  n'tou  na 
n'délé  »,  l'homme  aux  étoffes,  l'homme  habillé. 

Et  cette  signification  vous  satisfera,  je  pense,  bien  mieux  que  <  le 
blanc  ))  ou  c  l'Européen  »,  car  elle  répond  à  ce  qui,  en  notre  personne, 
a  évidemment  le  plus  frappé  le  nègre  presque  nu. 

Ce  qui,  au  début  de  notre  contact,  a  impressionné  les  nègres  n'est  pas 
que  nous  étions  d'une  couleur  différente  de  la  leur,  avec  des  cheveux, 
des  yeux,  du  nez,  etc.,  etc.,  qui  n'étaient  pas  les  leurs;  c'est  surtout  que 
nous  étions  habillés.  D'où  ce  nom  typique  de  «  mo'n'délé  ».  Plus  tard, 
quand  ils  virent  des  nègres  vêtus  à  l'européenne,  ils  les  qualifièrent, 
naturellement  et  simplement,  de  «  mo'n'délé  n'  dombé  »  ce  qui  signifie 
littéralement  c  des  gens  habillés,  noirs  ». 

N'est-ce  pas  que  cette-traduction  est  plus  intéressante  que  la  traduc- 
tion fausse,  encore  admise  aujourd'hui  de  c  blanc  »  ou  «  d'Européen  »? 

Mais  il  y  a  encore  autre  chose;  comme  «  mo'n'délé  »  ne  signifiait  pas 
«  blanc  »  au  point  de  vue  de  la  couleur,  je  demandai  quelle  teinte  les 
nègres  attribuent  aux  Européens,  à  ces  étrangers  qui  s'appellent  eux- 
mêmes,  et  seulement  eux-mêmes,  «  blancs  »,  et  Ton  me  répondit 
«  m'bwâki  »,  ce  qui  veut  dire  «  rouge  ».  La  couleur  blanche,  chez  les 
Fioles,  se  dit  «  m'pembe  »  qui  est  le  nom  de  l'ivoire. 

Ainsi  donc,  pour  le  nègre  nous  ne  sommes  pas  «  blancs  »,  mais 
c  rouges  ».  Ont-ils  vraiment  si  mal  vu? 

Enfin,  mis  en  goût  pas  ces  diverses  constatations  si  amusantes,  je 
m'avisai  encore  —  c'élait  toujours  à  mes  débuts  en  Afrique  —  de  recher- 
cher l'exacte  signification  d'un  mot  considéré  comme  indigène,  et  qui, 
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traduit  à  la  légère  par  les  blancs  (!),  par  les  Européens,  était  censé  si- 
gnifier «  l'Europe  ». 

Ce  mot  est  le  mot  «  m'  poulou  »  ! 

Et  je  trouvai,  très  aisément  et  très  vile,que  les  nègres,  n'ayant  aucune 
notion  géographique,  ne  pouvaient  avoir  une  appellation  pour  l'Europe, 
et  que  traduire  le  mot  «  m'poulou  »  par  «  Europe  >  c'était  faire  aisément 
bon  marché  de  toute  logique. 

La  réalité  est  que  «  le  m'poulou  »  c'est  le  pays  d'où  viennent  tous 
les  étrangers  non  nègres;  le  «  m'poulou  >  c'est  le  pays  d'où  viennent  les 
étoffes,  les  fusils,  la  poudre,  l'eau-de-vie,  la  quincaillerie,  etc.,  etc. 

Mais  où  est  ce  pays?  Est-il  unique?  Grand  ou  petit? 

Les  gens  que  j'interrogeais  n'en  avaient  cure;  ils  savaient  seulement 
que  c*est  un  pays  d'où  on  vient  par  une  grande  eau  (la  mer),  et  leurs  lé- 
gendes disaient  que  les  «  mo'n'délés  »  tiraient  des  eaux  tous  les  produits 
qu'ils  apportaient  chez  les  nègres. 

Or  si  l'on  songe  un  moment  que,  dans  cette  région  du  Congo  maritime, 
et  dans  son  hinterland,  les  premiers  Européens  qui  prirent  intimement 
le  contact  des  nègres  furent  les  Portugais,  dont  le  nom  se  prononce  «  Pour- 
tougèse  »,  nom  déformé  en  «  Poultougèse  »  par  les  noirs  qui  évitent  l'r; 
si  on  songe  que  les  «  Poultougèse  »  parlaient  de  leurs  pays  le  t  Pour- 
tougal  »,  devenante  Poultougal  »,  on  sent  que  c'est  ce  mot,  rapidement 
simplifié,  qui  forma  le  mot  t  M'poutou  »,  considéré  comme  mot  fiote 
pur  alors  qu'il  n'est  qu'un  mot  introduit  par  les  premiers  étrangers. 

Ainsi  on  voit  clairement  que  le  mot  «  M'poutou  »  ne  signifie  pas  pour 
le  noir  «  Europe  »,  mais  «  pays  des  Portugais  »  ;  plus  tard  le  mot  s'ap- 
pliqua indifféremment  au  pays  d'où  viennent  non  seulement  les  Portu- 
gais, mais  tous  les  autres  «  mo'n'délé.  » 

Je  reviens  aux  c  Kindélé  »  ou  «  mo'n'délé  »  dont  on  nous  parlait  en 
notre  camp  du  Haut-Kassai.  Ce  terme  indiquait  que  les  (c  Wamboundous  » 
qui  venaient  ici  n'étaient  pas  seulement  des  nègres  faisant  le  commerce 
en  colporteurs,  mais  des  commerçants  déjà  grands  seigneurs  puisqu'ils 
étaient  c  mo'n'délé  »  c'est-à-dire  habillés. 

Jeudij  7  septembre  1890.  —  Étape  de  34  kilomètres  droit  vers  le  sud, 
puis  vers  le  sud-ouest;  pendant  la  première  moitié  de  l'étape  nous  re- 
montons le  Kassaï  qui  s'infléchit  alors  fortement  vers  l'ouest,  tandis  que 
nous  suivons  le  cours  de  la  Lou-Ao,  gros  affluent  de  sa  rive  gauche. 

Ce  coude  du  Kassaï  est  occupé  par  un  village  de  50  huttes,  avec  l'or- 
dinaire troupeau  de  gros  bétail;  contre  le  village  un  camp  de  Wamboun- 
dous, pour  la  première  fois  non  déserté;  pour  ne  pas  effrayer  ces  gens 
je  charge  un  de  mes  adjoints  de  s'arrêter  pour  surveiller  le  défilé  de  notre 
longue  colonne  et  empêcher  nos  noirs  d'inquiéter  les  dits  Wamboundous. 
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Un  coup  d'œil  rapide  dans  leur  camp  ouvert  à  tous  ne  montre  rien  de 
suspect. 

Au-delà  de  ce  premier  village  nous  voyons,  dans  la  brousse,  un  an- 
cien camp  de  Wamboundous;  puis  voici  quelques-uns  de  ces  colporteurs, 
ayant  sur  Tépaule  leur  balle  de  marchandises;  notre  vue  semble  leur 
causer  quelque  appréhension;  ils  quittent  le  sentier  pour  s'écarter  dans 
la  brousse;  je  les  interpelle  amicalement  en  leur  faisant  dire  par  nos 
guides  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre,  qu'ils  peuvent  longer  la  colonne  et 
que,  si  quelqu'un  de  mes  gens  les  violentait,  ils  doivent  venir  me  trou- 
ver immédiatement,  alin  que  je  leur  fasse  rendre  justice. 

Nous  campons  dans  la  brousse  près  du  ruisseau  Ka-Tanda,  où  nous 
avons  trouvé  un  ancien  camp  wamboundou. 

Vendredi,  8  septembre  1899.  —  Étape  de  ^4  kilomètres  1/â  vers  le 
sud  un  peu  ouest. 

Vu  trois  emplacements  d'anciens  villages;  puis  c'est  le  gros  village 
kioko  du  chef  Ki-Fouji,  avec  un  beau  troupeau  de  gros  bétail,  et  un 
camp  de  Wamboundous  occupé  par  ceux-ci.  Ils  médisent  qu'ils  viennent 
du  Bihé  ;  ils  ont  cette  fois  un  air  de  confiance  marqué;  je  parcours  leur 
camp  sans  y  voir  de  noirs  prisonniers  ou  enchaînés,  ou  même  ayant  l'al- 
lure de  gens  emmenés  par  contrainte. 

Maintenant  est-il  facile  de  lire  sur  la  figure  d*un  noir  s'il  est,  oui  ou 
non,  €  homme  de  traite  passif  >,  c'est-à-dire  c  esclave  convoyé  »?  Et  si 
des  esclaves  de  traite  sont  avec  ces  Wamboundous,  ne  marchent-ils  pas 
ayant  accepté  leur  sort,  ce  qui  les  fait  mieux  traiter  par  leurs  maîtres 
qui  les  laisseraient  alors  en  liberté? 

Voilà  des  questions  que  je  ne  pourrais  résoudre  qu'en  interrogeant; 
or  si  j'interrogeais  à  ce  sujet  je  m'exposerais  à  jeter  l'émoi  parmi  les 
W^amboundous  et,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  précédemment,  je  suis 
ici  non  pour  modifier  ce  qui  y  existe^,  mais  pour  recueillir  le  plus  de 
renseignements  exacts  possible,  afin  de  les  porter  à  la  connaissance  de 
l'Europe  qui  aura  à  prendre  des  mesures  d'ensemble,  méthodiques  et 
progressives,  qui  seront,  je  pense,  autre  chose  que  les  quelques  stupides 
et  trop  faciles  attaques  à  main  armée  efi'ectuées  jusqu'ici  contre  des  gens 
qui  ne  font  que  continuer  un  commerce  séculaire  instauré  par  les  Euro- 
péens, et,  partiellement  du  moins,  encore  indirectement  maintenu  par 
quelques-uns  d'entre  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  dressons  le  camp  de  ce  jour  au  ruisseau  Za- 
nanga,  par  10"  49'  de  lat.  S.  et  âï*^  12'  de  long.  E.  Gr. 

Nous  sommes  auprès  du  petit  village  du  chef  Mou-Sitou  iaTchoumba. 

Outre  la  visite  des  indigènes  de  plus  en  plus  confiants  et  accueillants, 
nous  recevons  la  visite  d'un  groupe  de  Wamboundous. 
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Ik  ont  revêtu  leurs  habits  de  cérémonie  et  sont  coiffés  de  couvre- 
chefs  aussi  sales  que  variés  :  vieux  chapeaux  de  paille,  bérets  de  marins, 
casquettes  sans  visières,  casquettes  d'uniformes,  bonnets  de  coton.... 

Ils  m'offrent  une  assiette  de  gros  sel. 

D'où  ont-ils  tiré  cette  coutume  biblique? 

A  mon  tour,  je  leur  donne  une  botte  de  sucre  et  une  boite  de  biscuits. 

Le  porte-parole  de  la  bande  me  dit  qu'il  a  déjà  été  au  Taaganyika;  il 
parle  un  peu  deSouahili;  il  connaît  lOu-Roua,  les  Ba-Loubas,  Lou- 
Louabourg,  Lou-Ebo  ;  Boula-Matari  lui  est  connu  et  il  en  vante  la  puis- 
sance, à  grands  renforts  de  gestes  et  d'éclats  de  voix,  se  déclarant  «c  les 
enfants  de  ce  grand  Chef  blanc  ». 

Les  autres  approuvent,  par  signes,  leur  porte-parole. 

Ces  gens  apportent  dans  le  pays  une  pacotille  très  variée  :  étoffes, 
perleS;  coutellerie,  vieux  habits,  ustensiles  en  tèle  émaillée,  sel,  para* 
pluies,  parasols,  cannes,  poudre,  fusils,  etc.,  etc.. 

Ils  n'apportent  pas  d'alcool  de  traite. 

Peut-être  cet  article  serait-il  dangereux,  soit  parce  que  celui-là 
même  qui  l'apporterait  pourrait  être  trop  tenté  de  boire  sa  propre  mar- 
chandise, soit  —  ce  qui  ne  m'étonnerait  nullement  —  que  les  Wam- 
boundous  craignent  d'apporter  un  produit  aisément  générateur  de  rixes 
et  de  disputes;  ceci  serait  un  sérieux  indice  de  leur  sens  du  commerce, 
et  je  crois,  ou  mieux  je  suis  convaincu,  que  le  noir  non  abruti  par  le 
blanc  est  infiniment  plus  sensé  que  nous  n'avons  su  le  voir,  dans  nos 
prétentions  de  race  supérieure. 

Si,  depuis  que  nous  sommes  en  contact  avec  la  race  noire,  nous  nous 
étions  montrés  de  race  supérieure  au  seul  sens  civilisé  de  ces  mots, 
c'est-à-dire  en  ne  lui  donnant  que  de  bons  exemples  et  en  la  traitant 
comme  une  partie  de  la  famille  humaine  dont  nous  pouvons  et  devons 
être  les  tuteurs,  non  les  exploiteurs,  il  m'étonnerait  profondément  que 
nous  n'eussions  pas  fait  autre  chose  de  ces  gens  bien  doués. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  constate  ici  que  les  indigènes  du  Centre  Afrique, 
voyant  dans  les  Wamboundous  des  étrangers  de  leur  propre  type  à  eux, 
des  relations  se  sont  nouées  aisément  qui  me  paraissent  très  sûres  et  très 
cordiales.  Ce  qui  me  parait  exciter  surtout  l'envie  ce  sont  leseffets  d'habil- 
lement dont  sont  affublés  les  c  mo'n*  délén'dombé  >;  ceux-ci  font  valoir 
de  façon  pittoresque  leur  marchandise  en  l'exposant  sur  leur  propre  per- 
sonne ;  et  ce  n'est  pas  un  mince  avantage  pour  leur  commerce  ;  ils  achètent 
surtout  le  caoutchouc  des  herbes,  de  l'ivoire  (qui  semble  très  rare)  de 
la  cire  d'abeilles  (les  indigènes  déposent  aux  environs  des  villages,  dans 
les  arbres,  des  ruches  pour  les  abeilles  sauvages  qui  abondent);  du 
cuivre  rouge,  soit  sous  forme  de  croix  de  Saint-André  (miombo),  soit 
étiré  en  filigrane;  etc.. 
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Us  achètent  non  seulement  ce  qui  peut  se  transporter  jusqu'à  la  côte 
pour  les  transactions  européennes,  mais  tout  ce  qui  peut  faire  l'objet  de 
transactions  locales  :  par  exemple  des  peaux  diverses,  des  griffes  de  léo- 
pard, etc..  Tels  sont  les  renseignements  que  je  puis  recueillir  ici.  La 
suite  de  notre  voyage  nous  montrera  que  la  traite  est  également  du 
domaine  commercial  des  Wamboundous. 

Samedi,  0  septembre  1899.  —  Étape  de  30  kilom.  i/2  vers  le  sud  un 
peu  ouest. 

La  quantité  de  sentiers  qui  sillonnent  le  pays  est  remarquable;  plus 
de  vingt  fois  notre  route  est  recoupée  soit  par  d'autres  routes,  soit  par 
des  sentiers  locaux  menant  aux  nombreux  villages  qu'on  voit  tout  proches; 
cinq  camps  de  Wamboundous  sont  rencontrés,  quatre  vieux  datant  des 
années  précédentes,  le  cinquième  fort  de  53  huttes,  abandonnées  depuis 
cinq  jours  parleurs  occupants  qui  se  seraient  déplacés  vers  le  nord. 

Les  populations  sont  extrêmement  confiantes;  petits  et  grands,  femmes 
et  hommes,  accourent  sur  notre  passage,  et  se  sont  des  «  Kwatchia  ! 
Kwatchia!  Kalounga!  Kalounga!...  sans  fin,  ce  qui  veut  dire  «  Bien- 
venue! Bienvenue!  !  !  > 

Nous  dressons  notre  camp  près  du  village  du  vieux,  très  vieux  chef 
Tchalô-poo;  c'est  un  gros  village  entouré  d'un  mauvais  boma  qui  sert 
peut-être  tout  au  plus  à  défendre  le  village  contre  les  fauves;  en  tout 
cas  ce  boma,  même  inconsistant,  contraste  avec  le  fait  que  tous  les  groupes 
de  huttes  vus  aujourd'hui  et  hier  sont  ouverts  à  tout  venant. 

Au  village  du  chef  Tchalô-poo  le  troupeau  de  gros  bétail  que  nous 
voyons  dans  la  plaine  environnante  compte  40  tètes. 

Les  villages  n'ont  pas  de  nom;  on  les  désigne  invariablement  sous  le 
nom  de  leur  chef,  ou  du  ruisseau  où  se  fait  l'aiguade;  l'abondance  des 
eaux  est  remarquable  autant  que  leur  limpidité  et  la  force  de  leur  cou- 
rant. Le  vieux  chef  Tchalô-poo  se  dit  de  race  Ka-Sabi;  il  s'agit  du  Kassaî 
que  —  depuis  ces  derniers  jours  — j'ai  entendu  beaucoup  appeler  Ka- 
Sabi. 

D'après  le  vieux  Tchalô-poo  il  n'y  a  plus  de  grand  chef  dans  le 
pays;  les  races  sont  très  mélangées;  il  n'y  a  plus  ici  d'homme  ayant  pou- 
voir sur  toute  une  zone  ;  c'est  le  morcellement  complet  des  groupes  indi- 
gènes. 

Il  n'est  pas  impossible  que  ce  résultat  soit  dû  à  l'action  des  commer- 
çants wamboundous;  il  y  aurait  alors  un  phénomène  social  analogue  à 
ce  que  nous  avons  noté,  dans  le  Congo  central,  autour  des  stations  euro- 
péennes; la  présence  de  ces  stations  brisait  invariablement  les  gros  grou- 
pements indigènes  ayant  reconnu  un  grand  chef,  en  un  morcellement 
de  groupes  de  plus  en  plus  indépendants. 
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Certes  les  Wamboundous  ne  s'inslallenl  pas  à  demeure  pour  com- 
mander le  pays  ainsi  que  font  les  Européens,  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
qu'ils  mettent  dans  le  pays  un  élément  important;  or  cet  élément  a  avaii- 
tage  à  ne  pas  devoir  traiter  avec  de  trop  puissants  chefs,  qui  pourraient 
prendre  au  lieu  d'acheter  ;  il  n'est  donc  pas  impossible  que  les  Wamboun- 
dous aient  aidé^  de  façon  ou  d'autre,  à  diminuer  le  nombre  des  grands 
chefs,  appliquant  à  leur  façon  le  «  diviser  pour  régner  ». 

Dimanche^  10  septembre  1899.  —  Étape  de  37  kilomètres  vers  le 
sud,  au  cours  de  laquelle  nous  franchissons  la  ligne  de  séparation  des 
eaux  du  Congo  et  du  Zambëze. 

La  région  mérite  une  description  détaillée. 

Au  départ  du  camp  nous  nous  engageons  dans  une  Interminable  plaine 
sablonneuse  sans  mouvement,  formée,  ici  de  parties  nues  couvertes  seu- 
lement d'un  simili-gazon  d'Espagne,  là  de  parties  à  demi  boisées. 

Pendant  12  à  14  kilomètres  nous  longeons,  en  la  remontant,  l'étroite 
dépression  d'un  ruisseau  du  nom  de  Tchimélo,  affluent  de  la  N'goana  qui 
va  elle-même  à  la  Lou-Âo,  celle-ci  se  joignant  au  Kassaï. 

Ce  ruisseau  Tchiméto  coule  en  cunette  entre  deux  glacis  dénudés 
bordés  de  lisières  boisées  ;  le  long  de  la  cunette  même  des  bouquets  de 
bois  forment  une  galerie  interrompue. 

Nous  laissons  à  environ  1  kilomètre  du  sentier  les  sources  de  la  Tchi- 
méto, bien  marquées  par  leur  éponge  dans  laquelle  nous  faisons  quelques 
mètres,  et  où  vient  expirer  la  galerie  arborescente  irrégulière  que  nous 
venons  de  signaler. 

De  son  confluent  avec  la  N'goana  jusqu'à  ses  sources,  la  Tchimélo  pré- 
sente une  trentaine  de  mètres  de  dififérence  d'altitude. 

Au  sud  des  sources  de  la  Tchiméto  s^étend  la  plaine  de  sable  blanc, 
mobile  sous  le  pied,  alourdissant  la  marche;  par  places  des  parties  boi- 
sées à  allure  de  verger. 

Bientôt  notre  sentier  —  qui  va  toujours  du  nord  au  sud  —  recoupe 
à  angle  droit  une  véritable  piste  de  sentiers  jointifs,  à  direction 
est-ouest. 

C'est  —  disent  les  guides  —  le  grand  chemin  des  Wamboundous. 

Une  dizaine  de  sentiers  parallèles,  et  quasi-jointifs,  disons-nous,  con- 
stituent cette  route  de  grand  commerce,  qui  suit  la  ligne  d'accès  la  plus 
plus  facile  de  la  côte  aux  sources  du  Zambèze  ;  et  ce  qui  en  fait  la  facilité 
c'est  justement  qu'elle  n'est  pas  fermée  par  les  inondations,  du  moins  au 
point  où  nous  la  recoupons;  aux  dires  des  guides  qui  nous  répondent 
très  complaisamment,  aux  pluies  la  plaine  se  couvre  de  15  à  20  centi- 
mètres d'eau  pendant  un  mois  seulement. 

Le  sol,  sablonneux  à  grande  profondeur,  absorbe  évidemment  très 
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vite  les  eaux  de  pluie  qui  vont  alimenter  une  nappe  d'eau  souterraine 
dont  l'existence  va  nous  être  révélée  dans  un  moment. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  le  grand  chemin  des  Wamboundous  est 
fait  d'une  dizaine  de  sentiers  parallèles,  en  légères  dépressions  dans  le 
sable  ;  c'était  la  première  fois  qu'il  m'était  donné  de  voir,  en  Afrique, 
une  route  comportant  autre  chose  qu'un  sentier  indigène,  large 
au  plus  d'une  largeur  d'homme;  en  voyant  ces  pistes  parallèles  je  crus 
que  les  caravanes  ou  bien  utilisaient  indifféremment  l'une  ou  l'autre,  ou 
bien  changeaient  de  sentier  lorsque  celui-ci  était  assez  enfoncé  dans  le 
sable;  plus  tard  je  devais  connaître  que,  pour  l'arrivée,  au  début  de  la 
saison  sèche,  et  le  départ,  au  début  de  la  saison  des  pluies,  les  Wam- 
boundous se  groupent  et  marchent  en  forte  colonne  sur  une  dizaine 
d'hommes  de  front. 

Au-delà  du  grand  chemin  de  commerce,  nous  continuons  à  marcher 
dans  le  sud;  à  perte  de  vue  la  plaine  s'étend  sur  le  tour  d'horizon, 
tachetée  de  ses  bouquets  boisés  à  allures  de  verger,  ou  de  longues  lignes 
d'arbres  de  taille  moyenne,  peu  fournis  et  qui  ne  barrent  pas  la  vue.  On 
ne  voit  plus  les  galeries  irrégulières,  de  forte  arborescence,  caractéris- 
tiques des  cours  d'eau  vus  ces  derniers  jours.  Le  soleil  chauffe  ferme,  et, 
dans  cette  plaine  de  sable  blanc,  la  réverbération  implacable  s'ajoute 
à  la  mobilité  du  sable  pour  rendre  la  marche  fatigante  et  assoiffer  tout  le 
monde. 

La  caravane  tire  la  langue.  Et  pas  de  ruisseau  où  s'abreuver  !  Pourtant 
voici  que  les  guides  hâtent  le  pas  et  se  pressent,  puis  se  précipitent,  pour 
se  jeter  à  terre,  se  relever  bientôt  et  boire  à  longs  traits  l'eau  qu'ils 
viennent  de  puiser  au  fond  de  trous  pratiqués  par  les  ordinaires  passants 
de  ces  pays. 

n  y  a  deux  trous,  profonds  de  1  m.  50,  creusés  dans  le  sable;  au  fond, 
un  peu  d'eau,  et  je  dois  me  mettre  moi-même  à  ces  trous  et  en  éloigner 
la  bande  altérée,  qui  déjà  va  se  battre  pour  ce  peu  d'eau  et  n'en  laisser 
profiter  personne. 

La  caravane  est  forte  de  plus  de  500  noirs  ;  quand  50  ont  bu,  les  trous 
sont  vides  et  il  faudra  toute  la  journée  pour  qu'un  peu  d'eau  y  ail  de  nou- 
veau filtré. 

Allons,  il  faut  marcher  quand  même,  car  nous  allons  vers  la  Lou-Youa 
ou  il  y  aura  beaucoup  d'eau. 

Et  comme  nous  repartons,  voici  que  se  montre,  brusquement,  en  abon- 
dance, un  palmier  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'ai  jamais  vu  nulle  part  ; 
c'est  un  palmier  nain  à  nervures  imbriquées  latéralement,  cette  forme 
d'imbrication  donnant  non  un  tronc  cylindrique,  mais  un  tronc  aplati  et 
en  éventail. 

Par  places  on  jurerait  ces  palmiers  plantés  volontairement  en  corbeilles 
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circulaires;  ils  sont  extrêmement  abondants,  la  plupart  très  petits,  les 
plus  grands  allant  jusqu'à  1  m.  50  et  1  m.  80  de  taille,  tous  brûlés,  par- 
tiellement carbonisés,  par  les  feux  annuels. 

Encore  4  à  5  kilomètres  vers  le  sud  et  nous  sommes  dans  le  lit 
à  sec  du  ruisseau  Ka-n'Doungila,  allant  à  la  Lou-Voua,  affluent  du 
Zambèze. 

Nous  avons  donc  franchi  la  ligne  de  faîte;  Tévénement  s'est  pçoduit 
aux  trous  d'eau,  au  moment  où  se  sont  montrés  les  palmiers  nains 
innombrables  et  caractéristiques. 

Le  lit  de  la  Ka-n'Doungila,  à  fleur  de  sol,  est  jalonné  par  une  galerie 
arborescente;  il  est  à  sec  mais,  au  pied  des  arbres,  des  trous  ont  été 
creusés  et,  à  60  centimètres  de  profondeur,  se  montre  une  eau  assez 
claire  qui  rafraîchit  quelques  privilégiés,  car  tous  ces  trous  sont  bientôt 
à  sec  comme  ceux  rencontrés  tantôt. 

De  nouveau  Ton  repart;  on  se  hâte  à  travers  la  même  région  sablon- 
neuse avec  des  portions  de  sous-bois,  d'autres  plantées  d'arbustes  raré- 
fiés et  rabougris  portant  des  fruits  sauvages  comestibles  (le  rhaptope- 
talum  coriaceum  abonde);  après  4  nouveaux  kilomètres  on  enfonce  avec 
délices  dans  les  abords  marécageux  de  la  Lou-Voua,  affluent  de  la  Tchi- 
Ka-Louéchi,  qui  va  à  la  Ki-Foumaji,  laquelle  va  au  lambéji  (Zambèze). 

La  caravane  boit  à  longs  traits,  puis  nous  montons  le  long  d'une  pente 
spongieuse  d'où  l'eau  suinte  lentement,  et  nous  campons  bientôt  au  vil- 
lage du  chef  Tchimouli,  de  race  Ba-Louéna,  par  11"  16'  de  lat.  S.  et 
22<»3'delong.  E.  Gr. 

A  la  fin  de  l'étape  j'écrivais  la  note  que  voici  :  €  La  surface  si  réguliè- 
rement sphéroïdale  du  pays,  la  présence  d'une  nappe  d'eau  à  1  m.  50 
sous  le  niveau  du  sol,  aux  diff'érents  trous  d'eau  rencontrés,  donnent  à 
penser  que  la  forme  du  terrain  est  ici  en  quasi-coïncidence  avec  la  forme 
d'équilibre  du  sphéroïde  terrestre  supposé  fluide  ou  semi-fluide. 

Et  l'on  peut  songer  que  cette  région  nue  et  unie  se  prêterait  admira- 
blement à  la  détermination  d'un  arc  de  méridien,  dans  laquelle  les  me- 
sures par  triangulation  se  contrôleraient  par  des  mesures  directes  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réflexion,  nous  avons  trouvé  aujourd'hui  la 
ligne  de  partage  des  eaux  en  un  point  que  ne  marquait  pas  un  relief  mon- 
tagneux, mais  qui  n'en  était  pas  moins  d'une  netteté  absolue;  le  dernier 
affluent  du  bassin  du  Kassaï,  le  ruisseau  Tchiméto,  coulait  du  sud  vers  le 
nord;  son  cours,  très  rapide,  roulait  une  eau  limpide,  une  belle  eau  de 
source,  n'ayant  rien  de  commun  avec  des  eaux  de  marécage  :  le  ruisseau 
à  sec  le  Ka-n'Doungila  (ou  Koundoua-n'gila),  puis  la  Lou-Voua,  ont  des 
lits  à  direction  ouest-est;  enfin  les  Wamboundousont  fait  naturellement 
passer  leur  grand'route  sur  cette  ligne  de  faîte  pour  éviter  les  marais  et 
les  vallées  spongieuses  qu'on  observe,  non  sur  la  ligne  de  partage  même, 
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mais  dans  les  bassins  bien  marqués,  et  sans  communication,  delaLou-Ao 
et  de  la  Lou-Voua. 

Lundis  11  septembre  1899.  —  Étape  de  32  kilomètres  nous  menant 
au  lac  Di-Lolo  en  ligne  absolument  droite  coïncidant  de  façon  remar- 
quable avec  un  méridien;  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée 
au  lac  Di-Lolo,  la  différence  de  longitude  est  trouvée  égale  à  10*  (secondes 
d'arc). 

Nous  ne  voyons  pas  moins  de  14  villages,  dont  aucun  n'est  palissade. 

Tout  ce  pays  est  parcouru  par  les  Wamboundous. 

On  nous  offre  en  vente,  au  passage,  des  charges  entières  de  poissons 
fumés. 


Du  mardi  12  septembre  au  dimanche  17  septembre  1899.  —  Séjour 
au  lac  Di-Lolo. 

La  position  d«  ..,,„..  ^«„.j, 
E.  Gr.;  altitude  1,150  mètres. 


u  lac  Di-Lolo. 

La  position  de  notre  camp  est  par  11"30'  de  lat.  S.  et  22"3'  de  long. 
.  Gr.:  altitude  1.1.50  mètres. 


Lundis  18  septembre  1899.  —  Départ  du  camp  du  Di-Lolo.  Nous  lon- 
geons la  rive  ouest  du  lac  pendant  environ  4  kilomètres,  puis  sa  rive  sud 
pendant  9  à  10  kilomètres;  tout  ce  pourtour  occidental  et  sud  du  lac  est 
occupé  par  de  nombreux  petits  groupes  de  huttes,  souvent  abrités  sous 
de  beaux  ficus  à  étoffe;  ces  petits  groupes  ont  des  bananeraies,  et  parfois 
quelques  plants  d'ananas;  presque  partout  se  voient  quelques  têtes  de 
gros  bétail. 

L'étendue  des  champs  de  manioc,  en  terrain  argilo-sablcux,  est  remar- 
quable. 

L'impression  que  Ton  éprouve  est  que  le  lac  —  grand  fournisseur  de 
poisson  —  est  ainsi  occupé  depuis  très  longtemps.  En  approchant  de  la 
partie  orientale  du  lac  on  voit  celui-ci  se  rétrécir,  la  rive  nord  se  rappro- 
chant de  la  rive  sud  jusqu'à  moins  de  1  kilomètre. 

Puis  la  nappe  d'eau  à  découvert  disparaît  dans  une  sorte  de  prairie 
couverte  de  joncs,  que  j'ai  nommée  «  prairie  mouvante  ». 

Un  mot  d'explication  à  ce  sujet  ne  sera  pas  inutile. 

€  Livingstone  a  donné  le  nom  très  caractéristique  d'épongés  à  de  longs 
marais  qui,  du  nord  au  sud,  coupent  toute  la  surface  de  la  plaine  Tcham- 
bézi,  en  s'infléchissant  vers  cette  grande  rivière  par  une  pente  à  peine 
accusée.  On  dirait  un  immense  système  d'irrigation  qui  draine  tout  le 
pays  vers  un  seul  réservoir  servant  de  source  à  ce  fameux  Congo  (II  s'agit 
du  Tchambézi,  affluent  du  lac  Bangouéolo). 

«  L'éponge  peut  mesurer  de  100  à  200  mètres  de  large,  sur  une  lon- 
gueur indéterminée;  son  aspect  est  celui  d'un  vallon  couvert  d'herbes 
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courtes  et  dont  les  pentes,  parfois  à  peine  sensibles,  se  rejoignent  sur  un 
ruisseau  limpide.  La  végétation  flottante  qui  recouvre  ces  pentes  est  faite 
de  petites  racines  enchevêtrées,  se  présentant  tantôt  sous  la  forme 
d'une  large  plaque  de  gazon  qui  s'ébranle  tout  entière  sous  Teffort  dû 
pied,  tantôt  sous  la  forme  de  mottes  de  tourbe,  baignées  dans  un  liquide 
boueux  et  noirâtre,  souvent  recouvert  d'une  couche  d'oxyde  de  fer  à 
l'aspect  huileux.  Dans  toute  son  étendue  l'éponge  suinte,  môme  au  plus 
fort  de  la  saison  sèche;  l'eau  peut  à  peine  se  frayer  un  passage  dans  cet 
enchevêtrement  de  racines  comprimées  et  serrées  comme  dans  un  tissu  ; 
aussi  semble-t-elle  stagnante  et  n'arrive-t-elle  que  parfaitement  filtrée 
au  ruisseau  qui  lui  sert  de  réceptacle.  »  (Victor  Giraud,  Les  lacs  de 
l'Afrique  équatoriale.) 

Cette  description  est  excellente;  longtemps  avant  d'arriver  au  Di-Lolo, 
nous  avons  fait  la  connaissance  de  ces  éponges,  et  les  rivières  Lou-Voua 
et  Lo-Temb\vé,  que  nous  avons  traversées  en  dernier  lieu,  en  étaient 
de  beaux  exemples. 

Tout  le  pourtour  immédiat  du  lac  Di-Lolo  constitue  également  une 
de  ces  éponges  et  —  aujourd'hui  lundi  18  septembre  1899  —  arrivés  à 
l'extrémité  orientale  du  lac  proprement  dit,  il  s'agissait  de  traverser 
l'éponge  qui  entoure  le  lac.  Ce  fut  un  méchant  moment.  On  peut  passer, 
mais  à  condition  de  suivre  très  exactement  les  indications  des  noirs  du 
pays.  Même  nos  premiers  guides,  pris  à  l'ouest  du  lac,  se  déclarèrent 
incapables  de  nous  montrer  ici  le  passage;  il  nous  fallut  recourir  à  des 
gens  ayant  leur  village  à  la  pointe  môme  du  lac.  Et,  le  passage  commencé, 
ce  sont  des  cris  incessants  des  guides  : 

«  Pas  par  là!  pas  si  à  droite!  Suivez-moi!  ne  vous  écartez  pas!  » 

C'est  que  si  on  s'écarte  du  chemin  visible  aux  seuls  guides,  on  risque 
de  ne  pouvoir  se  dépêtrer.  Et  même,  où  nous  passons,  pas  un  point  de 
ferme,  mais  une  masse  d'herbes  entremêlées,  flottant  sur  un  magma 
fangeux  où,  par  places,  on  enfonce  jusqu'au  ventre.  Le  rideau  d'herbes 
de  surface  ondule  comme  ces  toiles  qui,  dans  les  théâtres,  simulent  les 
flots  en  courroux.  Ce  passage  s'étend  sur  un  grand  kilomètre  et  donne 
une  idée,  que  nous  n'avions  pas  encore,  de  ce  que  peut  être  un  vrai 
passage  de  marais. 

Néanmoins  toule  la  caravane  finit  par  passer.  A  voir  tout  ce  monde 
barboter,  tomber  gauchement,  ne  savoir  où  se  raccrocher,  n'avancer 
que  dans  un  vacillement  perpétuel  de  pont  suspendu,  on  s'attend  à  tout 
moment  à  voir  quelqu'un  disparaître,  s'enliser  sans  qu'on  puisse  le 
retirer.  Aussi  quel  soulagement  quand  on  retrouve  le  sol  ferme  ! 

Cette  prairie  mouvante  se  prolonge  à  l'est  vers  l'éponge  de  la  Lo- 
Tembwé.  Aux  pluies,  ce  qui  ne  peut  tenir  dans  la  cuvette  du  Di-Lolo 
déborde  et  s'écoule  vers  la  vallée  étroite  de  la  Lo-Tembwé,  mais  on  ne 
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peut  dire  que  le  Di-Lolo  lui-même  ait  comme  émissaire  la  Lo-ïembwé  ; 
celle-ci  a  sa  source  bien  au  nord-ouest  du  Di-Lolo  ;  son  cours  passe  à 
plus  de  10  kilomètres  du  lac,  lequel  n'envoie  un  peu  d'eau  à  la  Lo- 
Tjembwé  qu'à  titre  exceptionnel;  la  vérité  est  que  le  Di-Lolo  est  un  étang 
peu  étendu  et  bien  fermé,  qui  déborde  aux  pluies,  et  dont,  alors,  le  tro|>- 
plein  gagne  la  Lo-Tembwé  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  communii^tion 
par  chenal  ou  thalweg. 

Ayant  traversé  la  prairie  mouvante  nous  eûmes  à  franchir  le  dos  d'àne 
qui  délimite  la  cuvette  du  Di-Lolo,  puis  à  redescendre  dans  la  vallée 
éponge  du  ruisseau  Ma-Saza;  ce  ruisseau,  large  de  1  m.  50  à  4  mètres, 
profond  de  0  m.  25  à  0  m.  40,  d'eau  claire,  courante,  coule  dans  une 
cuvette  à  fleur  de  sol  au  fond  d'une  dépression  marécageuse,  et  va  à  la 
Lo-Tembwé. 

Les  deux  rives  de  cette  dépression  sont  bien  habitées;  nous  logeons 
au  village  du  chef  Samagôngo. 

Mardi,  19  septembre  1899.  —  Étape  de  19  kilomètres  vers  le  nord- 
est;  traversée  de  la  Lo-Tembwé  à  quelque  15  kilomètres  en  aval  du 
point  où  nous  l'avons  traversée  le  lundi  11  septembre,  jour  de  notre 
arrivée  au  Di-Lolo.  La  caractéristique  de  la  journée  est  l'abondance  de 
la  population  et  l'étendue  des  terrains  cultivés. 

Lanier*  traduit  le  mot  Di-Lolo  par  c  désespoir  ».  Il  ne  dit  pas 
d'où  vient  cette  traduction;  on  la  trouve  dans  le  récit  de  deux  légendes 
ayant  môme  fond,  rapportées  l'une  par  Livingstone,  l'autre  par  Caraeron. 
Ce  fond  commun  est  que  des  habitants  très  riches  du  pays  ayant  refusé 
l'hospitalité  à  un  étranger,  cet  étranger  (Livingstone  dit  que  c'était  une 
femme)  fit  sombrer  les  villages  dans  les  entrailles  de  la  terre;  à  leur 
place  surgit  le  lac  du  désespoir,  du  mot  «  ilolo  »  qui  signifierait  déses- 
poir. 

Personnellement  aucune  légende  de  l'espèce  ne  nous  a  été  racontée; 
tout  ce  que  nous  avons  trouvé  au  sujet  de  l'étymologie  du  mot  Di-Lolo 
c'est  qu'il  fallait  certainement  l'écrire  en  deux  mots,  de  même  qu'il  faut 
écrire  en  deux  mots  le  nom  de  son  unique  attluent  le  Ka-Lolo,  que  nous 
avions  traversé  deux  fois  avant  de  camper  au  bord  du  lac  ;  au  premier  point 
de  passage  le  Ka-Lolo  fut  trouvé  à  sec  en  ce  moment  de  l'année;  ce  n'est 
qu'aux  pluies  qu'il  draine  vers  le  lac  les  eaux  de  la  plaine  où  il  court.  Le 
mot  Ka-Lolo  veut  dire  le  «  Lolo  »  qui  a  un  courant,  et  le  mot  Di-Lolo, 
veut  dire  le  «  Lolo  »  qui  ne  bouge  pas. 

<(  Lolo  »  est  donc  seulement  un  nom  comme  presque  tous  les  autres 
noms  de  rivière,  c'est-à-dire  une  simple  étiquette. 

I.  L'Afrique,  10^  édition,  page  734. 
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Ce  qui  est  très  vraisemblable  c'est  que  les  Wamboundous  ont 
apporté  ici  les  récits  des  missionnaires  portugais  de  l'Angola,  récits 
dans  lesquels  l'histoire  du  déluge  devait  frapper  beaucoup  les  esprits  ; 
et  c'est  cette  histoire  du  déluge,  adaptée  par  quelque  conteur  local, 
qu'aura  recueillie  Livingstone  ;  Cameron  la  reproduisit  avec  quelques 
variantes  de  détail  ;  puis  Lanier  se  contenta  de  prendre  la  signification 
«  lac  du  désespoir  »  ;  de  sorte  qu'à  la  lecture  des  extraits  de  Lanier  on  a 
l'impression  que  le  pays  du  Di-Lolo  est  un  pays  affreux. 

Voilà  bien  «  l'enseignement  livresque  »  et  son  subjectivisme  déplo- 
rable! Voici  maintenant  nos  constatations  objectives. 

Si,  pour  l'Européen,  ce  pays-éponge  n'est  pas  précisément  agréable, 
H  ne  semble  pas  —  tant  s'en  faut  —  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  Ba- 
Louéna  qui  l'habitent.  Dans  leurs  petits,  mais  nombreux  villages,  abrités 
sous  les  figuiers  à  étoffe  et  les  bananiers  (deux  essences  d'exploitation)  ; 
avec  leurs  troupeaux  de  petit  et  gros  bétail  ;  avec  l'énorme  quantité  de 
poissons  que  leur  fournissent  les  vallées  «  éponges  ^  du  lac  et  des  ruis- 
seaux avoisinants  (poisson  qu'ils  consomment  partiellement,  et  qui 
constitue,  pour  le  reste,  un  gros  article  de  commerce  avec  les  Wam- 
boundous); avec  leurs  fonderies  primitives  où  ils  réduisent  encore 
maintenant  des  limonites  et  des  hématites  mélangées,  ce  qui  leur 
fournit  le  fer,  les  Ba-Louéna  sont  riches  et  heureux  ;  ils  sont  très 
accueillants  aux  voyageurs,  dans  leurs  villages  non  fortifiés,  au  milieu 
de  vastes  cultures  variées;  par  leurs  produits  de  culture,  d'élevage  et  de 
pèche,  ils  ravitaillent  largement  les  caravanes  de  commerçants  noirs 
venant  de  l'ouest,  et  qui  laissent  chez  eux  une  grande  partie  de  leurs 
produits  d'échange,  ces  produits  européens  tant  désirés  des  noirs. 

Non  seulement  nous  ne  nous  trouvions  pas  au  pays  du  Désespoir,  mais 
nous  voyions  une  région  d'Afrique  favorisée  à  tous  les  points  de  vue  : 
abondance  des  populations;  grandes  facilités  de  communications  par 
terre,  en  tous  sens  ;  produits  d'élevage  nombreux,  y  compris  le  gros 
bétail;  et,  au  point  de  vue  européen,  altitude  de  1,100 à  1,^200 mètres, 
c'est-à-dire  un  gros  facteur  sanitaire. 

Vraiment  toutes  ces  constatations  n'étaient  pas  pour  nous  déplaire, 
dût  leur  positivisme  prendre  irrévocablement  la  place  des  légendes. 

Mercredi,  20  septetnbre  1899.  —  Étape  de  39  kilom.  1/2  d'abord  vers 
le  nord-est,  puis  vers  le  nord,  au  cours  de  laquelle  nous  retraversons  la 
Lou-Voua,  à  30  kilomètres  en  aval  du  point  où  nous  l'avions  franchie 
le  dimanche  10  septembre;  au-delà  de  la  Lou-Voua  nous  trouvons  son 
affluent  la  Ka-Fwéchi,  à  lit  à  fleur  de  .sol  comme  celui  de  la  Ka-n'doun- 
gila;  la  Ka-Fwéchi,  dont  nous  remontons  le  cours,  s'éteint  progressi- 
vement et,  au  nord  de  son  terminus,  c'est,  pendant  7  à  8  kilomètres,  la 
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plaine  sablonneuse  avec  ses  parties  nues,  ses  parties  boisées  d'arbres 
grêles,  ses  trous  d'eau,  au  total  les  mêmes  caractéristiques  que  celles 
constatées  par  nous  à  quelque  30  kilomètres  à  Touest. 

C'est  dans  cette  plaine  que  nous  recoupons  la  ligne  de  faite  Congo- 
Zarobèze,  pour  descendre  ensuite  lentement  dans  Tétroite  vallée  spon- 
gieuse (éponge)  du  ruisseau  O'-Kalinda,  aniuent  de  la  Lou-Ao  qui  va  au 
Kassal. 

Large  de  1  à  2  mètres,  profond  de  30  à  60  centimètres,  le  ruisseau 
0-Kalinda  roule  une  eau  claire,  au  courant  vif.  Tout  comme  à  30  kilo- 
mètres à  l'ouest  nous  remarquons  donc  ici  la  sécheresse  des  lits,  à  fleur 
de  sol,  des  ruisseaux  extrêmes  du  bassin  du  Zambèze,  tandis  que  le 
premier  ruisseau  retrouvé  dans  la  vallée  du  Kassaî  roule  des  eaux  vives 
et  claires,  véritables  eaux  de  sources  intarissables  (nous  sommes  en  effet 
aux  tout  derniers  jours  de  la  saison  sèche).  De  plus,  alors  que  le  lit  de 
la  Ka-Fwéchi  est  de  direction  N.-S.,  le  ruisseau  0-Kalinda,  qui  vient 
du  Nord,  a  ici  une  direction  Ë-0. 

Ce  n'est  donc  pas  ici  encore  qu'il  y  a  confusion  des  sources  des  deux 
bassins,  non  plus  que  sources  ou  marais  communs,  ainsi  qu'on  le  dit 
dans  €  la  Géographie  des  Livres  ». 

La  vérité  objective  est  que  la  ligne  de  partage  des  eaux  est,  ici  encore, 
nettement  caractérisée,  bien  qu'il  n'y  existe  pas  de  relief  marqué;  et 
c'est  au  sud  de  cette  ligne  à  sec,  dans  le  bassin  bien  déterminé  du  Zam- 
bèze,  que  se  manifestent  les  particularités  attribuées  à  la  ligne  de  partage 
des  eaux. 

Au  point  où  nous  avons  traversé  pour  la  première  fois  la  Ka-Fwéchi, 
se  voit  le  village  du  chef  Mo-Koumba  ;  troupeau  d'une  trentaine  de  bêtes 
à  cornes,  beaux  moutons,  belles  chèvres  ;  près  de  ce  village  est  le  plus 
grand  campement  wamboundou  que  nous  ayons  vu  à  ce  jour  :  il  compte 
plusieurs  centaines  de  huttes  en  différents  groupes. 

Capitaine  Lemaire, 

Chef  de  U  mission  sdenlifiquc  du  K.-i-T«Bga. 

(.1  suivre.) 
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Un  officier  général  russe,  qui  a  visité  Pékin  au  mois  de  janvier  der- 
nier, a  publié  dans  l'Invalide  Russe  une  description  fort  pittoresque  de 
l'état  actuel  de  l'immense  capitale  de  TËmpire  chinois  : 

Aux  abords  immédiats  de  Pékin  s'étendent  de  nombreux  villages 
entourés  de  vergers;  des  rideaux  de  grands  roseaux  préservent  les 
arbres  de  l'ardeur  du  soleil.  Partout  des  canaux,  des  fossés  d'irrigation, 
des  fontaines;  le  long  des  canaux,  des  digues  peu  élevées,  formées  de 
tuiles  blanches.  Après  les  villages,  un  grand  bois  de  pins  et  de  thuyas, 
au  milieu  duquel  surgissent,  sur  un  développement  de  plusieurs  kilo- 
mètres, des  tours  massives  grises,  rondes  ou  carrées,  de  la  hauteur 
d'un  cinquième  étage  :  c'est  Pékin. 

Tout  près  de  la  muraille,  dans  un  lit  étroit,  le  Pei-ho  écoule  lente- 
ment ses  eaux  jaunes.  Puis,  côtoyant  de  plus  près  la  masse  grise,  la 
voie  ferrée,  finissant  à  une  très  grande  gare  qui,  écrasée  par  la  muraille 
gigantesque,  donne  l'impression  d'un  jouet  d'enfant.  Auprès  de  la  gare, 
une  armée  de  conducteurs  de  jaricksha  et  de  chaises  à  porteur;  tous 
ces  gens-là  sont  souvent  une  obsession  pour  les  étrangers  et  la  police 
seule  peut  les  écarter. 

De  la  gare,  on  arrive  dans  la  ville  par  une  large  porte  encombrée  de 
boutiques.  En  tournant  à  droite,  on  passe  devant  un  grand  mur  rouge 
et  un  monument  représentant  des  lions  de  dimensions  colossales  et  on 
parvient  aussitôt  à  la  rue  des  Légations,  à  l'extrémité  de  laquelle  se 
trouve  l'unique  hôtel  de  Pékin,  V Hôtel  du  Nord.  Cette  rue,  large  chaus- 
sée pavée  de  dalles  de  granit,  est  bordée  par  des  murs  partie  anciens, 
partie  de  construction  récente  :  ce  sont  les  enceintes  de  protection  des 
légations.  Les  vieux  murs  portent  encore  les  traces  du  siège  de  1900. 
Devant  les  portes,  des  sentinelles  circulent  jour  et  nuit. 

On  aperçoit  d'abord,  à  main  droite,  les  légations  américaine  et  hol- 
landaise; en  face  et  un  peu  en  oblique,  celle  de  la  Russie. 

Le  quartier  russe,  assez  étendu,  est  traversé  par  une  rue  récemment 
établie,  la  rue  Linewitch.  Une  grande  activité  de  construction  règne 
des  deux  côtés;  le  bâtiment  à  deux  étages  de  la  Banque  i*usso-chinoise 
est  déjà  muni  de  son  toit;  tout  près,  les  fondations  du  palais  de  l'am- 
bassadeur et  des  casernes;  l'église,  à  coupole  dorée  et  au  clocher  de 
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style  chinois,  est  en  voie  d'achèvement.  La  concession  est  limitée  par 
un  canal  que  l'on  traverse  sur  un  pont  métallique;  le  quai  en  bor- 
dure est  dénommé  Quai  russe. 

La  légation  anglaise  apparaît  ensuite;  elle  est  reliée  à  celle  de  Tlta- 
lie  par  un  pont  construit  sur  le  c^nal. 

En  face  de  la  légation  de  Russie,  celle  du  Japon. 

La  légation  allemande  se  dresse  au-delà  du  Quai  russe,  à  droite  de 
celle  du  Japon;  outre  les  murs  de  protection,  les  Allemands  possèdent 
un  ravelin  de  la  grande  muraille  armé  de  canons  à  tir  rapide. 

A  gauche  de  la  légation  allemande,  le  quartier  français  et,  immédia- 
tement après,  rhôtel  de  TAutriche-Hongrie. 

Devant  le  quartier  des  légations  s'étend  une  place  d'armes  de 
1,000  mètres  de  large,  limitée  par  la  grande  rue  de  Ha-ta-men  (porte 
est).  Les  murs  de  protection  sont  établis  pour  un  étage  de  feux  et  munis 
d'embrasures  à  la  base;  les  fossés  allemands  sont  flanqués  par  un  petit 
blokhaus  armé  de  deux  maxims  sous  coupole  tournante.  Toutes  les 
maisons  chinoises  qui  s'élevaient  dans  les  environs  du  quartier  ont  été 
rasées.  Chaque  légation  dispose  d'un  approvisionnement  de  vivres  et  de 
munitions  pour  un  siège  de  cinq  mois.  Bref,  le  quartier  étranger  est 
armé  jusqu'aux  dents;  une  attaque  par  surprise  est  impossible. 

L'Hôtel  du  Nord  se  dresse  au  milieu  d'un  pâté  de  maisons  chinoises, 
au  coin  d'une  rue  étroite  et  sale,  en  face  de  la  rue  des  Légations.  C'est 
un  assemblage  de  petites  maisons  et  de  grandes  cours  reliées  par  des 
passages  étroits.  Les  chambres  donnent  sur  les  cours;  elles  sont  meu- 
blées à  l'européenne,  mais  leufs  fenêtres,  de  style  chinois,  sont  garnies 
de  papier  collé. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  vie  de  Pékin,  qu'on  se  figure  la  cir- 
culation dans  les  rues  d'une  grande  ville,  aux  abords  d'un  théâtre  de 
premier  ordre  et  après  une  représentation  de  gala.  C'est  l'aspect  que 
présentent  toutes  les  rues  de  Pékin  depuis  l'aurore  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  A  partir  de  ce  dernier  moment,  la  rue  chinoise  prend  le  carac- 
tère des  nôtres  une  demi-heure  après  la  sortie  du  théâtre;  on  n'aperçoit 
guère  que  des  agents  de  police  patrouillant  çà  et  là,  porteurs  de  lan- 
ternes genre  vénitien,  de  forme  ovoïde. 

Arrivé  dans  la  large  rue  Tsien-men  {porte  impériale)  on  se  trouve 
en  pleine  vie  d'affaires.  Ici,  sur  un  joli  pont  en  marbre  jeté  sur  le 
canal,  un  groupe  de  marchands  de  ping  (gâteaux  et  biscuits  chinois), 
de  litse  (poires),  de  kinduelle  (oranges  dorées)  et  autres  comestibles 
(fanchow);  là,  des  hommes  serrés  comme  des  harengs,  véritable 
assemblage  de  marionnettes.  Au-delà  du  pont,  à  la  porte  Tsien-men, 
une  masse  de  véhicules  de  tout  genre  :  des  foudoutoung,  voitures  à 
deux  roues,  trainées  par  des  mulets,  sans  ressorts,  aux  roues  jaunes,  au 
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demi-toit  bleu  placé  si  bas  qu'on  doit  se  tenir  soit  accroupi,  soit  les 
jambes  pendant  au  dehors;  des  jaricksha;  des  chariots  gris  attelés  de 
quatre  à  cinq  chevaux;  des  ânes  porteurs,  aux  selles  plates  mongo- 
liques,  ornés  de  clochettes.  La  rue  est  pittoresquement  animée  par  le 
mouvement  incessant  des  voitures  et  les  cris  des  conducteurs  de  jari- 
cksha et  des  porteurs  de  chaises  réclamant  énergiquement  le  passage. 
Cà  et  là,  des  cavaliers  montés  sur  de  petits  chevaux  mandchouriens;  ce 
sont  généralement  des  officiers  subalternes  et  des  fonctionnaires  recon- 
naissables  à  leurs  habits  bleus,  semblables  à  des  robes  de  chambre,  et 
à  leurs  coiffures  ornées  de  boules  d*or  ou  de  verre.  Dans  ce  va-et-vient 
bruyant,  on  distingue  encore  les  sons  de  clochettes  des  ânes  transpor- 
tant, au  trot,  de  gros  Chinois  à  la  face  béate,  les  gémissements  de  lourds 
véhicules  aux  grandes  roues,  chargés  de  tonneaux  d'eau  ou  de  légumes. 
Malgré  le  désordre  inexprimable  de  cette  cohue,  de  longues  caravanes 
de  chameaux  chargés  de  thé,  de  riz  et  d'étoffes  de  soie,  circulent  grave- 
ment dans  la  rue.  Soudain  le  vacarme  assourdissant  cesse  sur  un  point; 
un  convoi  funèbre  fend  la  foule.  Le  corbillard  est  précédé  de  baldaquins, 
de  récipients  contenant  des  vivres  et  des  offrandes  pour  le  sacrifice;  il 
est  suivi,  comme  chez  nous,  d*une  longue  file  de  voitures;  tous  les 
parents  sont  vêtus  de  blanc,  couleur  de  deuil  en  Chine.  Mais,  plus  loin, 
descendant  la  rue,  arrive  un  cortège  de  noces  :  la  litière  de  la  (lancée, 
étincelante  d'ornements,  s'avance,  entourée  de  flambeaux,  de  drapeaux 
rouges  et  dorés;  des  flûtistes,  des  tambours,  des  violoneux  jouent  des 
airs  joyeux.  Enfin,  au  milieu  de  ce  tohu-bohu,  des  marchands  accrou- 
pis des  deux  côtés  de  la  rue  devant  des  tas  de  bibelots,  et  des  diseurs 
de  bonne  aventure  assiégeant  les  passants. 

Presque  toutes  les  maisons  sont  à  un  étage  et  richement  décorées  du 
haut  en  bas.  Quelle  magnifique  ornementation  !  Quels  groupes  artistiques 
d'animaux  et  de  fleurs  on  a  l'occasion  d'admirer.  Des  enseignes  de  bou- 
tiques, en  laqué  noir,  aux  caractères  dorés,  pendent  du  toit  jusqu'à 
terre.  Partout  de  l'or,  de  l'émail,  du  vert,  du  rouge;  partout  la  superbe 
sculpture  chinoise. 

La  première  rue  adjacente,  dans  laquelle  deux  voitures  peuvent  à 
peine  se  croiser,  présente  une  circulation  encore  plus  confuse,  un  piéti- 
nement plus  bruyant.  Là,  un  véhicule  à  sept  chevaux  ne  veut  pas  céder 
la  place  à  une  voiture  à  deux  roues;  une  jaricksha  est  coincée  entre  les 
deux.  Cris,  injures,  marée  humaine  aiTêtée  des  deux  côtés,  s'écoulant 
lentement  par  les  jambes  des  chevaux  et  sous  les  roues  ! 

Cette  foule  ne  représente  encore  que  la  moitié  de  la  population  de 
Pékin;  l'autre  moitié,  en  fuite  depuis  le  siège  de  1900,  est  encore  reti- 
rée dans  les  villages  environnants. 

On  travaille  de  tous  côtés  pour  réparer  les  dommages  de  l'insurrec- 
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lion  boxer;  tout  Pékin  s'efforce  de  remettre  de  Tordre  dans  la  ville. 

Si  le  promeneur  monte  sur  les  murailles  de  l'enceinte,  il  voit  se  dé- 
rouler à  perte  de  vue  un  panorama  impressionnant. 

La  plate-forme  ressemble  à  une  large  chaussée  coupée,  de  distance 
en  distance,  par  les  hautes  tours  encadrant  les  portes  de  la  ville.  On 
aperçoit  çà  et  là,  les  brèches  du  siège;  au  lieu  de  reconstruire  la 
muraille,  le  gouvernement  impérial  se  contente,  faute  d'argent  ou  de 
temps,  d'y  faire  établir  des  échafaudages  sur  lesquels  les  ouvriers  pla- 
quent un  simple  mur.  La  pièce  de  résistance  du  paysage  est  formée  par 
la  masse  de  toits  dorés  des  palais  impériaux  et  les  toits  bleus  sur- 
montés de  coupoles  dorées  du  Temple  du  Ciel.  En  arrière  de  la  ville 
sacrée,  le  vert  éternel  du  bois  de  thuyas.  On  découvre  à  chaque  pas  de 
nouvelles  beautés  artiCcielles  et  naturelles.  Tout  près,  au  pied  de  la 
muraille,  de  larges  places  bordées  de  maisons,  de  vastes  entrepôts,  les 
casernes  à  deux  étages  des  missions  étrangères.  On  aperçoit  des  soldats 
allemands,  habillés  de  gris,  s'exercer  au  pas  de  parade;  à  côté  un  esca- 
dron; non  loin,  un  détachement  de  soldats  américains,  en  kaki, 
relevant  le  garde;  puis  une  compagnie  russe  s'exerçant  au  maniement 
d'armes. 

On  redescend  directement  par  une  rampe  dans  la  rue  de  Ila-ta- 
men,  longue  de  plusieurs  kilomètres,  où  se  répètent  la  même  vie  ani- 
mée et  bariolée,  les  mêmes  tableaux,  la  même  richesse  de  décoration. 

Dans  un  élargissement  de  la  rue,  le  monument  élevé  à  la  mémoire  du 
baron  Kelteler.  A  droite  et  à  gauche,  de  petites  ruelles  irrégulières  où 
jouent  des  enfants,  où  pullulent  des  cochons  et  des  chiens  en  quête  de 
nourriture.  Toutes  ces  rues,  où  les  maisons  inhabitées  et  les  boutiques 
mystérieuses  alternent  avec  les  ruines,  sont  pourvues  de  petils  canaux 
d'écoulement  en  bois  qui,  très  mal  entretenus  et  jamais  nettoyés,  sont 
loin  de  répondre  à  leur  but  :  une  odeur  pestilentielle  s'en  dégage. 
Puanteur  et  poussière,  tels  sont  les  maux  qui  affligent  la  grande  ville  de 
Pékin. 

Après  une  pareille  promenade,  on  revient  avec  plaisir  dans  la  rue 
presque  déserte  des  Légations.  Les  Chinois  ne  peuvent  y  pénétrer 
qu'avec  une  autorisation  spéciale;  après  le  coucher  du  soleil,  aucun 
d'eux  ne  doit  y  circuler  sans  lanterne.  On  y  rencontre  d'ailleurs  un  agent 
de  police  à  chaque  pas. 

Telle  est  actuellement,  dans  son  ensemble,  la  physionomie  de  Pékin, 
l'immense  capitale  de  l'immense  Empire  chinois.  Immense  sans  gran- 
deur, uniforme  sans  majesté. 

A.  B. 
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Alri(pie  :  La  mission  du  capitaine  Lenfant  au  Niger.  —  Les  populations  du  Haut- 
Oubangbi,  d'après  M.  Bobichon.  —  Délimitation  des  possessions  allemandes  en 
Afrique  :  Est-Africain,  Togo,  Cameroun.  —  Exploration  du  baron  de  Stein  dans  le 
Cameroun.  —  La  paix  signée  par  l'Angleterre  avec  les  Bocrs.  —  Amérique  :  La 
République  de  Cuba. 


Afrique.  —  M.  le  capitaine  Lenfant^  de  rartillerie  coloniale,  qui 
avait  été  envoyé  en  mission  au  Niger,  en  a  rapporté  d'intéressants 
renseignements  sur  la  navigabilité  de  ce  fleuve*. 

C'est  en  décembre  1900,  que  M.  le  capitaine  Lenfant  avait  été  chargé 
par  M.  le  ministre  des  colonies  d'organiser  une  flottille  destinée  à  des 
transports  de  matériel  sur  le  Niger,  en  prenant  comme  base  de  transit 
deux  enclaves  qui  nous  avaient  été  concédées  sur  le  territoire  britannique 
parla  convention  du  14  juin  1898  :  la  première  sur  la  bouche  Forcados 
en  Southern  Nigeria,  la  seconde  en  Northern  Nigeria,  au  pied  des  ra- 
pides de  Boussa,  en  face  le  village  de  Badjibo,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  à  1,800  mètres  en  aval  de  Forl-Arenberg,  aujourd'hui  Fort-Gol- 
die.  L'enclave  de  Forcados  est  le  seul  terrain  habitable  dans  tout  l'es- 
tuaire du  même  nom;  celle  de  Badjibo,  à  cheval  sur  le  ravin  nommé 
Doko,  constitue  un  port  très  sûr  au  milieu  d'un  fleuve  rapide. 

Les  deux  missions  du  colonel  Toutée  avaient  montré  la  nécessité  de 
faire  une  nouvelle  exploration  du  fleuve  et  d'étudier  pratiquement  ses 
conditions  de  navigabilité.  Si,  comme  le  pensait  cet  officier,  le  Niger 
était  une  voie  praticable,  les  essais  de  la  flottille  organisée  par  M.  Len- 
fant devaient  présenter  un  intérêt  exceptionnel. 

La  t<\che  à  remplir  par  le  capitaine  Lenfant  était  la  suivante  :  ravitail- 
ler les  postes  du  3*  territoire  militaire  (Zinder);  débarquer  sur  les  en- 
claves; les  organiser  et  les  utiliser;  transiter  et  naviguer  sur  le  Niger 
sous  l'égide  de  la  convention  de  1898;  créer  un  port  et  un  arsenal  à  Bad- 
jibo pour  y  organiser  nos  convois;  franchir  les  rapides  de  Boussa. 

La  flottille  comprenait  15  chalands  en  bois,  une  pirogue  et  4  chalands 

1.  Rapport  du  capitaine  Lenfant  {Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française, 
Juin  1902,  Supplément,  p.  73);  La  Navigabilité  du  bas  Niger,  par  le  capitaine  Aen/ian/ 
(La  Géographie,  15  Juin  1902,  p.  451).  —  Voir  Tarticie  de  M.  G.  Marcely  La  mission 
Lenfant  (Revue  de  Géographie^  juin  1901,  p.  500). 
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en  acier.  Le  capitaine  avait  avec  lui  les  lieutenants  de  Peyronnet  çl  An- 
thoine  (ce  dernier  vient  de  succomber  h  la  suite  d'une  dysenterie)^  les 
sous«officiers  Boury,  Groisne  et  Messéant.  La  mission  était  munie  de 
40  rouleaux  de  100  mètres  de  câble  très  résistant  capable  de  supporter 
de  2,200  à  2,500  kilos  de  traction.  Elle  emportait  10,000  caisses  dont 
environ  9,000  de  vivres  et  1  ,(XK) d'outillage.  Le  vapeur  Conseil  avait  été 
spécialement  affrété  pour  conduire  la  mission  àForcados. 

La  mission  dut  rester  dix-sept  jours  à  Forcados  pour  les  règlements 
de  douane.  Le  10  mars,  elle  se  mit  en  route  pour  Lokodja,  Jebba  et 
Badjibo,  ayant  adjoint  ^  son  personnel  des  laptots  et  des  charpentiers; 
le  22  mars,  elle  débarqua  à  Jebba  (ou  Géba),  qu'elle  quitta  le  26  mars. 

Le  29  mars,  le  capitaine  Lenfant  débarqua  sur  Tenclave  de  Badjibo 
et  procéda  de  suite  à  l'organisation  du  port,  au  tracé  de  la  palissade  des 
magasins  et  des  cases,  et  il  reprit  sa  route  le  1"'  avril. 

Les  difficultés  commencent  à  Badjibo  même,  où  le  fleuve  devient  ra- 
pide, rocheux  et  tourmenté.  Le  6  avril,  la  mission  arriva  à  Ourou,  où 
le  Niger  se  divise  en  deux  bras  :  celui  de  gauche,  ou  grand  bras,  long 
de  1,800  mètres,  extrêmement  dangereux,  dans  lequel  les  ondes  se 
replient  à  angles  brusques  sur  des  roches  épointées  jetées  de  toutes 
parts  et  formant  quatre  chutes  de  2  mètres  de  hauteur;  celui  de  droite, 
ou  petit  bras,  long  de  1,100  mètres,  rectiligne  en  grande  partie,  mais 
barré  par  un  banc  de  roches  qu'il  faut  esquiver  à  la  descente.  Le  courant 
varie  de  26  à  30  kilomètres  de  vitesse. 

A  Patassi,  au-dessus  d'Ourou,  le  Niger  présente  trois  issues  de  divers 
aspects  :  le  bras  de  droite,  long  de  6  kilomètres,  barré  quatre  fois  tota- 
lement par  des  roches;  le  bras  central,  long  de  2,500  mètres,  dont  la 
vitesse  moyenne  n'est  pas  de  moins  de  36  kilomètres  ;  le  bras  de  gauche, 
escalier  long  de  400  mètres  environ,  dans  lequel  rugit  une  masse  d'eau 
elTrayante  à  plus  de  50  kilomètres  de  vitesse.  C'est  par  ce  bras  que  l'on 
monte  parce  que,  seul,  il  a  une  rive  accessible;  c'est  par  le  bras  central 
que  l'on  descend. 

Le  rapide  de  Garifiri  est  le  plus  imposant  de  tous.  L'entrée  de  l'obs- 
tacle n'a  pas  20  mètres  de  largeur,  alors  que  le  Niger  en  a  plus  de  150, 
à  20  mètres  en  amont.  «  On  est  soulevé,  dit  M.  le  capitaine  Lenfant, 
par  une  grosse  volute  qui  projette  les  embarcations  dans  une  sorte  de 
gouffre  :  tourbillons,  cônes,  roches,  écume,  vacarme,  il  y  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  se  distraire.  On  sort  de  là  avec  une  vitesse  inimaginable  ».  Le 
Niger  forme,  à  cet  endroit,  une  poche  d'où  il  sort  de  nouveau  par  un 
coude  brusque.  C'est  un  chaos  de  vagues  sur  lequel  on  est  ballotté 
comme  un  bouchon. 

La  mission  a  remonté  tous  ces  rapides  à  la  perche,  au  croc  et  à  la 
cordelle.  On  utilise,  autant  que  possible,  les  canaux  latéraux  des  chutes, 
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et  c'est  en  se  glissant  dans  ces  Hgoles  que  Ton  arrive  à  décomposer 
l'obstacle  en  une  série  d'autres  ptus  petits  et  moins  dangereux. 

M.  le  capitaine  Lenfant  exprime  l'opinion  c  que  les  rapides  de  Boussa 
sont  des  obstacles  franchissables  et  qu'en  l'état  actuel  de  notre  pratique 
et  de  nos  connaissances,  la  route  fluviale  du  Niger  est  une  voie  prati- 
cable susceptible  d'un  fort  rendement  >.  Avec  les  embarcations  dont  on 
dispose,  le  ravitaillement  par  le  Bas-Niger  est,  d'après  M.  Lenfant, 
«  une  entreprise  possible,  qu'il  faut  continuer  ». 

Le  Niger  calme  commence  à  Sakassi,  à  180  kilomètres  de  la  frontière 
française.  Les  rapides  que  Ton  rencontre  ensuite,  ceux  de  Kompa,  Kir- 
tachi,  Tillabéri,  Dessa,  Kendadji,  Ayorou,  Labezenga  et  Fafa,  sont  des 
rapides  sans  courant.  Il  suffirait  de  quelques  cartouches  de  dynamite 
pour  faire  sauter  les  roches  qui,  sur  ces  divers  points,  gênent  la  naviga- 
tion. Le  Niger  pourrait  être  ainsi  rendu  navigable  de  Sakassi  à  Kouli- 
koro,  ce  qui  représente  un  ruban  de  3,400  kilomètres  dont  2,300  êrî  ter- 
ritoire français. 

Nos  territoires,  pleins  de  promesses,  ne  sont  pas  encore  mis  en  valeur. 
Le  coton,  le  riz,  le  mil,  la  canne  à  sucre,  le  sésame  y  constituent  une 
source  de  richesses  pour  l'avenir.  Les  crues  du  Niger  sont  bienfaisantes 
et  fertilisantes.  La  région  Débo-Say  est  des  plus  favorables  à  la  culture 
des  rives  sur  lesquelles  le  Niger  dépose  son  limoit  nourricier.  Au  con- 
traire, en  territoire  anglais,  les  crues  transforment  les  rives  en  vastes 
lacs  de  boue  liquide  et  en  champs  marécageux;  les  cultures  y  sont  rares 
et  les  villages  espacés. 

M.  le  capitaine  Lenfant  souhaite  qUe  l'on  étudie  aussi  le  cours  supé- 
rieur de  la  Benoué  qui  a  la  réputation  de  ne  pas  être  navigable  et  qui, 
s'il  n'offre  pas  de  difficultés  insurmontables,  comme  des  renseignements 
recueillis  le  font  supposer,  fournirait  la  voie  la  plus  directe  pour  se 
rendre  au  Tchad. 

La  Société  de  Géographie  commerciale  a  fait  paraître  récemment, 
dans  son  Bulletin  (1901,  n**  10,  11  et  12),  la  conférence  faite  le 
15  octobre  1901,  par  M.  Henri  Bobit^n^  commissaire  délégué  du  gou- 
vernement, sur  la  colonisation  du  Haut-Oubanghi.  Nous  y  trouvons 
notamment  d'intéressantes  notions  sur  les  populations  de  cette  région, 
et  nous  en  extrayons  quelques  indications  résumées. 

Les  populations  indigènes  du  Haut-Oubanghi  ne  sont  pas  encore 
toutes  cataloguées,  mais  on  possède  sur  elles  assez  de  connaissances 
pour  savoir  quelles  sont  celles  qui  peuvent  fournir  des  ressources  au 
point  de  vue  de  la  main-d'œuvre,  question  si  importante  dans  le  pro^ 
blèroe  de  la  colonisation  africaine. 
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Noire  action  admiiiistralivo  et  économique  s'est  surtout  exercée  sur 
les  populations  voisines  des  rives  de  TOubanghi,  mais  celles  de  Tinté- 
rieur  ne  nous  ignorent  pas.  M.  Dybowski,  qu'accompagnait  H.  Bobichon, 
visita  les  Langouassis,  les  N'Dakouas,  les  N'Gapous,  en  1891.  M.  Bobi- 
chon  a  été  en  rapport  avec  les  Boubous,  et,  dans  sa  marche  sur  Dem-  Ziber, 
avec  les  Kreisch.  M.  Ch.  Pierre,  dans  son  exploration  vers  N'Délé,  puis 
M.  Superville  et  le  lieutenant  Bos  ont  vu  les  Vidiris  et  les  Abandas. 

Les  races  dont  M.  Bobichon  a  pu  obtenir  le  plus  de  services  sont  les 
Banziris,  les  Bourakas,  les  Sangos  et  les  Yakomas.  Les  trois  premières 
sont  des  plus  douces.  Leur  occupation  principale  est  la  pèche,  et  ils 
franchissent  sans  eiïroi  les  rapides  les  plus  dirficiles.  Les  Yakomas  ont 
gardé  toute  leur  sauvagerie. 

Les  pirogues,  dont  la  forme  varie  chez  les  diverses  races,  ont  en  général 
de  15  à  18  mètres  de  long.  Il  en  existait  autrefois  de  plus  de  25  mètres. 
Le  pagayage  constitue  un  véritable  service  public  et  Ton  a  pu  établir  des 
courriers  réguliers  bi-mensuels.  On  n'a  jamais  astreint  les  Boubous  de 
l'intérieur  à  des  services  semblables,  mais,  chaque  fois  qu'on  leur  a 
demandé  des  vivres,  ils  ne  les  ont  jamais  refusés. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Kotto,  on  trouve  une  race  sensiblement  diffé- 
rente des  précédentes,  celle  des  N'Sakkaras.  Ils  seraient  venus  du 
Bahr-el-Ghazal,  et  se  seraient  établis  dans  la  région  par  droit  de  con- 
quête. Leurs  chefs  ont  sur  eux  une  réelle  autorité.  Malheureusement, 
les  N'Sakkaras  pratiquent  l'anthropophagie.  Ils  sont  cantonnés  entre  la 
Kotto,  le  M'Bomou  et  le  Chinko  et  voisinent  au  nord  ayec  les  Viridis. 

En  remontant  le  M'Bomou,  on  pénètre  chez  une  race  plus  avancée, 
les  Azandès,  qui  sont  les  anciens  Niam-Niam  de  Schweinfurth  et  ne  pra- 
tiquent pas  Tanthropopiiagie.  On  y  distingue  deux  grandes  familles  :  les 
Bandjias  et  les  Avungourous.  La  population  y  comprend  deux  classes  : 
les  gens  qui  ne  sont  adonnés  qu'au  métier  de  la  guerre,  et  les  esclaves, 
individus  de  race  autochtone  soumis  par  les  Azandès.  Ces  esclaves, 
entièrement  sous  la  dépendance  de  leurs  maîtres,  vivent  dans  un  état 
d'abjection  profonde,  et  ce  serait  une  œuvre  humanitaire  et  utile  aux 
intérêts  de  la  colonisation  que  de  libérer  ces  races,  en  agissant,  par 
d'intelligentes  mesures  de  politique  administrative,  auprès  des  sultans. 

Dans  les  sultanats,  Etman,  fils  de  Rafaï,  nous  est  dévoué;  Bangassou 
ne  supporte  notre  domination  qu'avec  une  certaine  impatience;  Semio 
ne  nous  a  pas  donné  de  sujets  de  plainte,  mais  sa  zériba  n'est  pas  sur  le 
territoire  français,  et  notre  action  sur  lui  se  ressent  de  cet  état  de  choses. 
La  défaite  de  Rabah  nous  a  donné  un  grand  prestige  dans  ces  pays,  mais 
notre  influence  pourrait  être  battue  en  brèche,  si  on  laissait  la  libre 
circulation  aux  musulmans  du  Ouadaï,  plus  ou  moins  inféodés  à  la  secte 
seiioussvienne. 
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Le  gouvernement  allemand  pousse  activement  la  délimitation  des 
frontières  de  ses  possessions  africaines.  Du  côté  de  TEst-Âfricain,  un 
arrangement  anglo-allemand  concernant  la  limite  des  sphères  d'intérêt 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Allemagne,  entre  les  lacs  Njassa  et  Tan- 
ganyika  a  été  signé  à  Berlin  Te  23  février  1901  et  publié  le  10  avril  1902. 

Il  est  déclaré  dans  ce  document  que  la  frontière  commence  à  Tem- 
bouchure  du  Songoué,  dans  le  lac  Nyassa,  et  suit  la  rivière  en  montant 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Katendo,  dans  le  district  de  Shitete.  Elle  suit 
ensuite  le  Katendo  jusqu'à  son  intersection  avec  le  33*"  degré  de  longitude 
Est  (de  Greenwich)  et  passe  par  le  sommet  de  la  montagne  de  Nakoun- 
goulou.  Puis  elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  N'Kana  et  ses 
affluents,  au  nord,  et  le  Karounga  et  ses  affluents  au  sud.  Elle  est 
marquée  par  une  ligne  de  postes  et  de  piliers  de  pierre  érigée  par  la 
commission  de  délimitation.  Elle  atteint  ensuite  le  cours  d'eau  qui  porte 
successivement  les  noms  de  Saisi,  Roumi,  M'Komba,  Samfou,  Kalambo 
et  elle  arrive  au  lac  Taiiganyika. 

Au  Togo,  les  dernières  difficultés  que  la  délimitation  avec  le  Dahomey 
avait  soulevées  ont  été  résolues  par  une  commission  réunie  à  Paris,  en 
1901  *.  Du  côté  de  la  Côte- d'Or  anglaise,  on  n'était  pas  arrivé,  à  la  même 
époque,  à  un  arrangement  touchant  la  région  de  Salaga  et  la  fixation  de 
la  frontière  occidentale.  Le  Colonial  Office  adhéra  cependant  à  la  propo- 
sition allemande  d'envoyer,  en  octobre,  une  commission  mixte  à  l'efl'et 
d'étudier  le  pays  contesté.  A  la  tète  de  la  commission  allemande  fut 
placé  le  comte  Zeck^  chef  de  la  station  de  Kete  Kratji;  le  détachement 
chargé  de  l'accompagner  fut  placé  sous  les  ordres  du  lieutenant  de 
Buttenheim.  La  mission  anglaise,  dont  le  personnel  fut  pris  parmi  les 
fonctionnaires  de  la  Côte-d'Or,  ne  fut  constituée  qu'un  peu  plus  tard.  La 
section  allemande  de  la  commission  de  délimitation  du  Togo,  qui  avait 
quitté  Lomé,  le  16  octobre,  est  arrivée,  le  15  novembre,  au  confluent  de 
la  Vol  ta  et  du  Daka. 

Au  Cameroun,  la  frontière  occidentale,  du  côté  de  la  Nigeria,  a  été 
régularisée  au  mois  de  février  1901.  JNouanakang,  sur  le  Cross,  renommé 
pour  ses  sources  salées,  que  revendiquait  l'Angleterre,  a  été  attribué  à 
l'Allemagne. 

Du  côté  du  Congo  français,  une  commission  franco-allemande  a  été 
chargée  de  délimiter  la  frontière  méridionale  du  (Cameroun. 

Les  opérations  ayant  été  terminées  sur  le  Campo,  l'expédition  alle- 

J.  Revue^de  Géographie,  août  1901,  p.  176  (Mouvement  géographique). 
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mande  s'est  scindée  en  deux.  Le  capitaine  Engelhardt  et  le  lieutenant 
Forsier  se  sont  rendus  sur  la  Sangha  par  le  Congo,  tandis  que  le 
médecin-major  Hœsemantiy  le  lieutenant  Schulz  et  la  troupe  se  diri- 
geaient à  Test  par  la  route  de  terre,  aûn  d'explorer  la  région  frontière. 
Le  lieutenant  Schulz  est  mort  de  la  fièvre,  le  5  décembre.  Le  Deutsches 
Kolonialblatt  publie  une  lettre  du  major  Hœsemann^  datée  de  Mabore 
le  7  décembre,  et  décrivant  le  voyage;  il  dit  que  le  confluent  du  Lolo, 
du  Com  et  du  Ntem  devrait  être  reporté  plus  au  nord.  On  sait  depuis 
l'exploration  du  K.  P.  Trilles  que  le  Ntem  n'est  autre  que  le  Campo. 


Le  baron  de  StetHy  actuellement  chargé  de  l'administration  des  dis- 
tricts allemands  du  Ngoko,  a  effectué  une  importante  exploration  dans  la 
partie  méridionale  du  Cameroun.  Après  avoir  fondé,  en  avril  1901,  le 
poste  de  Youkadouma  (Boumboum,  de  Plehn),  le  baron  de  Stein  traversa 
plusieurs  affluents  du  Boumba,  puis  cette  rivière  elle-même,  et  prit  la 
direction  de  Touest^  Il  arriva  au  centre  de  la  nombreuse  tribu  Njem,  au 
pays  de  Bidjoum,  où  il  fut  bien  accueilli;  ces  gens  sont  plus  pauvres  en 
bétail  et  en  culture  que  les  autres  peuplades  qu'il  avait  vues  au  Came- 
roun. Le  palmier  à  huile,  l'arachide  et  la  plupart  des  tubercules  sont 
à  peu  près  inconnus  à  l'est  du  12*  degré. 

Le  plan  de  l'explorateur  était  de  continuer  sa  route  jusqu'au  passage 
du  Dja  et  aux  premiers  établissements  des  Boule,  puis  d'atteindre 
Bertoua,  afin  d'ouvrir  à  la  nouvelle  factorerie  de  Youkadouma  une  voie 
vers  le  nord.  Au-delà  d'une  grande  forêt  inhabitée,  M.  de  Stein  rencontra 
les  Esokoi.  Après  quelques  jours  de  marche,  il  atteignit  l'extrémité 
occidentale  de  la  grande  boucle  formée  par  la  rivière  Dja  qui.  depuis  le 
départ  de  Bidjoum,  coulait  à  peu  de  distance,  au  nord  et  au  sud,  de 
l'itinéraire  suivi.  L'explorateur  était  alors  à  IS*»  30'  de  long,  et  3*  de 
lat.  N.  Dans  un  précédent  voyage,  il  avait  atteint  par  l'ouest  le  12*  degré, 
en  venant  de  Lolodorf,  sur  le  Lokoundje.  Il  continua  à  s'avancer  dans 
la  boucle  du  Dja,  qu'il  traversa,  le  28  mai,  en  un  point  où  le  fleuve  était 
large  de  70  mètres  et  profond  de  7  à  8.  Enfin,  il  rejoignit  à  Sabbade 
(Evoundo),  l'itinéraire  connu  de  Ngoulemakong-Balasana. 

Les  résultats  géographiques  de  ce  voyage  sont  importants.  Le  bassin 
du  Dja  est  plus  étendu  vers  l'ouest  qu'on  ne  le  supposait.  A  Texception 
du  Boumba,  il  ne  reçoit,  au  nord,  aucun  affluent  notable,  ni  dans  son 
cours  supérieur,  c'est-à-dire  dans  la  moitié  supérieure  de  sa  grande 
boucle,  ni  dans  son  cours  moyen.  A  l'ouest  de  la  boucle,  plusieurs 
grandes  rivières,  le  Lobo,  le  Libe,  l'Ayenne,  viennent  s'y  jeter. 

De  Sabbade,  dans  le  bassin  du  Nyong,  le  baron  de  Stein  est  revenu 
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à  Bicyouin,  à  la  fin  de  juillet  1901.  De  là,  se  dirigeant  vers  le  nord,  il  a 
gagné  Bertoua  où,  parfaitement  accueilli  par  le  souverain  de  ce  pays,  il 
put  séjourner  quelque  temps.  Le  11  octobre,  il  était  de  retour  au  poste 
de  Youkadouma.  Il  y  fit  ensevelir  les  restes  du  D'  Plehn,  premier 
représentant  du  gouvernement  allemand  dans  cette  région,  trouvés 
intacts  près  de  Dassi,  où  il  a  été  assassiné. 

La  contrée  parcourue  par  M.  de  Stein  est,  dans  l'ensemble,  faible- 
ment accidentée.  Le  sol  s*élève  à  150  mètres  à  Bidjoum,  à  200  aux 
sources  du  Boumba.  L'explorateur  pense  qu'il  existe  des  hauteurs  plus 
considérables  dans  le  bassin  supérieur  du  Kadéi  et  dans  celui  du  Nyong. 
Quant  au  pays  qu'il  a  visité  autour  de  Bertoua,.  c'est  une  plaine  en 
partie  marécageuse.  Il  a  traversé  le  Dja  en  deux  points,  à  Esamele  où 
de  nombreux  rapides  rendent  la  navigation  impossible,  et  à  Esanka,  au 
sommet  de  la  boucle.  En  amont  d'Esanka,  le  Dja  serait  navigable  jus- 
qu'à la  hauteur  de  Bidjoum.  Au-dessous  d'Esamele,  on  peut  le 
descendre  jusqu'à  Helouna,  c'est-à-dire  pendant  cinq  jours. 

La  limite  septentrionale  de  la  forêt  vierge  contourne  au  sud  le  pays 
de  Bertoua  et  touche  le  Doume,  tributaire  du  Kadéi,  puis  atteint  le 
Dja,  au  confluent  du  Lobo,  et  va  passer  au  nord  de  Yaounde. 

Le  pays  Njem  produit  beaucoup  de  caoutchouc.  Divers  indigènes, 
comme  les  Boule,  l'achètent  et  le  revendent  aux  caravanes  qui,  parties 
de  Batanga,  sur  la  côte,  arrivent  jusqu'à  la  boucle  du  Dja.  Les  Njem 
manifestent  le  désir  de  trafiquer  avec  les  Européens  sans  intermédiaires. 
Les  Fang  et  les  Njem  ont  commencé  à  construire  une  route  pour  con- 
duire à  l'entrepôt  d'Esamele. 

Le  domaine  du  commerce  haoussa,  dont  Bertoua  fait  partie,  commence 
à  la  limite  de  la  grande  forêt.  Haoussaset  Berlaus  portent  de  l'ivoire  en 
territoire  français,  mais  plus  encore  à  Ngaoundere,  où  les  agents  de  la 
Compagnie  du  Niger  viennent  l'acheter.  De  Bertoua,  partent  plusieurs 
routes  commerciales  :  au  sud-ouest,  vers  Ngolog  et  Âkona-Lingua,  sur  le 
Nyong  ;  à  l'ouest,  vers  Yoko  ;  au  nord  vers  Ngaoundere,  et  à  l'est,  vers  Kadéi. 
Au  sud,  pour  se  rendre  à  Youkadouma,  on  passe  par  Mokbe;  M.  de  Stein 
compte  tracer  une  autre  route  plus  commode  par  le  pays  des  Dassi,  des 
Bepol  et  des  Mesima. 


6 
<»«» 


Le  31  mai,  la  paix  a  été  signée  à  Pretoria  entre  le  général  lord 
Kitchenerei  lord  Milnery  d'une  part,  et  les  représentants  des  Boers  de 
l'Orange  et  du  Transvaal,  d'autre  part.  En  définitive,  malgré  les  revers 
éprouvés,  l'Angleterre  a  obtenu  de  cette  guerre,  qui  durait  depuis 
octobre  1899,  le  résultat  qu'elle  poursuivait:  elle  a  réduit  les  Boers  à 
l'état  de  sujets. 
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Les  Boers  reconnaissent  le  roi  Edouard  VII  comme  leur  souverain  de 
droit.  Les  troupes  burghers  en  campagne  s'engagent  à  déposer  immé- 
diatement leurs  armeSy  canons,  fusils  et  munitions  de  guerre. 

Le  décret  de  bannissement  est  retiré,  mais  l'amnistie  n*est  pas 
accordée  aux  rebelles  du  Cap.  Les  burghers  combattants  qui  se  trouvent 
en  dehors  des  frontières  du  Transvaal  ou  de  l'Orange,  et  tous  ceux  qui 
sont  prisonniers  de  guerre,  seront  après  qu'ils  auront  déclaré  accepter 
la  qualité  de  sujets  du  roi  Edouard  VII,  ramenés  dans  leurs  foyers  où 
ils  ne  seront  privés  ni  de  leur  liberté  ni  de  leurs  biens.  Aucun  procès, 
civil  ou  criminel,  ne  pourra  être  intenté  contre  eux,  sauf  à  l'occasion  de 
certains  actes  antérieurement  notifiés  aux  commandants  boers.  Une 
somme  de  trois  millions  de  livres  sterling  sera  affectée  à  la  reconstruc- 
tion des  fermes. 

L'administration  militaire  du  Transvaal  et  de  la  colonie  du  fleuve 
Orange  sera  remplacée,  aussitôt  que  possible,  par  un  gouvernement 
civil  et,  dès  que  les  circonstances  le  permettront,  on  introduira  des 
institutions  représentatives,  préparant  l'autonomie.  Aucun  impôt  spécial 
ne  frappera  la  propriété,  pour  frais  de  guerre.  La  langue  hollandaise 
sera  enseignée  dans  les  écoles  et  employée  dans  les  tribunaux.  La 
possession  de  fusils  sera  autorisée  pour  les  personnes  qui  en  auront 
besoin  pour  leur  protection,  moyennant  une  licence. 

Ou  peut  donc  remarquer  que  le  traité  pose  le  principe  de  la  non- 
répression  de  la  résistance,  malgré  les  proclamations  qui  accomplirent 
sur  le  papier  l'annexion  des  républiques  boers  et  qui  prétendirent 
traiter  à  partir  d'une  certaine  date  les  belligérants  comme  des  rebelles. 
Parmi  les  concessions  importantes,  on  peut  citer  celles  relatives  à  la 
possession  d'armes  et  à  l'usage  de  la  langue  hollandaise.  Par  contre,  si 
le  mot  d'autonomie  est  prononcé,  on  peut  observer  que  ce  régime  est 
présenté  comme  le  dernier  terme  d'une  série  de  transformations  dans 
l'administration  de  ces  colonies  et  que  par  conséquent  son  avènement 
est  reporté  à  une  époque  qui  reste  indéterminée  et  sous  la  dépendance 
de  la  situation  intérieure  du  pays  et  des  événements  politiques.  On  ne 
peut  donc  prévoir  exactement  ce  que  l'avenir  réserve  aux  Boers  ni  dans 
quelle  mesure  ils  pourront  jouir  un  jour  du  self-government. 


Amérique.  —  Le  iO  mai  1902  marque  la  date  de  la  naissance  d'un 
nouvel  Étal,  la  République  de  Cuba;  au  régime  de  l'occupation  militaire 
par  les  Etats-Unis  succède  celui  d'un  gouvernement  libre  et  indépen- 
dant. Le  major-général  Léonard  Woody  gouverneur  militaire  de  Cuba 
depuis  un  peu  plus  de  deux  ans,  a  amené   le  drapeau  américain  au 
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palais  du  gouvernement  à  la  Havane  et  a  fait  hisser  le  drapeau  cubain  ; 
puis  il  a  solennellement  remis  Tlle  au  président  que  celle-ci  a  librement 
élu,  M.  Thomas  Estrada  Palma.  On  pouvait  croire  que  Tintervention 
américaine  dans  la  guerre  de  Tindépendance  et  les  victoires  remportées 
sur  TEspagne  auraient  eu  pour  conséquence  de  faire  passer  Cuba, 
comme  les  Philippines  et  Porto-Rico,  sous  la  domination  directe  des 
États-Unis,  mais  cette  puissance  avait  affirmé  qu'elle  faisait  la  guerre  à 
l'Espagne  pour  libérer  Cuba  et  non  pour  conquérir  de  nouveaux  terri- 
toires, et  elle  a  loyalement  tenu  sa  promesse. 

Ce  n'est  pas  que  les  États-Unis  ne  se  soient  réservé  de  solides  et  pré- 
cieuses garanties  à  Cuba.  Ils  lui  ont  imposé  en  effet  les  conditions 
suivantes  : 

lo  La  République  de  Cuba  ne  pourra  conclure  avec  aucun  autre  État 
de  traité  pouvant  mettre  en  péril  son  indépendance;  2^  elle  ne  pourra 
pas  contracter  de  dettes  au-delà  de  ses  moyens;  3*'  les  États-Unis 
pourront  en  tout  temps  intervenir  pour  sauvegarder  son  indépendance; 
4*"  toutes  les  mesures  prises  par  les  autorités  militaires  pendant  la 
période  transitoire  seront  ratifiées;  5"  on  poursuivra  l'application  des 
mesures  sanitaires  instaurées  par  les  Américains;  6"^  une  convention 
spéciale  interviendra  au  sujet  de  l'Ile  des  Pins,  située  au  nord  de  Cuba; 
7"*  Cuba  cédera  à  l'Union  des  points  de  la  côte  devant  servir  de  stations 
de  charbon  et  de  relâche  pour  la  flotte  américaine. 

Ces  quelques  réserves  qui,  dans  une  certaine  mesure,  limitent  l'indé- 
pendance du  jeune  État,  ne  doivent  en  aucune  façon  être  interprétées 
comme  créant  une  sorte  de  protectorat  déguisé.  On  a  fait  remarquer 
avec  raison  que  le  droit  d'intervention  de  la  part  des  États-Unis,  peut 
être  considéré  comme  une  sorte  de  protection  volontaire  qui  pourra, 
peut-être,  permettre  à  l'île  de  se  développer  économiquement  sans 
devoir  trop  sacrifier  aux  nécessités  de  sa  défense  militaire.  Quant  aux 
droits  que  le  gouvernement  américain  s'est  fait  attribuer  sur  quelques 
points  de  la  côte,  il  ne  faut  pas  non  plus  y  voir  un  acheminement  vers 
une  prise  de  possession  à  venir;  ils  se  justifient  amplement  par  les 
services  rendus  et  l'intérêt  capital  que  pouvait  avoir  une  puissance 
maritime  à  posséder  ces  stations. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  Cuba  est  économiquement  et  fiscale- 
ment à  la  merci  des  États-Unis.  Sa  prospérité  et  même  les  conditions 
matérielles  d'existence  dansl'ile  dépendent  entièrement  de  la  réduction 
des  droits  sur  les  sucres  portés  au  tarif  américain.  Le  président  Roose- 
velt  n'a  pu  vaincre  encore  à  cet  égard  la  résistance  d'une  fraction  des 
membres  du  Congrès. 

Gustave  Regelsperger. 

BEVUR  DE  «iOOR.  —  JUILLET  1902.  6 
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Inauguration  de  l'Exposition  cartographique, 
ethnographique  et  maritime  d'Anvers. 

L'Exposition  par  laquelle  la  Sociélé  de  Géographie  d'Anvers  a  voulu  fêter 
son  25*  anniversaire  *  a  été  inaugurée  le  22  mai,  par  MM.  Surmont  de  Vols- 
berghe,  ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail,  et  Van  der  Heuvel,  ministre  de 
la  Justice,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée  qui  comprenait  de  hautes 
personnalités  belges  *  et  les  représentants  des  pays  qui  ont  donné  leur  con- 
cours à  cette  entreprise  ^. 

Après  une  allocution  de  M.  de  Jardin,  président  de  la  Société  de  Géo- 
graphie d'Anvers,  le  ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail  a  déclaré  l'Exposition 
ouverte. 

Le  titre  même  donné  à  l'Exposition  en  établit  la  grande  division  :  carto- 
graphie, ethnographie,  marine. 

La  cartographie,  à  son  tour,  devait  se  répartir  en  cartographie  ancienne  et 
cartographie  moderne. 

La  Hollande  a  ouvert  ses  trésors  et  a  envoyé  plus  de  cent  atlas  anciens, 
richement  et  curieusement  enlumfnés.  Une  place  à  part  a  été  faite  à  deux 
globes  originaux  de  Mercator  :  une  sphère  terrestre  et  une  sphère  céleste. 

L'époque  antérieure  à  Mercator  est  représentée  par  58  numéros  :  cartes  et 
tables  de  Peutinger,  mappemonde  de  Henri  de  Mayence,  cartes  de  Tosca- 
nelli,  cosmographie  de  Ptoléraée,  carte  de  Ribero  Diego,  etc.,  etc. 

De  Mercator  au  début  du  xix*  siècle  exclusivement,  nous  trouvons  600  nu- 
méros :  caries,  atlas,  sphères,  ouvrages  d'astronomie,  récits  de  voyages,  etc. 

Enfin  la  cartographie  moderne  comporte  plus  de  700  numéros,  parmi 
lesquels,  contraste  bien  frappant,  les  géographes  retrouvent  leur  maître, 
Elisée  Ueclus,  revenu  à  la  grande  idée  de  Mercator  :  la  représentation  de  la 
terre  et  du  ciel  par  des  sphères,  non  plus  par  des  plans. 

A  trois  cent  cinquante  ans  d'intervalle,  en  effet,  les  deux  plus  êminents 
géographes  des  deux  époques  se  retrouvent  dans  la  même  conception,  dont 
on  nous  permettra  de  dire  quelques  mots. 

1.  Voir  Kevue  de  Géographie,  mai  1902,  p.  465. 

t.  Notamment  M.  le  baron  Lambermont,  ministre  d'Etat;  le  général  Wahls,  gou- 
verneur du  Congo;  le  commandant  Liebrechts,  secrétaire  général  de  l'État  indé- 
pendant du  Congo;  le  major  Petillon;  le  capitaine  baron  Dbanis;  le  commandant 
lie  Gerlarhe:  M.  Lerointe,  directeur  de  TObservatoire ;  M.  J.  Leclercq,  président  de  la 
Soriélé  royale  belge  de  Géographie;  réconomisle  Strauss:  le  général  Willaert  : 
M.  Cogels,  gouverneur  de  la  province  d'Anvers;  M.  Buis,  ancien  bourjfmeslre  de 
Bruxelles,  etc.,  noms  auxquels  il  faut  ajouter  celui  du  géographe  français  Elisée 
Keclus. 

3.  Pour  la  France  :  MM.  Carteron,  consul  général  de  France  à  Anvers,  délègue 
des  ministères  de  la  Marine  et  de  l'Instruction  publique  ;  Bornicbe,  président  de 
la  Chambre  de  commerce  française;  Tanlel,  délégué  du  ministère  des  Colonies  ; 
Dupeyrat,  délégué  du  Gouvernement  général  de  FAIgérie;  Alexis  Blanc,  délégué  de 
la  Société  de  Géographie,  qui  était  également  représentée  par  le  général  belge 
W  auwermans.  La  Société  de  (iéographie  commerciale  de  Paris  était  représentée  par 
M.  le  capitaine  Lemaire,  chef  de  la  mission  scienliflque  belge  du  Ka-Tanga. 
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On  sait  qu'aucune  méthode  de  projection  cartographique  ne  peut  éviter 
les  erreurs  de  longueur,  d'angle  ou  de  surface;  en  d'autres  termes  chaque 
projection  ne  conserve  intactes  certaines  données  d'une  partie  de  la  terre, 
qu'à  la  condition  d'en  déformer  certaines  autres;  de  sorte  qu'en  utilisant  les 
diverses  méthodes  de  projections  sur  plan,  on  crée  des  représcnlations  en 
partie  illusoires. 

En  second  lieu^  pour  habituer  notre  esprit  à  la  vérité,  les  représentations 
de  la  terre  devraient  avoir  un  caractère  d'unité  que  n'offrent  pas  nos  atlas 
où  l'on  rencontre  constamment  des  échelles  ditférentes.  L'habitude,  prise 
par  chacun  de  nous,  d'étudier  notre  pays  sur  des  cartes  détaillées,  et  les 
pays  éloignés  sur  des  cartes  générales  sommaires,  entretient  chez  l'étudiant 
des  illusions  dont  plus  tard  il  ne  parvient  pas  facilement  à  se  défaire. 

Il  faudrait  donc  des  atlas  à  échelle  unique,  avec  lesquels  aucune  méprise 
n'est  possible  :  d'emblée  la  comparaison  des  superficies  des  surfaces  ter- 
restres se  fait  alors  dans  l'esprit  avec  précision. 

Ces  considérations  ont  amené  Elisée  Reclus  à  concevoir  et  à  réaliser  un 
procédé  nouveau  de  construction  de  globes  terrestres  et  célestes,  de  cartes 
globulaires,  de  reliefs  topographiques  et  de  cartes  murales,  dont  les  spé- 
cimens figurent  à  Anvers,  et  qui  consiste  à  faire  imprimer  les  globes,  à 
quelque  échelle  qu'ils  soient,  en  couleurs  sur  feuilles  de  métal. 

Ce  procédé  présente  notamment  comme  avantages  l'exactitude  mathéma- 
tique de  la  sphéricité  voulue,  et  de  l'aplatissement  aux  pôles  quand  l'échelle 
le  fait  apparaître;  le  raccord  parfait  des  joints,  grâce  à  la  rigidité  et  la 
dureté  des  sphères  métalliques.  Dans  l'impression  sur  métal  la  beauté  des 
tons,  le  repérage  rigoureux  et  l'inaltérabilité  des  couleurs,  imprimées  en 
aussi  grand  nombre  que  l'on  voudra,  assurent  à  ces  nouveaux  globes  un 
avantage  marqué  sur  les  globes  actuels;  ils  ont  aussi  un  poids  moindre. 
Enfin,  leur  prix  est  inférieur  à  celui  des  globes  construits  par  les  procédés 
actuellement  en  usage. 

On  objectera  qu'au-delà  d'une  certaine  échelle  les  globes  deviennent 
enconfbrants  et  qu'il  faut,  pour  éviter  cet  inconvénient,  recourir  aux  cartes 
planes,  ainsi  qu'il  a  été  fait  jusqu'ici.  Elisée  Reclus  résout  le  problême  en 
découpant  sur  la  sphère  des  calottes  qu'il  nomme  cartes  globulaires,  et  qui 
sont  autant  de  disques,  à  courbure  identique,  pour  un  même  atlas,  pouvant 
s'emboîter  les  uns  au-dessus  des  autres,  ce  qui  supprime  l'encombrement 
des  sphères  à  grande  échelle. 

Au  5,000,000«  par  exemple,  l'Europe  serait  complète  en  10  cartes  globu- 
laires disposées  dans  un  encadrement  d'environ  47  centimètres  de  cdté.  Au 
10,000,000*1  la  terre  entière  exigerait  30  disques  analogues  superposables. 
Ces  échelles  sont  supérieures  à  celles  que  l'on  emploie  d'habitude  pour 
l'Europe  et  les  différentes  parties  de  la  terre. 

Ces  cartes  globulaires,  sur  métal  imprimé,  présentent  tous  les  avantages 
du  globe  en  entier,  savoir  :  1*  la  courbure  exactement  la  môme  que  celle 
d'un  globe  à  l'échelle  adoptée;  2^  la  possibilité  d'imprimer  sur  métal  un 
grand  nombre  de  couleurs  d'un  repérage  absolu;  3*  le  poids  relativement 
faible  suivant  le  métal  employé. 

Quant  aux  cartes  célestes,  on  sait  que  les  cartes  planes  du  ciel,  en  pro- 
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jection  zénithale,  donnent  une  perspective  fuyante;  pour  ce  qui  est  des 
globes  étoiles  ils  sont  en  contradiction  absolue  avec  la  réalité,  car  ils 
supposent  l'observateur  en  dehors  de  la  sphère  céleste.  Ces  défauts  sont 
évités  disins  la  carte  astronomique,  sur  métal  imprimé,  formée  de  disques 
concaves,  fournissant  précisément  Faspect  sous  lequel  nous  apparaît 
Thémisphère  étoile,  l'impression  de  vérité  qui  ressort  de  cette  représentation 
est  égale  à  celle  que  nous  donnent  en  géographie  les  cartes  globulaires. 

Arrivons  aux  reliefs  topographiques.  11  n'est  pas  suflisant  pour  le  géo- 
graphe d'avoir  des  globes  ordinaires,  car,  s'ils  font  voir  la  rotondité  de  la 
terre,  ils  ne  peuvent,  vu  leurs  échelles,  représenter  la  rugosité  de  la 
surface.  Cette  rugosité  n'a  pu  être  flgurée  que  par  des  courbes  de  niveau  et 
des  couleurs  de  plus  en  plus  foncées  à  mesure  que  Ton  gravissait  Téchellc 
des  altitudes.  Or,  dans  le  procédé  nouveau  d'Elisée  Reclus,  il  arrive  un 
moment  où  Téchelle  de  la  carte  globulaire  est  suffisamment  grande  pour  que 
la  flèche  de  courbure  d'un  disque  de  dimensions  ordinaires  devienne  inap- 
préciable à  Tœil  ;  le  disque  se  confond  pratiquement  avec  une  carte  plane  et 
la  rondeur  de  la  terre  n'apparatt  plus.  Mais  alors  apparaissent  déjà  les 
saillies  et  les  creux  de  la  surface  terrestre,  quoique  Ton  s'astreigne  cepen- 
dant au  respect  absolu  de  la  vérité  en  donnant  toujours  un  relief  proportionné 
à  celui  de  la  nature.  Nous  sommes  en  présence  de  cartes  topographiques  où 
toutes  les  rugosités  et  inégalités  du  continent  sont  représentées  dans  leurs 
proportions  véritables. 

Les  cartes  en  relief  en  plâtre  ne  réalisent  que  très  temporairement  tous 
ces  desiderata  car,  si  elles  paraissent  déjà  insuffisantes  dans  leur  nudité 
éclatante,  la  couleur  et  le  dessin  que  Ton  peut  toujours  y  ajouter  (d'une 
façon  forcément  inexacte)  n'empêchent  pas  qu'elles  doivent  toujours  être 
maniées  avec  une  extrême  prudence,  car  elles  se  détériorent  et  s'eiTritent 
relativement  vite.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  voir  les  très  beaux  reliefs  du 
comptoir  minéralogique  et  géologique  suisse  (de  MM.  Hausmann,  Graff, 
Vaucher  et  Imfeld),  véritables  œuvres  d'art  en  plâtre  colorié  d'après  nature, 
arrivés  à  Anvers  partiellement  brisés  par  le  transport.  En  raison  de  leur 
qualité  artistique,  ce  ne  sont  que  des  exemplaires  reproduits  en  petit  nombre, 
et  leur  prix  élevé  leur  assure  plus  d'admirateurs  que  d'acheteurs. 

Au  contraire,  la  méthode  nouvelle  préconisée  par  Elisée  Reclus,  permet 
d'aboutir,  dans  une  matrice  spéciale,  à  des  centaines  de  milliers  d'exem- 
plaires, des  plaques  de  celluloîde  ou  de  métal  (cuivre,  zinc,  aluminium, 
nickel,  etc.),  et  ces  plaques  prendront  dans  leurs  moindres  détails  la  forme 
rigoureuse  du  relief  qui  aura  servi  de  modèle. 

Pour  qu'un  tel  relief  donne  une  image  plus  rapprochée  de  la  nature,  ce 
qui  doit  être  le  desideratum  de  toute  science  digne  de  ce  nom,  rien  n'est 
plus  aisé  que  d'appeler  à  son  aide  :  1^  l'impression,  sur  ces  feuilles  de  métal, 
d'une  polychromie  extrêmement  variée;  2*  la  localisation  —  rigoureuse  ici  — 
de  tous  les  détails  planimétriques,  tels  que  routes,  voies  ferrées,  rivières, 
maisons,  vergers,  cultures,  etc. 

Ces  reliefs  reposent  sur  une  feuille  de  métal  plane,  représentant,  à  l'échelle 
du  dessin,  le  niveau  de  la  mer;  on  utilise  heureusement  les  quatre  panneaux 
verticaux,  limitant  la  section   représentée,  pour  y  porter  en  couleurs  les 
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indications  géologiques   relatives   aux   terrains   sectionnés   par  ces  faces. 

D'autre  part,  ces  cartes  en  relief,  imprimées  sur  métal  en  nombre  illimité 
et  en  couleurs  inaltérables,  ont  l'immense  avantage  d'ôtre  plus  légères  que 
les  plâtres  (donc  d'un  maniement  plus  facile)  et  aussi  d'être  à  l'abri  des 
injures  du  t'^mps,  et  surtout  des  brisures,  ruptures,  effritements,  etc. 

Eniin  la  faculté  de  pouvoir  les  reproduire  à  l'infini  et  cela  mécaniquement, 
les  rend  d*un  prix  si  abordable  qu'on  peut  même  le  comparer  à  celui  des 
cartes  sur.  papier. 

Nous  compléterons  cet  exposé  des  applications  de  la  conception  des 
cartes  globulaires,  en  disant  un  mot  des  cartes  globulaires  murales.  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  des  reliefs  ordinaires  qui  font  voir  la  rugosité  et  non  la 
rotondité,  il  est  nécessaire  aussi  d'avoir  des  cartes  en  relief  à  surface 
convexe,  construites  à  une  échelle  telle  que  l'on  voie  en  même  temps  les 
rapports  réciproques  entre  les  hauteurs  et  les  distances  de  la  croûte  terrestre 
d'un  côté,  et  d'autre  part  sa  courbure,  le  tout  dans  leur  proportion  réelle. 
Les  échelles  qui  paraissent  convenir  à  cet  effet  sont  :  le  1/500,000  pour  des 
cartes  de  dimensions  moyennes  et  le  1/100,000  pour  celles  qui  doivent 
nécessairement  occuper  (afin  que  la  courbure  apparaisse)  une  surface  pou- 
vant aller  jusqu'à  plusieurs  mètres  de  côté.  Tels  sont,  à  l'échelle  du 
1/100,000»,  les  magnifiques  reliefs  de  la  Suisse  entière  de  M.  Perron. 

Ici  le  procédé  des  cartes  en  relief  sur  métal,  allié  à  celui  des  cartes  globu- 
laires, permet  d'obtenir,  en  impression  cbromolithographique  sur  métal,  des 
cartes  ti-apézoïdales  se  rejoignant  hermétiquement  et  formant  ainsi  d'im- 
menses panneaux  géographiques  sphériques  et  en  relief  d'étendues  de  pays 
aussi  considérables  que  l'on  voudra.  Ces  panneaux  montrent  plus  encore  que 
les  cartes  globulaires  relativement  petites,  combien  les  cartes  planes  nous 
pénètrent  d'idées  fausses  et  illusoires  sur  la  configuration  des  pays. 

l^s  documents  exposés  à  Anvers,  d'après  ces  méthodes  nouvelles,  sont 
intéressants  comme  pouvant  marquer  le  début  d'une  œuvre  de  rénovation 
cartographique;  il  reste  à  savoir  si  ce  procédé  sera  définitivement  sanc- 
tionné dans  la  pratique,  malgré  sa  supériorité  scientifique  incontestable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  produits  des  autres  procédés  cartographiques  sont 
remarquables,  dès  qu'on  veut  bien  oublier  tout  ce  qu'ils  ont  de  conven- 
tionnel et  d'erroné.  Pour  ne  signaler  que  la  carte  au  1/100,000  de  Java, 
exposée  par  l'Institut  cartographique  militaire  de  Hollande,  on  ne  peut  se 
défendre  d'une  admiration  profonde  pour  cette  belle  œuvre  d'art. 

La  maison  allemande  Dietrich  Reimer  (Ernst  Vohsen),  de  Berlin,  expose 
également  de  très  belles  productions,  dont  beaucoup  relatives  à  l'Afrique. 

Parmi  les  cartes  africaines,  il  faut  signaler  une  feuille  cartographique  de 
Stanley,  donnant  le  croquis  du  lac  Victoria,  relique  exposée  par  la  Société 
de  Géographie  de  Londres.  Dans  la  section  française,  l'on  trouve  des 
feuilles  originales  de  de  Brazza  et  de  la  mission  Marchand,  et  dans  la  section 
congolaise,  l'énorme  travail  cartographique  du  capitaine  Lemaire  (itinéraire 
au  1/50,000,  en  130  feuilles  coloriées,  de  la  mission  scientifique  du  Ka-Tanga). 
Nous  mentionnerons  encore  les  travaux  cartographiques  de  la  mission 
antarctique  belge  des  capitaines  de  Gerlache  et  Lecointe. 
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iNombrcux  sont  les  reliefs  tant  cartographiques  que  topographiques.  A 
signaler  spécialement  ceux  de  l'Algérie,  de  TÉtat  indépendant  du  Congo, 
de  Tisthme  de  Panama,  de  Bruxelles  port  de  mer,  les  très  beaux  travaux 
hypsométriques  de  M.  Alexis  Blanc,  etc. 

il  y  aurait  encore  à  parler,  pour  les  cartes,  de  l'Espagne,  de  la  République 
Argentine,  de  Fltalie  (qui  expose  entre  autres  des  documents  de  l'expédition 
polaire  du  duc  des  Abruzzes),  du  Japon,  du  Portugal,  du  Mexique,  de  l'Algérie  ; 
la  contribution  de  cette  dernière  est  très  variée. 


Les  instruments  «xposés  sont  nombreux,  comme  ceux  servant  aux  prises  de 
positions,  de  coordonnées  magnétiques,  d'altitude,  etc.  Une  vitrine  renferme 
les  instruments  employés  par  la  mission  scientilique  du  Ka-Tanga,  qui  ont  fait 
la  traversée  de  l'Afrique,  une  autre  ceux  de  l'expédition  antarctique  de  la 
Belgica  ;  d'autres  montrent  les  instruments  employés  par  diverses  expéditions, 
danoise,  hollandaise,  etc. 

Dans  Tune  des  allées  du  Jardin  zoologique,  on  peut  voir  le  type  d'obser- 
vatoire météorologique  proposé  pour  le  Congo  et  installé  par  les  soins  du 
capitaine  Lemaire.  Les  instruments  exposés  comportent  :  barographe  et 
thermographe;  thermomètres  ordinaires,  secs,  mouillés,  à  maxima  et  à 
minima;  èvaporomètre  de  Piche;  girouettes,  pluviomètres,  anémomètres; 
néphoscope,  enregistreur  solaire,  actinomètre  à  éther  (de  Rellany),  actino- 
mètre  à  boules  con jugées  d'Arago. 

La  section  de  l'ethnographie  doit  beaucoup  aux  contributions  de  la  Hollande, 
des  missions  religieuses,  de  l'État  indépendant  du  Congo. 

Une  mention  toute  spéciale  est  due  aux  documents  présentés  par  le  docteur 
Bonmariage,  directeur  de  l'institut  d'hygiène  de  Bruxelles,  en  collaboration 
avec  le  géographe  Jean  Bertrand,  chef  du  Laboratoire  des  milieux  naturels 
dans  le  même  établissement. 

Ces  documents  consistent  en  chapitres  de  l'ouvrage  :  c  La  Russie  d'Europe  », 
avec  cartes  au  dix-millionième  formant  partie  d'un  atlas  général  de  la  Russie 
européenne  ;  la  partie  exposée  porte  sur  le  relief  de  la  glaciation,  la  géologie, 
la  météorologie,  la  climatologie,  les  régions  naturelles,  l'ethnographie  et  la 
démographie  des  pays  russes. 

De  plus  la  superbe  collection  des  390  tableaux  et  aquarelles  de  M.  Dardenne, 
le  peintre  attaché  à  la  mission  scientiOque  du  Ka-Tanga,  ainsi  qu'une  jolie 
série  de  toiles  rapportées  du  Canada  par  Mlle  Hélène  de  Harven,  mettent  dans 
les  vastes  locaux  de  l'Exposition  leur  note  d'art  et  d'originalité  marquée. 

La  section  maritime  vaut,  avant  tout,  par  sa  partie  historique;  les  Hollan- 
dais ont  envoyé  des  modèles  de  vieux  bricks,  de  vieux  vaisseaux  de  haut  bord 
couverts  de  toutes  leurs  voiles  qui  rappellent  de  lointains  souvenirs* 

L'époque  moderne  est  représentée  par  de  belles  réductions  de  bateaux.  Le 
Yacht-Club  d'Anvers  expose  des  modèles  «de  yachts  de  millionnaires,  tels  la 
Lysistrata  de  Gordon  Bennett;  des  barques  de  courses  entr'aulres  le  Ring  IL 
construit  spécialement  pour  courir  prochainement  la  coupe  de  la  Reine  de 
Hollande,  sur  le  Zuiderzee;  le  c  seaserpenl  >  ou  c  serpent  de  mer  >,  étroite 
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barque  à  voiles  dans  laquelle  un  aventureux  officier  danois  effectua,  seul,  en 
i2  jours,  la  traversée  de  l'Atlantique. 

A  côté  de  l'exposition  du  Yacht-Glub  est  celle  de  la  Belgicay  où  se  voient 
deux  grands  portraits  entourés  d'une  couronne  de  laurier,  qui  sont  ceux  du 
lieutenant  Danco,  confié  à  la  mer  glaciale,  par  IV  de  lat.  S.,  et  du  mousse 
Wiencke  qui  avait  été  enlevé  par  une  lame  le  2:2  janvier  1898,  et  que 
M.  Lecointe  avait  vainement  essayé  de  sauver,  en  se  laissant  affaler  dans 
Teau  glacée.  On  s'arrêtera  devant  les  étranges  vêtements  des  explorateurs, 
devant  leurs  instruments  spéciaux,  les  patins  à  neige,  les  traîneaux,  les  lits- 
sacs  en  peau  de  renne,  les  scies  de  long  qui,  trop  courtes  pour  l'épaisseur 
de  glace  à  scier  afin  de  faire  un  passage  à  la  Belgica,  durent  être  accouplées 
en  prolongement  l'une  de  l'autre. 

De  superbes  photographies,  ainsi  que  des  vues  en  relief  au  vérascope,  per- 
mettent au  visiteur  de  ^e  faire  une  idée  des  terres  désolées  du  détroit  qui  a 
reçu  le  nom  glorieux  de  de  Gerlacbe.  Voici  aussi  un  modèle  de  la  Belgica 
contrastant  vivement,  par  sa  forme  gnicieuse,  avec  le  Fram  dont  le  modt'le 
massif  et  trapu  est  placé  dans  l'exposition  du  Yacht-Club. 

De  cette  dernière  dépend  encore,  accessoirement,  le  compartiment  relatif 
au  voyage  de  la  Sélika  dans  le  golfe  Persique,  voyage  auquel  prirent  part 
dçux  savants  français,  MM.  Bonnier  et  Ferez,  et  qui  fut  conduit  également 
par  le  commandant  de  Gerlache.  On  y  voit  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  pêche 
des  hjuitres  perliéres  et  des  coquillages  à  nacre,  ainsi  que  des  objets,  des  plus 
artistiques,  obtenus  avec  les  perles  fines  et  la  nacre. 

Dans  la  section  maritime,  n'oublions  pas  la  belle  exposition  italienne,  avec 
ses  boussoles,  ses  compas  de  relèvement,  sa  nouvelle  machine  à  sonder,  à 
draguer,  à  prendre  des  échantillons  des  eaux  à  diverses  profondeurs  ainsi 
que  leurs  températures,  à  recueillir  le  plankton,  etc. 

Au  point  de  vue  des  études  d'océanographie,  nous  trouvons  d'intéressants 
envois  de  documents  du  prince  de  Monaco,  puis  l'exposition  de  la  mission 
dirigée  dans  les  eaux  belges  de  la  mer  du  Nord  par  le  professeur  Gilson,  de 
l'Université  de  Louvain;  des  cartes  donnant  les  points  de  sondage,  de  prises 
d'échantillons,  de  détermination  de  la  dérive  et  des  caractéristiques  du 
plankton;  des  échantillons  de  la  faune  marine  des  diverses  variétés  de  fond; 
enfin  les  appareils  de  récolte,  de  préparation  des  récoltes,  les  flotteurs,  etc. 

Enfin,  M.  Lecointe,  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Belgique,  présente 
un  ensemble  d'instruments  allant  des  anciens  sextants  en  bois  jusqu'à 
l'héliomètre  au  moyen  duquel  Houzeau  observa,  au  Chili,  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil. 

Le  catalogue  de  l'Exposition  ^  édité  avec  luxe  et  contenant  un  double  texte 
(français  et  flamand),  n'est  pas  seulement  une  sèche  énumération  des  objets 
exposés;  on  y  trouve,  sur  quelques  points,  des  notes  détaillées  qui  rendent 
l'ouvrage  intéressant  A  consulter.  11  est  acccompagné  de  dessins  et  de  repro- 
ductions photographiques  vraiment  artistiques. 

1.  Catalogue  de  TExposition  cartographique,  ethnographique  et  maritime, organi- 
sée par  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers  (Anvers,  190i,  in-8,  367  pages). 
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Afrique. 

Maroc.  ~-  M.  Edmond  Douttéy  professeur  d'arabe  à  l'École  supérieure  des 
lettres  d'Alger  %  chargé  d'une  mission  au  Maroc,  a  décrit  la  route  de  Merrakech 
au  haut  Atlas,  les  sites  grandioses  des  montagnes,  et  les  gorges  qui  conduisent 
au  Gountafi.  Le  Maroc  paraît  moins  riche  en  forêts  qu'on  ne  le  pensait;  les  mon- 
tagnes sont  dénudées  et  ne  portent  guère  que  des  thuyas.  Bien  qu'on  rencontre 
des  altitudes  de  3  à  4,000  mètres,  la  flore  ne  présente  pas  le  caractère  alpin. 

M.  Doutté  a  dominé  des  détails  sur  une  ville  célèbre  comme  ancienne  capitale 
de  la  dynastie  almohade,  Tin-Mêl,  dont  on  ne  connaissait  plus  l'emplacement 
et  dont  il  a  découvert  les  ruines  au  cœur  de  l'Atlas. 

Les  habitants  du  Maroc,  connus  sous  le  nom  de  Ghleuh,  sont  des  Berbères 
parlant  un  dialecte  spécial,  voisin  du  kabyle.  Ces  Berbères  marocains  sont 
des  populations  très  peu  uiies  au  point  de  vue  social,  quoique  se  ressemblant 
toutes  et  ressemblant  aussi  aux  Berbères  de  l'Algérie,  et  entre  lesquelles  le 
seul  lien  est  la  religion.  L'Islam, 'tel  que  le  pratiquent  les  Ghleuh|  est  une 
sorte  d'adaptation  de  la  religion  de  Mahomet  à  d'anciennes  croyances  ;  c'est  le 
culte  des  saints,  le  maraboutisme  qui  domine,  et  les  marabouts  ont  pris  une 
grande  influence  dans  le  pays  {Société  de  Géographie,  16  mai). 

—  M.  R.  de  Flotte  de  Roquevaire,  de  retour  d'une  excursion  à  Fès  et  à 
Meknès,  en  a  rapporté  des  observations  très  intéressantes  sur  Tétat  politique 
et  économique  du  Maroc,  en  même  temps  que  des  documents  nouveaux  pour 
la  mise  au  point  de  sa  carte  de  ce  pays.  11  a  montré  que  le  Maroc  n'est  nullement 
un  empire  homogène;  l'autorité  effective  de  son  souverain  ne  s'étend  que  sur 
une  lone  limitée.  Le  pays  comprend  deux  grandes  régions  naturelles,  les 
plaines  et  les  montagnes,  se  partageant  à  peu  près  par  moitié  le  pays  et  la 
population.  Le  moindre  déplacement  dans  l'intérieur  du  Maroc  exige  l'orga- 
nisation d'une  véritable  caravane.  Le  conférencier  a  décrit,  dans  un  style 
agréable,  les  diverses  étapes  de  son  voyage,  el  Araîch,  sur  la  cête,  les  ruines 
romaines  de  Volubilis,  Meknès,  l'une  des  résidences  de  la  Cour,  Fès,  grande 
ville  aux  ruelles  étroites  et  fangeuses,  séjour  d'une  indicible  tristesse. 

M.  de  Flotte  examine  à  quelles  solutions  diverses  peut  amener  un  jour  la 
compétition  des  puissances  européennes  au  Maroc  :  attribution  du  Maroc  entier 
à  l'une  de  ces  puissances,  son  partage,  le  protectorat  de  la  France.  Cest  l'An- 
gleterre qui  y  a  acquis  la  plus  grande  influence;  l'Allemagne  a  surtout  des 
visées  commerciales;  l'Espagne  invoque  des  droits  historiques  de  maigre 
valeur.  La  France  a  un  intérêt  politique  et  économique  de  premier  ordre  à  y 
établir  son  protectorat  (Société  de  Géographie  commerciale,  3*  section,  23  juin). 

1.  Voir  Revue  de  Géographie^  septembre  1901,  p.  270  (Mouvement  géographique): 
La  Géographie,  15  Juin  1902,  p.  496. 
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Dahomey.  —  M.  Borelli  a  donné  un  intéressant  aperçu  sur  le  Dahomey 
qu'il  vient  de  parcourir,  sur  ses  productions  et  ses  voies  de  communication . 
Le  bas  Dahomey  est  un  pays  couvert  de  palmiers  à  huile  formant  des  vergers 
entrecoupés  de  jardins  maraîchers  très  bien  cultivés.  Plus  au  nord,  il  n'y  a 
plus  que  des  cultures  vivrières,  mais  il  est  deux  produits  qui  viennent  très 
bien»  le  tabac  et  le  coton,  le  coton  surtout  qui  devrait  être  développé  dans 
tout  le  Soudan  comme  une  véritable  source  de  richesse,  ce  qui  nous  permet- 
trait de  ne  pas  être,  pour  cette  matière,  tributaires  de  Tétranger.  Le  chemin 
de  fer  apportera  d'ailleurs  la  fécondité  dans  les  pays  non  encore  exploités. 

La  population  est  douce,  soumise  et  laborieuse;  Timpèt  de  capitation  est 
mieux  supporté  que  partout  ailleurs.  Le  commandant  Guyon  n'a  jamais 
manqué  de  bras  pour  la  construction  du  chemin  de  fer,  aussi  marche-t-elle 
avec  une  grande  rapidité.  Ce  sera  la  voie  de  pénétration  la  plus  commode,  la 
plus  rapide  et  la  moins  coûteuse  pour  atteindre  le  Niger.  La  tentative  récente 
de  ravitaillement  par  le  bas  fleuve,  opérée  d'une  façon  remarquable  par  le 
capitaine  Lenfant,  ne  peut  être  qu'un  moyen  transitoire.  Par  le  chemin  de 
fer  du  Dahome  y,  on  aura  à  faire  700  kilomètres  seulement  pour  atteindre 
le  Niger  navigable,  et  quarante-huit  heures  plus  tard  on  sera  à  Say.  Par  le 
Niger,  c'est  1,400  kilomètres  de  voie  Ûuviale  dont  1,250  en  territoire  anglais 
avec  des  rapides  très  dangereux  à  franchir.  La  tonne  de  marchandise  coûte 
par  cette  voie  1,000  francs;  par  le  Dahomey,  elle  en  coûtera  300. Le  Dahomey, 
qui  est  l'une  de  nos  colonies  les  plus  prospères  et  dont  le  mouvement  commer- 
cial progresse  d'année  en  année  dans  une  forte  proportion,  devra  à  son 
chemin  de  fer  une  cause  nouvelle  de  développement  (Société  de  Géographie 
commerciale^  Séance  générale,  17  juin). 


Société  de  Géographie  de  Marseille. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  célébré,  le  fO  mai,  le  25*  anniver- 
saire de  sa  fondation.  M.  Ernest  DelibeSy  son  président,  a  fait  l'historique 
des  travaux  de  la  Société.  11  a  rappelé  les  noms  de  ses  prédécesseurs, 
MM.  Alfred  Rabaud,  et  J.  Charles-Roux;  les  secrétaires  généraux  ont  été 
MM.  P.-F.  Bainier,  Paul  Armand,  et  actuellement  Jacques  Léotard.  La 
bibliothèque  de  la  Société  comprend  8,000  volumes,  3,000  cartes,  90  atlas, 
200  publications  périodiques.  Son  Bulletin  trimestriel  se  fait  remarquer,  en 
dehors  des  mémoires  originaux,  par  une  chronique  géographique  et  coloniale, 
à  laquelle  M.  Paul  Armand  avait  donné  jadis  tous  ses  soins  et  qui  est  fort 
bien  continuée  par  M.  Jacques  Léotard. 

La  Société  compte  plus  de  500  membres;  une  section  coloniale,  qu'elle  a 
décidé  de  créer,  va  lui  donner  encore  un  nouveau  développement.  Elle  dis* 
tribue  chaque  année  55  prix  aux  établissements  d'instruction  publique  de 
Marseille  et  du  département,  ainsi  que' des  médailles  et  des  diplômes  aux 
explorateurs  et  aux  géographes.  La  Société  de  Géographie  de  Marseille  est 
devenue  l'une  des  plus  importantes  institutions  scientifiques  de  cette  ville. 

A  cette  occasion,  M.  Hanotaux  a  prononcé  un  discours  sur  Marseille  et  les 
grands  chemins  de  commerce  dans  le  monde. 
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Généralités. 

Nouvelle  Géographie  générale,  par  /.  Eysséric.  Livre-atlas  eontenaat 
82  cartes  en  chromo-typographie,  gravées  par  Erhard,  Verdoux,  etc.,  130  fi- 
gures, dessins,  coupes,  diagrammes,  12  plans,  suivi  d'un  index  alphabétique 
de  5,000  noms.  4"  édii.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1901,  gr.  in-8%  22i  pages.  — 
Cet  ouvrage,  atlas  et  traité  tout  à  la  fois,  est  Fan  des  meilleurs  que  nous  con- 
naissions pour  l'enseignement  de  la  géographie  et  Tun  des  plus  séduisants 
pour  l'élève  par  Theureuse  disposition  de  la  typographie,  par  la  remarquable 
clarté  des  cartes  et  des  diagrammes,  par  ses  illustrations  représentant  les  sites 
les  plus  caractéristiques  du  globe.  Si  aride  avec  les  anciens  procédés  d'ensei- 
gnement, la  géographie  est  apprise  sans  fatigue  avec  les  méthodes  modernes 
qui  consistent  à  exclure  les  fastidieuses  énumérations  pour  présenter  des  vues 
d'ensemble  et  des  éléments  de  comparaison.  M.  Eysséric  a  donné  au  système 
tout  son  développement  et  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

Il  a  appliqué  à  la  partie  cartographique  les  mêmes  idées  qu'au  texte,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  cherché  à  y  faire  apparaître  nettement  les  caractères  généraux. 
C'est  ainsi  que  des  teintes  graduées,  à  la  fois  scientifiques  et  simples  —  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  seulement  —  indiquent  au  premier  coup  d'œil  les 
parties  basses,  moyennes  et  élevées  du  sol.  Des  teintes  analogues  marquent  les 
diverses  profondeurs  des  mers.  On  doit  louer  l'auteur  d'avoir  transporté  ces 
mêmes  teintes  sur  les  cartes  politiques;  il  s'eff'orce  ainsi  de  s'écarter  de  cette 
conception  fausse  et  très  courante,  qui  consiste  à  mettre  une  ligne  de  démar- 
cation entre  la  géographie  physique  et  la  géographie  politique,  sans  tenir 
compte  de  la  connexité  si  étroite  qui  existe  entre  le  sol  et  ses  habitants,  et 
comme  si  la  situation  politique  et  économique  d'un  pays  n'était  pas  la  plupart 
du  temps  la  résultante  des  conditions  de  son  sol. 

C'est  aussi  avec  beaucoup  de  raison,  en  vue  d'éviter  les  idées  fausses  qui 
tiennent  à  l'emploi  d'échelles  différentes,  que  M.  Eysséric  a  dressé  ses  cartes 
par  séries  à  la  même  échelle.  On  trouvera  ainsi  les  grandes  cartes  de  France 
au  1/3,000,000;  toutes  les  cartes  spéciales  des  cinq  parties  du  monde  au 
1/30,000,000;  toutes  les  cartes  spéciales  d'Europe  et  toutes  les  cartes  des 
colonies  françaises  au  1/10,000,000,  etc. 

Nous  dirons  aussi  un  mot  des  nombreux  dessins  qui  ornent  si  agréablement 
le  volume.  M.  Eysséric  est  à  la  fois  un  géographe,  un  artiste  de  talent  et  un 
grand  voyageur,  qui  a  promené  ses  pas  en  simple  touriste  ou  en  explorateur, 
on  pourrait  dire  dans  le  monde  entier.  Cette  triple  qualité  donne  à  la  docu- 
mentation illustrée  de  l'ouvrage  une  valeur  particulière.  Tous  les  dessins  sont 
de  M.  Eysséric,  et  pour  la  plupart,  quelle  que  soit  la  région  du  globe  repré- 
sentée, faits  d'après  nature.  G.  R. 

France. 

Le  groupe  colonial  des  conseillera  du  commerce  extérieur  de  la  France. 
Rapport  sur  l'ensemble  de  ses  travaux  depuis  sa  fondation.  Paris,  Office  na- 
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tional  du  commerce  extériear,  1902,  16  pages.  —  Cette  brochure  fait  con- 
naltne  les  travaux  du  groupe  et  montre  que,  sur  la  plupart  des  questions  qu'il 
a  étudiées,  il  a  obtenu  des  résultats  pratiq«ies  utiles  pour  nos  relations  com- 
merciales avec  nos  colonies. 

L'Institut  de  Géographie  de  l'Université  de  Lyon,  par  fî.  Lespagnol^ 
chargé  du  cours  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  l»"^  avril  1902).  Lyon,  1902,  in-8», 
H  pages.)  —  De  même  que  l'Université  de  Lille  et  que  les  sections  de  géogra- 
phie à  la  Sorbonne  (Faculté  des  Lettres  et  Faculté  des  Sciences),  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Lyon  a  organisé  un  Institut  de  Géographie  qui 
comprend  une  bibliothèque,  des  collections  de  cartes  et  de  photographies,  des 
collections  géologiques  et  ethnographiques,  des  salles  de  travail  très  bien 
aménagées,  et,  ce  qui  parait  être  une  innovation,  une  salle  d'exposition  ouverte 
à  certains  jours  au  grand  public. 

Asie. 

Asie  centrale,  Chine  septentrionale  et  Nan-Chan.  —  Compte  rendu  du 
voyage  accompli  par  ordre  de  la  Société  impériale  russe  de  géographie  de 
1892  à  1894,  par  l'ingénieur  de  montagnes  V.-A,  Obroutchcv.  Tome  II.  Itiné- 
raires de  route  se  rapportant  à  la  Mongolie  Centrale,  la  Djoungarie  et  les 
systèmes  montagneux  du  Bei-Chan,  du  Nan-Chan,  du  Tian-Chan  oriental  et  du 
Tsin-liu-Chan  (en  russe).  Saint-Pétersbourg,  la  c  Typolithographie  écono^ 
mique  »,  1001,  avec  6  cartes  d'itinéraires,  40  photographies  et  héliogravures, 
2  tableaux  de  profils,  et  93  figures  dans  le  texte.  (Publication  de  la  Société 
impériale  russe  de  géographie,  sous  la  direction  du  professeur  L-V.Mouch- 
kétov.)  —  Cet  ouvrage  sera  complet  en  trois  volumes^  Le  tome|IIl  paraîtra  dans 
quelques  années  et  contiendra  le  complément  des  découvertes  géologiques  faites 
dans  les  pays  transbaïkaliens  de  1895  à  1898.  L'extrait  suivant  de  la  préface  du 
tome  11  donne  une  idée  du  contenu  du  volume  : 

c  Gomme  je  Tai  déjà  annoncé  dans  la  préface  du  tome  I,  le  présent  tome 
second  contient  mon  voyage  se  rapportant  au  système  montagneux  du  Nan- 
Chan,  du  Tsin-liu-Chan,  du  Bei-Chan,  de  la  Mongolie  centrale,  de  la  partie 
sud  du  Tian-Chan  oriental  et  de  la  Djoungarie.  Je  me  suis  borné  dans  ce 
volume  à  retracer  le  caractère  général  des  systèmes  montagneux  et  de  leurs 
abords.  Pour  l'intelligence  d'un  ensemble  aussi  compliqué,  nous  nous  sommes 
attaché  à  donner  au  lecteur  un  grand  nombre  de  profils  qui  faisaient  défaut 
dans  le  tome  I,  notamment  pour  l'Alajawki  et  le  Nan-Chan  oriental.  Je  nomme 
ces  profils  des  préliminaires,  parce  que  leur  aspect  peut  varier  suivant  le  plan 
du  profil  et  parce  que  je  les  compléterai  dans  le  tome  III. 

c  La  description  de  la  collection  paléontologique  que  j'ai  réunie  au  cours  de 
mon  premier  voyage  a  été  examinée  et  complétée  par  des  paléontologues 
russes  et  étrangers  et  a  eu  pour  résultat  de  compléter  la  connaissance  du  Sibé- 
rien dans  le  Tsin-liu-Chan  et  du  Dévonien  dans  la  Nan-Chan  et  les  massifs 

1.  Sur  le  tome  1",  voir  :  Annales  de  Géographie.  Dixième  bibliographie  gi^ogra- 
phique  annuelle,  1900,  sous  la  direction  de  Louis  Haveneau,  page  1H^. 
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voisins  ;  mais  l'incorrection  des  matériaux  recueillis  dans  ces  contrées  nécessi- 
tera encore  de  grands  travaux  pour  être  complètement  informé  ». 

/.  Pène-Siefert.  Jaunes  et  Blancs  en  Chine.  Les  Jaunes.  Paris-Nancy, 
Berger- Le vrault,  1902,  in-i8,  498  pages.  —  Depuis  que  la  Chine,  ce  vieil  et 
colossal  empire,  immuable  par  essence,  est  regardé  par  les  puissances  occi- 
dentales comme  un  champ  ouvert  à  leur  activité  économique,  voire  même  à 
leur  domination  politique,  il  devient  intéressant  et  utile  de  pénétrer,  si  pos- 
sible, Tâme  chinoise,  et  de  comprendre  ce  qui  fait  à  la  fois  la  force  et  la  fai- 
blesse de  la  nation  jaune. 

C'est  une  étude  de  ce  genre,  un  c  essai  d'introspection,  de  caractérisque  et 
de  physiognomonie  chinoise  >  que  M.  Pène-Siefert  donne  dans  ce  volume  et 
comme  il  a  pratiqué  durant  de  longues  années  les  Chinois  en  Chine  et  qu'il  a 
suivi  naguère  comme  membre  de  la  mission  Paul  Bert  en  Indo-Chine,  les  affaires 
du  protectorat  français  près  de  la  Cour  de  Hué,  il  a  pu  traiter  ce  sujet  avec 
une  compétence  particulière,  due  à  son  expérience  personnelle. 

M.  Pène-Siefert  montre  comment  les  Chinois  se  sont  adaptés  à  leur  habitat» 
c*est-à-dire  aux  diverses  conditions  naturelles  et  économiques  de  leurs  princi- 
pales stations;  il  fait  un  tableau  de  leurs  institutions  et  de  leurs  mœurs;  il 
expose  comment  se  sontformées  la  langue,  l'écriture,  la  littérature  et  la  philo- 
sophie chinoises;  il  retrace  la  rivalité  des  deux  partis  politiques  et  philoso- 
phiques des  Tao-ssé  et  des  lettrés;  enfin  il  donne  un  aperçu  de  l'histoire  de 
la  dynastie  mandchoue  et  recherche  les  causes  de  son  déclin. 

Pour  l'auteur,  c  les  Chinois  constituent  un  reliquaire  du  passé  humain  au 
même  titre  que  les  plus  anciens  peuples  disparus  de  la  scène  du  monde.  » 
Mais  ce  reliquaire  a  sur  eux  un  avantage,  c  c'est  qu'il  est  encore  vivant  de  nos 
jours.  »  On  constate  donc  chez  les  Chinois  d'aujourd'hui  les  phases  mêmes  par 
lesquelles  sont  passées  depuis  longtemps  ailleurs  les  mœurs  humaines.  Sur 
certains  points,  la  Chine  peut  nous  servir  de  modèle,  sur  d'autres  elle  a  besoin 
d'être  éclairée.  Il  ne  serait  pas  aisé  aux  blancs  de  dépecer  la  Chine,  qui 
d'ailleurs,  n'est  nullement  moribonde,  mais  c  il  serait  bon  pour  la  France  en 
particulier,  dit  M.  Pène-Siefert,  de  faire  pénétrer  en(]hinc  l'esprit  scientifique, 
philosophique  et  critique  qui  y  manque.  »  C'est  la  conclusion  qu'il  développera 
dans  un  second  volume  :  lesBlancsen  Chine,  où  il  doit  examiner  les  procédés 
et  la  politique  des  diverses  puissances  à  l'égard  du  Céleste-Empire. 

G.  R. 

Mission  Pavie.  Indo-Chine  (1879-1895).  Géographie  et  voyages.  V.  Voyages 
dans  le  Haut-I»aos  et  sur  les  f  rontidres  de  Chine  et  de  Birmanie,  par  Pierre 
Lefèvre-Pontalis,  introduction  par  Auguste  Pavie.  Paris,  E.  Leroux,  1902, 
1  vol.  in-4%  XLVil-327  pages,  avec  8  cartes,  137  illustrations  et  un  portrait 
de  l'auteur.  —  Ce  nouveau  volume  consacré  à  la  mission  Pavie  contient  le 
récit  par  M.  P.  Lefévre-Pontalis  de  ses  deux  missions,  la  première  du  Mékhong 
A  Hanoï  à  travers  les  Sipsong-Panna  et  les  Sipsong-Chu-Thai  (23  avril-27  juin 
1891),  la  seconde  sur  les  frontières  du  Siam,  de  la  Chine  et  de  la  Birmanie 
(3  juin  1894-25  mars  1895). 

M.  Lefèvre-Pontalis  venait  de  visiter,  avec  M.  Pavie,  Xiong-Hung  et  les  Sip- 
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soDg-Panna,  quand,  arrivant  ensemble  au  bac  de  Pak-Kong,  sur  le  Mékbong, 
près  de  la  frontière  du  Yunnan,  M.  Pavie  chargea  son  compagnon  de  ramener 
le  convoi  jusqu'à  Laî-Ghau  et  Hanoi,  tandis  que  lui-même  gagnerait  le  Tonkin 
par  une  route  nouvelle,  tout  entière  en  territoire  chinois,  et  passant  par 
Muong-I^  et  Man-Hao.  Telle  fut  la  première  mission  remplie  par  M.  Lefèvre- 
Pontalis.  11  obtint  de  faire  un  crochet  dans  la  direction  d'ipang,  bourg  chinois 
qui  possède  un  grand  renom  à  cause  du  thé  impérial  recueilli  dans  ses 
environs. 

La  seconde  mission  de  M.  Lefèvre-Pontalis  se  rattache  au  règlement  des 
affaires  du  Siam.  Ayant  rejoint  M.  Pavie  en  janvier  1894,  M.  Lefèvre-Pontalis 
fit  avec  lui  un  voyage  dans  le  Laos  occidental,  jusqu'à  Luang-Prabang,  puis 
M.  Pavie  le  chargea  de  remonter  le  Mékhong  en  vue  de  veiller  à  Texécution 
du  traité  sur  ses  rives,  et  ensuite  d'explorer  la  vallée  de  son  afQuent  de  gauche, 
le  Nam-Tan,  en  se  dirigeant  vers  la  Rivière  Noire  où  il  devait  retrouver  son 
chef  quatre  mois  plus  tard. 

Comme  membre  de  la  commission  de  délimitation  de  la  frontière  avec  la 
Chine,  du  Fleuve  Rouge  au  Mékhong,  et  de  la  commission  franco-anglaise  du 
Haut-Mékhong,  M.  Lefèvre-Pontalis  explora  avec  le  lieutenant  Thomassin  et  le 
D'  Lefèvre  la  vallée  moyenne  du  Nam-Hou,  puis,  ayant  rejoint  M.  Pavie  à 
Muong-Sing,  il  prit  part  aux  travaux  de  ces  deux  commissions. 

Telles  sont  les  opérations  qui  forment  la  part  de  M.  Lefèvre-Pontalis  dans 
les  travaux  de  la  mission  Pavie  et  dont  il  donne  la  relation  détaillée;  on  peut 
voir  une  fois  de  plus,  en  lisant  cet  intéressant  volume,  avec  quel  savoir,  quel 
dévouement  et  quel  tact  M.  Pavie  a  été  secondé  par  tous  ses  collaborateurs, 
dans  les  missions  à  la  fois  géographiques  et  diplomatiques  qu'il  a  si  longtemps 
dirigées  avec  tant  de  science  et  de  succès.  G.  R. 

/•  Silvestre.  Considérations  sor  l'étode  da  droit  annamite  (Cours  professé 
à  rÉcole  libre  des  Sciences  politiques.)  Paris,  Administration  du  Recueil  géné- 
ral de  Jurisprudence  coloniale  la  Tribune  des  Colonies  et  des  Protectorats,  1901, 
in-8°,  320  pages.  —  La  France,  en  soumettant  la  Cochinchine,  avait  entendu 
respecter  les  lois  et  coutumes  des  Annamites.  Leur  législation,  loin  d*étre 
rudimentaire  ou  barbare,  constitue  un  ensemble  complet,  en  grande  partie 
modelé  sur  les  institutions  de  la  Chine,  et  présentant  l'expression  d'une  civi- 
lisation plus  vieille  que  la  nôtre.  Le  décret  du  25  juillet  1864  ayant  déclaré  la 
loi  annamite  applicable  à  toutes  les  contestations  civiles  et  commerciales  entre 
indigènes,  sauf  le  cas  où  ceux-ci  se  placeraient  sous  l'empire  de  la  loi  fran- 
çaise, il  devenait  indispensable  que  cette  législation  fût  connue  de  nos  fonc- 
tionnaires et  de  nos  magistrats.  Il  faut  avouer  qu'on  a  fait  assez  peu  pour  les 
guider;  il  existait  bien  deux  traductions  du  Code  annamite,  l'une  par  Auba- 
ret  (1865,  2  vol.),  l'autre  par  Philastre  (1876,  2  vol.),  mais  il  n'avait  été  jus- 
qu'ici écrit  aucun  précis  exposant  les  principes  de  cette  législation  d'une  façon 
méthodique,  à  l'imitation  des  traités  que  nous  possédons  pour  notre  propre 
législation. 

Sous  un  titre  modeste,  c'est  une  analyse  complète  des  principes  dn  droit 
annamite,  mis  en  lumière  dans  un  ordre  logique,  que  donne  M.  Silvestre. 
Ancien  chef  de  la  justice  indigène  en  Cochinchine  et  directeur  des  affaires 
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civiles  et  politiques  au  Tonkin,  professeur  à  TÉcole  des  Sciences  politiques, 
il  a  de  cette  législation  une  connaissance  approfondie  unie  à  une  longue 
pratique;  aussi  cet  ouvrage,  qui  comble  une  lacune,  ne  peut  manquer  de 
faire  autorité. 

On  a  dit  que  le  Code  annamite  n'est  qu'un  c  tarif  de  coups  de  bâtons  >. 
Comme  le  fait  remarquer  M.  Silvestre,  cette  appréciation  n'est  qu'une  boutade, 
et  non  point  une  opinion  basée  sur  nne  connaissance  même  superficielle  de 
cette  législation.  Le  droit  pénal  n'en  est  qu'une  partie,  car,  en  Annam  comme 
en  Chine,  la  législation  générale  comprend  les  lois  civiles,  les  statuts  constitu- 
tionnels de  l'Empire  ou  rites,  les  règlements  des  six  ministères,  les  lois  et 
décrets  traitant  des  peines.  M.  Silvestre  ne  suit  pas  exactement  l'ordre  dans 
lequel  ces  diverses  matières  sont  exposées  dans  le  Code  annamite  et,  pour 
plus  de  clarté  et  de  méthode,  il  commence  par  les  lois  rituelles,  puis  passe 
successivement  aux  lois  administratives,  aux  lois  civiles,  aux  lois  criminelles, 
aux  lois  commerciales,  aux  lois  sur  les  travaux  publics,  aux  lois  militaires,  aux 
lois  sur  la  procédure.  G.  R. 

Les  mœurs  des  Indo-Chinois  d'après  leurs  cultes,  leurs  lois,  leur  littéra- 
ture et  leor  théâtre,  par  Ch.  Lemire^  résident  honoraire  de  France.  Paris, 
Berger-Levrault,  A.  Chaliamel,  1902,  in-8%  28  pages,  2  cartes,  13  figures  (Ex- 
trait des  Complet  rendus  du  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géo- 
graphie, XXW  sessioUy  Nancy).  —  Pour  gouverner  un  pays  et  y  faire  œuvre 
de  colonisation  durable,  dit  avec  raison  M.  Lemire,  il  est  indispensable  de 
connaître  :  1"  les  diverses  populations  qui  Thabitent;  2*^  les  mœurs  de  ces 
populations.  De  là,  l'intérêt  d'études  comme  celle-ci.  M.  Lemire  passe  en 
revue  les  diverses  races,  leurs  cultes,  leurs  lois,  leurs  productions  littéraires 
et  leur  théâtre  et  fait  ressortir  de  cette  étude  comparée  les  caractères  distinc- 
tifs  de  chacune. 

La  préparation  de  l'Exposition  de  Hanoï  en  1902  (La  Dépêche  coloniale 
illustrée,  15  juin  1902).  —  L'Exposition  de  Hanoï  n'ouvrira  ses  portes  que  le 
3  novembre  1902,  et  déjà,  le  26  février,  la  construction  du  grand  palais  était 
assez  avancée  pour  qu'il  fût  possible  d'y  faire  nne  distribution  solennelle  des 
insignes  du  nouvel  ordre  du  Mérite,  institué  pour  récompenser  les  indigènes 
qui  se  sont  distingués  dans  le  perfectionnement  des  diverses  branches  indus- 
trielles ou  artistiques.  Le  28  février,  a  eu  lien  l'inauguration  du  pont  Doumer 
sur  le  Fleuve  Rouge.  La  Dépêche  coloniale  illustrée  donne  entre  autres  illus- 
trations, des  vues  prises  au  moment  de  ces  fêtes,  et  l'on  y  trouve  des  rensei- 
gnements sur  la  préparation  de  l'Exposition  et  sur  le  mode  d'envoi  des  objets 
à  exposer. 

Afrique. 

Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Reaux-Arts.  Annales  du  musée 
Guimet.  Tome  30, 1'"  partie.  L'aile  nord  dn  pylône  d'Aménophis  III  à  Kamak, 
par  MM.  Georges  Legrain  et  Edmond  Naville.  —  2*  partie.  L'exploration 
des  nécropoles  gréco-bysantines  d'Antineë  et  les  sarcophages  des  tombes 
pharaoniques  de  la  yille  antique  par  AL  Gaj/et.  Paris,  Ernest  Leroux,  1902, 
in-i%  50  pages,  xvii  et  x\  planches. 
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Missiou  scientifique  du  Ka-Tanga.  Obsenrations  altimétriques,  par  le  capi- 
taine Lemaire.  Dixième  mémoire,  in-4°,  56  pages.  —  M.  le  capitaine  Lemaire 
conclut,  dans  ce  mémoire,  à  la  possibilité  de  dresser  une  table  unique,  selon 
les  indications  convenablement  modifiées  du  capitaine  A.  Delporte,  pour  la 
détermination  des  altitudes  en  Afrique  équatoriale,  table  pouvant  remplacer 
les  quadruples  tables  en  usage  jusqu'ici  et  qui  exigent  la  connaissance  du 
baromètre  et  du  thermomètre  en  un  point  de  comparaison,  connaissance  que 
n'a  pas  le  voyageur  africain  ;  il  a  pris  comme  éléments  de  comparaison  et  de 
discussion,  les  diverses  déterminations  d'altitudes  qui  ont  été  faites  pour  les 
lacs  Tanganyika  et  Moéro.  Gomme  corollaire  à  son  étude,  M.  le  capitaine 
Lemaire  a  ajouté  un  tableau  définitif  des  altitudes  qu'il  a  déterminées  du 
mois  d'août  1898  au  mois  de  mai  1900.  Il  donne  comme  altitude  du  lac.  Tan- 
ganyika 854  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  pour  le  lac  Moéro, 
972  mètres.  Enfin  le  même  mémoire  contient  la  table  unique  dressée  par  le 
capitaine  Lemaire  pour  le  calcul  des  altitudes  absolues  de  0  mètre  à 
2,100  mètres,  entre  12"  lat.  N.  et  i^  lat.  S. 

Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar,  publiée  par  Alfred 
Grandidier.  L'origine  des  Malgaches,  par  Alfred  Grandidiet\  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1901,  1  fasc.  in-4%  180  pages.  —  Ce  fascicule  est  le  premier 
de  la  partie  ethnographique  de  la  magnifique  publication  sur  Madagascar 
entreprise  par  M.  Alfred  Grandidier,  qui  doit  former  un  ensemble  d'environ 
52  volumes.  L'auteur  y  traite  de  Tune  des  questions  les  plus  débattues  qui 
aient  été  soulevées  au  sujet  de  cette  lie,  celle  de  l'origine  des  Malgaches. 
L'étude  comparée  des  caractères  anthropologiques  et  physiques,  des  mœurs, 
des  croyances,  des  institutions,  de  l'industrie,  de  Tarchitecture,  de  la  langue 
des  Malgaches,  lui  permet  de  résoudre  ce  problème,  et  il  apporte  dans  l'ex- 
posé de  la  question  une  méthode  rigoureuse  et  une  érudition  sûre  et  abon- 
dante qui  permettent  de  considérer  la  solution  donnée  comme  définitive. 

€  De  l'ensemble  des  faits  que  nous  venons  d'exposer,  conclut  M.  Grandi- 
dier» il  résulte  que  l'ile  de  Madagascar  a  été  peuplée  à  une  époque  très  éloi- 
gnée par  des  Indo-Mélanésiens  et  que  des  colonies  successives  d'Arabes  et  de 
Persans,  d'Indiens  de  Gutch  et  de  Malabar,  de  Javanais  et  peut-être  de  Ghi- 
nois  ou  de  Japonais,  venues  volontairement  ou  jetées  sur  ses  côtes  par  les 
courants  et  les  tempêtes,  ont  introduit  de  nombreux  et  importants  éléments 
étrangers  dans  cette  population  de  nègres  orientaux,  qui,  en  outre,  n  reçu 
depuis  trois  à  quatre  siècles  un  apport  considérable  de  sang  blanc  dû  aux  trai- 
tants et  forbans  européens  et  de  sang  africain  par  suite  de  l'introduction  des 
esclaves  amenés  du  continent  noir.  En  réalité,  les  Malgaches  sont  tous,  pour 
ainsi  dire,  des  métis  d'Indo-Mélanésiens  et  des  races  les  plus  diverses.  > 

Amérique. 

Charles  Rabot.  La  Terre  de  Peu,  d'après  le  D'  Otto  Nordenskjôld.  Paris, 
Hachette,  1902,  1  vol.  in-16,  212  pages,  55  grav.  et  une  carte  hors  texte.  — 
La  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu  sont  demeurées  complètement  inconnues 
jusqu'à  une  époque  récente.  Le  confiit  survenu  i^ntrr  la  République  Argentine 


Digitized  by  VjOOQIC 


96  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

et  le  Chili,  à  propos  de  la  délimitation  de  leurs  frontières  à  trayers  ces  im- 
menses territoires,  a  provoqué  une  étude  plus  complète  de  ces  régions.  Le 
D'Moreno  et  ses  collaborateurs  du  Musée  de  la  Plata  ont  notamment  parcouru 
et  relevé  toute  la  portion  de  la  Cordillère  des  Andes  qui  sépare  les  deux  répu- 
bliques. Mais  la  partie  la  plus  méridionale  était  restée  encore  imparfaitement 
connue;  c'est  ce  qui  a  déterminé  le  naturaliste  suédois,  Otto  Nordenskjôldy 
neveu  du  célèbre  voyageur  arctique  récemment  décédé,  à  entreprendre  une 
exploration  scientifique  de  la  Terre  de  Feu,  dans  laquelle  il  a  été  accompagné 
par  un  botaniste,  l'ingénieur  P.  Dusen,  et  un  zoologiste,  M.  Axel  Ohlin.  M.  Ch. 
Rabot  a  donné  de  cette  exploration  une  relation  vivante  et  complète  d'après 
le  journal  de  voyage  et  les  notes  du  chef  de  l'expédition. 

C'est  un  récit  émouvant  de  chevauchées  vertigineuses  à  travers  les  ravins 
et  les  vastes  plaines,  ou  le  long  des  pentes  glacées  des  cordillères,  au  milieu 
des  ouragans  et  des  tempêtes  de  sable.  M.  Rabot  dépeint  la  flore  de  ces  ré- 
gions australes  et  décrit  les  types  et  les  mœurs  des  curieuses  races  étudiées 
par  les  explorateurs,  notamment  celle  des  Onas,  qui  est  appelée  sans  doute  à 
disparaître;  il  nous  conduit,  avec  l'expédition,  à  Ouchouaya,  la  ville  la  plus 
méridionale  du  monde;  il  nous  montre  les  ressources  des  terres  magella- 
niques,  qui  sont  l'élevage  du  mouton,  puis  l'or  et  l'agriculture.  Au  point  de 
vue  géologique,  il  esta  noter  que  M.  Nordenskjôld  a  réussi  à  reconstituer  les 
stades  de  la  glaciation  dans  l'extréme-sud  de  l'Amérique  méridionale  et  a 
reconnu  que  ce  phénomène  y  a  éprouvé  les  mêmes  phases  que  dans  l'hémis- 
phère Nord.  G.  R. 

Océanie. 

Adolphe  Combanaire.  Au  pays  des  coupeurs  de  tôle.  A  travers  Bornéo. 
Paris,  Pion,  in-18,  389  pages,  une  photographie  et  une  carte.  —  M.  Comba- 
naire a  fait  une  traversée  de  la  partie  occidentale  de  Bornéo,  l'une  des  moins 
connues  de  Tile,  aOn  d'y  rechercher  certaines  sortes  d'arbres  à  gutta-percha 
dont  il  soupçonnait  l'existence  au  centre  de  ce  pays,  c  le  seul  endroit,  dit-il, 
qui  ait  jusqu'ici  échappé  en  partie  à  la  hache  des  chercheurs  de  la  pré- 
cieuse matière  >.  On  sait  que  M.  Combanaire  étudie  depuis  longtemps  les  pro- 
cédés d'extraction  de  la  gutta-percha  et  son  application  à  la  construction  des 
câbles  sous-marins.  11  pensait  donc  trouver  à  Bornéo  des  essences  pouvant 
s'acclimater  dans  nos  colonies,  notamment  en  Indo-Chine,  et  dont  les  feuilles 
pourraient  servir  elles-mêmes  à  la  production  de  la  gutta.  C'est  au  prix  des 
plus  grandes  difficultés  qu'il  a  pu  réussir  dans  son  entreprise  et  rapporter  des 
échantillons.  Dans  ce  pays  des  coupeurs  de  têtes,  il  a  été  retenu  prisonnier 
par  le  chef  de  Song-Kong  et  n'a  dû  qu'à  son  sang-froid  d'avoir  la  vie  sauve. 
L'ouvrage  de  M.  Combanaire,  agréablement  écrit,  est  rempli  de  détails  inté- 
ressants sur  la  géographie,  la  faune  et  la  flore  des  régions  les  moins  fréquen- 
tées de  l'intérieur  de  Bornéo.  G.  R. 


Viditcur^girant  :  Gh.  Dilaoravi. 


6057.  —  L.-ImpHmorios  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît»  7.  —  Mottbroz,  directeor. 
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Lh  Revue  de  Géographie  puhli«  des  éludes  sur  toutes  les  qucstior^s 
qui  se  Tiitlachent  à  la  géographie  descriptive,  politique  ou  économique. 
Par  la  variété  et  le  choix  de  ses  articles,  elle  s'efforce,  non  sculerpenl 
de  mettre  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  sans  cesse  réalisés  dans 
la  connaissance  et  dans  rexploitation  du  glohe.  mais  elle  se  propose 
aussi  de  faire  connaître  le  rôle  et  les  procédés  d'action  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  race  dans  la  mise  en  valeur  de  leurs  domaines.  \^ 

Un  article  mensuel  résume  ou  analyse  régultè^ment  tous  les  événe- 
ments qui  intéressent  la  géographie  dans  toutes  i es  parties  du  monde 
et  donne  les  nouvelles  les  plus  récentes  des  voyages  d'exploration. 

La  Revue  rend  compte  des  assemblées  des  sociétés  de  géographie  et 
des  principales  publications  géographiques. 

A  chaque  numéro  seront  jpints  une  carte  d'une  des  régions  sur  les- 
quelles se  porte  un  intérêt  d'actualité,  des  croquis  explicatifs  et,  s'il  y  a 
lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  paraît  par  livraisons  mensuelles  de  6  feuilles  grand  in-8. 
qui  formi'iit,  chaque  année,  deux  volumes  de  près  de  000  pages  chacun, 
avec  Table  analytique  et  Répertoire  alphabétique. 

Le  prix  de  Tabonnemènt  annuel  est  de  25  fr.  pour  Pafis;  de  28  fr. 
pour  les  départements  et  pour  les  pays  de  l'Union  postale. 

Les  abonnements  partent  du  premier  jour  de  chaque  trimestre  : 
1"' Janvier,  !•'  avril,  1*' juillet.  1*^'  octobre. 

PRIX    D  UN    NUMÉRO    SÉPARÉ  :   2  FR.  50 

Le  prix  de  la  collection  complète  (1877-1900),  soit  47  volumes  ;  100  francs. 
-)^    Année  1901.  Prix,  broché  :  25  francs.    * 


Adresser  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  l* administration  â 

M.  CH.DELAGRAVE,  éditeur- Itérant  de  la  Revue  de  Géographie  s 
15,   rue  Soufdol,  à  Paris. 
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LA  QUESTION  MUSULMANE 


DANii 


LE  CENTRE  AFRICAIN 


De  tous  les  oblacles  qu'a  rencontrés  notre  expansion  en  Afrique, 
le  plus  puissant,  le  plus  continu  qui  se  soit  dressé  devant  nous,  est 
sans  contredit  celui  que  nous  a  opposé  Tlslam.  A  la  fois  dogme 
religieux  et  instrument  d'action  politique,  le  mahométisme  nous 
a  combattus  par  la  force,  chaque  fois  qu'il  en  a  eu  les  moyens; 
puis,  lorsque  les  résistances  ont  dû  céder  devant  nos  armes,  il  a 
substitué  à  la  lutte  ouverte  une  opposition  sourde,  une  guerre 
d'influence  et  de  prosélytisme,  qui  entretient  soigneusement  dans 
l'esprit  des  musulmans  l'espoir  que  quelque  jour  le  Prophète 
chassera  de  la  terre  sacrée  l'infidèle  maudit.  Enveloppant  de  l'im- 
mense réseau  de  ses  confréries  tout  le  Nord  et  l'Ouest  Africain,  il 
a  donné  aux  populations  sédentaires  ou  nomades  le  lien  que  ne 
pouvait  leur  assurer  l'absence  de  tout  sentiment  de  nationalité, 
lien  religieux,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  s'établit  lentement, 
progressivement,  en  notre  présence  même,  sans  qu'il  nous  soit 
toujours  possible  d'en  saisir  l'étendue  et  les  ramifications. 

Que  l'on  prenne  une  carte  d'Afrique  où  l'on  aurait  teinté  en 
noir  les  pays  de  religion  musulmane  et  l'on  aura  du  même  coup 
les  zones  ou  nous  avons  dû  dépenser  le  plus  d'efforts.  En  Algérie, 
il  nous  a  fallu  près  d'un  demi-siècle  pour  briser  les  résistances. 
Au  Sénégal,  quand  Faidherbe  a  voulu  déboucher  de  Dakar  et  de 
Saint-Louis  dans  le  Cayor,  il  lui  a  fallu  réduire  les  Toucouleurs, 
disciples  fanatiques  du  Prophète.  Au  Soudan,  notre  pénétration 
s'est  heurtée  aux  agglomérations  musulmanes  qui  en  jalonnent 
le  nord  :  sédentaires  de  Dakel,  de  Nioro,  de  Sokolo  et  de  Tom- 
bouctou,  Maures  et  Touareg  des  steppes  de  la  lisière  du  désert 
ou  à  celles  qui,  du  Fouta-Djallon  et  de  Timbo,  rejoignent  les 
premières  vers  Tombouctou,  en  une  longue  coulée  le  long  du  Niger. 
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El  encore,  l'orgueil  et  les  sentiments  musulmans  sont-ils  tels 
en  certaines  régions  que  notre  autorité  n'y  semble  pas  profondé- 
ment ancrée,  bien  qu'elle  y  soit  officiellement  reconnue.  Les 
nomades  du  Nord,  même  lorsqu'ils  ont  fait  leur  soumission,  les 
Peuhls  de  Ségou,  les  Toucouleurs  du  Cayor  ou  ceux  qui  vivent 
avec  les  Peuhls  dans  les  fertiles  vallons  du  Fouta-Djallon,  témoi- 
gnent, tout  au  moins  par  l'arrogance  de  leur  attitude,  de  leur 
mépri3  pour  le  <  chien  >  qu'est  à  leurs  yeux  le  Chrétien. 

Dans  les  pays  fétichistes  au  contraire,  chez  les  Bambaras  et  les 
Malinkès  du  Bafing,  du  Baoulé  et  du  Bakoy,  aussi  bien  qu'au 
Gabon  et  dans  le  Bas-Congo,  notre  installation  a  pu  se  faire  d'une 
façon  pour  ainsi  dire  pacifique,  sans  grandes  expéditions  et  elle 
s'y  maintient,  malgré  l'immensité  des  territoires  occupés,  avec  des 
moyens  et  des  effectifs  absolument  rudimentaires. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  arrivés  sur  les  bords  du  Tchad,  dont 
les  trois  grandes  missions  Afrique  centrale,  Foureau-Lamy  et 
Gentil  nous  ont  ouvert  la  voie  en  1899-1900  et  à  peine  y  avons- 
nous  pris  pied  que  les  difficultés  recommencent. 

Le  22  avril  1900,  le  sultan  Rabah  est  battu  et  tué  à  Koussri. 
Son  fils  Fadel-Allah  perd  lui-même  la  vie  dans  les  combats  qu'il 
nous  livre  en  février  1901.  Nos  troupes  jalonnent  le  Chari,  la 
rive  orientale  du  lac  et  poussent  des  reconnaissances  dans  le 
Kanem  et  le  Ouadaï  que  nous  a  concédés  la  convention  anglo-fran- 
çaise du  21  mars  1899.  Le  9  novembre  1901,  à  la  zaouïa  senous- 
siste  de  Bir-Alali,  au  nord  de  Mao,  les  200  tirailleurs  du  capitaine 
Millot  sont  assaillis  par  2,500  Senoussistes  ;  le  capitaine  est  tué 
au  cours  de  l'action  ;  le  1"  décembre  suivant,  nouveau  combat  à 
N'Gouri  (près  Mondo)  ;  le  20  janvier  1902,  les  retranchements 
senoussistes  de  Bir-Alali  sont  enlevés  par  le  colonel  Destenave. 
Des  postes  sont  installés  à  la  lisière  du  Ouadaï  et  du  Kanem,  en 
bordure  du  Tchad,  à  Dagana,  N'Gouri  (Forl-Millot),  Mao. 

Nous  sommes,  en  effet,  en  pénétrant  dans  le  Centre  Africain, 
entrés  en  pays  de  pleine  activité  musulmane  et  notre  expansion  de 
l'ouest  vers  l'est  vient  s'y  heurter  à  l'expansion  en  sens  inverse 
de  la  puissante  confrérie  des  Senotissid.  Que  sont  ces  SenoussiA, 
avec  lesquels  les  circonstances  nous  ont  amenés  à  prendre  un  peu 
brusquement  contact?  Quelle  ligne  de  conduite  paraît-il  opportun 
d'adopter  vis  h  vis  d'eux?  La  queition  mtisulmane  qui  se  pose 
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acluellemenl  sur  les  bords  du  Tchad  semble  être  de  celles  qui 
exigent,  par  la  complexité  et  l'étendue  possible  de  leurs  consé- 
quences, toute  notre  réflexion  et  toute  notre  sagacité. 

Senoussi  est  un  nom  bien  connu  dans  le  sud  de  TAlgérie-Tuni- 
sie;  car,  à  tort  ou  à  raison,  —  et  bien  que  nous  n'ayons  eu  jus- 
qu'alors que  des  rapports  fort  éloignés  avec  les  Senoussiâ,  —  il  a 
jusqu'ici  presque  universellement  signifié  l'opposition  irréduc- 
tible, l'ennemi  intransigeant,  celui  qui  conseille  «  aux  fidèles 
d'émigrer  plutôt  que  de  subir  le  joug  du  Chrétien  ». 

Fondépar  le  cheikh  Si  Mohammed  ben  Ali's  Senoussi  vers  182^, 
le  Senoussisme,  malgré  l'opposition  des  représenlanls  officiels  de 
l'Islam,  ne  cessa  de  voir  croître  son  influence.  A  Bou-Saada,  à 
Ouargla,  à  Tunis,  à  Kairouan,  Gabès,  Tripoli,  au  Caire  et  à  la 
Mecque,  partout  où  il  passa,  pendant  ses  longues  pérégrinations,  le 
cheikh  Si  Mohammed  prêcha  et  recruta  des  adhérents;  mais,  par- 
tout aussi  son  zèle  réformateur  lui  attira  l'inimitié  du  clergé 
musulman.  Obligé  en  1843  de  s'éloigner  de  la  Mecque,  il  s'ins- 
tallait à  Benghazi,  fondait  la  maison  d'el  Beïda,  couvrait  de 
zaouïas  «  tout  le  pays,  des  Syrtes  au  Soudan,  de  l'Kgypte  auTouat  », 
venait  en  1855  résider,  au  centre  de  son  empire,  dans  l'oasis  de 
Djerboub,  qu'il  transformait  par  d'immenses  travaux  de  cultures 
et  où  il  mourait  en  1859.  El  Mahdi,  l'aîné  de  ses  deux  fils,  prenait 
sa  place  à  la  tête  de  Tordre. 

Les  années  suivantes  —  et  sans  interruption  jusqu'à  aujourd'hui 
—  les  progrès  des  Senoussiâ  dans  le  déserl,  vers  les  rives  du 
Tchad  et  le  Centre  Africain,  vont  s'accentuant;  de  nombreuses 
zaouïas  couvrent  lepaysdesTibbou,  le Borkou,  le  Kanem,leOuadaï; 
d'autres  se  créent  plus  au  sud  dans  le  Baguirmi;  le  prosélytisme 
tend  même  à  gagner  le  Bornou,  le  Damerghou  et  la  région  de 
Tombouctou.  El  Madhi  règle  sur  le  développement  de  son  empire 
les  déplacements  de  sa  résidence  principale.  Son  frère  Mohammed- 
ech-Chérif  conserve  l'administration  de  l'oasis  de  Djerboub; 
quant  à  lui,  il  se  transporte  en  1895  à  Koufra;  en  1800,  à  Gouro 
(est  du  Borkou),  où  il  se  trouve  dès  lors  dans  la  zone  d'influence 
française;  on  le  signale  même  vers  le  milieu  de  1900,  comme 
voyageant  au  sud-ouest  de  Gouro,  dans  la  direction  d'Abéché. 
Entre  temps,  un  khalifa  a  été  installé  en  plein  Kanem. 

On  paraît  actuellement  peu  fixé  sur  les  intentions  du  cheikh 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  QUESTION  MUSULMANE  DANS  LE  CENTRE  AFRICAIN         101 

ElMadhiet  les  écrivains  qui  semblent  les  mieux  informés  émettent 
à  ce  sujet  des  opinions  qu'il  est  intéressant  de  noter.  Les  uns 
disent  que  le  cheikh,  représentant  d'une  sorte  d'  «  impérialisme  » 
musulman,  poursuit,  avant  tout,  une  œuvre  de  panislamisme;  les 
autres,  qu'il  accomplit  pacifiquement  une  «  véritable  mission  colo- 
niale »  et  à  l'appui  de  leur  affirmation,  ces  derniers  montrent  les 
oasis  se  fertilisant  sur  les  ordres  du  cheikh,  les  communications 
devenant  plus  faciles  et  plus  sûres  grAce  aux  zaouïas,  dont  les 
bâtiments  forment  sur  les  pistes  gîtes  d'étapes  et  dont  les  prêtres 
sont  des  sortes  d'arbitres,  réglant  les  différends  et  apaisant  les 
conflits.  Tous  reconnaissent  du  reste  l'autorité  absolue  du  cheikh, 
l'immensité  de  son  influence,  l'organisation  remarquable,  la  cen- 
tralisation serrée  de  la  confrérie,  dont  un  service  de  courriers  relie 
entre  elles  les  difl*érentes  zaouïas. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  Senoussiâ  constituent  une 
puissance  formidable,  admirablement  dans  la  main  du  chef.  Voilà 
pour  l'instant  le  point  important  à  retenir.  Quant  aux  intentions 
d'El  Madhi,  le  fait  qu'il  colonise  et  pacifie  là  où  se  rendent  ses 
Mokaddems,  ne  prouve  rien  contre  le  rcve  de  panislamisme  qu'on 
lui  a  prêté.  Son  œuvre  de  colonisation  ne  va  pas  sans  une  œuvre 
de  prosélytisme;  les  deux  marchent  de  pair,  comme  c'est  la  cou- 
tume dans  le  monde  de  l'Islam.  Les  Musulmans  n'envoyent  pas  en 
effet  ostensiblement  des  représentants  officiels  de  leur  culte  dans 
les  pays  qu'ils  veulent  convertir;  leurs  premiers  émissaires  sont 
des  marchands  et  c'est  dans  les  caravanes  que  se  glissent  les  mara- 
bouts, qui,  le  soir  venu,  sur  la  place  du  village,  ou  dans  le  cam- 
pement de  la  tribu  que  l'on  traverse,  disent,  au  milieu  des  cercles 
de  palabres,  les  légendes,  les  récits,  qui  font  connaître  leur  chef 
et  le  proposent  peu  à  peu,  sans  intention  apparente,  par  une  sorte 
de  foi  communicative,  a  la  vénération  des  fidèles  ;  et,  d'autres 
suivent  ensuite  qui  reprennent  la  tâche  commencée,  deviennent 
plus  pressants,  plus  convaincants,  s'adressent  au  naïf  orgueil  de 
l'indigène  et  finalement  l'amènent  à  s'affilier  à  la  secte  toute-puis- 
sante. 

C'est  là  du  prosélytisme  sans  violences,  bien  différent  de  celui 
en  masses  et  à  mains  armées,  mais  tout  aussi  fructueux  pour  la 
religion  et  la  puissance  musulmanes  et  tout  aussi  dangereux  pour 
l'expansion  européenne.  Qui  dit,  du  reste,  que  lorsque  ce  prosé- 
lytisme colonisateur  se  sentira  arrêté  et  menacé  par  les  Chré- 
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tiens  —  qui  eux  aussi  colonisent  et  pacifient,  mais  d'après  d'autres 
principes,  —  qui  dit  qu'il  ne  recourra  pas  à  la  force  pour  briser 
les  obstacles  qu'on  lui  opposera  et  qu'alors  il  n'entraînera  pas  dans 
un  immense  soulèvement  tous  ses  adeptes  contre  l'ennemi  commun  ? 
Deux  forces  qui  se  heurtent  —  fussent-elles  également  colonisa- 
trices —  restent  toujours  deux  forces  dont  l'une  tond  fatalement  à 
absorber  l'autre  et  pourquoi  veut-on  que  les  Senoussistes  se  con- 
duisent envers  les  Européens  mieux  que  les  Européens  entre  eux? 

Jusqu'alors,  ils  n'o^t  eu  que  peu  de  contacts  avec  l'Europe.  Lors 
de  notre  débarquement  en  Algérie,  le  cheikh  fondateur,  Si  Moham- 
med, a  violemment  prêché  contre  nous,  tant  à  Bou-Saada  et  Ouargla 
qu'à  Tunis.  Depuis,  on  a  cité,  soit  de  lui,  soit  de  son  fils  maints 
cris  de  haine  contre  les  Chrétiens;  on  a  prétendu,  sans  le  démon- 
trer, que  les  Senoussiâ  n'étaient  pas  étrangers  aux  massacres  des 
Pères  Blancs,  de  Mlle  Tinné,  de  Flatters,  de  Palat.  Mais  on  doit 
aussi  se  rappeler  que,  dans  sa  traversée  du  Sahara,  Monteil  a  reçu 
des  Senoussiâ  une  aide  fort  utile  ;  que,  plus  récemment,  en  1897-98, 
M.  White  a  été  admis  dans  l'oasis  senoussienne  de  Siouâ;  que, 
surtout  en  1885,  le  Madhi  Mohammed  Ahmed,  qui  marchait  à  la 
tête  des  Derviches  égyptiens,  ne  put  obtenir  aucun  secours  du 
cheikh  El  Madhi,  bien  qu'il  lui  eût  envoyé  à  Djerboub  des  émis- 
saires chargés  de  présents.  Mais  depuis,  Khartoum  est  tombé,  le 
Kanem  et  le  Ouadaï  sont  parcourus  par  des  Européens;  le  cheikh 
El  Madhi  est  au  contact  des  Chrétiens,  c'est-à-dire  en  présence 
directe  de  principes  et  d'intérêts  opposés  aux  siens. 

Il  est  bon  de  dire  —  car  ceci  est  peut-être  l'élément  le  plus  im- 
portant de  la  question  —  qu'il  s'est  également  trouvé,  et  se  trouve 
probablement  encore,  en  opposition  plus  ou  moins  déclarée  avec 
le  monde  officiel  de  l'Islam.  Mohammed  était  un  réformateur,  un 
schismatique  même,  «  prêchant  le  retour  aux  coutumes  des  pre- 
miers âges  de  l'Islam,  c'est-à-dire  aux  âges  antérieurs  aux  fonda- 
teurs des  rites  *  et  «  interprétant  le  Coran,  sans  l'intermédiaire 
de  l'un  des  quatre  imans  orthodoxes  »;  les  Musulmans  le  consi- 
dèrent pour  ainsi  dire  comme  le  t  créateur  d'un  cinquième  rite  ». 
Aussi,  à  Tunis,  au  Caire,  à  la  Mecque,  Si  Mohammed  fut-il  désavoué 
et  obligé  de  quitter  successivement  chacune  de  ces  villes;  de  là, 
chez  le  cheikh,  une  haine  farouche  contre  les  Turcs  et  ces  paroles 
significatives  :  t  Les  Turcs  et  les  Chrétiens  sont  de  la  même  farine; 
je  les  briserai  du  même  coup,  b 
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El  Madhi  et  les  Senoussistes  sont  restés  ce  qu'était  le  cheikh  fon- 
dateur. Leurs  rapports  avec  les  Turcs  se  sont  ils  modifiés?  On  a 
parlé  d'une  ambassade  que  le  sultan  aurait  envoyée  à  El  Madhi  en 
1900,  à  Gouro,  pour  examiner  avec  lui  les  conséquences  de  la  con- 
vention anglo-française  du  21  mars  1899  et  lui  proposer  une  action 
commune  contre  nous,  dans  l'hinterland  tripolitain;  on  a  rap- 
proché ce  fait  des  projets  de  la  Porte  sur  Toasis  de  Bilma  et  on  a 
pu  être  tenté  d'en  conclure  à  un  rapprochement  entre  le  Comman- 
deur des  Croyants  et  le  chef  de  la  puissante  confrérie.  L'ambassade 
a  bien  été  à  Gouro,  mais  le  rapprochement  ne  semble  pas  avoir  eu 
lieu;  certains  renseignements  récents  ont  même  permis  de  penser 
que  l'indépendance  très  susceptible  d'EliVladhi  avait  pris  ombrage 
de  l'initiave  du  sultan  et  de  fait,  il  semble  logique  qu'un  cheikh 
qui  est  un  chef  de  secte  religieuse  et  représente  dans  l'Islam  un 
rite  spécial,  base  de  toute  sa  puissance,  ne  puisse,  sans  trahir  le 
dépôt  qu'il  a  reçu  et  perdre  du  même  coup  toute  son  influence, 
entrer  en  composition  avec  les  représentants  officiels  de  la  doctrine 
orthodoxe,  qui  ont  frappé  lui  et  les  siens  d'une  sorte  d'excommu- 
nication. Aussi,  nous  ne  pensons  pas  que  Turcs  et  Senoussistes 
puissent  oublier  en  un  jour  ce  qui  les  a  si  profondément  divisés 
depuis  plus  de  soixante-dix  ans;  peut-être  seraient-ils  amenés  par 
les  circonstances  à  agir  en  Afrique,  àun  moment  donné,  d'une  façon 
parallèle;  mais  nous  croyons,  que  ce  serait  indépendamment  les 
uns  les  autres  et  surtout  sans  que  les  uns  consentissent  jamais  ;\ 
être  subordonnés  aux  autres. 

Les  Senoussistes  se  présentent  donc  à  nous  comme  des  Musul- 
mans dissidents,  dont  les  intérêts  sont  évidemment  opposés  aux 
nôtres,  mais  que  rien  ne  nous  autorise  à  considérer  comme  des 
ennemis  irréductibles;  car,  ce  que  l'on  a  dit  à  ce  dernier  point  de 
vue  semble  résulter  d'opinions  préconçues  plutôt  que  de  faits  d'hos- 
tilité réelleet  même.les  derniers  combats  de  Mao  et  de  Mondo  peuvent 
parfaitement  n'être  que  la  conséquence  de  malentendus  inévitables 
en  de  si  délicates  prises  de  contacts. 

Nous  ne  pensons  donc  pas  que  ces  combats  soient  de  nature  à 
engager  l'avenir  et  doivent  forcément  nous  imposer  une  politique 
d'action  violente.  Du  reste,  à  quelles  difficultés  ne  se  heurteraient 
pas  des  expéditions  militaires  lancées  dans  les  immensités  de  Test 
du  Tchad,  au  milieu  de  populations  la  plupart  à  demi  nomades? 
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Que  de  temps,  que  de  sacrifices  n'exigerait  pas  un  semblable  sys- 
tème et  encore,  en  admettant  même  que  nos  troupes  parvinssent  h 
atteindre  assez  rapidement  les  limites  est  el  nord-est  de  la  zone 
française,  comment  maintiendraient-elles  hors  de  cette  zone,  les 
Senoussiâ,  qui  y  garderaient  cependant  toute  leur  influence  et  con- 
serveraient à  leur  entière  disposition  tous  les  territoires  en  dehors. 
Les  résultats  que  Ton  obtiendrait  ainsi  sembleraient  bien  illusoires 
et  peut-être  n'auraient-ils  pour  efl^et  que  de  rapprocher  les  Senous- 
siâ de  la  Porte  et  d'en  faire,  entre  les  mains  du  sultan  ou  des  An- 
glais, de  puissants  instruments  d'intrigues  et  de  troubles  contre 
nous. 

Nous  n'accepterions  donc  l'emploi  de  la  force  —  en  tant  que 
système  —  contre  les  SenoussiA,  que  si  nous  acquérions  la  con- 
viction que  tout  autre  moyen  d'action  reste  sans  effet  ou  du  moins 
estimons-nous  qu'ici,  comme  du  reste  partout  ailleurs  en  pays  mu- 
sulman, —  mais  avec  plus  de  circonspection  encore  —  nous  ne 
devons  frapper  que  pour  appuyer,  en  cas  de  nécessité,  les  efforts 
de  notre  politique,  pour  montrer,  en  un  mot,  que  «  nous  pouvons 
lorsque  nous  voulons.  » 

A  notre  avis,  toute  notre  politique  en  face  des  Senoussiâ  doit 
s'inspirer  de  ce  fait  que  ceux-ci  sont  des  Musulmans  dissidents, 
séparés  de  Gonstantinople  par  un  schisme  plus  grave  que  les  dif- 
férences de  races,  de  religion  ou  d'intérêts  qui  les  éloignent  de 
nous;  les  haines  entre  frères  sont  les  plus  rares,  mais  aussi  les 
plus  tenaces.  Bonaparte  a  laissé  en  Egypte  d'impérissables  ensei- 
gnements sur  ce  que  l'on  peut  obtenir  des  rivalités  entre  Maho- 
métans  habilement  exploitées,  et  pourtant,  lorsqu'il  entrai  Alexan- 
drie, il  ne  trouvait  pas,  à  ce  point  de  vue,  une  situation  aussi  émi- 
nement  favorable  que  celle  qui  nous  est  offerte  sur  les  bords  du 
Tchad;  mais  tous  ses  efforts  tendirent  à  la  créer  et  lorsqu'il  dut 
quitter  l'Egypte,  il  y  était  presque  parvenu. 

Rappelons-nous  les  principaux  de  ses  actes;  nous  les  sentirons 
inspirés  tous  par  une  même  pensée  directrice  :  opposer  en  reli- 
gion et  en  politique  le  Caire  et  la  Mecque  à  Gonstantinople;  sépa- 
rer de  la  Porte  le  monde  musulman,  le  grouper  sous  l'égide  de  la 
France,  protectrice  zélée  de  la  religion  du  Prophète.  Ses  procla- 
mations, ses  instructions,  ses  conversationsavecles  Ulémas  du  Caire, 
ses  lettres  et  ses  présents  aux  schériffs  de  la  Mecque,  sa  présence 
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officielle  aux  fêtes  de  Mahomet,  sa  protection  largement  accordée 
aux  établissements  du  culte,  aux  caravanes  de  pèlerins,  le  soin 
qu'il  prend  lors  de  la  campagne  de  Syrie  d'annoncer  qu'il  conduit 
les  Égyptiens  contre  les  Turcs,  l'habileté  qu'il  montre  en  faisant 
placer  dans  la  mosquée  du  Caire  les  étendards  ottomans  pris  à  la 
bataille  du  Mont-Thabor,  ses  relations  suivies  avec  les  beys  de  Tri- 
poli et  de  Tunis,  avec  l'empereur  du  Maroc,  tout  concourt  à  faire 
pénétrer  dans  l'esprit  de  tous,  qu'  «  il  aime  le  prophète  et  sa  reli- 
gion...; que  le  Caire,  Médine,  la  Mecquesont  les  seules  villes  saintes 
et  leurs  savants,  les  seuls  réellement  savants;  que,  si  Mahomet  re- 
venait sur  la  terre,  c'est  dans  l'une  de  ces  villes  et  non  à  Constanti- 
nople  qu'il  établirait  sa  résidence;  que  les  Arabes  ont  été  un  grand 
peuple  et  que  ce  peuple  doit  revivre;  que  les  Turcs  sont  des  dégé- 
nérés, de  faux  Musulmans,  qui  ont  violé  les  préceptes  du  pro- 
phète..., etc.  etc.  » 

Certes,  si  Bonaparte  eût  eu  à  sa  disposition  en  Egypte  une  con- 
frérie schismatique,  comme  celle  des  Senoussiâ,  une  confrérie 
ennemie  du  Commandeur  des  Croyants,  de  quelles  attentions 
de  quels  privilèges  ne  l'eût-il  pas  comblée  ?  car  elle  lui  aurait  donné 
l'appui  qu'il  cherchait  pour  l'exécution  de  son  fécond  et  génial 
projet,  et  cet  appui  eût  été  naturel,  issu  de  plus  profond  du  monde 
musulman  ! 

Les  éblouissantes  victoires  de  Bonaparte  dans  la  vallée  du  Nil 
lui  permettaient  d'inaugurer  cette  «  politique  musulmane  »,  faite 
autant  d'énergie  et  de  décision  que  de  modération,  de  générosité 
et  de  patience.  Aujourd'hui,  nous  arrivons  sur  le  Tchad  avec  au 
front  assez  de  lauriers  pourreprendreles  mêmes  principes  d'action, 
sans  que  notre  conduite  puisse  être  suspectée  de  faiblesse  ou  de 
pusillanimité  et  sans  que  les  Senoussiâ  puissent  y  voir  autre  chose 
qu'une  sage  compréhension  de  leurs  intérêts  et  des  nôtres.  Et  du 
reste,  n'avons-nous  pas  à  notre  disposition  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faire,  s'il  était  utile,  acte  immédiat  de  vigueur? 

Il  ne  s'agit  pas  dans  notre  esprit  de  nous  présenter  demain 
aux  Senoussiâ  avec  un  plan  complètement  arrêté  d'avance. 
Ce  serait  folie,  surtout  en  pays  musulman,  dans  ces  régions  si 
éloignées  et  à  peine  connues.  Nous  voudrions  seulement  que  l'on 
considérât  que  la  France  est  une  grande  puissance  musulmane; 
que  son  intérêt  est  de  réunir  sous  son  égide,  en  dehors  de  Constanti- 
nople,  les  différents  groupes  mahométans  de  son  empire  africain  ; 
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qu'elle  doit  à  cet  effet  se  déclarer  la  protectrice  active  de  ces 
groupes,  aussi  bien  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue 
politique;  nous  voudrions  qu'on  ne  laissât  pas  échapper  l'occasion 
si  favorable  que  nous  offre  sous  ce  rapport  notre  entrée  en  rela- 
tions avec  les  Senoussia. 

Voilà  l'idée  générale,  l'idée  directrice,  dont  la  mise  en  applica- 
tion n'a  rien  d'absolu  et  dépend  au  contraire  des  circonstances, 
des  renseignements  que  nous  pourrons  recueillir.  Orientons-nous; 
envoyons  à  Gouro  des  émissaires;  sondons  les  intentions  du 
Cheikh  El  Madhi  et  faisons-lui  connaître  les  nôtres.  Montrons-lui 
les  Turcs,  persécuteurs  de  son  père  et  de  sa  secte,  constituant  pour 
lui  et  ses  affiliés  un  véritable  danger,  s'ils  viennent  à  s'installer  à 
Bilma  et  au  sud  de  Thinterland  tripolitain;  déléguons-lui,  s'il  le 
faut,  des  chefs  musulmans  de  nos  possessions  qui  l'assureront 
de  notre  profonde  déférence  pour  toutes  les  choses  du  Coran; 
disons-lui  notre  ferme  volonté  de  respecter  la  prospérité  de  ses 
oasis  et  de  ses  fondations,  les  coutumes  et  les  mœurs  de  ses 
adeptes;  affirmons-lui  notre  admiration  pour  son  zèle  réforma- 
teur; rappelons-lui  qu'il  y  a  déjà  plus  de  cent  ans  l'armée  fran- 
çaise défendait  en  Egypte  la  véritable  religion  du  Prophète  contre 
les  usurpateurs  de  Constantinople;  convaincons-le  des  avantages 
que  notre  amitié  procurera  autant  à  l'œuvre  colonisatrice  qu'il 
poursuit  qu'au  rite  religieux  dont  il  est  le  saint  représentant. 

Notre  situation  dans  l'Afrique  centrale  nous  permet  d'essayer, 
sans  danger,  cette  grande  lâche. 

Installés  sur  la  ligne  fortifiée  du  Chari  et  du  Tchad,  dont  nous 
pouvons  au  besoin  prolonger  les  postes  vers  le  nord  ;  nous  y  pos- 
sédons une  base  d'action  offensive  et  défensive  également  efficace; 
maîtres  de  cette  coupure,  nous  sommes  en  mesure  d'aider  ou  de 
considérablement  gêner  les  relations  entre  les  zaouïas  senoussistes, 
de  porter  le  cas  échéant  aux  Senoussia  de  rapides  et  vigoureux 
coups,  d'appuyer  ainsi  notre  argumentation  pacifique  de  feits  qui 
leur  prouvent  ce  qu'ils  ont  à  gagner  ou  à  perdre  en  acceptant  ou 
refusant  notre  amitié. 

Que  de  difficultés  ne  pourrions-nous  pas  aussi  leur  créer,  en 
jouant  contre  eux  de  l'appui  que  nous  donneraient  les  confréries 
—  leurs  rivales  —  des  Quadria  et  des  Tidjania,  mais  en  en  jouant, 
bien  entendu  avec  prudence  ;  car  ce  ne  serait  là  qu'un  moyen  d'action 
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temporaire,  le  but  final,  le  but  fécond,  restant,  à  nos  yeux,  la 
réunion  de  tous  les  groupes  musulmans  de  noire  empire  africain 
sous  notre  unique  direction. 

Nous  n'avons  pas  parlé  dans  ce  qui  précède,  de  l'aide  que 
pourraient  éventuellement  nous  apporter,  en  face  des  Senoussi A,  les 
missionnaires  chrétiens  ;  nous  pensons  en  effet  qu'en  pays  déjà  mu- 
sulman, leur  action  resterait  sans  effet.  Extrêmement  rares,  excep- 
tionnels même,  sont  les  Mahométans  qui  se  convertissent  à  la  foi 
chrétienne;  ils  peuvent,  lorsqu'ils  ont  vécu  longtemps  à  notre 
contact,  renoncer  à  toute  religion,  mais  ils  ne  changent  pas  leur 
foi  contre  une  autre.  «  L'expansion  du  Christianisme  b  peut  élever, 
il  est  vrai,  «  une  barrière  infranchissable  à  la  propagande  de  l'Is- 
lamisme* »,cequiveutdirequelàoù  sont  établis  nos  missionnaires, 
ne  pénètrent  que  difficilement  les  Mokaddems  ou  autres  agents 
du  prosélytisme  musulman.  Il  s'agit  alors  de  pays  à  peu  près 
neufs,  où  le  mahométisme  n'est  pas  encore  la  religion  de  Timmense 
majorité,  de  pays  fétichistes,  par  exemple;  ces  pays,  les  mission- 
naires peuvent  efficacement  les  défendre  contre  l'invasion  musul- 
mane, mais  ils  ne  semblent  pas  pouvoir  reconquérir  ceux  que  cette 
invasion  a  déjà  submergés. 

Les  expériences  faites  au  Soudan  français  ne  paraissent  laisser 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Les  Pères  du  Saint-Esprit,  qui  ont  ins- 
tallé des  établissements  scolaires,  formant  en  même  temps  fermes 
écoles,  à  Kita,  Dinguirâ  (45  kil.  de  Kayes),  c'est-à-dire  au  milieu 
desBambaraset  Malinkès/iéhcA/s/es,  ont  vuchaqueannéelenombre 
de  leurs  élèves  s'accroître  et  ont  réussi  a  à  rapprocher  de  nous  un 
grand  nombre  d'indigènes  par  l'introduction  parmi  eux  du  culte 
catholique^  ».  Combien  différents  au  contraire  ont  été  les  résultats 
obtenus  en  pays  musulman,  à  Tombouctou,  à  Ségou,  par  les  Pères 
Blancs,  bien  qu'ils  eussent  à  leur  tête  l'admirable  Mgr  Hacquart, 
l'ancien  membre  de  la  mission  d'Attanoux,  l'ancien  compagnon  de 
Ilourst  dans  son  exploration  du  Niger,  mort  récemment  au  Soudan 
victime  de  son  zèle!  «  Les  Pères  Blancs  se  montrent  du  plus  large 
éclectisme;  ils  laissent  le  prosélytisme  de  côté  et  tolèrent  parfai- 
tement que  les  enfants  qu'ils  instruisent  soient  élevés  dans  les 

1.  Les  écoUs  au  Soudan  français  (Notice  gr^nérale  publiée  par  ordre  du  lieute- 
nant gouverneur). 

2.  Loc.  cit. 
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principes  delà  religion  musulmane*  »,  tolérance  significative,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit  des  Pères  Blancs,  mais  qui 
prouve  l'impuissance  de  la  propagande  chrétienne  au  milieu  des 
Mahométans. 

L'action  des  missionnaires  chrétiens  en  face  des  Senoussiâ  ne 
semble  donc  pouvoir  être  qu'une  mesure  défensive.  Qu'ils  s'ins- 
tallent chez  les  populations  fétichistes  du  Congo,  ils  y  opposeront 
une  barrière  à  la  propagande  senoussiste  et  contribueront  à  ame- 
ner à  lacivilisation  ces  malheureux  primitifs.  Mais,  qu'ils  cherchent 
par  une  action  religieuse,  à  conquérir  à  notre  influence  des  pays 
comme  le  Ouadaï  ou  le  Kanem,  déjà  inféodés  à  la  puissante  confré- 
rie, ils  s'y  emploieront  vraisemblablement  sans  profit;  peut-être 
même  n'arriveraient-ils  qu'à  éloigner  de  nous  ces  peuplades  soup- 
çonneuses, dont  une  seule  idée  —  ridée  musulmane  —  dirige 
les  principaux  actes. 

Nous  concluons  donc  en  disant  que,  d'après  nous,  chez  les  Mu- 
sulmans africains,  la  France  doit,  pour  le  moment,  être  musul- 
mane. Sa  politique  doit  s'y  inspirer  de  cette  idée  directrice  et 
tendre  peu  à  peu  à  substituer  parmi  les  fidèles  son  hégémonie  à 
celle  de  Constantinople.  Bonaparte  a  tracé  en  1798,  avectoutel'am- 
pleur  de  son  génie,  la  voie  à  suivre;  notre  prise  de  contact  avec 
les  Senoussiâ  nous  offre  l'occasion  de  reprendre  les  principes  de 
la  tradition  d'Egypte  et  peut-être  ainsi,  tout  en  résolvant  à  notre 
profit  l'importante  question  qui  se  pose  à  nous  sur  les  rives  du 
Tchad,  de  nous  assurer  une  attitude  et  des  amitiés,  qui  frapperaient 
l'imagination  du  monde  musulman  tout  entier  et  ne  laisseraient 
indifférents  ni  Londres  ni  Constantinople. 

Pierre  Dornin. 

1.  Loc.  cil. 
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Coincé  entre  les  deux  nations  les  plus  puissantes  du  globe,  con- 
sidéré alternativement  par  la  Russie  et  l'Angleterre  tantôt  comme 
un  simple  État  tampon,  tantôt  comme  une  nation  indépendante, 
traité  tantôt  en  ennemi,  tantôt  en  allié,  toujours  étroitement  sur- 
veillé par  deux  rivaux  également  soupçonneux,  souvent  rogne  et 
mutilé  sur  ses  frontières,  l'Afghanistan  se  maintient  depuis  un 
demi-siècle  dans  une  indépendance  anormale. 

Son  annexion  directe  ou  déguisée  sous  la  forme  du  protectorat 
par  l'un  de  ses  voisins  ne  saurait  en  effet  être  admise  par  l'autre  ; 
elle  léserait  trop  gravement  ses  intérêts;  elle  pourrait  soit  compro- 
mettre l'existence  de  l'Inde  anglaise,  soit  ruiner  les  espérances  de 
la  Russie  vers  la  mer  libre.  Une  guerre  acharnée  en  serait  la  con- 
séquence. 

L'Émir  Abdur-Rahman  a  su  utiliser  cette  opposition  d'intérêts 
jusqu'à  l'extrême  et  constituer,  avec  les  subsides  anglais  et  russes, 
un  État  solide  qui  ne  se  laissera  pas  absorber  aussi  facilement 
qu'on  le  croit  en  général. 

Il  est  intéressant  d'approfondir  la  question  afghane  dont  on  ne 
connaît  aujourd'hui  encore  que  le  contour  apparent.  Rappeler  à 
grands  traits  la  physionomie  générale  du  pays,  ébaucher  sa  situation 
économique,  scruter  la  psychologie  de  la  nation,  de  son  créateur 
Abdur-Rahman  et  de  l'Émir  actuel,  préciser  ses  tendances  politi- 
ques si  vagues,  esquisser  son  avenir,  tel  est  le  but  de  cette  étude. 


0 


L'Afghanistan  a  une  superficie  de  560,000  kilomètres  carrés, 
supérieure  à  celle  de  l'empire  allemand,  et  une  population  qui  est 
divei'sement  appréciée  entre  5  et  7  millions  d'habitants*. 

Après  maintes  mutilations,  ses  frontières  définitives  ont  été 

1.  Le  total  des  tribus  de  race  afghane  est  évalué  de  12  à  15  millions. 


Digitized  by  VjOOQIC 


110  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

établies,  vers  l'Inde  et  la  Perse  par  le  Durand  Agreement  de  1893, 
vers  le  nord  par  les  négociations  russo-afghanes  de  1887  et  par  le 
traité  du  Pamir  de  1895. 

Par  la  convention  de  1893,  l'Afghanistan  perdit  toute  la  région 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  frontière  hindoue-afghane  ou  de 
frontière  scientifique  (scientific  fronlier).  C'est  en  effet  vers  cette 
époque  que  le  Gouvernement  anglais,  ému  par  les  progrès  des 
Russes  dans  le  Pamir,  en  1890  et  1891,  et  par  leurs  préparatifs  en 
face  de  Hérat,  adopta,  sur  les  instances  de  lord  Roberts,  hForward 
Policy  consacrant  le  principe  de  la  défense  de  l'Inde  bien  au-delà 
de  ses  protections  naturelles,  l'Indus  et  les  Soliman  orientaux,  et 
reportant  les  lignes  de  défense  en  Afghanistan,  à  une  centaine  de 
kilomètres  environ  à  l'est  du  front  Kandahar-Ghazni-KabouL 
Le  traité  de  1893  ajouta  donc  au  Béloutchistan  anglais  {Quetta, 
Pischiny  Chaman^  passe  de  Bolan  ouvrant  la  route  de  Kandahar), 
les  possessions  afghanes  du  Waziristan,  du  pays  des  Afridis,  les 
cols  du  Soliman  occidental  conduisant  à  Ghazni  et  Kaboul  ;  il 
annexa  à  cette  zone  de  protection  vers  l'ouest,  un  fort  crochet  dé- 
fensif  sur  le  haut  Indus,  constitué  par  le  Tchitral,  le  Badjaourj 
le  Bounery  le  Kodistan  et  le  Dardistan,  pays  alors  presque  indé- 
pendants, simplement  soumis  à  l'influence  de  l'Émir.  Ce  dernier 
reçut,  en  compensation,  la  partie  sud-ouest  du  Kafiristan,  région 
montagneuse  presque  inaccessible  et  habitée  par  des  tribus  belli- 
queuses que  le  sirdar  afghan,  Cholam  Hyder,  ne  put  subjuguer 
qu'après  l'atroce  campagne  de  destruction  de  1895,  au  moment 
même  où  l'Angleterre  exécutait  sa  guerre  du  Tchitral  contre  des 
sujets  peu  satisfaits  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Le  traité  de  1895  intervint  pour  limiter  les  progrès  des  Russes 
vers  l'Hindou-kouch.  L'Angleterre  se  maintint  sur  cette  bar- 
rière, mais  dut  abandonner  à  la  Russie,  sans  espoir  de  retour, 
le  plateau  du  Pamir,  c'est-à-dire  la  région  située  sur  la  rive  droite 
du  Pend],  cours  supérieur  de  VAmou-daria^  et  appartenant 
encore  à  l'Émir. 

Mutilé  en  1893  par  l'Angleterre,  l'Afghanistan  l'était  cette  fois 
par  la  Russie,  par  simple  accord  entre  les  deux  rivaux.  Ceux-ci, 
peu  désireux  d'être  en  contact  immédiat,  conservaient  toutefois, 
entre  leurs  acquisitions,  un  tampon  afghan,  purement  artificiel, 
s'étendant  sur  300  kilomètres  de  long  et  sur  une  largeur  de  10  à 
30  kilomètres,  jusqu'au  Turkestan  oriental  chinois. 
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La  plupart  des  pays  annexés  par  l'Angleterre  sont  habités  par 
de  vigoureux  montagnards  de  race  afghane  qui  supportent  très  dif- 
ficilement le  joug  anglo-indien.  On  se  souvient  encore  de  la  grande 
révolte  des  Pathans  (Afridis,  Orankzaïs,  Swatis,  Waziris,  etc.)  qui 
embrassa  toutes  la  région  des  monts  Soliman,  et  où  l'armée 
anglaise  expérimenta  en  grand,  pour  la  première  fois,  les  fameuses 
balles  dum-'dum  qu'elle  devait  employer  peu  de  temps  après  contre 
les  Boers.  La  répression  sanglante  deTinsurrectionparles  troupes 
indiennes  a  eu  pour  résultat  d'amener  les  insurgés  à  chercher  à 
Kaboul  l'espoir  de  la  délivrance.  On  n'a  jamais  pu  préciser  la  part 
prise  dans  cette  guerre  par  l'Émir  Abdur-Rahman,  mais  il  est 
manifeste  que  les  meilleurs  fusils  des  montagnards  insurgés  pro- 
venaient de  l'Afghanistan.  Habib-OuUah,  l'Emir  actuel,  semble 
devoir  continuer  cette  politique  et  encourager  les  espérances  de 
ses  anciens  sujets;  une  de  ses  premières  mesures  a  été  d'amnistier 
les  Afridis  qui  subissaient  une  peine  pour  avoir  désobéi  aux  auto- 
rités afghanes.*  Il  y  a  évidemnent  de  ce  côté  un  incendie  qui 
couve  et  éclatera  de  nouveau  à  la  première  occasion  favorable.  Les 
révoltes  partielles  sont  d'ailleurs  incessantes.  Soumises  à  une 
direction  unique  et  énergique,  pourvues  d'armes  parfection- 
nées,  les  tribus  annexées  pourraient,  en  cas  de  conflit  général, 
retarder  longtemps  les  opérations  des  Anglais  vers  l'ouest;  la 
fameuse  frontière  scientifique  ne  serait  plus  alors  un  bouclier, 
mais  un  lourd  boulet  rivé  aux  arrière-gardes  de  l'armée  anglo- 
indienne. 

Le  tracé  de  la  frontière  russo-afghane,  par  contre,  n'a  soulevé 
jusqu'ici  aucun  incident  sérieux.  Elle  se  compose  d'une  partie 
éminemment  défensive,  le  cours  de  l'Amou-daria,  depuis  sa  source 
jusqu'à  Bocag,  et  d'un  secteur  provisoire  qui  mord  déjà  profondé- 
ment sur  le  Turkestan  afghan  et  constitue  une  véritable  place 
d'armes  offensive  russe  contre  Hérat.  Les  populations  annexées  en 
1887  et  1895  par  la  Russie,  ainsi  que  celles  qui  le  seront  encore 
inévitablement,  ne  causeront  jamais  de  difficultés  à  leur  conqué- 
rant; celui-ci,  demi-asiatique,  connaît  et  pratique  les  secrets  de 
l'assimilation  rapide,  et  n'aura  certainement  pas  à  se  préoccuper 
de  ses  derrières  le  jour  où  il  déclanchera  par  surprise  son  olîen- 

1.  D'après  les  rapports  russes,  l'Émir  aurait  reçu  en  janvier  IdOi,  avec  de  vives 
marques  de  sympathie,  une  députation  afridi  et  lui  aurait  promis  de  faire  tout  son 
possible  pour  amener  la  paix  entre  les  Afridis  et  les  Anglais. 
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sive  si  longtemps  comprimée.  Sa  ligne  d'étapes  commencera  à  la 
frontière  même,  tandis  que  la  ligne  d'étapes  anglaise ,  s'amorçant 
sur  rindus,  devra  se  frayer  un  passage  de  vive  force  à  travers  les 
populations  hostiles  ^ 

Les  frontières  occidentale  et  méridionale  n'offrent  rien  d'intéres- 
sant; leur  tracé  artificiel  à  travers  les  steppes  abandonnés  de 
l'Iran  et  les  déserts  solitaires  du  Béloutchistanne  peuvent  soulever 
en  effet  aucune  contestation. 

Ainsi  délimité,  l'Afghanistan  présente  de  nombreux  contrastes  : 

«  L'Afghanistan,  écrit  le  général  Niox',  est  couvert  par  les  rami- 
fications de  YHindoU'kouch.  Dans  son  ensemble  on  peut  le  com- 
parer à  une  immense  pyramide  dont  le  sommet  serait  à  l'O.  de 
Kaboul,  au  Koukh-i-Baba^  et  dont  les  faces  correspondraient  au 
bassin  de  Tlndus  à  l'E.,  au  bassin  de  l'Amou-daria  au  N.,  à 
celui  du  lac  Hamoun  au  S.-O.,  et  à  celui  des  steppes  turkmènes 
au  N.-O.  » 

Projetés  par  le  Pamir  dans  la  direction  du  sud-ouest,  THindou- 
kouch  et  ses  contreforts  découpent  la  région  afghane  en  plusieurs 
secteurs  complètement  différents  au  point  de  vue  géographique  et 
ethnographique.  La  chaîne  principale,  qui,  à  la  frontière  du 
Badakchan  afghan  et  du  Tchitral  anglais,  présente  d'immenses 
glaciers  s'élevant  jusqu'à  7,740  mètres,  se  divise,  vers  les  sources 
de  la  rivière  de  Kaboul,  en  deux  rameaux  principaux  :  vers  le  sud, 
la  chaîne  des  monts  Soliman  occidentaux;  vers  l'ouest,  le  Paropa- 
misus  avec  ses  trois  contreforts,  le  Paropamisus  proprement  dit  et 
le  Siakh'kouch  (altitudes  de  4,500  et  5,000  mètres)  enserrant  le 
jfféri-rowd  (rivière  de  Hérat)  et  le  Tiourbendi  Turkestan  (i^bOO  m.) 
bordant  au  sud  la  région  de  Meîmène. 

Ces  diverses  chaînes,  rarement  visitées  par  les  explorateurs 
européens,  nesontencore  connues  que  très  superficiellement;  leur 
aspect  rappelle  celui  des  Grandes  Alpes. 

Le  système  hydrographique  est  richement  alimenté  par  les 
glaciers  et  les  névés  de  l'Hindou-kouch;  mais,  à  l'exception  de  la 
rivière  de  Kaboul,  qui  se  jette  dans  l'Indus,  du  Koundouz  et  de  la 
Koktchay  affluents  de  l'Amou-daria,  les  cours  d'eau  disparaissent 

1.  En  novembre  1901,  les  Mahsoudsdu  Wazirislan,  voisins  immédiats  des  Afridis, 
sont  allés  ravager  la  région  de  Tank,  près  de  Dera-Ismaïl-Kban  sur  Tlndus,  et  ne 
se  sont  retirés  que  devant  quatre  régiments  indiens,  appuyés  par  de  la  cavalerie  et 
de  Tartillerie. 

2.  Expansion  européenne^  1897. 
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dans  les  sables  ou  les  marais.  Le  Mourghab  se  perd  au  sud  de  Merv, 
le  Héri-roud  au  nord  de  Mechkhedy  leHilmend  dans  le  lac  maré- 
cageux de  Hamoun;  les  régions  qu'ils  traversent  jusqu'à  leur 
point  de  disparition,  sont  généralement  fertiles  et  bien  cultivées. 

Presque  tout  l'intérieur  de  l'Afghanistan,  le  Paropamisus,  le 
Badakchan,  le  Kafirislan,  est  recouvert  de  magnifiques  pâturages 
alpestres  nourrissant  de  nombreux  troupeaux;  les  dernières  pentes 
desversantssuddu  Paropamisus  et  du  Siakh-koukh  offrent  de  riches 
plantations  de  coton.  Les  zones  d'altitude  moyenne  portent  la 
végétation  de  l'Europe  centrale.  La  région  méridionale  est  par 
contre  d'aspect  désertique  :  steppes  vers  la  Perse,  rochers  dénudés 
et  mer  de  cailloux  vers  la  chaîne  des  Soliman  occidentaux  avec 
quelques  oasis  de  végétation  tropicale.  La  région  septentrionale, 
autrefois  florissante,  a  été  progressivement  envahie  par  les  sables  ; 
le  système  de  canalisation  établi  au  moyen-âge  a  complètement 
disparu.  Dans  l'extrême  Sud-Ouest,  l'Émir  Abdur-Rahman  a  fait 
construire  de  nombreux  canaux  d'irrigation  sur  les  rives  du  Ilil- 
mend  inférieur.  D'après  le  colonel  Yate,  une  notable  étendue  de 
terrain  aurait  été  reconquise  ainsi  à  la  culture  et  produirait  des 
céréales  en  abondance. 

Les  montagnes  de  l'Hindou-kouch  renferment  certainement  des 
richesses  minérales  en  fer,  argent,  cuivre,  charbon  ;  mais  rien  n'a 
été  encore  entrepris  pour  les  exploiter.  Les  steppes  du  Sud  sont  très 
riches  en  efflorescences  salines. 

Le  climat  est  relativement  modéré,  grâce  «^  la  gamme  variée  des 
altitudes.  L'été  du  Turkestan  afghan  est  cependant  sec  et  brûlant; 
l'hiver  y  est  presque  sibérien.  Les  pluies  sont  très  rares.  Les  cols 
de  l'Hindou-kouch  sont  souvent  barrés  par  les  neiges. 

La  faune  est  essentiellement  variée  suivant  les  régions  :  magni- 
fiques chevaux  arabes  dans  les  provinces  de  Kandahar  et  de 
Kaboul  ;  petits  chevaux  turkestans,  robustes  etsobres,  dansleNord  ; 
ours  et  loups  dans  l'Hindou-kouch;  échantillons  sibériens  dans  le 
Pamir;  lions  et  léopards  dans  la  contrée  marécageuse  de  l'Hamoun  ; 
tigres  indiens  dans  le  Soliman;  chameaux  au  Pamir  et  dans  les 
déserts  méridionaux. 

La  population  est  constituée  par  de  nombreuses  tribus  de  mœurs 
très  différentes,  mais  assez  étroitement  cimentées  par  l'islamisme. 
La  tribu  dominante  descend  de  cette  antique  race  afghane  qui 
émigra  au  vir  siècle  en  Syrie  et  en  Arabie,  et  rapporta  plus  tard  dans 
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le  pays  le  sang  et  les  coutumes  arabes.  Les  autres  tribus,  les  Dou- 
rahi,  Ghilzaï,  Yousoufzai,  Barakzaï,  etc.,  lui  sont  soumises,  mais 
à  condition  d'être  gouvernées  par  une  main  à  la  fois  ferme  et 
souple. 

L'Afghan  est  plus  un  nomade  pasteur  qu'un  agriculteur  séden- 
taire ou  qu'un  citadin  :  guerrier  accompli,  il  est  fier  et  défiant  à 
l'égard  des  étrangers.  L'instruction  est  rudimentaire  :  quelques- 
unes  des  premières  familles  envoient  bien  leurs  fils  s'instruire 
dans  l'Inde  anglaise,  mais  on  se  contente  généralement  des  ensei- 
gnements du  Coran  et  de  la  tradition. 

Un  bon  tiers  de  la  population  n'est  pas  d'origine  afghane  :  les 
Tadjiks,  par  exemple,  peuple  d'agriculteurs  et  d'ouvriers;  les  Kisil- 
badji,  tribu  particulièrement  intelligente  qui  s'adonne  au  com- 
merce dans  les  villes;  les  Hindous,  très  actifs,  qui  monopolisent  le 
trafic  par  caravanes.  Au  sud,  vivent  les  tribus  nomades  bélout- 
chistanes;  au  nord-ouest,  les  Turkmènes  et  les  Usbegènes,  d'ori- 
gine turque;  dans  les  hautes  vallées,  les  Iraniens  purs. 

L'élevage  et  Tagriculture  sont  les  seuls  genres  d'occupation  de  la 
majorité  de  la  population.  Les  habitants  sont  généralement  pauvres  : 
ils  ont  peu  de  besoins  et  ne  travaillent  que  juste  ce  qu'il  faut  pour 
les  satisfaire.  Aussi  le  tiers  seulement  des  terrains  cultivables  est- 
il  en  exploitation.  Quelques  chefs  de  tribus  afghanes  possèdent  de 
riches  troupeaux  et  de  grandes  propriétés  foncières;  les  Hindous 
et  les  Tadjiks,  qui  détiennent  le  commerce  des  villes,  centralisent 
par  contre  la  grande  richesse  mobilière. 

L'industrie  et  le  commerce  sont  à  l'état  embryonnaire;  à  part 
Ilérat  qui  écoule  ses  tapis  vers  la  Russie,  les  anciens  bazars  et 
marchés  du  Turkestan  afghan  ont  graduellement  décliné  au  profit 
de  Kaboul,  Kandahar  et  Ghazni,  dont  la  clientèle  anglo-indienne 
s'est  considérablement  développée. 

D'après  les  statistiques  publiées  parles  administrations  russe  et 
anglo-indienne,  le  commerce  de  l'Afghanistan,  pendant  l'exercice 
18!  18- 1899,  était  ainsi  réparti  : 

IMPORTATIONS.  EXPOUTATIONS.  TOTAL. 

En  millions  de  francs.     En  millions  de  Trancs.     En  millions  de  francs. 

Inde 9,5  9,25  18,75 

Russie 11,375  "ifiSl  li,062 

Totaux 20,875  11,937  32,812 
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D'après  le  commandant  Malleterre*,  le  commerce  atteignait,  en 
1900,  25  millions  de  francs  avec  l'Inde  et  20  millions  avec  la  Bou- 
kharie. 

Les  exportations  se  composent  de  laines,  de  peaux,  de  fourrures, 
d'un  peu  de  soie,  de  coton,  de  fruits;  les  importations  consistent 
en  produits  manufacturés,  armes,  naphte,  pétrole,  etc. 

Il  n'existe  pas  de  données  précises  sur  le  commerce  avec  la  Perse; 
mais  le  trafic  par  caravanes  avec  Mechkhed,  déjà  très  important, 
s'accroîtra  notablement  après  achèvement  de  la  ligne  russe  Aska- 
bad-Mechkhed  aujourd'hui  en  construction. 

L'Afghanistan  ne  possède  aucune  voie  ferrée;  les  communications 
y  sont  aussi  rudimentaires  qu'aux  premiers  temps  de  Thistoire. 
Le  commerce  se  fait  tout  entier  par  caravanes.  Tous  les  ans,  la 
grande  caravane  des  Provinda  (caste  des  marchands  nomades), 
organisée  militairement  et  forte  de  7  à  8,000  hommes,  30  ou  40,000 
chameaux,  traverse  l'Afghanistan  de  Test  à  l'ouest  et  inversement, 
et  se  disloque  ensuite,  par  fractions  constituées,  vers  le  Pamir,  le 
Turkestan  oriental,  le  Kachmir  et  au  delà,  vers  Ossam  et  Bourna. 
Cest  le  grand  central  afghan  annuel. 

Les  artères  principales  du  pays  sont  :  la  route  presque 
carrossable  Hèral  — Farrah  —  Girichk  —  Kandahar;  le  sentier 
muletier  Balkh  —  Koundouz  —  Kaboul  par  le  Charwak-pass; 
le  sentier  muletier  Balkh  —  Kaboul  par  les  cols  de  Bamian;  la 
transversale  muletière  fTéra^  —  Kaboul  par  la  vallée  du  Ilcri-Roud 
et  le  Bamian;  la  transversale  médiocrement  carrossable  Kanda- 
har —  Ghazni  —  Kaboul.  Ce  dernier  front  communique  avec 
l'Inde  par  les  passes  de  Bolan,  de  Gomoul  et  de  Khyber. 


La  situation  d'expectative  et  de  tension  extrême  qui  règne  aussi 
bien  du  côté  anglais  que  du  côté  russe,  en  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion afghane,  remonte  exactement  à  deux  siècles,  mais  plus  parti- 
culièrement à  l'année  1880,  époque  à  laquelle  l'Émir  Abdur-Rah- 
man-,  après  une  longue  série  de  luttes  intestines,  de  combats  et 
de  massacres  impitoyables,  s'empara  définitivement  du  pouvoir  et 

1.  Cours   de  géographie  de  TEcole  supérieure  de   guerre  :  Asie  et   EHréme- 
Orient  (1901-1903). 
i.  Mort  le  3  octobre  1901,  à  Tâge  de  56  ans. 
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fut  reconnu  solennellement  par  l'Angleterre,  sa  principale  auxi- 
liaire, et  la  Russie  son  premier  appui.  Grâce  à  la  fermeté  et  à  la 
rifçueur  de  son  gouvernement,  TKmir,  appuyé  sur  une  armée  relati- 
Yomont  forte,  avait  réussi  ;\  ramener  le  calme  et  une  certaine  pros- 
périté dans  ses  Étals  autrefois  si  troublés  et  dévastés  par  les  luttes 
fratricides. 

Certains  auteurs  ont  attribué  cependant  àce  revirement  une  por- 
téo  exagérée,  en  admettant  que  l'État  créé  par  Abdur-Rahman  était 
suffisamment  solide  pour  empêcher  désormais  ses  deux  puissants 
voisins  d'attenter  à  sa  liberté.  Celte  opinion  est  très  contestable. 

L'armée  afghane,  soumise  à  une  direction  unique,  constitue 
certainement  une  force  plus  redoutable  que  les  autres  bandes 
asiatiques;  mais  l'Angleterre  et  la  Russie,  soit  unies  pour  régler  à 
l'amiable  un  différent  séculaire,  soit  ennemies  dans  le  but  d'absor- 
ber la  totalité  ou  les  meilleurs  morceaux  de  l'enjeu,  en  auraient 
finalement  raison,  grâce  à  la  supériorité  de  leur  organisation 
militaire  et  du  nombre. 

H  existe  un  autre  facteur  de  l'indépendance  de  l'Afghanistan 
plus  important  que  la  solidité  même  de  l'œuvre  d'Abdur-Rahman  : 
c'est  V impossibilité  de  résoudre  la  question  afghane  en  dehors  de 
la  politique  générale,  comme  un  simple  incident  local  sans  portée. 

Si  la  Russie,  sûre  de  sa  préparation,  estime  qu'il  est  opportun 
de  profiter  de  la  moindre  provocation  britannique  pour  entrer  en 
lutte  avec  l'Angleterre,  abattre  sa  puissance  et  gagner  le  golfe 
Persique,  elle  doit  tout  d'abord  mettre  la  main  sur  l'Afghanistan  ; 
mais  s'emparer  du  pays,  sans  provocation,  avec  une  préparation 
insuffisante,  serait  un  acte  prématuré  et  imprudent. 

L'Angleterre,  de  son  côté,  ne  peut  entreprendre  la  moindre 
expédition  contre  l'Émir,  sans  provoquer  la  Russie. 

De  là,  la  politique  prudente  adoptée  par  les  deux  parties  :  ni  la 
Russie,  ni  l'Angleterre,  n'osent  prendre  l'initiative  de  l'attaque, 
convaincues  qu'elle  entraînerait  une  riposte  immédiate,  et  poserait 
dé/hiitivement  une  question  dont  la  résolution  n'est  pas  encore 
jugée  opportune  par  la  Russie,  et  que  l'Angleterre  a  tout  intérêt  à 
ajourner  le  plus  longtemps  possible*. 

Avec  un  homme  aussi  rusé,  aussi  circonspect  que  l'Émir  défunt, 
l'Afghanistan  ne  pouvait  que  profiter  de  ces  circonstances,  tirer 

1.  Capitaine  Immanuel,  Afghanistan  {Neue  Miliiàrhche  Blatter,  1902).    -  Étude 
remarquable  à  aquelle  nous  avons  emprunté  quelques  données. 
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protection  et  monnaie  des  deux  côtés  à  la  fois,  par  des  alternatives 
de  rapprochement  momentané  vers  Tun  ou  Tautre  de  ses  amis 
•  intéressés. 

Voilà,  en  réalité,  les  raisons  du  maintien  de  l'indépendance  de 
l'Afghanistan  :  le  jour  où  la  Russie  se  sentira  prêle,  cette  indépen- 
dance sera  bien  compromise. 

Pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  est  indispensable  de  lire  et  de 
méditer  la  biographie  d'Abdur-Rahman  racontée  par  lui-môme. 


0 


Cette  biographie*,  véritable  testament  politique,  est  une  œuvre 
extrêmement  intéressante  où  l'Émir  expose  sa  méthode  de  gouvor- 
nement  et  révèle  les  principes  directeurs  de  ses  relations  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre.  On  ne  doit  pas  la  juger  d'après  nos  idées 
occidentales;  il  faut  bien  se  pénétrer  qu'elle  émane  d'un  despote 
asiatique,  à  l'esprit  relativement  éclairé,  disposé,  comme  le  négus 
Ménélik,  à  n'emprunter  à  la  civilisation  européenne  que  ce  qui 
peut  être  accommodé  sans  danger  au  génie  de  son  peuple,  et  résolu 
à  écarter  systématiquement  toute  influence  étrangère. 

L'Émir  décrit  d'abord  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé 
depuis  sa  première  jeunesse  jusqu'en  1880,  époque  à  laquelle 
l'Angleterre  l'opposa  à  Ayoub  Khan  et  Téleva  au  trône.  Ou  ne 
trouve,  dans  cette  partie,  aucune  trace  de  gratitude  vis-à-vis  du 
gouvernement  britannique,  aucune  mention  des  subsides  réguliers 
fournis  par  celui-ci  pour  déposséder  son  rival;  ce  silence  contraste 
étrangement  avec  le  ton  de  sa  proclamation  d'avènement  au  trône 
où  il  affirmait  son  alliance  avec  les  Anglais^  Abdur-Rahman,  par 
contre,  insiste,  avec  une  préméditation  manifeste,  sur  le  fait  que, 
dans  ses  jeunes  années,  il  fut  brillament  reru  par  les  Russes  à 
Samarkand  où  il  dut  manger  le  pain  de  l'exil  pendant  onze  années, 
pensionné  par  le  général  Kauffman,  gouverneur  du  Turkestan, 
à  raison  de  25,000  roubles  par  an.  Sur  ce  traitement,  l'Kmir  sut 

1.  Écrite  eD  parUe  par  l'Émir  eD  langue  persane,  parlie  dictée  au  secrétaire  d*Ftat 
sultan  Mohamed  Khan,  qui  en  a  fait  la  traduction  entière  en  langue  anglaise.  The 
life  of  AhdurRiihman,  par  le  sultan  Mohamed  Khan  (Londres,  1900). 

t.  (L  L'Afghanistan  ne  connaît  plus  maintenant  qu'un  seul  ennemi,  à  savoir  les 
«  Russes  qui  sont  déjà  sur  les  bords  de  TAmou-daria.  S'ils  osaient  jamais  franchir 
«  cette  rivière,  je  marcherais  alors  contre  eux  avec  une  grande  armée,  et,  romiiie 
«  réserve,  j'aurais  les  troupes  de  ma  voisine  et  amie  rimpOralrice  des  Indes!   « 
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mettre  de  côté,  chaque  année,  une  somme  de  20,000  roubles,  se 
créant  ainsi  pour  plus  tard  un  petit  trésor  de  guerre  personnel. 
La  biographie  passe  habilement  sous  silence  le  développement  de 
l'influence  russe  à  Kaboul  de  4880  à  4884;  mais  on  se  souvient 
qu'à  cette  époque,  le  gouvernement  anglo-indien  s'alarma  du  grand 
nombre  de  confidents,  d'employés,  d'officiers  et  d'agents  russes 
appelés  par  l'Émir  contrairement  à  toute  prévision,  au  lendemain 
de  son  avènement.  Â  la  même  époque,  la  réception  solennelle  faite 
à  un  général  russe  envoyé  à  Kaboul  comme  ambassadeur  extra- 
ordinaire aviva  encore  les  susceptibilités  anglaises.  Enfin  la 
docilité  relative  témoignée  en  4884  par  Âbdur-Rahman,  au  sujet 
des  entreprises  russes  sur  Merv^fitcroire  aux  autorités  indiennes 
qu'une  entente  russo-afghane  avait  été  conclue  secrètement;  le 
bruit  courut  que  le  Tsar  s'était  engagé  non  seulement  à  respecter 
le  territoire  afghan,  mais  encore,  en  cas  de  conflit  anglo-russe,  à 
octroyer  à  l'Emir,  pour  prix  de  son  amitié,  une  partie  du  Punjab 
avec  Peshawer. 

Pour  expliquer  son  silence,  l'auteur  fait  remarquer  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  de  trop  s'étendre  sur  les  relations  entretenues 
avec  la  Russie  et  l'Angleterre. 

En  réalité,  il  se  produisit  à  cette  époque,  à  la  cour  de  Kaboul, 
un  revirement  complet  en  faveur  de  l'Angleterre,  moins  à  la  suite 
de  la  pression  exercée  par  cette  puissance  pour  enrayer  l'influence 
russe  que  de  la  vigoureuse  poussée  de  la  Russie  au  sud  de  Merv. 
Si  l'on  se  donne  la  peine  de  lire  entre  les  lignes  du  livre,  on  se 
rend  compte  que  les  Russes  estimaient  le  moment  venu  de  recueillir 
les  fruitsde  leuractivité  à  la  cour  de  l'Émir  et  d'exécuter  une  pointe 
hardiesurHérat.  Les  brigandages  des  Turkmènes  sur  leur  territoire 
leur  donnaient  d'ailleurs  un  excellent  prétexte  ;  ils  s'avancèrent  donc 
en  4887versle  Turkestan  afghan,  et,  après  s'être  heurtés  aux  troupes 
de  l'Émir,  s'emparèrent  définitivement  de  Pandj  et  deKouchk.  Ace 

1.  L'annexion  de  Merv,  en  1884,  souleva  une  tempête  générale  dans  les  sphères 
anglaises  de  Tlnde  et  en  Angleterre  même.  Les  Anglais  déterminèrent  l'Émir  à  se 
convaincre  de  la  nécessité  de  prendre  de  sérieuses  mesures  pour  fortifier  la  frontière 
nord  de  la  province  de  Hérat.  Abdur-Rahman  renforça  considérablement  r^tte  fron- 
tière et  même  la  porta  au  loin  en  avant  en  s'emparant  d'un  point  stratégique  impor- 
tant qui  n'avait  jamais  appartenu  à  l'Afghanistan,  de  Pandj.  Mais  tout-à-coup  un 
petit  détachement  russe  battit  à  plate  couture,  le  18  mars  1885,  sur  les  rives  du 
Kouchk,  un  fort  détachement  afghan,  lui  enleva  toute  son  artillerie,  ses  drapeaux 
et  le  mit  en  fuite.  La  victoire  des  Russes  produisit  TefTet  d*une  douche  d'eau  froide 
sur  les  Afghans  et  les  Anglais. 
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moment,  les  cosaques  occupèrent  tous  les  sentiers  conduisant  sur 
Hérat  et  parvinrent  jusqu'à  trois  journées  de  la  ville.  Le  gouverne- 
ment russe  manqua  alors  de  décision  et,  reculant  devant  la  perspec- 
tive d'une  guerre  générale,  se  contenta  de  fortifier  le  poste  avancé  de 
Kouchk  \  Aujourd'hui  ce  point  est  la  tête  de  ligne  de  la  voie  ferrée 
militaire  qui  se  détache  à  Merv  de  la  grande  ligne  transcaspienne  et 
permet  de  concentrer  rapidement  des  forces  importantes  sur  la  fron- 
tière afghane. 

L'Angleterre  laissa  la  Russie  consommer  tranquillement  cette 
annexion  et  se  borna  à  figurer  dans  une  commission  mixte  de 
délimitation. 

L'Emir  dissimule  à  peine  son  ressentiment  et  ses  amères  rail- 
leries à  regard  de  la  politique  anglaise  de  cette  époque;  il  déclare 
que  la  Grande-Bretagne  commit  une  grande  faute  en  laissant 
l'Afghanistan  abandonné  à  ses  propres  forces  contrairement  au  traité 
d'alliance  conclu  en  1880.  Il  est  même  très  catégorique  :  «  Vous  ne 
«  pouvez  vous  passer  de  l'alliance  avec  l'Afghanistan,  dit-il  aux 
«  Anglais.  Je  prétends,  et  tous  ceux  qui  connaissent  l'ardeur  bélli- 
«  queusedesAfghansleconfirmeront,qu'aucunedesdeuxpuissanccs 
«  ne  peut  combattre  l'autre  avec  succès,  si  elle  n*a  pas  mes  troupes 
«  comme  alliées.  Celle  qui  se  risquerait  dans  une  pareille  lutte  sans 
€  l'aide  de  mon  armée  serait  vaincue  d'avance  ». 

Celte  phrase,  quelque  peu  présomptueuse  et  exagérée,  montre 
que  l'Emir  se  considérait  comme  «  l'aiguille  de  la  balance  »  dans 
la  lutte  engagée  sourdement  entre  l'Angleterre  et  la  Russie. 

Ses  impressions  à  l'égard  des  deux  nations  sont  d'un  intérêt 
saisissant.  Il  dit,  en  propres  termes,  que  la  Russie  a  essayé  de  le 
corrompre  et  de  l'attirer  à  elle  par  la  promesse  d'une  partie  du 
Punjab,  ou  de  toute  autre  région  de  l'Inde.  Il  recommande  à  son 
successeur  et  à  son  peuple  de  ne  pas  se  laisser  prendre  à  de  pareilles 
promesses  et  consolations,  car,  dit-il,  «  par  la  force  même  des 
«  choseSy  Saint-Pétersbourg  ne  peut  pas  être  sincère  ».  Il  prévoit 
l'issue  inévitable  d'une  alliance  russo-afghane  manifeste  :  «  Les 


1 .  L'ancienne  ville  de  Kouchk,  à  68  kilomètres  au  nord  de  Hérat,  au  pied  des  cols 
Bala,  est  encore  aujourd'hui  au  pouvoir  de  TAfghanistan.  Le  poste  russe  de  Kouclik 
est  une  ville  de  fondation  récente,  à  100  kilomètres  au  nord  de  Hérat,  et  siège  d'une 
forte  garnison.  Immédiatement  après  la  prise  de  possession,  en  1887,  le  général 
Kouropatkine,  alors  gouverneur  des  provinces  transcaspiennes  et  actuellement  ministre 
de  la  guerre,  appela  de  nombreux  paysans  de  la  Russie  méridionale  dans  la  vallée 
du  Kouchk  et  transforma  ainsi  le  pays  en  colonie  russe  très  florissante. 
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<(  Russes  vous  prendront  dans  leurs  armées  et  enlèveront  vos 
<(  femmes  ». 

dette  méfiance  de  l'Emir  à  l'égard  de  la  Russie  n'est  pas  venue  sur 
le  tard.  Déjà  en  188(5,  il  était  encore  plus  explicite  que  dans  sa 
biographie:  «  Tout  serait  bien,  déclarait-il,  si  la  Russie  n'avait 
«  pas  de  vues  sur  l'Inde,  pour  la  conquête  de  laquelle  il  lui  est 
«  nécessaire  de  passer  à  travers  T Afghanistan....  Il  est  évident  que, 
<(  dans  ces  conditions,  les  sages  et  circonspects  afghans  ne  devien- 
('.  dront  jamais  les  amis  de  la  Russie  ». 

La  Grande-Bretagne,  il  est  vrai,  ne  lui  inspire  pas  plus  de  con- 
liance.  «  Je  me  méfie  encore  plus  de  V Angleterre  que  de  la  Russie. 
«'  Elle  voulait  me  protéger  contre  celle-ci,  mais  elle  s'est  dérobée 
<^  au  moment  décisif.  Elle  répète  toujours  qu'elle  ne  veut  enlever 
«  à  l'Afghanistan  aucun  pouce  de  terrain,  mais  elle  ne  perd  cepen- 
(•  dant  aucune  occasion,  soit  par  des  promesses,  soit  par  des 
('  menaces,  de  me  dérober  çà  et  là  des  bandes  de  territoire.  Elle 
((  a  été  bien  plus  avide  et  brutale  que  la  Russie  dans  ses  déposses- 
a  sions  arbitraires  >. 

En  somme,  l'Émir  Abdur-Rahman  ne  ressentait  personnelle- 
ment de  sympathies  pour  aucune  des  deux  puissances  :  t  Le 
chien  noir  ou  le  chien  blanc,  disait-il  au  célèbre  voyageur  Vam- 
béry,  son  ami,  c*est  tout  un  :  ce  sont  toujours  des  chiens  ». 

Le  peuple,  par  contre,  a  des  préférences  visibles.  L'Afghan 
n'a  jamais  vaincu  le  Russe,  et  celui-ci,  dans  ses  rares  conflits  de 
frontière,  a  toujours  évité  de  se  montrer  cruel  après  le  succès*. 
Les  Anglais,  par  contre,  ont  été  aussi  souvent  battus  que  victo- 
rieux; les  troupes  de  l'Émir  leur  ont  même  infligé  des  échecs 
humiliants.  Toute  victoire  anglaise  a  été  suivie  par  la  dévastation 
systématique  du  théâtre  de  guerre.  Conclusion  naturelle  :  l'Af- 
ghan méprise  l'Anglais  et  le  hait  profondément';  il  craint  le 
Russe,  mais  ne  le  déteste  pas. 

1.  Système  russe  :  Frapper  fort  et  aller  de  Tavanl,  tant  que  TopposlUon  n'est  pas 
déflnitiveinent  détralte;  cela  fait,  traiter  les  ennemis  vaincus  avec  humanité  et 
amilié.  (Lebedev.) 

t.  L'Afghan  se  souvient  longtemps  d'une  offense  et  ne  laisse  jamais  passer  l'occa- 
sion (le  s'en  venger.  (Sir  Grlffîn.) 

Les  innombrables  petites  guerres  avec  Kaboul,  le  Kohistan,  les  Gildal,  les  Afridis 
et  autres  peuplades  de  l'Afghanistan,  contribuent  à  la  réunion  de  tous  ces  peuples 
en  un  seul,  l'Afghanistan  uni,  mais  uni  dans  le  sen$  d'une  haine  implacable  envers 
nous.  (Mac  Gregor,  Défense  de  l'Inde,) 

Dieu  te  garde  de  la  vengeance  d'un  éléphant,  d'un  serpent  cobra  ou  d'un  Afghan, 
dit  un  proverbe  hindou. 
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Après  avoir  dit  ainsi  de  dures  vérités  aux  deux  rivaux,  l'Émir 
expose  son  œuvre  d'organisateur.  Il  montre  à  son  successeur  par 
quels  moyens  l'État  peut  subsister  et  prospérer.  Il  faut  pour  cela 
qu'il  ne  se  laisse  jamais  séduire  ni  abuser  par  ses  voisins,  qu'il 
tienne  sans  cesse  la  balance  égale  entre  les  deux  de  façon  à  donner 
plus  de  prix  à  son  concours  en  cas  de  conflit  et  sauver  son  indé- 
pendance. Abdur-Rahman  explique  comment  il  a  progressivement 
formé  son  armée.  II  révèle  les  causes,  les  dangers  et  les  résultats 
funestes  des  guerres  intestines  de  ses  prédécesseurs;  il  donne  la 
clef  des  compétitions  secrètes,  des  intrigues  de  harem. 

Jusqu'en  4895,  c'est-à-dire  pendant  les  premières  années  do  son 
règne,  il  a  dû  lutter,  d'une  façon  ininterrompue,  contre  un 
nombre  considérable  de  rivaux,  de  brigands,  de  faux  prophètes, 
de  fanatiques  religieux,  de  gouverneurs  de  province  infidèles,  de 
tribus  rebelles,  de  troupes  révoltées;  il  a  pu  en  venir  à  bout  par 
la  force,  c'est-à-dire  par  les  dévastations,  les  exécutions  et  l'exil. 
Il  montre  comment  une  armée  solide,  toujours  prête  à  l'action, 
constitue  le  seul  moyen  de  maintenir  l'ordre;  mais  il  montre 
aussi  qu'une  armée  ne  saurait  subsister  ni  rester  fidèle  sans  un 
pouvoir  central  ferme  et  redouté.  Le  particularisme  des  diverses 
tribus  afghanes  doit  être  respecté,  mais  il  faut  qu'elles  soient 
dominées  par  une  volonté  unique  indiscutable  et  que  la  moindre 
agitation  soit  réprimée  avec  énergie. 

L'autorité  temporelle  ne  saurait  subsister  sans  l'autorité  spiri- 
tuelle :  l'Émir  doit  être  le  chef  religieux  de  son  peuple.  Aussi 
Abdur-Rahman  s'est-il  attaché  tout  particulièrement  à  sécula- 
riser l'église  afghane  ;  il  a  transformé  le  clergé  musulman  on 
une  classe  de  fonctionnaires  dépendant  étroitement  du  gouver- 
nement, soldée  par  la  caisse  de  l'État.  Le  conseil  de  l'Islam, 
devant  lequel  tous  les  chefs  de  tribus  s'inclinent  avec  respect,  a 
été  converti  en  simple  conseil  supérieur  des  cultes  et  soumis, 
comme  tous  les  autres  conseils  administratifs,  à  la  Cour  supé- 
rieure de  justice  de  Kaboul.  Cette  politique  religieuse  n'alla  pas 
sans  provoquer  des  révoltes;  mais  TÉmir  les  réprima  d'une  main 
de  fer.  Abdur-Rahman  alla  même  plus  loin  :  il  fit  rédiger  par  son 
clergé  des  écrits  religieux  pour  consacrer  ses  idées,  en  tirer  la 
justification  des  textes  mômes  du  Coran,  et  se  faire  reconnaître 
comme  la  première  autorité  religieuse  de  l'État.  Il  parvint  à  ses  fins. 

L'Émir  n'a  emprunté  à  l'Occident  que  ce  qui  lui  était  stricte- 
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ment  indispensable  :  avant  tout  l'argent;  puis,  l'organisation 
militaire,  en  l'appropriant  à  l'esprit  de  sa  nation  ;  quelques 
techniciens;  des  armes  modernes;  quelques  médecins.  Après 
cela,  rien  :  pas  de  chemins  de  fer,  pas  de  télégraphes,  pas  de 
fonctionnaires  étrangers,  et  surtout,  pas  de  missionnaires.  Il 
a  ainsi  éloigné  de  son  pays  tout  ce  qui  pouvait  être  un  prétexte 
à  réclamation,  à  conflit  diplomatique,  à  discorde  intérieure. 

Il  ne  s'est  pas  désintéressé  cependant  des  événements  extérieurs, 
des  progrès  de  la  civilisation,  susceptibles  d'exercer  une  influence 
sur  sa  politique.  Mais  il  a  su  trouver  le  moyen  de  maintenir  son 
peuple  intact  dans  une  sorte  de  muraille  de  Chine. 

Le  rail  atteint  sa  frontière  en  trois  endroits,  mais  ne  va  pas 
au  delà.  Chaman  et  Peshawer  sont  les  terminus  du  réseau  ferré 
anglo-indien;  toutes  les  propositions  faites  par  l'Angleterre  pour 
continuer  ses  lignes  sur  Kandahar  et  Kaboul  sont  restées  infruc- 
tueuses*. Du  côté  russe,  le  chemin  de  fer  atteint  Kouchk  presque 
à  la  frontière  ;  tout  prolongement  sur  Ilérat  a  été  énergiquement 
refusé.  Cela  n'empêche  pas  les  deux  puissances  d'entreposer  à 
Chaman  et  Kouchk  le  matériel  nécessaire  pour  atteindre  rapide- 
ment, en  cas  de  conflit,  leurs  objectifs  respectifs'. 

Abdur-Rahman  ne  s'est  pas  borné  à  préserver  son  pays  de  l'in- 
vasion de  la  locomotive.  Alors  qu'aujourd'hui  le  courant  électrique 
franchit  la  Muraille  de  Chine  et  traverse  la  Perse  entière,  les  télé- 
graphes russes  et  anglais  s'arrêtent  aux  frontières  afghanes. 


1.  Après  la  dernière  guerre  afghane  dirigée  par  lord  Roberts  (1879-1880),  la  ligne 
militaire  Chaman- Kandaliar  a  été  détruite  de  fond  en  comble  après  l'évacuation 
anglaise.  H  y  a  quelque  temps,  une  mission  topographique  anglaise  opérant  sur  le 
trajet  Ghaman-Kandahar  sans  autorisation  de  l'Émir,  dut  rétrograder  rapidement 
sur  la  frontière. 

2.  Les  Russes  se  proposent  d'établir  une  deuxième  ligne  militaire  vers  l'Afghanis- 
tan, de  Tchardjoui  à  l'Amou-darla,  en  face  de  Mazar-i-Chérif,  dans  la  direction  do 
Kaboul. 

Rappelons  que  c'est  à  travers  l'Afghanistan  que  la  Russie  peut  communiquer  le 
plus  directement  avec  l'Inde  par  voie  ferrée.  A  la  future  ligne  :  Russie  méridlonale- 
Caucase-Téhéran-Mechkhed-Hérat-Kandahar,  se  raccordera  le  Transcoipien  par 
les  deux  transversales  Askabad-Mechkhed  et  Merv-Kouchk-Hérat,  et  la  grande  ligne, 
actuellement  en  construction  à  ses  deux  extrémités,  Orenbourg-Tachkent.  Cette  dernière 
ligne,  à  une  vole,  coûtera  115  millions  de  roubles  et  sera  terminée  le  1"  janvier 
11)05;  outre  le  développement  économique  des  régions  traversées  elle  permettra  à 
la  Russie  de  doubler  la  rapidité  de  ses  transports  militaires  vers  l'Afghanistan  et 
rinde. 

Ces  plans  grandioses  qui  sont  déjà  en  vole  d'exécution  et  dont  le  ministre  de  la 
guerre  russe,  le  général  Kouropatkine,  a  récemment  étudié  sur  place  la  réalisation, 
appartiennent  désormais  au  domaine  des  faits  possibles. 
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Un  service  postal  d'^^lal,  assuré  par  estafettes,  fonctionne  seul 
entre  Kaboul  et  les  principales  villes  du  pays. 

Mais  si  TAfghanistan  a  été  jalousement  fermé  à  l'information  et 
au  transport  rapide,  l'Émir  n'en  a  pas  moins  attiré  auprès  de  lui 
des  conseillers  techniques,  et  plus  particulièrement  des  entrepre- 
neurs anglais  lorsqu'il  s'agissait  d'extorquer  un  supplément  de 
crédits  au  trésor  indien  et  de  diminuer  l'importation  de  produits 
manufacturés.  C'est  à  l'aide  du  capital  anglais  et  avec  le  concours 
de  l'ingénieur  anglais  Salter  Pim,  qu'il  a  fait  construire  les 
grandes  manufactures  nationales  de  Kaboul  qui  employaient  déjà 
3,500  ouvriers  afghans  en  1899.  On  y  fabrique  des  canons,  des 
fusils  modernes,  des  munitions,  des  draps,  des  chaussures,  des 
savons,  etc.;  on  y  frappe  même  de  la  monnaie.  Le  rêve  de  l'Émir 
était  de  s'affranchir  complètement  de  l'importation  étrangère.  Il 
donnait  lui-même  l'exemple  du  travail  et  se  consacrait  de  préfé- 
rence à  la  fabrication  des  armes. 

Bien  que  recevant  officiellement,  sans  scrupule,  les  subsides 
annuels  de  l'Angleterre,  Abdur-Rahman  désirait  ardemment  que 
son  pays  fût  reconnu  effectivement,  à  la  face  de  l'Europe  entière, 
comme  puissance  indépendante  au  même  titre  que  la  Perse.  C'est 
surtout  pour  réaliser  ce  désir  qu'il  avait  envoyé  à  Londres,  il  y 
a  quelques  années,  Nasser-Ullah,  son  plus  jeune  fils. 

L'Angleterre  ne  pouvait  accéder  à  la  demande  de  l'Émir;  elle 
considérait  l'Afghanistan  comme  une  simple  dépendance  de  l'Inde 
et  non  comme  une  nation  susceptible  de  traiter  avec  elle  d'égale 
à  égale.  Tout  au  plus  était-elle  disposée  à  tolérer  un  chargé 
d'affaires  à  Calcutta  ou  à  Simla.  Elle  prévoyait  d'ailleurs  que  la 
création  d'une  ambassade  à  Londres  aurait  pour  corollaire  l'envoi 
immédiat  d'une  ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  et  ne  voulait  à 
aucun  prix,  procurer  à  la  Russie  l'occasion  de  se  placer  avec  elle 
sur  un  pied  d'égalité  dans  le  domaine  des  affaires  afghanes. 

Ne  pouvant  obtenir  un  ambassadeur  à  Londres,  l'Émir  refusa 
d'admettre  un  ambassadeur  anglais  à  Kaboul  et  multiplia  les  diffi- 
cultés pour  retardera  la  frontière  les  envoyés  extraordinaires. 

En  1891,  le  général  Roberts,  accrédité  comme  tel,  dut  repasser 
le  col  de  Khyber  sur  l'invitation  formelle  de  l'Émir.  Deux  ans  plus 
tard,  Mortimer  Durand  dut  longtemps  marquer  le  pas  à  la  fron- 
tière avant  d'être  autorisé  à  se  rendre  à  Kaboul  pour  négocier  le 
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fameux  Durand  Agreemeni.  Au  printemps  de  1901,  lord  Curzon 
atteignit  à  plusieurs  reprises  la  frontière  afghane  dans  une  tournée 
d'inspection,  mais  Abdur-Rahman  se  refusa,  malgré  ses  secrètes 
sollicitations,  à  détacher  un  représentant  pour  le  saluer  en  son  nom. 
L'Angleterre  s'est  donc  vue  forcée  à  entretenir  simplement  à 
Kaboul,  comme  chargé  d'affaires,  un  Hindou  mahométan,  le  lieu- 
tenant-colonel Hafis-Mohamed-Naras  Khan,  de  l'armée  indienne. 

L'Kmir  s'est  généralement  maintenu,  au  cours  de  son  ouvrage, 
dans  le  domaine  des  idées  plus  ou  moins  réalisables.  Il  est  cepen- 
dant plus  imaginatif  vers  la  fin.  Il  entrevoit,  en  effet,  que  son  pelit 
Etat,  pour  si  bien  organisé,  si  bien  défendu  qu'il  soit,  sera  inévi- 
tablement broyé  un  jour  sous  le  choc  des  armées  russes  et  anglaises 
s'il  reste  isolé.  Trop  prudent  pour  avouer  de  quel  côté  il  se  rangera, 
il  cherche  un  appui  ailleurs  et  étudie  en  détail  la  réalisation  do 
l'idéal  mahométan  :  union  étroite  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  de 
l'Afghanistan,  et  ralliement  des  musulmans  du  Caucase,  du  Tur- 
kestan  et  de  l'Inde,  sous  la  direction  du  Sultan,  pour  opposer 
l'islamisme  régénéré  à  la  poussée  de  l'Occident. 

L'idée  est  aussi  peu  nouvelle  que  réalisable.  Abdur-Rahman,  on 
effet,  s'efforça  vainement,  il  y  a  quelques  années,  d'envoyer  une 
ambassade  extraordinaire  à  Constantinople  ;  mais  le  Sultan, 
soucieux  de  ne  mécontenter  ni  la  Russie,  ni  l'Angleterre,  se  déroba 
et  n'accepta  qu'une  visite  de  simple  courtoisie. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  biographie  écrite  par  Abdur- 
Rahman.  Sa  lecture  permet  de  suivre  et  de  comprendre  plus  faci- 
lement le  duel  engagé  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  aux  portes 
mêmes  de  l'Afghanistan.  C'est  une  œuvre  sincère  et  exacte,  bien 
qu'éditée  à  Londres  et  traduite  en  anglais.  Le  traducteur  a  été  le 
confident  intelligent  et  fidèle  de  son  maître;  c'e^t  en  effet  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  patriotes  de  son  pays.  La  meil- 
leure preuve  de  sincérité  réside  surtout  dans  le  fait  que  l'Angleterre 
y  est  plutôt  durement  maltraitée. 

V 

Le  successeur  d'Abdur-Rahman, l'Emir  Ilabib-Oullah.possèdera- 
t-il  la  ténacité,  l'habileté,  et  la  duplicité  de  son  père?  Évitera-l-il 
les  querelles  intestines,  les  compétitions  fraternelles,  qui  accom- 
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pagnent  habituellement  les  changements  de  pouvoir?  Parviendra- 
t-il  à  calmer  Teffervescence  chronique  qui  règne  dans  ses  États  et 
qui  pourrait  avoir  pour  conséquence  naturelle  une  intervention 
anglo-russe,  le  partage  du  pays  entre  les  deux  intéressés  ou  l'absor- 
ption complète  par  Tun  deux? 

La  facilité  avec  laquelle  s'est  effectuée  la  transmission  du  pouvoir, 
les  appréciations  émises  sur  le  nouvel  Émir  permettent  de  répondre 
à  peu  près  affirmativement. 

Des  huit  fils  d'Abdur-Rahman,  trois  sont  encore  vivants.  L'ainé, 
l'Émir  Habib-Oullah,  né  en  1872  à  Samarkand,  est,  d'après  miss 
Hamilton*  et  sir  Leppel  Griffin,  ancien  représentant  de  l'Inde  à 
Kaboul, un  hommeaccompli  dans  toute  l'acception  du  mot,mmts- 
sant  les  meilleures  qualités  de  ses  ancêtres  sans  en  avoir  les  défauts. 

€  Il  possède,  dit  miss  Hamilton,  une  intelligence  claire  et 
«  saine,  la  simplicité  et  la  distinction  de  son  arrière-grand-père 
«  Dost  Mohamed,  sans  en  avoir  la  valeur  chevaleresque  exagérée; 
«  la  piété  de  son  grand-père  Afzul,  mais  sans  sa  faiblesse  de  carac- 
€  tère.  Il  jouit  en  outre  de  l'esprit,  du  tact  et  de  la  pénétration  de 
«  son  père  Abdur-Rahman,  sans  avoir  hérité  cependant  de  son 
«  tempérament  irascible  et  de  son  impitoyable  cruauté.  » 

€  L'Émir,  dit  de  son  côté  sir  Griffin,  est  un  homme  déjà  expéri- 
«  mente.  Lorsque  Abdur-Rahman  entreprit  la  campagne  du  Tur- 
«  keslan  afghan  contre  son  cousin  Ayoub,  il  laissa  à  la  tête  du 
«  gouvernement  de  Kaboul  le  jeune  Habib-Oullah  encore  enfant; 
<  mais  celui-ci  fit  preuve  d'un  tel  courage  dans  la  répression  d'une 
«  révolte  de  tribus,  que  l'Émir  se  félicita  de  sa  décision  et  lui 
i  confia  de  nouveau,  en  1888,  Tintérim  du  pouvoir  pour  aller 
«  combattre  son  plus  jeune  frère  Ischak-Khan,  prétendant  au 
«  trône.  Le  jeune  prince  se  signala  encore  par  de  nouvelles 
«  prouesses  et  l'Emir  le  désigna  dès  lors  comme  son  successeur. 
«  Depuis  cette  époque,  Abdur-Rahman  vécut  dans  la  plus  grande 
€  intimité  avec  son  fils;  il  l'éleva  successivement  aux  plus  hautes 
«  dignités  et,  se  réservant  uniquement  la  direction  de  la  politique 
€  extérieure,  lui  confia  le  Trésor  de  l'État  et  la  Cour  supérieure 
«  de  justice.  » 

D'après  les  rapports  des  officiers  anglais,  le  nouvel  Émir  aurait 
une  nature  de  soldat  encore  plus  développée  que  celle  de  son 

1.  Miss  Hamiltoo  a  séjourné  très  lonf^tenips  à  la  cour  de  Kaboul;  Abdur-Rahman 
l'estimait  particulièrement. 
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père.  Il  serait  favorablement  disposé  à  l'égard  de  l'Angleterre. 

Abdur-Rahman  avait  trouvé  un  bon  moyen  de  rallier  à  son  fils 
les  sympathies  des  tribus  influentes  :  les  six  femmes  qu'il  lui  a  fait 
épouser  appartiennent  en  effet  à  la  famille  de  chacun  des  six  Khan 
les  plus  riches  et  les  plus  puissants. 

Si  l'on  en  croit  les  nouvelles  de  source  anglaise,  Habib-Oullah 
aurait  déjà  un  rival  sérieux  dans  la  personne  de  son  jeune  frère, 
Mohamed-Omar,  né  en  1879,  chef  de  la  grande  tribu  des  Barakzaï. 
Appuyé  par  un  parti  déjà  solide,  il  serait  sous  l'influence  de  sa 
mère,  femme  intelligente  et  énergique,  issue  de  sang  royal  alors 
que  les  mères  des  autres  fils  d'Abdur-Rahman,  y  compris  l'Émir, 
sont  d'une  naissance  plutôt  obscure*. 

Il  existe,  en  outre,  deux  anciens  prétendants  qu'Abdur-Rahman 
a  chassés  du  pays. 

L'un,  Ischak-Khan,  frère  cadet  d' Abdur-Rahman,  protégé  et  pen- 
sionnépar  la  Russie,  réside  à  Samarkand.  On  lui  attribue  une  valeur 
médiocre,  mais  il  pourrait  être  mis  en  avant,  le  cas  échéant,  si  un 
mécontent  influent  entrait  en  rébellion  contre  le  pouvoir  actuel. 
Lors  de  son  dernier  voyage  à  Samarkand  (novembre  1901),  le 
général  Kouropatkine  a  recommandé  à  Ischak-Khan  (d'après  la 
presse  anglaise)  de  s'abstenir  de  toute  agitation  et  d'attendre  tran- 
quillement le  cours  des  événements^.  Cet  avisa  été  considéré,  non 
sans  quelque  raison,  comme  une  menace  déguisée  à  l'égard  de 
l'Afghanistan  et  de  TAnglelerre. 

L'autre  prétendant,  Ayoub,  fils  de  Schir-Ali,  cousin  d'Abdur- 
Rahman,  et  dépossédé  jadis  par  ce  dernier,  vit  retiré  dans  l'Inde 
avec  une  pension  de  l'Angleterre.  Le  gouvernement  indien,  peu 
désireux  de  créer  des  difficultés  en  Afghanistan,  surtout  à  l'heure 
actuelle,  s'attache  à  le  maintenir  dans  le  calme. 


1.  D'après  un  télégramme  de  Peshawer  reçu  le  i^\  mai  par  la  «  PoH  »  de  Berlin, 
l'Émir  aurait  fait  emprisonner  Mohamed  Omar  à  cause  d'un  complot  fomenté  par 
sa  mère.  Il  aurait  en  outre  l'intention  d'exiler  son  frère  et  sa  famille  à  la  frontière 
du  Turkestan. 

±  Après  la  mort  d'Âbdur-Kahman,  Ischak-Khan  et  son  fils,  Mohamed-Ismaël,  avaient 
manifesté  l'intention  d'envahir  le  Turkestan  afghan  et  la  provincedeBalkh.  Pour  réaliser 
ce  projet,  ils  s'étaient  adressés  aux  Russes  qui  leur  refusèrent  tout  concours.  Ischak 
se  laissa  décourager  par  ce  refus  ;  mais  son  fils  flt  appel  au  général  afghan  Grulan 
llyder  Verdak,  actuellement  réfugié  à  Boukhara,  ainsi  qu'aux  mécontents  du  pays. 
D'après  le  Bulletin  de  l'Asie  française  (janvier  190^),  il  aurait  rassemblé  des 
forces  importantes  et  il  serait  fort  possible  qu'il  tente  un  coup  de  main  à  la  fonte 
des  neiges.  Ischak-Khan  est  souvent  appelé  par  les  Afghans  Isa  (Jésus)  en  souvenir 
de  sa  mère,  chrétienne  arménienne. 
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En  réalité,  la  situation  du  nouvel  Émir  semble  bien  assise.  Si 
Habib-Oullah  fait  preuve  de  la  même  prudence  et  de  la  même 
vigueur  de  gouvernement  que  son  père,  aucun  adversaire  ne  pourra 
lutter  contre  lui  avec  chance  de  succès.  Si,  au  contraire,  il  mani- 
feste la  moindre  faiblesse  et  commet  la  moindre  imprudence,  les 
révoltes  ne  tarderont  pas  à  éclater  et  à  provoquer  l'intervention  de 
ses  deux  puissants  amis. 

L'Angleterre  est  très  satisfaite  du  nouveau  régnant,  surtout  depuis 
que  celui-ci  a  écrit  au  vice-roi  des  Indes  qu'il  désirait  marcher 
dans  les  traces  de  son  père  et  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  unis- 
sent les  deux  pays. 

La  Russie,  de  son  côté,  aura  sa  part  de  satisfaction  :  une  ambas- 
sade afghane  doit  aller  notifier  à  Saint-Pétersbourg  l'avènement 
au  trône  de  l'Émir,  puis,  après  s'être  rendue  à  Londres  dans  le 
même  but,  revenir  en  Afghanistan  par  la  capitale  russe. 

Habib-Oullah  débute  donc  fort  bien  en  politique  extérieure. 

Le  Bulletin  de  F  Asie  française^  nous  annonce  que  ses  débuts 
sont  aussi  heureux  en  politique  intérieure  et  que  les  réformes 
administratives  et  judiciaires  prises  par  lui  récemment  concou- 
rent à  assurer  de  plus  en  plus  son  pouvoir*. 


Malgré  son  pouvoir  illimité,  l'Émir  d'Afghanistan  n'est  en  somme 
que  le  chef  d'une  tribu  qui  s'est  emparé  de  force  des  rênes  du  gou- 
vernement. C'est  en  quelque  sorte  un  dictateur  prétorien  régnant 
sur  un  grand  nombre  de  petites  tribus  turbulentes,  à  peine  amal- 
gamées, et  réunies  en  république  patriarcale.  Abdur-Rahman  s'est 
maintenu  au  pouvoir  en  opposant  sans  cesse,  les  uns  aux  autres, 
les  intérêts  de  ses  peuples  et  appliquant  la  devise  gouvernemen- 
tale :  «  Diviser  pour  régner  ».  Il  a  réussi,  grâce  à  la  coordination 
de  trois  puissants  auxiliaires  :  le  lien  religieux  de  l'islamisme, 
l'amour  de  ses  sujets  pour  l'indépendance,  une  armée  solide  sous 
son  autorité  immédiate. 


1.  Janvier  1902. 

â.  Un  poste  afghan  aurait  été  massacré  en  janvier  1902  par  500  guerriers  de  la 
tribu  de  Swatis.  Habib-Oullah  aurait  envoyé  dans  la  vallée  du  Kouramé  un  des  meil- 
leurs chefs  de  son  armée,  MuUah  Hadda  Uanna,  avec  1,200  hommes  bientôt  suivis  de 
12  bataillons  et  24  pièces  {Posl,  15  février  1902). 
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Appuyé  sur  un  certain  nombre  de  chefs  dévoués,  l'Émir  défunt 
sut  se  constituer  une  garde  prétorienne,  une  véritable  armée  per- 
manente qui,  instruite,  au  début,  par  des  officiers  anglais,  a  été 
débarrassée  peu  à  peu  des  éléments  étrangers  pour  revêtir  un  cachet 
bien  afghan.  Sa  force  est  diversement  appréciée. 

D'après  les  mémoires  de  TÉmir,  elle  doit  comprendre,  en  ser\'ice 
actif  du  temps  de  paix,  un  homme  sur  huit,  ce  qui  donne,  pour 
une  population  de  6  millions,  un  effectif  de  75,000  hommes. 

D'après  Lebedev  et  Lôbel,elle  compte  seulement  i5,000 hommes 
ainsi  répartis  : 

ARMÉE  MILICES  EN 

PERMANENTE.      SERVICE  RÉGULIER.        TOTAL. 

Infanterie.. 27,000  5,000  32,000 

Cavalerie 6,000  2,500  8,500 

Artillerie 4,000  >  1,000 

Totaux.....       37,000  7,500  44,500 

En  temps  de  guerre,  ces  forces  s'accroîtraient,  d'après  Lebedev, 
de  00,000  fantassins  et  105,000  cavaliers  (?).  Cet  effectif  concorde 
h  peu  près  avec  celui  donné  par  l'Émir  dans  ses  mémoires  : 
50,000  fantassins  bien  armés,  plus  100,000  irréguliers  (dont 
25,000  cavaliers)  ne  possédant  qu'une  instruction  et  un  armement 
très  médiocres,  soit  150,000  hommes.  Il  semble  toutefois  qu'il  y 
ait  exagération  des  deux  côtés;  une  armée  mobilisée  à  90  ou 
100,000  hommes  paraît  répondre  à  la  vérité. 

L'armement  portatif  est  très  varié  et  comprend  des  Lee-Metford, 
des  Suider,  Martini,  Mauser,  des  carabines  autrichiennes  et  des 
fusils  russes.  L'artillerie  se  compose  de  quelques  batteries  Krupp 
(100  pièces),  de  canons  et  mitrailleuses  Nordentfeld,  Ilotchkiss, 
Maxim,  Gardiner  et  Gatlling,  soit  200  pièces  modernes,  et  100  de 
vieux  modèle*.  Les  batteries  de  Kaboul  sont  traînées  par  des  élé- 
phanls.  Les  armes  de  fabrication  récente  sont  données  de  préfé- 
rence aux  troupes  frontières  et  à  la  garnison  de  la  capitale.  La  gar- 
nison de  Hérat,  forte  de  6,000  fantassins,  1 ,200  cavaliers,  78  pièces-, 
est  particulièrement  bien  armée  et  approvisionnée  ;  celle  de  Kaboul 
compte  de  8  à  10,000  hommes,  dont  une  garde  du  corps  de 
500  hommes.  Des  écoles  à  feu  jusqu'à  une  distance  de  2,000  mètres 

1.  D'après  les  derniers  renseignements,  le  gouvernement  aurait  commandé  pour 
1902,  12  batteries  Krupp  pour  l'armement  des  places  fortes. 

2.  U»l»el. 
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sont  exécutées  chaque  année  au  polygone  d'artillerie  de  la  capitale. 
D'après  les  rapports  anglais,  la  manufacture  d'armes  créée  par 
Abdur-Rahman  peut  livrer  15  fusils  et  20,000  cartouches  par 
jour  et  2  pièces  d'artillerie  par  mois. 

L'armée  afghane,  de  l'avis  unanime  des  oflîciers  russes  et  anglais, 
est  très  inférieure  aux  troupes  européennes  et  peu  faite  pour 
l'offensive  en  rase  campagne;  elle  est  toutefois  redoutable  dans 
la  guerre  de  guérillas  et  immobiliserait  des  effectifs  considérables 
sur  les  lignes  d'étapes  des  envahisseurs*.  Son  concours  aurait  une 
grande  valeur  dans  une  lutte  engagée  aux  portes  de  l'Inde,  mais  il 
ne  serait  cependant  pas  indispensable  comme  on  le  dit  volontiers* 
«  Si  les  Afghans  ne  se  prononcent  ni  pour  les  Anglais,  ni  pour  les 
<i  Russes,  et  défendent  l'accès  de  leur  territoire,  un  corps  d'ope- 
«  rations  de60,000  hommes,  dit  Skobelev,  exigera  90,000  hommes 
(f  pour  la  protection  des  communications  >. 

La  plupart  des  villes  de  l'Afghanistan^  principalement  llofat, 
Kaboul,  Kandahar,  Ghazni,  sont  des  forteresses  naturelles  avec 
citadelle  intérieure,  renforcées  par  des  murailles  en  terre  hautes  et 
épaisses,  munies  de  tours  de  flanquemènt  et  doublées  d'un  fossé. 

D'après  de  récents  renseignements,  les  passes  de  Charwak  et  de 
Bamian^  auraient  été  fortifiées  et  armées  à  la  moderne,  sous  la 

1.  <r  Les  soldats  afglians,  braves  et  vigoureux,  ODt  un  vêtement  à  Teuropéenne; 
a  ils  sont  proprement  babilles,  mais  ressemblent  à  des  caricatures;  Téquipement 
e  est  anglais,  en  général  bon;  les  cbcvauz,  propriété  du  cavuiier,  sont  très  endu- 
«  rants.  L'obéissance  est  à  peu  près  entière,  mais,  en  même  temps,  il  y  a  constamment 
«  des  séditions  militaires.  Les  soldats  sont  assez  médiocrement  instruits;  tout  se 
«  borne  à  la  marche,  au  maniement  des  armes,  peu  de  tir,  point  de  manœuvres.  La 
«  vigueur  des  détachements  afgiians  ne  produit  aucun  résultat  décisif;  elle  procure 
<c  seulement  des  avantages  partiels,  parce  que  leur  principal  mode  d'action  est  la 
«  guerre  de  partisans.  En  général,  la  conduite  de  la  guerre  dans  le  cas  d'un  pays 
«  pauvre,  encombré  de  rudes  montagnes,  avec  des  populations  toujours  prêtes  par 
«  leur  caractère  et  leur  genre  de  vie,  à  défendre  obstinément  leur  indépendance, 
«  n'est  pas  chose  facile  »  (Lebedev). 

2.  Renseignements  de  sources  russe,  anglaise  et  afghane  sur  les  principales  villes  : 
Kaboul  (60,000  hab.)  dont  la  moitié  indiens,  persans,  juifs;  Kandahar  (30,000  hab.) 
en  décadence;  Ghaini  (10,000  hab.),  ville  très  florissante  au  commencement  du 
xvir  siècle,  aujourd'hui  très  pauvre;  Hérat  (50,000  hab.)  la  plus  riche  ville  du 
pays,  environs  iertiles,  centre  commercial  de  premier  ordre,  susceptible  de  dévelop- 
pement; Maiar-i-Chérif  (25,000  hab.),  capitale  du  Turkestan  afghan;  Koundoui 
(1^,000  hab.);  Tach-kourgan  (10,000 hab.);. 4 nrf/otti  (10,000  hab.),  ville  dont  la  pros- 
périté renaît,  grâce  au  commerce  russo-afghan.  Villes  misérables  en  ruines  :  Met- 
mene,  autrefois  40,000  hab.,  aujourd'hui  25,000;  Balkh^  simple  village. 

li.  Ces  positions  sont  déjà  assez  fortes  par  elles-mêmes  pour  retarder  longtemps 
l'assaillant.  Les  passes  de  Bamian  en  particulier  se  composent  de  six  déOlés  succes- 
sifs, échelonnés  sur  une  profondeur  de  li  kilomètres  et  une  largeur  de  500  à 
2,000  mètres;  les  flancs  du  défllé  de  Badji-Kaksk,  large  de  800  à  1,000  mètres,  sont 
constitués  par  de  hautes  parois  rocheuses  à  pic. 
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diieclion  d'ingénieurs  anglais,  dans  le  but  d'empêcher  une  marche 
éventuelle  des  troupes  russes  sur  Kaboul.  Des  camps  retranchés 
seraient  construits  à  Aktcha,  Chibirkhan  et  Meïmène  et  des 
ouvrages  en  terre  élevés  au  nord  de  Hérat  sur  les  collines  de 
Ardewan  et  de  Kouchk-Rabat.  Une  série  d'ouvrages  sera  également 
établie  sur  la  transversale  Kaboul-Hérat.  Toutes  ces  fortifications 
seraient  édifiées sousladirection  de  l'ingénieuranglaisFrankMartin. 

L'ancienne  division  du  pays  en  cinq  provinces  (Kaboul,  Hérat, 
Kandahar,  Seïstan,  Turkestan)  a  fait  place  à  une  division  militaire 
en  quatre  gouvernements  (Kaboul,  Hérat,  Kandahar,  Mazar-i- 
Ghérif),  commandés  et  administrés  par  un  sirdar,  à  la  fois  gouver- 
neur civil  et  militaire'. 

L'armée  afghane  a  été  organisée  et  est  entretenue  à  l'aide  de 
prélèvements  sur  les  ressources  suivantes  : 

1°  Une  subvention  anglaise  annuelle,  inscrite  régulièrement  au 
budget  de  l'Inde,  qui  atteignait  3,600,000  francs  avant  1893  et 
qui  s'est  élevée  progressivement  jusqu'à  4',4'00,000  francs  pour 
l'exercice  4  901-1 902  ^ 

2^  Une  subvention  rus&e  dont  le  montant  n'est  pas  connu,  la 
politique  asiatique  russe  étant  aussi  discrète  qu'active; 

3*  Revenus  des  douanes  et  de  l'impôt  foncier,  soit  37  à  38  mil- 
lions de  francs; 

4-"  Contributions  en  nature  (grains  et  chevaux); 

b°  Revenus  personnels  de  l'Emir  (manufactures  de  Kaboul  et 
exploitations  agricoles  du  Ililmend  inférieur). 


0 


Quel  sera  l'avenir  de  l'Afghanistan?  Cette  question  si  souvent 
discutée,  si  diversement  interprétée,  est  liée  d'une  façon  indis- 
soluble à  la  grande  lutte  anglo-russe  en  Asie.  Le  développement 
économique  de  la  Russie,  la  construction  de  ses  voies  ferrées,  ne 
sont  pas  encore  assez  avancés  pour  permettre  la  conquête  onéreuse 
de  nouveaux  territoires,  comme  la  Perse,  l'Arménie,  l'Afghanistan, 
la  Mandchourie.  L'éventualité  d'une  invasion  vers  l'Inde  n'est  pas 
encore  imminente. 

L'Afghanistan  durera  donc  encore  quelque  temps.  Mais  ses  jours 

1.  Uue  autonomie  relative  est  laissée  aux  différentes  tril)us. 

2.  Celle  de  1902-1903  comprend  en  outre  12  canons  modernes. 
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sont  comptés,  et  cela,  malgré  tout  ce  que  pourra  faire  TÉmir  actuel 
ou  ses  successeurs. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  la  Russie  prépare  sa  future  cam- 
pagne; on  peut  même  dire  qu'elle  Ta  commencée  en  silence. 

<  La  politique  russe  asiatique,  écrit  Abdur-Rahman,  est  lente, 
€  mais  invariable  et  persévérante.  Elle  ressemble  à  la  marche  de 
€  l'éléphant  qui  examine  prudemment  le  terrain  où  il  va  poser  le 
«  pied.  Une  fois  qu'il  Ta  posé,  il  ne  songe  jamais  à  le  retirer;  il  se 
c  prépare  au  contraire  à  faire  un  second  pas,  toujours  avec  la 
«  même  prudence.  C'est  ainsi  que  la  Russie  s'est  avancée  vers 
«  l'Inde  pendant  les  soixante  dernières  années,  lentement,  mais 
«  en  toute  connaissance  de  causée  Dès  qu'elle  s'est  emparée 
V  d'une  bande  de  territoire,  elle  s'empresse  d'annoncer  à  grand 
«  bruit  la  conclusion  de  la  paix.  Elle  conclut  des  traités,  des 
<i  accords,  et  assure  qu'elle  n'ira  pas  plus  loin;  mais  ses  serments 
«  durent  juste  le  temps  nécessaire  de  fortifier  le  terrain  acquis,  de 
«  l'assimiler,  d'y  établir  des  garnisons,  d'y  préparer  un  nouveau 
c  pas  en  avant.  Elle  prend  d'abord  peu  de  chose,  mais  remarquant 
<  que  cela  fait  partie  d'une  province,  elle  se  porte  ensuite  plus  en 
«  avant^  Elle  déchire  tranquillement  les  conventions,  quand  cela 
e  lui  plait  ». 

On  ne  saurait  mieux  caractériser  l'expansion  russe. 

Un  armistice  tacite  est  intervenu  aujourd'hui  sur  la  frontière 
afghane  :  l'Extréme-Orienl  accapare  pour  le  moment  l'attention  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Mais  cet  armistice  ne  sera  que  pas- 
sager :  l'expérience  de  mobilisation  faite  il  y  a  quelques  mois  sur  le 
Trancaspien  a  montré  à  lord  Curzon  avec  quelle  rapidité  il  peut 
être  rompu.  A  1905,  l'épreuve  de  la  ligne  ferrée  Orenbourg- 
Tachkent'! 


1.  Rawlinson  compare  l'action  olTensive  graduelle  des  Russes  en  Asie  centrale 
aux  opérations  militaires  de  l'établissement  de  parallèles  autour  d'une  forteresse 
assiégée. 

2.  En  1881  l'ambassadeur  anglais  à  Saint-Pétersbourg  demanda  à  M.  de  Jomini, 
adjoint  de  M.  de  Giers,  ministre  des  affaires  étrangères,  s'il  pouvait  lui  donner  une 
idée  de  la  signification  Territoire  transcaspien.  De  Jomini  répondit  :  Tout  le  terri- 
toire qui  s'étend  au-delà  de  la  mer  Caspienne.  — Mais,  repartit  l'ambassadeur,  pouvez 
vous  dire  où  finit  à  peu  près  ce  territoire.  —  Non,  dit  Jomini,  je  ne  le  peux  pas. 

3.  Le  gouvernement  ne  ralentit  cependant  pas  son  activité  de  ce  côté  :  du  matériel 
de  chemin  de  fer  est  emmagasiné  à  Kouchk.  Les  envois  d'approvisionnement  et  de 
munitions  se  succèdent  sur  la  ligne  ferrée  Merv-Kouchk  :  aucun  étranger  ne  peut 
circuler  sur  cette  ligne  que  le  voyageur  anglais  Norman  qualifie  de  mystérieuse. 
Deux   nouveaux  Ironisons  sont  en  construction  :  l'un  d'Ak-tépr  à  Tanursanj?  par  la 
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L'Angleterre,  de  son  côté,  marque  le  pas  vers  Kaboul  et  Kan- 
dahar,  cl  procède  lentement  à  l'assimilation  forcée  des  tribus 
afghanes  violemment  annexées.  Elle  semble  ne  plus  songer  aux 
idées  de  conquête  de  l'Afghanistan,  professées  naguère  par  lord 
Beasconfield,  Mac  Gregor  et  lord  Roberts.  Elle  apprend  d'ailleurs 
en  ce  moment  que  les  attentats  à  la  liberté  de  petites  nations  ne  se 
consomment  plus  comme  autrefois  sans  danger.  Elle  a  déjà  spolié 
assez  de  droits,  violé  assez  de  frontières,  fait  assez  de  victimes, 
pour  s'engager  dans  une  nouvelle  aventure  où  ses  procédés  de 
guerre  barbares  soulèveraient  des  flots  de  haine  et  où  elle  se 
heurterait  finalement  à  plus  puissant  qu'elle. 

Si  la  Russie  désire  un  faible  Afghanistan,  la  Grande-Bretagne, 
au  contraire,  a  tout  intérêt  à  le  renforcer  pour  protéger  les 
approches  de  l'Inde.  On  peut  être  certain  qu'elle  ne  négligera 
aucune  occasion  de  s'attacher  l'Émir  Habib-Oullah  et  de  développer 
ses  moyens  d'action  pour  résister  plus  efficacement  à  la  poussée 
russe. 

Mais  cette  poussée  sera  irrésistible,  le  jour  où  le  géant  moscovite 
se  décidera  à  détendre,  de  toute  sa  longueur,  le  bras  formidable- 
ment musclé  qu'il  tient  encore  replié.  L'armée  afghane,  pour  si 
forte  qu'elle  soit,  tourbillonnera  devant  les  légions  russes;  elle 
sera  réduite  à  jouer  aux  moucherons  sur  les  communications 
d'un  adversaire  qui  pourra  mettre  sans  peine  autant  d'hommes 
sur  ses  lignes  d'étapes  que  ^r  sa  ligne  de  bataille.  Il  ne  res- 
tera à  l'Émir  que  la  ressource  de  se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  Tsar  s'il  veut  conserver  une  partie  de  son  patrimoine  actuel 
et  regagner  celle  que  les  Anglais  lui  ont  enlevée  en  pleine 
paix. 

Habib-Oullah  ne  doit  pas  ignorer,  en  eflel,  que  la  future  frontière 
de  la  Russie  ne  s'arrêtera  qu'à  l'Hindou-kouch  et  ses  contreforts  au 
S.  de  THéri-Roud,  et  que  le  Badakchan,  le  Turkestan,  Hérat,  tom- 
beront aux  mains  des  Russes  comme  des  fruits  mûrs  se  détachant 
de  l'arbre.  Il  n'ignore  également  pas  que  s'il  prête  à  l'Angleterre 
le  concours  de  son  armée,  la  frontière  russe  pourra  être  poussée 


rive  gauche  du  Mourghab  ;  l'autre  de  Kashan  vefs  Torashek,  remontant  la  vallée  de 
Kashan.  Il  est  à  remarquer  que  les  Afghans  ont  des  garnisons  à  Bala  Mourghab  à 
10  milles  au  S.  de  Tanursang,  et  ât  Kale-i-naou  au  S.  de  Torashek.  Les  nouvelles 
lignes  ont  évidemment  ces  garnisons  comme  objectifs  et  semblent  annoncer  un 
mouvement  débordant  à  l'est  dos  défenses  immédiates  de  Hérat. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'AFGHANISTAN  ET  SA  POLITKjHK  133 

encore  plus  loin,  lentement,  mais  sûrement,  sur  les  monts  Soli- 
man, sur  rindus  et  au  delà*. 

En  somme,  l'Afghanistan  est  appelé  à  disparaître  s'il  se  range 
du  côlé  de  l'Angleterre  en  cas  de  conflit  :  il  risque  simplement 
de  se  déplacer  vers  l'est  s'il  marche  avec  la  Russie  et  de  passer  du 
protectorat  déguisé  de  Calcutta  au  protectorat  avoué  de  Saint- 
Pétersbourg'.  Mais  il  peut  également  succomber  en  pleine  paix,  si 
l'Angleterre  et  la  Russie  réussissent  à  mettre  d'accord  leur  politique 
générale,  solution  de  beaucoup  la  plus  avantageuse  pour  la  Grande- 
Bretagne  au  moment  où  son  ossature  factice  craque  de  tous  côtés. 

Il  appartient  à  l'Afghanistan  de  retarder  ce  problématique  accord 
en  continuant  l'habile  politique  de  bascule  de  l'Émir  Abdur- 
Rahman  :  maintenir  en  défiance  réciproque  ses  deux  voisins,  rece- 
voir des  subsides  des  deux  côtés  pour  constituer  une  armée  d'une 
fidélité  éprouvée,  capable  d'exercer  une  influence  sur  le  sort  des 
opérations,  discuter,  à  l'avance,  dès  le  temps  de  paix,  le  prix  de  son 
concours  et  contracter  ainsi  une  assurance  sur  la  vie  auprès  du 
plus  fort.  La  politique  intérieure  doit  être  non  moins  habile. 

On  conviendra  que  c'est  là  une  tâche  bien  difficile  pour  un  jeune 
souverain.  Il  est  douteux  qu'il  ait  le  temps  de  la  mener  à  bonne 
fin  sous  la  menace  continuelle  d'une  éruption  qui  s'annonce  déjà 
du  côté  du  Nord  par  les  grondements  croissants  de  locomotives  et 
les  roulements  de  plus  en  plus  rapprochés  des  pièces  d'artillerie. 

André  Drisse. 


1.  Les  Anglais,  s>n  rendent  compte.  Eu  1884,  le  général  Mac  Gregor,  chet 
d'état-major  de  l'armée  indienne,  écrivait  :  a  Le  jour  où  Hérat  sera  pris  par  les 
«  Russes,  un  coup  si  violent  sera  porté  à  notre  prestige,  des  révoltes  telles  éclateront 
<i  jusqu'au  cœur  même  de  l'Inde,  que  toute  la  contrée  se  soulèvera.  L'Inde,  qui 
c  jusqu'à  présent  s'est  agitée  doucement,  bouillonnera  tumultueusement,  et  nos 
«i  finances  éprouveront  une  sensible  banqueroute.  Notre  armée  indigène  deviendra 
«  semblable  à  un  roseau  brisé.  Nos  vassaux,  à  de  très  rares  exceptions  près, 
«  seront  prôts  personnellement  à  nous  trahir  ». 

Nous  ne  pouvons  traiter  et  même  effleurer,  dans  cette  rapide  esquisse,  l'ofTensive 
russe  vers  l'Inde.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  livre  Vers  VInde  de  M.  Lebedev. 
Cet  ofOcier  russe  met  au  point  la  question,  tant  historique  que  militaire  ;  l'ofTensive 
vers  l'Inde  y  est  nettement  exposée  et  traitée  à  fond. 

2.  Les  conclusions  de  Lebedev  ont  une  certaine' siiveur  :  «  Le  résultat  de  tout 
c  cela  serait  :  1**  l'annexion  à  la  Russie,  outre  Hérat,  de  kandahar  et  du  Bélout- 
«  cbistan,  avec  accès  sur  une  mer  chaude  («te);  t**  l'établissement  du  protectorat 
«  sur  l'Afghanistan  (conséquence  naturelle)  ;  3"  conclusion  d'une  paix  éternelle  avec 
«  l'Angleterre  dans  des  conditions  favorables  aux  deux  puissances  ». 
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LES  COLPORTEURS  NOIRS  ENTRE  L'ATLANTIQUE  ET  LE  KA-TANGA 

(FINi) 


Vendredi^  22  septembre  18V)9.  —  Étape  de  20  kilomètres  vers  Test  un 
peu  nord,  dans  un  pays  très  habité  et  très  cultivé»  où  abondent  les 
sources  d'eau  cristalline. 

L'événementdu  jour  est  la  rencontre  de  deux  conomerçants  portugais, 
un  blanc  et  un  mulâtre  de  Madère;  celui-ci  est  le  maître,  il  s'appelle 
Oscar  Vicente  da  Silva;  le  Lisbonnais  est  son  second.  Ce  qui  rend  cette 
rencontre  si  particulièrement  intéressante,  c'est  que  ces  gens  voyagent 
avec  deux  chariots  attelés  de  vingt  bœufs  (wagons  des  Boers). 

Au  moment  de  notre  rencontre,  les  wagons  sont  dételés,  leurs  pro- 
priétaires efTectuent  des  réparations  aux  roues.  En  voyant,  à  quelque 
distance  du  sentier,  ce  groupe  inattendu,  j'ai  arrêté  ma  colonne  et  me 
suis  porté  vers  les  chariots,  avec  MM.  Michel,  Dardenne  et  Questiaux;  à 
nous  quatre  nous  disposons,  comme  moyen  d'inlercommunication,  du 
Français,  de  l'Anglais,  de  l'Allemand  et  du  Flamand. 

Oscar  Vicente  da  Silva  et  son  compagnon  possèdent  leur  Portugais,  si 
bien  que  nous  ne  pouvons  d'abord  nous  parler,  ou,  du  moins,  nous 
essayons  d'un  charabia  inimaginable,  avec  des  mots  de  dialecte  nègre, 
mais  sans  parvenir  à  établir  d'autre  constatation  que  celle-ci  :  nous  ne 
nous  comprenons  pas. 

Les  voyageurs  en  chambre  me  diront  vraisemblablement  que  j'avais 
tort  de  ne  pas  connaître  le  Portugais  ;  comme  j'aurais  pu  rencontrer  des 
Espagnols,  des  Italiens,  des  Grecs  ou  des  Moldo-Valaques,  j'avais  tort 
également  de  n'avoir  pas,  en  prévision  de  ces  rencontres,  acquis  la 
pleine  connaissance  de  l'Espagnol,  de  l'Italien,  du  Grec,  du  Moldo- 
Valaque,  et  de  la  langue  de  tous  les  autres  t  Teurs  »  qu'on  est  amené  à 
fréquenter  dès  qu'on  sort  de  son  pays. 

Aux  voyageurs  en  chambre,  je  répondrai  que  ceux  qui  ont  tort  sont 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  imposé  l'étude  générale  de  l'Espéranto,  ce 

1.  Voir  les  livraisons  de  juin  et  de  Juillet,  et  la  carte  hors  texte  jointe  à  celle  de 
juin. 
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mei'veilleux  organe  d'intercommuiiication  mondiale  dont  seule  l'adop- 
tion solutionnerait  l'irritant  et  pénible  problème  auquel  se  heurtent 
tous  les  voyageurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  €  prospector  >,  M.  Quesliaux  —  qui  a  vécu 
5  ans  1/2  au  Transvaal  —  s'avisa  heureusement  que  les  chariots  de  nos 
deux  ï*ortugais  avaient,  comme  conducteurs,  deux  Hottentots,  recon- 
naissables  à  leur  peau  jaunâtre  et  à  leurs  yeux  bridés.  Or,  au  Transvaal, 
les  Boers  emploient  beaucoup  ces  Hottentots,  lesquels  apprennent  un 
peu  le  langage  boer. 

Peut-être  les  deux  Hottentots  que  nous  trouvions  ici  avaient-ils  servi 
chez  les  Boers  !  C'est  ce  que  se  dit  Questiaux  qui  les  interpelle  alors  en 
Boer. 

Et  ils  comprennent,  de  sorte  que  nous  voici  sauvés,  et  sauvés,  on 
l'avouera,  dans  des  circonstances  montrant,  une  fois  de  plus,  qu'on  a  sou- 
vent besoin  d'un  plus  petit  que  soi,  si  tant  est  que  le  noir  soit  plus  petit 
que  le  blanc  sur  le  terrain  où  nous  nous  trouvons. 

Grâce  aux  Hottentots,  nous  apprenons  bientôt  que  Oscar  Vicenle  da 
Silva  et  son  compagnon  ont  quitté  Mossamédès  depuis  un  an,  avec  deux 
chariots  à  bœufs.  Ils  auraient  perdu  beaucoup  de  bêtes,  par  maladie  du 
foie,  mais  comme  on  trouve  à  en  acheter  dans  le  pays,  le  mal  était  répa- 
rable; ils  demandent  si,  vers  le  Lou-Alaba,  la  tsétsé  existe;  ici  elle 
n'existerait  pas. 

En  suivant  toujours  les  lignes  de  faîte,  ils  sont  arrivés  près  des  sources 
de  la  Lou-Loua,  chez  le  chef  Ka-Tendé  où  ils  se  sont  installés. 

Ce  sont  donc  eux  qu'on  nous  avait  signalés  le  21  août  dernier  au  vil- 
lage de  Kazembé-N'Tanda,  et  que  nous  avons  supposés  être  des  mission- 
naires anglais.  Ils  achètent  le  caoutchouc  (2  qualités),  et  ont  leurs  cha- 
riots bondés  du  précieux  produit  qu'ils  transportent  à  la  côte;  de  plus, 
ils  ont  laissé  6  tonnes  de  caoutchouc  chez  Ka-Tendé;  ils  reviendront  les 
prendre  l'an  prochain. 

Ils  comptent  arriver  au  Bihé  à  la  fin  d'octobre;  la  marche  de  feurs 
chariots  serait  facile. 

Oscar  Vicente  fait  venir  sa  femme  (une  femme  noire)  avec  ses  jeunes 
enfants;  il  nous  dit  qu'il  voudrait  bien  un  peu  de  quinine  pour  lui,  et 
un  peu  de  sucre  pour  les  c  petits  ». 

Je  lui  demande  de  nous  faire  accompagner  jusqu'au  gite  d'étape  d'au- 
jourd'hui par  un  de  ses  hommes  à  qui  je  remettrai  quelques  provisions. 

Au  cours  de  notre  conversation,  l'homme  s'est  spontanément  défendu 
de  faire  la  traite  ;  comme  je  lui  fais  montrer  notre  drapeau  en  lui  deman- 
dant s'il  le  connaît,  et  s'il  sait  sur  quel  territoire  il  se  trouve,  il  répond 
que  non,  nous  appelant  c  exploradores  >  avec  ce  ton  d'emphase  qui  va 
si  bien  à  la  langue  du  Camoëns. 
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Quand  nous  nous  quittons,  je  songe  à  la  possibilité  d'amener  de  tels 
gens  dans  le  Kassaï;  si  on  remarque  le  parallélisme  des  composantes 
principales  du  bassin  du  Kassaï,  à  Touest  le  Kwango,  la  Wamba,  le  Djouma- 
Kwilou,  le  Loangé;  à  Test  le  Lou-Ebo,  la  Lou-Loua,  la  Lou-Bilash- 
Sankouroii,  etc.,  on  pensera  que  les  crêtes  de  séparation  de  ces  longs 
couloirs  fluviaux  pourraient  bien  être  très  praticables  aux  chariots;  cette 
importante  expérience  devrait  être  dirigée  par  un  homme  soigneusement 
choisi,  qui  lâcherait  d'enrôler  dans  l'Angola  quelques  c  Oscar  Vicente  da 
Silva  >,  qu'on  paierait  convenablement,  et  à  qui  serait  promise  une  impor- 
tante prime  par  chariot  amené,  par  exemple,  à  Lou-Louabourg.  Il  fau- 
drait se  dire,  avant  de  commencer  l'expérience,  qu'on  veut  la  réussir,  et 
choisir  l'homme  en  conséquence  ;  éviter  de  choisir  un  «  ingénieur  agri- 
cole »  trop  diplômé,  ou  tout  autre  «  docteur  en  transports  »,  mais  pré- 
férer un  homme  qui,  par  son  passé,  s'est  révélé  homme  d'action. 

Puis,  je  me  dis  encore  que  la  rencontre  des  chariots  tue  à  elle  seule 
la  légende  de  la  ligne  de  faîte  marécageuse,  c'est-à-dire  impraticable. 

Je  suis  aussi  frappé  par  les  allures  des  habitants  qui,  tout  le  long  du 
sentier,  se  pressent  sur  notre  passage,  grands  et  petits,  hommes  et 
femmes,  examinant  avec  une  curiosité  très  confiante,  ce  que  nous  fai- 
sons; chaque  fois  que  je  stoppe  pour  les  inscriptions  de  l'itinéraire,  que 
j'observe  la  boussole,  que  je  lis  le  podomètre,  l'anéroïde  ou  la  montre, 
ce  sont  des  cris,  des  exclamations,  des  explications  données  par  les  plus 
futés,  explications  où  il  est  parlé  des  «  mokandes  »  (écrils)  des  blancs, 
qui  paraissent  les  intéresser  énormément. 

Au  camp,  je  remets  à  l'homme  d'Oscar  Vicente  da  Silva  (c'est  un  des 
Hottentots  qui  nous  a  suivis),  de  la  quinine,  une  bouteille  de  vin,  du  savon, 
des  allumettes,  du  thé,  du  sucre,  un  peu  de  confiture^  des  biscuits,  de 
la  moutarde,  quelques  cigares  et  deux  pipes.  Le  Hottentot  reçoit,  pour 
lui-même,  un  peu  de  savon  et  quelques  cigarettes.  Nous  ne  sommes  pas 
riches,  mais  on  ne  s'imagine  pas  quel  plaisir  extrême  il  y  a  à  partager 
avec  plus  pauvre  que  soi. 

Mais  voici  venir  un  envoyé  des  deux  Portugais,  nous  apportant  la 
lettre  suivante  : 

Ex™»  S^ 

Pelo  portador  rometto  uma  porçâo  de  borracha  para  fazer  o  obsequio  de 
mandar  dois  chapeiis,  se  occaso  possa  dispensar,  rogo  tambem  um  par  de 
sapatos,  no  que  dosde  ja  muito  agrade  ço. 

Sem  outre  assumpto  sou,  \^^  G*^**  Obg"%  Oscar  Vicente  da  Silva. 

Les  quelques  mots  de  Portugais  que  je  connais  me  permettent  de  com- 
prendre que  cette  courte  missive  nous  annonce  une  certaine  quantité  de 
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caoutchouc  en  échange  duquel  le  signataire  voudrait  deux  chapeaux  et, 
si  possible,  aussi  une  paire  de  souliers,  ce  pour  quoi  il  nous  aura  beau- 
coup de  reconnaissance. 

Pourquoi,  quand  il  nous  a  demandé  un  peu  de  quinine  et  de  sucre, 
Oscar  Yicente  da  Silva  n'a-t-il  pas  songé  aux  chapeaux  et  aux  souliers  ? 

Peut-être  après  notre  séparation  l'idée  lui  est-elle  venue  que  nous 
n'étions  pas  des  «  exploradores»,  mais  bien  des  commerçants.  Alors  son 
dépôt  de  caoutchouc  laissé  chez  Ka-Tendé  serait  peut-être  menacé  ! 

Et  ne  ferait-il  pas  bien  de  revenir  lui-même  sur  ses  pas  voir  à  ce 
qu'on  no  lui  enlève  rien  ! 

Alors,  pour  lever  ses  doutes,  il  s'est  peut-être  avisé  de  nous  faire 
demander  chapeaux  et  souliers.  Si  nous  lui  en  donnons,  il  verra  de  suite 
si  ce  sont  des  objets  de  traite,  ou  bien  des  objets  à  notre  usage  personnel, 
et  ainsi  il  sera  fixé  à  notre  sujet  ;  pour  mieux  s'informer  il  a  joint  du 
caoutchouc,  et  si  nous  l'acceptons,  même  en  donnant  en  échange  cha- 
peaux et  souliers,  et  il  n'y  aura  plus  de  doute  du  tout,  nous  serons  des 
commerçants,  donc  des  concurrents,  ce  qui  demandera  qu'il  avise. 

C'est  te  caoutchouc  accompagnant  la  lettre  qui  me  suggère  ces 
réflexions  dont  la  valeur  est  ce  qu'elle  est. 

Gomme  nous  n'avons  ni  chapeaux  ni  souliers  dont  nous  puissions 
nous  défaire,  nous  renvoyons  le  caoutchouc,  ce  que  nous  aurions  d'ail- 
leurs également  fait  au  cas  où  nous  aurions  pu  satisfaire  à  la  demande. 

C'est  M.  Questiaux  qui  écrit  la  réponse  en  Boer  et  nous  expliquons  au 
Hotlentot  qu'il  devra  demander  à  son  maître  de  lui  lire  notre  réponse  à 
haute  voix,  afin  qu'il  lui  en  donne  la  traduction.  Naturellement,  Ques- 
tiaux fait,  ici  même,  cette  lecture  à  haute  voix  au  Hotlentot,  qui  déclare 
avoir  compris. 

Samedi,  23  septembre  1899.  —  Étape  de  25  kilomètres  dans  Test. 

Le  sentier  suit  la  rivière  Lou-Méchi,  près  de  laquelle  nous  avions 
campé  hier;  il  court  dans  une  plaine  sablonneuse  où  reviennent  les  pal- 
miers nains  imbriqués,  au  moment  où  nous  arrivons  aux  sources  de  la 
Lou-Méchi  ;  le  sable  a  gardé  l'ornière  des  roues  des  chariots  rencontrés 
hier. 

A  peine  avons-nous  dépassé,  vers  Test,  les  sources  de  la  Lou-Méchi, 
que  les  palmiers  nains  deviennent  très  nombreux,  marquant  nettement, 
ici  encore,  la  ligne  de  partage  des  eaux,  et  nous  descendons  très  légère- 
ment vers  le  lit,  à  fleur  de  sol,  avec  flaques  stagnantes,  du  ruisseau 
Ka-Pombo,  actuellement  à  sec,  qui  va  à  la  Tchi-Mwazi,  qui  va  elle-même 
à  la  Ki-'Foundji';  nous  sommes  de  nouveau  dans  le  bassin  du  Zambèze, 
et  suivons  le  grand  chemin  de  commerce  des  Wamboundous  avec  sa  dou- 
zaine de  pistes  parallèles  occupant  ensemble  une  largeur  d'une  ving- 
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taille  de  mètres;  c'est  la  plaine  découverte,  souvent  nue,  habillée  parfois 
d'arbrisseaux  bas,  maigrelets,  faisant  comme  des  simili-vergers  qui  con- 
trastent avec  les  galeries  arborescentes  vigoureuses  des  lits  de  ruisseaux. 

Comme  hier,  comme  avant-hier,  comme  les  jours  précédents,  1^  pays 
est  très  peuplé;  beaucoup  de  sentiers  recoupent  notre  route;  du  gros 
bétail  se  promène  à  proximité  des  villages. 

Les  Wamboundous  travaillent  beaucoup  dans  le  pays,  car  nous  n'en 
voyons  pas  moins  de  trois  camps  abandonnés;  et  nous  avons  aujourd'hui 
à  faire  la  regrettable  constatation  à  laquelle  je  m'attendais  :  voici,  à  un 
carrefour  de  sentiers  menant  à  un  village  proche  de  notre  route,  une 
fourche  à  esclaves  plantée  en  terre  et  supportant  un  sabot  d'entrave. 

C'est  l'enseigne,  l'abominable  enseigne  disant  aux  commerçants  qui 
passent  qu'il  y  a  des  esclaves  à  acheter  au  village  proche. 

Et,  vers  la  fin  de  l'étape,  voici  des  sabots  d'entrave  jetés  sur  le  côté 
de  la  route.  Nos  guides  disent  que  les  Wamboundous  achètent  des 
esclaves  chez  Ka-Tendé. 

Dimanche,  24  septembre  1899.  —  Étape  de  25  kil.  1/2  vers  l'est,  lO 
nord,  au  cours  de  laquelle  nous  traversons  pour  la  4*  fois  la  ligne  de  faite, 
toujours  caractérisée  par  sa  bande  sablonneuse  n'offrant,  sur  son  lapis 
de  plantes  basses,  que  des  arbustes  maigres,  grêles,  isolés;  nous  com- 
mençons à  nous  faire  à  cette  caractéristique  de  la  ligne  de  partage. 

Le  pays  continue  à  rester  bien  occupé  ;  il  me  semble  que  son  déboise- 
ment est  dû  à  des  cultures  étendues,  qui  se  déplacent.  Nous  trouvons 
par  places  les  ornières  des  roues  des  chariots  portugais,  surtout  sur  la 
ligne  de  faîte,  où  une  épaisse  couche  de  sable  alourdit  la  marche. 

Cinq  camps  wamboundous  sont  rencontrés,  dont  deux  grands. 

Lundi,  25  septembre  1899.  —  Étape  de  32  kil.  1/2  dont  les  deux 
premiers  tiers  se  fond  droit  dans  l'est,  le  dernier  un  peu  vers  le  nord. 

Nous  revenons  dans  la  bande  sablonneuse,  très  nue  malgré  ses  palmiers 
nains  etses  simili-vei^ers;  c'est  le  sable  mobile  sous  le  pied  et  fatiguant 
la  colonne;  et  voici  les  trous  d'eau,  nombreux,  montrant  le  sable  coloré 
à  leur  orifice,  puis  devenant  très  blanc  à  1  m.  50  de  profondeur  d'eau. 

C'est  la  ligne  de  partage  encore;  toutefois  nous  ne  la  franchissons  pas, 
mais  nous  sommes  fixés  sur  sa  position  par  les  sources  d'un  petit  ruis- 
seau, le  Ka-Longo-Longo,  que  nous  laissons  à  environ  2  kilomètres  au 
sud  de  notre  sentier  et  dont  le  cours  est  marqué  par  sa  galerie  d'arbres 
qui  pique  vers  le  sud-est. 

Près  des  premiers  trous  d'eau  rencontrés  se  voient  deux  camps  wam- 
boundous, non  occupés;  un  double  bracelet  d'entrave  pour  esclave  est 
jeté  sur  la  roule. 
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Nous  arriyoïis  à  une  grosse  agglomération  de  villages  :  cinq  groupes 
comprenant  ensemble  environ  150  huttes  dont  plusieurs,  rectangu- 
laires, bien  faites,  en  pisé  blanchi. 

Ces  villages  n'ont  d'autre  eau  —  du  moins  en  ce  moment  de  Tannée 
—  que  celle  de  leurs  puits,  très  nombreux,  profonds  de  1  m.  50;  nous 
rencontrons  encore  quatre  camps  wamboundons  avant  d'arriver  au  village 
du  chef  Mba-ya  où  nous  logeons;  les  deux  derniers  camps  sont  près  de 
ce  village;  le  plus  rapproché  est  occupé  par  des  gens  qui  nous  appellent 
«  seAors  »;  j'y  vois  une  douzaine  de  bracelets  d'entrave,  mais  ne  par- 
viens pas  à  découvrir  un  seul  noir  entravé. 

Mardi j  26  septembre  1899.  —  Étape  de  20  kilomètres  vers  l'est, 
Vers  le  7*  kilomètre  de  l'étape  nous  franchissons  la  rivière  Mou-Zoua, 
large  de  8  mètres  (au  point  de  passage)  avec  de  1  mètre  à  1  m.  50  d'eau 
claire  à  courant  très  faible;  la  Mou-Zoua  —  qu'on  traverse  sur  un  pont 
indigène  —  a  une  direction  S.-N.  et  va  à  la  Lou-Loua. 

D'après  les  indigènes  qui  nous  servent  de  guides  aujourd'hui,  la  Mou- 
Zoua  aurait  ses  sources  à  un  jour  de  marche  du  point  où  nous  nous 
trouvons.  Je  voudrais  bien  m'y  porter,  parce  que  ce  n'est  qu'en  allant  de 
source  en  source  qu'on  peut  fixer  la  ligne  de  faite;  mais,  d'autre  part,  la 
proximité  de  la  Lou-Loua  me  fait  désirer  d'y  arriver  au  plus  vite  afin  d'en 
remonter  le  cours  jusqu'à  ses  sources;  puis  encore,  pour  nous  porter 
aux  sources  de  la  Mou-Zoua,  il  nous  faudrait  quitter  le  sentier  de  com- 
merce des  Wamboundous  que  nous  suivons  en  ce  moment,  c'est-à-dire 
perdre  l'avantage  de  continuer  à  voir  le  plus  possible  l'importance  de 
ce  sentier. 

Je  me  décidai  donc  à  continuer  vers  l'est,  quittant  la  monotone  et 
interminable  plaine  battue  tous  ces  derniers  temps. 

Les  tentes  furent  dressées  en  un  village  dont  le  chef  était  une  jeune 
femme  avenante,  du  nom  de  Malia;  ce  nom  vraisemblablement,  est  la 
corruption  du  nom  Maria  apporté  par  les  commerçants  noirs  portugais. 

L'étape  a  montré  un  pays  très  peuplé;  les  terrains  actuellement  ou 
anciennement  cultivés  se  succèdent  de  façon  quasi-ininterrompue,  ainsi 
que  les  camps  de  Wamboundous;  nous  en  voyons  dix  dont  deux  très 
grands;  ces  camps  sont  inoccupés,  sauf  le  dernier  rencontré,  à  proximité 
de  la  grosse  agglomération  de  villages  qui  marque  la  fin  de  l'étape;  un 
bracelet  d'entrave  est  jeté  sur  le  sentier. 

Mercredi^  27  septembre  1899.  —  Étape  de  39  kilomètres,  d'abord  vers 
le  nord-est  puis  vers  l'est,  nous  menant  à  la  grosse  agglomération  du 
chef  Ka-Tendé. 

Au  tiers  de  l'étape  nous  touchons  à  la  Lou-Loua.  large  ici  de  6  à 
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8  mètres,  avecO  m.  50  à  1  mètre  d'eau  claire,  à  courant  marqué;  encais- 
sement de  2  à  3  mètres  dans  le  sable;  les  abords  immédiats  forment 
l'ordinaire  prairie-éponge;  on  passe  sur  un  pont  indigène. 

Chose  qui  nous  étonne,  la  direction  de  la  rivière  est  E.-O.  (Voir  notre 
itinéraire).  J'interroge  les  guides,  demandant  d'où  vient  la  Lou-Loua; 
et,  sans  hésiter,  ils  montrent  l'est,  voire  l'E.-N.-E.;  ils  disent  encore 
que  le  sentier  que  nous  suivons  retraverse  la  Lou-Loua  plus  en  amont. 

Ce  détail  me  décide  à  ne  pas  changer  notre  direction. 

Le  pays  est  bien  occupé,  bien  arrosé  d'eaux  vives  et  claires;  pendant 
les  25  premiers  kilomètres  de  l'étape  nous  avons  traversé  une  région 
suffisamment  boisée,  où  d'anciennes  cultures  ont  mis  de  grandes  clai- 
rières couvertes  souvent  de  champs  de  fougères;  quatre  villages  ont  été 
traversés  au  milieu  de  fortes  cultures. 

Puis  nous  retrouvons  la  plaine  sablonneuse,  avec  ses  horizons  indé- 
finis, ses  parties  nues,  ses  simili-vergers;  toutefois  nous  nous  trouvons 
ici  sur  la  rive  droite  de  la  Lou-Loua,  qui  court  E.-O.  ;  nous  sommes 
donc  en  dehors  de  la  bande  qui  forme  la  ligne  de  faîte  Congo-Zambèze, 
laquelle  est  caractérisée  par  les  mêmes  allures  que  celles  que  je  viens 
de  dire;  et  revoici  les  pistes  des  chariots. 

Maintenant  nous  rentrons  sous  bois;  c'est  d'abord  une  sorte  de  demi- 
futaie  grêle,  puis  le  demi-sous-bois  avec  clairières  d'anciennes  cultures; 
et  enfin  le  39*  kilomètre  nous  amène  à  la  grosse  agglomération  du  chef 
Ka-Tendé,  où  se  trouvent  les  maisons  des  deux  Portugais  propriétaires 
des  chariols. 

Au  cours  de  l'étape  six  camps  wamboundous  ont  été  vus,  non  occupés. 

Sur  le  sentier  nous  avons  pu  voir  successivement  :  une  fourche  à 
esclave  plantée  dans  le  sol;  plus  loin,  à  l'entrée  d'un  village,  un  piquet 
supportant  un  bracelet  d'entrave;  enfin  contre  un  des  camps  wamboun- 
dous, un  piquet  supportant  un  crâne. 

En  arrivant  chez  Ka-Tendé,  mon  guide  me  met  devant  la  porte  d'une 
haute  et  solide  palissade  qui,  au  milieu  de  l'agglomération,  enclôt  les 
logements  du  chef;  puis  il  s'écarte  et  va  s'asseoir  à  quelque  distance;  je 
pénètre  seul  dans  l'enclos,  malgré  une  sentinelle  noire  qui  essaie  de  me 
barrer  la  route;  toutefois  comme  je  n'ai  d'autre  arme  que  ma  canne,  la 
sentinelle  ne  croit  pas  devoir  m'assommer,  mais  d'autres  gardiens 
accourent  qui  m'indiquent  la  porte  avec  une  invite  gracieuse  à  déguer- 
pir. Je  continue  néanmoins  vers  le  fond  de  l'enclos,  où  une  haie  d'herbes 
sèches  entoure  les  appartements  privés  du  grand  chef.  Émoi  général, 
appels  variés;  et  quand  j'arrive  à  l'enclos  en  herbes  sèches  voici 
Ka-Tendé  qui  en  sort,  marchant  assez  péniblement,  et  armé  d'un  Mar- 
tiny-Henri.  Je  tends  très  naturellement  la  main  à  cet  homme  chez  qui 
nul  ne  peut  se  permettre  d'arriver  aussi  délibérément;  et  Ka-Tendé  serre 
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la  main  qui  lui  est  tendue  au  lieu  d'ordonner  de  ine  couper  le  cou. 
Pourtant  on  a  fermé  la  palissade  afm  que  personne  ne  puisse  me  suivre. 
Heureusement  mon  interprèle  est  avec  moi  et,  sans  laisser  à  Ka-Tendé 
le  temps  d'interroger,  je  lui  fais  dire  ceci  : 

€  Le  grand  chef  Ka-Tendé  a  entendu  depuis  longtemps  qu'un  chef 
blancde  Boula-Matari,  le  maître  de  tout  le  pays,  est  arrivé  pour  visiter 
la  contrée;  le  grand,  chef  Ka-Tendé  n'est  donc  pas  étonné  de  me  voir 
aujourd'hui  chez  lui  car  c'est  moi  Tenvoyé  de  Boula-Matari;  il  sait  que 
partout  je  suis  passé  en  ami,  et  je  vois  que  lui-même  m'a  attendu  en 
confiance  puisque  me  voici  seul  devant  lui.  Comme  je  suis  chez  le  plus 
grand  chef  de  ces  régions,  je  logerai  plusieurs  jours  ici  ;  nous  passerons 
le  traité  que  j'ai  passé  avec  les  autres  grands  chefs,  avec  Kazcmbé- 
N'Tanda,  avec  N'Samboumba.  » 

€  Pour  aujourd'hui,  comme  le  soleil  est  déjà  bas  sur  Thorizon,  je 
demande  seulement  à  Ka-Tendé  de  nous  indiquer  en  quel  point  il  veut 
que  nous  campions.  Demain  nous  échangerons  nos  présents  d'amitié.  > 

Ka-Tendé  écoute  debout,  appuyé  sur  son  Martiny-Henri;  c'est  un 
homme  de  40  à  45  ans  (autant  qu'on  puisse  juger  de  l'âge  d'un  noir), 
assez  corpulent,  de  figure  peut-être  pas  assez  énergiquement  expressive; 
je  constate  qu'il  éprouve  une  gène  à  se  tenir  debout;  j'apprendrai  plus 
tard  qu'il  souffre  des  reins.  Après  qu'il  a  entendu  mes  paroles  il  répond 
que  le  blanc  est  le  bienvenu  chez  lui,  Ka-Tendé,  fils  du  grand  chef 
blanc.  Demain  Ka-Tendé  enverra  à  son  frère  beaucoup  de  vivres  pour 
lui  et  pour  les  siens;  et  l'on  passera  le  traité  comme  celui  qu'ont  passé 
Kazembé-N'Tanda  et  N'Samboumba. 

Il  ajoute  alors  qu'il  ne  peut  pas  marcher  suffisamment  pour  me  con- 
duire lui-même  au  point  où  il  désire  que  nous  campions;  mais  des 
hommes  à  lui  vont  m'y  conduire.  Et  nous  allons  nous  installer  à  un 
demi-kilomètre  plus  loin,  à  2  kilomètres  de  la  Lou-Loua,  par  iO<*  55' 
de  lai.  S.,  23''  26'  de  long.  E.  Gr.,  et  1300  mètres  d'altitude  absolue. 

Jeudi,  28  septembre.  —  Séjour  au  camp  d'hier.  De  bon  matin  les 
ministres  de  Ka-Tendé  apportent  19  paniers  de  farine,  1  panier  d'ara- 
chides, et  annoncent  que  leur  maître  viendra  un  peu  plus  tard,  nous 
amenant  une  vache. 

Avec  ces  ministres,  tous  armés  de  longs  flingots,  se  trouve  un  curieux 
individu;  c'est  un  spécimen  réussi  de  «  Wamboundou  >,  qui  est  chargé 
de  surveiller  les  installations  qu'Oscar  Viccnle  da  Silva  a  élevées  chez 
Ka-Tendé,  installations  qui  consistent  en  maisons  d'habitations  et 
grands  magasins  en  pisé.  Dans  le  boma  privé  de  Ka-Tendé  se  voit  aussi 
un  grand  bâtiment  en  pisé,  servant  vraisemblablement  do  magasin  au 
chef. 
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L'homme  laissé  ici  par  Oscar  Yicente  da  Silva  a  vite  fait  de  se  faufiler 
dans  notre  camp,  où  d'ailleurs  on  le  laisse  rôder  à  son  aise;  on  sent 
qu'il  désire  entrer  en  conversation  ;  il  nous  dit  qu'il  connaît  bien  le  pays 
et  nous  fournit  plusieurs  renseignements.  Même  il  nous  fait  connaître 
que  des  soldats,  porteurs  de  lettres  à  notre  adresse,  seraient  venus  du 
pays  de  M'Siri  (Ka-Tanga);  au  lieu  de  réussir  à  nous  joindre  ces  soldais 
seraient  arrivés  à  Nana-Ka  n'doundou,  où  le  chef  du  poste  portugais  les 
aurait  arrêtés;  depuis  ils  auraient  réussi  à  s'échapper. 

Je  devais  plus  tard,  en  rentrant  à  Lofoï,  apprendre  que  cette  histoire 
était  vraie.  Mais  l'allure  de  celui  qui  me  la  contait  ici  ne  m'inspirait 
aucune  confiance;  d'autre  part  je  mé  demandais  pourquoi  le  chef  du 
poste  de  Nana-Ka  n'doundou  aurait  éprouvé  le  besoin  d'arrêter  d'inof- 
fensifs  porteurs  de  lettres  à  mon  adresse;  à  moins  de  supposer  que  ce 
chef  de  poste  n'était  qu'un  parfait  endormi,  il  devait  connaître  —  tant 
par  les  journaux  qu'il  reçoit  sans  doute  d'Europe  que  par  les  informa- 
tions qu'il  recueille,  je  suppose,  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  —  il 
devait  connaître,  dis-je,  que  la  mission  scientifique  belge  du  Ka-Tanga, 
forte  de  5  Européens  et  de  550  noirs,  se  trouvait  à  deux  jours  de  marche 
de  chez  lui;  et  dés  lors  si  ce  chef  de  poste  avait  mis  la  main  sur  des 
lettres  à  mon  adresse,  le  moins  qu'il  pouvait  faire  était  de  me  les  ren- 
voyer d'urgence. 

Pour  ces  raisons  je  n'ajoutai  pas  foi  au  récit  du  «  Wamboundou  >,  et 
je  ne  crus  pas  devoir  envoyer  un  courrier  à  «  Nana-Ka  n'doundou  >  pour 
éclaircir  l'affaire.  Quand  je  rentrai  à  Lou-Kafou-station,  le  capitaine 
Verdik  m'apprit  que  c'était  lui  qui  avait  envoyé  deux  soldats  porteurs  de 
lettres  à  mon  adresse;  que  ces  deux  soldats,  sur  les  renseignements 
indigènes,  étaient  arrivés  a  Nana-Ka  n'doundou,  où,  sans  autre  forme  de 
procès,  on  les  avait  désarmés  et  emprisonnés.  Par  chance  ils  avaient 
réussi  à  s'évader  et  à  rentrer  à  Lofoï  sans  leurs  fusils;  les  lettres  gardées 
par  ce  poste  n'avaient,  heureusement,  aucune  importance;  elles  éma- 
naient de  M.  Verdick  qui  me  donnait  quelques  avis  concernant  un  chef 
que  je  devais  probablement  rencontrer  sur  notre  route  de  retour. 

Le  camp  ne  désemplit  pas  de  curieux  ;  tout  le  monde  y  passe,  sauf  le 
principal  intéressé,  le  grand  Ka-Tendé.  Ses  intimes  me  disent  que  la 
vache  qui  nous  est  destinée  ne  veut  pas  se  laisser  amener,  et  qu'il  fau- 
drait que  l'un  de  nous  aille  la  tuer  d'un  coup  de  fusil.  Questiaux  est 
chargé  de  cette  mission.  On  rapporte  la  bête  au  camp,  mais  Ka-Tendé 
n'accompagne  pas.  Ses  fidèles  assurent  qu'il  est  trop  souffrant  pour 
marcher  jusqu'ici.  J'offre  de  lui  envoyer  mon  hamac.  «  Non,  mais  il  sera 
heureux  de  voir  le  blanc  chez  lui  ».  Telle  est  la  réponse.  Soit! 

Je  fais  préparer  le  cadeau  luxueux  que  je  destine  au  chef,  et  je  me 
mets  en  route  accompagné  de  Michel  et  de  Dardenne,  munis,  l'un  de  son 
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appareil  photographique,  l'autre  de  sa  boite  à  couleurs;  Tescorte  nous 
suit,  clairon  et  drapeau  en  tête.  La  borna  de  Ka-Tendé  est  clos,  c  Un 
moment  —  me  dit-on  —  le  chef  se  prépare  à  la  réception  ». 

Je  suis  fixé.  Ka-Tendé  craint  d'être  enlevé. 

Après  une  attente  de  dix  minutes,  j'interroge. 

<  Ah  !  Ka-Tendé  a  été  pris  de  peur  en  entendant  votre  clairon  ;  il  ne 
saurait  vous  voir  maintenant  y. 

Je  fais  éloigner  les  soldats  jusqu'à  100  mètres  du  boma.  Et  les 
ministres  s'en  retournent  parlementer,  mais  pour  revenir  me  dire  que 
Ka-Tendé  est  trop  mal  pour  me  recevoir.  Alors  m'adressant  à  ces  mi- 
nistres, dont  deux  sont  armés  de  Martiny-Henri,  je  leur  fais  dire  :  c  Vous 
n'êtes  que  des  couards  !  mes  soldats  et  mes  compagnons  blancs  vont 
rentrer  au  camp;  je  vais  rester  seul  ici.  Est-ce  que  le  grand,  le  puis- 
sant Ka-Tendé  craindra  encore  de  se  montrer  à  moi,  qui  serai  ici  sans 
arme,  alors  que  vous  l'entourerez  armés  de  vos  fusils?  >  Et  je  renvoie 
au  camp  la  troupe  avec  MM.  Michel  et  Dardenne.  «  Maintenant  —  dis-je 
—  me  voici  avec  mon  seul  interprète  et  mon  cadeau  ».  Peine  inutile; 
de  seize  à  dix-huit  heures,  ma  patience  est  mise  à  une  rude  épreuve  ! 

Avec  moi  restent  les  ministres  du  chefpoltron,  essayant  de  m'expliquer 
que  Ka-Tendé  a  été  pris  de  peur  et  s'est  éloigné,  et  qu'il  est  déjà  trop 
loin  pour  revenir  encore  aujourd'hui.  Mais  demain,  sans  faute,  sûre- 
ment, sûrement,  on  viendra  me  chercher  de  sa  part.  La  nuit  venue, 
force  m'est  de  m'en  retourner  bredouille. 

J'ai  pris  la  chose  en  plaisantant  le  chef  en  la  personne  de  ses  ministres, 
que  je  charge  d'aller  présenter  toutes  mes  félicitations  à  leur  maître 
pour  son  courage  vraiment  remarquable. 

«  S'il  m'a  parlé  sincèrement  hier,  quand  il  me  disait  qu'il  était  l'ami 
du  blanc,  comment  expliquera-t-il  sa  fuite,  si  réellement  il  s'est  enfui? 
Et  s'il  n'est  pas  l'ami  du  blanc^  pourquoi  ne  l'attaque-t-il  pas,  lui  qui 
commande  à  tant  de  fusils,  et  qui  a  même  des  fusils  comme  les  nôtres? 
Est-ce  que  le  grand  chef  Ka-Tendé,  dont  on  m'a  parlé  partout,  va  me 
laisser  croire  qu'il  n'est  qu'un  fourbe  et  un  poltron?  —  Non,  non,  disent 
les  ministres,  demain  tu  verras  notre  chef  >. 

Vi?ndredt,  29 5^p^tfmfrr^l899.-~  Continuation duséjourau même  camp. 

Aujourd'hui  plus  d'indigènes  qui  se  présentent  au  campement;  un  seul 
vient  vendre  quelques  patates  douces;  c'est  sans  doute  pour  sentir  d'où 
vient  le  vent  et  tâcher  de  savoir  ce  que  nous  pourrions  bien  projeter. 

Je  fais  semblant  de  rien;  le  travail  s'effectue  comme  à  l'ordinaire. 

Dardenne  est  envoyé  au  village,  pour  y  prendre  quelques  croquis; 
toute  l'agglomération  est  abandonnée;  il  ne  reste  que  trois  hommes 
chargés,  vraisemblablement,  de  surveiller  nos  mouvements. 
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Le  «  Wamboundou  »  dont  j*ai  parlé  hier  vient  me  trouver  confiden- 
tiellement, pour  me  dire  que  Ka-Tendé  est  parti  bien  loin.  €  Ça  m'est 
égal,  tu  peux  aller  le  rejoindre,  et  tu  lui  diras  que  nous  partirons  demain, 
disant  partout  que  Ka-Tendé^  le  grand  chef,  est  plus  poltron  qu'une 
femme,  y^  Interloqué  de  ma  réponse,  l'homme  change  de  conversation, 
et  demande  un  morceau  de  la  vache  tuée  hier  pour  nous.  Comme  on 
voit,  le  type  de  Thomme  d'affaires  qui  a  toujours  quelque  chose  à  pro- 
poser. 

Comme  la  matinée  s^achève  dans  le  plus  grand  calme,  comme  la  seule 
invasion  que  nous  ayons  faite  dans  le  village  abandonné  se  réduit  à 
Texcursion  de  Dardenne  et  de  ses  pinceaux,  la  confiance  reprend  le 
dessus;  dans  l'après-midi,  les  gens  réintègrent  en  partie  leurs  huttes. 
J'envoie  dire,  purement  et  simplement,  que  nous  partirons  demain  vers 
l'est,  et  que  des  guides  me  seront  nécessaires.  On  répond  que  Ka-Tcndé 
lui-même  m'amènera  les  guides. 

Mardi,  30  septembre  1898.  —  Avec  le  soleil  levant  six  guides  nous 
sont  amenés  par  l'un  des  ministres  de  Ka-Tendé. 

Celui-ci  continue  à  rester  prudemment  invisible.  Je  remets  à  son 
ministre  le  drapeau  que  je  destinais  à  son  maître,  en  lui  disant  que  per- 
sonne ne  peut  lui  remettre  un  autre  drapeau  que  celui  de  Boula-Matari, 
notre  chef  à  tous. 

Nous  nous  mettons  en  route  vers  l'est,  10"*  S.  Étape  de  26  kilom.  1/2 
au  cours  de  laquelle  nous  retraversons  la  Lou-Loua,  eu  un  point  où  la 
rivière  n'est  plus  qu'un  filet  d'eau  claire,  large  de  1  à  2  mètres,  à  cou- 
inant faible,  sur  fond  de  sable  et  de  boue,  dans  une  étroite  dépression 
spongieuse.  Nous  franchissons  cette  dépression  dont  les  deux  pentes  sont 
en  léger  glacis,  puis  remontons  un  moment  le  cours  de  la  Lou-Loua  qui 
s'infléchit  bientôt  vers  le  N.-Ë.;  cette  allure  inattendue  de  la  rivière 
nous  fait  connaître  que  les  sources  de  la  Lou-Loua  n'appartiennent  pas 
directement  à  la  ligne  de  séparation  du  Congo  et  du  Zambèze. 

C'est  pourquoi  je  renonce  à  m'y  porter  et  fais  continuer  la  marche 
dans  l'est,  laissant  successivement,  à  notre  nord,  les  sources  des  petits 
affluents  de  la  Lou-Loua.  A  hauteur  de  ces  sources,  nous  retrouvons  la 
plaine  sablonneuse  bien  connue,  à  laquelle  nous  finissons  par  donner  un 
nom  comme  à  une  bonne  connaissance.  Nous  la  baptisons  «  la  Dorsale 
de  Commerce  »,  entendant  dire  par  là  qu'elle  caractérise,  par  ses 
allures,  toute  une  portion  de  la  ligne  de  faite  des  deux  grands  bassins, 
et  aussi  qu'on  y  trouve  l'important  chemin  central  des  Wamboundous, 
chemin  dont  se  détachent  latéralement  des  embranchements  vers  le 
nord  comme  vers  le  sud. 

Au  cours  de  l'étape,  cinq  groupes  de  huttes  dépendant  de  Ka-Tendé 
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sont  traversés;  partout  le  monde  s'est  éclipsé.  Je  n'aurai  donc  pas  réussi 
ici  à  inspirer  confiance.  Heureusement  je  n'ai  pas  un  instant  songé  à 
tirer  de  cette  venette  considérable  une  éclatante  vengeance.  Si  bien 
que  lorsque  nous  sommes  installés  au  camp  —  qui,  ai-je  dit,  est  à 
26  kilom.  1/2  de  chez  Ka-Tendé  —  voici  venir  deux  envoyés  de  ce  chef 
peu  courageux,  chargés  de  solliciter  le  traité  de  soumission  dont  je  lui 
avais  parlé  le  jour  de  mon  arrivée.  Ka-Tendé  —  disent  ses  envoyés  — 
demande  la  «  mokande  »,  afin  que  si  d'autres  blancs  viennent  chez  lui, 
€  Inglési  ou  Portuguési  »,  ils  sachent  qu'il  est  «  mwana  na  Boula-Matari  » 
(enfant  de  Boula-Matari). 

Au  total  donc  la  longanimité  absolue  dont  j'ai  fait  preuve  a  conduit 
au  résultat  que  je  désirais  :  Ka-Tendé  a  reconnu  volontairement  notre 
drapeau. 

Dimanche,  i*'  octobre  1899.  —  Étape  de  20  kilom.  1/2  dans  l'Est. 

Au  départ  du  camp  nous  franchissons  un  afOuent  de  la  Lou-Loua,  et 
arrivons  sur  la  ligne  de  faite,  maintenant  vite  reconnue  à  ses  allures  si 
typiques  :  la  plaine  quasi-nue;  la  vue  portant  à  toute  distance  sur  le 
tour  d'horizon;  des  galeries  arborescentes,  dont  la  vigueur  tranche  sur 
la  maigreur  des  parties  boisées  de  la  «  dorsale  de  commerce  »,  dessinent 
les  ruisseaux  d'une  façon  nette,  et  pas  une  seule  fois  nous  ne  voyons  de 
source  commune  aux  deux  bassins;  jamais  les  guides  n'ont  eu  une  hési- 
tation, ni  ceux  d'aujourd'hui,  ni  ceux  des  jours  précédents.  «  Où  va 
l'eau  de  cette  source?  »  —  «  Au  larabéji  (Zarabèze).  —  «  Et  de  celle-là?  » 
—  «  A  la  Lou-Loua.  »  Et,  j'y  insiste,  jamais  une  hésitation. 

En  réalité,  on  va  ici  de  source  en  source  de  ruisseaux  dont  les  cours 
sont  nettement,  très  nettement  distincts,  et  l'on  peut  fixer  presqu'à  coup 
sûr,  l'exacte  situation  de  la  ligne  de  séparation  des  deux  grands  bassins. 

A  mi-distance  de  l'étape  la  «  dorsale  de  commerce  »  s'infléchit 
vers  le  sud-est;  nous  continuons  dans  l'est  et  trouvons  le  pays  occupé 
par  de  Torts  villages,  avec  grandes  cultures  et  troupeaux  de  gros  bétail. 

Nous  voyons  successivement  cinq  agglomérations  qui  se  déclarent 
vassales  de  Ka-Tendé;  aujourd'hui  les  gens  n'ont  plus  fui,  ils  se 
montrent  au  contraire  très  confiants;  la  seule  précaution  qu'ils  aient 
prise  a  été  de  faire  rentrer  le  gros  bétail  dans  les  kraals.  Cinq  grands 
campements  de  Wamboundous  ont  été  vus,  non  occupés;  dans  l'un  d'eux 
gisent  de  nombreuses  fourches  à  esclaves.  Pour  la  première  fois,  nous 
entendons  désigner  les  «  commerçants  noirs  »  sous  le  nom  de  «  Bim- 
balis  >,  employé  concurremment  avec  «  Wamboundous  ». 

Lundi,  2  octobre  1899.  —  Étape  de  24  kilom.  1/2  vers  l'est  20"  JN., 
tout  entière  dans  le  bassin  du  Congo. 
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Notre  sentier  reçoit  aujourd'hui,  par  environ  10»  58'  de  lai.  S.  et 
SS**  46'  de  long.  E.  de  Greenwich,  un  sentier  arrivant  du  nord  et 
qui,  disent  nos  guides,  est  le  sentier  qui  mène  chez  Ka-Lala-Kazembé 
(voir  les  notes  du  jeudi  2i  août  dernier).  C'est  très  probablement  la 
route  suivie  par  Cameron,  en  1875. 

Au-delà  de  cette  bifurcation  notre  sentier  semble  avoir  perdu  l'im- 
portance qu'il  avait  gardée  jusqu'alors  ;  nous  ne  rencontrons  pas  un 
seul  village  et  tout  ce  que  nous  voyons,  se  rapportant  aux  VVamboun- 
dous,  est  un  camp  déjà  ancien,  non  occupé. 

Mardi,  3  octobre  1899.  —  Estimant  que  le  chemin  que  nous  font 
suivre  les  guides  monte  trop  vers  le  nord,  ce  qui  nous  éloigne  de  la 
ligne  de  faîte,  je  fais  abandonner  le  sentier  battu,  pour  piquer  à  travers 
brousse  dans  la  direction  sud-est.  Nous  garderons  cette  direction  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  recoupé  la  ligne  de  faîte.  Vingt  kilomètres  à  travers 
la  brousse  nous  mettent  au  bord  d'une  jolie  rivière  coulant  du  nord  au 
sud  ;  elle  a  3  à  4  mètres  de  large,  son  lit  est  encombré  de  blocs  de 
granit;  un  filet  d'eau  limpide  y  court. 

Nous  sommes  évidemment  dans  le  bassin  du  Zambèze;  en  consé- 
quence nous  remontons  cette  jolie  rivière  dont  les  guides  ne  savent 
pas  le  nom,  car  ils  ne  se  retrouvent  pas.  Bientôt  l'eau  cesse  d'être 
courante,  le  lit  se  rétrécit,  ne  conservant  plus  que  des  réservoirs  d'eau 
dans  les  blocs  de  granit,  et  nous  devons  stopper  près  d'un  de  ces  réser- 
voirs dans  la  crainte  de  ne  plus  trouver  d'eau  avant  quelque  temps; 
l'étape  à  travers  brousse  a  couvert  29  kilomètres,  au  cours  desquels  nous 
n'avons  naturellement  rien  observé  relativement  aux   Wamboundous. 

Mercredi,  4  octobre  1899.  —  En  arrivant  hier  à  l'étape  nos  guides  ont 
poussé  vers  le  nord  et  se  sont  bientôt  retrouvés  en  pays  connu.  Us 
peuvent  ainsi  nous  donner  le  nom  du  ruisseau  auprès  duquel  nous  avons 
campé;  c'est  le  Ka-Lou-Ila. 

Ce  matin,  nous  marchons  un  moment  vers  le  nord,  traversant  un  petit 
affluent  du  Ka-Lou-Ua,  voyant  les  sources  de  ce  dernier,  remontant  un 
glacis  très  marqué,  et  brusquement  nous  nous  écrions  :  «  la  dorsale  de 
commerce  >!  Nous  retrouvons  le  sentier  abandonné  hier,  et  qui  suit  ici 
d'une  façon  si  adéquate  la  ligne  de  faîte  que  nous  nous  trouvons,  à  un 
moment  donné,  à  un  véritable  nœud  hydrographique,  d'où  l'on  voit  les 
eaux  de  trois  bassins  importants  :  Kassai,  Zambèze,  Lou-Âlaba. 

Eu  ce  nœud  hydrographique,  on  a,  à  quelques  centaines  de  mètres  au 
nord  du  sentier,  les  sources  du  ruisseau  Lou-Pombo  (lit  à  sec  en  ce 
moment),  affluent  de  la  Lou-Loua;  à  4  ou  5  kilomètres  au  nord,  on 
voit  se  développer  la  galerie  de  la  Lou'n'genda,  affluent  de  la  Lou- 
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Kouléchi  (allant  au  Lou-Alaba)  et  les  guides  montrent  sans  hésitation 
les  €  kassoulo  >  (sources)  de  cette  Lou'n'genda;  enfin  le  sentier  vient 
bientôt  contourner  la  dépression  des  sources  du  ruisseau  Ka-Jimbi, 
affluent  du  lambéji  (Zambëze). 

A  perte  de  vue  s'étend  le  tour  d'horizon,  et  Ton  voit  filer  vers  le  nord 
une  manade  de  15  zèbres,  une  compagnie  d'outardes;  vers  le  sud  une 
troupe  d'antilopes,  tandis  qu'un  vol  épais  de  chauves-souris  têtes  de 
cheval  tourbillonne  au-dessus  d'une  galerie  de  ruisseau. 

Aux  sources  de  la  Ka-Jimbi  la  ligne  de  faîte  s'infléchit  brusquement 
vers  le  sud;  on  voit  la  «  dorsale  de  commerce  »  se  perdre  à  l'horizon 
que  rien  ne  barre.  Pour  nous,  nous  continuons  vers  l'est  un  peu  sud, 
pour  aller  camper  au  village  du  chef  la-Houssenga,  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  Tchifoï,  par  lO»  58'  de  lat.  S.  et  24»  17'  de  long.  E.  Gr. 

L'étape  a  couvert  31  kilom.  1/2. 

Nous  n'avons  rien  vu  concernant  les  Wamboundous. 

Jeudi,  5  octobre  1899.  —  Étape  de  31  kilom.  vers  le  sud,  puis  vers 
l'est,  au  cours  de  laquelle  nous  franchissons  pour  la  septième  fois  la  ligne 
de  faite,  en  un  point  où  la  <  dorsale  de  commerce  »,  très  bien  marquée, 
n'a  toutefois  qu'une  largeur  de  1  1/2  à  2  kilom.  ;  nous  y  recoupons 
un  grand  chemin  de  Wamboundous;  c'est  le  chemin  direct  de  Nana- 
Ka'n'doundou  à  Kazembé  du  Lou-Alaba,  puis  vers  le  Ka-Tanga. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  le  2  octobre,  nous  avions  vu  filer  vers  le 
N.-N.-E.  le  grand  chemin  wamboundou  que  nous  venions  de  suivre 
pendant  de  longues  journées,  et  que  marquaient  si  merveilleusement 
une  douzaine  de  pistes  parallèles,  et  les  ornières  des  chariots  d'Oscar 
Vicente  da  Silva.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  chemin  fut  suivi  par 
Cameron. 

Le  second  grand  chemin  que  nous  recoupons  aujourd'hui  est  formé 
d'un  seul  sentier  trois  fois  plus  large  que  les  ordinaires  sentiers  indi- 
gènes, et  très  bien  battu.  Avant  d'arriver  chez  le  chef  Kazembé  du  Lou- 
Alaba  —  qui  détient  le  passage  en  pirogues  —  le  sentier  passe  d'abord 
chez  le  grand  chef  Mou-Soka-N'Tanda.  C'est  ce  chemin  qu'ont  suivi  les 
missionnaires  anglais  pour  arriver  chez  M'Siri  du  Ka-Tanga.  Les 
villages  que  nous  traversons  aujourd'hui  travaillent  beaucoup  de 
caoutchouc  des  herbes. 

Nous  ne  voyons  pas  de  camps  wamboundous. 

La  suite  de  notre  reconnaissance  allait  nous  porter  plus  au  sud, 
d'abord  aux  sources  de  la  Lou-Kouléchi  (Congo  primaire),  et  de  là  à  la 
rivière  Lou-Akéra  dans  le  bassin  du  Zambèze.  Nous  ne  vîmes  plus  de 
camps  wamboundous,  non  plus  que  les  sentiers  larges  et  bien  battus 
qui  caractérisent  le  pays  où  circulent  ces  colporteurs  noirs.  Au  camp  de 
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la  Lou-Akéra  les  indigènes  demandèrent  à  nos  nyainparah  si  nous 
n'achetions  pas  d*homines.  Ce  propos  me  sembla  indiquer  qu'ils  en 
avaient  à  vendre. 

En  quittant  le  camp  de  la  Lou-Akéra,  nous  continuâmes  à  mener 
notre  reconnaissance  de  manière  à  suivre  la  ligne  de  faite  Congo-Zam- 
bèze  en  passant  alternativement  d'un  bassin  dans  l'autre,  de  manière  à 
voir  les  sources  des  composantes  principales  de  ces  bassins. 

Bientôt  les  villages  librement  ouverts  firent  place  aux  villages  systé- 
matiquement palissades;  l'occupation  du  pays  devint  moins  marquée, 
quoiqu'encoi'C  assez  forte  pour  nous  permettre  de  voir  des  villages  tous 
les  Jours,  sauf  quand  je  faisais  quitter  les  sentiers  battus  pour  piquer  à 
travers  brousse. 

Il  ne  nous  fut  plus  parlé  des  VVamboundous,  et  nous  n'eûmes  plus  à 
faire  aucune  observation  se  rapportant  à  eux. 


Des  constatations  notées  au  jour  le  jour,  que  nous  venons  de  rap- 
porter analytiquement,  il  importe  de  tirer  des  conclusions. 

I.  Les  VVamboundous  sont  des  commerçants  noirs  analogues 
aux  c  dioulas  >  de  la  Sénégambie;  ces  deux  types  sont  des  colpor- 
teurs; parmi  eux  les  uns  travaillent  pour  leur  propre  compte, 
d'autres  se  groupent;  si  leurs  moyens  le  leur  permettent,  ils 
arrivent  de  l'ouest  accompagnés  de  porteurs  libres;  pour  le  retour 
vers  l'ouest,  la  campagne  d'échanges  terminée,  les  Wamboundous 
ont  comme  porteurs  supplémentaires  les  esclaves  achetés  au  cours 
de  leurs  opérations  commerciales.  Il  importe  de  remarquer  que 
les  Wamboundous  —  du  moins  en  règle  générale  —  ne  se  livrent 
aucunement  à  des  razzias;  ils  ne  capturent  pas  eux-mêmes  des 
indigènes  à  emmener  en  esclavage. 

Ils  achètent  des  esclaves  comme  ils  achètent  tout  autre  produit 
commerçable  :  caoutchouc,  ivoire,  cire,  peaux,  etc.,  etc.  Pour  ces 
achats  ils  apportent  dans  l'intérieur  tout  ce  que  l'on  peut  trouver 
à  la  côte  comme  articles  européens,  l'alcool  excepté.  Somme  toute, 
ces  gens  ont  transporté  au  loin  dans  l'intérieur  le  commerce 
apporté  et  instauré  par  les  blancs,  à  la  côte,  depuis  cinq  siècles. 
Ils  ne  font,  au  Centre  Afrique,  que  ce  qu'ils  ont  appris  des  Euro- 
péens à  la  cote.  On  me  semble  donc  très  mal  venu  de  les  consi- 
dérer comme  des  bandits  sur  lesquels  il  faut  tomber  à  bras 
raccourcis.  C'est  à  la  fois  injuste  et  maladroit. 

Injuste,  puisque  ces  gens,  je  le  répète,  ne  font  qu'imiter  ce  que 
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leur  ont  appris  nos  prédécesseurs  en  Afrique;  injuste  encore 
puisque  ces  gens  ne  font  que  du  commerce  librement  accepté  par 
les  indigènes  (les  captureurs  d'esclaves  sont  les  chefs  indigènes  et 
c'est  sur  eux  qu'il  faut  d'abord  agir)  ;  injuste  enfin  parce  que  si  les 
Wamboundous  viennent  acheter  beaucoup  d'hommes  dans  le 
Centre  Afrique,  c'est  pour  les  envoyer  vers  l'océan  Atlantique  où 
ces  hommes  deviennent  les  travailleurs  des  Européens;  en  parti- 
culier les  «  contractés  >  envoyés  à  San-Thomé  et  à  l'île  du  Prince, 
sont  souvent  de  provenance  wamboundou. 

Maladroit  aussi  est-il  de  tomber  à  main  aimée  sur  les  Wam- 
boundous; j'ai  dit  combien  le  pays  parcouru  par  eux  était  peuplé 
et  riche;  combien  les  populations  étaient  accueillantes  et  con- 
fiantes; comment  les  villages  étaient  largement  ouverts  au  passant 
honnête.  L'action  des  commerçants  wamboundous  n'a  donc  pas  eu 
que  de  conséquences  désastreuses,  bien  au  contraire  ;  ils  ne  com- 
mercent pas  que  de  bois  d'ébène,  mais  aussi  beaucoup  de  caout- 
chouc et  de  cire;  ils  apportent  aux  indigènes  des  quantités  de 
produits  manufacturés  et  leur  venue  annuelle  est  nécessaire  à  la 
vie  de  ces  régions. 

Si,  par  un  moyen  quelconque,  on  parvenait  à  refouler  d'un  seul 
coup  les  Wamboundous,  on  provoquerait  dans  les  pays  habitués  à 
les  voir,  un  mécontentement  général  et  profond  qui  se  manifes- 
terait peut-être  par  des  agressions  sérieuses  contre  les  nouveaux 
occupants  du  pays. 

Cependant  l'Européen  est  aujourd'hui  en  train  d'occuper  lui- 
même  par  ses  postes  gouvernementaux  et  par  ses  factoreries  de 
commerce,  le  pays  parcouru  séculairement  par  les  Wamboundous. 
Que  va  donner  cette  concurrence? 

Pour  moi,  il  me  paraît  nettement  que  la  première  action  gouver- 
nementale doit  être  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  stations 
frontières,  commandées  par  des  Européens  de  choix,  dépendant 
d'un  commandement  unique;  ce  commandement  unique  devra 
être  pénétré  de  l'idée  que  les  Wamboundous  sont  de  simples 
commerçants,  sans  plus,  et  que,  pour  les  battre  sur  leur  terrain, 
ce  n*est  pas  aux  fusils  qu'il  faudra  avoir  recours,  mais  à  la  con- 
currence commerciale;  les  Wamboundous,  qui  sont  rompus  aux 
mœurs  des  Européens  de  la  côte,  ne  feront  aucune  difficulté  à  se 
soumettre  aux  règles  de  douane;  pour  que  cesse  leur  commerce 
d'hommes  il  suffira  d'agir  sur  les  chefs  négriers  du  pays.  Quand 
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une  occupation  européenne,  sérieuse,  de  quelque  durée,  aura 
permis  de  déterminer  sans  erreur  où  il  faudra  éventuellement 
frapper,  alors  c'est  sans  hésiter  qu'il  faudra  supprimer  les  quel- 
ques grands  chefs  noirs  qui  voudraient  continuer  le  commerce 
facile  de  l'homme,  cette  riche  marchandise.  Mais  ce  n'est  pas  en 
frappant  les  Wamboundous  qu'on  atteindrait  le  but  poursuivi  de 
faire  cesser  ces  coulées  d'esclaves,  venant  de  toutes  les  parties  du 
Centre  Afrique  pour  gagner  les  régions  maritimes. 

Quand  les  Belges  ont  fait  le  chemin  de  fer  Matadi-Léopoldville, 
ils  ont  recruté  leurs  travailleurs  loyalement,  au  vu  et  au  su  des 
autorités  françaises  et  anglaises,  dans  les  colonies  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique;  par  milliers  on  a  vu  les  travailleurs  noirs 
libres  sur  les  chantiers  du  chemin  de  fer;  tous  les  étrangers  qui 
ont  parcouru  ces  travaux  impressionnants  ont  rendu  justice  à  la 
façon  si  humaine  dont  les  constructeurs  du  chemin  de  fer  des 
Cataractes  avaient  organisé  le  travail  libre  des  noirs. 

Que,  dorénavant,  cet  exemple  soit  suivi  par  chacun  I  Et  ce  sera 
une  autre  raison  pour  que  les  Wamboundous  n'amènent  plus  tant 
d'esclaves  à  la  côte.  Enfin,  qu'on  se  souvienne  des  chariots  d'Oscar 
Vicente  da  Silva.  L'ornière  de  leurs  roues,  bien  longtemps  avant 
l'art  de  l'ingénieur,  aura  marqué  le  tracé  du  €  sentier  de  fer  >, 
qu'il  faut  appeler  de  tous  ses  vœux,  afin  que,  par  lui,  le  sang  des 
races  de  civilisation  supérieure  soit  infusé  de  plus  en  plus  dans 
les  veines  d'un  pays  qui  ne  demande  qu'à  s'épanouir,  car  seule 
sa  barbarie  le  rend  exsangue,  anémique,  impuissant  à  une  vie 
supérieure  tant  qu'on  l'épuisera  de  ses  enfants  les  plus  vigoureux.  • 

Là  est  la  solution  victorieuse  du  problème  des  Wamboundous  : 
le  rail,  le  rail  seul,  tuera  ce  prolongement  de  commerce  de  bois 
d'ébènedont  la  responsabilité  pèse  non  sur  les  épaules  des  colpor- 
teurs noirs,  mais  sur  celles  des  Européens,  descendants  des  né- 
griers blancs. 

Capitaine  Lemaire^ 

Chef  de  U  mission  scientifique  «lu  Ka-Taog». 


1.  M.  le  capitaine  Leinaire  doit  se  remettre  très  prochainement  en  route  pour 
une  nouvelle  reconnaissance  cartographique  à  travers  l'Afrique  ;  il  doit,  cette  fois, 
pénétrer  dans  le  continent  par  le  Mil  et  en  sortir  probablement  par  le  Congo. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PEUPLEMENT  ET  LA  COLONISATION 


nr 


CAUCASE  ET  DU  TURKESTAN  RUSSE 


CAUCASE 


La  Caucasie,  à  cheval  sur  l'Europe  au  nord  et  sur  TAsie  au  sud, 
n'a  été  submergée  par  l'immigration  slave  que  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale. Cette  région,  considérée  dans  son  ensemble,  abstrac- 
tion faite  des  steppes  du  nord  et  des  montagnes,  est  bien  arrosée, 
fertile  et  pourrait  nourrir  de  30  à  40  millions  d'habitants.  Elle 
n'en  possède  pas  encore  10  millions,  avec  le  gouvernement  de 
Stavropol,  et  8  millions  et  deini  seulement  sans  ce  gouvernement; 
ses  progrès  sont  cependant  considérables  et  supérieurs  à  la  pro- 
gression moyenne  des  autres  parties  de  l'empire  russe,  puisque 
le  Caucase  ne  comptait  que  5  millions  et  demi  d'habitants  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  Malgré  les  exils  et  les  guerres,  le  pays  s'est  aug- 
menté, surtout  par  une  importante  immigration  de  Cosaques,  de 
paysans  russes  et  d'Arméniens  fugitifs. 

<  Tous  ceux  qui  ont  vu  les  cartes  ethnographiques  du  Caucase 
ont  dû  être  frappés  de  l'aspect  bigarré  qu'elles  présentent*.  » 
Bien  qu'ils  comptent  seulement  pour  un  quart  de  la  population 
totale,  les  Russes,  et  surtout  les  Grands  Russiens,  concentrés  au 
nord-ouest  et  s'étendant  dans  les  bassins  de  la  Kouban,  de  la 
Kouma  et  du  Terek  et  ne  formant  que  des  îlots  au  sud  de  la 
chaîne,  constituent  pourtant  déjà  le  peuple  le  mieux  représenté. 
2,450,000  Russes  doivent  résider  actuellement  au  Caucase  et  dans 
le  gouvernement  de  Stavropol;  on  n'en  comptait  que  1,400,000  il 
y  a  vingt-cinq  ans  et  840,000  en  1858  ;  ils  ont  la  prépondérance  dans 

1.  J.  Deniker,  Races  et  peuples  de  la  terre  (Paris,  i900),  p.  414-415. 
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un  grand  nombre  de  villes,  au  nord  comme  au  sud  des  montagnes. 

Les  autres  peuplades,  au  nombre  d'une  cinquantaine  peut-être, 
sur  une  étendue  inférieure  à  celle  de  l'Espagne,  y  parlent  jusqu'à 
70  dialectes  différents  et  sont  sans  union  entre  elles.  Elles  vivent 
isolées,  dans  des  vallées  et  des  gorges  encaissées  et  peu  accessibles, 
au  milieu  de  hautes  cimes  souvent  neigeuses,  et  gardent  jalouse- 
ment leur  genre  de  vie,  quoique  miné  par  la  civilisation  occiden- 
tale et  le  débordement  de  tous  les  peuples  d'alentour.  La  création  de 
moyens  de  communications  faciles  amènerait  une  modification  ra- 
pide de  ces  peuplades,  qui  mènent  une  existence  d'un  autre  temps. 

En  groupant  ces  peuples  en  race  caucasienne  ou  montagnarde, 
tartare,  géorgienne,  arménienne  et  kourde,  on  évalue  qu'elles  for- 
ment chacune  respectivement  10  p.  100,  15  p.  100,  15  1/2  p.  100, 
12  1/2  p.  100,  et 3  p.  100  de  la  population  totale  de  la  région*; 
quant  à  la  race  persane,  elle  n'en  constitue  guère  que  la  centième 
partie.  Plusieurs  tribus  indigènes  ont  déjà  complètement  disparu, 
soit  par  l'extermination,  l'exil  forcé,  la  misère,  l'exode  volontaire; 
d'autres  ne  cessent  de  diminuer  et  sont  à  la  veille  de  s'éteindre*. 
Par  contre,  les  Russes  s'accroissent  par  des  empiétements  inces- 
sants au  nord  et  ont,  dans  la  partie  méridionale,  des  colonres 
éparses  qui  s'agrandissent,  se  rapprochent  peu  à  peu  et  arrivent  à 
se  rejoindre,  limitant  les  places  des  «  allogènes  >. 

Tandis  que  les  Petits  Russiens  ont  colonisé  les  terres  situées 
au  nord  de  la  Kouban  et  sur  ce  bas  fleuve,  les  Grands  Russiens, 
les  plus  envahissants  des  Slaves,  ont  débordé  sur  la  moyenne  et 
la  haute  Kouban  et  sur  tout  le  nord  de  la  Caucasie.  De  nombreuses 
colonies  ont  été  formées  militairement  par  des  Cosaques,  au  Kou- 
ban et  au  Terek  ;  d'autres  sont  dues  à  des  sectaires  russes  exilés 
(Doukhobors,  Molokanes,  etc.).  Des  colons  tchèques,  originaires  de 
Dohême,  auxquels  on  a  fait  des  concessions  en  pays  tcherkesse,  se 
fondent  dans  la  nation  russe.  Les  deux  versants  du  Caucase  abritent, 
en  outre,  30,000  Juifs.  Ajoutons  que,  lors  de  l'émancipation  des 

1.  La  Russie  extra-européenne^  par  P.  de  Sémenov,  p.  198  (Paris,  1900). 

t.  En  1880,  Elisée  Reclus  [Géographie  universelle,  t.  VI)  évaluait  le  nombre  des 
Géorgiens  orthodoxes  du  Caucase  à  1,150,000,  celui  des  Tartares  et  des  Turcs  à 
1,330,000,  celui  des  Arméniens  de  religion  grégorienne  à  720,000,  celui  des  Lezghieos 
et  autres  montagnards  à  1,050,000;  les  Persans,  Tates  et  Taliches  n'étaient  estimés 
qu'à  180,000;  on  notait,  en  outre,  90,000  représentants  d'autres  peuplades.  Les  peuplées 
les  plus  importants  ont  augmenté  d'une  façon  notable  depuis  vingt  ans,  mais  les 
petites  peuplades  tendent  à  être  écrasées  par  les  grandes.  Les  montagnards,  Lezghiens 
et  autres,  ont  beaucoup  diminué  durant  certaines  périodes. 
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serls,  les  paysans  du  Caucase  ont  été  parmi  les  moins  favorisés  de 
l'empire  ;  beaucoup  n'ont  été  que  tardivement  ou  insuffisamment 
pourvus  de  lois  cultivables,  ce  qui  a  provoqué  de  grandes  misères. 

6 


Le  bassin  de  la  Kouban,  qui  constitue  la  Ciscaucasie  nord-occi- 
dentale (ancienne  Gircassie)*,  forme  la  limite  méridionale  du 
.pays  habité  par  les  Kalmouks  et  les  Kirghiz;  il  a  presque  complè- 
tement perdu  son  ancienne  population  de  Circassiens,  Tcherkesses 
ou  Adighé^  Ceux  de  ces  derniers  qui  n'ont  pas  trouvé  la  mort 
dans  les  guerres  de  la  conquête  moscovite,  ont  été  chassés  de  leur 
pays  et  expulsés  en  masse  sur  le  territoire  ottoman,  au  nombre 
d'un  demi-million,  en  y  comprenant  les  autres  Caucasiens;  cet 
exil  a  été  presque  un  anéantissement  pour  ce  malheureux  peuple. 
De  nos  jours,  on  ne  rencontre  plus,  au  Caucase,  que  quelques  fa- 
milles adighé  ou  tcherkesses,  perdues  dans  la  masse  russe  et  dont 
le  sang  est  souvent  déjà  très  mêlé.  Les  Adighé  les  plus  purs  sont 
échelonnés  sur  les  bords  du  fleuve  Kouban.  Les  Bjédouks  sont  les 
Tcherkesses  du  sud-est  d'Ekaterinodar. 

Les  Abazes,  Abkhazes  ou  Absoua  du  littoral  (région de  Soukhoum- 
Kaleh),  ont  aussi  disparu  en  grande  partie.  De  150,000  qu'ils  étaient 
en  1864,  on  n'en  comptait  plus  que  le  tiers  en  1877.  L'émigration, 
provoquée  par  la  guerre  russo- turque,  a  dépeuplé  des  vallées  en- 
tières-qui  se  sont  aussitôt  remplies  dépopulations  slaves;  actuel- 
lement, les  Abkhazes,  plus  ou  moins  purs,  sont  évalués  à  72,000. 

Dans  les  vallées  méridionales  de  la  Kouban,  à  l'ouest  du  mont 
Elbrouz,  vivent  les  Karatchaï,  tribu  tartare  et  musulmane,  qui  seule 
s'est  maintenue  à  peu  près  contre  la  poussée  slave.  Les  Kara-Kal- 
paks,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  Kirghiz  et  les  Turcomans,  ont 
quelques  représentants  dans  la  région  de  la  Kouban. 

Les  Grecs  forment  sur  le  littoral  de  l'ancienne  Circassie,  et  en 
quelques  points  de  l'intérieur,  des  groupements  isolés,  ainsi  que 
les  Roumains.  (Il  y  a  en  tout  10,000  Grecs  au  Caucase.)  Les  Ka- 
bardesy  ont  aussi  quelques  rares  îlots. 

1.  Voir  Au  nord  de  la  chaine  du  Caucase,  par  le  baron  de  Baye  (Revue  de  Géo- 
graphie, juillet-août  1899). 

2.  Les  Tcherkesses  étaient  encore  300,000  lors  de  leur  soumission  déflnilive  à  la 
Russie,  en  1864,  c'est-à-dire  à  la  suite  de  nombreux  massacres  et  d'exodes  partiels. 
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Le  Caucase  central,  qui  comprend  les  bassins  de  la  Kouma  et 
une  partie  de  celui  du  Terek,  a  déjà  été  en  partie  slavisé  par  les 
Grands  Russiens.  Mais  la  région  comprise  entre  les  monts  Elbrouz 
et  Kazbek  est  restée  le  domaine  des  Kabardes,  Kabardiniens  ou  Ka- 
bardins,  proches  parents  des  Tcherkesses  et  comme  eux  assez  bel- 
liqueux. On  évalue  à  32,000  le  nombre  des  Kabardes  proprement 
dits*  vivant  dans  la  plaine,  en  territoire  russe,  une  grande  partie 
de  ce  peuple  s'étant  réfugiée  en  pays  turc  il  y  a  un  siècle.  Les  Kabardes 
restés  au  Caucase  se  modifient  sans  cesse  au  contact  des  Cosaques 
et  autres  Russes  et  aussi  par  la  présence,  au  milieu  d'eux,  de  Tar- 
tares,  Ourouspievtzes,  Balkares,  Nogaï  et  autres,  groupés  en  com- 
munautés démocratiques,  ainsi  que  de  Juifs  et  d'Allemands  à  la 
recherche  des  prêts  à  usure  et  des  meilleurs  terrains.  Les  Abadzeh, 
les  Chapsough,  les  Oubikhs,  les  Natoukaïs,  etc.,  proches  parents 
des  Tcherkesses  et  des  Kabardes,  ont  peu  de  représentants. 

Les  Osses,  Ossètes  ou  Irons  occupent  la  région  montagneuse 
qui  entoure  le  Kazbek  et  ont  des  ramifications  dans  le  bassin  de  la 
haute  Koura;  E.  Reclus  les  évalue  à  110,000  et  les  considère 
comme  très  mélangés  d'éléments  indo-européens  et  tartares;  ils 
sont  chrétiens,  mais  polygames;  les  Tagaoures,  les  Digoriens,  les 
Kourtatines,  les  Alaghirs  sont  des  subdivisions  du  groupe  ossète. 

Les  Tartares  Nogaï,  qui  vivent  sous  la  tente,  errent  dans  les  steppes 
orientales  du  bassin  de  la  Kouma  et  au  sud  du  bas  Terek  ;  on  en 
trouve  aussi  quelques-uns  sur  les  bords  de  la  Kouban;  en  tout,  ils 
ne  sont  plus  guère  que  80,000  en  Caucasie  et  se  mélangent  avec 
leurs  voisins  septentrionaux,  les  Kalmouks;  ils  occupent  aussi  des 
régions  de  la  haute  Kouma,  où  campent  également  les  Kirghiz  ; 
d'autres  Tartares  les  avoisinent,  au  nord  de  ce  bas  fleuve,  près  de 
la  Caspienne.  Des  Turkmènes,  au  nombre  de  quelques  milliers, 
sont  installés  aux  environs  de  Kizlar  (delta  du  Terek).  Quelques 
Arméniens  sont  établis  sur  la  moyenne  Kouma.  Mais  toute  la  région 
du  littoral  entre  Astrakhan  et  Tembouchure  du  Terek  est  désormais 
le  domaine  ethnique  des  Grands  Russiens. 


1.  Les  Kabardes,  les  Adighé  et  autres  peuplades  voisines  sont  estimés  ensemble 
à  108,000  individus. 
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Le  Daghestan  et  la  région  orientale  de  la  Caucasie  n'ont  que  peu 
subi  rinondation  grande-russienne,  sauf  dans  le  bassin  du  Terek. 
Les  Tchétchènes  et  les  Lezghiens,  qui  comprennent  une  vingtaine 
de  groupes  ethniques  différents,  en  occupent,  au  nombre  de 
700,000,  la  plus  grande  étendue. 

Les  Tchétchènes  (Tchetchenz),  mahométans  sunnites,  sont  répan- 
dus sur  le  moyen  Terek  et  ses  affluents,  et  à  Test  de  Vladikavkaz, 
dans  le  district  de  Grozny  ;  beaucoup  d'entre  eux  aussi,  fuyant  de- 
vant les  conquérants  slaves,  ont  été  s'établir  en  Turquie  d'Asie,  se- 
mant sur  leur  route  d'exil  de  nombreux  morts,  comme  beaucoup 
d'autres  Caucasiens.  Les  Tchétchènes  habitent  des  aouls,  véritables 
tanières  juchées  sur  des  montagnes.  Ce  sont  des  hommes  farouches, 
voulant  rester  libres  quand  même;  M.  de  Baye  les  évalue  à  206,000, 
avec  les  Ingouches,  peuplade  qui  en  dérive.  Les  Galgaïs  et  les 
Karaboulaks  appartiennent  aussi  au  groupe  tchelchène. 

Les  Lezghiens,  Lezghis,  Lekis  ou  Didos,  montagnards  par  excel- 
lence, estimés  à  400,000,  et  dont  certains  auteurs  ont  compté  jus- 
qu'à 55  tribus  différentes,  occupent  la  plus  grande  partie  du 
Daghestan,  à  l'ouest  et  au  sud  de  Derbent.  La  tribu  la  plus  célèbre, 
celle  des  Avares,  forme  le  cinquième  de  tous  les  Lezghiens  et  habite 
le  pays  à  l'est  de  celui  des  Tchétchènes.  La  plupart  des  Lezghiens 
sont  musulmans  et  de  mœurs  guerrières  ;  c'est  parmi  les  Avares 
que  surgit  Schamyl,  le  grand  chef,  que  les  Russes  ne  purent  sou- 
mettre, en  1859,  qu'après  de  terribles  luttes.  Parmi  les  autres 
tribus,  plus  ou  moins  mélangées  d'autres  races,  citons  les  Rou- 
touls,  les  Artochins,  les  Andis,  lesOudines,lesDarghaouDarguins, 
les  Kourines  ou  Kurins,  les  Tsakhours,  les  Tabassaranes  (ces  trois 
dernières  tribus  dans  le  bassin  du  Samour),  etc. 

Les  Kisti,  Kistes,  Kistines  ou  Midzjeghis  tiennent  à  la  fois  des 
Lezghiens  et  des  Tchétchènes. 

Les  Koubitchi,  Koubatchines  ou  Oukhboukanes  (Dargha  paci- 
fiques), forgerons  lezghiens,  contrastent  avec  les  peuplades  agitées 
qui  les  entourent;  ils  ne  sont  guère  que  2,000,  groupés  à  une  cin- 
quantaine de  kilomètres  à  l'ouest  de  Derbent. 

Le  littoral  de  la  mer  Caspienne  a  conservé  des  représentants  de 
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tous  les  peuples  nombreux  qui  ont  passé  d'Asie  en  Europe  ou 
vice  versa  :  Mongols,  Sémites,  Aryens,  Turcs. 

Aux  Nogaï,  établis  au  sud  du  bas  Terek,  succèdent,  vers  le  sud, 
plus  de  50,000  Koumiks,  Kazi-Koumiks  ou  Laks,  d'x)rigine  turco- 
tartare,  mais  mélangés  de  sang  lezghien,  au  milieu  desquels  vivent 
des  marchands  arméniens.  A  ces  Koumiks  on  rattache  les  tribus 
peu  connues  des  Agonies,  des  Boudough  et  des  Khinalough. 

Plus  au  sud,  à  50  kilomètres  au  nord-ouest  de  Derbent,  com- 
mence, sur  le  littoral,  le  domaine  des  Tartares  proprement  dits. 
Enfin,  65,000  Tates  ou  Tadjiks,  d'origine  persane,  habitent  surtout 
au  nord  et  au  nord-ouest  de  Bakou.  Des  Juifs  se  rencontrent  aussi 
en  maints  endroits  et  parlent  la  langue  persane. 


''»■'..  ^ 


La  Transcaucasie  occidentale  ou  Géorgie*  est  restée  le  domaine 
presque  incontesté  de  la  belle  race  géorgienne  (du  groupe  Karthe- 
vélien  ou  Karthoulis)  et  des  peuplades  chrétiennes  qui  y  sont  appa- 
rentées. 

Les  Mingréliens,  au  nombre  de  215,000,  population  indolente 
qui  vit  dans  la  région  située  à  l'est  de  Poti  (bassins  du  Rion  et  du 
bas  Ingour,  sur  le  littoral  de  la  mer  Noire)  sont  parmi  les  plus 
beaux  représentants,  non  seulement  des  Géorgiens,  mais  de  la 
race  humaine  tout  entière;  un  certain  nombre,  des  plus  actifs, 
ont  émigré  dans  l'intérieur,  vers  Tiflis. 

Les  Svanes,  Souanes  on  Svanètes,  refoulés  dans  les  régions  insa- 
lubres du  haut  Ingour  et  du  bassin  de  la  Tskhénis,  sont  en  voie 
de  disparition;  ils  ont  conservé,  dans  leurs  villages,  une  organi- 
sation libre  et  certaines  décisions  ne  sont  valables  que  si  elles  sont 
prises  à  l'unanimité;  on  n'en  compte  guère  plus  de  12,000,  réfu- 
giés dans  des  hautes  vallées  comme  dans  des  forteresses. 

Les  Ratchiens,  également  de  race  géorçienne,  ont  élu  domicile 
dans  la  province  de  Koutaïs,  mais,  chassés  par  l'aridité  de  leurs 
montagnes,  ils  tendent  à  émigrer  en  Imérie  et  en  Mingi'élie. 

Les  Imères  ou  Iméréthiens  sont  les  Géorgiens  du  haut  bassin  du 


1.  Consulter  les  articles  suivants  de  M.  E.  Fournier  :  En  Tranteaucaiie  {Revue  de 
GéographUy  décembre  1895);  Le  Caucase  du  nord  (Id.,  juillet  1896).  Voir  aussi  : 
En  Géorgie,  par  le  baron  de  Baye  {Revue  de  Géographie,  mars-avril-mai  1898),  et 
Au  sud  de  la  chaîne  du  Caucase^  du  même  auteur  (/</.,  avril-mai  1899). 
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Rion.  Leurs  frères,  les  Lazes  ou  Gouriens,  habitent  TAdjara  et  la 
vallée  du  Tchoroukh,  et  s'étendent,  au  sud,  sur  le  territoire  resté 
turc,  où  beaucoup  ont  émigré  depuis  l'annexion  de  la  région  de 
Batoum  à  la  Russie  (1878);  d'autres  aussi  vont  chercher  fortune 
vers  Tiflis  ;  en  certains  districts  du  littoral,  les  Lazes  se  côtoient 
avec  les  Turcs  et  avec  quelques  Arméniens,  Les  Grousiens  ont  éga- 
lement laissé  des  traces  dans  le  pays  d'Adjara,  mais  le  Russe  tend 
à  chasser  la  langue  turque  que  la  plupart  des  peuples  divers  du 
pays  avaient  fini  par  parler.  Au  nord  de  TAdjara  habitent  égale- 
ment des  Gouriens.  Les  Odikhis  sont  aussi  des  Géorgiens.  . 

Les  bassins  de  la  Koura  et  de  l'Araxe  comprennent  beaucoup  de 
populations  tartares,  mais  les  Géorgiens  proprement  dits  dominent 
dans  la  vallée  haute  et  moyenne  du  premier  de  ces  fleuves  et  de 
ses  affluents  septentrionaux,  tandis  que  les  Arméniens  sont  les  plus 
nombreux  habitants  du  bord  de  l'Araxe. 

Les  Géorgiens,  qui  dépassent  en  tout  un  million,  sont  les  Cauca- 
siens dont  le  groupement  est  le  plus  compact  et  parmi  lequel  les 
étrangers  ont  le  moins  pénétré;  leur  domaine  s'étend,  en  Turquie, 
jusqu'au-delà  de  Trébizonde.  Les  Kartaliens,  Karthli  ou  Kartvel 
senties  Géorgiens  qui  habitent  au  sud-ouest  du  mont  Kazbek,  dans 
la  région  de  Gori  ;  ils  se  mêlent,  à  l'est,  avec  les  Grousiens  ou  Grou- 
zines*  de  Tiflis  ;  à  l'est  de  cette  dernière  ville  vivent  les  Kakhétiens, 
dans  la  vallée  de  la  Yora. 

Les  Kartaliens  et  autres  Géorgiens  sont  chrétiens  du  rite  grec, 
sauf  les  Lazes  qui  ont  été  convertis  à  l'islamisme.  Tous  ces  peu- 
ples ont  acquis  une  juste  réputation  de  beauté.  Depuis  1864  et 
1866,  le  servage  a  été  aboli  en  Transcaucasie,  mais  les  anciens  sei- 
gneurs sont  restés  grands  propriétaires  et  continuent  à  considérer 
ces  paysans  c  comme  des  animaux  soumis  à  leur  caprice  »,  selon 
l'expressiond'Élisée  Reclus.  Aussi,  la  population,  dans  son  ensemble, 
est-elle  encore  peu  élevée  en  morale,  en  intelligence  et  en  bien-être. 

Les  Khevsoures  (environ  7,000),  les  Pchaves  (8,150)  et  les  Toukhs 
ou  Touches  (plus  de  5,000)  sont  des  Géorgiens  cantonnés  dans  les 
régions  élevées  de  la  Géorgie  orientale,  aux  alentours  du  montBor- 
balo  (au  nord-est  de  Tiflis).  Les  Tchétchènes,  qui  habitent  plus  au 
nord,  ont  réalisé  quelques  mélanges  avec  leurs  voisins  les  Khev- 
soures, encore  très  arriérés,  par  suite  du  grand  isolement  de 

1.  Le  terme  de  «  Grousien  »  est  souvent  pris  aussi  comme  synonyme  de  <  Géorgien  ». 
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leur  pays  et  portant  la  cotte  de  mailles,  comme  au  moyen  âge. 

Les  Tartares  ou  Tatars  agriculteurs  et  pasteurs,  bien  inférieurs 
en  nombre  aux  Géorgiens  dans  le  bassin  de  la  Koura,  en  occupent 
pourtant  la  plus  grande  partie,  vers  Test,  en  aval  de  Tiflis,  et  jusqu'à 
la  mer  Caspienne.  Leurs  principaux  représentants  sont  de  véri- 
tables Turcs  qui,  bien  qu'inconnus  sous  ce  nom  dans  le  pays,  sont 
certainement  moinsmélangésque  leurs  frères  de  l'Empire  ottoman. 
Les  Tartares  de  la  Transcaucasie  sont  très  variés  et  générale- 
ment supérieurs  aux  autres  peuples  environnants,  auxquels  ils  ont 
appris  le  turc  et  qu'ils  ont  en  partie  entraînés  dans  leur  orbite,  sauf 
toutefois  les  Arméniens  et  les  Russes.  Ces  Tartares  sont  en  majorité 
mahométans  chiites,  mais  très  tolérants  pour  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  sunnites  et  pour  les  chrétiens.  L'accord  des  populations  diverses 
est  si  parfait  en  certains  villages  que  les  maires  y  sont  choisis  alter- 
nativement parmi  les  Tartares  et  parmi  les  Arméniens.  Ces  Tartares 
ont  peu  subi  l'influence  russe. 

D'autres  chiites  zélés,  les  Tates,  descendants  des  anciens  Per- 
sans, habitent,  à  côté  des  Tartares,  aux  environs  de  Bakou;  sur  la 
frontière  persane,  dans  le  district  de  Lakoran,  résident  les  Taliches, 
à  demi  sauvages,  mais  d'origine  également  iranienne. 

Les  Arméniens,  groupés  dans  les  villes  et  surtout  à  Tiflis  S  sont 
très  nombreux  et  ont  une  grande  influence  dans  la  Transcaucasie 
méridionale,  où  ils  forment  de  nombreux  îlots,  mais  où  ils  vivent 
aussi  à  côté  d'autres  populations.  Le  bassin  de  la  Koura  est  encore 
habité,  sur  la  rive  gauche  de  l'Alazan,  par  des  peuplades  mongoles, 
provenant  d'invasions  anciennes,  et  qui  se  sont  plus  ou  moins 
modifiées  par  des  mélanges  de  sang  avec  les  Tartares.  Des  Osses  et 
des  Grecs  (ces  derniers  appelés  à  partir  de  1829,  pour  remplacer 
des  Tartares  émigrés)  ont  élu  domicile  dans  la  région  montagneuse, 
à  l'ouest  de  Tiflis.  Des  colons  russes  et  allemands  ont  été  amenés 
dans  ce  même  pays  par  l'exil  ou  l'immigration  libre.  Des  sectaires 
russes  ont  été  établis  depuis  1838,  au  sud  des  monts  Caucase,  et 
s'y  sont  multipliés;  les  plus  nombreux  sont  les  «  Mangeurs  de 
lait  »,  et  les  c  Lutteurs  par  l'Esprit  >.  ^ 

1.  En  1876,  Tiflis,  sur  104,000  habitants,  renfermait  37,300  Arméniens;  la  race  la 
plus  représentée  ensuite  était  celle  des  Géorgiens  ou  Grousiens  (21,620);  les  Russes 
étaient  31,000;  les  Tartares  venaient  après.  En  1897,  Tiflis  avait  160,000  habitants, 
mais  la  proportionnalité  des  races  y  est  restée  à  peu  près  la  même.  Voir,  sur  Tiflis, 
Les  souvenirs  de  voyage  du  baron  de  Raye  (Revue  de  Géographie,  août-septerabre- 
octobre  1900). 
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Les  Allemands,  installés  comme  les  sectaires  russes  près  de 
Tiflis  et  de  Yelizavetpol,  vivent  isolés  des  autres  peuples;  venus  pour 
la  plupart  du  Wurtemberg,  en  1817,  ils  ont  fait  beaucoup  fructi- 
fier les  terres  qu'on  leur  avait  concédées.  La  Caucasie  renferme  en- 
viron 10,000  Allemands.  Dans  la  province  de  Yelizavetpol  (district 
de  Noukha),  vivent  les  750  derniers Oudi,  apparentés  aux  Lezghiens. 

L'Arménie  russe,  arrosée  par  l'Araxe  et  ses  affluents,  est 
habitée  par  des  Arméniens,  des  Kourdes  et  des  Tartares  ou  Turcs, 
vivant  côte  à  côte. 

Les  Arméniens,  d'origine  aryenne,  mais  chez  lesquels  on  trouve 
des  traces  évidentes  de  mélanges  avec  des  Juifs,  ont  acquis  la 
prépondérance  par  leur  nombre,  par  leur  commerce  et  leur 
industrie,  par  leur  supériorité  intellectuelle. 

Les  Arméniens,  Haïk  ou  Haïkanes,  encore  plus  nombreux  en 
Turquie,  sont  certainement  plus  d'un  million  en  territoire 
russe*.  C'est  d'ailleurs  sur  le  sol  du  Tsar  qu'ils  ont  été  le  mieux 
traités  et  beaucoup  ont,  en  maintes  circonstances,  passé  la  fron- 
tière pour  devenir  loyaux  sujets  russes,  notamment  en  1828-1830 
(époque  où  ils  prirent  la  place  des  Kourdes  et  Tartares  qui,  de 
leur  côté,  préféraient  pénétrer  en  domaine  ottoman)  et  en  1877- 
1878.  Ces  exodes  ont  entraîné  des  morts  nombreuses,  par  suite  des 
conditions  brutales  dans  lesquelles  ils  ont  été  pratiqués. 

Depuis  quelques  années  pourtant,  il  semblerait  que  le  gou- 
vernement russe  n'est  pas  satisfait  de  la  présence  de  nombreux 
Arméniens  dans  son  empire  et  la  question  a  déjà  été  agitée  de  les 
faire  émigrer  en  masse  dans  une  terre  étrangère. 

Les  Arméniens  sont  chrétiens,  mais  observent  un  rite  particu- 
lier, qui  s'est  maintenu  chez  eux  depuis  des  siècles;  ils  réussissent 
partout  à  dominer  comme  négociants  intermédiaires  et  à  se  main- 
tenir unis  entre  eux,  sans  se  mêler  aux  autres  races  ;  ils  sont  géné- 
ralement peu  aimés  de  leurs  voisins. 

Les  Tartares  ou  Tatars  des  bords  inférieurs  de  l'Araxe  sont 
analogues  à  ceux  de  la  Koura;  originaires  de  la  province  persane 

1.  M.  J.  Broussal)  évalue  même  le.s  Arméniens  de  Russie  à  1)807,000  (Hevue  fran^ 
çaise,  Juin  1886). 
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d'Aderbeïdjan,  ils  sont  plus  ou  moins  iranisés  et  connus  souvent, 
pour  cette  raison,  sous  le  nom  d'Aderbaïdjanis*. 

Des  Tziganes  sont  disséminés  aussi  dans  TArménie  russe,  de 
même  que  25,000  Kourdes,  de  souche  aryenne  (surtout  dans  le 
district  de  Zangezour  où  il  y  en  a  1.S,000);  ces  derniers  se  confon- 
dent de  plus  en  plus  avec  les  Tartares.  Les  Yézides,  presque  tous 
bergers,  sont  une  variété  de  Kourdes  vivant  autour  du  mont  Ararat. 

Par  suite  de  la  nature  du  sol,  une  grande  partie  des  habitants 
des  régions  caucasiennes  sont  des  pâtres.  Peu  à  peu  les  marécages 
se  restreignent  au  profit  des  terres  de  culture,  et  les  fièvres,  autre- 
fois si  communes,  disparaissent  devant  Tœuvre  d'assainissement 
graduel  entrepris  par  les  conquérants. 

Les  premiers  habitants  russes  du  Caucase  furent,  nous  l'avons 
dît,  des  Cosaques  qui  fondèrent  des  colonies  militaires;  ce  n'est 
que  plus  tard  que  les  paysans  furent  autorisés  à  y  immigrer. 

L'esclavage  n'a  été  aboli  au  Caucase,  en  1866,  qu'à  de  dures 
conditions  :  les  affranchis  ont  dû  payer  à  leurs  anciens  seigneurs, 
soit  200  roubles,  soit  six  années  de  travail.  La  façon  dont  les 
terres  ont  été  réparties  a  produit  souvent  la  misère  :  de  grands 
personnages  ont  reçu  d'immenses  domaines,  mais  la  masse  des 
paysans  a  été  réduite  à  la  portion  congrue  et  a  adopte  le  système 
communal  du  mir,  en  honneur  dans  la  grande  Russie. 


TURKESTAN    RUSSE - 

L'Asie  centrale,  Tartaric  ou  Turkestan  russe,  c'est-à-dire  la 
Transcaspie,  les  provinces  de  Samarkand,  du  Ferghana,  de  Syr- 
Dariaet  de  Sémiretchié,  allant  de  la  mer  Caspienne  au  Pamir  et  à 
l'Altaï,  renferme  5,300,000  habitants'  :  36  p.  100  de  ces  habitants 
sont  des  Kirghizes;  viennent  ensuite  les  Sartes  (24  p.  100),  les 

1.  Ces  Tartares  ont  été  visités  par  M.  le  baron  de  Baye  (voir  lievue  de  (Géographie, 
avril-mai  1901). 

A  Bai^ou,  on  compte  60,000  Tatars  sur  115,000  haintiints.  A  Derbent,  Il  y  a 
12,000  Tatars  et  4,000  Juifs  parlant  la  langue  lartare. 

2.  Pour  l'historique  de  rétablissement  des  Russes  en  Asie,  consulter  Tétude  de 
M.  Paul  Barrét  sur  la  Pénétration  européenne  en  Asie  :  Russie  d'Asie  {Revue  de 
Géographie,  janvier  1^1). 

3.  Sans  y  comprendre  les  3  millions  d'habitants  des  khanats  de  Khiva  et  de  Bou- 
khara,  placés  sous  le  protectorat  russe,  et  qui  n'ont  qu'une  ombre  d'indépendanre. 
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Ouzbeks  et  Kiptchaks  (19  p.  100),  les  Tadjiks  (9  1/2  p.  100),  les 
Turcomans  (5  p.  100).  Les  Russes,  au  nombre  de  23,000,  ne 
forment  encore  que  4  1/2  p.  100  de  la  population  de  leur  Tur- 
kestan*  :  c'est  la  plus  récente  de  leurs  conquêtes  et  les  populations 
«  allogènes  »  y  ont  été  souvent  très  agitées;  néanmoins,  les 
colonies  isolées  formées  un  peu  partout  parles  vainqueurs  s'agran- 
dissent continuellement.  Beaucoup  de  coutumes  indigènes  ont  clé 
respectées  pour  éviter  des  soulèvements. 

Les  Turcomans  ou  Turkmènes,  musulmans  sunnites,  de  race 
turque  ou  touranienne,  occupent  ou  parcourent  en  nomades  le 
sud-ouest  du  Turkestan  et  particulièrement  la  région  comprise 
entre  le  plateau  d'Oust-ourt  et  le  pays  de  Balkli  (Afghanistan),  où 
ils  vivent  dans  des  tentes  de  feutre  appelées  kibiika.  Ils  sont 
plus  d'un  million  et  se  subdivisent  en  peuplades  et  tribus,  répar- 
ties en  hordes  ou  grandes  familles.  Environ  200,000  Turkmènes 
ne  sont  qu'indirectement  rattachés  à  la  Russie,  car  ils  habitent 
le  khanat  protégé  de  Khiva,  où  ils  se  confondent  peu  à  peu  avec 
les  Sartes  et  les  Uzbegs. 

Les  lomouds  ou  Yomoudes  (100,000)  et  les  Gôklans  (50,000) 
campent  sur  la  zone  frontière,  tantôt  en  territoire  persan,  tantôt 
en  pays  russe.  Les  Ersari  (200,000)  sont  soumis  surtout  à  la  Bou- 
kharie,  elle-même  tributaire  du  Tsar.  Mais  près  de  la  moitié 
environ  des  Turkmènes  est  constituée  par  les  Tekkés  (450,000  au 
moins)  de  Merv  et  de  TAtok  qui,  avec  les  Sarik  (100,000)  et  les 
Salor  ou  Salars  (21,000)  du  pays  de  Merv  et  de  Serakhs,  ont  été 
les  plus  difficiles  à  soumettre.  Les  Tchoudor  (30,000),  les  Ikdirs 
et  les  Abdals,  les  Ougourdjali  (sur  les  bords  de  la  Caspienne), 
complètent  la  liste  des  principales  tribus  lurcomanes. 

Dans  la  vallée  de  l'Atrek,  ces  tribus  sont  croisées  de  sang  ira- 
nien. Partout,  elles  se  montrent  jalouses  de  Texistence  sans 
entraves  que  leur  procure  la  grande  steppe.  «  C'est  dans  la  guerre 
seulement  qu'ils  donnent  libre  cours  à  leur  violence  et  à  leur 
férocité;  mais,  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie,  ils  sont 
d'une  honnêteté  remarquable.  Parmi  eux,  ce  n'est  pas  le  créan- 
cier, c'est  le  débiteur  qui  conserve  le  reçu  delà  somme  empruntée, 
afin  de  se  remémorer  le  montant  précis  de  sa  dette'  j>;  mais  les 
Turkmènes  et  surtout  les  Tekkés  ont  jadis  réduit  à  l'esclavage 

1.  p.  de  Séineiiov,  La  Russie  extra-européenne,  p.  139  (Paris,  190U). 

2.  Vambéry. 
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beaucoup  de  leurs  voisins,  notamment  des  Persans.  Ce  sont  les 
Russes  qui,  en  annexant  le  Turkestan,  ont  mis  fin  au  trafic  et 
aux  pillages  qui  en  étaient  la  source.  Aussi,  un  grand  nombre 
de  Tekkés  ont-ils  abandonné  le  brigandage  pour  la  culture,  l'éle- 
vage et  les  irrigations,  si  nécessaires  en  ce  pays  d'oasis. 

Parmi  les  tribus  de  race  turcomanisée,  le  capitaine  J.-A.  Mi- 
khaïlov*  cite  les  Chikhs,  les  Seïds,  les  Machtoums,  les  Ghodjas  et 
les  Atas;  parmi  les  tribus  turques  non  turcomanes  de  la  province 
transcaspienne,  il  indique  lesAIielis,  les  Mouhoutzis,  lesNochours, 
les  Mourtchalis,  les  Annouilis  et  les  Méchanlis.  Les  Alielis  ou  El- 
Eli  (15,000)  habitent  la  région  frontière  russo-afghane. 

Les  Kara-Kalpaks  ou  c  Bonnets-Noirs  »  forment  une  transition 
entre  les  Turkmènes  et  les  Kirghiz.  Des  émigrations  forcées  en  ont 
répandu  des  débris  dans  les  gouvernements  d'Astrakhan,  de  Perm 
et  d'Orenbourg  (Russie  d'Europe),  dans  le  bassin  de  la  Kouban 
(Caucase),  dans  le  gouvernement  de  Tobolsk  (Sibérie).  On  en 
trouve  de  petits  groupes  isolés  dans  le  bassin  du  Zarafchan,  mais 
leur  masse  la  plus  importante  est  située  dans  les  plaines  humides 
du  bas  Oxus  et  à  l'est  de  la  mer  d'Aral.  Il  y  a  300,000  Kara-Kalpaks 
dans  tout  l'Empire,  dont  50,000  au  Turkestan;  cette  peuplade 
de  mœurs  très  douces  tend  à  perdre  ses  caractères  particuliers  et 
se  confond  peu  à  peu  avec  les  Sartes. 

Au  nord  des  Turcomans  vivent  les  pasteurs  Kirghiz-Kozaks  ou 
Kirguiz,  dont  nous  parlons  plus  loin. 

Leurs  frères,  les  Kara-Kirghiz,  Kirghiz  noirs  ou  Bours,  évalués 
à 400,000,  sont  mélangés  avec  les  Mongols;  les  tribus  de  l'ouest 
sont  connues  sous  le  nom  de  «  Droite  »;  celles  de  l'est,  c'est-à- 
dire  installées  sur  les  deux  versants  du  Tian-chan,  constituent  la 
€  Gauche  ».  Ces  derniers  sont  en  contact  intime  avec  les  Kalmouks. 

Les  Kalmouks  bouddhistes,  au  nombre  de  100,000,  frères  de 
ceux  d'Europe,  sont  les  descendants  des  indigènes  qui,  il  y  a  cent 
trente  ans,  s'enfuirent  des  steppes  d'Astrakhan  et  ne  trouvèrent  de 
refuge  que  dans  la  région  des  monts  Célestes  ;  le  plus  grand  nombre 
est  établi  sur  le  sol  chinois,  mais  quelques-uns  vivent  sur  l'ili  et 
au  sud-est  de  Barnaoul. 

Dans  la  vallée  de  Tlli,  partagée  en  1881  entre  la  Russie  et  la 
Chine,  le  domaine  des  Kirghiz  s'arrête  et  fait  place  à  celui  des 

1.  Les  indigènes  de  la  j>rovince  transcaspienne  (Paris,  1900^  p.  41. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  CAUCASE  ET  LE  TURKESTAN  RUSSE  163 

Tarantchi  musulmans,  agriculteurs  turco-tatares  (20,000),  mé- 
langés d'éléments  aryens  et  descendants  de  colons  kachgariens. 
Les  Russes  sont  encore  relativement  peu  nombreux  dans  cette 
région,  mais  ils  y  pénètrent  de  plus  en  plus. 

Les  Dounganes,  Chinois  musulmans,  répandus  surtout  en  sol 
chinois,  l'ont  quitté  en  partie  pour  habiter  aussi  quelques  villes 
du  Sémiretchié  et  de  la  région  de  Tlli  russe  (Kouldja)  où  l'on 
trouve  encore  des  Solones-Daoures  ou  Solons,  descendants  de  colons 
toungouses  (en  voie  d'extinction)";  des  Sibos  ou  Ghibo,  d'origine 
mandchoue,  fondus  presque  totalement  avec  les  Kalmouks;  enfin 
des  Chinois.  Depuis  un  siècle  et  demi,  toutes  ces  populations  diffé- 
rentes ont  pénétré  dans  le  pays  de  Kouldja  et  se  sont  massacrées  les 
uneslesautreSjdépeuplantprogressivementlarégionetses  alentours. 

Les*  Dounganes  et  les  Tarantchi  (ou  Taranches)  ont  pénétré  de 
plus  en  plus  depuis  quelques  années  dans  les  oasis  de  la  province 
de  Sémiretchié;  ils  y  étaient  ensemble  au  nombre  de  75,000  en 
1888,  s'occupant  surtout  d'agriculture  et  se  classant  parfois,  à 
cause  de  leur  vie  sédentaire,  parmi  les  Sartes. 

Les  Uzbegs  ou  Ouzbeks,  de  race  turco-tartare  comme  les  Kir- 
ghiz,  sont  au  nombre  d'environ  un  million,  si  l'on  y  ajoute  les 
Kiptchaks  ou  Tatars  de  Kazan  et  de  nombreux  indigènes  mêlés  de 
sang  iranien  et  mongol.  Ils  habitent  le  Ferghana,  l'oasis  de  Merv, 
les  sultanats  de  Khiva  et  de  Boukhara  et  s'étendent,  au  sud,  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'Hindou-Kouch  et  en  territoire  afghan. 
Longtemps  à  demi-nomades,  les  Uzbegs  deviennent  de  plus  en 
plus  sédentaires.  Us  sont  musulmans  et  dominaient  les  autres 
peuples  avant  l'arrivée  des  Russes. 

Certains  clans,  tels  que  les  Tourouks  ou  Tourks  du  Ferghana, 
tiennent  à  la  fois  des  Uzbegs  et  des  Kirghiz  noirs.  Le  khan  de  Bou- 
khara est  issu  des  Manghit,  Tune  des  tribus  Uzbegs. 

Les  Sartes  sont  le  produit  d'un  mélange  des  éléments  iranien  et 
turc,  avec  prédominance  du  premier.  On  considère  même  souvent 
comme  Sartes  tous  les  habitants  sédentaires  des  villes  et  villages. 
Aussi,  beaucoup  de  Kirghiz  et  d'Uzbegs  qui  abandonnent  leur 
existence  nomade  pour  s'installer  dans  les  villes  à  demeure  sont, 
à  l'avenir,  classés  parmi  les  Sartes.  Il  en  est  de  même  des  Tzi- 
ganes (Gitanes)  sédentaires    ou  iMazang  *.  Dans  les  environs  de 

1.  Les  Tziganes  nomades  sont  (lèsijfnt'S  sous  Tappellation  de  Louli. 
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Tachkcnt  notamment  vivent  des  Kouram  ou  c  Ramassis  »  de  divers 
peuples,  considérés  encore  comme  Sarles. 

Les  Sartes  ne  constituent  donc  pas  un  peuple  nettement  carac- 
térisé; ils  parlent,  selon  les  régions,  le  turc  ou  le  persan.  Mais  ce 
sont  eux  qui  progressent  le  plus  dans  le  Turkestan  et  dont  Tesprit 
est  le  plus  accessible  aux  idées  nouvelles. 

Les  Tadjiks,  représentants  de  la  race  aryenne,  musulmans  et 
adorateurs  du  feu,  exercent  surtout  les  professions  de  pro- 
priétaires et  d'intermédiaires  des  échanges,  notamment  au  nord 
de  THindou-kouch  et  dans  la  vallée  de  l'Oxus;  ce  sont  les  hommes 
les  plus  intelligents  de  TAsie  centrale  russe,  mais  ils  sont  fourbes 
et  rusés;  ils  sont  environ  1  million;  ils  sont  parents  proches  des 
Persans  et  sédentaires. 

Les  Galtclias  *,  Aryens  eux  aussi,  que  Ton  estime  à  30,000  envi- 
ron, sont  des  montagnards  sédentaires  du  Kohistan,  sur  le  versant 
occidental  du  Pamir;  ils  sont  à  cheval  sur  la  frontière  russo- 
afghane.  Les  Yagnaoubes  sont  une  de  leurs  subdivisions  du  Ko- 
histan. Les  Galtchas  ont  aussi  gardé  le  culte  du  feu,  qui  s'est  pro- 
pagé même  parmi  des  tribus  voisines  non  aryennes. 

Les  peuples  iraniens,  industrieux  et  pacifiques,  refoulés  par  les 
nomades  Turkmènes  et  Uzbegs,  et  soumis  à  Tesclavage  et  à 
l'oppression  par  les  khans,  ont  eu  à  gagner  à  la  conquête  russe. 
Les  Tadjiks  notamment  y  ont  trouvé  la  délivrance. 

Le  Turkestan  russe  renferme  encore,  en  petit  nombre,  des  Juifs, 
des  Gitanes  (Tziganes),  des  Persans,  des  Afghans,  des  Indiens,  des 
Arméniens,  des  Tartares,  des  descendants  d'Arabes,  venus  des 
états  limitrophes  et  habitant,  de  préférence,  les  villes. 


L'État  deKhiva,  peuplé  de  750,000  habitants  dont  la  moitié  sont 
nomades  (Uzbegs  et  Sartes),  est  un  vassal  très  étroit  de  Saint- 
Pétersbourg  depuis  1873.  Les  esclaves  persans  y  ont  été  affranchis 
par  les  lUisses;  on  y  trouve  aussi  des  Turcomans  et  des  Kirghiz. 

L'État  de  Boukhara,  indépendant  de  nom,  mais  dont  le  khan 
musulman  est  en  réalité  rabaissé  au  rôle  d'un  gouverneur  russe, 


I.  Sur  los  (.allclias  ou  Tadjiks  moiUagnurds,  consulter  l'article  :  Karaléghine  et 
Darroi,  par  K.  de  Rocca  {Revue  de  Géographie,  février  et  mars  1895). 
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renferme  environ  2,250,000  habitants,  surtout  des  Uzbegs,  des 
Sartes,  des  Kirghiz,  des  Turcomans;  dans  le  sud-est,  on  y  ren- 
contre des  Aryens  (Tadjiks  et  Galtchas).  Les  Juifs,  qui  y  furent 
naguère  maltraités,  y  sont  admis  sans  difficulté  depuis  l'établis- 
sement de  l'influence  russe,  qui  a  mis  fin  à  l'esclavage,  en  1873. 

Dans  le  khanat  de  Khiva,  on  compte  environ  4,000  Russes,  et 
dans  la  Boukharie  environ  12,000  *. 

La  région  du  Pamir,  «  le  toit  du  monde  -  »,  avec  ses  immenses 
étendues  montagneuses  et  ses  neiges,  n'est  pas  seulement  la  limite 
méridionale  du  Turkeslan  russe;  par  suite  de  son  altitude,  de  son 
aridité  et  de  ses  températures  extrêmes,  le  Pamir  impose  des 
bornes  à  la  colonisation.  Il  n'y  existe  guère,  en  fait  d'Européens, 
que  les  soldais  cosaques  occupant  les  postes  frontières;  les  indi- 
gènes montagnards  y  sont  eux-mêmes  très  clairsemés;  ce  sont 
les  Kara-Kirghiz  nomades  et  les  Tadjiks  sédentaires. 

Le  Darwaz,  le  Rochan  et  le  Chignan,  situés  au  nord  de  la  haute 
rivière  Pendj,  sont  entrés  dans  la  zone  d'influence  russe  par  les 
accords  anglo-russe  de  1873  et  de  1895  et  constituent  l'une  des 
régions  extrêmes  où  le  pavillon  du  Tsar  ait  été  planté.  Ces  trois 
pays  pamiriens,  sur  le  sol  desquels  ont  été  installés  de  nombreux 
postes  militaires,  n'ont  guère  ensemble  plus  de  40,000  habitants, 
qui  sont  surtout  des  Tadjiks;  la  partie  occidentale  de  ces  trois  pays 
est  restée  confiée  au  gouvernement  de  l'Emir  de  Doukhara. 


Le  Turkeslan  n'a  été  entamé  par  les  colons  slaves  que  dans  le 
cours  du  XIX*  siècle.  Une  grande  partie  de  la  région  transcaspienne 
a  été  colonisée  d'abord  militairement  par  des  Cosaques  envoyés 
d'Orenbourg,  du  Sémiretchié,  du  Térek  et  du  Kouban;  beaucoup 
de  ces  Cosaques  ont  même  tout  d'abord  pris  les  habitudes  des 
Kirghiz,  alors  que  ces  indigènes  se  sont  montrés  réfractaires  à  la 
€  russification  ».  Mais  à  leur  tour,  les  paysans  Grands  Russiens, 
Petits  Russiens  et  même  Polonais,  se  sont  introduits  librement 
dans  TAsie  centrale  comme  colons  agricoles. 

Les  Russes,  en  Asie  centrale,  ont  excellé  dans  bien  des  cas  à 

1.  D'après  M.  do  Sémenov,  La  Russie  extra-européenne  et  polaire  (Paris,  1900). 

2.  Voir  l'article  intitulé  :  VAlai  et  le  Pamir,  par  Félix  de  Rorra  {Revue  de  Géo- 
graphie, janvier-févricr-inars-avril  1896). 
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s'attacher  les  peuples  après  les  avoir  vaincus.  Gonlraslant  avec  leurs 
tentatives  d'unification  brutale  dans  certaines  régions  occidentales 
de  leur  empire  européen,  les  Russes  ont,  au  Turkestan,  tenu  à 
respecter  la  religion  et  les  mœurs  des  peuplades  soumises  et  les 
ont  même  traitées  avec  une  certaine  alfabilité,  sans  les  vexer  par  une 
bureaucratie  méticuleuse,  ni  par  de  lourds  impôts.  Puis,  adroite- 
ment et  doucement,  par  l'établissement  de  colonies  agricoles  et 
par  des  mariages  mixtes,  le  conquérant  s'assimile  peu  à  peu  les 
sédentaires,  puis  les  nomades,  malgré  la  fierté  et  l'esprit  d'indé- 
pendance des  Turkmènes,  réputés  indomptables. 

Les  agents  russes  ont  su  adroitement  profiter  des  dissensions  des 
indigènes  ou  do  leur  absence  de  cohésion.  Procédant  par  une 
progression  méthodique,  ils  ont  généralement  commencé  par 
envoyer,  dans  le  pays  à  assimiler,  une  avant-garde  de  Cosaques.  Le 
Cosaque,  aux  allures  rudes,  mais  gai  et  comprenant  rapidement  les 
usages  des  peuplades  du  Turkestan,  «  chante  des  mélopées  mélan- 
coliques aux  habitants  de  la  kibiikay  vêtus  de  chemises  rouges  et 
rangés  autour  de  la  yourte  ou  tente  en  feutre;  il  apprend  les 
danses  de  son  propre  pays  aux  filles  chaussées  de  bottes  rouges,  et 
voilà  la  glace  rompue  et  la  défiance  dissipée.  Après  le  Cosaque 
paraît  le  marchand  ou  colporteur  chargé  de  sa  pacotille,  et  qui 
déploie  aux  yeux  avides  des  Turkmènes  ou  des  Kirghiz  les  mou- 
choirs aux  vives  couleurs,  les  armes  à  la  poignée  étincelante,  pour 
séduire  à  la  fois  le  guerrier  et  sa  fiancée.  Le  pope  vient  ensuite 
avec  ses  images  et  son  culte  empreint  de  superstition  et  bien  fait 
pour  frapper  des  imaginations  aussi  ardentes  que  crédules.  Enfin 
le  vodki  et  le  tchinovnik  arrivent  plus  tard  ;  le  fonctionnaire  et  le 
collecteur  d'impôts  ferment  ainsi  la  marche.  Les  uns  les  autres 
savent  s'immiscer  dans  les  alHiires  des  habitants  et  gagner  leur 
confiance.  On  établit  une  ligne  de  forts;  des  agriculteurs  Petits  ou 
Grands  Russiens  s'implantent  dans  la  contrée,  le  gouvernement 
favorisant  par  tous  les  moyens  ces  nouveaux  colons,  auxquels  il 
donne  la  terre  sans  exiger  aucune  redevance  et  à  la  seule  condition 
qu'ils  cultivent  aussitôt  le  sol  *  ». 

C'est  de  cette  façon  que  de  nombreux  centres  agricoles  se  sont 
constitués  au  milieu  des  Kirghiz  et  des  Uzbegs,  dans  la  région  du 

1.  Joseph  Joubert  :  La  politique  d'assimilation  des  Russes  en  Asie  {Gazette  géogra- 
phique^ 23  avril  1885).  —  Voir  aussi  :  Commandant  Mallelerre,  Les  CoHoques  et 
l'expansion  russe  {Reflue  de  Géographie,  janvier  19(»2). 
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Syr-daria,  de  TOxus  et  du  Sémiretchié  ot  tout  le  long  du  chemin  de 
1er  transcaspien. 

L'œuvre  des  colons  libres,  plus  méthodique,  sera  certainement 
plus  durable  que  celle  des  Cosaques,  envoyés  par  ordre  et  installés 
dans  desstanitzas  isolées,  d'où  on  leur  a  souvent  reproché  de  jeter 
la  dévastation  dans  le  pays  environnant,  sous  prétexte  de  le  colo- 
niser plus  vite.  Des  Persans  et  des  Arméniens  ont  aussi  immigré, 
depuis  la  conquête  russe,  dans  la  province  transcaspienne. 

Actuellement,  les  Russes  forment  seulement  encore  les  0,4  p.  100 
de  la  population  au  Ferghana,  1  p.  100  dans  la  province  transcas- 
pienne, 1  1/2  p.  100  dans  celle  de  Samarkand,  3 1/2  p.  100  dans 
celle  de  Syr-daria  et  plus  de  10  p.  100  dans  le  Sémiretchié,  où  les 
premières  colonies  cosaques  remontent  à  1848. 

C'est  donc  dans  cette  dernière  province  que  la  colonisation  russe 
est  la  plus  avancée.  En  1854,  la  ville  de  Vierniy  (Vernij)  y  fut 
fondée  et,  à  l'heure  actuelle,  au  pied  des  montagnes,  on  compte 
62  villages  russes,  dont  29  colonies  de  Cosaques  et  33  aggloméra- 
lions  de  paysans  russes.  Le  premier  colon  libre  s'établit  sur  les 
bords  de  Tlssyk-koul  en  1865;  deux  ans  après,  il  était  suivi  de 
cent  autres,  et  depuis,  les  vallées  du  Tian-chan  n'ont  cessé  de  rece- 
voir des  paysans  russes  paisibles,  qui  s'y  sont  organisés  en  mirs. 
Les  villes  de  Vierniy*  et  de  Prjevalsk  (ancienne  Karakol),  près 
du  lac  déjà  cité,  se  distinguent  par  leur  nombreuse  population 
slave. 

Dans  la  province  de  Syr-daria,  la  colonisation  russe  n'a  com- 
mencé qu'en  1876;  actuellement,  on  y  compte  60  villages  russes  et 
20,000  colons,  dont  la  moitié  sont  établis  au  pied  septentrional 
des  monts  Alexandrovsk. 

Dans  la  province  transcaspienne,  dont  la  dernière  portion  n'a 
été  annexée  qu'en  1884,  et  où  le  travail  de  colonisation  est  très 
pénible,  il  a  été  formé  une  vingtaine  d'agglomérations  russes  dont 
^ine,  le  village  d'Alexéiev,  est  la  plus  méridionale  de  Tempire. 

Dans  la  province  de  Samarkand,  une  douzaine  de  villages  russes 
ont  été  installés,  notamment  dans  la  steppe  dite  «  de  la  Faim  >, 
sur  les  bords  du  Syr-daria  (district  de  Khodjent).  Les  travaux 


1.  Yiernly  (30,000  habitants)  possède  en  effet  25,000  Russes,  établis  aux  portes 
du  Turkestan  chinois;  cette  ville  renferme  encore  des  peuplades  très  variées  :  Sartes, 
Tadjiks,  Dounganes,  Tartanes,  Kara-Kirgbiz,  Kazaks,  Afghans,  Mordves,  Tarante hi, 
Chinois,  Tchouvaches,  Tchérémisses,  Kalmouks,  etc. 
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d'irrigation,  déjà  commencés,  achèveront  de  mettre  en  valeur  les 
oasis  de  cette  province. 

Le  Ferghana  ne  se  présente  pas  facilement  à  l'œuvre  colonisa- 
trice; la  population  y  étant  assez  dense,  il  n'y  a  guère  de  terres 
libres  comme  dans  le  reste  du  Turkeslan  ;  actuellement,  il  n'y 
existe  encore  que  5  villages  russes  avec  2,000  habitants. 

Au  total,  dans  l'ensemble  du  Turkçstan,  les  Russes  ont  fondé 
160  villages,  qui  groupent  100,000  habitants,  dont  un  quart  seule- 
ment, d'ailleurs,  sont  de  véritables  Russes. 

Le  chemin  de  fer  transcaspien,  construit  de  1881  à  1888,  a,  en 
dehors  de  son  rôle  stratégique,  mis  en  valeur  l'Asie  centrale  russe 
et  granderrfent  facilité  son  peuplement  par  le  transport  rapide  et 
facile  des  colons  de  la  métropole;  ses  prolongements  récents  ont 
multiplié  encore  son  action.  Avant  la  conquête  moscovite,  en  1881, 
la  région  transcaspienne,  domaine  exclusif  des  nomades,  n'avait 
pas  une  seule  ville  (sauf  Krasnovodsk,  fondée  sur  les  bords  de  la 
Caspienne  par  les  Russes)  ;  aujourd'hui  les  villes  sont  nées  grAce 
aux  émigrants,  le  long  de  la  voie  ferrée,  et  sont  peuplées  par 
21,000  Russes  ou  assimilés,  8,200  Persans,  6,800  Caucasiens 
divers,  450  Allemands  et  2,100  autres  Européens  ou  Asiatiques. 

Les  Russes,  bravant  le  climat  et  l'aridité  de  certaines  régions  de 
l'Asie  centrale,  se  sont  établis  dans  les  villes  existantes  et  en  ont 
fondé  beaucoup  de  nouvelles.  A  Tachkent,  la  ville  russe,  qui  s'est 
élevée  en  1865,  à  côté  de  la  ville  indigène,  avait  5,000  habitants  en 
1876;  elle  en  a  maintenant  plus  de  40,000  (la  ville  indigène  en  a 
120,000).  Tachkent  est  l'une  des  villes  qui  ont  la  population  la 
plus  hétéroclite;  la  grande  majorité  des  habitants  sont  des  Sarles, 
mais  elle  renferme  en  outre  des  Russes,  des  Uzbegs,  des  Tartares 
Nogaï,  des  Kirghiz,  des  Juifs,  des  Allemands,  des  Hindous,  des 
Afghans,  des  Chinois,  des  Persans,  des  Kachgariens,  etc. 

A  Samarkand,  une  ville  russe  s'est  également  constituée  dan.si 
le  voisinage  de  la  vieille  cité  deTamerlan. 

C'est  dans  le  Turkestan  que  la  population  a  le  plus  augmenté  dans 
tout  l'empire,  durant  ces  dernières  années.  De  1885  à  1897,  elle 
s'est  accrue  de  66  p.  100  ;  l'une  de  ses  villes,  Namangan,  qui  n'avait 
que  31,000  habitants  en  1885,  en  avait  le  double,  douze  ans  après. 

Un  organe  officiel  russe*  engage  les  femmes  russes  établies  au 

1 .  Tourkestanskie  Viedomosti,  cité  dans  le  Bulletin  du  Comité  de  l*Asie  française 
'mai  11M)1,  p.  76). 
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Turkestan  à  y  constituer  une  société  pour  délivrer  la  femme  indi- 
gène musulmane  de  sa  condition  d'esclave  opprimée.  L'indigène 
s'habitue  déjà  à  voir  soigner  sa  femme  par  les  Européens,  mais  il 
faut  créer  des  écoles  pour  les  liiles,  et  leur  apprendre  la  langue 
russe,  les  travaux  manuels  et  les  connaissances  générales  les  plus 
utiles.  Il  existe  déjà  des  écoles  mixtes,  russes  et  indigènes,  pour 
les  garçons  ;  on  voudrait  en  fonder  d'analogues  pour  les  filles.  C'est 
là  une  belle  œuvre  réservée  à  l'initiative  des  femmes  moscovites. 
L'avenir  de  la  colonisation  de  l'Asie  centrale  est  assurée  par  la 
fertilité  de  son  lôss,  qui,  à  condition  d'être  bien  arrosé,  pourrait 
même  produire  autant  que  les  terres  jaunes  de  la  Chine,  selon 
l'opinion  du  général  Annenkov.  La  culture  du  coton,  la  séricicul- 
ture, la  viticulture,  etc.,  sont  susceptibles  d'enrichir  beaucoup  le 
pays,  mais  il  faut  compléter  le  système  des  irrigations  pour  rendre 
utilisables  d'immenses  étendues  encore  incultes,  par  suite  de  la 
rareté  des  rivières. 


RÉGION    DES    STEPPES 

La  région  des  steppes  kirghizes,  qui  comprend  les  provinces  de 
Sémipalatinsk,  d'Akmolinsk,  de  Tourgaï  et  d'Ouralsk,  sépare  le 
Turkestan  de  la  Sibérie.  Elle  renferme  2,500,000  habitants.  Les 
Kirghiz  nomades,  vivant  surtout  de  l'élevage,  en  forment  les 
trois  quarts.  Les  Russes  y  sont  dans  la  proportion  de  24-  p.  100. 

Les  Kirghiz,  au  nombre  de  2  millions  environ,  ont  comme  sphère 
d'action  toute  la  région  comprise  de  l'ouest  à  l'est,  entre  la  basse 
Volga  et  le  bassin  du  Tarim  jusqu'au  Turkestan  chinois  et  aux 
confins  du  Tibet  et,  du  nord  au  sud,  entre  l'Irtych  et  le  bas  Oxus. 
C'est  la  race  nomade  la  plus  nombreuse  de  l'Asie,  mais  ses 
membres  indomptables  manquent  d'union.  D'origine  mongole  et 
de  race  turque  ou  tartare,  ils  se  divisent  d'une  façon  générale  en 
Kirghiz-Kazaks  (les  plus  nombreux,  répandus  dans  la  plaine  du 
versant  de  la  Caspienne  et  de  la  mer  d'Aral  et  dans  le  bassin  de 
l'Obi)  et  en  Boures,  Bouroutes,  Kirghiz  noirs  ou  Kara-Kirghiz  sau- 
vages, errant  dans  les  vallées  du  Tian-chan,  de  TAlaï  et  du  Pamir. 

Les  Kirghiz-Kazaks  ou  Kaïzaks  comprennent  quatre  hordes  ;  1°  la 
grande  horde,  dont  le  domaine  est  au  sud  du  lac  fialkach  et  près 
des  monts  Tian-chan,  à  l'est  du  Turkestan  russe  ;  2*  la  horde 
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moyenne,  qui  erre  dans  les  collines  séparant  le  bassin  de  TObi  du 
versant  araîo-caspien ;  8**  la  horde  intérieure  (Boukeyevs  Kaya),  qui 
parcourt  les  steppes  d'Orenbourg  et  comprend  200,000  individus, 
surtout  à  l'ouest  de  TOural;  4-"  la  petite  horde,  répandue  dans  le 
Turkestan  occidental  et  pénétrant  en  Europe,  sur  la  rive  gauche 
de  rOural  et  même  jusqu'à  la  basse  Volga;  cette  dernière  est  la 
plus  importante  par  le  nombre. 

Les  Kirghiz  ne  supportent  aucune  domination.  Ils  sont  groupés 
en  aouls,  sortes  de  communautés  familiales  indépendantes  les  unes 
des  autres  et  n'ayant  pas  de  chef  commun.  Les  Russes  n'ont  pu 
modifier  cette  existence  libre  et  ont  dû  se  contenter  d'exiger  un  impôt 
par  campement.  La  langue  russe  pénètre  cependant,  quoique  len- 
tement, chez  ces  fiers  nomades  des  steppes,  surtout  dans  la  région 
d'Orenbourg.  Les  Kiptchaks,  de  la  horde  moyenne,  sont  ceux  qui 
ont  le  mieux  conservé  les  mœurs  primitives.  Les  Kirghiz  se  dépla- 
cent avec  une  grande  facilité,  emmenant  leurs  troupeaux  et  instal- 
lant leur  yourte  (tente)  en  un  lieu  nouveau. 

Ils  sont  musulmans  sunnites,  mais  les  pratiques  chamanistes  et 
païennes  se  sont  maintenues  chez  eux. 

La  région  des  steppes  renferme  des  oasis  pourvues  d'eau,  vers 
lesquelles  s'est  dirigée  la  colonisation,  notamment  depuis  dix  ans, 
dans  les  provinces  d'Akmolinsk  et  deTourgaï.  Les  Russes  occupent: 
sur  la  rive  droite  de  l'Oural,  les  terres  dites  des  «  Cosaques  de 
l'Oural  >  (qui  monopolisent  la  pêche  dans  la  province  d'Ouralsk 
et  la  pratiquent  en  commun)  ;  la  rive  gauche  du  Tobol,  jusqu'aux 
bouches  de  l'Ouï;  la  région  limitrophe  du  gouvernement  de 
Tobolsk,  entre  le  Tobol,  Pétropavlovsk  et  Omsk;  le  pays  compris 
entre  Omsk,  sur  la  rive  droite  de  l'Irtych,  et  le  lac  Zaïzan.  La 
plus  grande  partie  de  cette  population  est  constituée  par  des  Co- 
saques de  l'Oural  et  de  la  Sibérie.  Les  villes  les  plus  importantes 
de  la  région  des  steppes  sont  Ouralsk  et  Omsk,  qui  ont  chacune 
40,000  habitants.  Dans  ces  deux  dernières  années,  plus  de 
200,000  paysans  russes  ont,  en  outre,  immigré  dans  la  steppe 
kirghize,  s'établissant  sur  les  terres  les  plus  favorables  à  la  culture. 

D'ici  peu  d'années,  ces  régions  auront  décuplé  leur  valeur  et  les 
Russes  y  seront  les  plus  nombreux  des  habitants,  en  attendant  la 
disparition  graduelle  des  autochtones. 

Paul  Barré. 
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Le  voyageur  qui  arrive  au  mouillage  de  Ou-song  ne  se  douterait 
jamais  qu'à  moins  d'une  heure  de  la  bouée  rouge  auprès  de  laquelle  le 
paquebot  a  jeté  l'ancre  s'élève  une  ville  immense,  la  métropole  commer- 
ciale de  la  Chine.  La  côte  basse  et  jaune  n'invite  pas  à  descendre.  Et 
même,  si,  avec  l'assentiment  du  capitaine,  on  monte  sur  la  passerelle, 
la  vue  dont  on  jouit  du  haut  de  ce  promontoire  ne  modifie  en  rien 
l'impression  première;  elle  la  renforce  plutôt.  Tout  est  d'un  gris  jaune, 
la  terre,  le  ciel  et  l'eau. 

Mais  il  faut  partir,  la  chaloupe  a  sifflé  et  rapidement  la  petite  embar- 
cation s'engage  entre  les  rives  basses  et  bordées  de  digues  du  Hoang-pou. 
Les  constructions  proprement  dites  sont  rares,  nous  contournons  la 
plage  argileuse  où  s'élève  à  côté  des  nouveaux  forts  de  Ou-song  les 
débris  des  forts  anciens,  solides  masses  bétonnées  que  le  pic  des  démo- 
lisseurs n'a  pas  complètement  détruites.  En  passant  devant  Ou-song, 
nous  voyons  les  premières  façades  chinoises.  De  grands  caractères  dorés 
se  balancent  orgueilleusement  sur  d'énormes  enseignes,  mais  ce  luxe 
n'est  que  de  façade,  car  des  masures  de  triste  apparence  touchent  à  ce 
frontage  luxueux  et  les  huttes  des  cultivateurs,  espacées  le  long  du 
Hoang-pou  paraissent  lamentablement  miséreuses,  aussi  jaunes,  aussi 
boueuses  d'aspect,  que  tout  le  restant  du  pays. 

Après  avoir  dépassé  une  île  basse,  on  aperçoit  au  loin  une  calotte  de 
grisaille  plus  grise  encore  que  le  voile  qui  s'étend  sur  toute  la  région. 
C'est  Shanghaï,  nous  dit  le  capitaine,  et  déjà  l'accroissement  de  la  batel- 
lerie annonce  l'approche  de  la  ville.  Notre  chaloupe  croise  à  chaque 
instant  des  jonques  venant  droit  sur  nous  et  qui  paraissent  devoir  nous 
couler.  Elles  virent  subitement,  avec  une  légèreté  et  une  rapidité  que 
l'on  n'attendrait  pas  de  ces  lourdes  embarcations.  Sur  la  rive  se  dressent 
les  premières  cheminées  d'usines.  Voilà  donc  l'explication  du  nuage 
gris  et  tandis  que  nous  avançons,  en  frôlant  presque  les  navires  de  guerre 
et  de  commerce  mouillés  dans  le  Hoang-pou,  les  mille  bruits  de  la  ville 
industrielle  arrivent  jusqu'à  nos  oreilles. 

Quelle  diversité  de  constructions  navales  !  croiseurs  français  aux  formes 
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effilées,  monitors  américains,  véritables  radeaux  flottants,  navires  de 
guerre  britanniques,  au  type  uniforme,  canonnières  chinoises  proprement 
astiquées  par  des  équipes  de  jaunes  dont  la  tresse  est  ramenée  sous  le 
turban,  vapeurs  du  Yang-lsé  avec  leurs  roues  à  palettes  et  leurs  balan- 
ciers démodés.  Tout  cela  passe  et  repasse  devant  nous,  augmentant  la 
surprise  que  nous  éprouvons  de  nous  trouver  si  soudainement  au  milieu 
d'une  grande  cité  commerçante,  dont  rien  ne  laissait  soupçonner  l'exis- 
tence. 

Voici  sur  noire  droite  Hongkew,  Tancienne  concession  américaine, 
qui  ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'un  quartier  de  la  concession  interna- 
tionale. Hongkew  a  gardé  son  cachet  américain.  Des  fabriques  et  des 
docks  occupent  seuls  le  fronlage.  De  hautes  cheminées  vomissent  des 
flots  d'une  fumée  fuligineuse  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  du 
charbon  qui  Ta  produite.  C'est  ce  maudit  charbon  japonais  qui  depuis 
Singapour  fait  le  désespoir  de  tous  ceux  qui  veulent  ménager  la  blan- 
cheur de  leur  costume. 

Sur  l'autre  rive,  dans  le  Poutong,  en  territoire  directement  soumis  à 
l'autorité  chinoise,  l'industrie  a  déjà  fait  des  conquêtes.  Des  chantiers  de 
constructions  navales  et  d'énormes  réservoirs  de  pétrole  laissent  entre- 
voir le  jour  prochain  ou  la  concession  internationale  réclamera  ces 
quartiers.  Enfin,  la  monotone  série  des  usines  d'Hongkew  est  heureuse- 
ment rompue  par  quelques  constructions  de  meilleure  apparence.  Ce 
sont  les  consulats  d'Allemagne  Qt  du  Japon  :  ils  occupent  au  confluent 
du  Hoang-pou  et  de  la  rivière  qui  vient  de  Sou-tcheou  la  meilleure  situa- 
tion de  Shanghaï. 

La  rivière  de  Sou-tcheou,  la  Sou-tcheou  creck,  sépare  Honghew  de 
quartier  qui,  avant  la  fusion  des  concessions  américaine  et  anglaise,  con- 
stituait la  concession  anglaise.  Cette  partie  de  Shanghai  est  restée  ce 
qu'elle  élait  sous  ses  premiers  maîtres,  une  ville  anglaise  construite  et 
habitée  par  des  gens  qui  sacrifient  même  l'utile  à  des  considérations  de 
confort.  Ici,  plus  de  fabriques,  de  docks,  d'ateliers  bruyants.  Un  grand 
jardin  planté  d'arbres  occupe  la  pointe  des  terrains  alluvionnaires 
laissés  par  le  confluent  de  la  rivière  de  Sou-tcheou  et  devant  une  rangée 
de  maisons  de  belle  apparence,  on  a  ménagé  une  large  pelouse  qui  borde 
le  quai.  L'architecture  des  maisons  est  uniforme,  mais  c'est  le  climat  à 
la  fois  tropical  et  européen  de  Shanghaï  qui  a  rendu  nécessaire  l'adop- 
tion d'un  type  quasi-unique,  ofi'rant  des  refuges  contre  les  ardeurs  du 
soleil  pendant  l'été  et  capable  de  résister  également  pendant  l'hiver- 
nage à  la  pluie,  à  la  moisissure  et  aux  infiltrations.  Nous  passons  successi- 
vement devant  les  immenses  bâtiments  de  la  Banque  Russo-Chinoise,  de 
la  Charlered  Bank  of  India  et  de  la  Hong-Kong  Shanghaï  Bank;  la  tour 
prétentieuse  de  la  douane  impériale  chinoise  arrête  un  instant  nos  re- 
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gards  et  après  avoir  contourné  les  trois  pontons  où  Ton  entrepose  Topium, 
nous  abordons  au  quai  de  France. 

La  grande  majorité  des  Français,  en  y  comprenant  même  les  résidents 
d'Indo-Chine,  ignore  que  la  France  possède  une  concession  à  Shanghaï, 
situation  exceptionnelle  et  privilégiée,  car  nous  sommes  seuls  à  jouir  de 
ce  bénéfice  depuis  que  TAnglelerre  et  les  Étals-Unis  ont  renoncé  à  leurs 
établissements,  fondus  maintenant  ensemble  sous  le  nom  de  concession 
internationale.  On  ne  la  voit  d'ailleurs  pas  de  loin  la  petite  ville  où 
flotle  notre  pavillon,  car  la  crique  du  Yang-king-pang,  qui  la  sépare  de 
la  concession  internationale,  est  peu  large  et  la  berge  est  presque  reCli- 
ligne  depuis  le  confluent  de  la  rivière  de  Sou-tcheou.  Quand  la  Chine 
accorda  des  concessions  à  Shanghaï  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  la 
France  avait  le  choix  entre  Ilongkew  et  l'emplacement  actuel.  Hongkew 
présentait,  au  point  de  vue  commercial  et  maritime,  bien  plus  d'avan- 
tages, mais  on  se  décida  à  prendre  les  terrains  bordant  la  ville  chinoise, 
en  raison  du  voisinage  de  la  mission  que  les  jésuites  possédaient  depuis 
plus  de  deux  siècles  à  Si-ka-weï.  Nous  sommes  devenus  ainsi  les  voisins 
directs  des  Chinois  car  notre  concession  décrit  un  arc  de  cercle  autour 
de  la  cité  murée  et  la  ville  française  a  gardé  du  fait  de  ce  voisinage 
un  caractère  indigène  beaucoup  plus  marqué  que  sa  voisine  la  concession 
internationale.  A  l'exception  du  groupe  formé  par  la  Banque  de  Tlndo- 
Chine,  le  Lloyd  allemand,  les  Messageries  maritimes,  le  consulat  de 
France  et  la  procure  des  Missions  étrangères,  tout  le  quai  de  France 
n'est  bordé  que  de  magasins  ou  de  maisons  chinoises.  La  perspective 
déjà  peu  harmonieuse  que  présentent  ces  constructions  est  encore 
enlaidie  par  les  aft'reux  hangars  de  la  «  China  Merchants  »,  bâtis  sur 
des  terrains  d'alluvion  que  notre  faiblesse  a  cédés  à  la  puissante  compa- 
gnie chinoise.  Ces  vilains  cubes  de  maçonnerie  empêchent  absolument 
le  développement  et  l'amélioration  du  quartier  qu'ils  séparent  du 
Hoang-pou. 

La  rue  du  Consulat,  nom  pompeux  donné  ù  la  voie  qui  mène  à  l'hôtel 
des  Colonies,  est  européenne  sur  une  longueur  de  deux  cents  mètres. 
Après  la  rue  Montauban  commence  la  suite  indéfinie  des  maisons  chi- 
noises où  grouillent  près  de  cent  mille  habitants.  Et  comme  j'exprime 
mon  étonnement  à  l'hôtelier  de  voir  le  peu  de  place  que  des  établisse- 
ments français  occupent  dans  cette  ville  française,  ce  dernier  m'explique 
la  raison  première  de  l'afflux  chinois.  En  1860,  les  populations  chinoises 
du  Kiang-nan  traquées  par  les  taîpings,  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
concessions.  Les  deux  concessions,  et  surtout  la  concession  française, 
comprenaient  à  cette  époque  des  terrains  vagues  appartenant  à  un  petit 
nombre  d'Européens.  On  éleva  des  abris  provisoires  pour  loger  les 
malheureux  fugitifs,  el  quand  Tordre  fut  de  nouveau  rétabli  dans  la 
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province,  les  Européens,  trouvant  avantage  à  garder  des  locataires  peu 
exigeants  continuèrent  à  construire  des  habitations  chinoises.  On  rem- 
plaça même  des  maisons  européennes  par  des  habitations  indigènes  si 
bien  qu'aujourd'hui  les  deux  concessions,  malgré  l'apparence  trompeuse 
de  leur  façade,  sont  des  villes  absolument  chinoises. 

La  question  du  logement  est  devenue  Tune  des  grandes  difficultés  de 
la  vie  à  Shanghai.  Les  Français  ne  trouvaient  plus  sur  la  concession 
française  ni  habitations  ni  chambres,  à  moins  d'accepter  le  plancher  en 
terre  battue  et  les  quatre  murs  en  crépi  dont  se  contentent  les  Chinois. 
Notre  demande  d'extension,  qui  souleva  tant  de  protestations  du  côté 
anglo-américain,  était  donc  justiflée  et  quand  la  Chine  nous  céda  la 
zone  que  nous  réclamions,  l'autorité  française  se  préoccupa  d'empêcher 
les  spéculateurs  de  construire  une  nouvelle  ville  chinoise  sur  ces  ter- 
rains. On  décida  que  sur  les  principales  voies  de  Fextension,  on  ne 
permettrait  d'édifier  que  des  maisons  européennes.  Cette  mesure  si  sage 
facilitera  certainement  les  conditions  d'existence  de  nos  concitoyens 
de  Shanghaï  et  assurera  l'avenir  d'un  quartier  appelé  à  devenir  le  plus 
élégant  et  le  plus  beau  de  Shanghaï. 

Nousavons  encore  quelques  heuresdevant  nous.  Profitons-en  pour  courir 
la  ville  chinoise  et  les  concessions.  La  cité  chinoise  est  abominablement 
sale  et  il  faut  faire  appel  à  toute  son  énergie  pour  surmonter  le  dégoût  que 
l'on  éprouve  en  franchissant  l'enceinte  et  le  ruisseau  de  matières  fétides 
et  odorantes  qu'il  faut  sauter.  Ce  mauvaispassageune  fois  oublié,  le  spec- 
tacle que  présentent  les  ruelles  étroites  et  dallées  est  vraiment  intéressant. 
Boutiques  de  peintres  et  de  sculpteurs  sur  bois,  magasins  de  marchands  de 
curiosités,  maisonsdethécoquettementbàliesaubordd'unétang  miniature 
que  traverse  un  pont  arqué  comme  un  cheval  de  frise,  bateleurs  et  char- 
latans, bonzes  donnant  leurs  consultations  en  plein  vent,  détournent 
notre  attention  de  la  saleté  des  gueux  qui  nous  entourent  et  de  l'odeur 
peu  agréable  qui  nous  poursuiL  En  sortant  des  portes  de  la  ville  nous 
tombons  dans  le  faubourg  de  Nongkadou.  Nongkadou  nous  offre,  par 
contraste,  l'image  de  la  Chine  modernisée.  On  dépave  les  rues  pour 
établir  une  canalisation  d'eau;  le  quai  qui  longe  le  Hoang-pou  est  éclairé 
à  la  lumière  électrique  comme  le  quai  de  France  et  le  quartier  a  été 
découpé  en  carrés  comme  les  rues  des  concessions.  Une  forêt  de  mâts 
se  dresse  devant  nous,  jonques  du  fleuve,  jonques  de  haute  mer,  décorées 
à  l'avant  de  l'œil  gigantesque  qui  doit  détourner  le  mauvais  sort  et 
apaiser  les  génies  malfaisants.  La  plupart  d'outre  elles  viennent  du 
Fou-kien  avec  des  chargements  de  bois.  De  lourds  madriers  qui  n'ont  pu 
trouver  de  place  dans  l'intérieur  du  vaisseau,  garnissent  les  bords  de  ces 
jonques  et  leur  donnent  l'aspect  de  gigantesques  sabots. 

C'est  un  passage  incessant  de  coolies  chantant  une  mélopée  nasillarde, 


Digitized  by  VjOOQIC 


UNE  ESCALE  Â  SHANGHAI  175 

car  rien  ne  se  fait  en  Chine  sans  bruit  et  sans  chanson,  de  pousse- 
pousse  et  de  brouettes.  Une  activité  fiévreuse  régne  partout  ;  nous  la 
retrouverons  le  long  des  quais,  dans  Honan  Road,  la  rue  des  bazars  et 
des  banques  indigènes,  dans  Nanking  Road,  la  voie  centrale,  vaste  bou- 
levard qui  traverse  la  concession  internationale  dans  toute  sa  largeur. 
La  partie  de  Nanking  Road  qui  touche  au  quai  est  encore  occupée  sur 
un  espace  de  quatre  cents  métrés  par  des  maisons  européennes.  C'est 
là  que  Ton  admire  les  magasins  somptueux  de  Hall  et  Holtz,  de  Wecks 
et  de  Lane  Crawford  où  Ton  vend  de  tout,  des  vêtements,  de  la  sellerie 
et  des  produits  alimentaires.  Mais  bientôt  les  constructions  chinoises 
recommencent.  Quelques  devantures  indigènes  sont  ornées  de  glaces, 
mais  la  plupart  des  magasins  sont  ouverts.  Dans  chaque  boutique,  des 
commis  aux  yeux  rusés  et  au  verbe  engageant  offrent  aux  passants  des 
cotonnades  anglaises  et  américaines,  des  rubans  de  Saint-Étienne  et  de 
la  bimbeloterie  allemande.  Les  marchands  de  comestibles  et  de  fruits 
sont  aussi  nombreux  ici  que  les  débitants  de  vin  en  France.  Des  chapelets 
de  canards  laqués,  des  bols  remplis  de  tranches  d'ailerons  de  requins  et 
de  choux  du  Chan-toung,  des  pyramides  d'oranges,  de  mandarines  et  de 
jujubes  sollicitent  l'appétit  des  gourmets  chinois.  Nanking  Road  est 
malheureusement  trop  sinueuse  et  trop  étroite  dans  la  section  ou  s'élèvent 
les  constructions  européennes.  Il  en  est  de  même  de  Bubbling  Will  Road, 
sa  prolongation.  Que  de  méandres  et  quel  défaut  de  prévoyance!  La 
route  parait  avoir  été  tracée  à  l'aventure;  on  a  oublié  de  ménager  sur 
l'artère  principale  les  amorces  pour  des  routes  de  traverse  et  sur  une 
étendue  de  plusieurs  kilomètres  on  ne  rencontre  que  deux  chemins  de 
croisement,  Carter  Road  et  Cross  Road. 

Les  autorités  françaises  ont  beaucoup  mieux  préparé  l'avenir  de 
l'extension  de  la  concession  française.  Une  superbe  avenue  large  de 
soixante  pieds  continue  la  rue  Si-kiang  et  réunit  le  collège  et  l'observa- 
toire de  Si-ka-weï  au  quai  de  France.  Elle  porte  le  nom  de  M.  Paul  Brunat, 
l'administrateur  intelligent  et  persévérant  qui,  sans  se  laisser  arrêter  par 
les  craintes  des  timides,  acheva  l'œuvre  appelée  à  centupler  la  valeur  de 
la  concession  française.  L'avenir  de  Shanghaï  est  là.  C'est  de  ce  côté, 
loin  des  usines  et  des  agglomérations  malsaines  de  Hongkew,  que  la 
grande  ville  est  appelée  à  se  développer  et,  comme  tous  les  terrains  situés 
dans  cette  zone  ont  bénéficié  d'un  accroissement  de  valeur  considérable, 
on  ne  verra  pas  de  misérables  agglomérations  chinoises,  gâter  comme 
tant  d'autres  quartiers  des  concessions,  l'aspect  des  rues  les  mieux  cons- 
truites. 

Shanghaï  s'illumine  avec  la  nuit  qui  tombe,  et  dans  les  rues  moins 
fréquentées,  des  jeunes  gens  guident  des  cerfs  volants,  dont  la  queue 
supporte  de  petites  lanternes  allumées.  Comme  toutes  ces  pauvres  bou- 
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tiques  gagnent  à  être  éclairées.  La  clarté  crue  que  projettent  les  lampes 
à  pétrole  fait  ressortir  Tor  des  enseignes  et  donne  comme  un  vernis 
nouveau  à  la  laque  rouge  des  colonnes.  Le  mouvement  commercial  est 
toujours  aussi  actif;  la  foule  se  presse  dans  les  magasins  et  dans  les 
maisons  de  thé. 

Nous  voici  dans  Fouchow  Road,  la  rue  des  plaisirs,  la  rue  qui  selon 
un  dicion  du  Kiang-nan  est  détestée  parles  pères,  maudite  par  les  mères. 
Des  chaises  à  porteurs  où  sont  assises  gravement  des  chanteuses  très 
peintes,  nous  dépassent  au  grand  trot,  tandis  que  les  servantes  des  artistes 
courent  par  derrière.  Celles  qui  ne  peuvent  s'offrir  une  chaise,  les  débu- 
tantes qui  sortent  à  peine  de  l'école  de  Sou-tcheou  se  contentent  d'un 
coolie  porteur,  sur  l'épaule  duquel  elles  s'asseyent.  Rien  de  plus  gracieux 
que  le  passage  de  ces  petites  personnes  peinturlurées,  habillées  de  cou- 
leurs voyantes  et  qui  vont,  de  restaurant  en  restaurant,  de  maison  de  thé 
en  maison  de  thé,  nasiller  leurs  longs  poèmes  classiques.  Les  sons  confus 
et  atténués  du  gong,  de  la  flûte  chinoise  et  de  la  viole  de  Ningpo  nous 
poursuivent  encore  tandis  que  nous  rentrons  dans  le  Shanghai  qui  tra- 
vaille. Par  les  croisées  ouvertes,  on  aperçoit  encore  les  employés  dç 
commerce,  en  bras  de  chemise,  écrivant  fiévreusement  à  une  heure  où 
en  Europe  tous  les  bureaux  sont  fermés. 

Nous  avons  vainement  cherché  à  Shanghai  quelque  chose  qui  pût  nous 
rappeler  la  flânerie  de  l'Indo-Chine,  et  nous  n'y  avons  rencontré  à  chaque 
instant,  à  chaque  pas  que  le  spectacle  de  l'àpre  lutte  pour  le  pain  quoti- 
dien et  du  travail  acharné.  Et  c'est  encore  l'image  du  travail  qui  s'offre 
à  nous  tandis  que  descendant  la  rivière  nous  apercevons  des  centaines 
de  coolies  complétant,  à  la  lueur  d'un  réflecteur,  le  chargement  d'un 
navire  qui  doit  quitter  avant  le  jour  Shanghai  la  laborieuse. 

NlCHEVO. 
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Asie  :  Le  nouveau  gouverneur  général  de  l'Indo-Chlne  :  M.  fieatt.  —  Traversée  de 
rOmân  par  le  major  Cox.  -^  Exploration  du  Mont  Bielukba  par  M.  Sapomihkof. 
—Afrique  :  Opérations  du  lieutenant  Cottenest  chez  les  Touareg  Hoggar.  -^Êtat 
d'avancement  des  chemins  de  fer  de  Kayes  au'  Niger  et  de  Konakry  au  Niger.  — 
Organisation  administrative  du  Congo  français  et  du  Ghari.  —  Délimitation  du 
Cameroun  et  du  Congo  ;  progrès  du  Cameroun  ;  expédition  du  lieutenant-colonel 
Pavel.^  Amérique:  Le  canal  de  Panama.  ^RégioiiB  polaires:  Départ  d'une 
expédition  pour  le  ravitaillement  de  la  Discovery. 


Asie.  —  A  M.  Doumer  vient  de  succéder  comme  gouverneur  général 
de  llndo-Chine,  M.  Paul  BeaUy  ministre  de  France  à  Pékin.  Né  le 
20  janvier  1857,  M.  Beau  est  entré  au  ministère  des  affaires  étrangères 
en  1883  comme  attaché  d'ambassade.  En  1888,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  3*  classe  auprès  de  l'ambassade  de  France  au  Quirinal,  à  Rome,  et 
il  revint  à  Paris  comme  chef  du  bureau  du  personnel,  en  1892  ;  il  passa 
secrétaire  de  2"  classe  en  1893. 

Chef-adjoint  du  cabinet  de  M.  Ilanotaux  en  1894,  il  fut  chef  de  cabinet 
de  ce  même  ministre  en  1896,  lors  de  son  second  ministère.  Il  fut 
promu,  la  même  année,  secrétaire  de  1'*  classe  et  redevint  avec 
M.  Delcassé,  en  1898,  chef  du  cabinet,  du  personnel  et  du  secrétariat. 

Il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  2<*  classe  et  envoyé  extraor- 
dinaire à  Pékin,  le  19  mars  1901,  à  la  place  de  M.  Pichon,  et  signa,  le 
7  septembre  1901,  le  protocole  final  du  traité  de  paix  avec  la  Chine. 

M.  Doumer  a  accompli  dans  Tlndo-Chine  une  œuvre  d'organisation 
économique  qui  portera  ses  fruits,  lorsque  le  fonctionnement  en  sera 
assuré;  aussi  son  nom  restera-t-il  attaché  à  l'histoire  de  la  colonie'. 
M.  Beau  aura  à  continuer  cette  œuvre  économique  et  notamment  à  exé- 
cuter le  programme  de  travaux  publics  qui  a  été  tracé.  Mais  il  aura  sans 
doute  aussi  des  questions  délicates  à  régler,  comme  celle  du  Siam.  La 
grande  connaissance  que  M.  Beau  a  acquise  des  choses  d'Asie,  ses  qua- 
lités comme  diplomate,  lui  permettront,  on  est  en  droit  de  l'espérer, 
d'obtenir  une  amélioration  de  la  situation  actuelle,  mais  il  conviendrait 

1.  L'œuvre  de  M.  Doumer  a  été  jugée  avec  une  haute  compétence  dans  la  Hevue 
de  Géographie,  juin  1904.  -—  Voir  aussi  Tarticle  de  M.  Levasseur,  Tlndo-Chine  fran- 
çaise en  1901  (Revue  politique  et  parlementaire,  iO  mai  1902). 
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aussi  de  lui  laisser  des  pouvoirs  assez  étendus,  afin  qu'il  y  ait  continuité 
de  direction  et  que  le  gouverneur  général  puisse  agir,  selon  les  cir- 
constances, avec  initiative  et  promptitude. 

Le  major  Cox,  consul  général  et  agent  politique  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  Mascale,  vient  d'accomplir  à  travers  TOmàn,  dans  la  partie  sud- 
est  de  l'Arabie,  un  voyage  pénible  et  dangereux  sur  lequel  un  corres- 
pondant de  la  Dépêche  colomale^  a  donné  d'intéressants  détails.  Parti 
d'Abou  Dabi,  dans  le  golfe  Persique,  il  est  venu  à  Mascate  par  la  roule 
de  terre,  en  s'allongeant  pour  visiter  le  massif  appelé  el  Djebel  el 
Akhdar,  ou  la  «t  Montagne  Verte  ». 

Déjà,  le  major  Cox  avait  fait  plusieurs  tentatives  pour  obtenir  des 
chefs  de  tribus  du  sud-est  la  permission  de  traverser  leurs  territoires, 
mais  il  avait  échoué  et  il  avait  été  menacé  de  mort  s'il  essayait.  Il  résolut 
alors  de  prendre  le  golfe  Persique  comme  point  de  départ. 

Il  quitta  Mascate  sur  une  canonnière,  dans  la  nuit  du  0  au  7  avril,  et 
alla  rendre  visite  au  cheikh  d'Abou  Dabi,  Zald  ben  Khalifa,  l'un  de  ces 
petits  souverains  arabes  indépendants,  trucial  chiefs,  liés  avec  le  gou- 
vernement indien  par  une  convention  de  trêve  maritime,  provisoire  dès 
1820,  puis  perpétuelle  depuis  1853.  De  là,  il  renvoya  sa  canonnière  avec 
une  lettre  au  sultan  de  Mascate,  demandanl  à  celui-ci  d'envoyer  par 
terre  au-devant  de  lui  le  wali  de  Samail,  Kached  ben  Ozéyiz,  l'homme 
le  plus  instruit  de  tout  l'Oman.  Rached  partit  le  7  mai,  tandis  que  le 
major  Cox  prenait  la  route  de  l'est,  conduit  par  les  gens  du  cheikh 
d'Abou  Dabi.  Ils  se  rencontrèrent  à  Obri  le  14. 

Déjà  Rached  avait  éprouvé  quelques  difficultés  en  traversant  le  terri- 
toire des  Béni  Rouaha,  très  mal  disposés  pour  les  Anglais.  Cependant  les 
deux  voyageurs  partirent  ensemble,  le  major  Cox  passant  pour  être  quel- 
qu'un de  la  suite  de  Rached.  Ils  traversèrent  es  Seleyf,  mais  évitèrent 
les  quatre  localités  situées  à  la  suite  :  Ghabbi,  el  Iraqui,  el  Aynayn  (où 
un  officier  du  sultan  de  Mascate  s'était  fait  battre  l'année  dernière  en 
essayant  de  conquérir  la  Dàhera),  enfin  ed  Dirîz.  La  Dàhera  se  trouvant 
alors  presque  entièrement  traversée,  le  major  Cox  et  son  compagnon 
entrèrent  à  Kebara  et  franchirent  le  iNejd  el  Mekharim  qui  marque  la 
limite  de  la  province  avec  l'Oman  proprement  dit.  Enfin  ils  arrivèrent  à 
Nizwa,  première  localité  du  territoire  des  Béni  Riyam,  qui  sont  les 
maîtres  de  la  montagne  el  capables  de  mettre  en  ligne  4,500  guerriers; 
le  surlendemain,  ils  entrèrent  à  Tenouf,  au  pied  des  premières  pentes. 

Ce  massif  montagneux  mesure  en  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  48  kilo- 

I.  La  Dépêche  coloniale,  18  juin,  6-7  jinUot  1902. 
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mètres,  en  largeur,  du  nord  au  sud,  23.  La  plus  haute  cime  s'élève  à 
3,000  mètres.  Les  deux  localités  principales  sont  à  l'altitude  de 
2,400  mètres  et,  à  vol  d'oiseau,  leur  distance  au  port  le  plus  rapproché, 
Barka,  est  de  90  kilomètres.  La  montagne  n'a  rien  qui  justifie  son  nom  ; 
elle  est  absolument  aride,  comme  tout  ce  pays,  qui,  malgré  quelques 
endroits  bien  arrosés,  présente  une  uniforme  teinte  grise. 

Déjà,  en  1836,  le  botaniste  français  Aucher-Eloy,  mort  à  Ispahan  en 
1838,  avait  parcouru  les  mêmes  régions,  mais,  depuis  lors,  elle  n'avait 
été  visitée  qu'en  1876  par  le  colonel  Miles,  accompagné  de  deux  topo- 
graphes anglais. 

Les  voyageurs  étaient  arrivés  au  point  le  plus  difficile  de  leur  explo- 
ration. Il  fallut  toute  l'habileté  de  Rached,  qui  méritait  bien  son  surnom 
d'  «  imposteur  »,  ainsi  que  des  cadeaux  importants,  pour  obtenir  du 
cheikh  des  Béni  Riyam,  Himyar  ben  Nasseur,  la  permission  de  passer. 

Le  major  Cox  monta  donc  avec  Rached  en  traversant  les  villages  du 
ouadi  Béni  Habib,  et  arriva  à  Seyg.  La  température  était  tellement 
refroidie  qu'il  fallut  faire  du  feu;  la  transition  était  grande,  car  les 
voyageurs  venaient  d'endurer  par  un  vent  chaud,  une  température  de 
40*  à  l'ombre.  De  là,  ils  visitèrent  la  plus  grande  localité  de  la  mon- 
tagne, el  Ghereyja,  dont  le  nom  est  un  diminutif  de  Cherje,  qui  signifie 
«  brèche  d'un  rocher  par  où  l'eau  s'écoule  )». 

L'exploration  de  la  montagne  put  se  poursuivre  pendant  trois  jours, 
mais  le  cheikh  Himyar  n'en  permit  pas  davantage.  A  ce  moment  d'ail- 
leurs, les  voyageurs  commencèrent  à  être  accueillis  par  des  injures, 
des  menaces,  des  mottes  de  terres  et  même  des  coups  de  fusil.  Il  était 
prudent  de  se  retirer  au  plus  tôt.  La  petite  troupe  descendit  à  la  hâte  sur 
Meli,  puis  traversa  en  une  nuit  le  pays  des  Béni  Rouaha,  sans  encombre 
heureusement,  car  elle  ne  serait  pas  venue  à  bout  de  ces  fanatiques.  Le 
major  Cox  rentra  à  Mascate  le  29  mai,  ayant  fait  ainsi,  sous  l'un  des 
climats  les  plus  chauds  de  la  terre  et  par  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
un  trajet  d'environ  700  kilomètres,  la  moitié  dans  le  désert,  l'autre 
moitié  ou  à  peu  près  dans  des  régions  dangereuses,  placées  en  dehors 
de  toute  autorité  responsable. 

6 

Le  mont  Bielukha,  dans  les  monts  Altaï,  qui  donne  naissance  aux 
sources  de  l'Ob,  a  été  visité  plusieurs  fois  par  M.  Sapoznihkof  qui  a 
pu  en  faire  l'ascension  jusqu'à  la  partie  comprise  entre  les  deux  som- 
melsetdonner  sur  ce  massif  des  indications  nouvelles  très  intéressantes*. 

La  montagne,  surmontée  de  deux  pyramides  irrégulières,  est  terminée 

1.  The  Geographical  Journal^  décembre  1901. 
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au  nord  par  une  paroi  rocheuse  descendant  presque  à  p.^  sur  le  glacier 
d'Ak-kein.  Au  sud,  elle  s'incline  par  une  pente  plus  douce  vers  le  gla- 
cier de  Katun.  Au  Bielukha  se  rattachent  également  un  haut  plateau 
neigeux,  rejoignant  le  sommet  occidental  au  nord-ouest,  et  une  chaîne 
étroite  débordant  le  sommet  oriental  au  nord-est,  de  telle  sorte  que  le 
glacier  d*Ak-kem  se  trouve  dans  un  hémicycle  de  montagnes. 

Avant  le  voyage  de  M.  Sapoznihkof,  la  hauteur  de  la  montagne  n'avait 
été  déterminée  qu'une  fois,  en  1835,  par  Gebler,  qui  lui  avait  attribué 
3,300  mètres  au  moins.  M.  Sapoznihkof  estime  à  environ  4,440  mètres 
la  hauteur  moyenne  du  sommet  oriental,  à  4,350  mètres  celle  du  sora- 
metoccidental.  Entre  les  deux  sommets,  l'altitude  serait  de  3,090  mètres. 

C'est  à  l'énorme  quantité  de  neige  qui  recouvre  son  sommet  que  le 
Bielukha  doit  son  nom  russe,  ainsi  que  son  nom  kalmouk,  Ak-siura,  et 
son  nom  kirghiz,  Musdu-tau. 

Lors  de  son  dernier  voyage,  en  1899,  M.  Sapoznihkof  explora  la  val- 
lée supérieure  du  Kochurla,  affluent  du  Katun,  qui  n'avait  jamais  été 
visitée  par  des  voyageurs  européens.  A  23  milles  de  l'embouchure  du 
Kochurla,  il  existe  un  lac  long  de  3  milles;  sa  plus  grande  largeur  est 
de  630  mètres,  et  sa  profondeur,  dans  la  partie  médiane,  est  de  52  m.  50. 
L'eau  de  ce  lac  est  vaseuse,  et  sa  températeure  en  été,  observée  par 
M.  Sapoznihkof,  varie  de  8*88  à  12*21  centigr.  Son  altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est  de  1,710  mètres.  La  vallée  se  rétrécit  au-delà 
du  lac  et  contient  des  rochers,  d'anciennes  moraines  et  quelques  arbres. 
Le  Yoldo-airi  tombe  en  cascades  dans  le  Kochurla,  sur  la  rive  droite,  à 
2  milles  1/2  au-dessus  du  lac.  A  1  mille  1/2  plus  loin,  le  Miush-tu-airi 
et  le  Kani-airi  se  réunissent  pour  former  le  Kochurla.  M.  Sapoznihkof 
a  suivi  le  cours  du  Miush-tu-airi  jusqu'au  glacier  d'où  il  descend. 

Afrique.  —  Une  opération  heureuse  vient  d'être  dirigée  contre  les 
Touareg  Hoggar,  dans  l'Extréme-Sud  de  l'Algérie.  Les  Hoggar  ayant 
pillé  deux  caravanes  des  gens  du  Tidikelt  qui  avaient  repris,  sur  notre 
instigation,  leurs  relations  commerciales  avec  les  Taltok,  le  lieutenant 
Cotlenest^  du  1°*^  régiment  de  zouaves,  détaché  aux  affaires  indigènes  à 
In-Salah,  a  été  chargé  en  avril  dernier  d'explorer  le  pays  touareg  et 
de  sévir  contre  les  auteurs  de  razzias. 

Cet  officier,  que  ses  longs  séjours  dans  le  Sahara  et  sa  connaissance 
du  monde  arabe  désignaient  tout  spécialement  pour  cette  mission,  a 
parcouru  pendant  deux  mois  la  région  montagneuse  et  sauvage  des  Hog- 
gar, à  la  tète  du  maghzen  d'In-Salah  et  d'un  goum  levé  dans  le  Tidi- 
kelt; il  a  visité  plusieurs  centres  touareg,  dans  un  pays  très  acci- 
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denté,  souvent  privé  d'eau  et  dont  la  population  se  montrait  hostile. 
Attaqué  en  plein  massif  du  Hogjçar  par  300  Touareg  montés  à  méhari, 
il  a  réussi,  grâce  à  son  intrépidité  et  malgré  Tinfériorité  du  nombre,  à 
mettre  Tennemi  en  déroute,  après  lui  avoir  infligé  des  perles  considé- 
rables, 87  morts,  alors  que,  de  son  côté,  il  avait  seulement  3  morts  et 
une  dizaine  de  blessés.  Lui-même  a  reçu  une  légère  blessure  à  Tépaule. 
Ce  brillant  succès  ne  peut  manquer  d'avoir  un  effet  moral  considérable 
sur  les  populations  de  TExtrême-Sud. 


ù 


Un  correspondant  de  la  Dépêche  Coloniale  a  envoyé  à  ce  journal  des 
renseignements  sur  l'état  d'avancement  des  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Kayes  au  Niger.  Ils  ont  pu  progresser  plus  rapidement,  parce 
qu'on  a  réussi  à  recruter  le  nombre  de  travailleurs  indigènes  nécessaire. 
Le  rail  est  posé  jusqu'au  kilomètre  31:2,  l'infrastructure  atteint  le  kilo- 
mètre 340;  l'avancement  journalier  est  actuellement  de  500  mètres 
comme  terrassements. 

Cette  situation  favorable  va  durer  jusqu'aux  environs  de  Kati,  au  ki- 
lomètre 490  environ.  De  Kati  à  Bammako,  sur  le  Niger  (kil.  500),  le 
terrain  est  très  accidenté  et  les  travaux  seront  plus  longs.  Aussi  a-t-on 
installé  dans  cette  section  un  chantier  de  500  hommes.  Il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  lorsque  la  tète  des  chantiers  atteindra  Kati,  le  travail  de  cette 
dernière  section  sera  terminé.  On  a  dû  inaugurer,  le  là  mai,  la  gare  de 
Kita  (kil.  310).  Kita,  point  vers  lequel  convergent  toutes  les  routes 
venant  du  nord  et  du  sud,  est  la  véritable  capitale  indigène  de  l'ancien 
Soudan,  actuellement  Haut-Sénégal  et  Moyen-Niger. 

Ce  qui  gêne  le  plus  l'exécution  des  travaux,  c'est  l'insuffisance  d'ap- 
provisionnements. On  n'a  reçu,  en  1901,  que  la  moitié  de  ce  qui  avait 
été  demandé.  Le  manque  de  rails  ne  permet  pas  de  suivre  de  près  la 
tète  des  chantiers.  Il  en  résulte  de  grandes  difficultés  pour  le  transport 
des  vivres  et  des  matériaux  nécessaires  à  ces  chantiers. 

Le  Niger  navigable  devant  être  atteint  d'ici  deux  ans,  trois  ans  au 
plus,  on  peut  espérer  qu'il  se  produira  un  afflux  de  marchandises  vers 
le  Sénégal,  pour  gagner  de  là,  par  la  voie  ferrée,  le  grand  fleuve  souda- 
nais; l'amélioration  de  la  navigabilité  du  Sénégal  se  trouve  donc  le 
complément  indispensable  de  la  construction  du  chemin  de  fer  du  Sé- 
négal au  Niger.  Aussi,  M.  Roume,  gouverneur  général  de  l'Afrique  oc- 
cidentale, vient-il  de  nommer  une  mission  d'études  chargée  de  complé- 
ter l'hydrographie  du  fleuve  Sénégal  et  de  déterminer  quels  travaux 
seraient  nécessaires  pour  rendre  praticable,  régulièrement  et  en  tout 
temps,  l'embouchure  du  fleuve  et  pour  améliorer  son  état  de  navigabi- 
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lité  sur  tout  son  parcours.  Cette  mission  a  été  constituée  sous  le  com- 
mandement de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Mazeran  qui  a  été  déjà, 
pendant  plusieurs  années,  chef  de  la  mission  hydrographique  du  Mékong. 
M.  Roume  a  exposé  devant  la  chambre  de  commerce  de  Saint-Louis 
que  d'autres  travaux  s'imposaient  encore  comme  conséquence  de  Taché- 
vement  du  chemin  de  fer  :  la  création  d'un  port  de  commerce  installé 
selon  les  exigences  du  commerce  moderne  à  Dakar;  les  travaux  d'assai- 
nissement et  d'aménagement  des  têtes  de  ligne  Saint-Louis,  Dakar  et 
Rufisque;  l'extension  des  quais  et  de  l'outillage  commercial  de  Saint- 
Louis  ;  enfin  l'amélioration  de  la  navigation  du  Niger. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Konakry  au  Niger  se  poursuivent 
aussi  de  leur  côté,  sous  la  direction  de  M.  l'administrateur,  précédem- 
ment capitaine  du  génie,  Salesses;  le  gouverneur  général  de  l'Afrique 
occidentale,  qui  a  visité  les  chantiers  de  construction,  du  16  au  21  mai 
dernier,  a  pu  constater  que  les  travaux  de  terrassement  atteignent  le 
kilomètre  149,  au  village  de  Kindia.  Sauf  deux  portions  de  17  kilomètres 
chacune,  ces  terrassements  sont  partout  achevés  dans  de  bonnes  condi- 
tions; les  34  kilomètres  dont  il  s'agit  sont  actuellement  attaqués  par 
1,700  ouvriers.  Un  pont  métallique  de  30  mètres  de  longueur  est  déjà 
en  place;  il  y  en  aura  deux  autres,  l'un  de  60  mètres  de  longueur  sur 
13  de  hauteur,  l'autre  de  80  mètres  de  longueur  sur  18  de  hauteur. 

Le  village  de  Kindia,  point  terminus  actuel,  est  situé  à  440  mètres 
d'altitude  et  dominé  par  une  montagne  de  1,400  mètres  environ,  le 
mont  Gangan  ou  Gemetigné.  Cette  montagne  porte  vers  son  milieu  un 
assez  vaste  plateau  cultivé  sur  lequel  M.  Roume  a  pensé  qu'il  serait  pos- 
sible d'établir,  vers  900  mètres  d'altitude,  dans  de  bonnes  conditions 
de  salubrité,  un  sanatorium  provisoire  pour  les  Européens,  en  attendant 
que  le  chemin  de  fer  atteigne  les  hauts  plateaux  du  Fouta-Djallon. 

Les  rails  et  les  traverses  arrivent  régulièrement  à  Konakry;  la  pre- 
mière locomotive  a  dû  être  rendue  le  l**"  juin.  En  octobre,  le  matériel 
complet  pour  les  ateliers  de  montage  et  de  pose  et  le  matériel  roulant 
pour  l'exploitation  des  150  premiers  kilomètres  seront  réunis  à  Konakry. 

La  construction  de  l'infrastructure  des  120  premiers  kilomètres  avait 
été  confiée,  par  adjudication,  le  16  février  1900,  à  des  entrepreneurs. 
A  la  suite  de  difficultés  diverses,  la  résiliation  de  leur  entreprise  a  été 
prononcée  à  l'amiable  le  3  février  dernier.  La  colonie  s'est  substituée 
aux  entrepreneurs,  et  c'est  elle  qui  a  continué  les  travaux. 

Le  mode  de  travail  a  été  réglé  d'après  un  système  qui  a  réussi  dans 
l'État  indépendant  du  Congo.  Il  consiste  à  confier  à  forfait  et  par  con- 
trat un  travail  de  terrassement  déterminé  à  un  chef  de  tâche  indigène 
intelligent,  auquel  on  fournit  en  outre  les  outils  et  les  vivres.  Celui-ci 
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recrute  ses  travailleurs,  exclusivement  volontaires,  comme  il  Tentend; 
de  leur  côté,  les  indigènes^  n'étant  plus  astreints  au  contact  permanent 
des  Européens,  se  trouvent  plus  libres,  peuvent  se  grouper  par  races  et 
travaillent  sans  être  assujettis  à  une  minutieuse  réglementation.  Ce  sys- 
tème donne  de  bons  résultats  et  semble  être  Tune  des  meilleures  solu- 
tions du  problème  de  la  main-d'œuvre  indigène  pour  ce  genre  de  travaux. 

Les  150  premiers  kilomètres,  qui  traversent  un  pays  pittoresque 
et  fertile,  seront  livrés  à  l'exploitation  à  la  lin  de  1903.  Celte  voie 
ferrée  sera  une  nouvelle  source  de  prospérité  pour  la  Guinée  française. 

Konakry  continue  à  progresser  rapidement.  Des  travaux  d'adduction 
d'eaux  y  ont  été  entrepris;  on  a  capté,  à  43  kilomètres  de  la  ville,  les 
eaux  du  Lamékouré,  qui  descend  des  monts  Kakoulima.  La  conduite 
d'eau  suit  la  piste  des  caravanes  jusqu'au  kilomètre  7,  puis  le  tracé  du 
chemin  de  fer.  Si  le  besoin  s'en  fait  sentir,  on  prolongera  plus  tard  de 
10  kilomètres  la  conduite  actuelle  pour  capter  les  chutes  de  la  Kitim. 


6 


Un  décret  du  5  juillet  1902,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de 
colonies,  a  modifié  l'organisation  du  Congo  français  et  du  Chari. 

Il  contient,  dans  son  article  1"%  une  disposition  qui  donne  à  la  colonie 
entière  une  organisation  administrative  nouvelle.  Le  commissaire 
général,  chef  de  la  colonie,  continuera  à  résider  à  Libreville.  Son  second, 
le  lieutenant-gouverneur  qui  le  remplacera  en  cas  d'absence,  aura  sa 
résidence  à  Brazzaville,  et  le  commissaire  général  pourra  lui  déléguer 
tout  ou  partie  de  ses  attributions  sur  une  fraction  des  territoires  de  la 
colonie.  Le  décret  ne  précise  pas  d'ailleurs  quels  pouvoirs  pourront  être 
ainsi  délégués. 

En  outre,  un  commissaire  spécial  du  gouvernement  est  adjoint  au 
lieutenant-gouverneur  de  Brazzaville  «  pour  suivre  plus  particulièrement 
l'étude  des  questions  économiques  et  pour  représenter  l'administration 
dans  ses  relations  auprès  des  sociétés  concessionnaires  >.  Mais  quels 
seront  les  rapports  de  ce  fonctionnaire  nouveau  avec  le  commissaire 
général  et  avec  le  lieutenant-gouverneur?  Sera-t-il  placé  sous  leur  auto- 
rité ou  sera-t-ii  muni  de  pouvoirs  spéciaux  ?  Toujours  est-il  qu'en  cas 
d'absence,  il  remplacera  le  lieutenant-gouverneur  de  la  colonie. 

L'article  2  du  décret  vise  l'organisation  du  Chari.  Cette  circons- 
cription, comprenant  l'ensemble  des  régions  situées  le  long  du  fleuve 
Chari,  au  sud  et  au  sud-est  du  lac  Tchad,  avait  été,  après  sa  conquête, 
érigée  en  territoire  militaire,  qui  fut  placé  sous  le  commandement  du 
lieutenant-colonel  Destenave,  En  dehors  de  l'occupation  du  Chari, 
notre  action  dans  cette  partie  de  l'Afrique  centrale  comportait  aussi  la 
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surveillance  de  Kanem  et  du  Ouadaï,  ces  pays  de  Test  du  Tchad  que  la 
convention  franco-anglaise  du  21  mars  1899  avait  reconnus  à  la  France. 

L'organisation  nouvelle  a  pour  but  de  réduire  l'importance  de  nos 
établissements  du  Chari.  Ceux-ci  restent  une  simple  province,  con- 
servant il  est  vrai,  leur  autonomie  financière,  mais  rattachés  au  gouver- 
nement du  Congo,  comme  les  régions  de  TOubanghi  et  de  la  Sangha.  A 
leur  tête  est  désormais  placé  non  un  officier  supérieur,  ni  un  lieute- 
nant-gouverneur, mais  un  simple  administrateur  dépendant  du  commis- 
saire général  du  gouvernement.  Le  décret  a  donc  pour  conséquence  de 
réunir  sous  l'autorité  unique  du  commissaire  général  tous  les  territoires 
du  Congo  et  du  Chari,  et  met  fin  ainsi  au  commandement  militaire  qui 
avait  été  constitué  en  1900  avec  les  c  Pays  et  protectorats  du  Tchad  ». 

Il  en  résulte  que  l'on  renonce  pour  le  moment  à  toute  action  du  c6té 
du  Kanem  et  du  Ouadaï  ;  la  France  se  réserve  d'y  intervenir  quand  elle 
jugera  le  moment  opportun.  C'est  bien  la  double  idée  qui  ressort  de 
cette  phrase  de  l'exposé  des  motifs  :  c  Le  rôle  de  la  France  doit  être 
limité  présentement  à  une  œuvre  de  surveillance  et  de  pacification,  en 
face  de  populations  dont  on  pourra  seulement  peu  à  peu  apaiser  les 
résistances  et  dissiper  les  préventions  ».  Nos  territoires  de  l'Afrique 
centrale  étant  garantis  par  le  traité  de  1899,  la  France  peut,  sans 
inconvénient,  choisir  son  moment  pour  les  occuper  d'une  façon  effective. 
II  n'y  a  pas  d'urgence  à  agir,  croyons-nous.  Ce  serait  dépenser  en 
pure  perte  l'argent  français  dans  des  entreprises  vaines,  car  il  ne 
s'est  établi  du  côté  du  Tchad  aucun  courant  économique  et  il  n'y  a 
là  aucun  négociant  français;  le  bon  sens  indique  qu'il  vaut  mieux 
reporter  tous  ses  efforts  vers  les  régions  actuellement  susceptibles  d'être 
mises  en  valeur,  à  condition  toutefois  de  surveiller  attentivement  les 
autres  et  d'être  bien  résolu  à  empêcher,  le  cas  échéant,  qu'il  ne  s'y 
produise  des  manifestations  hostiles  à  notre  autorité.  Notre  inaction 
momentanée  ne  doit  impliquer  aucun  abandon.  Des  troupes  seront 
d'ailleurs  maintenues  au  Tchad,  mais  seulement  pour  faire  c  œuvre  de 
surveillance  et  de  pacification  »  ;  l'officier  qui  les  commandera  sera 
placé,  au  point  de  vue  politique,  sous  l'autorité  de  l'administrateur 
civil,  et  relèvera,  au  point  de  vue  militaire,  du  commandant  supérieur 
de  Libreville. 

La  commission  de  délimitation  franco-allemande  du  Cameroun  a 
terminé  ses  travaux  qui  l'ont  occupée  près  de  deux  années.  On  sait 
que  les  commissaires  français  étaient  M.  le  D'  Cureau  et  M.  Laurent, 
administrateurs  coloniaux,  qui,  dès  le  mois  de  novembre  1900^  avaient 
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été  chargés  de  compléter  les  travaux  de  la  mission  Jobil  et  de  procéder 
à  la  délimitation  de  la  frontière  du  Cameroun,  dans  la  vallée  de  la 
N'Goko,  sur  les  bases  de  la  convention  signée  à  Berlin  le  15  mars  180i. 
Le  premier  résultat  de  ce  règlement  de  frontières  a  été  l'évacuation  par 
les  Allemands  du  poste  de  N'Goko  qui  fut  reconnu  appartenir  au  terri- 
toire français.  La  question  de  la  N*Goko  était  importante,  car  il  y  avait 
eu  empiétement  de  la  part  de  la  société  allemande  du  Sud-Cameroun 
qui  avait  élevé  des  prétentions  à  rencontre  de  sociétés  françaises  *. 

La  colonie  allemande  du  Cameroun  paraît  en  voie  de  prospérité. 

La  population  blanche  comprend  548  personnes,  dont  456  Allemands. 
Les  exportations,  en  1900,  représentent  une  valeur  de  5,586,000  francs, 
en  augmentation  de  plus  de  1  million  sur  Tannée  précédente.  Cependant 
il  y  a  eu  diminution  dans  la  production  du  caoutchouc  et  de  l'ivoire. 
Les  ports  du  Cameroun  ont  reçu  87  navires  au  lieu  de  60;  plus  de  la 
moitié  des  vapeurs  étaient  allemands. 

Les  Européens  cultivent  de  préférence  le  cacao.  Le  directeur  du 
jardin  botanique  de  Victoria,  le  D' Preuss^  a  fait  un  voyage  dans  l'Amé- 
rique centrale  et  méridionale  d'où  il  a  rapporté  les  meilleures  espèces 
de  cacaotiers.  Les  plantations  les  plus  considérables  sont  la  plantation 
de  Victoria,  de  la  Compagnie  de  l'Afrique  occidentale,  qui  a  1,000  hec- 
tares de  superficie  et  150,000  cacaoyers  plantés  et  celle  de  la  Compagnie 
Bibundi,  dont  le  siège  est  à  Hambourg. 

Parmi  les  travaux  publics  exécutés  en  1900-1901,  il  faut  mentionner 
la  construction  de  plusieurs  grandes  routes.  Un  nouveau  poste,  Ossi- 
dingue,  a  été  fondé  par  le  capitaine  Glauning,  sur  un  plateau  dominant 
la  rivière  Cross;  on  y  a  transporté  la  station  créée  d'abord  à  Nssakpe. 
La  garnison  d'Ossidingue  a  travaillé  à  percer  des  voies  de  communi- 
cation. Les  routes  allant  d*Abokum  à  Manfe  et  à  Nssanakang  ont  une 
largeur  de  4  mètres;  cette  dernière  suit  le  cours  du  Cross.  Le  lieute- 
nant Unruh  a  commencé  la  construction  d'une  large  route  qui, 
partant  d'Ossidingue,  traversera  le  Keakaland  pour  aboutir  à  Tinto.  Le 
capitaine  Glauning  a  séjourné  dans  ce  pays,  du  14  au  18  septembre  1901, 
pour  surveiller  les  travaux  et  raccorder  les  nouveaux  chemins  à  l'ancien 
réseau.  De  là,  il  est  parti  pour  rejoindre  le  lieutenant-colonel  PaveL 

Celui-ci  avait  été  envoyé  en  expédition  contre  les  Bangvva  ;  il  était  à 
Tinto  au  commencement  de  novembre.  Il  prit  Bafut  et  Bandeng,  après 
une  série  de  combats  livrés  du  10  au  20  décembre.  Le  capitaine  Glau- 
ning fut  légèrement  blessé. 

Le  lieutenant-colonel  Pavel,  arrivé  le  30  décembre  à  Bali,  a  gagné 

1.  Voir  :  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  novembre  1901,  p.  .168. 
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ensuite  Banyo  et  s'est  rendu  par  Kontscha  à  Garua,  où  il  a  rencontré 
le  lieutenant  Dominik.  Il  a  dû  rentrer  à  la  côte  à  la  fin  de  mai. 

La  traversée  du  pays  des  Baful  et  des  Bandeng  a  été  très  pénible. 
On  y  rencontre  des  montagnes  abruptes  s'élevant  jusqu'à  2,400  mètres 
d'altitude,  et  creusées  de  gorges  profondes  où  coulent  de  nombreux 
torrents.  Les  rebelles,  cruellement  châtiés,  se  sont  soumis  et  leur  chef, 
Fontem,  s'est  rendu  à  Tinto  pour  régler  les  conditions  de  la  paix. 

La  station  de  Tinto  et  la  station  provisoire  de  Fontemdorf  sont  sous 
la  dépendance  d'Ossidingue.  Le  lieutenant  Strumpell  a  établi  une 
station  à  Bamenda,  à  la  hauteur  de  1,300  mètres,  sur  un  plateau 
pourvu  d'eau  et  qui  peut  fournir  du  bois  de  construction.  Le  poste  est 
à  une  journée  de  marche  des  Bali,  des  Bafut,  des  Bekom  et  des  Ban- 
gangu.  Le  roi  des  Bali,  Fanjang,  terrifié  par  la  défaite  des  Bafut  et 
des  Bandeng,  a  promis  de  se  tenir  dans  l'obéissance. 

Amérique.  —  On  sait  que  des  pourparlers  avaient  été  engagés  par 
la  Compagnie  du  canal  de  Panama  pour  la  vente  aux  Étals-Unis  de  la 
concession  et  de  l'entreprise  du  canal,  mais  que,  d'autre  part,  la  commis- 
sion chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  choix  du  canal  avait  présenté  à  la 
chambre  américaine,  le  19  décembre  1901,  des  conclusions  favorables 
au  canal  de  Nicaragua.  Or,  un  revirement  complet  d'opinion  s'est  pro- 
duit aux  États-Unis  dans  les  milieux  parlementaires  et  c'est  le  canal 
de  Panama  qui  l'a  emporté. 

Le  Sénat  a  adopté,  par  67  voix  contre  6,  un  amendement  autorisant 
le  tracé  du  canal  de  Panama  de  préférence  au  bill  précédemment  voté 
par  la  Chambre  qui  se  prononçait  pour  la  construction  du  canal  par  le 
Nicaragua,  à  la  condition  toutefois  que  le  coût  des  droits  et  pouvoirs  de 
la  Compagnie  de  Panama  ne  dépassât  pas  40  millions  de  dollars. 

Une  commission  composée  de  membres  des  deux  Chambres  a  été 
nommée  pour  se  mettre  d'accord  sur  un  projet  définitif  et  elle  a  rédigé 
un  projet  favorable  au  canal  de  Panama.  La  Chambre  a,  à  la  suite  de 
celte  conférence,  adopté,  le  20  juin,  par  252  voix  contre  7,  le  bill  du 
canal  de  Panama,  tel  qu'il  avait  été  voté  par  le  Sénat.  Le  bill,  soumis 
à  la  sanction  du  président  Roosevelt,  a  reçu  son  approbation. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  décision  se  trouve  être  une  conséquence 
du  cataclysme  de  la  Martinique.  11  y  a  longtemps  déjà  que  le  profes- 
seur américain  Heilprin  avait  fait  remarquer  combien  il  serait  dange- 
reux de  faire  passer  le  canal  interocéanique  à  travers  une  région 
où,  sur  un  espace  de  300  kilomètres,  l'on  ne  compte  pas  moins  de 
25  volcans,  actuellement  ou  récemment  en  activité,    et  dont  quel- 
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ques-uns  se  trouvent  dans  le  bassin  même  du  lac  de  Nicaragua*. 
Depuis  l'éruption  de  la  Martinique,  le  professeur  Heilprin  a  été  étudier 
les  phénomènes  volcaniques  des  Antilles  et  a  fait  Tascension  de  la 
montagne  Pelée.  Consulté  par  la  commission  parlementaire,  il  avait 
répondu  de  Fort-de-France  qu'il  fallait  s'attendre  à  une  prochaine 
recrudescence  de  Taclivité  volcanique  dans  la  région  de  la  mer  des 
Antilles.  Il  avait  conseillé  d'abandonner  la  route  de  Nicaragua  dont 
les  lacs  pourraient  disparaître  à  une  prochaine  éruption,  tandis  que 
l'isthme  de  Panama  n'est  pas  situé  sur  la  grande  ligne  transversale  de 
fracture  sur  laquelle  se  trouve  la  Martinique,  Saint-Vincent  et  le 
Nicaragua. 

Les  Américains  n'auront  pas  à  regretter  cette  décision,  car  au  point 
de  vue  de  la  longueur  totale,  des  différences  de  niveaux  et  du  nombre 
des  écluses,  de  l'exiguïté  des  courbes  et  des  dépenses  à  effectuer,  tous 
les  avantages  se  trouvent  du  côté  de  la  route  de  Panama. 


6 


Régions  polaires.  —  Une  expédition  vient  de  partir  à  bord  du 
\^pe\xv  Morning,  dans  le  but  de  ravitailler  la  Discovery,  ce  navire  qui, 
on  le  sait,  a  conduit,  Tannée  dernière,  une  mission  scientifique 
anglaise  dans  la  direction  du  pôle  sud.  L'expédition,  placée  sous  les 
ordres  de  M.  William  Colbeck,  sous-lieulenant  de  la  réserve  navale, 
compte  vingt-neuf  membres  ;  elle  doit  toucher  successivement  Posses- 
sion-Island,  Coulman-Island,  Wood-Bay,  Franklin-Island  et  le  cap  Cro- 
zier,  où  le  capitaine  Scott  a  dii  laisser  des  traces  de  son  passage. 

Si  l'expédition  ne  rencontrait  pas  la  Discovery^  c'est  que  celle-ci 
aurait  réussi  à  franchir  la  banquise  et  à  pénétrer  dans  des  régions 
encore  inconnues;  dans  ce  cas,  le  Morning  reviendrait  sur  ses  pas. 

Si,  au  coniraire,  le  navire  trouvait  la  Discovery,  le  capitaine 
Colbeck  lui  transmettrait  les  instructions  suivantes  :  quitter  au  plus 
tôt  les  quartiers  d'hiver,  profiter  de  la  saison  navigable  pour  continuer 
ses  explorations,  et  revenir,  si  possible,  à  Lyttellon,  avant  la  fin  d'avril. 
Sinon,  un  navire  ira  à  sa  rencontre,  à  la  saison  suivante.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  repartirait,  l'hiver  fini,  faire  une  troisième  croisière  dans 
les  régions  polaires,  à  la  condition,  toutefois,  que  l'on  souscrive  d'ici 
là  les  fonds  nécessaires  pour  la  prolongation  de  l'expédition,  ou  bien  il 
irait  faire  des  observations  scientifiques  aux  îles  Falkland  et  des  son- 
dages dans  la  partie  la  plus  méridionale  des  régions  libres  du  Pacifique. 
Il  serait  alors  de  retour  en  août  1903. 

Gustave  Regelsperger. 

1.  Revue  fie  Géographie,  février  1901  (Mouvement  géographique),  p.  12î. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOCIÉTÉS  ET  CORPS  SAVANTS,  COURS  ET  COPÉRISCIS 


Asie. 

Indo-Chine.  —  M.  Charles  Depincéf  ancien  résident  de  France  an  Tonkin, 
a  retracé  Tœuvre  économique  réalisée  en  Indo-Chine  an  cours  de  ces  dernières 
années.  Nos  possessions  asiatiques,  soudées  les  unes  aux  autres,  forment  un  em- 
pire homogène  ;  elles  vont  se  trouver  dotées  d'un  outillage  économique  nouveau 
par  suite  de  Famélioration  des  ports  et  de  la  construction  de  réseaux  ferrés 
qui  atteindront  un  jour  un  développement  de  plus  de  2,000  kilomètres. 

Le  conférencier  a  fait  ressortir  la  progression  du  mouvement  commercial 
de  nos  possessions  indo-chinoises,  passées  de  215,720,000  francs  en  1896  à 
534,949,000  francs  en  1901,  et  l'augmentation  de  la  part  de  Ja  France  dans  ce 
commerce  :  100.067,000  francs  au  lieu  de  30,547,000. 

En  terminant,  il  a  montré  Tessor  de  la  colonisation  agricole,  le  développe- 
ment de  l'industrie,  et,  après  avoir  convié  ses  auditeurs  à  l'exposition  qui 
doit  s'ouvrir  à  Hanoï  le  l**"  novembre  1902,  il  a  rendu  hommage  au  'mérite 
de  l'ancien  gouverneur  général,  M.  Doumer,  qui  a  été  l'organisateur  de  Tlndo- 
Chine  (Société  de  Géographiey  20  juin). 

Afrique. 

Soudan.  —  Le  lieutenant  Desplagnes,  do  rinfanterie  coloniale,  a  commu- 
niqué le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  poursuivies  l'an  dernier  dans  les  tumuli 
qui  abondent  dans  la  région  située  entre  Tombouctou  et  Coundam  le  long  des 
marigots  des  lacs. 

Ces  sépultures  contenaient  des  squelettes  profondément  décomposés,  des 
poteries  chargées  de  dessins  géométriques,  des  colliers  de  grains  de  jaspe  ou 
d'agathe,  des  anneaux,  des  disques  et  des  plaques  de  métal  (cuivre,  bronze 
ou  fer),  des  llgurines  en  terre  ou  en  cuivre  représentant  généralement  des 
animaux,  des  armes  en  fer,  dés  ustensiles  en  pierre,  en  bois  ou  en  os.  On  peut 
considérer  ces  sépultures  comme  étant  certainement  antérieures  à  l'introduc- 
tion de  l'Islam;  elles  paraissent  révéler  tout  à  la  fois  des  affmités  avec  les 
anciennes  populations  barbares  du  Nord  et  les  peuples  nègres  des  contrées 
guinéennes. 

Les  collections  apportées  par  le  lieutenant  Desplagnes  seront  exposées  pro- 
chainement uu  musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  A  juillet). 


Société  de  Géographie. 

Bourse  de  Toyage.  —  Le  duc  de  Chartres  vient  de  constituer  une  bourse 
de  voyage  en  mémoire  de  son  fils,  Henri  d'Orléans,  mort  au  cours  de  son 
troisième  voyage  d'exploration  en  Indo-Chine. 
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Il  a  remis  à  cet  effet  à  la  Société  de  Géographie  une  somme  de  onze  mille 
francs  de  façon  à  constituer  une  bourse  de  mille  francs  qui  sera  donnée  tous 
les  trois  ans  à  un  Français  pour  lui  faciliter  un  voyage  économique  et  géo- 
graphique utile  aux  intérêts  nationaux  et  effectué  de  préférence  en  Asie. 

Concours  ouvert  en  1902-1903.  —  La  Société  de  Géographie  a  ouvert  entre 
auteurs  français,  des  concours  en  vue  d'encourager  les  études  géographiques. 
Un  prix  de  400  francs  et  une  médaille  en  argent  sont  attribués  à  chacun  des 
mémoires  couronnés  ^ 

Le  programme  des  questions  mises  au  concours  pour  1902  et  1903  est  le 
suivant  : 

1902.  —  La  question  qui  suit,  mise  au  concours  en  1900,  est  maintenue  au 
programme  pour  1902  : 

Étudier  dans  les  Alpes  françaises,  les  régions  de  la  Tareniaise,  Mau- 
rienne  et  Briançonnais,  au  point  de  vue  des  établissements  humains.  Cher- 
cher comment  Valtitude^  la  topographie^  la  nature  du  so/,  Vorientation, 
l'hydrographie  influent  sur  le  site  des  groupements,  le  genre  de  vie^  le 
nombre  et  la  répartition  des  habitants.  Exprimer  autant  que  possible  car- 
tographiquement  les  résultats  de  ces  recherches. 

Les  candidats  ont  jusqu'au  31  décembre  1902  pour  envoyer  leurs  manuscrits. 

1903.  —  La  Société  a  mis  les  trois  sujets  suivants  au  programme  : 

V  Appliquer  les  principes  actuels  delà  géographie  physique  à  l'explica- 
lion  des  particularités  diverses  d'une  région  naturelle  de  la  France  (moins  les 
Baronnies  et  le  Diois^  qui  ont  fait  l'objet  d'un  mémoire  couronné  en  1902); 

2»  Histoire  de  la  représentation  graphique  d'une  province  française,  en 
signalant  les  méthodes  scientifiques  employées,  le  développement  de  la  no- 
menclature et  des  signes,  ainsi  que  les  modifications  apportées  par  le  temps 
et  la  civilisation  à  la  délinéation  des  côtes,  à  l'importance  des  localités,  forêts 
et  voies  de  communication; 

3*  Étudier  dans  quelle  mesure  et  dans  quelles  conditions  est  utilisée  en 
France  la  force  motrice  des  fleuves,  rivières,  chutes  d'eau.  Indiquer  les  la- 
cunes les  plus  graves  de  cette  exploitution  industrielle;  en  montrer  les 
chances  de  développement  dans  l'avenir.  On  insistera  sur  l'étude  des  condi- 
tions spéciales  à  chaque  région  et  des  adaptations  rationnelles  quUmpose 
le  régime  de  chaque  groupe  d'eaux  courantes  et  de  chutes  d'eau. 

Les  manuscrits  devront  être  remis  au  plus  tard  le  31  décembre  1903. 


1.  On  trouvera  le  programme  détaillé  des  conditions  du  concours,  au  siège  de  la 
Société  de  Géographie,  184,  boulevard  Saint-Germain.  —  La  Géographie  du  15  juin 
contient  la  première  partie  d'un  mémoire  couronné  en  1902  :  La  forêt  tropicale  en 
Afrique,  principalement  dans  les  colonies  françaises,  par  A,  Breschin. 
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Généralités. 

Congrès  maritime  international  de  Copenhague,  1902.  Union  maritime  in- 
ternationale. Recherches  relatives  au  projet  de  création  d'un  Bureau  mari- 
time international  permanent.  Rapport  présenté  par  M.  Henri  Fromageot, 
docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d*appel  de  Paris.  Paris,  Association  inter- 
nationale de  la  marine,  in-8,  31  pages.  —  Dans  ce  très  intéressant  mémoire 
qui  forme  en  quelque  sorte  la  préface  des  études  qui  ont  fait  Fohjet  du  Con- 
grès maritime  international  de  Copenhague,  M.  Henri  Fromageot,  après  avoir 
défini  le  caractère  international  du  commerce  de  mer,  a  dressé  la  liste  des 
ententes  diverses  qui  ont  abouti  à  établir  sur  certaines  questions  maritimes 
d'intérêt  général  un  régime  commun  à  tout  ou  partie  des  nations  civilisées. 
Il  montre  combien  a  été  grande  à  cet  égard  Tinfluence  des  différents  congrès 
ou  conférences  (notamment  de  la  conférence  de  Washington,  en  1889)  et  quels 
résultats  pratiques  ont  été  obtenus  grâce  à  ces  réunions. 

M.  Fromageot  rappelle  ensuite  que,  sur  diverses  matières  étrangères  à  la 
marine,  les  États  ont  fait  plus  que  d'adopter  chacun  chez  eux  un  régime  com- 
mun, et  qu'ils  ont  accepté  l'institution  de  Bureaux  internationaux  permanents 
pour  la  défense  d'intérêts  d'ordre  général.  11  donne  un  tableau  de  tous  les 
bureaux  de  ce  genre  actuellement  existants,  et  il  demande  qu'il  en  soit  créé 
un  semblable  pour  la  marine,  ayant  pour  mission  de  recevoir,  de  centraliser, 
de  coordonner  et  de  publier  les  lois,  ordonnances,  décrets,  arrêtés,  règlements 
et  avis  relatifs  au  commerce  maritime,  à  la  police  de  la  navigation,  à  la  police 
des  ports  et  des  rades,  et  aux  charges  incombant  à  la  marine  marchande. 

Annales  du  Musée  Guimet.  Bibliothèque  de  vulgarisation,  tome  XII.  Confé- 
rences au  Musée  Guimet  1898-1899,  par  L.  de  Milloué.  Préface  par  M.  Emile 
GuimeL  Paris,  Ernest  Leroux,  190:2,  in-i8,  258  pages.  —  M.  E.  Guimet 
définit  dans  la  Préface  le  but  dans  lequel  il  a  créé  le  Musée  et  le  centre  d'études 
auxquels  est  attaché  son  nom;  un  ensemble  dé  publications  formant  déjà 
105  volumes  a  été  le  moyen  de  diffusion  des  travaux  de  ses  collaborateurs. 
Parmi  ceux-ci  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  actifs  est  M.  de  Milloué, 
conservateur  du  Musée.  Ce  nouveau  volume  contient  les  conférences  qu'il 
a  faites,  en  1898-1899,  sur  des  sujets  d'ordre  général  :  idée  de  Dieu  ou  des 
dieux,  existence  de  l'àme,  origine  du  monde;  ou  sur  des  particularités  :  vie 
religieuse  de  l'Indou,  lois  morales  de  l'Inde,  symboles,  mysticisme  indou. 
Depuis  vingt-cinq  ans  que  M.  de  Milloué  vit  dans  le  Musée  au  contact  des 
lettrés  japonais,  indiens  et  chinois,  nul  ne  se  trouve  mieux  préparé  que  lui 
pour  parler  des  croyances  de  rExtréme-Orient.  On  trouvera  à  la  fin  du 
volume,  la  liste  de  toutes  les  conférences  faites  au  Musée  Guimet  et  de  toutes 
les  publications  sorties  de  ce  haut  établissement.  G.  U. 

La  solution  de  tous  les  problèmes  relatifs  à  Christophe  Colomb  et,  en 
particulier,  de  celui  des  origines  ou  des  prétendus  inspirateurs  de  la  dér^u- 
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verte  du  nouveau  inonde  par  M.  Gonzalez  de  la  Rosa,  Paris,  Ernest  Leroux, 
1902,  in-8%  22  pages  (Extrait  du  Compte  rendu  du  Congrès  international 
des  AméricanisteSy  tenu  en  septembre  1900).  —  Comme  M.  Henry  Vignaud, 
dans  Touvrage  précédemment  cité  ici  (juin  1902,  p.  557),  M.  Gonzalez  de  la 
Rosa  démontre  le  caractère  foncièrement  apocryphe  des  lettres  dites  de 
Toscanelli  au  chanoine  de  Lisbonne  et  à  Christophe  Colomb. 

A.  Paxvlowski,  Le  Routier  de  la  mer,  de  Pierre  Garcie.  Gironde  et  golfe 
de  Gascogne.  Bordeaux,  G.  Gounouilhou,  1902,  in-8%  19  pages  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux).  —  Pierre 
Garcie,  auteur  du  Grand  Routier,  a  écrit  aussi  un  Petit  Routier  de  la  mer, 
imprimé  à  Rouen,  probablement  en  1502  et  1503;  c'est  un  abrégé  ou  une  pre- 
mière ébauche  du  grand.  II  ne  parait  en  exister  qu'un  exemplaire  unique,  qui 
est  à  la  Bibliothèque  nationale.  M.  Pawlowski  en  reproduit  des  extraits  avec 
notes  explicatives. 

France. 

Les  Colonies  françaises.  Petite  encyclopédie  coloniale,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Maxime  Petite  tome  IL  Paris,  Larousse,  in  -8,  840  pages, 
213  grav.,  25  cartes.  —  Le  tome  II  de  cette  importante  publication  déjà  signa- 
lée ici',  présente  les  mêmes  qualités  que  la  première.  On  sent  que  Thabile 
directeur  de  cette  Encyclopédie  coloniale,  la  seule  de  ce  genre,  désireux  de 
faire  entrer  dans  un  cadre  forcément  restreint,  tout  ce  qui  lui  paraissait  devoir 
être  groupé  sous  ce  titre,  n'a  pas  été  sans  éprouver  à  cola  quelque  peine; 
et  cependant  il  est  juste  de  dire  qu'il  a  réussi  à  souhait,  ayant  su  maintenir 
entre  tant  de  collaborations  diverses,  de  l'unité,  de  la  méthode  et  de  justes 
proportions.  La  disposition  typographique  est  bonne,  l'ordonnance  générale 
du  livre  est  claire;  on  y  trouve  facilement  ce  qu'on  désire,  mais  on  aurait  plus 
de  commodités  si  l'on  était  guidé  par  une  table  des  matières  plus  développée. 

Le  tome  I*""  contenait  les  notions  générales  sur  les  questions  coloniales  et 
la  description  particulière  de  nos  possessions  de  l'Afrique  du  Nord  et  de  l'A- 
frique occidentale.  Le  tome  II  continue  cette  description  par  celle  du  Congo 
et  passe  en  revue  toutes  nos  colonies  en  observant  pour  chacune  d'elles  le 
même  ordre  :  pays,  races,  histoire  et  conquête,  administration,  mise  en  valeur, 
villes.  A  la  suite,  nous  retrouvons  encore,  sous  forme  d'appendice,  un  certain 
nombre  d'études  générales  :  statistique  des  principales  productions  coloniales, 
mouvement  colonial  en  France,  carrières  coloniales,  hygiène.  Enfmune  bonne 
bibliographie,  dressée  avec  un  soin  réel,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de 
20  pages,  termine  le  volume;  elle  est  aussi  étendue  qu'elle  pouvait  l'être  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  et  renferme  tout  l'essentiel.  Les  illustrations  jointes 
aux  deux  tomes  ont  le  mérite  d'être  essentiellement  documentaires.  Les  cartes, 
n'étant  pas  hors  texte,  ne  pouvaient  guère  être  plus  complètes  qu'elles  ne 
sont:  il  est  fâcheux  qu'une  table  ne  permette  pas  de  les  retrouver  rapidement. 

En  somme,  M.  Maxime  Petit,  secondé  par  des  collaborateurs  distingués  et 
particulièrement  compétents  pour  les  parties  qu'ils  ont  traitées,  est  parvenu  à 


1.  Revue  de  Géographie,  avril  1902,  p.  '^72. 
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donner,  sous  une  forme  sqfrisamment  réduke,  un  très  bon  aperçu  sur  nos 
colonies  et  sur  les  questions  coloniales;  il  a  fait  une  œurre  éminemment 
utile,  une  œuvre  de  haute  et  sérieuse  vulgarisation.  L.  B. 

Afrique. 

Promenades  au  Dahomey,  par  M.  Lucien  Heudebert.  Paris,  Dujarric,  1902, 
in-8,  236  pages.  —  Le  Daliofliey  (et  ses  dépendances)  forme  actuelle- 
ment une  de  nos  plus  importantes  colonies  de  l'Afrique  occidentale.  Les  con- 
ditions climatériques  et  géographiques,  ses  ressources  naturelles,  sa  popula- 
tion laborieuse  et  de  race  intelligente  lui  promettent  de  l'avenir  ;  c'est  ce 
que  l'auteur  s'est,  efforcé  de  mettre  en  évidence  dans  une  description  précédée 
d'un  historique  bien  présenté.  Depuis  plusieurs  siècles,  des  comptoirs  s'étaient 
fondés  et  avaient  obtenu  de  bons  résultats,  mais  l'anarchie  et  les  luttes  cons- 
tamment renouvelées  entre  les  chefs  des  principales  tribus  avaient  longtemps 
empêché  d'établir  des  relations  suivies  avec  ces  princes  d'humeur  changeante, 
souvent  cruels  et  avides,  toujours  dominés  d'ailleurs  par  un  fétichisme  san- 
guinaire. Des  concessions  accordées  par  l'un  étaient  soudain  retirées  par  un 
autre.  Enfin  sur  les  ruines  des  {Vins  faibles  étals,  par  les  massacres  et  la  ter- 
reur, deux  souverains  plus  forts  qaeles  autres  avaient  fondé  leur  domination, 
et  deux  royaumes  (Diihomey^et  l*ort(r-i\'Qvo)  se  rendirent  assez  puissants  pour 
que  notre  politique  dût  s'en  occuper  sérieusement.  Avec  le  Porto-Novo,  nos 
relations,  qui  devinriçnt  un  protectorîit,  furent  faciles  et  durables,  et  le  roi  Tofla 
s'est  montré  allié  fidèle  et  respectueux  de  ses  engagements;  il  comprit  de 
bonne  heure  son  intérêt  qui  était  de  s'appuyer  sur  notre  iofiuence  contre  un 
rival  entreprenant  et  perfide,  ,Behanzi;i,  roi  du  Dahomey.  Avec  celui-ci  le 
gouvernement  français  eut  de  graves  difficultés  qui  amenèrent,  comme  on  sait, 
notre  intervention  armée  et  une  expédition  aussi  rude  que  glorieuse. 

Une  réorganisation  comploté  fut  nécessaire  :  on  divisa  le  pays  (1894)  en  ter- 
ritoires protégés,  teri'itoires' annexes  et  territoires  soumis  à  notre  action 
politique.  Cette  histoire  est  racontée  en  gran3s  détails  par  M.  Heudebert: 
mais  nous  ne  pouvons  ici  que  renvoyer  le  lecteiit*  à  cet  intéressant  ouvrage. 
En  ce  qui  concerne  les  produits  et  la  richesse  du  sot,  il  y  trouvera  des  ren- 
seignements d'un  intérêt  non  moindre.  On  peut  y  cultiver  avec  succès  et  profit 
le  palmier,  le  kolatier,  le^sHlioc,,  le  karité,  et  le  caoutchouc  destiné  à  deve- 
nir avant  peu  c  une  des  principales  ressources  du  Dahomey.  » 

•     -  A.  Mahckl. 

Océai^e. 

Eugène  Gallois,  Établissements  françaia  de  rOcéanie  (La  Dépêche  colo- 
niale illustrée^  30  juin  1902).  —  intéressante  description  de  tous  les  archipels 
français  de  la  Polynésie  que  M.  Gallois  vient  de  visiter  en  détail  et  exposé 
de  leur  situation  économique  actuelle. 


L'éditeur-gérant  :  Ch.  Dilaoravb. 


607.*).  —  L.-Imprimeriei  réunies,  B,  rue  Saint-BenoU,  7.  —  Mottekoz,  directeur. 
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L;i  Revue  de  Géographie  publie  des  études  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  géographie  descriptive,  politique  ou  économique. 
Par  la  variété  et  le  choix  de  ses  articles,  elle  s'efforce,  non  seulerveiil 
de  mettre  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  sans  cesse  réalisés  dans 
la  connaissance  et  dans  l'exploitation  du  globe,  mais  elle  se  propose 
aussi  de  faire  connaître  le  rôle  et  les  procédés  d'action  de  chaque  peuple 
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lieu,  des  vues  photographiques. 
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Les  combats  récemment  livrés  dans  le  Kanem  au  nord-est  du  lac 
Tchad  et  les  opérations  militaires  dirigées  dans  cette  région  par 
le  colonel  Destenave,  ont  rappelé  l'attention  sur  la  propagande 
musulmane  des  Khouans  de  l'ordre  religieux  de  Sidi  Ali  es  Senoussi, 
ordinairement  désignés  sous  le  nom  de  Senoussiâ. 

Dans  le  très  intéressant  article  publié  au  mois  d'août  par  la 
Revue  de  Géographie,  M.  Pierre  Dornin  les  considère  comme  con- 
stituant une  secte  musulmane  dissidente,  schismatique  pour  ainsi 
dire,  dont  il  serait  possible,  croit-il,  de  se  concilier  les  bonnes 
dispositions,  ou  tout  au  moins  la  neutralité.  Une  série  de  docu- 
ments et  de  lettres  que  M.  A.  Le  Chatelier  publie  dans  la  Revtie 
générale  des  Sciences  les  présente,,  d'autre  part,  comme  les  agents 
les  plus  actifs  et  les  plus  dangereux  de  la  résistance  aux  progrès 
de  l'occupation  française  dans  la  région  du  Tchad  *. 

1.  Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées,  15  juin  et  15  Juillet  1902. 

Lettre  du  sultan  de  Fitrij  dépendance  du  Ouadaï,  adressée  peu  après  le  combat 
de  Bir  Allali  (novembre  1901)  à  un  agent  des  Senoussiâ  :  —  «  Le  but  de  la  présente 
est  de  te  faire  pan'enir  de  l'argent  et  des  fusils  destinés  à  notre  seigneur  le  Mahdl  ». 

Lettre  de  Sidi  el  Mahdi  au  chef  de  la  iaouia  de  Bir  Allali  (Juillet  1900)  :  —  «  Trai- 
tez bien  nos  frères  les  Touareg,  qui  ont  fui  les  chrétiens  et  se  sont  afflranchis  d'eux  ». 

Lettre  d'un  chef  des  Touareg  à  un  agent  des  Senoussiâ  au  Kanem  ;  —  «  Je  me 
tiendrai  à  deux  ou  trois  jours  du  Kanem,  de  façon  à  pouvoir  marcher  contre  les 
chrétiens,  dans  le  cas  où  vous  auriez  un  renseignement  certain  au  sujet  de  leur  ap- 
proche ». 

Lettre  de  Sidi  el  Madhi  à  Cheikh  el  Barrani,  chef  de  la  taouia  de  Bir  Allali  :  — 
«  Vous  recevrez  50  fusils  avec  523  cartouches;  d'autres  cartouches  vous  parviendront. 
Toutes  ne  sont  pas  bonnes,  mais  il  vous  arrivera  plus  tard  un  serviteur  qui  sait  les 
réparer  ». 

Dans  le  premier  combat  (9  novembre  1901),  où  fut  tué  le  capitaine  Millot,  à 20  kilo- 
mètres au  nord  de  Mao,  près  de  Bir  Allali,  dos  troupes  perdirent  4  tués  et  14  blessés, 
tous  frappés  par  des  fusils  à  tir  rapide  ;  nos  adversaires,  au  nombre  de  2,500  à 
3,000,  eurent  150  morts  et  200  blessés. 

Dans  le  deuxième  combat  (déc.  1901)  livré  par  les  détachements  du  capitaine 
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Les  correspondances  citées  par  M.  Le  Châtelier  sans  qu'il  en 
fasse  connaître  Torigine,  mais  dont  nous  n'avons  pas  à  discuter 
l'authenticité,  donnent  la  preuve  de  l'entente  qui  existe  entre  les 
Senoussiâ  et  les  Touareg  ;  les  fusils  à  tir  rapide  étaient  emmagasinés 
dans  la  zaouia  de  Bir  Allali.  Si  l'hostilité  des  Senoussiâ  ne  peut 
être  douteuse,  et  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  il  n'en 
résulte  pas  moins,  d'après  les  circonstances  mêmes  des  combat^, 
que  ce  ne  sont  pas  des  adversaires  bien  dangereux,  et  l'issue  de 
ces  rencontres  les  rendra  sans  doute  fort  circonspects. 

Le  mystère  qui  enveloppe  les  agissements  de  cette  association 
est  difficilement  pénétrable  pour  les  infidèles,  et  comme  on  est  la 
plupart  du  temps  réduit  à  des  conjectures,  il  est  impossible  d'en 
déduire  des  principes  quelque  peu  certains  d'une  direction  poli- 
tique à  suivre  à  leur  égard. 

La  mentalité  musulmane  est  si  particulièrement  différente  de 
la  nôtre,  qu'il  nous  est  même  fort  difficile  de  comprendre  par 
quels  liens  sont  unis  entre  eux  les  frères  ou  Khouans  d'une  même 
obédience;  qu'on  les  appelle  association,  confrérie,  secte,  ces  dé- 
signations sont  également  impropres;  elles  se  rapportent  à  un 
ensemble  de  conceptions  familières  aux  sociétés  chrétiennes,  ou 
mieux  aryennes,  mais  complètement  étrangères  à  l'esprit  musul- 
man ou  sémite.  L'influence  du  chef  de  la  confrérie  musulmane  dé- 
pend moins  de  l'organisation  et  des  règles  de  l'ordre,  jamais 
écrites  d'ailleurs,  que  de  l'action  personnelle  que  le  chef  exerce 
par  son  caractère,  par  son  énergie,  par  sa  réputation  de  sain- 
teté, par  son  esprit  politique,  etc.  Les  frères,  ou  affiliés,  qui  se 
reconnaissent  à  certains  signes  extérieurs,  chapelets,  amulettes  ou 
autres  et  à  certains  signes  secrets,  se  soutiennent  mutuellement 
avec  une  étonnante  et  généreuse  charité  et  sont  prêts  à  se  dévouer 
sans  restriction  et  par  obéissance  volontaire  aux  ordres  du  chef. 
Les  zaouias  sont  à  la  fois  des  lieux  de  prière,  des  hôtelleries  pour 
les  voyageurs,  des  bureaux  d'esprit  public,  des  bureaux  de  poste, 
où  arrivent  avec  une  étonnante  rapidité,  à  travers  le  désert,  les 


Truffert  à22  Kilomètres  du  poste  de  N'Gouri,  les  Touareg  perdirent  300  morts  et  pri- 
sonniers. 

Enfin,  dans  un  troisième  combat  (20  Janvier  1902),  dans  lequel  furent  tués  le 
lieutenant  Pradier  et  4  tirailleurs,  les  pertes  de  l'ennemi  furent  encore  plus  grandes 
et  il  resta,  dans  nos  mains,  une  centaine  de  fusils  à  tir  rapide. 
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nouvelles  fes  plus  éloignées  et  où  s'échangent  les  lettres  et  les 
mots  d'ordre.  Ce  sont  aussi  des  centres  de  ravitaillement  et  parfois 
des  dépôts  d'armes  et  de  munitions.  Mais  toute  cette  organisation 
est  inconnue,  insaisissable. 

L'existence  des  Senoussiâ  a  été  signalée  d'abord  par  Henri  Du- 
veyrier  qui  en  a  peut-être  exagéré  l'importance;  puis,  M.  Féraud, 
interprète  général  du  gouvernement  de  l'Algérie,  a  réussi  à  préci- 
ser certains  points  de  cette  organisation. 

Le  Madhi,  fondateur  de  l'association,  saint  personnage  d'ori- 
gine algérienne  et  dont  les  prédications  de  réforme  portaient  om- 
brage, en  Egypte,  aux  autorités  établies,  s'était  retiré  dans  l'oasis 
de  Siouâ,  l'ancienne  oasis  de  Jupiter  Ammon,  lieu  réputé  sacré 
dès  la  plus  lointaine  antiquité,  sur  la  limite  du  désert  et  à  la  fron- 
tière indécise  de  la  Tripolitaine  et  de  l'Egypte.  Il  s'y  trouvait 
ainsi  à  l'abri  des  persécutions  séculières  et  c'est  pour  cela  qu'on  a 
pu  dire  qu'il  se  posait  comme  chef  d'une  secte  dissidente,  schis- 
matique  même,  disposée  à  secouer  l'autorité  du  Sultan,  chef  re- 
connu des  croyants.  Sa  résidence  ordinaire  et  celle  de  son  fils, 
successeur  ou  héritier  de  la  doctrine,  est  à  la  zaouia  de  Djerboub. 
Une  zaouia  suffragante  a  été  établie  dans  le  djebel  Akhdar  en  Tri- 
politaine. Ces  deux  points  étaient  heureusement  choisis;  c'est  par 
là,  en  eiTet,  que  passent  les  seules  routes  qui,  contournant  au 
nord  le  désert  de  Libye,  permettent  aux  pèlerins  de  l'Afrique 
occidentale  et  septentrionale  de  se  rendre  à  la  Mecque.  Au  voyage 
d'aller  et  de  retour,  ces  pèlerins  prennent  donc  forcément  contact 
avec  le  Madhi  Senoussi,  s'inspirent  de  ses  enseignements  et  ré- 
pandent sa  réputation. 

On  a,  naturellement,  brodé  des  légendes  sur  la  vie  que  menait 
le  Madhi,  invisible,  disait-on,  inabordable  aux  profanes,  etc., 
tandis  que  tout  simplement,  homme  de  réflexion  et  de  prière,  il 
se  dérobait  sans  doute  aux  obsessions  des  importuns.  On  lui  a 
prêté  de  grands  projets  et  une  astuce  politique  digne  des  Mazarin. 
11  avait,  a-t-on  dit,  des  émissaires  dans  toute  l'Europe;  il  recevait 
par  le  port  de  Tobrouk  des  journaux  et  des  informations  de  tous 
les  pays;  il  avait  des  espions  au  sein  même  du  Divan  de  Constan- 
tinople;  il  entassait  des  trésors  et  il  emmagasinait  des  armes  pour 
la  guerre  sainte;  il  tenait  en  échec  les  autorités  turques  de  la  Tri- 
politaine; il  réunissait,  du  reste,  dans  le  mèmeanathème  les  chré- 
tiens et  les  Turcs,  reprochant  à  ceux-ci  la  tiédeur  de  leur  foi  et 
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leurs  compromissions  avec  les  infidèles;  il  projetait  de  reconsti- 
tuer rimanât  arabe,  etc. 

11  est  fort  probable  qu'en  réalité,  sa  puissance  matérielle  est 
beaucoup  plus  restreinte,  mais  il  est  non  moins  certain  que  le 
rayonnement  de  son  influence  religieuse  s'étend  au  loin.  Les  pro- 
grès du  prosélytisme  de  ses  missionnaires  ou  mokaddems  ont  été 
plus  ou  moins  entravés  en  Tunisie  et  en  Algérie  par  la  résistance 
des  ordres  religieux,  Tedjaniâ,  KadriA,  Rahmânia  et  autres,  qui 
craignent  une  influence  rivale,  bien  qu'il  soit  constaté  que,  dans 
maintes  tribus,  se  trouvent  des  affiliés  à  sa  doctrine  ;  vers  le  Sud, 
au  contraire,  dans  le  Fezzan,  chez  les  Tebbous,  dans  le  Ouadai  et 
jusqu'au  lac  Tchad,  ils  se  sont  répandus  facilement  et  ils  étendent 
chaque  jour  leurs  prédications.  Les  Senoussiâ,  cependant,  ne 
cherchent  pas  à  se  substituer  aux  ordres  religieux  existants;  ils 
prétendent,  au  contraire,  réunir  dans  un  effort  commun  les  forces 
dispersées  de  l'Islam.  Autour  de  leurs  zaouias,  ils  créent  quelques 
cultures;  ce  serait  trop  dire  qu'ils  colonisent  dans  le  sens  occi- 
dental de  ce  mot,  mais  ils  atténuent  la  barbarie  noire  et  res- 
treignent les  atrocités  des  marchands  d'esclaves  puisqu'ils  en- 
seignent qu'il  n'est  pas  permis  de  réduire  en  esclavage  un  serviteur 
de  Mahomet*. 

Dans  ces  vastes  étendues  de  terres  désertes,  où  aucune  autorité 
n'est  reconnue,  ils  font  respecter  certaines  notions  de  droit  et  de 
justice;  ce  sont,  en  vérité,  des  civilisateurs. 

Que  cette  civilisation  soit  hostile  à  la  nôtre,  c'est  incontestable. 
Lorsque  nous  entrons  en  contact  avec  eux,  il  faut  s'arrêter  et  ob- 
server. N'en  est-il  pas  de  même,  d'ailleurs,  c'est-à-dire  ne  devons- 
nous  pas  nous  arrêter  lorsque  nous  touchons  aux  limites  fictives 
qui  séparent  nos  domaines  putatifs  des  domaines  des  Anglais,  des 
Belges  et  des  Allemands;  exisle-t-il  entre  peuples  chrétiens,  une 
entente  meilleure  qu'avec  les  musulmans?  Les  dangers  de  conflit 
ne  sont-ils  même  pas  toujours  menaçants? 

Comme  le  pense  M.  Pierre  Dornin,  serait-il  possible  d'établir  de 
bonnes  relations  avec  les  Senoussiâ,  en  leur  montrant  le  respect 
que  nous  avons  des  choses  du  Coran,  sera-t-il  possible  aussi,  en 
spéculant  sur  l'hostilité  que  nous  leur  supposons  à  l'égard  des 


i .  Il  est  à  noter  que  les  Senoussiâ  n'ont  pas  prêté  leur  appui  à  Rabah,  le  rarageur 
du  Soudan,  et  qu'ils  avaient  antérieurement  facilité  le  voyage  du  colonel  Monteil. 
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Turcs  de  Constantinople,  d'en  tirer  parti  pour  ouvrir  les  routes 
entre  le  Tchad  et  la  Tripolitaine  ?  —  Il  est,  en  tout  cas,  permis  de  le 
tenter  et,  au  lieu  de  les  combattre,  de  chercher  à  établir  avec  eux 
de  suffisantes  relations  de  voisinage,  une  sorte  de  modus  vivendi. 

La  France  doit  se  souvenir  qu'elle  est,  elle  aussi,  une  puissance 
musulmane  ;  elle  ne  mène  pas  une  guerre  d'expansion  religieuse. 
Elle  protège  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Sénégal  de  nombreux  su- 
jets musulmans.  Des  commentateurs  du  Coran  prêchent,  il  esl  vrai, 
qu'avec  l'infidèle  la  guerre  durera  jusqu'au  jour  du  jugement  der- 
nier et  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  de  courtes  trêves  ;  mais  d'autres 
enseignent  que  Dieu  donne  la  puissance  à  qui  il  veut  et  qu'il  n'est 
pas  dérendu  d'obéir  à  qui  respecte  la  justice. 

Puis  !  —  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  nous  arrêter  dans  cette 
conquête  militaire  stérile  du  désert?  d'autres  graves  soucis  solli- 
citent notre  attention  sur  bien  des  points  de  l'Afrique  même. 


S'il  faut  en  croire  un  télégramme  envoyé  de  Tunis  le  15  août  à 
l'agence  Havas,  des  lettres  du  Fezzan  viennent  d'annoncer,  d'après  des 
nouvelles  reçues  du  Kanem,  la  mort  du  cheikh  Senoussi;  cet  événement, 
s'il  est  confirmé,  peut  avoir,  on  le  comprend,  une  grande  influence  sur 
l'avenir  de  la  confrérie  des  Senoussiâ  et  sur  nos  rapports  avec  elle. 

(Note  de  la  rédaction.) 
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PÉNINSULE   BALKANIQUE 
LES  RACES  —  LES  RELIGIONS  —  LES  DIVISIONS  POLITIQUES 


I 


Au  début  de  Tannée  1899,  M.  Constans  était  nommé,  en  rem- 
placement de  M.  Cambon,  ambassadeur  à  Constantinople.  Rare- 
ment accueil  plus  bienveillant  fut  fait  au  représentant  de  la  France. 
Le  sultan  avait  pour  cela  ses  raisons.  M.  Constans,  alors  qu'il 
était  président  du  Conseil,  avait  manifesté,  à  plusieurs  reprises,  sa 
bonne  volonté  à  l'égard  du  gouvernement  ottoman,  avait  rendu  à 
Abd-ul-Hamid  des  services  personnels.  C'était  donc  un  «  ami  > 
qu'on  allait  recevoir.  Bien  plus,  cet  ami  était  un  homme  politique 
de  premier  ordre,  aussi  sagace  qu'énergique,  qui  avait  su  déjouer 
le  plus  redoutable  complot  qui  eût  jamais  menacé  la  troisième 
République,  le  Boulangisme.  Quel  prestige  auprès  d'un  souverain 
à  l'imagination  maladive,  dont  les  deux  prédécesseurs  ont  été  dé- 
posés, et  qui  se  sent,  lui  aussi,  entouré  de  complots,  parce  qu'il  a 
amassé  sur  sa  tète  d'inexorables  haines. 

Abd-ul-Hamid  n'était  d'ailleurs  pas  seul  à  se  féliciter  de  la  venue 
du  nouvel  ambassadeur.  Nos  nationaux  établis  dans  l'Empire  otto- 


1.  Bibliographie  :  Niox,  Pininmle  des  Balkans;  —  Max  Choubller,  La  Question 
d'Orient  depuis  le  traité  de  Berlin;  —  Victor  Bérard,  La  Macédoine,  —  La  politique 
du  Sultan,  —  Les  affaires  de  Crète,  —  La  Turquie  et  rHellénisme  contemporain  ; 
—  Engelhardt,  La  Turquie  et  le  Tamimat;  —  Louis  Léger,  La  Save,  le  Danube  et 
le  Balkan,—  La  Bulgarie;  —  Laveleye,  La  péninsule  des  Balkans;  —  Geoniadès, 
La  Turquie  actuelle;  — Francis  Charmes,  L avenir  de  la  Turquie;  —  Noei  Verney,  La 
puissances  étrangères  dans  le  Levant;  —  Vital  Guinet,  La  Turquie  d^Asie-Liban- 
Palestine;  —  de  Gastries,  L'Islam;  —  de  Contenson,  Chrétiens  et  Muiulmans;  — 
E.  Lamy,  La  France  du  Levant;  —  Debidour,  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  ;  — 
Anatole  Leroy-Beauiieu,  L'Empire  des  tsars  et  les  Russes;  etc.  —  La  Rerue  des 
Doix-Mondes  {Chronique politique):  —  Revue  de  Paris  (Affaires extérieures) ;  ^  etc. 
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man  s'en  réjouissaient  aussi.  Grâce  à  la  faveur  dont  notre  représen- 
tantallait  jouir  auprès  du  sultan,  un  âge  d'or  allait  commencer  pour 
eux.  Commerçants,  industriels,  banquiers,  ingénieurs,  obtien- 
draient de  fructueuses  concessions.  Religieux  et  religieuses  de  tous 
ordres  pourraient  donner  à  leurs  œuvres,  collèges,  écoles,  hôpi- 
taux, dispensaires,  une  vive  impulsion. 

Les  débuts  du  nouvel  ambassadeur  parurent  confirmer  ces  espé- 
rances. Le  sultan,  disait-on,  avait  pour  lui  des  égards  particu- 
liers. 11  l'honorait  de  fréquentes  et  longues  audiences,  multipliait 
les  promesses... 

Mais  les  mois  se  succédaient  et  nos  nationaux  en  attendaient 
encore  la  réalisation.  Peu  à  peu  même  il  fallut  se  convaincre  que 
la  Porte  usait  à  notre  égard  d'une  réelle  mauvaise  volonté.  Impos- 
sible d'obtenir  d'elle  le  payement  des  indemnités  promises  au  len- 
demain des  massacres  d'Arménie  pour  relever  les  immeubles  de 
nos  missionnaires  détruits  ou  endommagés  pendant  les  troubles  et, 
de  guerre  lasse,  le  gouvernement  français  se  voyait  obligé  d'en  pré- 
lever le  montant  sur  la  partie  de  l'indemnité  de  guerre  hellénique 
souscrite  en  France(juilletl898).  Le  sultan  refusait  ensuite  l'auto- 
risation de  commencer  les  travaux.  Deux  de  nos  nationaux  n'arri- 
vaient pas  à  obtenir  le  remboursement  de  prêts  consentis  à  la  Porte 
depuis  plus  de  trente  années,  reconnus  par  les  tribunaux  ottomans 
eux-mêmes,  et  arrivés  depuis  longtemps  à  échéance.  Une  impor- 
tante société  française,  qui  venait  de  construire  les  quais  de  Cons- 
tantinople,  se  heurtait,  pour  l'exploitation  de  sa  concession,  à  mille 
vexations  et  prohibitions  qui  rendaient  l'entreprise  désastreuse. 
Nos  intérêts  moraux  n'étaient  pas  mieux  respectés.  Le  sultan 
ajournait  sine  die  sa  réponse  aux  demandes  d'autorisation  pour 
les  établissements  scolaires,  hospitaliers  et  religieux  nouvellement 
fondés.  Il  émettait  la  prétention  de  refuser  à  l'avenir  à  nos  écoles 
et  aux  œuvres  catholiques  les  immunités  douanières  et  fiscales 
qu'elles  tenaient  des  traités.  Il  refusait  le  bérat  d'investiture  au 
patriarche  des  Chaldéens-Unis,  notre  protégé.  Les  correspondances 
françaises  n'étaient  pas  respectées. 

La  France  n'était  d'ailleurs  pas  seule  à  ressentir  les  effets  de  la 
mauvaise  volonté  de  la  Porte.  Même  attitude  insolente  et  agressive 
à  l'égard  de  la  plupart  des  autres  puissances  :  les  indemnités 
consenties  à  la  suite  des  troubles  d'Arménie  étaient  refusées,  les 
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correspondances  de  leurs  nationaux  violées,  leurs  œuvres  menacées. 
Enfin,  les  bruits  les  plus  inquiétants  arrivaient  d'Arménie  :  les  po- 
pulations chrétiennes  gémissaient  sous  une  odieuse  servitude,  les 
crimes  se  multipliaient,  les  assassins  restaient  impunis;  les  mas- 
sacres allaient-ils  donc  recommencer? 

Il  semblait  que  quelque  courant  profond  remuât  l'Islam,  —  que 
la  Porte,  retrouvant  un  regain  de  force  et  d'énergie,  se  sentît  assez 
puissante  pour  braver  l'Europe,  —  que  le  sultan  fût  redevenu  le 
glorieux  padischah,  acclamé  dans  toutes  les  mosquées,  assuré  de 
grouper  autour  de  lui  le  monde  musulman  tout  entier,  assez  fort 
par  suite  pour  relever  fièrement,  devant  la  Croix,  le  Croissant  si 
longtemps  humilié  et  prendre  sur  le  monde  chrétien  une  éclatante 
revanche. 

Amicales  remontrances,  conciliantes  transactions,  impérieuses 
réclamations,  menaces,  notre  représentant  employa  tous  ces  moyens 
pour  soutenir  nos  revendications;  ce  fut  en  vain.  Il  fallait  en  finir 
sous  peine  de  perdre  tout  prestige  et  toute  autorité  auprès  de  la 
Porte.  M.  Constans  n'était  pas  homme  à  devenir  l'instrument  d'une 
telle  déchéance.  Le  27  août  1901,  il  quitta  Constantinople.  C'était 
la  première  fois,  depuis  1860,  que  la  France  rompait  avec  le  sul- 
tan. Elle  se  flattait  d'obtenir,  par  ce  coup  d'éclat,  sa  prompte  sou- 
mission. Nouvelle  déception  :  six  semaines  s'écoulèrent  et  le  sul- 
tan ne  céda  pas.  Un  seul  moyen  nous  restait,  l'emploi  de  la  force  ;  le 
gouvernement  s'y  décida. 

Le  30  octobre,  une  division  de  notre  escadre  de  la  Méditerranée, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Caillard,  quitte  Toulon  pour  le 
Levant.  Le  5  novembre,  elle  arrive  dans  les  eaux  de  Mylilène.  Le 
8,  elle  débarque  à  Mételin,  la  capitale  de  l'île,  un  détachement  de 
marins.  Les  bâtiments  de  la  douane  et  du  télégraphe  sont  occupés 
sans  coup  férir,  sous  les  yeux  d'une  population  étonnée,  mais  in- 
différente :  nous  allons  administrer  les  douanes  et  en  retenir  les 
produits,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  ottoman  ait  accordé  les 
satisfactions  demandées.  Le  9  au  soir,  le  sultan  fait  connaître  qu'il 
accepte,  sur  tous  les  points,  les  revendications  de  la  France.  Nos 
bâtiments  rentrent  à  Toulon.  Une  fois  de  plus  il  était  prouvé  que 
le  droit  sans  la  force  est  une  vaine  formule. 

Ces  opérations  avaient  été  accomplies  pendant  l'absence  du  Par- 
lement. A  la  rentrée,  des  débats  s'engagèrent  à  leur  sujet  (i  no- 
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vembre).  Une  imposante  majorité  approuva  les  déclarations  du 
gouvernement. 

Tels  sont  les  faits  ^  Il  importe,  pour  apprécier  leur  importance, 
de  faire  suivre  le  court  résumé  que  nous  en  avons  présenté  de  quel- 
ques réflexions. 

H 

Bien  rares  étaient  les  Français  qui,  depuis  les  massacres  d'Ar- 
ménie, avaient  suivi  les  affaires  d'Orient.  Aussi  notre  rupture  avec 
le  sultan  jeta-t-elle  l'opinion  dans  une  vive  surprise.  L'émotion 
s'accrut  lorsqu'on  vit  que  ce  coup  d'éclat  ne  produisait  nul  émoi 
dans  les  conseils  d'Abd-ul-Hamid. 

Les  uns  attribuèrent  cette  impassibilité  au  peu  de  cas  que  la 
Porte  faisait  de  la  France,  t  Elle  n'était  plus,  devait-on  penser  à 
Constantinople,  la  nation  soucieuse  de  faire  respecter  ses  droits, 
chevaleresque,  solidaire  des  populations  chrétiennes  de  l'Empire, 
disposée  pour  les  protéger  aux  initiatives  hardies.  N'avait-elle 
pas  abandonné  l'Egypte  aux  Anglais,  n'avait-elle  pas  laissé  massa- 
crer les  Arméniens?  Son  gouvernement  ne  se  risquerait  certaine- 
ment pas,  sans  l'assentiment  du  Parlement,  à  employer  la  force, 
et  n'était'il  pas  certain  que  ce  Parlement  qui,  en  188^,  n'avait  pas 
voulu  intervenir  en  Egypte,  se  montrerait  encore,  en  1901,  ennemi 
de  toute  entreprise  armée,  d'autant  plus  qu'il  ne  s'agissait,  en  l'es- 
pèce, que  d'intérêts  capitalistes  et  religieux?  » 

D'autres  crurent  le  sultan  soutenu  par  quelque  puissance  euro* 
péenne.  On  désigna  l'Allemagne  et  la  Russie.  Mais  on  vit  tous  les 
gouvernements,  dont  Abd-ul-Humid  s'était  d'ailleurs  empressé  de 
solliciter  les  bons  offices,  lui  donner  le  conseil  de  céder.  L'Alle- 
magne, dont  il  avait  escompté  l'appui,  ne  lui  apportait,  pas  plus 
que  les  autres,  le  moindre  encouragement.  La  Russie,  un  peu  tard 
il  est  vrai  au  gré  de  quelques-uns  (23  octobre),  faisait  savoir  au 
Palais  qu'elle  refusait  son  concours. 

On  n'a  pas  manqué  non  plus  de  reprocher  au  gouvernement  le 
procédé  violent  dont  il  avait  cru  devoir  user.  «  Il  s'agissait  avant 
tout,  a-t-on  dit,  de  faire  rentrer  des  banquiers  dans  leurs  créances 

1.  Pour  plus  de  détails  voir  la  Revue  de  Paris  du  15  nov.  1901  (Affaires  exté- 
rieures). 
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et  de  sauver  une  société  industrielle  qui  courait  à  sa  ruine.  Nous 
nous  mettions  donc  en  mouvement  pour  une  question  matérielle, 
pour  la  sauvegarde  d'intérêts  capitalistes,  quand  les  épouvantables 
massacres  d'Arménie  nous  avaient  laissés  indifférents!  Le  gouver- 
ment  mettait  aussi  en  avant,  il  est  vrai,  des  motifs  religieux,  mais 
ces  motifs,  d'ailleurs  suspects  à  une  importante  minorité  parle- 
mentaire, étaient-ils  assez  puissants  pour  motiver  une  rupture?  > 

Intérêts  matériels  et  moraux  que  possède  la  France  dans  l'Em- 
pire ottoman,  droits  qu'elle  tient  des  traités,  devoirs  dont  elle  a 
assumé  la  charge,  et,  comme  conséquence,  directive  politique  qu'elle 
doit  suivre  dans  ses  rapports  avec  la  Porte,  ont  été,  à  cette  occasion, 
encore  une  fois  mis  à  l'ordre  du  jour. 

On  a  recherché  également  quels  sont  les  intérêts  des  autres  puis- 
sances en  Orient,  s'il  y  a  rivalité  entre  elles  et  la  France  et  sur 
quels  points  porte  cette  rivalité.  On  a  discuté  sur  la  situation 
actuelle  de  l'Islam,  sur  le  regain  de  vitalité  et  d'énergie  dont  il 
semble  vouloir  faire  preuve,  sur  la  politiquedu  sultan,  sur  les  res- 
sources matérielles,  financières  notamment,  dont  la  Porte  dispose 
encore,  sur  les  moyens  à  employer  pour  la  sauvegarde  des  entre- 
prises européennes  établies  sur  son  territoire.  On  est  générale- 
ment tombé  d'accord  sur  ce  fait,  que  l'avenir  réserve  à  l'Empire 
ottoman,  à  bref  délai  sans  doute,  des  crises  redoutables,  dans  les- 
quelles son  existence  sera  encore  une  fois  remise  en  question. 

En  prévision  de  ces  crises  prochaines,  il  a  paru  intéressant  de 
résumer  les  étapes  principales  déjà  parcourues  par  cet  Empire,  de 
faire  ressortir  les  causes  prépondérantes  de  son  déclin,  de  définir 
la  situation  actuelle  aux  points  de  vue  moral,  social,  politique,  et, 
à  la  lumière  du  passé  ainsi  évoqué,  de  présenter  quelques  pronos- 
tics sur  l'avenir. 


III 


L'Empire  ottoman,  avons-nous  dit,  est  menacé  de  prochains 
bouleversements,  assez  violents  pour  mettre  en  jeu  son  existence. 
Les  transformations  qui  se  sont  produites,  depuis  moins  d'un 
siècle,  dans  ses  territoires  européens,  nous  semblent  justifier  cette 
appréciation. 
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Au  début  du  xix'  siècle,  la  péninsule  Balkanique  gémissait  sous 
la  domination  du  sultan.  Bien  qu'elles  aient  déjà  trouvé  quelque 
appui  auprès  de  la  Russie,  les  Principautés  Danubiennes,  Moldavie 
et  Valachie,  reconnaissaient,  elles  aussi,  l'autorité  de  la  Porte. 
Seuls  les  Monténégrins,  accrochés  à  leurs  rochers,  défendaient  fu- 
rieusement leur  indépendance.  Aujourd'hui»  quatre  nationalités, 
roumaine,  serbe,  grecque,  bulgare,  ont  reconquis  leur  liberté  et 
se  sont  constituées  en  États  autonomes,  la  Bulgarie  étant  en  fait, 
sinon  en  droit,  principauté  indépendante. 

L'histoire,  dit-on,  ne  se  renouvelle  pas.  Tel  n'est  pas  le  cas  pour 
la  péninsule  Balkanique.  Les  étapes  qu'ont  parcourues  les  diverses 
nationalités,  avant  d'arriver  à  l'indépendance,  nous  paraissent  en 
effet  présenter  une  succession  à  peu  près  identique  et  une  remar- 
quable uniformité.  On  voit  d'abord  l'épouvantable  oppression  des 
Turcs  pousser  les  populations  asservies  au  désespoir.  Mieux  vaut 
pour  elles  périr  glorieusement  les  armes  à  la  main  que  s'éteindre 
lentement,  de  consomption  et  de  misère,  dans  une  honteuse  et 
abjecte  servitude*.  Puis  peu  à  peu,  en  Turquie  comme  en  Autriche, 
des  poètes,  des  historiens,  des  savants  remettent  en  honneur  les 
légendes,  l'histoire  et  les  idiomes  du  passé,  ce  qui  rend  aux  com- 
munautés chrétiennes  une  conscience  nationale.  Les  Russes,  qui  se 
considèrent  comme  investis  de  la  mission  sainte  de  délivrer  leurs 
frères  slaves  écrasés  par  le  joug  ottoman,  la  France,  dont  les  idées 


1.  Les  deux  citations  suivantes  donnent  une  idée  de  ce  qu'était  la  domination 
turque  dans  les  provinces  aujourd'tiui  émancipées.  La  situation  n'a  pas  ctiangé  dans 
les  pays  encore  aujourd'hui  sous  le  joug  ottoman. 

c  //  faut  avoir  vu  le  sombre  disetpoir  des  paysans  bulgares  et  rinsolence  des 
hordes  albanaises  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  les  populations  chrétiennes  ont 
dû  souffrir...  L'Europe  ne  sait  pas  qu'il  existe  à  set  portes,  et  Von  peut  dire  dans 
ion  sein,  plus  de  sept  millions  d'hoinmes,  chrétiens  comme  nous,  qui  sont  traités 
de  chiens  en  leur  qualité  de  chrétiens,  par  un  gouvernement  auprès  duquel  toutes 
les  puissances  ont  des  ambassadeurs  accrédités...  Elle  ne  sait  pas  que  la  plainte  est 
plus  dangereuse  que  la  résistance,  et  que  les  plus  simples  garanties  accordées  aux 
derniers  des  hommes  dans  les  pays  les  plus  arriérés  seraient  des  faveurs  pour  les 
habitants  de  la  Bulgarie,  t  (De  Laveleye.) 

«  Qu*étes-vous  venus  faire  ici?  »  s'écriait  le  mûdir  de  Matehin  (Dobrutcha)  aux 
habitants  chréUens  du  village  de  Grœtz,  qui  s'étalent  pris  de  querelle  avec  les  émi- 
grés circassiens.  t  Vos  champs  vous  appartiennent-ils?  Vos  titres  de  propriété,  je 
c  ne  les  connais  pas.  Vous  prétende*  ne  pas  pouvoir  satisfaire  aux  réquisitions  qui 
c  vous  sont  faites  par  les  sujets  musulmans  (Circassiens).  Vende*  vos  maisons,  ven- 
c  dei  vos  femmes,  vende*  vos  enfants  et  obéisse*,  ou  bien  quitte*  le  pays.  »  (Engel- 
c  hardt.) 
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de  liberté  rayonnent  jusqu'aux  Balkans,  les  encouragent. Dès  lors  la 
soir  de  la  vengeance,  les  haines  de  race  et  de  religion  n'arment 
plus  seules  les  révoltés.  Ils  entrevoient  la  possibilité  de  se  consti- 
tuer en  nation;  la  lutte  prend  un  caractère  politique. 

Absorbés  par  les  questions  intérieures,  redoutant  les  complica- 
tions au  dehors,  paralysés  par  la  crainte  de  voir  quelque  rival  les 
utiliser  à  son  profit,  les  gouvernements  chrétiens  se  montrent  tout 
d'abord  indifférents,  hostiles  même  aux  combattants  pour  l'indé- 
pendance. Étrangère  aux  calculs  égoïstes  de  la  diplomatie,  impres- 
sionnable, accessible  aux  sentiments  généreux,  l'opinion  publique 
prend  au  contraire  parti  pour  eux;  elle  finit  par  entraîner  les  ca- 
binets eux-mêmes.  Ceux-ci  ont  d'abord  recours  à  l'action  diplo- 
matique; elle  reste  le  plus  souvent  sans  effet  auprès  du  sultan. 
Alors  l'un  d'entre  eux,  poussé  par  les  traditions  historiques  de  sa 
nation,  par  l'opinion  publique  ou  par  quelque  calcul  utilitaire,  in- 
tervient militairement.  Parfois  la  Porte,  insensible  à  d'amicales 
remontrances,  cède  dès  qu'elle  comprend  que  l'emploi  de  la  force 
ne  sera  plus  différé.  Le  plus  souvent,  elle  résiste.  Mais  l'insuffisance 
professionnelle  de  ses  généraux  et  l'infériorité  de  ses  forces  maté- 
rielles ne  peuvent  être  rachetées  par  la  valeur  de  ses  troupes.  Elle 
succombe  et  ne  peut  obtenir  la  paix  qu'au  prix  d'une  partie  plus 
ou  moins  considérable  de  son  territoire. 

Telle  a  été  la  succession  des  événements  dans  la  guerre  de  l'In- 
dépendance grecque  (1824-4827).  La  Grèce  lutte  héroïquement 
six  années  sans  parvenir  à  émouvoir  les  cabinets  européens.  Mais 
à  défaut  de  ceux-ci,  ses  malheurs  et  son  indomptable  énergie  lui 
concilient  les  peuples.  Poussés  par  l'opinion,  les  gouvernements  se 
voient  obligés  d'intervenir  militairement.  Défaite  à  Navarin  par  les 
escadres  combinées  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  la  Russie,  la 
Porte  refuse  de  se  soumettre.  La  Russie  prend  alors  en  mains  la 
cause  de  la  Grèce;  son  armée  franchit  le  Eteinube.  Vaincu,  le  sultan 
Mahmoud  est  contraint  de  signer  le  traité  d'Andrinople,  qui  recon- 
naît l'indépendance  de  la  Grèce,  et  accorde  à  la  Moldavie,  à  la  Ya- 
lachie  et  à  la  Serbie  un  régime  nouveau,  prélude  de  l'indépen- 
dance. 

En  4860,  c'est  la  France  qui  intervient.  Un  corps  expédition- 
naire est  envoyé  en  Syrie  pour  secourir  les  Maronites,  massacrés 
par  les  Druses.  Grâce  à  ce  coup  de  force,  les  meurtriers  sont  punis 
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et  les  Maronites  obtiennent  une  charte  spéciale  garantie  par  les 
puissances.  Une  fois  de  plus,  les  excès  du  régime  turc  avaient  amené 
l'intervention  d'un  gouvernement  européen  et  cette  intervention 
avait  eu  pour  résultat  de  conférer  aune  nationalité  chrétienne  une 
sorte  d'autonomie. 

Les  événements  de  1878  présentent,  avec  ceux  de  1829,  une  frap- 
pante analogie.  En  1875,  les  chrétiens  de  Bosnie  et  d'Herzégovine, 
poussés  à  bout  par  l'arbitraire  et  les  violences  de  la  Porte,  prennent 
les  armes.  Les  grandes  puissances  commencent  par  blâmer  unani- 
mement l'insurrection.  Elle  n'en  persiste  pas  moins  et  gagne  la 
Bulgarie.  A  la  voix  des  ulémas  qui  prêchent  la  guerre  sainte,  le 
fanatisme  musulman  se  réveille  de  toutes  parts.  La  Bulgarie,  la 
Bosnie,  l'Herzégovine  et  la  Serbie,  qui  ont  fait  cause  commune  avec 
les  révoltés,  sont  mises  à  feu  et  à  sang.  L'horreur  inspirée  par  les 
excès  des  Turcs  entraîne  enfin  les  gouvernements  à  prendre  parti 
contre  la  Porte  :  ils  exigent  le  maintien  de  l'intégrité  de  la  Serbie 
et  des  réformes  pour  la  Bosnie  et  THerzégovine.  A  cet  ultimatum 
la  Turquie  répond  par  des  promesses  manifestement  mensongères. 
La  Russie  se  fait  alors  le  champion  des  opprimés.  Son  armée  fran- 
chit le  Danube.  Vaincu  malgré  une  résistance  des  plus  opiniâtres, 
le  sultan  est  obligé  de  signer  le  traité  de  Berlin  (1878),  qui  lui 
enlève  plus  de  territoires  que  celui  d'Andrinople  (1829). 


IV 


Qu'une  nouvelle  secousse  vienne  encore  ébranler  la  péninsule 
Balkanique,  et  la  Porte  perdra  ses  derniers  domaines  européens. 
Le  Turc  se  verra  alors  refoulé  définitivement  en  Asie,  son  pays 
d'origine,  mais  là,  pas  plus  qu'en  Europe,  il  ne  pourra  bannir  toute 
inquiétude  au  sujet  du  maintien  de  sa  domination  et  de  l'avenir  de 
sa  race.  Déjà,  en  effet,  les  nationalités  chrétiennes  commencent,  là 
aussi,  à  prendre  conscience  d'elles-mêmes,  ainsi  que  se  sont  réveil- 
lées, il  y  a  un  siècle,  les  nationalités  balkaniques;  comme  celles-ci, 
elles  réclament  l'indépendance  ou,  tout  au  moins,  des  garanties 
contre  l'oppression.  La  nationalité  arménienne  s'est  affirmée  la 
première.  Des  réformes  lui  garantissant  seulement  le  droit  à  la  vie 
l'eussent  satisfaite  ;  mais  la  Porte  en  est  incapable  car  il  semble 
que,  pour  elle,  réforme  soit  synonyme  de  suicide.  I-.e  sultan  ne  vit. 
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dans  les  Arméniens,  que  des  sujets  factieux  à  faire  rentrer  dans  le 
devoir  qui,  pour  le  chrétien,  est  la  soumission  absolue.  Il  usa  alors, 
à  leur  égard,  de  ses  procédés  classiques,  les  massacres.  Moins  heu- 
reux que  les  Grecs  et  les  Bulgares,  les  Arméniens  n'ont  pas  trouvé 
de  défenseurs;  ils  en  trouveront  quelque  jour  et  l'intervention  de 
la  puissance  amie  aura  pour  résultat  de  faire  subir  à  la  Turquie 
quelque  nouvelle  amputation.  Tout  récemment  (1898),  l'interven- 
tion européenne  en  Crète  n'a-t-elle  pas  eu  finalement  pour  résultat 
d'enlever  au  sultan  cette  partie  de  son  territoire? 

Des  réformes,  disent  encore  quelques-uns,  pourraient  prévenir 
de  nouvelles  crises  dans  l'Empire  ottoman  et  lui  épargner,  par 
suite,  de  nouvelles  pertes  territoriales.  Est-il  possible  de  croire 
encore  aux  réformes  alors  que  les  procédés  turcs  d'oppression  et 
de  massacres  en  masse  n'ont  jamais  été  plus  en  honneur  que  dans 
ces  dernières  années?  Si  jamais,  ce  qui  nous  paraît  bien  peu  pro- 
bable, l'Empire  ottoman  fait  certains  progrès,  ce  ne  sera  pas  par 
lui-même,  mais  par  l'énergique  intervention  d'une  ou  plutôt  de 
plusieurs  puissances  chrétiennes.  Le  sultan  ne  saurait  accorder 
quelques  garanties  à  ses  sujets  chrétiens  ou  autres  que  s'il  y  est 
contraint  par  la  force,  et  les  mettre  en  pratique  que  s'il  est  soumis 
à  un  contrôle  vigilant.  D'ailleurs,  les  réformes  n'ont  jamais  été 
qu'une  étape  sur  le  chemin  de  la  liberté.  Institutions  locales, 
c'est-à-dire  autonomie  administrative,  conduisent  tôt  ou  tard  à  l'au- 
tonomie politique  et,  de  là,  à  l'indépendance.  Telle  est  la  marche 
naturelle  et  historique  des  faits. 

On  dit  aussi  que  l'Empire  ottoman  trouve,  pour  la  possession  des 
domaines  qui  lui  restent,  une  garantie  dans  la  bigarrure  des  reli- 
gions, des  nationalités,  —  dans  le  mélange  des  sentiments,  des 
aspirations,  des  appétits,  —  dans  la  rivalité  des  puissances  euro- 
péennes, des  sectes  et  des  nationalités  entre  elles.  La  Porte  connaît 
ces  divisions.  Elles  lui  sont  incontestablement  un  très  utile  auxi- 
liaire. Mais  elles  ont  existé  de  tout  temps  et  n'ont  pas  empêché 
finalement  l'intervention  collective  des  puissances  ou  de  quel- 
qu'une d'entre  elles.  Elles  peuvent  donc  permettre  au  sultan  de 
prolonger  quelque  temps  encore  sa  domination,  mais  ne  sauraient 
prévenir  sa  ruine  finale.  Cette  ruine  nous  paraît  certaine  ;  le  mo- 
ment seul  est  douteux. 
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Nous  prévoyons  donc  la  transformation  progressive  de  l'Empire 
ottoman  en  nationalités  plus  on  moins  indépendantes,  chacune 
d'elles  obtenant  une  autonomie  plus  ou  moins  large  au  lendemain 
de  quelque  grande  secousse,  ainsi  qu'il  s'est  produit  pour  la  Grèce, 
la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Bulgarie.  Il  semble  à  souhaiter  que  ces 
nationalités  nouvelles  restent  un  certain  temps  sous  la  suzeraineté 
tout  au  moins  nominale  du  sultan,  car  ce  serait  le  moyen  le  plus 
efficace  d'empêcher  que  quelque  puissance  européenne  ne  cherche 
à  leur  imposer  sa  tutelle.  Plus  tard  viendrait  l'émancipation  com- 
plète, comme  elle  est  venue  pour  les  États  balkaniques. 

Ajoutons  que  cette  transformation  progressive  nous  paraît,  bien 
mieux  qu'un  brûlai  et  immédiat  démembrement,  répondre  aux 
intérêts  de  la  France.  Si,  en  effet,  on  procédait  aujourd'hui  au 
partage  de  l'Empire  ottoman,  quelle  pourrait  être  sa  part?  Elle  ne 
saurait  prétendre  à  l'Egypte,  que  son  abstention  a  donnée  à  l'An- 
gleterre et  que  celle-ci  n'abandonnera  pas,  parce  qu'elle  la  consi- 
dère comme  une  des  pierres  angulaires  de  l'édifice  impérial, 
—  ni  à  l'Asie  Mineure,  sur  laquelle  Russes  et  Allemands  ont  jeté 
leur  dévolu,  —  ni  à  la  Macédoine,  que  revendiqueraient  l'Autriche 
et  les  États  balkaniques,  —  ni  à  la  Palestine,  car  les  grandes  puis- 
sances, qui  y  multiplient  les  œuvres  religieuses  et  de  propagande, 
en  exigeraient  la  neutralisation.  11  ne  lui  resterait  donc  que  la 
Syrie,  part  bien  faible  par  rapport  à  celle  des  autres  co-partageants. 

La  France  doit  donc  s'opposer  au  démembrement  de  l'Empire 
ottoman,  et,  mettant  à  profit  la  haute  situation  morale  et  la  posi- 
tion matérielle  encore  importante  qu'elle  possède  en  Orient  où, 
depuis  des  siècles,  elle  incarne  la  civilisation,  amener  peu  à  peu  les 
nationalités  vassales  à  prendre  conscience  d'elles-mêmes,  à  se 
rendre  compte  de  leurs  forces  et  à  les  développer  sagement.  Elle 
doit  encourager  directement  ou  indirectement  leurs  aspirations, 
en  répandant  chez  elles  son  influence,  sa  langue,  ses  mœurs.  Cela 
lui  est  d'autant  plus  facile  que  son  traditionnel  désintéressement 
ne  suscite  pas  leurs  méfiances,  tandis  qu'elles  savent  que  la  Russie, 
l'Autriche  et  l'Angleterre  ont,  à  plusieurs  reprises,  cherché  à  les 
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^z}  absorber.  Alors,  quand  viendra  pour  ces  nationalités  Theure  de 

bf:  l'indépendance,  elles  resteront  sans  doute  unies  à  la  France  par  les 

^  ■  liens  de  la  reconnaissance  et  de  Tamitié,  ce  qui  contribuera  à 

1-^  augmenter  son  prestige  dans  le  monde  et  à  développer  son  indus- 

*;  "  trie  et  son  commerce. 

i;  Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements  qui,  au  xix*  siècle,  ont  amené, 

f  dans  les  Balkans,  la  formation  d'États  autonomes,  se  reproduiront, 

au  XX',  dans  les  autres  parties  de  l'Empire  ottoman.  Ils  auront  les 
mêmes  conséquences.  Calculs  des  hommes  d'État,  intrigues  des 
cabinets,  hasards  de  la  guerre  ne  pourront  rien  contre  l'inexorable 
logique  des  faits.  L'analyse  de  ces  événements  semble  donc  devoir 
servir  de  préface  à  l'exposé  des  facteurs  qui  entreront  sans  doute 
en  jeu  dans  les  transformations  dont  l'Orient  sera  quelque  jour  le 
théâtre.  L'étude  des  Affaires  balkaniques  doit  donc  servir  d'intro- 
duction à  celle  des  Affaires  turques. 


VI 


On  donne  le  nom  de  péninsule  des  Balkans^  à  la  grande  pénin- 
sule du  sud-est  de  l'Europe,  dont  la  limite  septentrionale  est  mar- 
quée par  le  cours  de  la  Save,  prolongé  par  celui  du  Danube.  La 
Roumanie  en  est  parfois  considérée  comme  une  dépendance  géo- 
graphique. 

La  Péninsule  est  accidentée  par  le  Golubinié  planina  prolongé 
par  les  Balkans  qui  continuent,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  la 
branche  occidentale  des  Alpes  de  Transylvanie,  le  Rhodope,  le 
Perim  dagh,  les  Alpes  Dinariques,  le  Pinde.  Ces  faisceaux  monta- 
gneux divergent  du  plateau  de  Mœsie,  région  aride,  au  climat 
extrême,  accidentée  par  plusieurs  arêtes  ou  sommets  isolés.  Ils  sont 
séparés  par  des  vallées  qui  forment  de  longs  couloirs  par  lesquels 
ont  passé,  de  tout  temps,  les  voies  de  communication.  Dans  ces 
vallées  coulent  les  principaux  cours  d'eau  de  la  Péninsule  :  l'Isker, 
le  Timok,  la  Morava,  qui  tombent  dans  le  Danube;  —  la  Drina,  la 
Bosna,  tributaires  de  la  Save;  —  leDrin,  tributaire  de  l'Adriatique; 
—  la  Strouma,  le  Vardar,  tributaires  de  la  mer  Egée. 

1.  Nom  Impropre,  car  les  Balkans  et  leurs  ramitlcatlons  n'occupent  guère  que  le 
tiers  du  territoire  de  cette  péninsule. 
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On  peut  donc  dire,  jusqu'à  un  certain  point,  que  le  plateau  de 
Mœsie  commande  les  communications  maîtresses  de  la  péninsule 
des  Balkans  :  route  et  chemin  de  fer  de  Belgrade  à  Constantinople 
par  le  couloir  Morava-Maritsa,  —  route  et  chemin  de  fer  de  Bel- 
grade à  Salonique  par  les  vallées  de  la  Morava  et  du  Vardar,  — 
route  et  futur  chemin  de  fer  de  Trieste  à  Salonique  par  les  vallées 
de  la  Save,  de  la  Bosna,  de  la  Drina  et  du  Vardar,  —  route  de 
Sophia  à  Antivari  par  Ouskoub. 

L'importance  du  plateau  de  Moesie  n'avait  pas  échappé  aux  empe- 
reurs romains.  Constantin  fonda,  sur  son  rebord  oriental,  la  ville 
de  Sophia  et  pensa  en  faire  la  capitale  de  son  empire.  Puis  il  se 
ravisa  :  c'est  à  Constantinople  qu'il  transporta  le  siège  de  sa  puis- 
sance. Il  fut,  en  cela,  bien  inspiré.  A  cheval  sur  l'Europe  et  l'Asie, 
Constantinople  était  mieux  placée  que  Sophia  pour  dominer  sur  les 
deux  continents.  Elle  était  aussi  mieux  protégée  contre  le  courant 
des  grandes  invasions  :  le  flot  des  barbares  s'étala  dans  la  vallée 
du  Danube,  n'osant  se  détourner  au  sud,  vers  Constantinople,  que 
protégeait  la  barrière  des  Balkans.  C'est  ainsi  que  l'Empire  de 
Byzance  put  prolonger  pendant  dix  siècles  son  existence. 


VII 

La  péninsule  Balkanique  est  habitée  par  des  AlbanaiSy  des  Grecs^ 
des  Roumains  ou  ValaqueSy  des  Serbes ,  des  Bulgares^  dés  Juifs ^ 
des  Turcs, 

Les  AlbanaiSj  qui  en  occupent  la  partie  occidentale  depuis  l'em- 
bouchure du  Drin  jusqu'au  golfe  d'Arta,  sont  considérés  comme 
les  représentants  d'une  race  unique,  réfractaire  à  toute  assimilation 
par  les  races  voisines,  qui  aurait  fourni  à  la  Péninsule  ses  premiers 
habitants  (Pélasges,  Thraces,  Épirotes,  Illyriens).  Pillards  invétérés, 
intelligents  mais  ambitieux  et  fourbes,  ils  ont  toujours  vécu  au 
détriment  de  leurs  voisins.  Quand  vinrent  les  Turcs,  ils  se  conver- 
tirent à  rislam  pour  conserver  leurs  armes  et  le  droit  de  continuer 
leur  vie  de  rapines.  <  Où  est  le  sabre,  là  est  la  foi  »,  lisait-on  sur 
la  lame  du  sabre  des  Albanais  convertis. 

Les  Grecs  ou  Hellènes  occupent  le  royaume  de  Grèce,  les  côtes 
et  la  plupart  des  îles  de  la  mer  Egée.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  race 
grecque  (ou  hellénique),  mais  des  idées,  une  civilisation,  une  so- 
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ciété  grecque.  Cette  société  s'est  constituée  au  début  avec  des  élé- 
ments venus  de  l'intérieur.  Riveraine  de  la  nner  Egée,  elle  est 
entrée  de  bonne  heure  en  relations  avec  les  pays  de  vieille  civili- 
sation que  baignait  cette  mer,  la  Phénicie  et  l'Egypte.  Ces  relations 
devinrent  bientôt  son  unique  préoccupation.  Grâceà  elles,  le  monde 
grec  put  s'enrichir  par  les  échanges  et,  profitant  des  concfuètes  in- 
tellectuelles déjà  réalisées  par  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens, 
arriver  à  la  perfection  dans  les  œuvres  de  l'intelligence  et  de  l'es- 
prit. Devenue  exubérante,  la  nation  grecque  créa  de  nombreuses 
colonies  sur  toutes  les  côtes  méditerranéennes,  de  l'Euxin  aux 
Colonnes  d'Hercule;  en  même  temps,  la  civilisation  hellénique 
remonta  peu  à  peu  vers  le  nord,  par  les  plaines.  Au  contact  des 
Grecs,  Albanais,  Valaques,  Slaves,  Turcs  même  s'hellénisèrent. 
Trop  policée  pour  être  intolérante,  la  société  grecque  se  laissa  fa- 
cilement pénétrer  par  le  Christianisme.  Conquérants  fanatiques, 
grossiers,  impitoyables,  les  Turcs  au  contraire  furent  l'objet  de 
son  irréconciable  haine  et  de  son  profond  mépris.  L'expulsion  du 
Turc  devint  alors  la  Grande  Idée  de  VHellénismej  qui  rallia  peu  à 
peu  toutes  les  populations  chrétiennes  de  la  Péninsule. 

Les  Roumains  ou  Valaques^  sont  de  race  latine.  Ils  occupent  la 
Roumanie,  la  Transylvanie,  comptent  nombre  de  représentants  dans 
le  Pinde  et  quelques-uns  dans  la  presqu'île  d'Istrie.  Ce  sont  les 
descendants  des  colons  romains  qui  vinrent  s'établir  dans  le 
royaume  de  Dacie  (Roumanie,  Transylvanie,  Hongrie  méridionale), 
conquis  par  l'empereur  Trajan  dans  les  premières  années  du 
!!•  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Plus  lard,  ces  Latins  se  répandirent 
en  grand  nombre  au  sud  du  Danube;  d'après  certains  écrivains 
roumains,  une  gigantesque  Yalachie  se  serait  en  effet  étendue  de 
l'Adriatique  à  la  mer  Noire.  Les  invasions  barbares  (slaves  en  par- 
ticulier) les  refoulèrent  dans  les  montagnes.  Valaques  du  nord 
(Roumains),  Valaques  du  Pinde  (Macédo-Valaques  ou  Koutzo-Va- 
laques),  Valaques  de  Tlstrie  sont  aujourd'hui,  dans  ces  régions, 
les  représentants  de  la  race  latine. 

Les  Serbes  et  les  Bulgares  sont  les  descendants  des  Barbares  qui 
envahirent  la  Péninsule  du  v*»  au  ix*  siècle.  A  peine  constitué, 
l'Empire  d'Orient  se  trouva,  en  effet,  pressé  de  tous  côtés.  Inca- 
pables de  vaincre  les  envahisseurs,  les  empereurs  de  Constanti- 

1.  Valaques  (ou  VLaques),  nom  venant  du  mol  Wallon,  forme  du  mot  (t/iZ/im  (Gau- 
lois). 
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nople  cherchèrent  à  s'en  faire  des  auxiliaires.  Ils  les  installèrent 
sur  les  frontières  de  l'Empire,  sous  la  réserve  qu'ils  défendraient 
les  territoires  à  eux  concédés.  C'est  ainsi  que  les  Bulgares,  bar- 
bares de  race  finnoise  venus,  dès  le  v«  siècle,  des  bords  de 
rOural,  reçurent  les  territoires  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  — 
que  les  Serbes,  peuple  de  race  slave,  furent  autorisés,  au  vu*  siè- 
cle, à  s'établir  sur  les  territoires  qui  prirent  plus  tard  les  noms 
de  Bosnie,  d'Herzégovine  et  de  Serbie.  D'abord  vassaux  des  Grecs, 
Serbes  et  Bulgares  s'en  rendirent  ensuite  indépendants  et  menacè- 
rent à  plusieurs  reprises  Constantinople.  Au  commencement  du 
ix*"  siècle,  les  Slaves  se  répandirent  sur  toute  la  Péninsule,  mais 
Albanais  et  Valaques  se  maintinrent  dans  leurs  montagnes.  Quant 
aux  Grecs,  ils  assimilèrent  les  Slaves  qui  arrivèrent  à  leur  con- 
tact. 

Chassés  d'Espagne  au  xv«  siècle,  les  Juifs  créèrent  de  nom- 
breuses colonies  sur  les  rivages  méditerranéens,  en  particulier  sur 
les  côtes  otlomanes.  Là,  ils  trouvèrent  enfin  la  tolérance  et  le  re- 
pos :  le  Chrétien  les  avait  persécutés  et  proscrits;  le  Turc  les  dé- 
daigna et  les  laissa  vivre  à  leur  guise.  Leur  nombre  s'est  considé- 
rablement accru  avec  le  temps;  leur  prospérité  n'a  pas  partout 
suivi  la  progression  de  la  population.  Cela  tient  à  ce  qu'ils  ont 
trouvé  chez  les  Grecs  et  surtout  chez  les  Arméniens  des  rivaux  par- 
ticulièrement redoutables  ^  Il  n'en  occupent  pas  moins  une  situa- 
tion importante  dans  l'Empire  ottoman. 

En  1346,  les  Turcs  Osmanlis^  peuplade  de  race  mongole  origi- 
naire des  bords  de  TOxus,  derniers  venus  des  envahisseurs  qui  se 
répandirent  sur  l'Europe,  abordèrent  en  masse  sur  le  continent 
européen,  appelés  par  Jean  Cantacuzène,  régent  de  l'Empire  by- 
zantin, qui  voulait  s'emparer  du  pouvoir  souverain ^  Dès  lors,  ils 
ne  quittèrent  plus  la  Péninsule.  Profitant  des  troubles  dont  elle 
était  le  théâtre,  ils  prirent  Gallipoli  (1357),  puis  Andrinople  et 
Phiiippopoli  (1361).  En  1389,  ils  subjuguèrent  les  Serbes  (bataille 
de  Kassovo).  La  Chrétienté  s'émut  :  deux  croisades  marchèrent  suc- 


1.  Diaprés  un  dicton  orientai,  un  Grec,  en  affaires,  vaut  trois  Juift,  et  un  Armé- 
nien vaut  trois  Grecs, 

2.  Dès  ie  IX*  siècle,  des  colonies  turques  étaient  venues  avec  le  consentement  des 
empereurs  de  Constantinople,  s'établir  dans  la  Péninsule.  Aux  siècles  suivants,  d'au- 
tres bandes  beaucoup  plus  nombreuses,  venues  d'AnatoUe  ou  de  la  Russie  méridio- 
nale, suivirent  les  premières.  Elles  furent  absorbées  par  THellénisme.  Plus  d'un  chré* 
tien  de  Macédoine  a  dans  ses  veines  du  sang  turc. 
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cessivement  contre  eux;  elles  furent  anéanties  à  Nicopolis  (1390) 
et  à  Varna  (14-44)...  Enfin,  en  1453,  Mahomet  II  s'empara  de  Gon- 
slantinople  et  l'empire  byzantin  cessa  d'exister.  Les  Turcs  s'éta- 
blirent dans  les  plaines,  le  long  des  grandes  routes  militaires  qui 
remontaient  jusqu'au  Danube  ou  vers  l'Adriatique,  sur  le  plateau 
de  Bulgarie,  et  convertirent  de  force  la  plus  grande  partie  de  la 
population.  A  l'ouest,  ils  se  heurtèrent  aux  inextricables  et  âpres 
montagnes  tenues  par  les  Albanais  et  les  Valaques;  ils  ne  purent 
s'y  établir  et  les  populations  purent  rester,  en  grande  partie,  chré- 
tiennes. 

VIII 

C'est  au  milieu  du  xi*  siècle  qu'eut  lieu  le  schisme  de  l'Église 
grecque.  Une  dispute  théologique  sur  la  Trinité  en  fut  le  prétexte. 
La  véritable  cause  réside  dans  le  transfert  à  Constantinople  du 
siège  de  l'Empire.  Le  patriarche  de  Conslanlinople,  la  nouvelle 
capitale,  ne  voulait  plus  se  soumeltre  à  l'évèque  de  Rome,  des- 
cendue au  rang  de  ville  de  province. 

Sous  l'autorité  du  sultan,  le  patriarche  devient  un  véritable 
fonctionnaire  de  la  Porte,  en  même  temps  chef  national  et  chef 
religieux,  car,  pour  le  musulman,  religion  et  nationalité  sont  sy- 
nonymes. Il  a  son  administration  particulière;  il  perçoit  des  im- 
pôts pour  les  frais  du  culte  et  l'entretien  de  ses  ministres,  dirige 
l'enseignement,  condamne  à  l'amende,  à  l'exil,  à  la  prison,  et, 
comme  il  est  fonctionnaire  du  sultan,  le  gendarme  turc  lui  prête, 
au  besoin,  main-forte. 

Sous  ce  régime,  on  n'entenditplusdansla  Péninsule,  jusque  vers 
1750,  parler  de  nationalités.  La  religion  seule  distinguait  les  ha- 
bitants :  les  uns  étaient  musulmans,  les  autres  chrétiens  ;  les  pre- 
miers étaient  compris  sous  le  nom  général  de  Turcs^  les  autres 
sous  celui  de  Grecs,  parce  qu'ils  dépendaient  du  patriarche  grec 
de  Constantinople.  Chrétien  et  Grec  (ou  Hellène),  Chrétienté  et 
Hellénisme  étaient  mots  synonymes.  Pour  le  Turc,  l'Église  grecque 
était  l'auxiliaire  qui  maintenait  les  vaincus  dans  l'obéissance  ;  pour 
les  vaincus,  elle  étaitle  témoin  deleurancienne  indépendance,  leur 
citadelle  nationale,  lesymbole  d'un  espoir  qui  ne  voulait  pas  mourir. 

Mais  vers  1760,  la  tyrannie  turque  devenant  de  plus  en  plus  pe- 
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santé,  un  vent  d'indépendance,  soufflé  par  le  clergé  grec,  souleva 
les  Chrétiens  de  la  Péninsule.  Albanais  du  Sud,  Valaques,  Slaves, 
se  disent  Hellènes  et  courent  aux  armes  pour  chasser  le  Turc. 
Presque  partout  vaincue,  l'insurrection  n*en  aboutit  pas  moins, 
grâce  à  l'intervention  de  l'Europe,  à  la  fondation  du  royaume  de 
Grèce  (1827).  Puis  vint  l'émancipation  delà  Serbie,  du  Monténé- 
gro et  de  la  Roumanie.  Constituées  en  États  jouissant  d'une  cer- 
taine autonomie,  c'est-à-dire  à  peu  près  émancipées  au  point  de  vue 
politique,  ces  nationalités  nouvelles  ne  pouvaient,  au  point  de  vue 
religieux,  rester  soumises  au  patriarche  de  Constantinople  qui, 
nous  l'avons  vu,n'était  qu'un  fonctionnaire  ottoman.  L'autonomie 
religieuse  devenait  donc,  pour  elles,  le  complément  nécessaire  de 
l'autonomie  politique;  elle  était  d'ailleurs  populaire,  parce  que 
le  clergé  grec  accablait  les  populations  d'impôts. 

La  séparation  se  fit  sans  grand  effort.  Ces  pays  étaient,  en  effet, 
éloignés  de  Constantinople,  l'autorité  du  patriarche  y  était  mal 
assise;  les  impôts  qu'il  y  prélevait  rentraient  mal.  Fait  plus  im- 
portant :  la  Russie  était  favorable  à  l'autonomie  religieuse  des  na- 
tionalités balkaniques.  Réunies  sous  une  même  autorité  religieuse, 
ces  nationalités  pouvaient,  dans  la  crainte  de  se  voir  quelque  jour 
absorbées  par  la  Russie,  lui  barrer  la  route  de  Constantinople; 
séparées  en  églises  distinctes,  il  leur  serait  beaucoup  plus  difficile 
de  s'unir  pour  résister  aux  visées  des  Russes  sur  la  péninsule  Bal- 
kanique; bien  plus,  elles  se  rallieraient  peut-être  quelque  jour  à 
l'Orthodoxie  russe,  qui,  fille  de  l'Orthodoxie  grecque*,  rêvait  de 
ruiner  sa  mère  à  son  profit. 

Encouragés  par  ce  succès,  les  Russes  voulurent  obtenir  la  même 
situation  pour  l'Église  bulgare.  Ils  comptaient  ainsi,  non  seulement 

1.  On  sait  que  le  tsar  Vladimir  le  Grand»  voulant  tirer  son  peuple  du  fétichisme 
grossier  où  il  était  plongé,  lui  ût  adopter  la  religion  grecque  orthodoxe.  U  choisit 
cette  religion  parce  que  le  patriarche  grec  de  Constantinople  lui  parut  moins  redou- 
table pour  son  autorité  que  le  pape  et  que»  d'ailleurs,  il  entretenait  des  relations 
assez  suivies  avec  son  voisin,  Tempereur  d'Orient.  Peu  à  peu,  les  liens  qui  unissaient 
l'église  russe  à  l'église  grecque  se  relâchèrent  de  plus  en  plus.  Pierre  le  Grand  les 
rompit  définitivement,  en  chargeant  dd  gouvernement  de  l'église  orthodoxe  russe  le 
Saint-Synode^  dont  il  se  nomma  président. 

Dès  le  XVI»  siècle,  les  Russes  entrevoyaient  la  possibilité  d'enlever  aux  Grecs  leur 
ancienne  suprématie  religieuse.  Venu  à  Moscou  pour  l'érection  d'un  siège  patriarcal, 
le  patriarche  de  Constantinople  reçut  du  tsar  et  du  clergé  russe  l'offre  de  monter 
lui-même  sur  ce  siège  en  gardant  le  titre  de  patriarche  œcuménique.  La  tète  de 
l'orthodoxie  eût  été  ainsi  transportée  à  .Moscou.  Le  prélat  grec  s'y  refusa. 
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porter  un  nouveau  coup  à  l'Orthodoxie  grecque  en  lui  enlevant 
cinq  millions  de  fidèles,  mais  aussi  créer  une  véritable  nationalité 
qui  leur  fût  toute  dévouée  et  favorisât  leurs  desseins  contre  la 
Turquie. 

Poussés  par  la  Russie,  fatigués  par  les  exactions  du  clergé  grec, 
les  Bulgares  demandèrent,  en  1857,  à  former  une  église  indépen- 
dante. Le  sultan,  craignant  de  mécontenter  la  France  et  TAngle- 
terre,  qui  voyaient  le  jeu  de  la  Russie,  refusa.  Ce  refus  fut  suivi  de 
l'arrivée  dans  le  pays  de  missionnaires  catholiques  ;  les  conversions 
se  multiplièrent;  le  retour  à  Rome  était  favorisé  par  la  classe  éclai- 
rée de  la  nation,  qui  y  voyait  une  garantie  d'indépendance  vis-à-vis 
de  la  Porte  et  de  la  Russie.  En  1861,  une  communauté  bulgare 
unie  fut  reconnue  par  le  pape.  Un  évêque,  ancien  moine  bulgare, 
en  devint  le  chef;  mais  quelques  semaines  après  son  entrée  en 
fonctions,  il  disparut*.  Celle  disparition  porta  un  coup  mortel  à 
l'Église  bulgare  unie;  les  conversions  cessèrent;  la  Russie  revinl 
alors  à  son  projet  d'une  église  bulgare  autocéphale. 

En  1870,  nouvelle  demande  des  Bulgares  au  sultan  à  l'effet  d'ob- 
tenir un  exarchat  indépendant.  Celui-ci,  craignant  que  son  refus 
n'occasionnât  des  troubles  en  Macédoine,  voyant  la  France  et  TAn- 
gleterre  se  désintéresser  de  la  question,  redoutant  de  mécontenter 
la  Russie,  satisfait  de  mettre  la  discorde  entre  les  chrétiens  de  son 
empire,  céda.  Un  exarque  fut  élu  par  les  évèques  bulgares,  mais  la 
consécration  lui  fut  refusée  par  le  patriarche  de  Constîmtinople. 
li  passa  outre,  fut  excommunié,  et  l'église  bulgare  déclarée  schis- 
matique.  Alors  commença  en  Macédoine,  à  l'instigation  de  la  Rus- 
sie, la  propagande  en  faveur  de  la  nouvelle  église*. 

Cette  propagande  porla  bientôt  ombrage  à  la  Porte.  Il  élail  en 
effet  facile  de  discerner  que,  sous  le  couvert  d'un  mouvement 
religieux,  se  constituait  une  nationalité.  Le  sultan  employa,  pour 
arrêter  ce  mouvement,  ses  procédés  classiques,  les  massacres.  Il 


1.  Selon  les  uns,  11  expie  sa  soumission  à  Borne  dans  quelque  couvent  moscovlle. 
Selon  d'autres  (cette  seconde  version  nous  parait  la  plus  vraisemblable),  il  a  quitté 
de  plein  gré  la  Bulgarie,  acheté  par  le  gouvernement  russe  qui  lui  donne  une  large 
hospitalité.  —  La  Bulgarie  ne  compte  que  21,600  catholiques,  sous  le  nom  tCUniate*. 

'i.  Le  flrman  qui  avait  créé  Texarchat  bulgare  avait  limité  son  autorité  au  vilayet 
du  Danube  (Bulgarie  actuelle),  mais  avait  spéciûé  que  si  la  totalité  ou  le^  deux  tiers 
des  habitants  des  régions  autres  que  ce  vilayet  désiraient  se  soumettre  k  l'autorité 
d<'  l'exarqu»^  bulgare,  il  serait  fait  droit  à  leur  demande. 
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avait  sous  la  main  d'excellents  instruments.  De  1858  à  1864, 
400,000  Circassiens  musulmans  avaient  dû,  chassés  par  les  Russes 
qui  avaient  annexé  leur  territoire,  se  réfugier  en  Turquie;  la  Porte 
les  avaient  répartis  dans  le  vilayet  du  Danube  (Bulgarie  actuelle). 
Ils  furent  renforcés  par  des  hordes  de  Bachibozouks  et  lâchés 
contre  les  Chrétiens.  Alors  furent  perpétrées  les  atrocilés  buir 
gares...  Un  cri  d'horreur  s'éleva  en  Europe,  mais  cette  indigna- 
tion resta  platonique.  Le  tsar,  conscient  sans  doute  des  responsa* 
bilités  qu'il  avait  encourues  en  créant  Téglise  bulgare,  poussé  par 
son  peuple  tout  entier  qui  compatissait  d'instinct  aux  souffrances 
de  ses  congénères  slaves,  entra  en  campagne. 

En  résumé,  le  patriarche  orthodoxe  grec  de  Constantinople  a 
vu,  depuis  le  réveil  des  nationalités  chrétiennes,  son  autorité 
allant  toujours  s'affaiblissant.  Il  n'a,  en  effet,  pu  s'opposer  à  la 
constitution  des  églises  serbe,  monténégrine,  valaque,  grecque 
et  bulgare  en  églises  nationales  et  autonomes,  par  suite  indépen- 
dantes, de  sorte  que  lui,  qui  réunissait  autrefois  sous  sa  juridiction 
la  presque  totalité  des  sujets  chrétiens  du  sultan  (15  millions  au 
minimum),  ne  compte  plus  guère  que  6  millions  de  fidèles. 


IX 


Après  avoir  résumé  la  question  des  races  et  celle  des  religions, 
il  convient  de  dire  quelques  mots  des  divisions  territoriales. 

Nous  avons  vu  qu'en  1346  les  Turcs  Osmanlis  abordèrent  en 
masse  sur  le  continent  européen.  En  1453,  Mahomet  II  s'empara 
de  Constantinople  et  l'Empire  bysantin  cessa  d'exister.  La  pénin- 
sule Balkanique  fut  rapidement  conquise  et  les  Turcs  débordèrent 
en  Hongrie.  C'est  le  règne  de  Soliman  I*'  le  Magnifique  (1520-1566) 
qui  marque  l'apogée  de  la  puissance  ottomane.  Soliman,  vain- 
queur des  Hongrois  à  Mohacz  (1526),  s'avança  jusqu'à  Vienne, 
dont  il  ne  put  d'ailleurs  s'emparer,  tandis  que  Barberousse,  le 
capitaine  de  ses  galères,  régnait  en  maître  dans  la  Méditerranée 
et  s'emparait  d'Alger  et  de  Tunis...  Mais  après  Soliman  commence 
la  période  de  décadence  et  de  démembrement,  qui  s'est  poursuivie 
jusqu'à  nos  jours.  Trois  traités  fameux  en  marquent  les  princi- 
pales étapes,  traités  de  Carlowitz,  de  Passarowitz  et  de  Kaîoardji. 
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Le  traité  de  Carlowitz  (1699)  enlève  au  sultan  la  Hongrie,  la 
Transylvanie,  la  Podolie,  l'Ukraine.  Les  Turcs  se  voient  ainsi,  à  la 
fin  du  XVIP  siècle,  rejetés  vers  la  péninsule  des  Balkans  et,  à  ce 
moment,  se  dresse  contre  eux  un  nouvel  ennemi,  la  Russie,  que 
Pierre-le-Grand,  avec  une  énergie  sauvage,  pousse  sur  la  scène  de 
l'Europe.  —  Le  traité  de  Passarowitz  (1718)  ravit  à  la  Porte 
Belgrade  et  le  Banat,  une  partie  de  la  Serbie  et  le  Valachie.  — 
Le  traité  de  Kaïnardji  (1774)  donne  à  la  Russie  le  pays  entre  le 
Dniepr  et  le  Boug  et,  en  outre,  lui  confère  une  sorte  de  droit  de 
protection  sur  tous  les  sujets  orthodoxes  de  l'Empire  ottoman, 
droit  dont  elle  ne  manquera  pas  de  se  prévaloir  dans  la  suite. 

La  décadence  s'accentua  encore  au  XIX'  siècle.  Le  sultan 
Mahmoud  perdit  la  Bessarabie  (traité  de  Bucarest,  1812),  la  Grèce 
(1827),  le  delta  du  Danube  et  de  vastes  territoires  en  Asie  (traité 
d'Andrinople,  1829).  La  guerre  de  Grimée,  en  donnant  un  certain 
lustre  aux  armes  ottomanes,  sembla  devoir  étayer  quelque  temps 
la  puissance  du  sultan,  mais,  à  la  suite  des  massacres  de  Bulgarie, 
la  Russie,  avons-nous  vu,  entra  en  campagne,  et  ses  victoires, 
d'ailleurs  chèrement  achetées,  lui  permirent  d'imposer  à  la  Porte 
le  traité  de  San  Stefano. 

Les  clauses  principales  de  ce  traité  étaient  les  suivantes  :  indé- 
pendance et  agrandissement  territorial  du  Monténégro  et  de  la 
Serbie;  —  indépendance  de  la  Roumanie;  —  constitution  d'une 
grande  principauté  de  Bulgarie  comprenant  les  deux  versants  des 
Balkans  jusqu'à  Andrinople,  Salonique,  et  une  portion  des  côtes 
de  la  mer  Egée;  —  cession  à  la  Russie  d'une  partie  de  l'Arménie. 

Ce  traité  laissait  au  sultan,  en  Europe,  l'Albanie,  une  partie  de 
la  Macédoine,  la  vieille  Serbie  (haute  vallée  de  la  Morava  bulgare), 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  la  Thrace,  mais  une  grande  Bulgarie 
indépendante  s'interposait  entre  la  Thrace  et  les  autres  provinces 
ottomanes.  Sans  communications  terrestres  avec  l'Empire,  celles-ci 
devaient  lui  échapper  tôt  ou  tard.  La  création  de  celle  grande 
Bulgarie,  avec  une  façade  de  100  kilomètres  sur  la  mer  Egée,  était 
la  caractéristique  principale  de  ce  traité.  La  Russie  se  promettait 
bien  d'en  être  la  tutrice;  elle  arrivait  ainsi  à  la  réalisation  de  son 
séculaire  désir,  l'accès  sur  une  mer  libre  européenne. 

L'Autriche,  frustrée  dans  ses  espérances  d'agrandissement  dans 
la  péninsule  Balkanique,  l'Angleterre,  qui  ne  pouvait  accepter  le 
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démembrement  de  l'Empire  ottoman  et  l'accès  de  la  Russie  sur 
la  Méditerranée,  exigèrent  que  le  traité  de  San  Stefano  fût  soumis 
à  un  congrès  européen.  M.  de  Bismarck  se  rallia  à  cette  idée.  L'Al- 
lemagne avait  intérêt  à  ce  que  la  Russie  ne  devint  pas  trop  forte,  — 
à  ce  que  l'Autriche  fût  orientée  vers  les  Balkans  pour  qu'elle 
renonçât  définitivement  à  toute  ambition  allemande,  —  à  ce  que 
la  vallée  du  Vardar,  voie  commerciale  de  l'Europe  centrale  vers 
rOrient,  ne  tombât  pas  aux  mains  des  Russes  S  Le  congrès  se 
réunit  à  Berlin. 

Le  traité  de  Berlin  (13  juillet  4878)  annula  une  partie  des  avan- 
tages que  la  Russie  s'était  ménagés  par  le  traité  de  San  Stefano. 
Nous  en  rappelons  les  clauses  principales. 

La  Bulgarie  était  constituée  en  principauté  vassale  de  la  Porte 
sous  l'autorité  d'un  prince  élu  et  éventuellement  héréditaire.  —  Il 
était  formé,  au  sud  des  Balkans,  une  nouvelle  province  sous  le 
nom  de  Roumélie  orientalej  maintenue  sous  la  souveraineté 
directe  du  sultan,  mais  ayant  son  autonomie  administrative,  un 
gouverneur  chrétien,  et  dotée  d'un  règlement  organique  très  libé- 
ral que  devait  élaborer  une  commission  européenne.  —  Les  puis- 
sances signataires  recommandaient  à  la  Sublime  Porle  d'accorder 
à  la  Grèce  une  rectification  de  frontière  lui  attribuant  une  augmen- 
tation assez  notable  de  territoire.  —  L'Autriche  était  autorisée  à 
occuper  les  provinces  de  Bosnie  et  d'Herzégovine*.  —  L'indépen- 
dance du  Monténégro,  de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie  était 
reconnue.  Les  deux  premiers  États  acquéraient  de  notables  accrois- 
sements territoriaux.  La  Roumanie  était  moins  favorisée  :  en 
échange  de  la  Bessarabie,  que  réclamait  la  Russie,  elle  recevait  le 
territoire  de  la  Dobroudja.  —  La  Russie  obtenait  d'importants  ter- 
ritoires en  Asie. 

La  Turquie  s'engageait  à  réaliser  des  réformes  relatives  à  la 
bonne  administration  et  à  la  protection  des  sujets  chrétiens  et 


1.  C'était  grâce  à  Tappui  de  la  Russie  que  la  Prusse  avait  pu,  en  1866  et  en  1870, 
arrêter  seule  les  condiUons  de  la  paix  avec  TAutriche  et  la  France.  On  pouvait  donc 
s'attendre  à  ce  qu'elle  rendit  à  la  Russie,  en  1878,  un  service  analogue,  en  repoussant 
les  exigences  de  l'Angleterre  et  de  TAutriche.  La  politique  de  sentiment  n'était  pas 
le  fait  de  M.  de  Bismarck.  li  agit  en  diplomate  pratique,  qui  ne  prend  comme  direc- 
tive de  sa  conduite  que  les  intérêts  de  son  pays. 

t,  La  Russie  avait  promis  à  TAutriche  ces  provinces  pour  prix  de  sa  neutralité 
pendant  la  guerre. 
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autres  de  son  empire  (art.  62),  en  particulier  dans  les  provinces 
habitées  par  les  Arméniens  pour  garantir  leur  sécurité  contre  les 
Circassiens  et  les  Kurdes  (art.  61).  Enfin,  innovation  capitale  dans 
les  rapports  des  puissances  avec  la  Porte,  elle  devait  leur  donner 
connaissance  périodiquement  des  mesures  prises  à  cet  effet  et  se 
soumettre  à  leur  surveillance  pour  la  mise  à  exécution  de  ces 
mesures.  Les  puissances  se  faisaient  donc  investir  d'un  droit 
d'ingérence  dans  les  rapports  du  sultan  avec  ses  sujets.  Le  traité 
de  Paris  (1856)  lui  avait  laissé  sa  souveraineté  entière]  celui  de 
Berlin  le  mettait  en  tulelley  juste  punition  des  Torfaits  dont,  depuis 
le  traité  de  Paris,  la  Porte  s'était  rendue  coupable'. 

En  résumé,  le  traité  de  Berlin  mettait  en  partage  l'Empire 
ottoman  pour  quelques-unes  de  ses  provinces,  et  le  plaçait  sous 
un  conseil  judiciaire  pour  le  reste.  Ce  traité  a  été  déjà  soumis  à  de 
nombreuses  modifications  défait,  sinon  de  droit,  toutes  au  détri- 
ment de  la  Porte.  Nous  en  dirons  quelques  mots  en  étudiant  les 
États  créés  par  ce  traité. 

La  présente  esquisse  de  la  péninsule  Balkanique  fait  donc  voir 
qu'elle  est  occupée  par  de  nombreuses  populations  de  races,  de 
religions  et  d'aspirations  diverses  :  de  race  pélasgique,  les  Alba- 
nais; —  de  race  latine,  les  Roumains  ou  Valaqties;  —  de  race 
slave,  les  Serbes  et  les  Monténégrins  ;  —  de  race  finnoise  slavisée, 
les  Bulgares  ;  —  de  race  mongole,  les  Turcs  ;  —  de  races  diverses 
fusionnées  dans  un  même  esprit  et  une  même  civilisation,  les 
Grecs. 

Soumises  par  les  Turcs,  alors  qu'ils  étaient  dans  la  première 
ferveur  de  leur  zèle  religieux  et  dans  toute  la  force  de  leurs  insti- 
tutions militaires,  maintenues  sous  le  joug  par  le  plus  effroyable 
des  despotismes,  les  populations  roumaines,  serbes,  bulgares  et 
grecques  sont  pai^venues  à  s'affranchir  et  à  se  constituer  en  États 
autonomes. 

Ces  États  voient  la  puissance  ottomane  en  pleine  décadence  dans 
la  Turquie  d'Europe.  Ils  comprennent  que  c  l'homme  malade*  > 
est  à  l'agonie  et  ils  voudraient  en  recueillir  l'héritage.  Abandonnés 
à  eux-mêmes,  peut-être  pourraient-ils  arriver  à  s'entendre.  Les 

1.  Meurtre  des  consuls  de  France  et  d'Angleterre  à  DJeddah  (1858),  massacres  du 
Liban  (1860),  massacres  de  Crète  (1867),  massacres  de  Bulgarie  (1875),  etc. 

2.  F.xpression  employée  par  le  tsar  Nicolas  pour  désigner  la  Turquie. 
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Serbes  et  les  Bulgares  laisseraient  sans  doute  les  Grecs  s'annexer 
l'Albanie  et  la  plus  grande  partie  des  côtes  de  la  mer  Egée,  sous 
la  réserve  de  se  partager  la  Macédoine.  Mais  toute  solution  est 
rendue  impossible  par  les  visées  des  grandes  puissances  :  Tltalie 
a  des  vues  sur  l'Albanie;  TAutriche,  soutenue  par  PAllemagne, 
convoite  une  porte  sur  TArchipel;  la  Russie  veut  diriger  les  Bul- 
gares. 

Cependant  la  paix  règne  dans  les  Balkans.  Cette  paix  repose  sur 
une  entente  entre  la  Russie  et  l'Autriche.  Les  souverains  des 
deux  États  se  sont  mis  d'accord  sur  leur  politique  respective  dans 
la  Péninsule.  Ils  veulent  d'ailleurs,  jusqu'à  nouvel  ordre,  y  limiter 
au  minimum  leur  intervention;  leurs  vues  sont  tournées  vers 
d'autres  objectifs.  Ils  ont  fait  comprendre  aux  États  balkaniques 
que  lôute  velléité  pour  rompre  le  statu  quo  ne  saurait  avoir  leur 
approbation,  qu'en  cas  de  conflit  armé  la  victoire  ne  rapporterait 
rien  au  vainqueur  et  que  le  vaincu  resterait  sans  appui,  exposé  à 
toutes  les  conséquences  de  la  défaite.  Les  autres  grandes  puis- 
sances veulent,  elles  aussi,  le  statu  quo  et  la  paix,  les  unes  parce 
que  le  temps  travaille  pour  elles,  les  autres  parce  que  de  grands 
bouleversements  mettraient  en  péril  leur  existence.  La  volonté  de 
l'Europe,  tel  est  le  secret  de  la  sagesse  des  États  balkaniques. 

Lieutenant-colonel  Leblond. 
(A  suivre.) 
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SES  CONDITIONS  ÉCONOMIQUES 
SES     RESSOURCES     ET     SON     AVENIR 


Quoique  la  plus  pelile  des  républiques  sud-américaines  qui  bor- 
dent le  Pacinque,  TKquateur  en  est  néanmoins  Tune  des  plus  in- 
téressantes par  $a  constitution  géographique  particulière,  la 
richesse  de  son  sol,  et  les  conditions  favorables  d'habitabilité  de 
la  région  interandine. 

Ce  pays  est  digne  en  outre  de  fixer  l'attention  à  un  autre  titre. 
C'est  sur  son  territoire  que  les  académiciens  français  Bouguer,  La 
Condamine  et  Godin  procédèrent  au  xviii*  siècle,  de  4  735  à  1743,  à 
la  mesure  de  l'arc  de  méridien  équatorial,  dont  la  comparaison  avec 
la  méridienne  de  France  permit  de  lixer  pour  la  première  fois  les 
dimensions  et  la  forme  de  la  terre. 

Trop  peu  connue  jusqu'ici  des  Européens,  la  République  de 
l'Equateur  attire  de  nouveau  aujourd'hui  les  regards  du  monde 
savant.  A  l'instigation  de  l'Association  géodésique  internationale, 
le  Gouvernement  français  a  revendiqué,  en  1899,  le  droit  et  l'hon- 
neur de  reprendre  l'œuvre  des  académiciens  du  xviir  siècle,  et  de 
mesurer  à  nouveau  un  arc  équatorial,  d'une  amplitude  plus  con- 
sidérable que  le  précédent,  avec  les  instruments  et  les  procédés 
les  plus  perfectionnés  de  la  science  moderne. 

La  mission  chargée  de  cet  important  travail  exécute  ses  opéra- 
tions à  l'heure  actuelle,  et  restera  vraisemblablement  en  Amérique 
du  Sud  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1904. 

C'est  en  quelque  sorte  un  devoir  pour  ses  membres  de  faire 
connaître  un  pays  ou  ils  ont  reçu,  tant  du  Gouvernement  que  de 
la  population,  un  excellent  accueil,  dont  ils  ont  pu  étudier  les 
ressources  et  les  richesses,  et  pu  juger  les  causes  qui  jusqu'ici  ont 
retardé  leur  mise  en  valeur  pleine  et  entière. 

Le  continent  américain  tout  entier,  est,  comme  on  le  sait,  bordé 
du  nord  au  sud,  le  long  des  côtes  du  Pacifique,  par  une  chaîne  de 
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montagnes  plus  ou  moins  élevées,  qui  atteint  son  altitude  maxi- 
mum en  Amérique  du  Sud,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Cor- 
dillère des  Andes. 

La  Cordillère,  qui  forme  en  général  un  massif  montagneux  uni- 
que, orienté  sensiblement  nord-sud,  se  dédouble  entre  les  paral- 
lèles de  S""  de  latitude  Nord,  et  de  S'^de  latitude  Sud,  en  deux  chaînes 
parallèles  très  nettes,  dont  les  sommets  atteignent  et  dépassent 
6,000  mètres  et  qui  soutiennententre  elles  une  sorte  de  vallée  élevée 
de  3,000  mètres  environ  d'altitude,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  région  interandine. 

Si  Ton  imagine  une  coupe  ouest-est  partant  du  Pacifique,  à 
hauteur  deGuayaquil,  elle  traversera  tout  d'abord  une  plaine  basse 
alluvionnaire,  de  50  à  60  kilomètres  de  large  environ,  gpavira 
brusquement  les  pentes  boisées  de  la  Cordillère  de  l'Ouest,  descen- 
dra ensuite  par  des  pentes  raides  et  dénudées  vers  la  région  inter- 
andine, large  de  25  à  40  kilomètres,  remontera  les  pentes  escar- 
pées de  la  Cordillère  de  l'Est,  et  redescendra  enfin,  en  pente  assez 
douce  et  à  travers  une  région  boisée  très  peu  connue,  dans  la  vallée 
amazonienne. 

La  dénomination  de  vallée  que  l'on  donne  souvent  à  la  région 
élevée  comprise  entre  les  deux  Cordillères  est  inexacte;  les  deux 
chaînes  de  montagnes  de  l'Est  et  de  l'Ouest  sont,  en  effet,  reliées 
de  distance  en  distance  par  des  chaînons  transversaux,  d'altitude 
élevée  comme  les  deux  chaînes  maîtresses,  de  telle  sorte  que  la  ré- 
gion interandine  se  compose  en  réalité  d'une  succession  de  cir- 
ques, que  les  géologues  s'accordent  à  considérer  comme  les  fonds 
d'anciens  bassins  lacustres  actuellement  desséchés. 

Ces  bassins  se  déversent  indifféremment  vers  le  Pacifique  ou  vers 
le  fleuve  des  Amazones;  c'est  ainsi  qu'au  nord  le  cirque  d'Ibarra 
envoie  ses  eaux  dans  le  Pacifique  par  le  Gallabamba  et  le  rio  Mira, 
tandis  que  le  cirque  suivant,  celui  d'Ambato  et  de  Riobamba,  a  sa 
pente  générale  vers  le  fleuve  des  Amazones,  dont  est  tributaire  le 
rio  Pastazzaqui  l'arrose  ;  plus  au  sud,  te  bassin  de  Cuenca  s'écoule 
aussi  vers  l'Amazone,  par  le  Paute. 

La  plaine  basse  alluvionnaire  qui  borde  le  Pacifique  est  une 
région  chaude,  malsaine,  arrosée  par  de  larges  rivières  au  cours 
très  lent  (rio  Guayas,  rio  Daule,  rio  Chimbo,  etc.,  etc.),  mais 
excessivement  riche  et  productive.  C'est  là  que  se  cultivent  le 
cacao,  le  café,  la  canne  à  sucre,  la  vanille  et  que  se  trouvent  les 
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haciendas  et  les  exploitations  des  grands  propriétaires  équatoriens. 

La  forêt  vierge  qui  couvre  les  flancs  extérieurs  des  deux  Cordil- 
lères est  encore  peu  connue,  surtout  dans  la  région  Est;  elle  ren- 
ferme une  multitude  d'essences,  où  Ton  trouve  des  bois  précieux 
dontTexploitation  sera  forcément  rémunératrice  ;  c'est  également 
dans  la  forêt  vierge  de  la  Cordillère  de  TEst  que  Ton  rencontre  le 
quinquina,  apporté  pour  la  première  fois  en  France  par  La  Conda- 
mine  et  autrefois  régulièrement  exploité  par  tes  jésuites  espagnols 
dont  les  missions  s'avançaient  fort  loin  dans  cette  région. 

La  région  interandine  comprise  entre  les  deux  Cordillères  forme 
à  proprement  parler  le  véritable  territoire  de  la  République.  C'est 
là  que  se  trouve  Quito,  la  capitale,  et  les  chefs-lieux  des  gouver- 
nements de  provinces  :  Tulcan,  Ibarra,  Otavalo,  Latacunga,  Am- 
bato,  Riobamba,  Cuenca,  Loja;  c'est  la  zone  où  la  population  est 
la  plus  dense,  où  le  sol  est  régulièrement  exploité;  mais  l'unique 
débouché  sur  la  mer  est  à  Guayaquil,  seul  port  d'importation  et 
d'exportation,  placé  à  peu  près  à  l'embouchure  du  rio  Guayas.  C'est 
la  clef  de  TÉquateur,  car  c'est  là  que  viennent  toucher  les  navires 
qui  mettent  le  pays  en  relation  avec  le  reste  du  monde,  et  c'est  là 
que  se  perçoivent  et  s'encaissent  tous  les  droits,  soit  d'entrée,  soit 
de  sortie,  droits  qui  forment  les  deux  tiers  des  revenus  de  l'État. 

La  population  équatorienne  est  formée  de  trois  races  distinctes  ; 
tout  d'abord  les  habitants  de  race  espagnole,  descendants  des  an- 
ciens conquérants,  qui  aujourd'hui  encore  occupent  les  situations 
politiques  et  les  carrières  libérales:  puis  les  Indiens  descendants 
des  Incas,  les  uns  à  demi  policés,  répandus  dans  la  région  inter- 
andine où  ils  cultivent  la  terre  comme  fermiers  ou  journaliers, 
les  autres  tout  à  fait  sauvages,  qui  habitent  la  forêt  vierge  dont  ils 
sortent  rarement;  enfin  des  métis  ou  cholos,  ouvriers  des  corps  de 
métiers,  charpentiers,  forgerons  et  conducteurs  de  mules. 

Ce  rapide  aperçu  de  la  géographie  équatorienne  permet  de  se 
rendre  compte  de  la  répartition  des  ressources  du  pays,  et  des  con- 
ditions dans  lesquelles  se  présente  leur  exploitation. 

En  mettant  à  part  les  richesses  du  sous-sol,  la  région  basse, 
chaude  et  humide,  voisine  de  la  mer,  produit  le  café,  le  cacao,  le 
sucre  et  les  épices;  la  forêt,  les  essences  ligneuses  rares,  les  cin- 
chonées,  le  caoutchouc;  la  région  interandine,  dont  la  température 
est  analogue  à  celle  des  pays  européens,  est  une  région  de  patu- 
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rages,  où  l'on  fait  l'élevage  des  bêtes  à  cornes,  des  chevaux  et  des 
mulets  ;  elle  est  riche  en  céréales,  principalement  en  blé  et  en  maïs. 
Le  sous-sol  de  la  Cordillère  a  encore  été  peu  étudié,  mais  tout 
porte  à  croire  que  Ton  doit  y  trouver  des  métaux  précieux,  si  Ton 
en  juge  par  la  quantité  relativement  assez  considérable  de  poudre 
d*or  apportée  annuellement  par  les  Indiens  à  Quito,  quantité  va- 
riable suivant  les  années,  mais  atteignant  toujours  quelques  cen- 
taines de  mille  francs.  Une  compagnie  américaine  installée  dans  le 
district  deZaruma,  sur  le  versant  ouesl  de  la  Cordillère,  et  à  quatre 
journées  de  marche  de  Guayaquil,  exploite  depuis  plusieurs  années 
des  mines  d'or  d'un  certain  rendement. 

Si  le  climat  de  la  côte  est  difficile  et  même  dangereux  à  suppor- 
ter pour  les  Européens,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  la  ré- 
gion interandine.  En  raison  de  l'altitude,  qui  corrige  les  effets  de 
la  latitude,  la  température  du  plateau  ne  dépasse  guère  25''  dans 
le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée;  la  nuit,  le  thermomètre 
descend  normalement  à  5  et  6*,  et  parfois  au  point  décongélation. 
Ces  effets  sont  plus  marqués  encore  quand  on  s'élève  dans  la  Cor- 
dillère, où  il  gèle  fréquemment  la  nuit.  La  limite  des  neiges  per- 
pétuelles est  à  4,800  mètres  environ. 

L'Européen  vit  donc  facilement  sur  le  plateau,  et  n'a  à  vaincre 
que  rinfluence  de  l'altitude  à  laquelle  on  s'habitue  assez  facile- 
ment, et  la  fatigue  provenant  de  la  monotonie  des  conditions  cli- 
matériques.  L'Equateur  est  en  effet  le  pays  régulier  par  excellence  ; 
ici  aucune  variation  dans  les  heures  du  lever  et  du  coucher  du  so- 
leil qui  ont  lieu  toujours  à  six  heures  du  matin  et  six  heures  du 
soir,  sans  crépuscule  et  pas  de  saisons  marquées  en  dehors^  d'une 
période,  de  janvier  à  avril,  où  il  pleut  plus  qu'à  l'ordinaire. 

Le  seul  obstacle  qui  s'oppose  au  développement  économique 
de  la  République  équatorienne  est  le  manque  pour  ainsi  dire 
complet  de  voies  de  communication.  A  ce  point  de  vue,  le  pays 
était  encore,  en  1901,  au  m  Ane  point  qu'à  l'époque  où  les  acadé- 
miciens français  le  parcouraient  au  xviir  siècle.  Il  n'existe  actuel- 
lement en  Equateur  aucun  chemin  carrossable,  à  part  la  route  qui, 
sur  le  plateau,  mène  de  Riobamba  à  Quito  (180  kilomètres  environ), 
et  le  tronçon  qui  va  d'Ibarra  à  Otavalo  (20  kilomètres).  Dans  la 
Cordillère  il  n'existe  que  des  sentiers  muletiers,  et  Guayaquil  n'est 
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pas  autremeat  encore  relié  à  la  région  interandine.  Les  deux  pisles 
qui  conduisent  de  Guayaquil  au  plateau,  par  Guaranda,  le  col  de 
l'Arenal  (4,200  m.)  et  Ambaio,  ou  par  Chimbo,  Pallatanga  et  Rio- 
bamba,  forment  avec  l'ancien  Camino  realy  chemin  muletier  qui 
traverse  la  République  du  nord  au  sud,  de  la  frontière  de  Colombie 
à  la  frontière  du  Pérou,  le  réseau  des  chemins  réellement  prati- 
cables qui  mettent  les  provinces  de  l'intérieur  en  relation  avec  le 
point  d'attache  de  l'Equateur  au  reste  du  monde. 

Tous  les  transports  dans  la  montagne  et  le  plateau  se  font  à  dos 
de  mules.  De  Guayaquil,  les  marchandises  sont  transportées  au 
pied  de  la  Cordillère  soit  par  la  voie  fluviale  du  rio  Guayas  qui 
les  amène  jusqu'à  Babahoyo  ou  Bodegas,  soit  par  le  tronçon  de 
chemin  de  fer  existant,  qui  les  amène  à  Puente  de  Chimbo. 

C'est  dans  ces  deux  localités,  et  principalement  à  Babahoyo,  que 
Ton  trouve  les  mules  et  les  conducteurs  nécessaires  au  transport 
des  marchandises  à  travers  la  Cordillère.  D'ordinaire  les  commer- 
çants de  Guayaquil  et  de  Quito  passent  par  l'intermédiaire  de 
commissionnaires  (comisionistas)  qui  résident  à  Babahoyo  ou  à 
Chimbo,  et  chez  lesquels  ils  consignent  leurs  marchandises.  Ces 
commissionnaires,  en  relations  continues  avec  les  arrieros  ou 
conducteurs  de  mules,  se  chargent  de  l'expédition  des  colis  jus- 
qu'à destination.  Cette  manière  de  procéder  facilite  le  trafic,  mais 
est,  d'un  autre  côté,  préjudiciable  aux  voyageurs  isolés,  qui  ont 
souvent  de  grandes  difficultés  à  trouver  les  mules  nécessaires  à 
leur  voyage,  les  conducteurs  ayant  une  tendance  naturelle  à  aller 
prendre  leur  chargement  chez  leurs  commissionnaires  habituels. 
Le  prix  du  transpoit  de  Babahoyo  ou  de  Chimbo  à  Quito  est  de 
quatorze  à  seize  sucres  par  charge,  en  temps  normal;  pendant  la 
saison  des  pluies  il  est  plus  élevé  et  très  variable  avec  l'état  des 
chemins.  On  peut  compter  la  charge  moyenne  à  80  kilos;  les 
arrieros  apportent  une  grande  attention  à  la  forme  des  ballots  et 
des  caisses;  comme  ils  ne  prennent  que  ce  qui  leur  convient,  et 
qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible^de  les  contraindre,  il  arrive 
que  certains  colis  de  forme  incommode  ou  trop  lourds  peuvent 
rester  indéfiniment  en  consignation,  sans  jamais  être  emportés. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  à  Babahoyo  depuis  plusieurs  années,  la  caisse 
démontée  d'un  landau  destiné  au  Président  de  la  République,  à 
laquelle  il  est  impossible  de  faire  franchir  la  Cordillère. 

On  compte  cinq  à  six  jours  de  Babahoyo  à  Âmbato,  première 
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ville  de  la  région  interandine»  puis  quatre  à  cinq  jours  d'Ambato 
à  Quito;  il  faut  un  ou  deux  jours  de  moins  par  Puente  de  Chimbo, 
mais  les  chemins  sont  plus  difficiles  et  impraticables  au  moment 
des  fortes  pluies.  De  Quito  à  Tulcan  et  à  la  frontière  de  Colombie, 
il  faut  une  dizaine  de  jours  à  des  mules  de  charge.  Les  marchan- 
dises à  destination  du  sud  partent  de  Naranjal  en  face  de  Guaya- 
quil,  et  vont  directement  à  Cuenca  puis  à  Loja  en  passant  au  sud 
du  massif  montagneux  de  TAzuay  ;  le  prix  du  transport  est  d'envi- 
ron deux  sucres  par  journée  de  marche. 

D'Europe  à  Guayaquil  les  marchandises  et  les  voyageurs  peu- 
vent prendre  différentes  voies  : 

1°  Celle  de  Tisthme  de  Panama,  par  les  Antilles,  desservie  jus- 
qu'à Colon  par  la  Compagnie  générale  transatlantique,  par  la  com- 
pagnie anglaise  de  la  Royal  Mail,  et  par  une  compagnie  italienne; 

S*"  Celle  de  l'isthme  de  Panama,  par  New-York,  en  employant 
jusqu'à  cette  ville  une  des  nombreuses  lignes  de  l'Atlantique,  et 
de  New-York  à  Colon  les  navires  de  la  compagnie  américaine 
Panama  Rail  Road  and  Steam  ship  C; 

Ces  deux  premières  voies  conduisent  toutes  deux  à  Colon;  on 
gagne  de  là  Panama  par  le  chemin  de  fer  de  la  compagnie  améri- 
caine du  Panama  Rail  Road,  et  l'on  prend  à  Panama  les  navires 
de  l'une  des  deux  compagnies  côtières  du  Pacifique,  soit  de  la 
Compania  sud  americana  de  vapores  (compagnie  chilienne)  soit 
de  la  Pacific  Steam  ship  C^  (compagnie  anglaise).  Il  faut  quatre 
jours  de  traversée  de  Panama  à  Guayaquil; 

3"  La  voie  du  détroit  de  Magellan,  de  beaucoup  la  plus 
économique  au  point  de  vue  commercial,  mais  peu  suivie  par 
les  voyageurs  en  raison  de  la  longueur  du  parcours,  qui  peut 
aller  jusqu'à  45  et  50  jours.  La  voie  du  détroit  de  Magellan  est 
desservie  par  deux  compagnies  importantes,  l'une  anglaise,  la 
compagnie  Lamport  et  Holt,  l'autre  allemande,  la  compagnie  Kos- 
mos,  qui  toutes  deux  touchent  au  Havre; 

4*»  Enfin,  la  voie  de  Buenos-Ayres  et  du  chemin  de  fer  tran- 
sandin.  Buenos-Ayres  est  desservi  par  de  nombreuses  compagnies, 
en  particulier  par  la  ligne  des  Messageries  maritimes  ;  on  gagne 
de  là  Valparaiso  par  le  chemin  de  fer  transandin,  presque  terminé 
et  qui  le  sera  complètement  en  1903,  puis  Guayaquil,  par  les  com- 
pagnies du  Pacifique  déjà  citées.  A  l'heure  actuelle,  il  n'y  a  plus 
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dans  le  tracé  du  Transandin  qu'une  lacune  de  quelques  dizaines 
de  kilomètres  dans  la  traversée  des  Andes,  lacune  que  l'on  fran- 
chit à  mules.  Un  service  régulièrement  organisé  transporte  voya- 
geurs et  bagages  dans  la  portion  inachevée.  Cette  ligne  tend  de 
plus  en  plus  à  être  suivie  pendant  les  mois  d'hivernage,  de  novem- 
bre à  avril,  mois  pendant  lesquels  la  fièvre  jaune  fait  son  appari- 
tion en  Amérique  centrale,  et  occasionne  des  quarantaines  nom- 
breuses aux  navires  qui  ont  touché  soit  au  Guatemala,  soit  à  Pa- 
nama. 

En  résumé,  la  voie  la  plus  rapide,  pour  les  voyageurs,  est  celle 
de  New-York,  qui  ne  demande  qu'environ  vingt  et  un  à  vingt-cinq 
jours,  du  Havre  à  Guayaquil;  le  voyage  par  la  ligne  des  Antilles 
demande  trente  jours  environ,  celui  par  le  Transandin,  quarante, 
celui  par  Magellan  quarante-cinq. 

Quant  aux  marchandises,  elles  ont  tout  intérêt  à  prendre  la  voie 
du  détroit  de  Magellan,  qui  leur  évite  deux  transbordements,  l'un 
à  Colon,  l'autre  à  Panama,  et  les  frais  excessifs  de  la  traversée  de 
l'isthme  par  le  chemin  de  fer  américain  (3  cents  par  livre  an- 
glaise). —  Le  prix  du  fret  par  le  détroit  de  Magellan,  du  Havre  à 
Guayaquil,  est  de  40  francs  par  mètre  cube  pour  les  marchandises 
de  catégorie  courante  (compagnie  Lamport  et  Holt). 

Le  manque  de  voies  de  communications  dans  l'Equateur  amène, 
au  point  de  vue  du  prix  de  revient  des  marchandises  sur  le  plateau, 
une  surélévation  exagérée  pour  les  objets  d'importation  de  con- 
sommation courante,  puisque  toute  marchandise,  quelle  qu'elle 
soit,  paie,  de  Guayaquil  à  Quito,  un  prix  moyen  de  transport  de 
14  sucres  ou  35  francs,  par  100  kilogrammes;  prix  auquel  il 
faut  ajouter  une  majoration  pour  les  caisses  perdues  ou  mises 
hors  d'usage  par  les  accidents  de  route,  fréquents  dans  la  Cordillère. 

Aussi  la  question  d'une  voie  ferrée  devant  relier  Quito  au  port  de 
Guayaquil  a-t-elle  été  agitée  depuis  bien  des  années,  et  a-t-elle 
été  une  véritable  plateforme  pour  les  partis  politiques  qui  tour  à 
tour  se  sont  disputé  le  pouvoir. 

Le  tracé  de  voie  ferrée  adopté  aujourd'hui  part  de  Duran,  en  face 
de  Guayaquil,  sur  la  rive  gauche  du  rio  Guayas,  remonte  la  rivière 
de  Boliche  ou  ses  affluents  et  atteint  au  pied  de  la  Cordillère  le  vil- 
lage de  Puente  de  Chimbo,  à  l'altitude  de  345  mètres,  et  à  104  ki- 
lomètres de  Guayaquil.  Cette  portion  de  la  ligne,  en  pays  facile, 
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est  achevée  depuis  plusieurs  anaées,  et  amène  à  Guayaquil  les  pro- 
duits des  nombreuses  plantations  de  canne  à  sucre,  de  riz,  de  ba- 
nanes, de  café  et  de  cacao  de  cette  portion  de  la  région  basse. 

De  Chimbo  au  plateau,  que  Ton  atteint  à  Guamote,  il  y  a  90  ki- 
lomètres de  voie  ferrée,  actuellement  en  construction.  La  voie  est 
toujours  à  ciel  ouvert,  la  limite  maximum  des  pentes  est  fixée  à 
5  1/2  p.  100,  le  rayon  maximum  des  courbes  à  60  mètres,  les  talus 
des  nombreuses  tranchées  sont  à  la  pente  du  quart,  les  portées  des 
ponts  en  fer  varient  de  5  à  45  mètres;  la  voie  esta  rails  d'acier, 
et  à  la  largeur  de  1  m.  066.  La  traction  a  lieu  par  simple  adhé- 
rence, mais  il  y  a  deux  types  de  locomotives,  l'un  pour  les  sections 
où  les  rampes  ne  dépassent  pas  4  p.  100,  l'autre  pour  les  sections 
à  pentes  plus  fortes. 

Le  tracé  suit  en  partie  la  vallée  du  Chanchan,  passe  aux  villages 
de  Bugnac,  d'Âlausi,  de  Tixan,  et  atteint  Guamote,  sur  le  plateau. 
De  là  le  tracé  gagnera  Quito  par  Riobamba  et  Latacunga. 

Les  travaux,  confiés  à  une  compagnie  américaine  concessionnaire 
de  la  voie  ferrée,  ont  été  commencés  dès  1895  et  sont  activement 
poussés.  Malheureusement  les  difficultés  sont  grandes,  et,  à  la  fin 
de  chaque  saison  des  pluies,  les  sections  à  réfectionner  ou  dont  il 
faut  modifier  le  tracé  reconnu  impraticable  sont  nombreuses. 
Néanmoins  les  travaux  avancent,  et  l'on  annonce  comme  certaine 
l'ouverture  de  la  ligne  jusqu*à  Guamote  pour  la  fin  de  1902. 

La  voie  ferrée  de  Quito  au  Pacifique  par  Guayaquil  n'est  pas  la 
seule  possible  et  n'est  peut-être  même  pas  la  plus  rationnelle.  La 
capitale  de  l'Equateur  n'est  pas  très  éloignée  de  la  mer  en  ligne 
droite;  aussi  a-t-on  songé  à  la  relier  à  l'océan  Pacifique  au  moyen 
d'un  chemin  de  fer  qui  se  dirigerait  franchement  à  l'ouest,  au  lieu 
de  faire  un  long  crochet  vers  le  sud  et  aboutirait  à  la  Bahia  ou  baie 
de  Carequez,  où  il  serait,  paralt-il,  facile  de  créer  un  port. 

La  construction  de  cette  ligne  a  été  l'objet  de  plusieurs  proposi- 
tions. Sa  longueur  probable  serait  d'environ  250  kilomètres;  elle 
emprunterait  la  vallée  du  rio  Chone,  à  partir  de  Bahia,  puis  celles 
du  rio  Toachi  et  de  son  afiluent  Tlmbana. 

Quoique  n'étant  encore  entrée  nullement  dans  la  phase  d'exécution, 
ni  même  dans  celle  d'études  sérieuses,  cette  ligne  mérite  d'attirer 
notre  attention,  en  raison  de  ce  qu'elle  est  surtout  préconisée  en 
Equateur  par  la  colonie  française,  et  que  sa  construction  serait 
fort  vraisemblablement  confiée  à  des  ingénieurs  français.  Les  études 
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sommaires  déjà  faites  semblent  montrer  que  les  difficultés  de  tracé 
et  d'établissement  seraient  moindres  que  celles  rencontrées  dans 
la  construction  du  chemin  de  fer  de  Guayaquil.  Il  parait,  en  oulre, 
que  les  régions  traversées  sont  très  riches,  et  que  Ton  ouvrirait 
ainsi  àTexploitation  immédiate,  sur  une  longueur  de  120  kilomètres 
environ,  une  énorme  surface  de  terrains  propres  à  la  culture  du 
cacao  et  du  caoutchouc  qui  y  croit  spontanément,  ainsi  qu'à  l'éle- 
vage des  bestiaux  qui  trouveraient  un  facile  débouché  sur  la  côte. 
Un  autre  avantage  de  cette  ligne  serait  qu'elle  permettrait  d'atteindre 
avec  moins  de  frais,  en  raison  de  la  différence  des  parcours,  les  ré- 
gions d'Otavalo,  d'Ibarra  et  de  Tulcan  qui  sont  les  plus  riches  et 
les  plus  fertiles  de  la  République. 

Les  seules  objections  sérieuses  que  Ton  puisse  formuler  au  sujet 
de  la  création  de  la  ligne  de  la  Bahia  de  Carequez,  c'est  qu'elle 
aboutit  à  un  port  à  créer,  tandis  que  Guayaquil  existe;  que  les 
études  sérieuses  ne  sont  pas  encore  entreprises,  et  que  par  consé- 
quent on  est  exposé  à  rencontrer  des  difficultés  imprévues;  enlin 
que  la  voie  ferrée  par  Guayaquil  a. actuellement  une  telle  avance 
que  le  courant  du  trafic  sera  forcément  établi  dans  cette  direction 
au  moment  de  l'achèvement  de  la  ligne  de  la  Bahia,  si  celle-ci  entre 
jamais  dans  la  période  d'exécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  République  de  l'Equateur  va  entrer  d'ici 
peu  d'années  dans  une  nouvelle  phase  économique,  qui  n'est  pas 
sans  préoccuper  les  habitants  de  la  région  interandine.  Les  con- 
ditions d'existence  seront  profondément  modifiées  par  l'arrivée 
sur  le  plateau  d'une  voie  ferrée,  qui  réduira  les  distances  dans 
la  proportion  de  3  à  1  pour  les  voyageurs,  et  de  5  à  1  pour  les 
marchandises,  et  les  prix  de  revient  de  certaines  denrées  dans  la 
proportion  de  10  à  1.  Cette  perspective  agite  tous  les  Équato- 
riens,  et  chacun  cherche  dès  maintenant  à  donner  à  son  négoce 
l'orientement  convenable. 

D'une  façon  générale,  il  est  incontestable  que  le  nouvel  état  de 
choses  sera  on  ne  peut  plus  favorable  au  développement  de  la 
République,  et  que,  l'équilibre  nouveau  une  fois  établi,  la  richesse 
et  le  bien-être  suivront  rapidement  l'exploitation  régulière  et  sur 
un  grand  pied  des  ressources  nombreuses  que  possède  ce  riche  pays. 

Commandant  R.  Bourgeois, 

Chef  de  la  Mission  de  TÉquateur. 
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A  la  fin  de  sa  dernière  session,  le  20  mars  dernier,  la  Chambre, 
dont  le  mandat  expirait  il  y  a  quelques  mois,  votait  h  l'unanimité 
et  sans  débat,  un  projet  de  loi  émanant  du  Gouvernement,  tendant 
i\  approuver  une  convention  que  venait  de  conclure  le  protectorat 
de  la  Côte  française  des  Somalis,  avec  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  éthiopiens;  convention  que  le  28  du  même  mois,  le  Sénat 
ratifiait  dans  les  mêmes  conditions. 

En  ces  termes,  le  fait  semble  exclusivement  d'intérêt  local,  et 
rien  n'éveille  l'attention  sur  l'importance  capitale  qu'il  présente. 
Peut-êlre  l'opinion  eût-elle  été  émue  davantage,  si  elle  eût  été 
mieux  au  courant  de  la  situation  et  des  conséquences  économiques 
et  politiques  qui  peuvent  résulter  pour  nos  intérêts  coloniaux  de 
l'adoption  de  ce  projet  ? 

A  la  date  du  9  mars  1894,  le  gouvernement  éthiopien  ou  mieux, 
pour  parler  un  langage  moins  diplomatique,  mais  plus  exact, 
l'empereur  Ménélik,  négus,  autrement  dit  roi  des  rois,  ou  souve- 
rain de  l'Abyssinie  ou  Ethiopie,  concédait  à  M.  Ilg,  sujet  suisse, 
son  conseiller,  et  à  M.  Chefneux,  consul  général  de  France,  le  droit 
de  construire  et  d'exploiter  un  chemin  de  fer  reliant  l'Ethiopie  à 
la  mer  par  Djibouti,  notre  principal  établissement  sur  le  golfe 
d'Aden.  Cette  ligne  devait  unir  Djibouti  à  Addis  Abeba,  la  nou- 
velle capitale  de  l'Abyssinie,  avec  embranchement  sur  Harrar,  et 
être  prolongée  sur  le  Nil  Blanc,  sans  qu'aucune  autre  compagnie 
puisse  être  autorisée  à  construire  des  lignes  concurrentes,  soit  des 
bords  de  l'océan  Indien  et  de  la  mer  Rouge  en  Ethiopie,  soit  de 
l'Ethiopie  sur  le  Nil  Blanc. 

L'importance  de  cette  transaction  résulte  de  la  situation  géo- 
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graphique  du  pays.  L'Ethiopie  forme  un  immense  massif  monta- 
gneux, composé  de  plateaux  successifs,  d'altitudes  variant  entre 
1,500  et  2,000  mètres  d'où  émergent  des  sommets  atteignant  jus- 
qu'à 3,600  mètres  ;  elle  s'étend  du  6*  au  45«  degré  de  latitude 
boréale,  entre  la  mer  Rouge  et  le  golfe  d'Aden  à  Test,  et  le  Nil 
Blanc  à  l'ouest,  en  amont  et  en  aval  de  Fachoda,  jusqu'à  Khar- 
toum  ;  c'est  une  véritable  forteresse  naturelle  dominant  le  ver- 
sant oriental  de  la  vallée  supérieure  du  Nil. 

Mais,  bien  que  comprise  entre  la  mer  et  ce  grand  fleuve  qui 
forment  ses  limites  naturelles,  l'Ethiopie,  de  fait,  n'y  atteint  pas. 

Déjà,  lorsque  le  canal  de  Suez  construit  malgré  elle,»  fut  achevé, 
l'Angleterre  pour  attirer  à  elle  le  commerce  rudimentaire  de  cette 
région,  avait  créé  des  comptoirs  à  Zeila  et  à  Berbera,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'océan  Indien.  En  vue  de  demeurer  quand  même 
maltresse  de  cette  nouvelle  voie  de  communication,  l'Angleterre 
s'installait  fortement  à  Aden  et  à  Périm,  se  tenant  ainsi  à  portée 
de  barrer  l'entrée  et  la  sortie  de  la  mer  Rouge  ;  et  elle  y  entretient, 
à  grands  frais,  d'immenses  approvisionnements  d'eau  et  de  charbon 

La  France  avait  déjà  des  droits  sur  la  côte  orientale  du  détroit 
de  Bab  el  Mandeb  à  Cheikh  Said,  mais  elle  n'en  a  jusqu'ici  tiré  au 
cun  parti,  malgré  tous  les  avantages  que  présente  ce  point  pour  con 
trebalancer  ceux  d'Aden  et  de  Périm.  Les  progrès  de  l'Angleterre 
l'engagèrent  cependant  à  s'établir  sur  la  baie    de  Tadjoura 
d'abord  à  Obock,  puis  à  Djibouti  ;  tandis  que,  de  leur  côté,  les  Ita 
liens  s'installaient  sur  la  côte  égyptienne  de  la  mer  Rouge,  à  Mas- 
saouâ  et  à  Assab,  de  telle  sorte  que  l'Ethiopie,  jadis  divisée  et 
par  cela  même  impuissante,  déjà  séparée  de  la  mer  par  une  éten 
due  de  200  à  300  kilomètres  de  plaines  basses  peu  habitées  el 
improductives,  aboutissant  à  des  côtes  tout  aussi  arides,  voit, 
aujourd'hui  qu'elle  est  groupée  sous  un  même  souverain  et  en  voie 
d'extension,   cette  côte  aux  mains  de  puissances  européennes, 
alors  qu'elle-même  aurait  tant  d'intérêt  à  y  avoir  accès. 

D'autre  part,  dans  la  vallée  du  Nil,  l'Angleterre,  pour  arriver  à 
une  possession  ininterrompue  des  territoires  qui  s'interposent 
entre  sa  colonie  du  Cap  et  l'Egypte,  a  fait  main  basse  sur  le  cours 
supérieur  de  ce  fleuve,  comme  elle  l'avait  fait  déjà  sur  sa  \Bl\ée 
inférieure,  audacieuse  entreprise  pour  laquelle  le  douloureux  échec 
de  notre  politique  extérieure,  consenti  à  Fachoda  en  août  1898, 
lui  laisse  le  champ  libre. 
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La  région  qui  isole  l'Ethiopie  des  côles  de  la  mer  Rouge  et  de 
l'océan  Indien,  est  désignée  par  les  géographes  sous  le  nom  de 
Côte  des  Somalis,  du  nom  de  Tune  des  peuplades,  à  peu  près  à 
l'état  sauvage,  qu'on  y  rencontre.  Brûlée  par  les  ardeurs  d'un  soleil 
torride,  dénudée,  presque  complètement  dépourvue  d'eau,  elle  ne 
présente  sur  presque  toute  son  étendue  que  des  déserts  de  par- 
cours difficile,  habités  par  une  population  très  clairsemée,  tou- 
jours à  l'affût  des  rares  caravanes,  qu'elle  cherche  à  ran- 
çonner. 

L'Ethiopie,  au  contraire,  toute  différente  par  la  configuration 
de  son  sol,  jouit  d'un  climat  salubre,  possède  de  l'eau  en  abon- 
dance, et,  grâce  à  sa  grande  fertilité,  se  prête  à  toutes  les  cultures 
des  régions  tempérées.  Elle  est  habitée  par  une  population  dense 
fortement  trempée,  belliqueuse,  éprise  d'indépendance,  relative- 
ment civilisée,  et  très  adonnée  à  l'agriculture. 

Au  point  de  vue  politique,  sa  constitution  avait,  il  y  a  encore 
cinquante  ans,  quelque  ressemblance  avec  les  pays  de  féodalité  du 
moyen  âge.  Elle  se  composait  de  provinces  juxtaposées.  Tigré, 
Choa,  Godjam,  etc.,  dont  les  chefs,  ou  ras,  étaient  indépendants 
les  uns  des  autres,  tout  au  moins  quand  celui  d'entre  eux  placé 
nominalement  au-dessus  des  autres  ne  parvenait  pas  à  faire 
reconnaître  son  autorité. 

L'un  de  ces  premiers  chefs  qui  conçut  la  fusion  en  un  seul,  de 
ces  états  divers,  Théodoros,  y  était  presque  parvenu,  quand  un 
conflit  avec  l'Angleterre  amena  sa  chute  (1868).  Pour  le  vaincre, 
les  Anglais  avaient  dû  rallier  à  leur  cause  ses  principaux  feuda- 
taires;  vainqueurs,  ils  ne  songèrent  pas  à  s'implanter  dans  une 
contrée  dont  ils  avaient  apprécié  les  difficultés  résultant  de  sa 
configuration  topographique,  de  son  éloignement  des  côtes  et  où 
ils  auraient  trouvé  contre  eux,  ceux-là  même  qui  venaient  de  les 
aider. 

Les  successeurs  de  Théodoros,  poursuivant  son  œuvre,  ont  à  peu 
près  complété  l'unité  qu'il  avait  entreprise,  et  par  l'annexion  du 
pays  des  Gallas,  du  Harrar  et  d'autres  territoires  limitrophes,  ils 
ont  fait  l'empire  abyssinien  actuel.  Cet  État  peut  mettre  sur  pied 
une  armée  de  200,000  hommes,  dont  la  presque  totalité  est  armée 
de  fusils  à  tir  rapide.  A  sa  tête  est  un  souverain  puissant  et  sage, 
dont  le  pouvoir  est  actuellement  incontesté  et  dont  la  préoccupa- 
tion constante  est  de  conserver  son  indépendance,  d'affranchir  son 
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pays  de  toute  ingérence  étrangère  et  de  le  faire  entrer  dans  la  voie 
du  progrès. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mainmise  de  l'Angleterre  sur  l'Égyple, 
que  les  hommes  d'état  de  la  Grande-Bretagne,  stimulés  par  les 
idées  impérialistes  de  Cecil  Rhodes,  révèrent  de  relier  le  bassin  du 
Nil  à  leurs  colonies  de  l'Afrique  australe;  dès  lors,  l'Ethiopie  prit 
à  leurs  yeux  une  imporlance  considérable.  Mais,  éclairés  par  l'ex- 
périence, au  lieu  d'entrer  directement  en  lutte  avec  cet  État,  où 
depuis  leur  expédition  contre  Théodoros,  le  pouvoir  suprême, 
gagnant  de  jour  en  jour  du  terrain,  était  parvenu  à  s'affermir  et  h 
organiser  ses  moyens  de  défense,  ils  suscitèrent  contre  lui  les 
Égyptiens,  et  plus  tard  l'ilalie. 

Sortie  de  ces  deux  épreuves  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
l'Élhiopie  n'en  demeure  que  davantage  un  obstacle  des  plus 
sérieux  aux  projets  de  domination  de  l'Angleterre  sur  l'Afrique 
orientale.  11  est  peu  probable  que  celle-ci  cherche  à  en  triompher 
directement  par  la  force;  cette  tentative  présenterait  trop  d'aléa; 
mais,  tenace  dans  ses  vues,  elle  mettra  en  jeu,  sans  relâche,  les 
ressources  inépuisables  de  sa  politique  persévérante. 

Par  le  fait  même  de  leurs  démêlés  avec  les  Anglais,  les  Égyp- 
tiens, les  Italiens,  et  aussi  en  raison  de  l'occupation  de  leurs  côtes 
par  des  colonies  européennes,  les  Éthiopiens  entrèrent  en  rela- 
tions plus  intimes  avec  le  monde  extérieur;  ils  se  créèrent  des 
besoins  nouveaux  et  cherchèrent,  pour  leurs  produits,  des  débou- 
chés plus  faciles.  Aussi,  l'une  des  premières  mesures  qui  s'impo- 
sèrent à  la  politique  avisée  du  souverain  actuel,  a-t-elle  été  de 
rompre  l'isolement  commercial  de  l'Ethiopie,  et  de  substituer  un 
chemin  de  fer  aux  transports  par  caravanes  qui,  seules  jusqu'à 
présent,  ont  été  les  moyens  de  communication  avec  l'extérieur. 

Mais  ici,  une  question  se  posait.  Dans  l'obligation  de  s'adresser 
à  l'un  de  ses  voisins,  pour  atteindre  à  la  mer,  avec  lequel  conclure 
pareil  arrangement?  —  Ses  rapports  antérieurs  avec  eux  ne  pou- 
vaient prêter  à  hésitation;  les  ambitieuses  convoitises  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Italie  s'étaient  révélées  par  des  faits  et  n'attendent 
pour  être  reprises  qu'un  concours  favorable  de  circonstances;  au 
contraire,  de  la  part  de  la  France  enserrée  entre  ses  deux  voisins, 
aucune  visée  inquiétante  n'était  à  craindre.  Aussi  le  gouvernement 
éthiopien  a-t-il,  de  préférence,  concédé  à  une  compagnie  française 
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la  construction  et  l'exploitation  de  ce  chemin  de  fer  et  fait  choix, 
comme  tête  de  ligne  du  côté  de  la  mer,  de  Djibouti,  chef-lieu  du 
protectorat  français  sur  la  côte  des  Somalis. 

Cette  voie  ferrée  est  donc  d'une  très  grande  importance  poli- 
tique, en  raison  de  la  situation  même  de  l'Abyssinie;  elle  a  de  non 
moins  grandes  chances  de  prospérité,  étant  données  les  ressources 
considérables  du  pays  et  la  condition  qui  exclut  pendant  les 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  durant  lesquels  la  ligne  est  concédée, 
toute  concession  pouvant  lui  faire  concurrence. 

ù 

La  compagnie  concessionnaire,  autorisée  tout  d'abord  à  con- 
struire seulement  le  tronçon  Djibouti  à  Addis  Harrar,  d'environ 
290  kilomètres,  a  commencé  ses  travaux  en  1897. 

Mais,  dans  une  contrée  neuve,  où  le  commerce  est  k  l'état 
embryonnaire  et  l'industrie  à  peu  près  nulle,  où  la  civilisation  n'a 
pas  encore  fait  son  œuvre,  où  l'Européen  a  tout  contre  lui  :  la 
rigueur  du  climat,  l'aridité  du  sol,  le  manque  d'eau,  les  habitudes 
locales,  la  jalousie  des  voisins,  où  tous  les  matériaux  sont  à  faire 
venir  de  loin  et  à  transporter  dans  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses, où  le  présent  donne  peu,  et  où  il  faut  attendre  l'avenir, 
une  œuvre  semblable  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer  bien  des 
difficultés. 

Le  capital  social  fixé  primitivement  à  8  millions,  puis  porté  à 
18,  n'avait  été  qu'incomplètement  couvert;  et,  pour  parer  à  l'insuf- 
fisance en  résultant,  52,000  obligations  de  500  francs  à  3  p.  100 
furent  émises,  qui  ne  purent  être  placées  que  parmi  des  capita- 
listes de  nationalités  diverses.  Anglais  pour  la  plupart,  et  seule- 
ment pour  la  moitié  de  leur  valeur  et  de  leur  prix  d'émission. 

Avec  ces  ressources,  une  première  section  de  Djibouti  à 
Daouenlé  (106  kilom.)  a  été  construite  et  livrée  à  l'exploitation  en 
juillet  1900;  en  mai  1901,  une  seconde  section  (163  kilom.)  a 
été  ouverte;  enfin,  en  décembre  1901,  la  ligne  atteignait  Addis 
Harrar  (205  kilom.),  point  dé  bifurcation  sur  Harrar. 

Mais  les  ressources  de  la  compagnie  étant  épuisées,  il  devenait 
impossible  de  pousser  au  delà,  et  il  avait  fallu,  pour  poursuivre, 
se  procurer  de  nouveaux  capitaux.  Ne  trouvant  pas  à  cet  effet  de 
dispositions  suffisamment  favorables  chez  les  capitalistes  français, 
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la  compagnie  avail  été  amenée  à  emprunter  à  un  groupe  de  capi- 
talistes anglais,  déjà  plus  ou  moins  intéressés  dansTaflaire,  comme 
porteurs  d'actions  ou  d'obligations,  une  somme  de  3  millions,  et 
à  passer  avec  lui,  pour  la  construction  de  la  portion  de  ligne  res- 
tant à  exécuter  pour  atteindre  Harrar  (90  kilomètres)  un  traité 
onéreux,  qui  mettait  complètement  en  des  mains  étrangères  l'ave- 
nir de  l'entreprise*. 

En  présence  de  cette  situation,  résultant  d'un  déficit  budgétaire 
de  11  millions  environ,  et  pour  permettre  d'achever  les  travaux,  sous 
peine  de  porter  préjudice  grave  à  l'influence  et  aux  intérêts  fran- 
çais, l'intervention  du  gouvernement  français  était  devenue  indis- 
pensable. Pour  cela,  il  fallait  donner  à  la  compagnie  la  possibilité 
d'emprunter,  dans  des  conditions  moins  onéreuses,  les  sommes 
nécessaires  pour  se  passer  du  concours  intéressé  des  étrangers. 
Ces  considérations  ontamené  à  autoriser,  au  mois  de  mars  dernier, 
le  Protectorat  de  la  Côte  française  des  Somalis,  à  verser  à  la  com- 
pagnie, sous  la  garantie  de  TÉtat  français,  pendant  cinquante 
ans,  à  partir  du  1*'  juillet  1902,  une  subvention  annuelle  de 
500,000  francs,  affectée  au  paiement  des  intérêts  et  à  l'amortis- 
sement de  l'emprunt.  Cette  mesure  assure  à  l'entreprise  de  pouvoir 
être  menée  à  bonne  fm  et  la  libère  de  la  mainmise  dont  nos 
voisins  la  menaçaient. 

Djibouti,  point  de  départ  de  la  ligne  ferrée,  est  une  ville  qui,  née 
d'hier  (1888),a  aujourd'hui  18,000  habitants  environ.  Son  climat  est 
salubre,  quoique  la  température  y  soit  très  élevée.  La  partie  de  la 
baie  de  Tadjoura,  où  elle  est  située,  présente  une  rade  d'un  cer- 
tain développement  et  de  grandes  profondeurs,  où  peuvent  mouiller 
en  toute  sécurité,  les  navires  de  fort  tonnage.  Deux  jetées  ont  été 
construites,  qui,  prolongées  en  eau  profonde,  permettent  l'accostage 
des  plus  grands  bâtiments.  Il  y  existe  un  dépôt  de  charbon,  des 
ateliers  permettant  d'efl'ectuer  aux  steamers  de  toutes  dimensions, 
les  réparations  les  plus  importantes,  des  magasins  et  tous  les 
locaux  indispensables  à  de  grandes  exploitations. 

Le  chemin  de  fer  part  de  la  jetée,  ce  qui  permet  l'embarque- 
ment et  le  débarquement  directs  des  marchandises. 

1.  On  renonce,  quant  à  présent,  à  la  construction  de  l'embranchement  sur  Harrar, 
en  raison  des  dltflcultés  que  présente  la  rapidité  des  pentes  pour  atteindre  le  pla- 
teau, Addis  Harrar  est  à  1200  m.  d'altitude,  le  col  est  à  2020  m.  et  Ifarrar  à  18r»6  m, 
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Sa  largeur  de  voie  est  d'un  mètre. 

La  conslruction  de  la  ligne  qui,  au  début,  sur  une  longueur  de  près 
de  200  kilomètres,  traverse  une  région  aride  et  convulsionnée  par  des 
soulèvements  volcaniques,  véritable  désert  où  tout  fait  défaut,  uni- 
quement fréquentée  par  des  populations  d'assez  mauvais  renom 
et  échappant  à  toute  influence,  n'a  pas  présenté  les  difficultés 
d'exécution  qui  pouvaient  être  à  redouter. 

Les  indigènes,  quelque  peu  surpris  tout  d'abord,  dit  la  Poli- 
tique coloniale,  en  voyant  Tenvahissement  de  leur  pays,  qu'ils  ne 
s'imaginaient  pas  qu'on  vint  jamais  leur  disputer,  n'ont  pas  été  si 
intraitables  qu'on  pouvait  le  craindre.  Ils  ont  été  vite  tentés  par 
l'appât  du  gain  et,  si  élémentaires  que  soient  leurs  besoins,  l'eau 
étant  une  question  primordiale  dans  ces  parages,  ils  n'ont  pas 
tardé  à  venir  grouper  leurs  misérables  huttes  autour  des  points  où 
les  locomotives  s'arrêtent  pour  s'alimenter  aux  sources  que  des  son- 
dages ont  amenées  à  la  surface  du  sol. 

Les  terrassements  à  exécuter  n'ont  pas  été  trop  considérables  ; 
les  rampes,  aux  endroits  les  plus  accidentés,  n'atteignent  pas 
30  millimètres  par  mètre,  et  les  courbes  ne  descendent  pas  au- 
dessous  de  150  mètres  de  rayon.  Les  ouvrages  d'art  sont  en  assez 
grand  nombre,  mais  généralement  d'importance  secondaire,  sauf 
deux  viaducs  qui,  à  des  hauteurs  de  20  et  28  mètres,  ont  respecti- 
vement 156  et  138  mètres  de  long. 

A  la  date  du  15  avril  1902,  la  ligne  atteignait  le  kilomètre  236i 
et  la  pose  de  la  voie  se  continuait  à  raison  de  7  à  800  mètres  par 
jour. 

Et  maintenant,  à  quel  avenir  ce  chemin  de  fer  est-il  appelé? 

On  ne  saurait  avoir  de  préoccupation  à  ce  sujet.  Son  tralic  sera 
alimenté  par  la  majeure  partie  du  commerce  d'exportation  et  d'im- 
portation de  l'Abyssinie,  vaste  contrée  qui  s'éveille  à  la  civilisa- 
tion, dont  les  ressources  naturelles,  parmi  lesquelles  l'agri- 
culture et  l'élevage,  sont  immenses,  et  dont  les  besoins  sont 
d'autant  plus  considérables  que  l'industrie  n'y  existe  pas  encore. 
Ces  besoins  ne  portent  guère  aujourd'hui  que  sur  des  produits  de 
première  nécessité,  tels  que  les  vêlements  et  les  armes  ;  ils  augmen- 
teront nécessairement,  au  fur  et  à  mesure  du  développement  de 
la  richesse  nationale  et  de  contacts  plus  fréquents  avec  l'Europe. 

On  peut  s'en  rendre  compte,  dès  maintenant,  en  considérant  la 
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situation  qui  va  résulter  de  la  mise  en  communication  directe  du 
Harrar  avec  la  mer. 

La  capitale  du  Harrar  est  une  ville  d'environ  40,000  habitants, 
située  dans  une  sorte  d'oasis.  C*estle  grand  entrepôt  des  pays  gallas 
et  du  Choa;  c'est  le  point  de  concentration  de  tous  les  produits 
indigènes  et  de  toutes  les  marchandises  étrangères,  en  un  mot, 
le  centre  des  opérations  commerciales  de  l'Abyssinie  avec  l'Europe. 

Ses  principaux  articles  d'exportation  sont  :  le  café,  la  cire,  les 
peaux,  l'encens,  l'or,  l'ivoire,  le  coton,  les  gommes,  quelques  bois 
précieux. 

L'importation  comprend  surtout  des  denrées  d'alimentation  et 
des  objets  manufacturés  :  sel,  sucre,  vins,  liqueurs,  cotonnades, 
soieries,  lainages,  verroterie,  armes  et  munitions. 

Dans  son  ensemble,  le  commerce  entre  le  Harrar  et  la  Côte  des 
Somalis  a  été  évalué  pour  1897-1898  à  20  millions  de  francs;  et,  à 
cette  époque,  les  transports  s'effectuaient  encore  exclusivement  par 
caravanes. 

Après  l'achèvement  prochain  de  la  nouvelle  voie  ferrée,  les  mar- 
chandises pourront  franchir  en  une  demi-journée  et  avec  plus  de 
sécurité,  la  région  déserte  et  inhospitalière,  dont  la  traversée  exige 
d'ordinaire  de  20  à  25  jours  et  12  ou  13  quand  les  chargements  sont 
réduits  de  moitié.  Du  même  coup  se  trouveront  supprimés  les 
fractionnements  et  les  emballages  si  coûteux,  nécessités  par  les 
convois  à  dos  de  chameau,  ainsi  que  les  remaniements  des  char- 
ges qu'entraînent  les  transbordements  de  chameau  sur  mulet  ou 
sur  âne.  H  en  résultera  une  réduction  considérable  des  frais  de 
transport.  Aussi  la  voie  ferrée  est-elle  appelée  inévitablement  à 
devenir  à  peu  près  l'unique  moyen  de  communication  de  l'Abys- 
sinie avec  la  côte  et  à  se  substituer  à  tous  les  autres.  En  effet, 
d'Harrar  à  Djibouti,  le  prix  de  transport  par  caravane  revient  à 
300  francs  la  tonne,  ce  qui  exclut  des  transactions  toute  marchan- 
dise n'ayant  pas  une  certaine  valeur  sous  un  petit  volume.  Par 
voie  ferrée,  ce  prix  n'excédera  pas  30  francs  et  pourra  vraisem- 
blablement, par  la  suite,  être  encore  réduit. 


6 


En  résumé,  l'Ethiopie,  pays  neuf,  dont  l'unité,  longtemps  retar- 
dée, vient  de  se  faire  sous  la  pression  des  périls  extérieurs,  s'ouvre 
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de  plus  en  plus  à  la  civilisation,  depuis  que  le  pouvoir  central  se 
trouve  entre  les  mains  d'un  souverain  qui,  conscient  de  sa  puis- 
sance, marche  dans  la  voie  du  progrès. 

A  Test,  elle  est  isolée  de  la  mer  par  une  sorte  de  désert  d'assez 
grande  profondeur  et  la  côte  elle-même  est  occupée  par  diverses 
colonies  européennes  qui  lui  en  interdisent  l'accès. 

A  l'ouest,  coule  le  Nil,  qui  forme  le  fossé  naturel  de  ses  mon- 
tagnes et  qu'elle  prétend  atteindre,  mais  duquel  les  Anglais  veulent 
la  refouler  pour  conserver  libre  la  liaison  entre  l'Egypte  et  l'Afri- 
que australe. 

Notre  mouvement  sur  Fachoda  avait  été  concerté  avec  le  Négus. 
Il  a  avorté  par  suite  de  l'impossibilité  dans  laquelle  s'est  trouvée 
la  mission  franco-abyssinienne  d'atteindre  le  Nil  en  temps  utile. 
L'Abyssinie  n'en  reste  pas  moins  comme  une  menace  dangereuse 
sur  le  flanc  des  communications  anglaises  par  la  vallée  du  Nil. 

Si  le  Négus,  désireux  d'entrer  en  relations  plus  intimes  avec 
le  monde  civilisé,  a  fait  choix  du  territoire  de  notre  colonie, 
comme  point  terminus  du  chemin  de  fer  sur  la  côte  c'est  qu'il  sait 
bien  que  nous  n'aspirons  qu'à  des  rapports  de  bon  voisinage  et 
qu'il  n'entre  dans  nos  agissements  aucune  arrière-pensée  de  con- 
quête ou  de  domination. 

La  Compagnie  française,  concessionnaire  de  la  ligne,  s'est  trou- 
vée aux  prises  avec  des  embarras  financiers  dont  les  Anglais  évin- 
cés, prompts  à  prendre  leur  revanche,  se  sont  immédiatement 
empressés  de  profiter,  en  oiTrant  leurs  capitaux  afin  de  substituer 
leur  influence  à  la  nôtre,  comme  ils  l'ont  fait  pour  le  canal  de 
Suez.  La  France  a  paré  le  coup,  en  rendant  son  indépendance  à  la 
Compagnie. 

Sur  le  point  de  fonctionner  entre  Djibouti  et  Addis  Harrar,  la 
ligne,  ayant  franchi  la  partie  la  plus  ingrate  de  son  parcours,  va 
atteindre  le  point  où,  en  attendant  son  complet  achèvement,  son 
rendement  deviendra  productif.  Elle  présente,  dès  maintenant,  des 
avantages  sérieux  au  point  de  vue  commercial.  En  se  poursuivant 
et  en  pénétrant  de  plus  en  plus  à  l'intérieur,  elle  ouvrira  l'Ethiopie 
à  l'industrie  européenne,  et  lui  permettra  d'acquérir  l'outillage 
nécessaire  pour  l'exploitation  de  ses  richesses  naturelles. 

Le  but  que  se  proposaient  Ménélik  et  la  France  est  ainsi  atteint; 
c'est  par  dépit  que  des  feuilles  étrangères  ont  représenté  notre 
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succès  comme  compromis  et  nous  ne  nous  y  arrêterions  pas  si  ce 
n'était  le  signe  d'une  hostilité  latente  et  persistante  contre  laquelle 
il  faudra  constamment  nous  tenir  en  garde. 

Dans  son  numéro  du  9  juin  dernier,  le  journal  américain  le 
New-York  Herald  reproduisait  une  correspondance  venue,  disait- 
il,  de  Berlin,  dans  laquelle  Ménélik  était  représenté  comme  mécon- 
tent de  rintervention  du  gouvernement  français  dans  la  question; 
le  Négus  serait  disposé,  prétendait-on,  à  revenir  sur  la  concession 
accordée  et  à  se  rapprocher  des  Anglais  et  des  Italiens  ;  il  achète- 
rait en  quantité  des  armes  à  tir  rapide  et  des  Hotchkiss. 

Dans  la  pensée  de  l'auteur  de  cet  article,  le  revirement  prêté  à 
Ménélik  aurait  pour  conséquence  la  concession  à  une  compagnie 
anglaise  d'un  embranchement  faisant  dévier  le  transit  d'Harrar 
sur  Zeila  ou  sur  Berbera. 

Semblable  conjecture  ne  doit  pas  nous  émouvoir.  En  Ethiopie, 
comme  ailleurs,  les  esprits  sensés  savent  que  préparer  la  guerre,  c'est 
assurer  la  paix.  Depuis  de  longues  années  déjà,  les  achats  d'armes 
du  gouvernement  éthiopien  sont  de  pratique  constante  ;  on  a  vu  à 
Âdoua,  combien  il  avait  agi  prudemment  ;  mais  il  ne  semble  pas 
qu'il  songeoinjourd'hui  à  s'armer  contre  la  France  dont  il  s'est  tou- 
jours montré  l'ami  sincère  et  dont  il  sait  apprécier,  au  milieu  de 
compétitions  multiples,  les  intentions  pacifiques,  et  cela  dans  le 
but  de  se  rapprocher  de  puissances  qui  lui  ont  donné  des  preuves 
indéniables  de  leurs  appétits  et  de  leurs  dispositions  douteuses. 

L'établissement  du  chemin  de  fer  donne  satisfaction  aux  inté- 
rêts communs  de  l'Ethiopie  et  de  la  France,  il  ne  pourra  que 
contribuer  à  resserrer  davantage  leurs  bonnes  relations. 

Ë.  Margus. 
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LA  COLONISATION  DE  LA  SIBÉRIE' 


Depuis  la  conquête  de  la  Sibérie  par  le  brigand  cosaque  Yermak 
à  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  Russes  de  toutes  catégories  n'ont  cessé 
d'émigrer,  mais  dans  des  proportions  très  variables  et  parfois  bien 
faibles,  dans  cet  immense  territoire,  où  ils  n'ont  guère  rencontré 
d'autre  résistance  sérieuse  que  celle  du  climat,  les  habitants 
primitifs  étant  très  raréfiés.  Ce  peuplement,  fait  d'abord  sans 
méthode,  a  été  longtemps  indécis  et  c'est  avec  une  extrême  lenteur 
que  les  premiers  résultats  ont  pu  en  être  constatés.  En  réalité,  ce 
n'est  guère  qu'au  xix*  siècle,  que  l'œuvre  de  la  colonisation  sibé- 
rienne a  pris  une  réelle  consistance. 

Malgré  la  persistance  de  nombreuses  peuplades  aryennes, 
turques,  finnoises  et  mongoles,  descendants  très  mélangés  des 
Tchoudes  autochtones,  vivant  misérablement  en  nomades,  surtout 
de  la  chasse  et  de  la  pêche,  sur  des  espaces  très  étendus,  l'élément 
russe  et  surtout  grand  russien  est  devenu  tout  à  fait  prépondérant 
en  Sibérie.  Les  Russes  ne  sont  cependant  concentrés  encore  que 
sur  des  surfaces  relativement  restreintes,  mais  ce  sont  les  plus 
productives,  tandis  que  les  immensités  aux  températures  rigou- 
reuses, laissées  aux  «  allogènes  »,  exigeraient  de  nombreux  travaux 
pour  être  susceptibles  de  nourrir  une  nombreuse  population. 

En  laissant  de  côté  les  plaines  polaires  à  peu  près  incultes 
{toundras)  et  les  steppes  kirghizes,  les  Russes  forment  selon  les 
régions,  de  7  à  96  p.  100  des  habitants  de  la  Sibérie,  mais  la 
population  est  encore  presque  partout  très  clairsemée. 

La  progression  a  été  cependant  considérable.  De  1 ,540,000  habi- 

1.  Voir  l'article  :  La  Sibérie  et  le  Grand  TraMsihérien,  par  Léon  Vallée  {Revue 
de  Géographie,  mars  1901),  où  l'on  trouvera  un  excellent  résumé  de  la  construction 
du  grand  chemin  de  fer  et -des  ressources  de  la  Sibérie.  Consulter  aussi  l'étade  inti- 
tulée :  LEmigration  en  Sibérie  {Tour  du  Monde,  16  et  23  février  1901). 
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tants  en  1816  et  de  3,900,000  habitants  en  1880,  la  population 
de  la  Sibérie  était,  dix-sept  ans  plus  tard,  de  5,732,000  habitants. 
Elle  a  doublé  depuis  quarante  ans.  Sur  le  dernier  total  de 
Tannée  1897,  les  Slaves  sont  plus  de  5  millions  et  ont  plus  que  triplé 
depuis  un  siècle,  tandis  que  les  nombreuses  variétés  de  populations 
indigènes,  des  monts  Oural  au  Pacifique,  ne  dépassent  plus  guère 
730,000  individus.  Beaucoup  de  ces  peuplades  tendent  à  diminuer 
ou  à  se  russifier;  certaines  ont  déjà  disparu;  d'autres,  dont  les 
terrains  de  parcours  exclusif  sont  plus  étendus  que  la  France,  ne 
sont  plus  représentés  que  par  quelques  familles  vivant  à  Técart  des 
colons  étrangers  et  sont  à  la  veille  de  s'éteindre.  Les  Russes,  en 
grande  majorité  en  Sibérie,  en  ont  laissé  encore  cependant  la  plus 
grande  étendue  aux  €  allogènes  »,  mais  toutes  les  villes  sont  plus 
ou  moins  slaves  ou  slavisées.  €  Il  semble,  dit  M.  le  baron  de  Baye, 
que  le  sang  slave,  infusé  de  sang  oriental,  ait  fait  le  Russe  plus 
apte  que  tout  autre  à  la  direction  des  Asiatiques.  » 

Dans  toute  la  Sibérie,  on  compte  5,000  Tziganes  ou  Gypsies. 

Les  premiers  colons  de  Sibérie  furent  des  Cosaques  ;  puis  des 
soldats  ou  des  employés  ou  des  gens  y  furent  envoyés  de  force 
comme  bannis  ou  déportés. 

Les  Cosaques  conquérants  ne  songèrent  qu'à  obtenir  des  béné- 
fices rapides,  sans  aucun  souci  d'améliorer  le  sol  pour  l'avenir,  et 
ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1858  que  le  gouvernement  chercha 
sérieusement  à  favoriser  le  peuplement  de  la  Sibérie  par  des 
paysans;  on  en  transporta  alors  un  certain  nombre  dans  la  région 
de  l'Amour,  aussitôt  après  son  annexion,  mais  dans  de  si  mauvaises 
conditions  que  bien  peu  atteignirent  le  but.  Ce  fut  là,  sauf  quelques 
cas  antérieurs  isolés,  la  première  tentative  de  colonisation  libre 
en  Asie  russe  :  elle  n'aboutit  pas,  mais  elle  devait  servir  d'expé- 
rience pour  des  efforts  futurs  mieux  conçus. 


Longtemps  la  défaveur  fut  jetée  sur  la  Sibérie,  malgré  ses 
immenses  ressources,  par  suite  de  son  affectation  comme  colonie 
pénitentiaire.  Toutes  les  villes  un  peu  importantes  ont  eu  leur 
prison,  et  la  Sibérie  en  a  vu  s'élever  en  tout  plus  de  300.  On  a 
évalué  à  11,000  le  nombre  moyen  des  déportés  ou  internés  envoyés 
tous  les  ans  en  Sibérie,  partie  à  pied,  partie  en  chemin  de  fer, 
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partie  en  bateau  (18,000  en  y  comprenant  les  femmes  et  les  enfants 
autorisés  à  les  suivre).  Un  grand  nombre  y  ont  été  employés  aux 
travaux  forcés  dans  les  mines,  les  usines  ou  ailleurs.  Beaucoup 
de  ces  exilés  sont  morts  rapidement  de  misère,  de  privations, 
de  mauvais  traitements,  de  souffrances  de  toutes  sortes  ;  bien  peu  y 
ont  fondé  des  familles,  et,  au  point  de  vue  de  la  mise  en  valeur  du 
pays,  leur  rôle  a  été  très  restreint,  proportionnellement  à  leur 
grand  nombre.  On  estime  que  1,800,000  hommes  ont  été  amenés 
ainsi  de  force  en  Sibérie  de  1 754  à  1886. 

Les  condamnés  de  droit  commun  et  les  condamnés  politiques 
ont  été  confondus  par  la  loi  ;  ceux  qui  ont  obtenu  des  circonstances 
atténuantes  n'ont  été  astreints  à  aucun  travail,  mais  doivent 
résider  dans  un  endroit  déterminé,  avec  défense  d'en  sortir.  A  la 
longue,  ces  exilés  ont  disparu  ou  se  sont  fondus  avec  la  population 
environnante.  A  Krasnoîarsk,  par  exemple,  la  moitié  des  habitants 
sont  des  déportés;  ils  ont  fini  par  y  occuper  toutes  les  fonctions 
sociales;  d'autres  préfèrent  vivre  en  vagabonds. 

Les  déportés  politiques  ont  été  envoyés  dans  les  régions  les  plus 
inhospitalières  :  à  Bérésof,  à  Obdorsk,  à  Sourgout,  dans  le  nord 
du  gouvernement  de  Tobolsk,  dans  les  mines  d'or  de  la  Chilka, 
dans  le  pays  des  Iakoutes,  à  Nijné-Kolymsk,  à  l'ile  Sakhaline. 
Certains  d'entre  eux  ont  été  de  véritables  pionniers  de  la  civili- 
sation, mais  c'est  l'exception.  C'est  ainsi  que  les  €  décembristes  » 
de  1825,  les  Polonais,  les  socialistes  de  nos  jours  ont  mis  péni- 
blement en  valeur  des  régions  ingrates.  Les  décembristes  ont 
introduit  le  pavot  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk,  ainsi  que  la 
culture  des  pastèques  et  du  chanvre;  ils  y  ont  fondé  des  huile- 
ries, des  tanneries  et  développé  l'élevage  du  mouton.  Les  Polonais 
ont  amélioré  la  culture  des  céréales,  perfectionné  les  races  de 
chevaux,  introduit  la  fabrication  des  fromages.  Ils  ont  fait  beau- 
coup pour  le  développement  de  l'instruction  locale,  malgré  les 
conditions  défavorables  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient. 

€  Actuellement,  la  Sibérie  renfermerait  300,000  déportés  pro- 
prement dits.  100,000  mendient  de  village  en  village,  100,000 
changent  continuellement  de  place,  vivant  de  travaux  accidentels, 
70,000  sont  des  ouvriers  ne  possédant  aucune  terre,  30,000  enfin 
sont  des  colons  sédentaires.  Dans  cette  masse,  il  n'y  aurait  pas  plus 
de  4,500  individus  ayant  des  chances  de  se  fondre  définitivement 
dans  la  population  du  pays.  Tel  est  le  résultat  matériel  de  trois 
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cents  ans  de  déportalion,  au  point  de  vue  moral.  Si  ces  exilés 
constituent  environ  5  p.  100  de  la  population  totale  de  la  Sibérie, 
ils  forment,  par  contre,  38  p.  iOO  de  celle  des  prisons*.  • 

Les  Sibériaks,  car  tel  est  le  nom  appliqué  aux  descendants 
d'exilés  nés  sur  le»  terres  sibériennes,  malgré  leurs  origines  si 
diverses,  ont  cependant  acquis  des  caractères  généraux,  qui  les 
différencient  sensiblement  des  Russes  d'Europe.  Ils  ont  beaucoup 
plus  que  ces  derniers  des  idées  de  liberté  et  d'égalité.  Ils  se 
groupent  aussi  en  mir  ou  communes,  jouissant  de  l'usufruit  de 
surfaces  qui  appartiennent  en  réalité  à  l'État;  comme  l'étendue 
n'est  généralement  pas  restreinte  comme  en  Europe,  le  paysan 
russe  cultive  en  Sibérie  sans  souci  du  lendemain  et  agit  souvent 
en  véritable  pillard. 

Les  déportés  eux-mêmes,  après  remise  de  leur  peine,  peuvent 
être  admis  dans  les  communes  sibériennes,  où  ils  reçoivent  leur 
part  du  sol  cultivable;  mais  beaucoup  n'acceptent  pas  celte 
solution  et,  mêlés  aux  brodagi  ou  évadés,  constituent  les  c  gens 
errants  »,  qui  vivent  misérablement  dans  les  forêts.  On  a  évalué 
au  quart  des  condamnés  aux  travaux  forcés  la  proportion  de  ceux 
qui  ont  réussi  à  s'évader. 

Cependant,  dans  le  but  de  ne  pas  effrayer  les  colons  volon- 
taires, craignant  fort  justement  les  vols  et  crimes  commis  par  les 
anciens  condamnés  de  droit  commun  établis  en  Sibérie,  peutTêtre 
aussi  pour  certaines  raisons  d'humanité,  le  gouvernement  russe  a 
décidé,  en  1899,  de  faire  cesser  la  transportation  en  masse  en 
Sibérie.  Cette  peine  a  été  remplacée  par  la  prison  ou  la  relégation 
à  l'Ile  de  Sakhaline;  mais  l'exil  en  Sibérie  a  été  maintenu  pour  la 
punition  du  blasphème,  de  l'apostasie,  de  Thérésie  et  des  fausses 
prophéties  faites  pour  amener  des  émeutes,  et  on  doit  changer  tous 
les  trois  ans  le  lieu  de  cette  déportation  désormais  restreinte. 
La  colonisation  pénale  en  Sibérie  peut  donc  être  considérée  comme 
ayant  vécu.  C'est  un  grand  pas  fait  dans  le  sens  de  la  conquête 
morale  et  pacifique  du  pays. 

La  colonisation  officielle  de  la  Sibérie  a  été  faite  surtout  par  la 
création  de  villes  où  le  gouvernement  a  appelé  les  colons  de  bonne 

1.  Revue  scientifique,  1H juillet  1901,  p.  60  (d'après  la  Hevue  det  années  étrangères). 
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volonté  en  les  prenant  sous  sa  protection.  Mais  autrefois,  la  colo- 
nisation a  été  pour  ainsi  dire  féodale,  les  seigneurs  d'antan  ayant 
obtenu  de  l'État  des  concessions  de  terres  et  transportant  une  par- 
tie de  leurs  serfs  d'Europe  dans  leurs  nouveaux  fiefs  transoura- 
liens.  D'autre  part  aussi,  la  colonisation  c  a  été  occulte  ou  for- 
tuite quand,  pour  échapper  au  servage  ou  au  service  militaire,  ou 
aux  persécutions  religieuses,  ou  à  un  châtiment  quelconque,  des 
paysans  russes,  fuyant  la  mère  patrie,  allaient  se  cacher  en  Sibérie 
dans  les  régions  les  plus  sauvages  et  les  moins  accessibles,  et  y 
fondaient  des  villages  qui  échappèrent  longtemps  à  la  vigilance  et 
aux  recherches  des  percepteurs  de  l'impôt  et  des  Cosaques*.  » 

La  mortalité  a  été  si  grande  et  la  natalité  si  faible  dans  certains 
centres  de  colonisation  sibérienne  que,  sans  l'arrivée  de  nouveaux 
immigrants,  la  population  slave  y  aurait  même  diminué  dans  cer- 
taines périodes.  Aujourd'hui,  au  contraire,  la  mortalité  est  relati- 
vement faible,  et  les  naissances  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Durant  la  période  du  servage  dans  la  Russie  d'Europe,  l'immi- 
gration volontaire  en  Sibérie  n'était  guère  que  l'exception,  car  les 
propriétaires  gardaient  jalousement  leurs  paysans  et  ne  dirigeaient 
vers  la  Russie  d'Asie  que  les  plus  turbulents,  employés  à  l'exploi- 
tation des  mines  sibériennes.  Ces  derniers,  devenus  libres  en  quit- 
tant les  terres  de  leurs  seigneurs,  peuplèrent  donc  une  partie  de 
la  Sibérie,  comme  leurs  semblables  avaient  peuplé  les  gouverne- 
ments de  Viatka,  de  Perm  et  d'Orenbourg. 

En  résumé,  jusqu'au-delà  du  milieu  de  xix*  siècle,  la  Sibérie  ne 
reçut  guère,  en  fait  de  Russes,  que  des  Cosaques,  des  criminels, 
des  délinquants  quelconques,  des  rebelles,  des  condamnés  poli- 
tiques, des  paresseux,  des  schismatiques,  des  raskolniks,  des  ré- 
voltés polonais*  et  des  aventuriers  de  toutes  sortes.  On  peut  penser 
le  peu  de  résultats  d'ensemble  obtenus  avec  des  colons  semblables, 
emportant  surtout  avec  eux  le  désespoir  et  la  haine. 

C'est  seulement  depuis  Témancipation  des  serfs  (1861)  que  l'im- 
migration slave  en  Sibérie  a  pu  prendre  une  allure  libre  et  normale 
et  préparer  àla  Sibérie,  ouverteàunpeuple  plein  de  sève,  une  meil- 
leure réputation,  en  la  faisant  cesser  d'être  synonyme  de  c  pays 
d'exil  »  ;  cela  est  surtout  vrai  depuis  qu'en  1899,  le  Tsar  a  résolu 


1.  L.  Lanier,  L'Asie,  tome  !•*  (1899),  p.  123. 

t.  Après  rinsurrection  de  1863,  plus  de  18,000  Polonais  furent  exilés  en  Sibérie. 
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de  renoncer  à  la  déportation  en  Sibérie,  sauf  à  l'île  Sakhaline. 

Nous  avons  dit  que  les  colons  volontaires  ne  sont  venus  en  Asie 
russe  que  bien  après  les  Cosaques  et  les  colons  forcés;  ils  se  sont 
heurtés  tout  d'abord  à  d'immenses  difticultés.  Il  leur  fallait,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  avant  l'ouverture  du  chemin  de  fer  transsibé- 
rien, dix  mois  de  voyage  au  minimum  pour  se  rendre  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Vladivostok  ;  beaucoup  succombaient  à  la  tâche, 
avant  d'avoir  atteint  le  lot  qui  leur  était  dévolu.  Les  frais  de  pre- 
mier établissement  en  ont  ruiné  des  quantités  et  beaucoup,  isolés 
au  milieu  des  <  allogènes  >,  se  sont,  par  des  accroissements  nom- 
breux, fondus  en  quelque  sorte  avec  les  Toungouses,  les  Iakoutes, 
les  Kamtchadales  ou  les  Koriaks  et,  au  lieu  de  russifier  les  pays 
conquis,  s'y  sont  au  contraire  dénationalisés.  On  trouve  encore 
aujourd'hui  de  nombreux  représentants,  dans  toute  la  Sibérie,  de 
«  Kirimki  >,  nom  donné  à  ces  population  mixtes,  métissées  de 
Grands  Russiens  et  d'indigènes  divers. 

Les  premiers  colons  sibériens,  devant  la  dureté  des  travaux  à 
accomplir,  n'emmenaient  pas  leurs  femmes;  ils  s'unissaient  avec  des 
femmes  indigènes.  Les  colons  actuels,  par  suite  des  conditions 
meilleures  de  leur  pénétration,  se  transportent  de  plus  en  plus  avec 
leurs  familles,  mais  il  y  a  encore  un  écart  anormal  entre  les  deux  sexes. 

Les  grandes  étendues  de  terres  libres  ou  sans  occupants  stables 
et  divers  privilèges  spéciaux  attirent  maintenant  les  émigrants, 
malgré  les  rigueurs  du  climat,  mais  aussi  par  suite  des  disettes 
répétées  constatées  en  certaines  provinces  d'Europe. 

Le  gouvernement  russe  offre,  depuis  la  loi  de  1889,  à  chaque 
nouveau  venu  autorisé  par  lui  à  s'établir  sur  les  terres  de  l'État, 
un  lot  de  16  hectares,  l'exempte  d'impôts  pendant  trois  ans  et  lui 
réduit  ses  impôts  de  moitié  pendant  trois  autres  années  ;  ces  lots 
ne  peuvent  être  ni  aliénés,  ni  hypothéqués.  L'État  offre,  en  outre, 
un  subside  de  80  à  100  roubles  à  chaque  immigré';  il  a  dix  ans 
pour  s'en  acquitter.  Toute  une  administration  est  chargée  de 
s'occuper  du  transport  des  émigrés;  des  hôpitaux,  des  dépôts 
d'outils  et  de  machines  agricoles,  quelques  approvisionnements, 
des  semences,  du  bois  pour  construire  leur  hbaj  sont  mis  sur  place 
à  leur  disposition. 


1.  On  exige,  en  principe,  que  chaque  famille  de  colons  possède  une  centaine  de 
roubles;  mais  on  les  lui  prête  si  elle  ne  les  a  pas,  moyennant  certaines  formalités. 
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En  1896,  par  exemple,  on  a  distribué  plus  d'un  million  de 
roubles  aux  colons  libres,  sans  compter  les  dépenses  de  nourriture, 
de  médecins,  etc.,  qui  ont  atteint  un  autre  million  de  roubles. 

Mais  il  existe  aussi  une  catégorie  de  colons  libres  qui,  effrayés 
par  les  lenteurs  et  la  complication  de  la  ûlière  administrative,  par- 
tent en  Sibérie  sans  avoir  sollicité  l'appui  de  l'État.  Ceux-ci  ne 
reçoivent  naiurellement  aucune  subvention  ;  forcés  de  vendre  leurs 
biens  ils  recueillent  ainsi,  péniblement,  une  centaine  de  roubles, 
parfois  moins;  les  frais  de  route  dépassent  souvent  cette  somme, 
si  leur  terre  d'adoption  est  très  lointaine.  Mais  une  fois  installés 
en  Sibérie,  les  colons  autorisés  et  ceux  qui  sont  partis  à  leurs  ris- 
ques et  périls,  jouissent  de  certains  avantages  communs;  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'ont  d'impôt  à  payer  durant  deux  ou  trois  ans  et  le 
service  militaire  est  reculé  pour  eux  de  deux  à  trois  ans. 

«  Souvent  il  arrive  que,  par  suite  de  séjours  prolongés  invo- 
lontairement dans  certaines  villes,  à  cause  de  l'absence  de  moyens 
de  transport,  les  émigrants  se  trouvent,  au  bout  de  quelque  temps, 
dans  la  misère  la  plus  atroce;  les  maladies  les  déciment,  bien 
qu'il  y  ait  un  peu  partout  des  stations  sanitaires  établies  soit  par  le 
gouvernement,  soit  par  des  sociétés  particulières,  sociétés  qui 
existent  depuis  longtemps  dans  tous  les  principaux  points  d'arrêt 
des  émigrants,  mais  qui  n'ont  pris  un  grand  développement  que 
depuis  six  ou  sept  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  l'État  a  commencé 
à  s'occuper  sérieusement  des  colons,  après  un  arrêt  de  vingt-sept 
années.  En  effet,  l'émigration  était  bien  organisée  lors  du  servage; 
mais,  depuis  1861,  les  paysans  étant  devenus  libres,  on  a  supposé 
qu'ils  n'avaient  plus  besoin  de  tutelle,  et  on  les  a  laissés  se  tirer 
d'affaire  comme  ils  le  voulaient... 

€  Une  fois  arrivés  à  la  frontière  de  Sibérie,  où  ils  trouvent  des 
commissaires  chargés  de  les  renseigner,  les  colons  se  dirigent  de 
là  sur  divers  points  du  pays;  quelques-uns  continuent  leur  route 
jusque  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk,  ou  plus  loin  encore, 
jusque  dans  l'Amour  et  dans  l'Oussouri.  Enfin,  ils  arrivent  au  terme 
de  leur  voyage  ou  ils  trouvent  soit  de  bonnes  terres  en  quantité 
suffisante  :  champs,  prairies,  herbages,  bois,  eau  ;  soit  des  terres 
d'une  culture  difficile,  et  parfois  aussi,  malheureusement  (si  ce 
sont  des  colons  sans  autorisation),  l'endroit  qu'ils  avaient  choisi 
occupé  par  d'autres,  premiers  arrivants.  En  ce  cas,  il  faut  aller 
plus  loin,  errer  à  l'aventure,  dépenser  les  dernières  ressources,  et, 
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souvent,  revenir  au  pays  d'une  façon  ou  d'une  autre,  en  mendiant, 
en  route,  avec  la  certitude  de  ne  savoir  que  faire  une  fois  de  retour 
au  village  natal. 

€  Les  plus  heureux,  ceux  auxquels  l'État  a  fourni  des  terres  et 
des  subsides,  s'organisent  en  villages,  apportent  avec  eux  leurs 
habitudes  et  leurs  idées,  ont  de  la  peine,  les  premiers  temps,  à  se 
faire  accepter  de  leurs  voisins,  et  finissent  par  rester  les  maîtres, 
repoussant  toujours  plus  les  indigènes,  Kirghizes  ou  autres,  avec 
lesquels  ils  ne  sont  jamais  en  lutte. 

«  Au  bout  de  quelques  mois  le  village  se  retrouve  tel  qu'il  était 
en  Russie.  Peu  à  peu,  les  colons  agrandissent  leur  propriété,  la 
génération  suivante  va  plus  loin  établir  Tinfluence  russe.  Le  but  du 
gouvernement  est  atteint*.  » 

Les  efforts  du  gouvernement  ont  porté  surtout,  dans  ces  der- 
nières années,  sur  le  repeuplement  de  la  région  de  l'Amour,  la 
plus  extrême  de  l'Empire,  où  des  encouragements  exceptionnels 
ont  été  donnés  aux  colons  russes,  notamment  le  transport  gratuit 
dans  certaines  circonstances,  la  concession  gratuite  de  lots  de  plus 
de  100  hectares,  pour  les  opposer  au  flot  grandissant  de  l'immigra- 
tion chinoise. 

Jusqu'en  1860,  les  provinces  russes  situées  près  de  l'Oural  ou 
le  long  de  la  Volga  furent  celles  qui  envoyèrent  la  plus  grande 
quantité  de  colons  en  Sibérie;  depuis  lors,  le  rayon  de  l'émigration 
s'est  étendu.  Aujourd'hui,  tous  les  gouvernements  participent 
plus  ou  moins  à  ce  mouvement.  Le  centre  des  départs  se  déplace 
en  Europe,  de  l'est  vers  l'ouest;  en  Sibérie,  au  contraire,  le  peu- 
plement se  fait  par  un  mouvement  continu  de  l'ouest  à  l'est. 
Les  Russes  se  sont  d'abord  établis  dans  le  gouvernement  de  To- 
bolsk  et  ont  peuplé  les  plaines  entre  Tlrtych  et  l'Ob  à  l'est,  et  les 
monts  Oural  à  l'ouest;  c'est  le  gouvernement  de  Tomsk  qu'ont 
ensuite  préféré  les  familles  russes;  le  gouvernement  de  l'Ienisseï 
vient  en  seconde  ligne  et  Tobolsk  est  descendu  au  troisième  rang. 
La  province  d'Irkoutsk  n'a  guère  été  entamée  sérieusement  que  dans 
ces  dernières  années.  Quant  à  la  province  extrême  de  l'Amour, 
l'État  y  transporte  de  nombreuses  familles  depuis  plusieurs  années. 

Les  deux  tiers  des  émigrants  actuels  proviennent  des  gouverne- 
ments de  Poltava,  Tchernigov,  Kharkov  et  Koursk,  parce  que  la 

1.  Journal  des  Débals,  9  janvier  1S99  (correspondance). 


Digitized  by  VjOOQIC 


248  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

densité  de  la  population  y  est  trop  grande  pour  l'étendue  culti- 
vable*. L'émigration  totale  annuelle  de  la  Russie  d'Europe  vers 
l'Asie  représente  de  10  à  15  p.  iOO  de  la  croissance  annuelle  de  la 
population  ;  il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  que  le  peuplement  de  la 
Sibérie  dépeuple  la  Russie  européenne.  Ce  déplacement  de  popu- 
lation représente  d'ailleurs  le  salut  pour  de  nombreux  paysans 
qui  ne  trouvent  guère  en  Europe  le  pain  nécessaire. 

Les  nouveaux  arrivants  ont  été  échelonnés  surtout  d'abord,  par 
les  soins  du  gouvernement,  à  proximité  de  la  voie  ferrée.  On 
a  cherché  à  créer  des  villages  de  40  à  200  individus  et  des 
subventions  plus  fortes  furent  réservées  aux  agglomérations  plus 
nombreuses.  Mais  les  terrains  voisins  de  la  ligne  sont  à  peu  près 
tous  répartis  maintenant;  on  s'attaque  donc  désormais  à  la  zone 
des  forêts  (taïga),  au  nord,  et  à  celle  des  steppes  kirghizes,  au  sud, 
où  l'on  estime  que  iO  millions  d'hectares  de  terres  arables  peuvent 
être  colonisées  sans  nuire,  assure-t-on,  aux  intérêts  des  nomades. 

c  II  est  possible  de  déterminer  d'une  façon  précise  les  limites 
géographiques  de  la  colonisation  russe  en  Sibérie.  On  peut  d'abord 
dire  que,  de  l'Oural  au  Pacifique,  toutes  les  provinces  ont  reçu 
des  émigrants  mais,  du  côté  du  nord  et  du  côté  du  sud,  les  limites 
varient.  Dans  le  nord,  toute  la  Sibérie  n'est  pas  habitable  :  toutes 
les  régions  connues  sous  le  nom  de  toundras  sont  impropres  à 
toutes  cultures  ;  les  froids  excessifs  d'un  long  hiver  de  huit  mois 
tuent  la  végétation,  la  vie  agricole  y  est  impossible.  Or,  la  limite  de 
la  toundra  varie  de  l'ouest  à  Test,  car  le  froid  va  en  augmentant 
dans  la  même  direction.  Aussi  les  colons  russes  ne  dépassent  pas 
le  58*  degré  de  latitude  dans  la  province  de  Tobolsk,  le  57*  dans 
celle  de  TomsL)  le  56*  dans  celle  de  l'Iénisseï,  le  55*  dans  celle  de 
Iakoustk.  Au  sud,  dans  les  steppes  et  dans  l'Asie  centrale,  les  émi- 
grants atteignent  le  40*  degré  de  latitude,  mais  dans  la  Sibérie 
proprement  dite,  ils  s'arrêtent  au  50'  degré,  aux  limites  de  la  Russie 
et  de  la  Chine;  mais  pourtant  quelques  Russes  franchissent  la 
frontière  chinoise  et  s'établissent  dans  les  possessions  de  ce  pays^  » 

Le  gouvernement  russe  a  acclimaté,  en  Sibérie,  le  régime  social 
du  mîr,  général  chez  les  Grands  Russiens  d'Europe;  la  commune 
est  considérée  comme  usufruitière  de  la  terre  qui  appartient  à  la 

1.  D'après  les  constatations  faites  par  M.  Koulomsine»  président  de  la  chancellerie 
des  ministres  de  Russie,  à  la  suite  d'un  voyage  en  Sibérie,  en  1900. 
t.  Auif.  Morel,  La  Colonisation  en  Sibérie  (Géographie,  5  septembre  1895). 
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couronne.  Chaque  émigrant  reçoit  16  hectares  5  ares  (15  décia- 
tanes)  de  terre;  on  sait  qu'une  avance  de  30  roubles,  renouvelable 
durant  les  trois  premières  années  jusqu'à  concurrence  de 
100  roubles,  peut  être  faite  à  chaque  famille.  Ces  avances  sontrem- 
boursables  en  dix  ans,  mais  leur  rentrée  est  très  aléatoire. 

Le  régime  du  mir  ne  convient  cependant  pas  aux  grandes  éten- 
dues peu  peuplées.  Dans  ce  cas,  le  paysan  est  considéré  comme 
pouvant  aller  partout  c  ou  va  la  hache,  la  faux  et  la  charrue  ».  Dans 
les  confins  extrêmes  des  zones  de  colonisation  fonctionne  «  la 
zaîmka,  simple  prise  de  possession  par  le  premier  occupant  de 
terres  d'étendue  illimitée;  dans  les  régions  où  la  population  com- 
mence à  se  répandre,  la  zaîmka  est  remplacée  par  la  volnaia 
(prise  à  volonté),  d'après  laquelle  la  terre  demeure  la  propriété 
du  colon  aussi  longtemps  qu'il  la  cultive  >\ 


0 


Au  commencement  du  xix*  siècle,  la  Sibérie  ne  renfermait 
encore,  malgré  plus  de  deux  cents  ans  de  colonisation,  que 
600,000  habitants  d'origine  russe;  quelques  années  après,  pour- 
tant, les  conquérants  acquéraient  la  majorité  dans  cette  immensité 
presque  déserte. 

Le  mouvement  d'immigration  resta  longtemps,  «^  peu  de  chose 
près,  restreint  et  limité  aux  contrées  voisines  de  l'Europe,  par  suite 
de  l'absence  de  voies  de  communication  praticables.  Les  centres 
habités  étaient  très  clairsemés  et  fort  distants  les  uns  des  autres; 
aussi,  les  ressources  venant  souvent  à  manquer,  la  fatigue,  la 
maladie  et  la  misère  faisaient  succomber  en  route  environ  le 
quart  des  nouveaux  arrivants.  Ce  n'était  guère  encourageant  pour 
ceux  qui  auraient  eu  l'intention  de  les  suivre. 

Pendant  les  soixante  premières  années  du  xix'  siècle,  2,000  émi- 
grants  seulement,  en  moyenne,  prirent  chaque  année  le  chemin  de 
la  Sibérie.  Mais,  depuis  un  quart  de  siècle,  le  mouvement  migrateur 
s'est  beaucoup  accentué.  De  1860  à  1880,  la  Sibérie  reçut 
110,000  personnes;  de  1880  à  1892,  il  lui  en  arriva  400,000. 
En6n,  l'ouverture  successive  des  divers  tronçons  du  grand  chemin 
de  fer  transsibérien  a  déterminé  une  formidable  poussée  d'émi- 

1.  L.  Maury,  Ruisie  ttAHe  (Revue  encyclopédique,  n.  268«  aoDée  1898,  p.  923). 
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grants.  L'œuvre  du  peuplement  est  désormais  assurée  par  suite  des 
facilités  d'accès  d'immenses  territoires,  transformés  ainsi  en  déver- 
soir du  trop-plein  de  la  population  agricole  russe. 

Aussi,  voit-on  l'immigration  en  Sibérie,  qui  n'avait  été  que  de 
10,000  individus  environ  en  1885  et  de  28,000  en  1889,  s'élever 
à  65,000  en  1893,  à  76,000  en  1894;  elle  monte  tout  d  un  coup 
à  109,000  en  1895,  après  l'ouverture  du  premier  tronçon  du 
Transsibérien  et  fait  un  saut  prodigieux  à  303,000  en  1896  (dont 
30,000  dans  le  gouvernement  de  Tomsk).  A  partir  de  ce  moment, 
la  Sibérie  reçoit  en  moyenne  deux  fois  plus  d'émigrants  par 
année  qu'elle  n'en  recevait  autrefois  en  l'espace  de  vingt  ans. 

La  progression  fut  même  d'abord  beaucoup  trop  violente,  le 
pays  n'étant  pas  du  tout  préparé  à  recevoir  de  tels  flots  d'émi- 
grants. Beaucoup  de  ces  malheureux,  sans  direction,  ne  purent 
trouver  les  terres  convenables  à  leurs  désirs  et  le  gouverne- 
ment dut  intervenir  pour  en  rapatrier  un  grand  nombre.  De 
3  à  4  p.  100  qu'ils  étaient  en  année  moyenne,  les  retours  en  Russie 
atteignirent  13  p.  100  en  1896  et  même  40  p.  100  en  1897. 

Aussi  le  gouvernement  russe  s'occupa-t-il  de  réglementer  pour 
l'avenir  l'émigration  qui  avait  été  immodérée  et  trop  rapide.  Un 
bureau  spécial  fut  créé  au  ministère  de  l'intérieur  et,  dans  chaque 
province,  des  renseignements  pratiques  sont  mis  désormais  à  la  dis- 
position de  ceux  qui  veulent  aller  s'installer  en  Sibérie  ;  le  gou- 
vernement et  le  comité  du  Transsibérien  conservèrent  aussi  des 
ressources  en  faveur  des  nouveaux  arrivants*;  des  services  d'as- 
sistance furent  créés  à  leur  intention. 

En  1897,  par  suite  des  restrictions  prudentes  apportées  à  l'im- 
migration, le  nombre  des  arrivants  en  Sibérie  descendit  à  87,000. 
Mais  cet  arrêt  ne  pouvait  être  que  temporaire  et  les  conditions 
devenant  bientôt  plus  favorables,  par  suite  des  sages  mesures  pri- 
ses, les  immigrants  affluèrent  de  nouveau  et  remontèrent  au  nom- 
bre de  206,000  en  1898  et  de  225,000  en  1899.  Le  1"  trimestre  de 
1900,  à  lui  seul,  a  compris  213,000  immigrants,  soit  20  p.  100  de 
plus  que  la  période  correspondante  de  l'année  précédente. 

La  région  de  l'Amour,  assez  délaissée  jusqu'ici,  puisque  le 


1.  Le  Transsibérien  accorde  une  réduction  de  25  p.  100  sur  le  prix  du  chemin  de 
fer  en  3*  classe  aux  émigrants;  de  distance  en  distance,  des  baraquements  ont  été 
établis  pour  subvenir  aux  premiers  besoins  de^  nouveaux  arrivants;  des  prêts  d'ar- 
gent leur  sont  même  consentis  pour  leur  installation  première. 
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nombre  des  arrivants  n'y  dépassait  guère  3,000  par  an,  en  a  reçu 
10,000  en  i900.  Mais  l'émigration  des  Cosaques  n'a  pas  cessé 
pour  cela,  et  est  encouragée  surtout  vers  les  régions  frontières. 

En  résumé,  le  chemin  de  fer  transsibérien  a  provoqué  l'arrivée 
en  Sibérie  de  1,200,000  nouveaux  émigrants  en  huit  années.  En 
outre,  25,000  personnes  ont  été  amenées  en  Sibérie  orientale  par 
mer,  et  une  certaine  quantité  d'émigranls  ont  pénétré  dans  ce  pays 
par  d'autres  voies.  Le  gouvernement  russe  a  donc  c  canalisé  > 
l'immigration  avec  une  remarquable  souplesse. 

L'émigration  a  toujours  été  surveillée  d'assez  près,  d'ailleurs, 
par  les  agents  du  Tsar,  mais  elle  l'a  été  davantage  depuis  que  le 
Transsibérien,  à  mesure  qu'il  se  réalisait,  produisait  un  véritable 
appel  de  population  européenne.  L'émigration  irrationnelle  peut 
conduire  à  de  grands  dangers. 

D'après  la  loi  du  2  décembre  1896,  qui  a  créé  un  service  spécial 
pour  diriger  les  colons,  les  familles  doivent  être  autorisées  à  émi- 
grer.  Elles  sonl  invitées,  au  préalable,  à  faire  visiter,  par  des  délé- 
gués ou  khodoki,  les  territoires  que  le  gouvernement  leur  assigne, 
afm  de  s'éviter  les  désillusions,  qui  ont  été  fréquentes  à  un  certain 
moment,  et  de  s'assurer  ainsi  que  les  terrains  offrent  bien  les  qua- 
lités cherchées  par  les  émigrants. 

Depuis  qu'une  administration  spéciale  s'occupe  de  l'émigration 
en  Sibérie,  les  émigrants,  à  leur  arrivée,  sont  reçus  dans  de  vastes 
stations  ou  établissements  médico-alimentaires,  munis  de  bara- 
quements chauffés,  de  réfectoires  et  d'in^lrmeries^  Des  soins  médi- 
caux leur  sont  donnés  gratuitement,  tant  sur  le  parcours  du  che- 
min de  fer  transsibérien  qu'à  bord  du  bateau.  La  nourriture  est 
donnée  gratuitement  en  route,  aux  enfants,  aux  malades  et  aux  né- 
cessiteux; elle  est  laissée  aux  autres  au  prix  de  revient.  En  1900, 
on  comptait  30  stations  de  ce  genre  ;  celle  de  Tchéliabinsk,  la  plus 


1.  Tioumen,  point  central  où  ont  passé  la  plus  grande  partie  des  émigrants,  a  des 
baraquements  pour  abriter  provisoirement  5,000  personnes  et  une  infirmerie  pour 
150  malades.  Mais  c'est  très  insuffisant  et  les  deux  cinquièmes  des  émigrants  ontété  parfois 
obligés  de  s'arrêter  à  Tchéliabinsk,  attendant  leur  tour.  II  s'est  produit,  à  certains 
moments,  àTioumen,  des  entassements  épouvantables,  qui  ont  engendré  des  épidémies 
décimant  les  voyageurs;  certaines  familles  ont  ainsi  disparu  complètement,  à  l'entrée 
même  de  la  Sibérie.  Orenbourg  et  Zlatooust  sont  les  deux  autres  points  principaux 
de  passage  des  émigrants  d'Europe  en  Asie. 

Avant  la  construction  du  Transsibérien,  les  émigrants  devaient  arriver  à  leur  lieu 
de  destination,  moitié  à  pied,  à  cheval,  en  chariot,  en  brouette,  moitié  en  prenant  la 
voie  d'eau  par  le  Toura,  le  Tobol,  TOb  et  l'Irtych. 
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importante,  à  l'entrée  de  la  Sibérie,  est  aménagée  pour  recevoir 
1,500  individus;  c'est  là  qu'on  enregistre  les  immigrants. 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  des  domaines  a  même  créé,  pour 
les  nouveaux  arrivants,  des  dépôts  d'instruments  agricoles  dont  ils 
peuvent  se  servir  moyennant  certaines  conditions. 

De  1893  à  1901,  7  millions  d'hectares  environ  de  bonnes  terres 
appartenant  à  TÉlat  ont  été  distribués  aux  émigrants,  surtout  dans 
les  gouvernements  de  Tomsk,  deTobolsket  dans  la  région  d'Akmo- 
linsk,  dont  le  climat  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  centre  de 
la  Russie  européenne.  Mais  souvent  l'émigration  a  marché  plus 
vite  que  le  travail  de  l'allotissement  des  terres,  ce  qui  a  amené 
quelques  mécomptes  qui,  cependant,  n'ont  pas  compromis  l'œuvre 
du  peuplement  placée  maintenant  sur  des  bases  solides. 

Des  employés  sont  spécialement  chargés  de  préparer  les  terrains 
à  la  colonisation,  de  rendre  les  forêts  accessibles,  de  mettre  les  mines 
en  exploitation.  Les  mauvaises  récoltes  sont,  à  certains  moments, 
la  pierre  d'achoppement  de  la  colonisation  sibérienne.  Eh  1900, 
notamment,  l'insufBsance  du  blé  a  obligé  le  gouvernement  à  distri- 
buer des  secours  dans  les  gouvernements  de  Tomsk,  de  Tobolsk  et 
d'Akmolinsk.  Malgré  cela,  les  émigrants  ne  se  sont  pas  arrêtés  et 
le  chiffre  de  2^,000  constaté  en  1899  pour  la  Sibérie  ne  sera  pas 
un  maximum.  Pour  les  trois  premiers  mois  de  1901,  on  comptait 
déjà  150,000  émigrants;  au  début  de  la  seconde  moitié  d'avril, 
1901,  4,000  paysans  et  3,000  Cosaques  sont  partis  de  la  frontière 
d'Europe  pour  Stretensk  et  la  province  de  l'Amour;  leur  exode 
a  pris  fin  au  milieu  de  mai  ^ 

On  sait  que  la  région  de  l'Amour  est  l'une  de  celles  où  le  gouver- 
nement cherche  le  plus  à  attirer  les  émigrants,  à  cause  de  sa  situa- 
tion au  nord  delà  Chine.  Les  Cosaques,  notamment,  y  forment  une 
forte  proportion  de  colons-soldats.  Mais  cette  région,  où  il  n'y  a 
guère  encore  que  4  ou  5  habitants  par  kilomètre  carré,  n'a  que  peu 
de  surface  en  bonne  terre  arable,  et  le  sol,  humide,  y  est  peu  favo- 
rable aux  cultures  et  à  l'élevage;  les  écarts  de  température  y  attei- 
gnent parfois  48  degrés. 

Le  cœur  de  la  Sibérie  se  présente,  comme  capacité  colonisable, 
dans  de  bien  meilleures  conditions.  Les  nouveaux  arrivants  occu- 
pent d'abord,  de  préférence,  les  terrains  qui  bordent  la  voie  feirée, 

1.  Bulletin  du  Comité  de  VAsie  française^  mai  1901,  p.  78. 
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mais  au  nord,  et  surtout  au  sud  de  cette  dernière»  il  existe  des 
millions  d'hectares  disponibles  à  une  distance  relativement  faible 
des  grandes  voies  de  pénétration.  On  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles  richesses  minières  :  or,  cuivre,  houille,  etc. 

La  zone  septentrionale  et  désolée  des  toundras  sibériennes  ne 
peut  guère  faire  naître  d'espérances  propices  à  la  colonisation, 
mais  la  taiga  ou  zone  forestière,  qui  couvre  les  deux  tiers  de  la  Si- 
bérie habitable,  est  entamée  chaque  jour  et  prend  une  grande  valeur  ; 
enlin,  l'immense  bande  de  terre  noire  {tchernoziom)  est  propice 
pour  le  blé  et  autres  cultures.  On  s'occupe  aussi  de  préparer  d'autres 
terres  à  la  colonisation  en  desséchant  les  marais  de  la  steppe  de  Ba- 
raba  (où  coulent  l'Om  et  ses  affluents)  et  en  irriguant  au  contraire  la 
steppe  d'Ichim,  toutes  deux  traversées  par  le  chemin  de  fer  transsi- 
bérien. Quand  à  la  taïga,  on  y  a  découvert  au  milieu  de  bois  inex- 
tricables, d'immenses  clairières  propres  à  être  occupées  par  des 
colons.  Même  on  a  trouvé  là,  dans  un  coin  reculé,  un  village  entier 
dont  auparavant  on  ignorait  l'existence. 

Les  zones  cultivées  dans  les  provinces  sibériennes  représentent 
environ  1,200,000  kilomètres  carrés;  elles  ont  une  grande  ana-* 
logie  de  régime  physique  avec  le  centre  et  l'est  de  la  Russie.  Gomme 
ces  régions,  elles  pourraient  nourrir  de  37  à  40  habitants  au  kilo- 
mètre carré,  c'est-à-dire  de  40  à  50  millions  en  tout  ou  10  fois  leur 
population  actuelle.  On  accorderait  dans  cette  hypothèse,  à  chaque 
famille  de  cinq  personnes  établie  en  Sibérie,  un  lot  de  i2  à  20  hec- 
tares, alors  que,  dans  certaines  parties  de  la  Russie  d'Europe,  des 
familles  n'ont  pas  plus  de  3  hectares.  A  raison  de  7  hectares  pour 
chaque  famille,  la  Sibérie  pourrait  contenir  80  millions  d'habitants. 
L'économiste  russe  Issaev  indique  60  millions,  en  admettant 
4  millions  de  kilomètres  carrés  de  terres  cultivables  et  15  habitants 
seulement  par  kilomètre  carré,  comme  dans  le  nord-ouest  de  la 
Russie  d'Europe. 


La  Sibérie  occidentale  (gouvernements  de Tobolsk  et  de  Tomsk') 
n'est  que  le  prolongement  de  la  Russie  d'Europe  ;  ellea  5,600,000  ha- 

1 .  Voir  l*étade  du  baron  de  Baye  sur  son  voyage  de  la  Volga  à  l'Irtisch  {Revue  de 
GioQTÊphie,  août-septembre-octobre  1S96);  voir  aussi  son  voyage  de  Moscou  à  Kras- 
noïarsk  {Revue  de  Géographie,  mai  1897)  et  de  Penza  à  MiDOussinsk  (Revue  de 
Géographie,  Juin-Juillet-août  1S08). 
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bitants,  avec  les  districts  transouraliens  des  gouvernements  de 
Perm,  OufaetOrenbourg,  et  3,400,000  habitants  sans  ces  districts. 
Les  Russes  émigrés  y  constituent  les  96  p.  100,  c'est-à-dire  presque 
toute  la  population,  et  y  vivent  surtout  de  Tagriculture  et  quelque 
peu  aussi  des  industries  minières;  les  Russes  occupent  surtout,  en 
masses  très  serrées,  le  versant  oriental  de  l'Oural,  les  bassins  du 
T6bo\j  de  rirlych  et  de  TOb  supérieur. 

Plus  de  la  moitié  de  la  population  de  la  Sibérie  est  concentrée 
dans  le  bassin  de  TOb  supérieur;  c'est  là  et  dans  rAltaî  que  se 
portent  encore  dans  une  forte  proportion  les  nouveaux  colons  de 
Sibérie,  bien  que  la  tendance  soit  plutôt  d'aller  vers  l'Orient. 

Les  riches  vallées  descendant  des  monts  Altaï,  voisins  de  la  fron- 
tière chinoise,  ont  été  interdites  à  la  colonisation  libre  jusqu'en 
1865;  depuis  la  levée  de  cette  interdiction,  de  nombreux  émigrants 
se  sont  emparés  des  terres  cultivables  de  ces  vallées,  et  l'élément 
russe  y  constitue  maintenant  plus  des  neuf  dixièmes  de  la  popula- 
tion. Les  premiers  colons  furent  toujours  des  Cosaques,  des  em- 
ployés, des  exilés,  des  mineurs;  mais  il  s'y  était  joint,  même  au 
temps  de  l'interdiction,  des  paysans  et  surtout  des  raskolniks, 
qui  avaient  réussi  à  s'établir  clandestinement  dans  la  zone  défen- 
due, et  que  le  gouvernement  n'a  pas  inquiétés. 

Dans  la  zone  cultivée  de  la  Sibérie  occidentale  (districts  transou- 
raliens de  Perm  et  d'Ôrenbourg),  on  compte  plus  de  130,000  Ba- 
chkirs,  Meschères  et  Teptiares,  populations  que  nous  avons  déjà 
rencontrées  dans  la  Russie  d'Europe. 

Dans  la  zone  polaire  des  toundras  vivent  presque  seuls  les  abo- 
rigènes finnois,  Ostiaks  (30,000)  et  Samoyèdes  (25,000),  adonnés  à 
l'élevage  du  renne,  à  la  pêche  et  à  la  chasse,  et  dont  la  vie  misé- 
rable et  sauvage  est  l'avant-coureur  de  leur  disparition  fatale. 

Les  Yogouls,  aussi  de  souche  finnoise,  vivent  principalement 
sur  le  versant  oriental  des  monls  Ourals  et  au  nord-ouest  de  To- 
bolsk;  ils  se  fondent  par  degrés  dans  la  masse  slave  qui  les  envi- 
ronne. Certains  auteurs  ont  évalué  jadis  à  30,000  le  nombre  des 
Yogouls,  mais  ils  ne  doivent  guère  dépasser  maintenant  4,500;  ils 
ont  été  convertis  au  christianisme  orthodoxe,  mais  avec  maintien 
de  vieilles  croyances.  Il  y  a  là  aussi  2,500  Mordves. 

Les  Ostiaks  ou  Manzi  occupent  un  énorme  territoire  de  l'embou- 
chure de  rOb  au  cours  moyen  de  l'Irtych  et  des  monts  Oural  jus- 
qu'au-delà de  riénisseî,  mais  ils  n'ont  guère,  dans  cette  vaste  soli- 
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tude  que  des  campements.  Un  certain  nombre  d'Ostiaks»  dans  le 
voisinage  des  colonies  slaves,  ont  perdu  leur  idiome  et  se  sont  con- 
fondus avec  les  nouveaux  venus.  L'ivrognerie  tend  à  précipiter 
Textinclion  de  celle  race,  où  la  faim  cause  de  nombreux  décès  ;  la 
femme  y  est  achetée  comme  une  bêle  de  somme. 

Les  Samoyèdes  ou  Sames,  qui  prolongent,  en  Sibérie,  leur 
domaine  européen,  y  occupent  toute  la  région  voisine  du  littoral 
depuis  la  limite  de  l'Asiejusqu'au-delà  de  l'Ienisseï.  Cette  popula- 
tion silencieuse,  craintive  et  douce  comprend  deux  groupes  princi- 
paux :  celui  des  Youraks,  à  Tembouchure  des  fleuves,  et  celui  des 
Tavgi,  dans  la  péninsule  de  Taîmyr.  Les  Kamasses  ou  Kamassintzes 
sont  des  Samoyèdes  isolés  des  précédents  qui  habitent  en  petit 
nombre  au  sud-est  de  Krasnoïarsk.  Sur  la  rive  droite  de  l'Ob  et 
dans  les  vallées  de  ses  affluents  de  Test  vivent  encore  4,000  autres 
Samoyèdes  confondus  souvent  avec  les  Ostiaks  et  qui  bientôt  sans 
doute  seront  classés  parmi  les  Russes. 

Les  Kalmouks,  Telingits  ou  Tilengouts,  peuplent  TAltaïseplen- 
trional;  d'autres  tribus  mongoles  sont  répandues  dans  l'Altaï  du 
sud  et  se  mêlent,  vers  le  nord,  aux  Russes  et  aux  Tartares.  Il  y  a, 
en  tout,  20,000  Kalmouks  environ  en  Sibérie  et  au  Turkestan 
russe,  qui  disparaissent  graduellement,  comme  peuple  distinct, 
devant  l'intrusion  slave. 

Les  Tartares  ou  Tatars  (100,000  en  Sibérie,  dont  65,000  dans  la 
partie  occidentale),  altérés  par  de  nombreux  mélanges  turco- 
finnois,  n'occupent  plus  qu'une  longue  bande  de  terrain  entre 
Tobolsk  et  Tomsk,  avec  de  nombreux  ilôts  se  restreignant  sans 
cesse  au-delà  de  ces  deux  villes;  vers  l'est,  les  Tartares  étendent 
encore  leur  domaine  jusqu'à  la  frontière  chinoise.  Ce  sont  parmi 
les  populations  <  allogènes  »  de  l'Empire,  celles  qui  maintiennent 
le  plus  leur  individualité  contre  les  tendances  destructives  des 
Russes.  Cependant,  les  Kirghiz  delà  haute  vallée  de  la  Katoun,  sépa- 
rés de  leurs  frères  du  Turkestan,  sont  presque  complètement 
«  russifiés  >.  Il  en  est  presque  de  même  des  Teleout  de  la  vallée  de 
la  Bia,  des  Koumandes  et  des  Touba  ou  Tartares  noirs  (ceux  qui 
vivent  dans  les  forêts).  Dans  la  vallée  du  Tchoulim  vivent  les  Tar- 
tares «  rouges  »  ou  Kizils  (entre  Tomsk  et  lenisseïsk),  chrétiens 
orthodoxes.  Citons  encore,  parmi  les  autres  peuplades  plus  ou 
moins  linno-tarlares,  les  Koïbals  (800  individus),  les  Tou- 
bintzes,  etc.,  répartis  autour  de  l'Altaï,  et  se  raréfiant  de  jour  en 
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jour.  Les  Hassak  de  la  frontière,  constitués  en  tribus  errantes  et 
pillardes,  sont  musulmans  comme  presque  tous  les  autres  Tar- 
tares.  LesTartares  Zabolotniye  ou  d'outremaraisetceuxd'Atchaïr 
sont  probablement  des  Ostiaks  tartarisés. 

Des  Tartares  Kazaks  (Kirghiz)  s'étendent  encore  dans  le  sud  du 
bassin  de  FOb  et  sur  la  rive  droite  de  Flrtych. 


La  Sibérie  centrale  (gouvernement  de  Ienisseï  et  d'irkoutsk) 
possède  1,100,000  habitants  environ  dont  84  p.  100  sont  des 
Russes.  Ces  derniers  dominent  surtout  dans  le  bassin  du  haut 
Ienisseï  et  de  l'Angara  et  s'avancent  en  bandes  étroites  dans  les  ter- 
ritoires indigènes,  le  long  de  l'Ienisseï.  De  nouveaux  Russes  arri- 
vent sans  cesse  en  grand  nombre  dans  cette  région;  en  1896,  le 
seul  gouvernement  de  l'Ienisseï  en  a  reçu  près  de  20,000. 

Les  Bouriates  habitent  la  Sibérie  centrale,  au  nombre  de  140,000. 
Les  uns  sont  nomades,  les  autres  sédentaires.  Les  Bouriates  habi- 
tent la  zone  agricole;  ils  sont  surtout  pasteurs;  beaucoup  sont 
encore  bouddhistes  et  chamanistes,  mais  20  p.  100  ont  été  con- 
vertis au  christianisme  et  se  sont  beaucoup  russifiés.  Ce  peuple 
s'accroit  sans  cesse  en  nombre. 

Les  Tartares  (30,000  en  Sibérie  centrale)  s'avancent  dans  la  région 
des  monts  Saïanes  et  jusqu'aux  environs  de  Minousinsk,  de  Kansk  et 
de  Krasnoïarsk.  Les  Ostiaks  occupent  les  forèls  des  deux  côtés  de 
riénisseï,  au  nord  de  l'Angara.  Les  Samoyèdes  sont  établis  dans 
les  toundras  de  l'estuaire  et  on  en  retrouve  quelques  familles 
dans  les  vallées  des  hauts  affluents  de  l'Ienisseï  au  nord  de  l'Ergik- 
targak;  ces  derniers  sont  appelés  Toribalares  ou  Motores'et  se 
sont  fondus  en  partie  avec  les  Tartares  et  les  Soïotes. 

Les  Soïotes  (8,000),  d'origine  fmnoise  également,  vivent  en  tribus 
dans  la  région  du  haut  Ienisseï  et  sont  plus  nombreux  sur  le  sol 
chinois  voisin  jusqu'à  la  haute  Selenga;  ils  ont  subi  des  mélanges 
avec  la  race  turque. 

Les  Ouriankhes,  de  race  turque  et  bouddhistes,  plus  nombreux 
que  les  Soïotes,  se  mêlent  à  eux,  mais  habitent  plus  à  l'est,  au 
nombre  de  22,000,  sur  les  hauts  affluents  de  la  Selenga  et  de  l'An- 
gara. Les  Darkhates  (7,000),  établis  au  sud  des  Ouriankhes  et  de 
même  origine  qu'eux,  sont  presque  totalement  mongolisés. 
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Les  Soïones,  produit  du  croisement  des  Ouriankhes  et  des 
Darkhates  avec  les  Kirghiz,  habitent  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  et 
complètent  Ténumération  des  tribus  des  frontières  russo-chinoises 
au  nord-est  de  l'Altaï.  Les  Soïoles  et  les  Ouriankhes  sont  séparés 
des  Tartares  de  l'Ienisseï  par  un  territoire  peuplé  uniquement  de 
colons  russes.  Les  Karagasses  ne  sont  plus  que  quelques  centaines, 
au  nord  des  monts  Sayan.  D'autres  Tartares,  les  Sagaï  et  les  Kat- 
chines  (15,000  en  tout),  vivent  dans  le  bassin  de  TAbakan  et  se 
russifient  sans  arrêt. 

Les  Toungouses,  de  race  mongole,  dominent  dans  toute  la  Sibérie 
orientale  ;  le  pays  occupé  par  les  Toungouses,  presque  exclusivement 
en  nomades,  est  d'une  étendue  considérable,  entre  la  presqu'île  de 
Taïmyr,  l'Ienisseï,  le  lac  Baïkal,  la  mer  du  Japon  et  la  moyenne 
Lena;  ils  ne  sont  cependant  en  tout  que  50,000  à  80,000  épar- 
pillés sur  une  surface  égale  à  six  fois  au  moins  celle  de  la  France. 
Quelques  Toungouses  se  sont  même  répandus  sur  la  rive  gauche 
de  l'Iénisseï,  dans  le  domaine  des  Ostiaks.  Mais,  entre  le  lac  Baïkal 
et  la  Lena,  ils  sont  pressés  par  les  Iakoutes  au  nord  et  par  les  Bou- 
riates  et  les  Russes  au  sud.  Quelques-uns  sont  devenus  agricul- 
teurs sédentaires  et  ont  pris  les  mœurs  de  leurs  vainqueurs;  mais 
la  plupart  sont  foncièrement  errants  et  s'établissent  successivement 
à  des  milliers  de  kilomètres  de  leur  demeure  précédente;  ils 
vivent  dans  les  forêts  du  produit  de  lâchasse  et  ont  de  grandes 
qualités  morales;  ils  ne  sont  chrétiens  qu'à  la  surface  et  ont  gardé 
leurs  mœurs  et  leur  «  sauvage  liberté  ».  Très  hospitaliers  et  très 
sobres,  «  un  seul  animal,  le  renne,  un  seul  arbre,  le  bouleau,  suf- 
fisent h  leurs  besoins  »  *.  La  mortalité  y  est  très  considérable  :  la 
faim,  d'un  côté,  les  colons  russes,  de  l'autre,  finiront  par  faire 
disparaître  cette  race. 


La  province  d'Iakoutsk  (bassin  de  la  I^na,  etc.)  ne  renferme 
encore  que  270,000  habitants,  dont  90  p.  100  sont  des  nomades  et 
des  pasteurs,  surtout  les  Iakoutes  (220,000),  de  race  turque,  qui 
ont  un  territoire  de  parcours  supérieur  à  deux  fois  la  superficie 
de  la  P>ance.  Ils  s'étendent,  en  effet,  du  fjord  de  la  Khatanga  au 
delta  de  la  Lena  au  nord  ;  à  l'est,   ils  sont  répandus  jusqu'à  la 

1.  Elisée  Kt'clu.s,  L'Asie  russe,  p.  721. 
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moyenne  Kolyma  el,  au  sud,  on  trouve  leurs  ramifications  jusqu'à 
proximité  du  confluent  de  la  Lena  et  du  Vitim.  Ils  constituent, 
en  outre,  des  groupes  isolés  de  la  grand  masse  sur  le  léniseï  (en 
aval  de  Touroukhansk),  dans  le  bassin  de  l'Amour  et  sur  la  basse 
Indigirka.  A  côté  de  ce  dernier  petit  groupe  iakoute,  en  face  des 
îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  est  un  îlot  de  Toungouses. 

Les  lakoutes  se  sont  croisés  avec  les  Toungouses  et  beaucoup 
sont  devenus  de  véritables  Mongols.  Mais,  d'autre  part,  peu  de 
lakoutes  se  sont  transformés  au  contact  des  Russes,  tandis  qu'au 
contraire  les  Russes,  en  épousant  les  femmes  de  ces  «  allogènes  » 
se  «  yakoutisent  >  incontestablement.  Les  lakoutes  chamanisles, 
surnommés  quelquefois  €  Juifs  de  Sibérie  »,  sont  habiles  commer- 
çants; ils  maintiennent  bien  les  caractères  de  leur  race  et  réus- 
sissent à  duper,  non  seulement  les  autres  indigènes,  mais  les 
Cosaques  eux-mêmes. 

Les  Daouriens  chinois  de  la  Transbaïkalie  sont  seuls  capables 
de  lutter  avec  les  lakoutes  pour  la  ruse  en  affaires.  Ces  derniers 
constituent  le  seul  peuple  sibérien  qui  progresse,  malgré  l'inva- 
sion des  colons  slaves,  car  il  est  doué  d'une  grande  force  d'assimi- 
lation, sait  se  transformer  de  nomade  en  sédentaire,  selon  les 
nécessités,  adopte  facilement  les  habitudes  des  autres  peuples, 
mais  afm  de  les  -mieux  dominer  et  ne  se  laisse  pas  absorber  par 
eux.  Souvent  les  lakoutes  sont  plus  riches  que  les  colons  russes 
et  ces  derniers  sont  heureux  de  leur  demander  leurs  filles  en  ma- 
riage. Le  nombre  des  lakoutes  a  plus  que  quadruplé  depuis  cent 
ans,  alors  que  les  autres  peuples  t  allogènes  »  de  la  Sibérie  sont 
restés  presque  tous  slationnaires  quand  ils  n*ont  pas  décru. 

La  province  d'Iakoutsk  renferme  10,000  Toungouses. 

Les  Russes,  encore  très  faiblement  représentés  (fl  p.  1(K)),  font 
pourtant  des  progrès  ininterrompus  dans  cette  province,  en  remon- 
tant surtout  la  vallée  de  la  Lena,  où  ils  se  répandent.  Sur 
50,000  Russes,  il  y  a  6,000  déportés.  La  seule  ville  importante  de 
la  province,  Iakoutsk,  n'a  encore  que  6,000  habitants. 

a  Au  milieu  des  pires  conditions  d'existence  pour  la  vie  civile, 
sur  certains  points,  les  Russes  se  sont  laissé  assimiler  par  les 
peuples  indigènes  et,  ayant  adopté  leur  genre  de  vie,  ils  sont  des- 
cendus à  leur  niveau,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  la  population 
des  villes  de  Verkhoïansk,Oustiansk,  Sachiversk,les  trois  Kolyrosk, 
et  les  mariages  mixtes  ont  beaucoup  contribué  à  cette  assimilation... 
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€...LesprogrèsderagricuUure,  dans  laprovincede  Yakoutsk,  sont 
dus  surtout  à  la  présence  des  sectaires  et  à  leur  influence  sur  les 
nomades  qu'ils  décident  à  se  livrer  en  plus  grand  nombre  aux 
travaux  des  champs*.  » 

Les  Youkagires  ou  Youkaghirs  (environ  1,600),  d'origine  mon- 
gole, ont  leurs  yourtes  groupées  dans  les  toundras  traversées  par 
la  lana,  Flndigirka  et  la  Kolyma;  ils  ont  certainement  été  mé- 
langés avec  les  lakoutes  et  les  Toungouses,  leurs  voisins;  ils 
dépérissent  et  sont  en  voie  de  disparition. 

L'ancienne  peuplade  des  Tchouvanlzes  doit  être  à  peu  près 
éteinte  maintenant;  il  y  a  quarante  ans,  il  n'en  restait  pas  300. 

Les  Dolganes,  dont  il  ne  reste  guère  que  500  représentants,  sont 
regardés  à  tort  ou  à  raison  comme  d'origine  turque  et  vivent  dans 
les  forêts  et  toundraSy  entre  la  Pasina  et  la  Khatanga;  ce  sont  des 
lakoutes,  mélangés  de  Toungouses,  de  Samoyèdes  et  de  Russes. 


La  Transbaïkalie  (Zabaïkal)  possède  665,000  habitants,  dont 
70  p.  100  sont  des  Russes,  concentrés  notamment  dans  la  vallée 
de  la  Selenga,  autour  du  lac  Baïkal  et  sur  la  Chilka. 

La  région  abrite  encore  26,000  Toungouses,  170,000  Bouriates, 
6,500  Juifs,  2,000  Orotchones. 
.  Les  Bouriates,  parents  des  Mongols,  sont  environ  310,000  dans 
toute  la  Sibérie,  le  plus  grand  nombre  répandus  au  sud,  à  l'est  et 
k  l'ouest  du  lac  Baïkal,  entre  les  hauts  affluents  de  gauche  de 
l'Angara  et  de  la  Lena  et  le  haut  Amour.  Ce  peuple,  autrefois  gros- 
sier et  paresseux,  s'améliore  sans  cesse;  il  s'élève  chaque  jour  en 
civilisation  et  a  atteint  plus  de  bien-être  qu'aucun  autre  peuple 
«  allogène  >  de  Sibérie.  Les  Bouriates  sont  profondément  boud- 
dhistes; dans  toutes  les  familles,  il  y  a  au  moins  un  prêtre.  Près 
du  lac  Baïkal  et  surtout  près  d'Irkoutsk,  les  Bouriates  se  sont 
croisés  avec  les  Cosaques  et  autres  Russes  et  il  devient  très  difficile 
de  démêler  la  véritable  origine  de  certains  habitants.  Les  Bouriates 
sont  communistes  et  sont  surtout  éleveurs  de  bétail.  Leur  popu- 
lation la  plus  pure  habite  l'île  d'Olkhon,  dans  le  bassin  du  Baïkal. 
Le  pays  situé  au  nord  de  ce  lac  est  occupé  par  les  Toungouses. 

1.  p.  de  Semenof,  La  Ru».ùe  extra-européenne  et  polaire,  p.  5i  et  55  (Paris,  1900). 
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La  province  intérieure  de  TAmour  a  130,000  habitants*,  dont 
88  p.  100  sont  Russes,  bien  qu'elle  soit  Tune  des  plus  éloignées 
des  possessions  moscovites.  En  ^887,  on  n'y  comptait  que 
56,800  habitants;  la  population  y  a  donc  plus  que  doublé  en 
treize  ans,  presque  uniquement  par  l'immigration  de  familles  de 
paysans  russes  et  chinois,  sur  les  bords  du  fleuve  amourien.  Les 
3,000  indigènes  vagabonds  de  la  région  sont  des  Orotchones,  des 
Mangounes,  des  Birars,  apparentés  tous  à  la  race  toungouse.  On 
rencontre  là  encore  des  Bouriates,  des  Giliaks  et  2,000  Coréens 
sédentaires. 

Les  Toungouses  sont  les  plus  nombreux  des  €  allogènes  >  du 
bassin  de  l'Amour;  ils  y  forment  des  tribus  souvent  hostiles  les 
unes  aux  autres. 

Les  Mandchous,  réduits  à  10,000  sur  la  rive  gauche  de  l'Amour, 
se  rapprochent  des  Toungouses,  mais  les  Chinois  les  absorbent  et 
ils  forment  à  peine  la  dixième  partie  des  habitants  du  pays,  russe 
ou  chinois,  qui  porte  le  nom  de  Mandchourie.  Les  Potengouses 
sont  une  variété  de  Mandchous. 

Les  émigrés  russes  habitent  les  villages  qui  bordent  le  lleuve 
Amour  et  le  cours  inférieur  de  la  Zéa  et  de  ses  affluents,  t  Un 
autre  territoire  de  colonisation  pénètre  progressivement  dans 
l'intérieur  de  la  contrée,  le  long  de  la  Boureïa  et  des  petits 
affluents  de  l'Amour  voisins;  ce  territoire  pourra  occuper,  dans 
l'avenir,  tout  l'espace  compris  entre  le  cours  de  l'Amour  et  le 
plateau  de  Vande*.  » 


La  région  côlière  de  l'Oussouri  et  l'île  Sakhaline'  ont  ensemble 
220,000  habitants,  dont  86  p.  100  sont  des  Russes.  Ces  derniers 
n'ont  pas  encore  réussi  à  détruire  tous  les  indigènes  c  comme  ils 


1.  n  y  a  50,000  habitants  (dout  40,000  Russes  et  10,000  Chinois  et  Mandchous)  pour 
la  seule  ville  de  Biagovetchensk,  fondée  11  y  a  quarante  ans,  au  confluent  de  PAmour 
et  de  la  Zéa,  soit  38  p.  100  des  habitants  de  la  province. 

2.  De  Semenof,  étude  citée. 

3.  Sur  nie  Sakhaiine.  voir  la  Revue  française  du  1**  janvier  1892. 
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l'ont  fait  en  certains  points  de  la  Sibérie,  par  Talcool,  la  con- 
trainte, la  famine*  ». 

Les  Ghilaks  ou  Giliaks  (5,000  environ,  dont  ^,000  à  Sakhaline) 
sont  les  habitants  du  nord  de  Tile  et  de  la  terre  ferme  au  nord  de 
Fembouchure  de  l'Amour;  ils  tiennent  à  la  fois  des  Toungouses 
et  des  Aïnos. 

Les  Aïnos,  surnommés  les  «  Enfants  des  loups  et  des  ours  », 
qui  étaient  3,000  il  y  a  vingt-cinq  ans  en  territoire  russe,  n'y 
sont  plus  guère  que  2,200;  ils  occupent  le  sud  de  l'île  Sakhaline 
et  sont  célèbres  par  le  développement  extraordinaire  de  leur  sys- 
tème pileux;  ils  forment  une  race  à  part  et  sont  répandus  aussi  à 
l'île  Yéso  et  dans  l'archipel  des  Kouriles.  Très  doux,  les  Aïnos 
disparaissent  rapidement  devant  l'immigration  russe  ou  japo- 
naise. 

Il  y  a  encore  à  Sakhaline  des  Orotchones  et  quelques  Toun- 
gouses. 

L'île  Sakhaline  avait,  en  1879,  400  Japonais  et  5,000  Russes, 
surtout  des  fonctionnaires,  des  soldats  et  des  exilés;  cette  île 
étant  devenue  l'une  des  grandes  prisons  de  l'empire  et  étant  dési- 
gnée, seule,  depuis  1899,  pour  recevoir  les  déportés  de  droit 
commun,  est  donc  destinée  à  concentrer  de  plus  en  plus  le  rebut  de  la 
population  russe.  Actuellement,  elle  doit  renfermer  40,000  Russes, 
dont  la  moitié  sont  des  condamnés  et  le  reste  est  formé  surtout  de 
soldats  et  de  gardiens.  Chaque  année,  désormais,  12,000  nouveaux 
condamnés  ou  assimilés  y  sont  internés. 

La  région  côlière  de  TOussouri  et  dépendances  insulaires  ren- 
ferme actuellement  17,500  Coréens,  établis  surtout  sur  le  littoral 
amourien  et  dans  la  région  de  Vladivostok.  Il  y  a  là  encore 
environ  15,000  Chinois  et  3,000  Japonais. 

Les  Toungouses,  presque  tous  chasseurs,  sont  représentés  dans 
cette  région  par  10,000  à  13,000  individus  répartis  en  de  nom- 
breuses peuplades.  Ce  sont  les  Birars,  les  Samagirs,  les  Ngatkon, 
les  Nigidal  (Nelgda  ou  Nichdales),  les  OItchas  ou  Mangounes  (sur 
le  bas  Amour),  les  Oroks  (au  nombre  de  400  dans  le  nord  de  l'île 
Sakhaline),  les  Orotches  ou  Orotchones*,  les  Manègres,  les  Olen- 
nyé,  etc.  Us  ont  tous  subi  Tinfluence  des  émigrants  chinois,  plutôt 

1.  Zaborowskl,  article  sar  les  Aïnos  {Revue  universelle^  20  avril  1901). 
t.  Les  Orotrhes  n'étalent  plus  que  260  en  1875,  établis  sur  les  bords  de  la  Chilka 
et  du  baut  Amour;  Ils  peuvent  Aire  considérés  comme  un  peuple  éteint. 
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que  celle  des  Slaves  et  disparaîtront  fatalement  devant  ce  double 
envahissement. 

SurrAmourinférieur,  le  Soungari  et  TOussouri,  vivent  les  Goldis, 
Gholds,  Goldes  ou  Tazi,  autres  Toungouses»  timides,  mais  ayant 
emprunté  certaines  coutumes  aux  Chinois  qui  les  envahissent  tous 
les  jours.  Les  descendants  des  anciens  immigrants  chinois  sont 
appelés  Mandzi,  et  sont  les  maîtres  économiques  de  la  contrée.  Les 
Daoures,  Daouriens  ou  Daures,  qui  sont  à  Touest,  ont  pris  aussi 
les  habitudes  et  les  croyances  chinoises;  ils  sont  assez  civilisés  et 
s'étendent  de  Fembouchure  de  la  Koumaraaux  monts  Khingan. 

Un  courant  d'émijjralion  slave  commença  à  se  manifester,  bien 
que  faiblement,  vers  la  province  maritime  et  la  région  de  TOus- 
souri  vers  1855.  Mais  il  n'a  acquis  une  véritable  importance  que 
lorsque  le  gouvernement  a  pris  la  résolution  d'amener  les  colons  à 
ses  frais  dans  la  Transbaïkalie  et  les  pays  amouriens.  En  1883,  à 
titre  d'essai,  250  familles  russes  furent  transportées,  par  les  soins 
de  rÉlat,  dans  la  région  de  TOussouri;  elles  y  donnèrent  nais- 
sance à  27  colonies,  qui  prirent  rapidement  de  l'extension.  Aussi, 
cinq  ans  après,  au  lieu  de  3,000  cultivateurs  russes,  on  en 
comptait  déjà  15,000;  en  1897,  le  pays  en  avait  35,000. 

Pour  attirer  les  paysans,  l'État  octroie,  dans  ces  régions 
éloignées,  109  hectares  de  terre  à  chaque  famille  et  l'exonère  de 
tout  impôt  ou  obligation  durant  vingt  années. 

Aussi,  dre  1893  à  1899,  les  bateaux  de  la  flotte  volontaire  ont-ils 
transporté,  dans  le  bassin  de  l'Oussouri,  25,000  émigrants,  soit 
une  fois  et  demie  plus  quependantlesdixannées précédentes.  ËnGn, 
en  1898,  le  comité  du  Transsibérien  a  décidé  d'ouvrir  la  région  de 
l'Amour  aux  émigrants  ruthènes  et  galiciens,  résidant  actuelle- 
ment aux  États-Unis,  en  leur  accordant  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  nationaux.  Mais  la  colonisation  par  les  Cosaques  n'a  pas  été 
abandonnée  non  plus.  C'est  ainsi  qu'en  1894,  on  a  transporté  sur 
l'Oussouri  183  familles  de  l'armée  des  Cosaques  du  Don  et  50  de 
l'armée  des  Cosaques  d'Orenbourj^.  Une  décision  du  3  juin  1895  a 
ordonné  de  faire  coloniser  la  zone  frontière  de  la  province  de 
l'Amour  au  moyen  d'une  émigration  de  Cosaques.  D'anciens  sol- 
dats libérés  reçoivent  aussi  des  concessions  dans  la  région.  Chaque 
année,  désormais,  une  centaine  de  familles  de  Cosaques  provenant 
du  Don  et  d'Orenbourg,  émigrent  de  ce  côté,  fondent  des  wiskas 
et  protègent  la  frontière  par  leurs  postes  fortifiés. 
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En  1900,  le  gouvernement  a  autorisé  l'émigration,  dans  la 
région  de  l'Amour,  de  5,500  paysans  originaires  des  provinces  de 
Kiev,  Podolie,  Volynie  et  Bessarabie.  Pour  s'y  rendre,  les  familles 
doivent  pouvoir,  après  avoir  payé  leur  voyage  (abaissé  pour  eux  à 
80  roubles),  disposer  d'une  somme  de  300  roubles  pour  leur 
installation.  A  Odessa,  les  émigrants  sont  logés,  en  attendant  qu'ils 
puissent  prendre  les  bateaux  de  la  flotte  volontaire. 

Auparavant  la  colonisation  de  ces  régions  extrêmes  n'avait  été 
faite  que  par  des  Cosaques;  plusieurs  de  leurs  établissements 
tombèrent  en  décadence,  de  même  que  ceux  fondés  par  des 
familles  finlandaises  sur  le  haut  Oussouri;  d'autres  essais  ont  été 
tentés  là  encore  par  des  Tchèques.  Mais  depuis  que  le  peuplement 
a  pu  se  faire  au  moyen  de  colons  libres,  le  pays  a  été  totalement 
transformé  et  est  devenu  une  «  Nouvelle  Russie  »,  puisque  les 
indigènes  n'y  constituent  plus  qu'une  infime  minorité,  alors  qu'il 
y  a  seulement  vingt  ans,  ils  étaient  encore  la  majorité.  La  région 
de  rOussouri,  par  suite  des  diverses  mesures  prises,  augmente 
chaque  année  sa  population  de  10  à  12  p.  100. 

On  peut  citer  comme  exemple  de  développement  extraordinaire 
le  grand  port  de  Vladivostok  ;  fondée  en  1860,  la  ville  n'avait 
encore  que  8,850  habitants  en  1879;  elle  en  a  maintenant  38,000 
dont  16,000  Russes  et  autres  Européens,  22,000  Chinois,  Coréens 
et  Japonais,  sans  compter  les  soldats. 

Les  Chinois  et  les  Coréens  ont  aussi  beaucoup  immigré  dans  le 
sud  de  la  province  maritime  du  Pacifique  et  dans  tout  le  bassin 
amourien.  Ils  ont  envahi  pacifiquement  le  pays,  y  accaparant  les 
meilleures  terres  et  le  commerce  ou  travaillant  dans  les  mines 
à  des  taux  défiant  toute  concurrence.  Les  efforts  actuels  de  l'Ktat 
russe  tendent  à  contrecarrer  cette  immigration;  elle  s'est  ralentie 
par  instants  devant  certaines  mesures  restrictives,  mais  elle  est 
loin  d'être  arrêtée.  Le  Times ^  en  avril  1901,  annonçait  encore  le 
départ  de  Tché-fou  pour  Port-Ai'thur,  Niou-tchouang  et  Vladi- 
vostok, de  50,000  coolies  chinois.  En  juin  1901,  c'est  encore  le 
Times  qui  évaluait  —  peut-être  avec  exagération  notoire  —  à 
150,000  le  nombre  des  Chinois  ou  assimilés  établis  dans  toute  la 
Sibérie  (surtout  dans  le  bassin  de  l'Amour)  et  qui  indiquait  l'inva- 
sion chinoise  comme  un  danger  réel.  11  est  bon,  à  titre  compa- 
ratif, de  rappeler  que  le  nombre  des  Chinois  établis  dans  l'Em- 
pire russe  n'était  n'évalué  qu'à  10,000  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
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Sur  la  côte  du  Kamtchatka,  les  pécheurs  américains  sont  assez 
nombreux  et  ont  réussi  à  apprendre  la  langue  anglaise  aux  indi- 
gènes Tchouktches,  très  réfractaires  au  parler  moscovite. 

ù 

La  partie  nord  de  la  province  maritime  qui  englobe  le  littoral 
de  la  mer  d'Okhotsk,  la  terre  de  Tchoukotsk  et  la  péninsule  du 
Kamtchatka,  n'a  que  30,000  habitants  dont  80  p.  100  sont  des 
nomades  «  allogènes  >,  vivant  surtout  de  la  pêche*.  Cette  région 
est  restée  la  plus  en  dehors  du  monde  slave;  elle  n'a  que 
7,000  Russes  et  elle  est  peu  propre  à  la  colonisation  agricole. 

Les  Tschuktschis,  Tchouktches  ou  Tchaouktous  errent  dans  la 
presqu'île  de  Bering,  le  bassin  de  l'Anadyr  et  les  toundras  traver- 
sées par  la  Kolyma  et  l'Indigirka;  le  domaine  que  leur  a  réservé 
l'oukase  de  1869  comprend  800,000  kilomètres  carrés;  ils  n'y  sont 
qu'au  nombre  de  10,000.  Les  Tchouktches,  peut-être  originaires 
d'Amérique,  où  on  en  retrouve  quelques-uns,  ne  sont  pas  en  déca- 
dence ;  pasteurs  de  rennes  ou  pêcheurs,  ils  ont  conservé,  bien 
que  chrétiens,  leurs  anciennes  coutumes,  et  sont  très  pacifiques. 

La  petite  peuplade  des  Esquimaux  asiatiques  ou  Onlikon 
(Ankali  ou  Namollo)  est  reléguée  près  des  bouches  de  TAnadyr 
et  parait  apparentée  aux  Esquimaux  de  l'Amérique  du  Nord. 

Les  Koriaks  (évalués  à  5,000,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  qui  ne  sont 
plus  que  1 ,400),  vivent  au  sud  du  bassin  de  l'Anadyr  et  dans  la  partie 
nord  du  Kamtchatka  ;  ils  semblent  être  apparentés  aux  Tchouktches. 

Les  Kamtchadales  ou  Itelmen,  provenant  d'une  souche  ethnique 
spéciale,  occupent  le  Sud  de  la  péninsule  du  Kamtchatka.  Devenus 
orthodoxes,  ils  se  confondent  rapidement  en  maints  endroits 
avec  les  colons  russes  ;  ils  se  servent  de  leurs  chiens  pour  les 
transports.  On  les  évaluait  à  4,000  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  la  statis- 
tique officielle  les  estime  à  2,300,  mais  M.  Radlinski  réduit  les 
vrais  Kamtchadales  à  300  seulement,  les  autres  étant  très 
mélangés. 

Les  Kouriles  qui  habitent  les  îles  du  même  nom  tiennent 
des  Aïnos  et  des  Kamtchadales.  Les  Aléoutes  habitent  les  îles 
Aléoutiennes. 

1.  Voir  Les  Peuplades  du  nord-est  de  l'Asie,  par  I.  Kadiinski  (llevue  de  Géo^ra- 
phie^  mars-avril-août-septembrt'  1898). 
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Les  Lamoutes,  Loraoutes,  ou  Toungouses  maritimes,  habitent  le 
littoral  de  la  mer  d'Okhotsk,  et  s'étendent  jusqu'au  fleuve  lana;  il 
y  en  a  environ  250  dans  le  nord-ouest  du  Kamtchatka. 

On  compte  2,500  Russes  au  Kamtchatka  et  500  dans  la  presqu'île 
Tchoukotskii. 


Depuis  1896,  les  Russes  ayant  obtenu  le  droit  de  construire  une 
partie  de  leur  Transsibérien  sur  le  sol  chinois  de  la  Mandchourie, 
de  nombreux  postes  de  Cosaques  ont  été  échelonnés  tout  le  long 
de  la  ligne  projetée.  La  Russie  a  déjà  virtuellement  placé  la  Mand- 
chourie méridionale  dans  sa  sphère  d'action  et  émet  des  préten- 
tions sur  la  Mongolie;  cette  région  est  comme  le  grenier  du 
bassin  de  l'Amour.  Une  grande  partie  de  la  population  russe  et  les 
Cosaques  des  frontières  russo-chinoises  envoient  paître  leur  bétail 
au  nord  de  la  Mongolie,  de  même  que  les  indigènes  Bouriates. 

Depuis  leur  acquisition  de  Port-Arthur  et  de  Ta-lien-ouan,  sur 
la  côte  chinoise,  en  1898,  les  Russes  ont  aussi  cherché  à  diriger 
vers  ces  nouvelles  possessions,  les  seules  isolées  de  la  masse  de 
leur  Empire,  le  plus  possible  de  leurs  nationaux.  La  ville  nouvelle 
de  Dalny,  qu'on  a  créée  à  côté  de  Ta-lien-ouan,  en  1899,  a  déjà 
reçu  un  certain  nombre  de  Russes. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  Russes  ont  donc  conquis,  par 
l'immigration  progressive  de  leur  race,  la  moitié  du  continent 
asiatique;  les  immenses  espaces  encore  inoccupés  assurent  à  la 
race  slave,  si  prolifique,  un  avenir  auquel  aucun  autre  peuple 
européen  ne  peut  prétendre.  La  langue  russe  deviendra  ainsi  l'une 
des  plus  prépondérantes  du  monde  entier.  Tout  sera  bientôt 
uniforme  de  la  Vistule  à  l'Amour! 

Paul  Barré. 
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DESSÈCHEMENT  DU  ZUIDERZÉE 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  parle  du  dessèchement  du  Zuiderzée^ 
mais  si  de  nombreux  projets  ont  été  conçus  jusqu'ici  sans  le  moindre 
commencement  d'exécution,  on  parait  cette  fois  s'attaquer  plus  sérieu- 
sement au  problème.  On  ne  songe  plus,  il  est  vrai,  à  dessécher  d'un 
seul  coup  une  bonne  moitié  du  vaste  golfe  en  construisant  la  digue  dont 
plus  d'une  carte  avait  porté  le  tracé  entre  Enkhuizen  et  Kampen,  en 
passant  par  l'ile  d'Urk;  on  est  tout  à  la  fois  plus  ambitieux  pour  un 
avenir  assez  lointain,  et  plus  modeste  dans  les  plans  de  l'heure  pré- 
sente. Le  projet  de  dessèchement  en  question,  sorti  des  cartons  du  Ser- 
vice des  Eaux,  a  été  présenté  sous  la  forme  d'un  projet  de  loi  soumis 
aux  Chambres  hollandaises.  Sans  doute,  depuis  la  présentation  de  ce 
projet,  une  crise  ministérielle  est  survenue  dans  les  Pays-Bas,  qui  a 
appelé  un  autre  gouvernement  au  pouvoir,  et,  suivant  la  pratique  néer- 
landaise, tous  les  projets  de  lois  déposés  antérieurement  deviennent 
caducs  de  ce  fait.  Mais,  selon  toute  vraisemblance,  la  loi  sera  reprise 
sous  cette  forme  très  étudiée  qui  a  déjà  été  mise  sous  les  yeux  du  Par- 
lement; ridée  est  d'ailleurs  entrée  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
puisque  le  côté  financier  de  la  question  a  été  pleinement  mûri,  et  que 
l'Administration  a  dressé  tout  un  plan  budgétaire  pour  la  réalisation  de 
cet  énorme  travail. 

Au  reste,  si  prodigieuse  que  semble  cette  entreprise,  il  ne  faut  pas 
trop  douter  de  sa  réalisation,  car  les  Hollandais  ont  de  brillants  antécé- 
dents en  la  matière,  et  une  bonne  partie  de  leur  fertile  pays  a  été  con- 
quise ou  reconquise  sur  la  mer,  grâce  aux  efforts  les  plus  énergiques  et 
les  plus  persévérants.  Aujourd'hui  encore,  c'est  grâce  à  leur  admirable 
service  du  «  Waterslaat  »  qu'ils  réussissent  à  se  défendre  des  empiéte- 
ments de  leur  terrible  adversaire  ^ 

Ce  que  Ton  veut  faire  aujourd'hui  pour  le  Zuiderzée  c'est,  d'après 

1.  Un  livre  paru  récemment,  et  dû  à  la  plume  si  autorisée  de  M.  J.-C.  Ramaer  : 
«  Geographische  Geschiedenût  van  Holland  ■,  expose  Thistorique  des  agrandisse- 
ments successifs  du  domaine  terrestre  de  la  Hollande. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  DESSÈCHEMENT  DU  ZUIDERZÉE         267 

les  termes  du  projet  de  loi,  le  fermer,  pour  drainer  ensuite  c  certaines 
portions  »  de  la  surface  ainsi  enclose.  Cette  formule  montre  que  l'on 
ne  songe,  pour  Tinstant,  à  reprendre  sur  la  mer  qu'une  partie  de 
l'immense  golfe. 

Le  travail  de  fermeture  prévu  consistera  dans  l'établissement  d'une 
digue  courant  de  la  côte  de  la  Hollande  septenlrionale  à  travers  TAms- 
teldiep  jusqu'à  l'île  de  Wieringen,  puis  de  là  gagnant  la  côte  de  Frise  à 
Piaam.  Les  dessèchements  à  entamer  comporteront  d'abord  une  partie 
nord-ouest;  ses  limites  seront  le  littoral  de  la  Hollande  septentrionale, 
puis  la  première  partie  de  la  nouvelle  digue  extérieure  de  ce  littoral  à 
i'ile  de  Wieringen,  ensuite  cette  ile,  et  enfin  une  digue  secondaire  à 
établir  entre  le  sud  de  cette  terre  et  la  côte  à  Hedemblik,  toujours 
dans  la  Hollande  septentrionale.  Une  seconde  enceinte  où  l'on  com- 
mencerait de  même  immédiatement  les  travaux  nécessaires  à  un  dessè- 
chement, serait  celle  dite  du  sud-ouest,  située  plus  au  sud,  entre  ce 
môme  littoral,  et  une  digue  qui  s'appuierait  sur  Tile  de  Marken;  on 
devra  prendre  des  mesures  pour  protéger  les  terres  contre  les  submer- 
sions possibles,  et  donner  des  compensations  aux  pécheurs  du  Zuiderzée, 
auxquels  cette  fermeture  du  golfe  et  ces  emprises  pourraient  nuire. 

Cette  fermeture  du  Zuiderzée  a  un  double  but  :  améliorer  le  régime 
des  eaux,  et  augmenter  l'étendue  des  terres  cultivables  du  pays.  C'est 
surtout  la  première  des  questions  qu'avait  en  vue  l'ingénieur  van  Dig- 
gelen  quand,  en  1849,  il  avait  proposé  l'endiguement  de  tout  le  golfe 
au  sud  de  la  rangée  extérieure  des  lies;  le  cours  de  l'Yssel  se  trouvait 
naturellement  coupé,  et,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  devait 
conduire  le  fleuve  à  travers  les  terrains  repris  sur  la  mer  jusqu'à  des 
écluses  maritimes  à  construire  près  de  Terschelling.  Ce  plan,  considéré 
comme  irréalisable,  fut  abandonné.  Aussi  quand,  en  1866,  un  inspec- 
teur du  Waterstaat,  M.  Beijerinck,  dressa  un  plan  nouveau  sur  la 
demande  d'une  société  financière,  il  eut  bien  soin  de  ne  pas  com- 
prendre l'embouchure  de  l'Yssel  dans  l'endiguement  qui  partait  de 
Enkhuizen  pour  atteindre  Ketelmond  en  passant  par  Urk.  C'est  ce  plan 
légèrement  modifié  qui  forma  la  base  d'une  demande  en  concession 
présentée  par  une  nouvelle  société  financière  en  1870.  Ce  projet,  qui 
avait  surtout  un  but  agricole,  fut  soumis  à  une  commission  parlemen- 
taire du  Sénat;  d'après  le  rapport  présenté  en  1873,  Tendiguement,  le 
dessèchement  et  la  mise  en  culture  du  golfe  semblaient  possibles  au 
point  de  vue  technique,  et  aucune  raison  ne  s'opposait  au  principe 
d'une  concession.  Le  Gouvernement  présenta,  en  1877,  un  projet  de  loi 
qui  avait  pour  but  l'endiguement  de  la  portion  sud  du  Zuiderzée  seule- 
ment, suivant  les  deux  plans  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  quelque 
peu  modifiés.  On  ne  songeait  pas  du  reste  à  ce  moment  à  améliorer 
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par  là  la  situation  des  districts  environnants  en  matière  de  régime 
hydraulique,  ou  de  «  waterstaat  »,  comme  on  dit.  En  fait,  si  ce  plan 
avait  été  exécuté  tel  quel,  certains  intérêts  en  auraient  même  souffert, 
notamment  en  ce  qui  touche  la  navigation  entre  Amsterdam  et  TYssel. 
De  pius,  la  province  de  Frise  se  trouvait  entièrement  exclue  des  avan- 
tages qu'on  attendait  de  ce  vaste  plan,  et  il  n'était  même  pas  démontré 
que  la  fermeture  partielle  du  Zuiderzée  n'entraînerait  pas  certains 
inconvénients  pour  les  digues  maritimes  de  cette  province  et  de  l'Over- 
Yssel.  Le  projet  de  loi  fut  d'ailleurs  retiré  avant  même  d'être  discuté. 

Mais  quand  la  question  fut  remise  au  jour  par  H.  Buma,  membre  de 
la  Seconde  Chambre  des  États,  ce  fut  dans  l'esprit  qui  avait  dirigé  l'in- 
génieur van  Diggelen  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'agissait  de  fermer  le  golfe  à 
la  limite  des  terres  et  des  archipels.  Les  Chambres  ne  demeurèrent  pas 
saisies  de  la  question,  mais  H.  Buma  prit  lui-même  en  main  la  création 
d'une  association  dite  du  Zuiderzée,  qui  commença  une  vaste  enquête, 
financière  et  technique,  sur  l'endiguement  et  le  dessèchement  graduel 
du  Zuiderzée.  De  1887  à  189^2  cette  association  publia  une  série  de 
notes  fort  intéressantes,  et  elle  exposa  plus  tard,  en  1898,  dans  une 
nouvelle  brochure,  tout  le  côté  économique  de  la  question.  Son  enquête 
conduisit  à  la  rédaction  d'un  projet  nouveau  qui  ressemble  à  celui  que 
le  gouvernement  a  actuellement  pris  en  main.  Il  s'agissait  de  la  ferme- 
ture du  Zuiderzée  par  une  digue  partant  de  la  côte  de  la  Hollande  sep- 
tentrionale, passant  par  Wieringen  et  aboutissant  à  Fiaam,  c'est-à-dire 
moins  au  large  que  ne  l'avait  proposé  H.  Buma;  on  devait  dessécher 
ensuite  successivement  quatre  portions  de  l'espace  ainsi  enclos,  en 
laissant  une  étendue  d'eau,  un  lac  central,  pour  ainsi  dire,  devant 
servir  de  déversoir  et  d'exutoire,  par  l'intermédiaire  d'écluses  à  établir 
à  Wieringen,  aux  eaux  de  l'Yssel  et  des  autres  rivières  dont  la  sortie 
directe  sur  la  mer  serait  ainsi  coupée.  C'est  sur  cette  base  qu'une 
commission  d'État  fut  nommée  par  décret  de  septembre  1892.  —  En 
avril  1894,  son  rapport  conclut  nettement  à  l'entreprise  projetée,  sous 
réserve  de  quelques  modifications  de  détail.  Le  dessèchement  serait 
entrepris  par  l'État,  sur  les  bases  adoptées  depuis  dans  le  projet  de 
loi  qui  a  été  récemment  soumis  aux  Chambres  hollandaises. 

On  remarquera  l'audace  du  projet,  qui  prétend  enfermer  l'Yssel  der- 
rière la  digue  extérieure;  il  faut  songer  que  ce  cours  d'eau,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  évacue  un  neuvième  de  l'eau  du  Rhin  Supérieur, 
et  que  même,  en  cas  de  rupture  d'une  des  digues  de  l'amont,  il  en 
emporterait  encore  bien  davantage.  Et  cependant  on  est  arrivé  à  cette 
conclusion  ferme  que  l'on  peut  parfaitement,  au  centre  pour  ainsi  dire  du 
Zuiderzée  séparé  de  la  mer,  maintenir  un  lac  qui  recevra  les  eaux  de 
l'Yssel  et  celles  de  toutes  les  rivières  secondaires,  pour  ne  les  évacuer 
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à  la  mer  que  quand  le  niveau  de  celle-ci  le  permettra.  Ceux  qui  ont  étu- 
dié la  question  ont  du  reste  insisté  sur  cette  combinaison,  parce  qu'ils 
estiment  que  toute  la  contrée  environnante  tirera  avantage  de  Texis- 
tence  de  ce  lac.  D'une  part  cette  disposition  réduit  considérablement  le 
développement  des  côtes  à  protéger  des  attaques  de  la  mer,  en  second 
lieu,  tandis  qu'en  laissant  une  issue  directe  de  TYssel  sur  la  mer,  on 
eût  créé  au  centre  des  terres  un  marais  salé  qui  aurait  été  sujet  à  des 
dénivellations  considérables  sous  Tinfluence  des  variations  du  niveau 
même  de  la  mer  du  Nord,  on  créera  de  la  sorte  un  lac  purement  d'eau 
douce,  avec  un  plan  d'eau  assez  constant,  qui  assurera  un  drainage 
suffisant  des  territoires  voisins,  et  qui,  de  plus,  alimentera  en  eau 
douce  les  provinces  de  Frise  et  de  Hollande  septentrionale,  qui  ont  tou- 
jours, jusqu'ici,  souffert  du  manque  d'eau. 

Il  est  intéressant  d'insister  sur  cette  rareté  de  l'eau  douce  dans  la  Frise 
par  exemple,  qui  doit  se  contenter  des  eaux  de  pluie  ou  encore  de  la 
faible  quantité  d'eau  qui  s'écoule  des  hautes  terres  de  la  partie  orientale 
de  la  province.  Dans  les  étés  secs,  tous  les  approvisionnements  font  dé- 
faut, et  les  prairies  souffrent  de  cet  état  de  choses,  tout  autant  que  la 
navigation.  On  comprend  du  reste  les  inconvénients  multiples  de  celte 
situation  :  les  écluses  sur  la  mer  n'étant  pas  ouvertes  durant  toute  une 
partie  de  l'année,  les  eaux  demeurent  stagnantes  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
ensuite  qu'une  précipitation  atmosphérique  considérable  et  inattendue 
ne  puisse  entraîner  d'autres  accidents,  lorsque  les  hautes  eaux  trouvent 
les  écluses  complètement  fermées.  Les  choses  se  passent  un  peu  de 
même  dans  la  Hollande  septentrionale,  où  les  eaux  intérieures  ne  se 
renouvellent  que  par  admission  d'eau  prise  dans  le  Canal  de  la  mer  du 
Nord;  et  encore  ce  renouvellement  laisse-t-il  beaucoup  à  désirer,  car 
ces  eaux  du  canal  sont  quelque  peu  saumâtres,  puisque  cette  voie  d'eau 
est  souvent  en  communication  temporaire  avec  la  mer  par  les  écluses 
d'Ymuiden,  en  même  temps  d'ailleurs  que  les  eaux  du  Zuiderzée  sont 
introduites  pour  renouveler  l'eau  d'Amsterdam.  On  voit  que  l'existence 
d'un  vaste  lac  d'eau  douce  à  la  place  d'une  partie  du  Zuiderzée  actuel 
ne  serait  pas  sans  améliorer  cet  étal  de  choses. 

Aussi  bien,  pendant  que  l'on  sera  en  train  de  construire  la  grande  digue 
transversale  qui,  un  jour,  isolera  complètement  le  Zuiderzée  de  la  mer, 
l'eau  salée  pénétrera  de  moins  en  moins  dans  la  partie  du  golfe  destinée 
à  être  séparée  de  la  mer,  et  la  teneur  en  sel  en  diminuera  d'autant  plus 
que,  pendant  ce  temps,  les  cours  d'eau  apporteront  toujours  leur  appoint 
d'eau  douce.  Quand  ensuite  la  digue  sera  complètement  finie,  on  évacuera 
l'eau  saumàtre  par  ces  écluses  qui  seront  installées  à  Wieringen,  et  que 
l'on  ouvrira  chaque  fois  que  le  niveau  de  la  mer  sera  favorable  à  cette 
opération;  et  l'eau  qui  remplacera  le  liquide  saumàtre  sera  uniquement 
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de  l'eau  douce.  Bien  entendu  il  serait  assez  malaisé  de  dire  combien 
d'années  il  faudra  pour  que  ce  lac  de  l*Yssel,  comme  on  le  nommera, 
soit  uniquement  composé  d'eau  douce,  Teau  salée  ou  saumâtre  ayant 
complètement  été  expulsée;  cependant  la  Commission  parlementaire 
affirme  que,  peu  de  temps  après  Tachèvement  complet  de  la  digue  du 
large,  l'eau  de  ce  lac  serait  suffisamment  dessalée  pour  servir  au  renou- 
vellement des  eaux  des  canaux,  et  même  pour  être  employée  à  TalimeiH 
tation  tout  au  moins  des  bestiaux.  Notons  que  le  niveau  de  ce  lac,  qui, 
en  temps  normal  serait  maintenu  à  une  hauteur  de  0  m.  40  N.  A.  P., 
comme  on  dit,  c'est-à-dire  par  rapport  à  ce  qui  est  considéré  en  Hol- 
lande comme  le  zéro,  et  ce  qui  est  effectivement  le  repère  du  niveau 
moyen  de  haute  mer  dans  TY,  à  Amsterdam,  le  Neue  Amsterdam 
Peilj  le  niveau  du  lac,  disons-nous,  sera  abaissé  en  été  à  0  m.  20. 

Ce  niveau  de  0  m.  iO  N.  A.  P.  est  un  peu  plus  bas  que  la  basse  mer 
moyenne  dans  la  partie  sud  de  ce  qui  constitue  actuellement  le  golfe  du 
Zuiderzée  et  ce  niveau  est  un  idéal  qu'on  n'atteindra  pour  ainsi  dire 
jamais,  étant  donné  qu'il  sera  la  résultante  de  l'évacuation  de  l'eau  par 
les  écluses  marines,  et  aussi  de  l'arrivée  cTe  l'afflux  des  différentes  rivières 
qui  viendront  se  jeter  dans  le  nouveau  lac,  sans  compter  même  que,  sur 
cette  étendue  considérable,  le  vent  ne  sera  pas  sans  avoir  une  action 
énorme.  Mais  là  aussi  on  n'a  point  agi  à  la  légère,  et  on  est  arrivé  à  cette 
conclusion  qu'avec  des  écluses  marines  offrant  un  débouché  de 300  mètres, 
rien  ne  sera  plus  aisé  que  de  maintenir  le  niveau  à  une  hauteur  à  peu 
près  constante.  Cependant  on  s'est  demandé  ce  qui  arriverait  si  des  tem- 
pêtes, de  hautes  marées  répétées  empêchaient,  durant  un  certain  temps, 
d'ouvrir  les  écluses  d'évacuation,  ou  bien  si  l'afflux  des  rivières  dépas- 
sait de  beaucoup  ce  qu'on  prévoit,  ou  si  encore  le  vent  faisait  monter  le 
niveau  d'une  façon  fort  sensible  sur  une  des  rives  du  lac  artifîciel  ainsi 
formé  et  l'on  a  pu  conclure,  avec  toute  sécurité,  que,  même  dans  ces 
circonstances,  le  niveau  des  eaux  demeurerait  encore  inférieur  à  ce  qu'il 
est  actuellement  avec  le  golfe  complètement  ouvert.  Ce  lac  aura  encore 
une  vaste  superficie;  malgré  l'établissement  des  quatre  polders,  il  lui 
restera  une  surface  de  145,000  hectares;  sur  les  360,000  représentant 
la  partie  du  golfe  qui  sera  enclose. 

On  compte  que  l'existence  de  ce  lac  améliorera  grandement  les  conditions 
d'écoulement  des  eaux  des  polders  et  des  terres  qui  avoisinent  le  cours 
inférieur  de  l'Yssel,  et  que  le  niveau  relativement  bas  de  cette  nappe 
d'eau  intérieure  sera  avantageux  pour  l'évacuation  du  flot  des  rivières 
diverses  qui  se  jettent  actuellement  directement  dans  la  mer.  A  l'heure 
présente,  on  se  plaint  beaucoup  de  leur  régime;  on  a  cherché  à  y 
porter  remède  par  des  travaux  qui  seraient  très  coûteux  et  que  le  pro- 
jet proposé  aura  l'avantage  d'épargner  pour   la   plus  grande   partie. 
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L'existence  d'une  nappe  d'eau  à  niveau  sensiblement  constant  per- 
mettra aussi  de  réaliser  une  économie  réelle  sur  les  opérations  qui  se 
poursuivent  continuellement  dans  une  foule  de  polders,  où  des  pompes 
à  vapeur  évacuent  constamment  des  eaux  sur  le  Zuiderzée;  le  niveau  de 
celui-ci  est  à  chaque  instant  variable,  tandis  qu'avec  cette  nouvelle 
combinaison  le  refoulement  se  fera  à  un  niveau  toujours  identique,  et 
les  dépenses  en  seront  considérablement  réduites.  Il  va  de  soi  que, 
moins  les  eaux  d'évacuation  ont  besoin  d'être  élevées,  moindre  est  aSl 
dépense  de  combustible  assurant  la  marche  des  pompes. 

Il  est  à  remarquer  que  la  longueur  du  littoral  à  défendre  contre  la  mer 
sera  considérablement  réduite  par  cet  endiguement;  au  lieu  des  320  ki- 
lomètres que  formait  la  côte  du  golfe,  on  n'en  aura  plus  qu'une  quaran- 
taine, simplement  le  développement  de  la  digue  avec  la  partie  nord  de 
l'île  de  Wieringen.  Toutes  les  digues  qui  se  trouveront  soit  sur  la  rive 
immédiate  du  lac  de  l'Yssel,  soit  le  long  de  la  ligne  qui  constitue  actuel- 
lement le  littoral  du  Zuiderzée,  ne  seront  plus  que  des  digues  secondaires, 
d'un  entretien  moindre;  quant  à  celles  qui  se  trouveront  derrière  les 
digues  des  polders  à  conquérir  sur  le  Zuiderzée,  ce  ne  seront  que  des 
ouvrages  de  précaution,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  supporteront  aucune 
fatigue,  et  qui  ne  seront  pas  exposés  à  moins  de  circonstances  extraordi- 
naires. On  se  rend  compte  aussi  que  des  économies  sensibles  pourront 
être  réalisées,  grâce  à  cette  situation  nouvelle,  dans  les  travaux  d'entre- 
lien  des  ports  qui  se  trouveront  sur  le  lac.  Il  ne  semble  pas  exagéré 
d'estimer  que  les  économies  qui  seront  ainsi  rendues  possibles  dépas- 
seront certainement  les  dépenses  qu'il  faudra  faire  annuellement  pour 
l'entretien  de  la  digue  et  des  ouvrages  accessoires.  Cette  transformation 
viendra  en  temps  très  opportun  ;  il  s'en  faut,  en  effet,  que  les  digues 
qui  défendent  actuellement  les  rives  du  Zuiderzée  soient  partout  dans 
un  état  satisfaisant  ;  souvent,  par  les  hautes  eaux,  des  dégâts  assez 
sérieux  se  produisent  notamment  dans  le  voisinage  de  Kampen  et  de 
Zwolle.  Si  l'on  ne  procédait  pas  d'ici  peuàJ'endiguement  du  Zuiderzée, 
on  se  verrait  dans  la  nécessité  absolue  d'entamer  des  travaux  onéreux, 
pour  remédier  à  cette  situation. 

Si  nous  en  croyons  les  renseignements  les  plus  dignes  de  foi,  les  régions 
voisines  du  Zuiderzée  ne  présentent  pas  une  sécurité  absolue  par  les 
grandes  marées  ;  sans  doute  on  n'a  plus  guère  à  craindre  le  renouvelle- 
ment de  brèches  comme  celle  qui  s'est  produite  en  1877,  ou  encore  celle 
plus  terrible  qui  se  fit  en  1825;  néanmoins  il  y  a  toujours  des  menaces 
de  danger  qui  forcent  à  une  surveillance  pénible  et  des  plus  coûteuses. 
De  plus,  il  y  a  le  long  du  golfe  ou  le  long  de  l'Yssel  des  terres  insuffi- 
samment protégées,  et  qui,  dans  l'état  actuel,  se  trouvent  soumises  à  des 
inondations  périodiques. 
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Il  est  vrai  que  ces  avantages,  et  aussi  ces  économies,  seront  compensés 
jusqu'à  un  certain  point  par  ce  fait  qu'il  faudra  naturellement  approfondir 
les  ports  qui,  actuellement  sur  le  Zuiderzée,  seront  désormais  soit  sur  le 
nouveau  lac,  soit  en  arrière  des  polders  à  prendre  sur  le  golfe  ;  la  néces- 
sité de  ces  travaux  se  comprend,  puisque  le  niveau  du  lac  sera  inférieur 
au  niveau  actuel  du  Zuiderzée  ;  par  conséquent,  il  faudra  une  profon- 
deur plus  grande  des  bassins  et  des  chenaux,  si  Ton  veut  les  voir  fré- 
quenter par  des  navires  du  même  tirant  d'eau.  On  a  fait  état  de  ces 
dépenses,  dans  le  budget  d'ensemble  du  dessèchement  en  question;  et 
d'ailleurs  la  situation  nouvelle  offrira  cet  avantage  que  les  ports  ainsi 
approfondis  ne  seront  plus  des  ports  à  marée,  et  qu'ils  ofl'riront  une  pro- 
fondeur constante  à  la  navigation,  ce  qui  constitue  une  sensible  amélio- 
ration. 

On  compte  aussi,  dans  ce  projet  de  transformation  du  golfe  du  Zui- 
derzée, tirer  parti  de  l'établissement  de  la  digue  de  dessèchement  pour 
y  installer  une  route,  et  pour  créer  une  voie  ferrée  directe  entre  la  Hol- 
lande septentrionale  et  la  Frise.  Ce  sera  un  raccourci  important;  la 
dislance  par  rail  entre  Amsterdam  et  Leuwarden  s'en  trouvera  abrégée 
de  56  kilomètres.  La  construction  de  cette  voie  ferrée  nouvelle  sera  peu 
coûteuse,  puisqu'on  n'aura  pas  à  payer  l'expropriation  des  terrains,  et 
que,  de  plus,  la  plateforme  sera  constituée  par  un  léger  élargissement 
du  pied  de  la  digue. 

Nombreux  et  considérables  semblent  donc  devoir  être  les  avantages  de 
cette  entreprise  gigantesque,  qui  viendra  modifier  l'aspect  et  les  condi- 
tions hydrologiques  de  cinq  des  provinces  de  la  Hollande.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  perdre  de  vue  que  l'établissement  de  cette  digue  et  la  sup- 
pression de  l'énorme  indentation  de  la  côte  peuvent  n'être  pas  tout  à  fait 
sans  influence  sur  le  niveau  des  marées  le  long  du  littoral,  en  dehors 
même  de  l'endignenient;  aussi  songe-t-on,  comme  travail  complémen- 
taire, à  relever  quelque  peu  une  partie  des  digues  de  mer  de  la  Frise  et 
de  la  Hollande  septentrionale. 

Il  y  a  lieu  d'examiner  aussi  la  question  si  importante  des  pêcheries 
du  Zuiderzée;  la  disparition  de  l'eau  salée  amènera  une  transtormation 
complète  dans  les  habitudes  du  pays.  La  pêche  porte  surtout  ici  sur  les 
harengs,  les  anchois,  les  carrelets,  les  éperlans,  les  anguilles  et  les  cre- 
vettes. Il  y  a  des  communes  dont  la  pêche  se  fait  exclusivement  sur  le 
Zuiderzée,  tandis  que  pour  d'autres  elle  se  fait  aussi  en  partie  dans  la 
mer  du  Nord.  Les  pêcheries  du  Zuiderzée  n'occupent  pas  moins  de 
1,500  bateaux  et  de  3,000  pêcheurs,  et  bien  que  le  rendement  de  celte 
industrie  soit  assez  variable,  la  valeur  des  produits  de  la  pêche  atteint 
en  année  moyenne,  2  millions  de  florins.  Après  la  construction  de  la 
digue,  la  pêche  disparaîtra  complètement.  Il  en  résulte  donc  l'abandon 
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d'une  source  importante  de  richesse,  que  ne  remplacera  nullement  la 
pèche  d'eau  douce;  les  pécheurs  seront  privés  de  leurs  moyens  d'exis- 
tence, et  leurs  apparaux  et  leurs  bateaux  seront  même  sans  valeur,  car 
ih  ne  sont  point  faits  pour  la  mer  du  Nord.  Aussi,  cette  sorte  d'expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique  sera-t-elle  compensée,  sous  une  forme 
qui  n'est  pas  encore  arrêtée  déHnitivement,  par  la  distribution  d*un 
crédit  de  4  millions  et  demi  de  florins. 

On  estime  également  que  le  dessèchement  du  Zuiderzée  ne  sera  point 
sans  servir  les  intérêts  militaires  de  la  défense  du  pays;  il  est  certain 
que  la  voie  ferrée  projetée  faciliterait  beaucoup  la  mobilisation  de  l'ar- 
mée, et  en  outre  que  la  digue  avec  ses  écluses  formant  un  passage  étroit 
ne  permettrait  pas  à  une  flotte  étrangère  de  pénétrer  dans  les  eaux  du 
Zuiderzée,  comme  cela  est  possible  à  l'heure  actuelle.  Enfin  les  Hollan- 
dais, qui  ont  montré  jadis  que  l'inondation  de  leurs  terres  basses  consti- 
tuait un  de  leurs  meilleurs  moyens  de  défense,  ne  sont  pas  sans  avoir 
songé  qu'en  cas  de  guerre  la  faculté  qu'ils  auraient  de  relever  à  volonté 
le  niveau  du  lac  de  l'Yssel  leur  rendrait  plus  facile  encore  le  recours  à 
ce  procédé  de  défense  de  leur  sol.  Bien  entendu,  il  sera  nécessaire  de 
mettre  les  écluses  à  l'abri  de  toute  tentative  ennemie.  Les  autprités  mi- 
litaires hollandaises  font  des  réserves  au  sujet  des  défenses  qu'il  sera 
nécessaire  d'établir  un  peu  partout,  notamment  pour  assurer  le  Helder 
contre  une  attaque  à  revers,  si  la  construction  de  la  grande  digue  modifie 
les  chenaux  en  face  de  cette  ville;  aussi  prévoit-on  un  crédit  de  15 mil- 
lions de  florins  pour  les  travaux  de  défense,  systèmes  d'inondations, 
améliorations  des  places  et  de  l'artillerie,  etc. 

Enfin,  pour  envisager  toutes  les  conséquences  d'un  projet  qui  viendra 
complètement  transformer  l'hydrologie  naturelle  du  pays,  il  faut  égale- 
ment prévoir  des  travaux  et,  par  suite,  des  dépenses  assez  considérables 
pour  assurer  le  renouvellement  des  eaux  des  canaux  d'Amsterdam  ;  ce 
renouvellement  est  pour  l'instant  effectué  au  moyen  de  l'admission  des 
eaux  du  Zuiderzée  qu'on  laisse  ensuite  s'écouler  par  le  canal  de  la  mer 
du  Nord;  mais,  comme  le  plan  d'eau  sera  sensiblement  abaissé,  on 
sera  dans  l'obligation  de  recourir  à  des  pompes  élévatoires. 

Le  budget  de  cet  immense  travail  sera  donc  considérable;  rien  qu'en 
s'en  tenant  aux  devis,  il  absorbera  une  somme  de  plus  de  120  millions 
de  francs.  Il  faudra  y  ajouter  la  création  des  polders  qui  doivent  être 
pris  sur  le  lit  du  Zuiderzée  une  fois  enclos,  ce  qui  supposera  un  budget 
complémentaire. 

Les  avantages  divers  que  l'on  retirera  de  la  fermeture  du  Zuiderzée 
peuvent  être  déterminés,  mais  il  serait  fort  malaisé  d'établir  pécu- 
niairement les  économies  de  différente  nature  qui  résulteront  de  cet 
endii<ueinent,  pouressayer  d'arriver  à  taire  la  balance  entre  les  dépenses 

REVUE  bR  GÉ06R.   —  SEPTEMBRE  190li.  18 


Digitized  by  VjOOQIC 


27i  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

effectives  et  les  économies  assurées  par  le  nouvel  état  de  choses.  Cepen- 
dant l'association  fondée  pour  prendre  en  main  la  question  du  dessèche- 
ment du  Zuiderzée  ou  de  partie  du  golfe,  a  fait  des  recherches  qui  l'ont 
amenée  à  conclure  que  le  renouvellement  facile  des  eaux  douces  d'irri- 
gation dans  les  deux  provinces  les  plus  intéressées  à  l'entreprise  se  tra- 
duirait par  une  valeur  annuelle  de  680,000  florins,  tout  simplement 
parce  que  le  rendement  en  herbe  des  prairies  se  trouverait  augmenté  de 
iO  florins  par  hectare  dans  la  Hollande  septentrionale,  et  de  6  florins 
dans  la  Frise.  Et  un  rendement  total  de  680,000  florins  correspond, 
même  sur  la  base  de  3  fr.  50  p.  100  seulement,  à  un  capital  de 
19,500,000  florins;  c'est  donc  dire  que,  de  ce  seul  chef,  la  dépense  faite 
pour  l'endiguement  se  trouverait  déjà  compensée  en  partie.  Mais  ce 
qu'il  faut  surtout  considérer,  et  ce  qui  est  d'ailleurs  susceptible  de 
quelque  évaluation,  c'est  le  dessèchement  proprement  dit  d'une  cer- 
taine surface,  et  par  conséquent  le  gain  sur  la  mer  de  terres  dont  la  fer- 
tilité payera  amplement  les  dépenses  faites  pour  en  réaliser  la  reprise. 
Et  comme  ces  dessèchements  porteront  sur  une  vaste  surface,  que  dès 
lors  ils  sont  appelés  à  donner  des  bénéfices  dépassant  de  beaucoup  les 
capitaux  engagés  dans  le  travail,  on  peut  compter  que,  sans  même  faire 
état  des  avantages  provenant  de  l'endiguement  du  Zuiderzée  en  lui- 
même,  le  pays  en  tirera  finalement  un  bénéfice  qui  compensera  presque 
complètement  les  dépenses  que  le  budget  devra  supporter  pour  mener  à 
bien  cette  vaste  entreprise. 

Une  fois  l'endiguement  opéré,  on  formerait  quatre  polders  à  l'inté- 
rieur de  l'immense  emprise  faite  sur  la  mer  :  le  polder  du  nord*ouesl 
qui  aurait  une  superficie  totale  de  21,700  hectares,  dont  18,700  de  terres 
fertiles;  le  polder  du  sud-est,  pour  lequel  les  étendues  successives 
seraient  de  107,760  et  de  78,990  hectares;  celui  du  sud-ouest,  où  la 
suriace  conquise  de  31^530  hectares  assurerait  une  superficie  de 
27,820  hectares  de  bonnes  terres,  et  enfin  celui  du  nord-est,  où  l'on 
trouverait  48,900  hectares  de  sol  fertile  sur  un  total  de  50,850  hectares 
repris  sur  l'ancien  golfe.  Dans  l'ensemble,  on  gagnerait  un  peu  plus  de 
194,000  hectares,  tout  en  laissant  au  lac  de  l'Yssel  une  superficie  de 
145,000  hectares. 

L'exécution  du  programme  entier  exigerait  une  durée  de  trente-trois 
années.  Au  bout  de  la  huitième  année,  et  alors  qu'il  ne  faudrait  plus 
qu'un  an  seulement  pour  terminer  la  digue  de  clôture  du  Zuiderzée,  on 
attaquerait  la  construction  de  la  digue  du  polder  nord-ouest,  puis  ce 
serait  celle  du  sud-est  au  commencement  de  la  onzième  année  ;  viendrait 
ensuite  au  début  de  la  vingt  et  unième  année  celle  du  sud-ouest,  et 
finalement,  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  on  entamerait  la  formation  du 
dernier  des  quatre  polders.  Quant  aux  dépenses  de  création  de  ces  divers 
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polders,  elles  sont  évaluées  respectivement  à  12,700,000,  61,850,000, 
22,850,000  et  32,500,000  florins.  Si  bien  qu'en  somme,  en  totali- 
sant les  divers  chiffres  que  nous  avons  donnés,  et  en  faisant  également 
état  de  quelques  millions  de  florins  nécessaires  pour  les  travaux  de  dé- 
fense militaire  relatifs  aux  nouveaux  polders,  on  voit  que  c'est  une 
somme  énorme  de  18^  millions  de  florins,  à  peu  près  397  millions  de 
francs,  qu'il  faudra  consacrera  cette  entreprise.  Hais  on  se  procurera  parla 
194,000  hectares  de  bonnes  terres,  et  on  ne  semble  pas  se  faire  illusion 
en  estimant  que  les  produits  de  celte  surface  nouvelle  ajoutée  au  sol  de 
la  Hollande  suffiraient  à  couvrir  les  dépenses  totales  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Cependant  certains  esprits,  efl'rayés  d'une  pareille  mise  de  fonds,  tout 
en  étant  absolument  partisans  de  l'endiguement  et  du  dessèchement  du 
golfe,  désirent  qu'on  limite  les  travaux  à  la  formation  de  deux  polders 
seulement,  ce  qui  assurerait  déjà  de  beaux  avantages,  quitte  à  entamer 
ultérieurement  le  dessèchement  des  deux  autres  prévus  dans  le  plan 
général.  Les  deux  polders  qu'on  désirerait  former  tout  d'abord  seraient 
sis  sur  un  excellent  sol  et  les  entreprises  agricoles  s'y  développeraient  ra- 
pidement, grâce  à  leur  situation  le  long  de  cette  côte  de  la  Hollande  sep- 
tentrionale où  l'on  touche  pour  ainsi  dire  la  capitale  et  les  marchés  de 
consommation  les  plus  importants.  Depuis  déjà  bien  des  années,  la  mise 
en  valeur  de  ces  deux  surfaces  avait  tenté  les  initiatives  privées,  et  des 
demandes  de  concession  s'étaient  produites.  Ce  plan  encore  très  vaste 
pourrait  être  exécuté  dans  l'espace  de  dix-huit  années,  moyennant  une 
dépense  moyenne  annuelle  d'environ  5  millions  de  florins,  ce  qui  ne 
dépasserait  certainement  pas  les  ressources  de  la  Hollande;  la  grande 
digue  serait  terminée  en  neuf  ans  et,  au  bout  de  quatorze  années,  le 
premier  polder  serait  bon  à  mettre  en  culture.  11  n'y  aurait  à  demander 
au  budget  que  les  57  millions  de  florins  de  la  digue  de  fermeture  du 
golfe,  car  la  formation  des  polders  paiera  elle-même  tous  ses  frais. 

Quant  on  songe  que  cette  entreprise  viendra  ajouter  une  nouvelle 
province  au  sol  de  la  Hollande,  on  ne  peut  trouver  que  la  dépense  à 
engager  soit  hors  de  proportion  avec  les  résultats  à  en  attendre. 

Daniel  Bellet. 
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Asie  :  kouang-lchéou  ouan  :  création  d'un  port  de  guerre,  voies  commerciales.  — 
Afrique  :  Les  Anglais  et  les  Allemands  au  Tcbad.  —  Océanie  :  Exploration  de 
nie  Espiritu-Santo.  —  Régions  polaires  :  Retour  de  l'expédition  Baldwin.  — 
Les  travaux  de  Texpédllion  antarctique  suédoise  dirigée  par  le  [H  0.  Nordenskjold, 


Asie.  —  Le  port  fortifié  de  Saigon  assure  actuellement  à  lui  seul  la 
défense  navale  de  Tlndo-Chine;  mais,  si  excellente  que  soit  cette  posi- 
tion, elle  est  insuffisante  à  constituer  la  base  d'opérations  éventuelle- 
ment nécessaire  à  nos  escadres  dans  la  mer  de  Chine.  Il  est  certain  que 
Saigon  est  trop  loin  vers  le  sud  pour  assurer  la  défense  du  Tonkin.  De 
là  est  née  Tidée  que  le  point  d'appui  indispensable  à  la  sécurité  de  toute 
rindo-Chine  pouvait  être  fourni  par  notre  possession  de  Kouang-tchéou 
que  la  convention  franco-chinoise  du  10  avril  1898  nous  a  cédée  à  bail 
pour  une  durée  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  avec  le  droit  d'y  établir 
une  station  navale  et  un  dépôt  de  charbon. 

Cette  idée  a  pris  forme  dans  un  rapport  officiel  adressé  au  gouverne- 
ment par  les  corps  compétents  et  concluant  à  la  création  d'un  port  de 
guerre  dans  la  rivière  Ma-tché,  entre  la  pointe  Nivet,  où  sont  installées 
la  résidence  et  les  administrations  civiles,  et  Korl-Bayard  où  sont  réunis 
les  services  militaires ^ 

Depuis  que,  le  5  janvier  1900,  le  territoire  de  Kouang-tchéou  a  été 
remis  au  gouvernement  de  Tlndo-Cbine,  on  s'était  préoccupé  de  cette 
question.  Considérant  que,  par  sa  situation  stratégique,  cette  position 
pouvait  permettre  de  surveiller  tout  à  la  fois  une  escadre  ennemie 
venant  du  nord-est,  la  province  du  Kouang-si  et  Tile  de  Hal-nan,  il  était 
naturel  que  Ton  songeât  à  y  établir  un  port  militaire.  D'autre  part, 
Tétude  de  l'hydrographie  de  la  baie  avait  démontré  que  ses  eaux  étaient 
praticables,  à  haute  mer,  pour  tous  les  navires,  sauf,  peut-être,  pour 
de  très  gros  cuirassés. 

Il  restait  donc  à  déterminer  le  meilleur  emplacement  à  choisir  pour 
ce  port  et  des  études  furent  entreprises  à  cet  efTel,  par  ordre  de  M.  Dou- 

1.  Les  principaux  passages  de  ce  rapport  ont  été  reproduits  dans  tu  Dépechi 
coloniale,  !•'  août  190Î.  —  V.  aussi  l'article  de  M.  Joseph  Lhérilier  {Dépêche  colo- 
niait,  6  août). 
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mer,  de  concert  entre  la  direction  des  travaux  publics  et  la  Marine. 

On  pouvait  hésiter  entre  le  mouillage  profond  situé  au  sud-ouest  de 
Fîle  Nau-chau  et  Tché-kam,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Ma-tché. 

Nau-chau  offrait  l'avantage  d'être  abrité  contre  la  mousson  du  nord- 
est  et  d'être  accessible,  par  tous  les  temps,  aux  plus  grands  vaisseaux,  mais, 
par  contre,  il  présente  l'inconvénient  de  constituer  une  rade  foraine,  dif- 
ficile à  défendre,  même  au  prix  de  travaux  coûteux,  et,  par  conséquent, 
de  ne  pas  répondre  aux  conditions  de  sécurité  que  requiert  l'établisse- 
ment d'une  base  d'opérations  navales. 

Tché-kam,  d'autre  part,  aurait  pu  faire  un  port  absolument  abrité 
dans  une  partie  élargie  de  l'estuaire  de  la  rivière  Ma-tché.  De  plus,  la 
localité  de  Tché-kam  est  à  quelques  kilomètres  seulement  de  la  route 
mandarine  qui  vient  de  Canton,  et  cette  voie  pourrait  nous  rendre  des 
services  si  celle  de  la  mer  venait  à  être  coupée.  Malheureusement,  les 
courants  envasent  ce  point  d'une  façon  insensible,  mais  continue;  il  en 
résulte  que  son  utilisation,  comme  port,  même  comme  port  de  com- 
merce, n'est  pas  à  recommander. 

Le  choix  s'est  alors  reporté  sur  le  point  que  nous  avons  indiqué,  l'en- 
trée de  la  rivière  Ma-tché,  en  aval  de  Tché-kam;  c'est  entre  la  pointe 
Nivet  et  le  Fort-Bayard,  au  fond  de  la  baie  de  Kouang-tchéou,  que  se 
fera  le  port,  si,  comme  c'est  probable,  le  gouvernement  donne  son 
approbation  à  ce  projet.  La  dépense  est  évaluée  approximativement  à 
une  trentaine  de  millions. 

Lorsqu'un  port  militaire  sera  créé,  c'est  alors  qu'on  pourra  dire  véri- 
tablement que  Kouang-tchéou  est  la  clef  de  la  porte  nord  des  mers  indo- 
chinoises. Avec  la  garantie  de  la  neutralité  en  ce  qui  concerne  l'ile  de 
Hal-nan,  nous  commanderons  désormais  le  golfe  du  Tonkin. 

La  baie  est,  on  le  sait,  magnifique.  Elle  est  comprise  entre  l'embou- 
chure de  la  Ma-tché  et  un  groupe  d'îles  dont  les  deux  plus  importantes 
sont  l'île  des  Aigrettes  et  Tan-haL  L'Ile  Nau-chau  est  en  dehors  de  la 
baie,  au  sud-est  de  Tan-haï.  On  entre  dans  la  baie  par  trois  passes  :  la 
Grande-passe,  le  chenal  des  Aigrettes,  au  nord  de  l'île  du  même  nom, 
et  le  chenal  de  l'Estoc,  à  l'ouest  de  Tan-haï. 

La  passe  principale  constitue  un  goulet  de  2  kil.  500  de  large  sur  4  à 
5  kilomètres  de  long.  Le  chenal,  large  de  1,800  mètres,  peut  recevoir 
les  plus  grands  navires,  mais  il  est  précédé  d'un  plateau  formant  seuil, 
qui  ne  laisse  guère  que  7  mètres  de  profondeur  à  marée  basse.  Sur  ce 
plateau,  on  rencontre  quelques  pointes  de  roches  que  les  pilotes  con- 
naissent d'ailleurs  fort  bien.  A  grand  flot,  les  navires  calant  de  8  à 
9  mètres  peuvent  les  franchir  sans  aucun  risque,  et  l'on  trouve  dans  le 
chenal  de  la  Grande-passe  des  profondeurs  de  10  mètres,  et  qui  vont 
jusqu'à  40  mètres.  Une  fois  le  goulet  franchi,  on  se  trouve  dans  une 


Digitized  by  VjOOQIC 


t278  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

baie  superbe,  mesurant  16  kilomètres  de  Test  à  l'ouest,  et  8  du  nord  au 
sud.  Les  autres  passes  ne  sont  praticables  qu'à  marée  haute,  encore  ne 
sont-elles  utilisables  que  par  les  navires  ne  calant  pas  plus  de  4  mètres. 

<(  Il  ressort  de  ce  rapide  aperçu,  dit  M.  J.  Silvestre  auquel  nous 
avons  emprunté  cette  description^,  que  la  baie  de  Kouang-Tchéou  pos- 
sède une  réelle  valeur  maritime.  Pendant  que  les  difficultés  de  la  navi- 
}i;;ation  éloignent  les  navires  des  autres  parties  de  la  côte,  Kouang-Tchéou 
leur  offre  un  excellent  mouillage,  vaste  comme  l'étang  de  Rerre  ou  la 
rade  de  Brest,  profond,  à  l'abri  de  tous  les  vents  ». 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  créer  à  Kouang-tchéou  un  établissement 
militaire  et  un  port  de  guerre,  il  faut  en  faire  un  centre  commercial. 
Kouang-tchéou  doit  être  pour  nous  le  point  de  départ  d'une  voie  de 
pénétration  allant  au  cœur  du  Kouang-si.  Il  faut  construire  des  chemins 
de  fer. 

«  Une  ligne  s'impose  entre  toutes,  dit  M.  Cl.  Madrolle',  celle  vers 
Ou-tchéou,  sur  le  Si-Kiang;  c'est  celle  qui  généra  le  plus  Canton,  car 
elle  en  détournera  le  transport  des  marchandises  du  Kouang-si.  Actuel- 
lement ces  produits  descendent  à  Ou-tchéou,  où  on  opère  leur  déchar- 
gement sur  des  jonques  ou  des  vapeurs  qui  les  déposent  parfois  à  Canton 
avant  de  parvenir  à  Hong-Kong.  Une  voie  ferrée  sur  Kouang-tchéou  évi- 
terait cette  manipulation  inutile  à  Canton,  et  mettrait  à  quai  les  mar- 
chandises qu'on  ne  peut  rembarquer  pour  Hong-Kong  qu'à  l'aide  de 
jonques.  » 

La  voie  pourrait  être  établie  sans  difficulté  de  construction,  car  le 
pays  n'offre  pas  de  relief  important.  L'altitude  moyenne  ne  dépasse  pas 
^25  à  30  mètres,  bien  que  le  pays  soit  mamelonné  sur  les  rives  de  la  Ma- 
tché.  On  signale  quelques  pitons  isolés  :  la  selle  de  Mon-tao,  le  mont 
Pat-ka,  ou  pic  Zimmerman,  le  pic  du  Nord.  Les  monts  Sam-sin  parais- 
sent avoir  une  altitude  de  80  à  150  mètres  au  maximum.  Les  monts  de 
la  Surprise,  sur  la  rive  droite  de  la  Ma-tché,  auraient  de  80  à  90  mètres. 

Au-delà  de  la  vallée  de  Kao-tchéou,  très  peuplée  et  bien  cultivée,  on 
passe  dans  une  région  mamelonnée,  où  naissent  les  cours  d'eau  du  Lo- 
ting-tchéou,  qui  descendent  vers  Té-king,  ou  encore  ceux  de  la  vallée 
de  Joung-hien  et  de  Teng-hien,  plus  rapprochés  encore  d'Ou-tchéou  fou. 
De  là,  on  devrait  diriger  une  voie  sur  Canton,  à  Test;  puis  une  autre, 
qui  suivrait  les  vallées  du  Koui-tchéou,  hautes  de  1,000  à  1,500  mètres, 
devrait  être  conduite  ensuite  en  plein  Sé-tchouen,  dans  la  direction  de 
Tchong-king  sur  le  fleuve  Bleu,  puis  de  Tcheng-lou.  Nous  devons  tout 

1.  J.  Silveitre,  La  France  à  Kouang-tchéou  ouao  (Annales  des  sciences  politique» , 
15  juillet  1902,  p.  473-493). 

2.  Le  Kouang-tchéou  ouao,  sa  zone  daction  (Bulletin  du  Comité  de  V  Asie  française^ 
mai  1901,  p.  59). 
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au  moins  nous  préoccuper  de  faire  sans  tarder  de  Kouang-tchéou  ouan 
un  débouché  commercial  du  Si-kiang.  Il  est  indispensable  aussi  que 
notre  établissement  de  Chine  soit  relié  par  une  voie  ferrée  au  réseau 
tonkinois. 

ù 

Afrique.  —  Au  moment  même  où,  à  tort  ou  à  raison,  nous  renonçons 
à  organiser  actuellement  le  Kanem,  les  Anglais  viennent  précisément, 
de  l'autre  côté  du  lac  Tchad,  d'occuper  le  Bornou  et  de  prendre  posses- 
sion de  toute  la  partie  de  la  Nigeria  touchant  au  lac  et  s'étendant  du 
territoire  français  de  Zinder  au  Cameroun  allemand. 

Le  haut  commissaire  de  la  Nigeria  septentrionale,  sir  Frederick 
Lugardy  a  fait  faire,  depuis  deux  années,  de  grands  progrès  à  la  péné- 
tration anglaise  dans  cette  région.  Il  brisa  d'abord,  en  1900  et  1901,  la 
résistance  des  chefs  fétichistes  du  Bida  et  de  Kontagora  qui,  de  Boussa 
à  Egga,  rançonnaient  les  caravanes  et  leur  faisaient  subir  d'intolérables 
vexations.  Puis,  il  divisa  le  territoire  occupé  en  neuf  provinces  pour 
qu'il  pût  y  être  exercé  une  autorité  effective.  Mais  les  Anglais  ne  s'étaient 
guère  encore  avancés  plus  loin  que  la  ligne  de  la  Bénoué;  Houri, 
Keffi,  Zaria,  Gouari,  Boussa  marquaient  à  peu  près  la  limite  de  leurs 
progrès. 

La  prise  d'Yola  fut  le  pas  le  plus  décisif  vers  le  Tchad.  Une  colonne 
expéditionnaire,  forte  de  360  hommes,  de  2  canons  et  d^  i  Maxims 
s'embarqua  à  Lokodja  le  26  août  1901  et,  le  2  septembre,  arriva  sur 
la  Bénoué,  à  la  hauteur  d'Yola.  Les  troupes  marchèrent  sur  la  ville, 
qui  est  située  à  !2  ou  3  kilomètres  au  sud  du  fleuve.  Une  tentative  faite 
par  le  colonel  Morland  pour  en  obtenir  la  reddition  sans  effusion  de 
sang,  ayant  été  repoussée  par  l'émir  Zubehr,  l'attaque  eut  lieu  aussitôt. 
La  ville  qui  n'était  pas  fortifiée,  ne  fit  qu'une  faible  résistance  et  la 
lutte  se  concentra  surtout  autour  du  palais  de  l'émir.  Les  Anglais 
ne  s'en  emparèrent  qu'après  un  très  vif  engagement  qui  mit  hors  de 
combat  Ai  des  leurs  '. 

Le  but  officiel  de  l'expédition  était  de  faire  cesser  le  trafic  d'esclaves 
que  l'émir  pratiquait  ou  du  moins  favorisait.  Hais  il  est  certain  que, 
par  cette  voie  d'accès,  les  Anglais  s'étaient  beaucoup  rapprochés  du 
lac  Tchad;  c'est  par  Yola  qu'ils  semblaient  vouloir  surveiller  le  Bornou. 
€  Aucune  considération,  écrivait-on  dans  le  Bulletin  du  Comité  de 
V  Afrique  française  y  ne  prouve  mieux  l'excellence  des  projets  de  Mizon 
et  de  ceux  qui  l'avaient  envoyé  fonder  un  poste  français  à  Yola.  » 

1.  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  octobre  1901,  p.  354;  novembre  1901, 
p.  :i86. 
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C'est  alors  que  le  général  Lugard  eavoja  une  expédition  chargée 
d'occuper  la  province  de  Baoutchi.  Il  mit  à  la  tète  M.  William  Wallacey 
commissaire  adjoint  de  la  Nigeria,  et  le  colonel  Morland  qui  avait 
dirigé  Tannée  précédente  Texpédition  d'Yola.  La  colonne  comprenait 
17  officiers,  500  hommes  des  régiments  de  la  Nigeria  du  nord  et 
900  porteurs.  Le  23  janvier  1902,  les  deux  chefs  quittèrent  Lokodja 
pour  Ibi,  où  ils  rejoignirent  le  gros  de  l'expédition  qui  prit  le  chemin 
de  Baoutchi.  En  traversant  les  hauteurs  de  Hurchison,  l'expédition  fut 
attaquée  par  les  Yoragums,  peuple  fétichiste  et  cannibale,  mais  elle  en 
eut  facilement  raison.  Soumis  depuis  lors,  ils  ont  même  consenti  à 
entreprendre,  dans  leur  pays,  la  création  d'une  route. 

Le  chef  de  Baoutchi,  Omorou,  grand  chasseur  d'esclaves,  sollicité, 
dès  l'année  précédente,  d'accepter  l'autorité  britannique,  n'en  avait 
rien  fait,  et  avait  massacré  ou  capturé  2,000  habitants  de  Gouaram.  Le 
15  février,  les  Anglais  furent  avertis  que  les  habitants  de  Baoutchi 
étaient  prêts  à  se  soumettre;  le  lendemain,  les  troupes  occupèrent  la 
ville  sans  résistance,  tandis  qu'Omorou  prenait  la  fuite.  Un  autre  chef 
fut  installé  à  sa  place  et  la  province  oi^anisée.  Le  25  février,  M.  Wallace 
quitta  Baoutchi  et  rentra  à  Lokodja. 

Le  colonel  Morland,  resté  à  la  tète  de  l'expédition  se  mit  en  route 
le  19  février  vers  Goudjba,  localité  près  de  laquelle  fut  tué  Fat-el-Allah. 
Il  fut  attaqué,  à  environ  80  kilomètres  de  cette  ville,  par  Hallam 
Gibrilla,  un  allié  d'Omorou,  mais  il  repoussa  l'agresseur  qui  laissa  sur 
le  terrain  67  tués  et  170  blessés.  Le  chef  fut  capturé  quelques  jours 
après  et  le  capitaine  Cochrane  installé  comme  résident  à  Goudjba, 
localité  devenue  le  chef-lieu  de  la  nouvelle  province  du  Bas-Bornon. 

De  là,  le  colonel  Morland  continua  sa  marche  vers  le  Tchad,  mais 
avec  la  moitié  de  ses  troupes  seulement  à  cause  de  la  rareté  de  l'eau. 
Il  atteignit  le  lac  en  trois  jours  et  trouva  ses  eaux  douces  et  non  salées. 
Deux  jours  après,  il  était  à  Kouka,  la  ville  détruite  par  Rabah,  oà,  on 
le  croit,  le  nouveau  sultan  va  réédifier  une  capitale.  Le  8  avril,  après 
avoir  laissé  une  compagnie  à  Magoumeri  auprès  du  sultan,  la  colonne 
Morland  se  remit  en  route  pour  rentrer  à  Yola;  la  rareté  des  puits  sur 
la  route  de  retour  l'obligea  à  faire  des  étapes  considérables. 

Désireux  d'assurer  cette  occupation,  le  gouvernement  anglais  vient 
de  créer  une  province  du  Haut-Bornou,  avec  Kouka  comme  chef-lieu. 

€  Peu  à  peu  ainsi,  comme  on  l'écrit  dans  le  Bulletin  du  Comité  de 
V Afrique  française  (juin  1902),  le  cercle  des  régions  soumises  aux 
autorités  anglaises  se  dessine  autour  des  blocs  imposants  qui  constituent 
les  États  musulmans  du  Sokoto,  du  Kano;  plusieurs  des  vassaux  de 
ceux-ci  ont  déjà  été  subjugués  par  les  troupes  impériales  et  contraints 
d'accepter  le  pax  bi'itannica.  » 
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Sir  Frederick  Lugard,  dans  un  récent  rapport  sur  la  Nigeria  septen- 
trionales représente  Kano  comme  le  plus  grand  marché  de  l'Afrique. 
€  Des  caravanes  s*y  rendent  de  Tripoli  et  du  Maroc  à  travers  le  Sahara, 
du  Onadal  et  du  lac  Tchad,  aussi  de  Salaga.  On  y  trouve,  à  ce  q^u'on 
m'a  rapporté,  d*énormes  quantités  de  marchandises  indigènes  à  des 
prix  exceptionnels  et  qui  laisseraient  de  très  larges  bénéGces  si  la  ville 
était  seulement  accessible.  >  Beaucoup  de  caravanes  se  voient,  en  effet, 
susciter  des  diflBcultés  par  les  tribus  fétichistes  qui  forment  une  cein- 
ture longeant  les  deux  rives  du  Niger. 

Pour  assurer  le  développement  de  la  Nigeria,  il  faudrait,  d'après 
M.  Lugard,  que  le  chemin  de  fer  de  Lagos  à  Ibadan  (d'une  longueur 
de  197  kilomètres),  fût  prolongé  jusqu'à  Igbagi,  sur  le  Niger  ;  il  faudrait 
surtout  amorcer  la  ligne  de  l'intérieur  qui  doit  relier  Kano  et  Katsena 
au  Niger  et  qui  permettrait  de  suppléer  à  l'insuffisance  du  transport 
par  caravanes. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  se  sont  avancés  aussi,  mais  avec  beau- 
coup plus  de  lenteur,  dans  les  territoires  que  la  convention  signée  à 
Berlin  le  4  février  1894  leur  avait  reconnus  sur  la  haute  Bénoué  et 
le  Logone  jusqu'au  Tchad.  Tout  l'effort  militaire,  dans  ces  dernières 
années,  avait  abouti  à  la  création,  au-delà  du  5*  degré  de  latitude, 
du  poste  de  Yoko  à  l'est,  en  1899,  et  du  poste  de  Nssakpe,  à  l'ouest,  en 
1900.  Les  avant-postes  allemands  étaient  alors  à  500  kilomètres  environ 
de  la  Bénoué  et  à  plus  de  800  du  Tchad.  En  1899,  le  capitaine 
von  Kamptz  s'était  emparé  de  Tibati  et  avait  obtenu  la  soumission  du 
sultan  de  Ngaoundere,  mais  il  n'avait  pu  s'y  maintenir  et  le  pays  avait 
été  évacué. 

En  août  1901  est  partie  la  mission  des  lieutenants  Dominik  et 
von  Bûlow  qui  a  fondé  le  poste  de  Garoua.  Puis,  pour  que  le  nouveau 
poste  ne  restât  pas  sans  appui,  on  a  envoyé  une  autre  mission,  sous  la 
direction  du  lieutenant-colonel  Pavel,  qui,  partie  le  24  octobre,  a  re- 
monté la  vallée  de  Moungo.  Elle  a  jalonné  tout  le  pays  compris  entre 
la  mer  et  Garoua  par  l'établissement  des  postes  de  Tinto,  Bafreng,  près 
de  Bali,  Banyo,  à  300  kilomètres  de  Garoua,  Bameuda,  à  1,300  mètres 
d'altitude,  dans  le  difficile  pays  des  Bandeng  '. 

Enfin,  pour  tirer  tout  le  fruit  possible  de  cette  occupation,  une  mis- 

1.  Voir  un  article  sur  ce  rapport  avec  citations  et  carte  dans  le  Bulletin  du 
Comité  de  r Afrique  française^  avril  1902  ;  Renseignements  coloniaux,  p.  60.  —  Ce 
rapport  se  réfère  aux  quinze  premiers  raoit  de  l'administration  de  sir  F.  Lugard, 
et  s'arrête  à  la  date  du  31  mars  1901.  Le  haut  commissaire  était  entré  en  fonctions 
le  l*'  janvier  1900,  date  où  la  Compagnie  Royale  du  Niger  avait  cessé  d'exercer  sur 
la  Nigeria  les  droits  de  souveraineté  que  lui  avait  octroyés  la  charte  de  1886. 

2.  Revue  de  Géographie,  août  1902,  p.  185  (Mouvement  géographique). 
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sion  scientifique  a  été  envoyée  dans  le  Haut-Cameroun,  pour  en  recon- 
naître et  en  inventorier  les  ressources.  Nous  rappelons  que  la  France, 
de  son  côté,  vient  précisément  d'organiser  une  mission  de  même  genre 
au  Chari  et  au  Tchad,  la  mission  Chevalier. 

L'expédition  scientifique  allemande  a  à  sa  tète  M.  Fritz  Bauer,  auquel 
a  été  adjoint  M.  van  Waldow.  Partie  de  Hambourg  le  11  février  1902, 
elle  est  arrivée  en  mars  aux  embouchures  du  Niger.  MM.  Bauer  et 
Waldow  cherchent  actuellement  s'il  est  possible  d'établir  sur  le  Niger 
des  dépôts  de  charbon  et  des  entrepôts  de  marchandises. 

La  mission  a  dû  être  rejointe  en  juillet  par  M.  Edlinger^  ingénieur 
des  mines;  à  ce  moment,  elle  a  dû  remonter  le  fleuve  et,  par  la  Bénoué, 
se  diriger  vers  Garoua.  De  ce  point  qui  lui  servira  de  base  d'opéra- 
tions, elle  doit  explorer  le  Faro,  la  haute  Bénoué,  le  Mayo  Kebbi  et, 
autant  que  possible,  le  Logone  et  le  Chari  jusqu'au  Tchad.  La  mission 
étudiera  donc  la  navigation  de  la  Bénoué.  Ce  point  nous  intéresse  au 
point  de  vue  du  ravitaillement  du  Chari;  on  se  souvient  que  le  capitaine 
Lenfant  s'est  demandé  si  cette  voie  fluviale  ne  pouvait  pas  être  utilisée 
dans  ce  but. 

Océanie.  —  Une  mission,  organisée  par  M.  J.  Higginson  et  à  ses 
frais,  a  exploré  en  1901,  l'Ile  d'Espiritu-Santo,  la  plus  grande  des  Nou- 
velles-Hébrides*. Dirigée  par  M.  Largeau,  elle  comprenait  MM.  /.  Oili- 
vieff  Legain,  Vigouroux^  Beaujeu  et  Morache^  directeur  du  Jour- 
nal des  Nouvelles-Hébrides.  Elle  s'embarqua  le  8  août  1901  sur  le  La 
Pérouse,  vapeur  de  la  Société  française  des  Nouvelles-Hébrides,  et  vint 
débarquer  le  14,  sur  les  bords  du  canal  du  Segond,  près  duquel  la 
Société  avait  en  1898  une  agence,  afin  de  traverser  l'Ile  dans  sa  plus 
grande  longueur,  du  nord  au  sud,  jusqu'à  la  baie  Saint-Philippe,  puis 
au  cap  Cumberland. 

Le  premier  obstacle  qui  se  présenta  fut  la  rivière  Sarakata  qui 
débouche  dans  le  canal  du  Segond  ;  il  fallut  construire  un  radeau  de 
bambous  pour  la  franchir.  A  Lessitiré,  premier  village  canaque,  le 
17  août,  la  population  prit  peur,  puis  se  rassura  et  porta  des  provisions. 
On  arriva  chez  la  tribu,  assez  farouche,  de  Kalakara  ;  les  indigènes 
volèrent  des  munitions  et  on  dut  se  méfier  de  leur  traîtrise.  Enfin  on 
atteignit  la  rivière  du  Jourdain,  ainsi  nommée  par  Quiros;  elle  se  jette 
dans  la  baie  Saint-Philippe. 

Cette  rivière,  qui  est  la  plus  considérable  de  l'Ile,  s'épanouit  en  des 

1.  Voir  La  Géographie,  15  mai  190Î,  p.  374:  La  Dépêche  coloniale  illustrée, 
31  Juillet  1902,  numéro  consacré  aux  NouveUes-Hébrldes. 
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bras  multiples  au  cours  rapide.  Elle  est  infestée  de  requins  à  son 
embouchure  et  n*est  pas  navigable. 

La  Société  française  a  une  agence  sur  la  baie  et  des  colons  français, 
concessionnaires  de  la  Société,  y  habitent  de  jolies  petites  cases  en  paille; 
ils  ont  fait  déjà  d'importants  défrichements.  Les  missionnaires  français 
ont  une  station  à  Tolomaco.  Près  de  cette  localité  coulent  la  Batoupa, 
la  Poulounia,  la  Boli,  la  Tavoli. 

La  mission  se  porta  de  là  vers  le  cap  Cnmberland,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  rtic.  Les  plantations  de  tares  sont  bien  irriguées  par  les 
Canaques  de  cette  région.  Chez  ceux-ci,  il  est  d'usage  que  la  femme  ou 
les  femmes  d'un  mort  soient  pendues. 

Le  retour  fut  pénible  pour  la  mission.  Elle  reçut  d'abord  bon  accueil 
sur  le  bord  de  la  mer,  à  la  Tassemata,  dans  la  station  d'un  missionnaire 
presbytérien  anglais.  Mais,  après  le  village  de  Poussey,  elle  trouva  les 
cours  d'eau  taris  ;  le  lit  des  rivières  servait  de  sentier.  De  plus,  les 
tribus  se  faisaient  la  guerre.  Les  vivres  allaient  manquer  quand  on 
signala  un  navire  de  la  Société  française  qui  ramena  les  explorateurs 
au  canal  du  Segond,  puis  à  Porl-Vila. 

La  superficie  d'Espiritu-Sanlo  est  évaluée  à  5,786  kilomètres  carrés; 
c'est  donc  à  peu  près  celle  d'un  département  français.  Sa  population 
est  de  4  à  5,000  indigènes.  Toute  la  partie  occidentale  de  l'île,  du  cap 
Lisburn  au  cap  Cumberland,  est  occupée  par  un  relief  montagneux 
s'élevant  à  pic  au-dessus  de  la  mer  et  s'ahaissant  vers  l'est  en  pente 
douce;  dans  le  sud,  quelques  pics  dépassent  1,000  mètres,  mais  l'alti- 
tude moyenne  est  de  6  à  800  mètres.  De  celte  chaîne  se  détache  vers  le 
nord-est  un  massif  de  plateaux  hauts  de  4  à  500  mètres,  qui  traverse 
l'île  obliquement  et  va  se  souder  à  une  autre  zone  de  plateaux  qui 
bordent  la  côte  orientale.  Il  en  résulte  que  l'Ile  se  trouve  divisée  en 
quatre  bassins  principaux. 

Le  relief  principal  de  l'Ile  est  constitué  par  des  roches  éruptives 
contre  lesquelles  s'appuient  à  l'est  des  assises  sédimentaires.  Partout 
ailleurs  dominent  les  formations  coralligènes  ;  on  en  observe  jusqu'à 
l'altilude  de  400  mètres. 

L'île  est  soumise  au  climat  tropical.  Le  versant  oriental  de  la  chaîne 
côtière  est  plus  exposé  aux  pluies;  l'autre  versant  est  plus  sec. 

Une  végétation  très  dense  composée  principalement  d'espèces 
ligneuses  couvre  plus  des  trois  quarts  de  l'île.  La  flore  de  l'île  est  tropi- 
cale et  très  variée.  Les  forêts  renferment  des  arbres  superbes. 

La  partie  la  plus  propice  à  l'agriculture  parait  être  celle  du  sud  qui 
ne  renferme  pas  moins  de  45,000  hectares  cultivables.  Elle  comprend 
des  plaines  et  des  plateaux  s'élevant  à  l'altitude  moyenne  de  100  mètres. 
D'après  H.  J.  Ollivier,  Espiritu-Santo  serait  destiné  à  un  grand  avenir 
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agricole.  La  culture  du  cacaoyer  serait  assurée  d'un  grand  succès  dans 
les  plaines  et  les  basses  vallées  du  versant  méridional  et  de  la  baie 
Saint-Philippe.  Le  café  trouverait  aussi  des  terrains  très  favorables. 

ù 


Régions  polaires.  —  L'expédition  dirigée  par  V explorateur  Baldtcin 
qui  comptait  s'avancer  jusqu'au  83*  degré  à  bord  du  navire  Amerika  el, 
de  là,  partir  dans  la  direction  du  pôle  avec  des  traîneaux,  n'a  pas  pu, 
pour  le  moment,  remplir  ce  programme. 

Dans  l'Ile  François-Joseph,  les  passes  d'eau  navigable  ont  été,  pen- 
dant Tautomne  de  1901,  complètement  obstruées  par  des  banquises, 
de  sorte  que  le  vapeur  n'a  pas  pu  continuer  son  chemin.  L'expédition 
fut  obligée  d'attaquer  ses  résenes  de  vivres  et  de  charbon  ;  les  mouve- 
ments continus  de  la  glace  rendirent,  de  janvier  à  mai,  l'usage  des 
traîneaux  presque  impossible.  Les  provisions  pour  les  chevaux  et  les 
chiens  étaient  sur  le  point  de  manquer.  L'expédition  dut  prendre  le 
chemin  du  retour,  ayant  cependant  atteint  81^44',  et  elle  est  rentrée  à 
Tromsœ. 

L'explorateur  ne  se  sent  pas  découragé  par  les  difficultés  qu'il  a  ren- 
contrées; il  essaiera  de  nouveau,  en  1903,  d'atteindre  le  pôle.  Il  a 
constitué  trois  importants  dépôts  de  provisions  qui  rendront  les  plus 
grands  services  à  la  prochaine  expédition. 

M.  Baldwin  a  retrouvé  la  hutte  deNansen,  mais  il  n'a  pu  découvrir  quoi 
que  ce  soit  se  rapportant  à  l'expédition  dirigée  par  Sverdrup  ni  trouver 
aucune  trace  du  groupe  envoyé  en  avant  par  le  duc  des  Abruzzes,  sous 
le  commandement  du  lieutenant  Querini. 


L'expédition  antarctique  suédoise,  dirigée  par  le  D' Otto  Nordenskjôld 
et  qui  a  quitté  l'Europe  en  octobre  1900,  a  exécuté  avec  succès  une 
partie  du  plan  qu'elle  s'était  tracé.  Voici,  d'après  le  résumé  qu  en  a 
donné  M.  Ch.  Rabot  dans  La  Géographie  (15  juin),  les  opérations 
qu'elle  a  faites  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  rappelons  que  cette  expédition  avait  pour  programme  l'établisse- 
ment d'une  station  d'hivernage  sur  la  terre  de  Graham  ou  dans  les  envi- 
rons, et  l'exécution  d'observations  météorologiques  et  magnétiques 
simultanées,  de  concert  avec  les  missions  allemande  et  anglaise.  En 
outre,  elle  doit,  pendant  l'hiver,  poursuivre  des  explorations  géogra- 
phiques et  scientifiques  aux  environs  de  sa  station  d'hivernage,  et,  pen- 
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dant  l'été,  étendre  ses  recherches  aux  terres  voisines  sur  le  navire 
VAntaretic. 

L'expédition  est  partie  de  Port-Stiinley,  dans  la  Terre  de  Feu,  où  est 
installée  la  station  météorologique  et  magnétique  organisée  par  les 
soins  du  gouvernement  argentin;  arrivée  le  11  janvier  1901  en  vue  des 
Shetland,  elle  put  débarquer  à  Tile  Nelson  (Harmony  Cove).  Le  terrain 
n'était  libre  de  glaces  que  sur  une  faible  étendue;  des  mousses  et  des 
lichens  semblaient  être  les  seuls  végétaux. 

De  rile  Nelson,  H.  Nordenskjôld  fit  route  au  sud,  vers  le  canal 
d'Orléans.  Il  reconnut  que  ce  canal  ne  s'ouvre  pas  vers  le  sud,  comme 
l'avait  cru  Dumont  d'Urville,  trompé  sans  doute  par  les  brumes,  mais 
qu'il  se  relève  vers  l'ouest-sud-ouest,  si  bien  qu'en  le  prenant  l'expé- 
dition arriva  à  l'entrée  nord-est  du  détroit  de  Gerlache.  Aucune  ouver- 
ture ne  fut  aperçue  à  travers  les  terres  qui  limitent  au  sud  le  détroit. 
€  Cette  constatation,  dit  M.  Ch.  Rabot,  apporte  de  notables  changements 
au  tracé  des  cartes.  La  terre  Louis-Philippe  devient  ainsi  l'extrémité 
nord-est  des  terres  de  Danco  et  de  Graham,  et,  comme  le  croyait  H.  de 
Gerlache,  la  terre  de  Pal  mer  est  une  île  ». 

Après  cette  pointe  danç  l'ouest,  l'expédition  revint  en  arrière  et, 
longeant  la  côte  nord  de  la  terre  Louis-Philippe,  elle  traversa  le  détroit 
séparant  cette  dernière  de  Tile  de  Joinville.  Là  encore  les  savants  sué- 
dois purent  apporter  des  rectifications  aux  cartes  existantes.  On  avança 
au  sud  jusqu'au  66'*  de  latitude,  où  Ton  fut  arrêté  par  les  glaces.  Le  cap 
fut  mis  alors  dans  l'est  en  suivant  la  limite  nord  de  la  banquise,  et  des 
opérations  d'océanographie  furent  entreprises.  Elles  consistèrent  en 
sondages  et  en  déterminations  de  température. 

Cette  croisière  achevée,  l'expédition  revint  dans  le  nord  et  installa  sa 
station  d'hivernage  au  cap  Seymour,  sur  la  terre  Louis-Philippe.  Le 
personnel  de  la  station  comprend  outre  le  D^  0.  Nordenskjôld,  son  chef, 
le  D*^  Boàman^  le  lieutenant  Sobral^  de  la  marine  argentine,  M.  Ekeldf 
et  deux  matelots.  De  ce  point,  M.  Nordenskjôld  compte  au  printemps 
austral  prochain  entreprendre  de  longues  excursions  en  traîneau  vers  le 
sud.  Pendant  l'hiver,  c'est-à-dire  pendant  notre  été  actuel,  VAntaretic 
doit,  avec  le  reste  du  personnel  de  l'expédition,  explorer  la  mer  com- 
prise entre  les  Falkland  et  la  Géorgie  du  sud. 

Gustave  Regelspehger. 


••§»««§►• 
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Le  Congrès  maritime  international 
de  Copenhague. 

Le  deuxième  Congrès  maritime  international  annuel  s'est  tenu  à  Copen- 
hague, du  8  au  14  juillet,  sous  la  présidence  de  M.  Charles-Roux,  ancien 
député.  La  séance  d'ouverture  a  été  présidée  par  M.  Sorensen,  minisire  de 
l'intérieur  du  Danemark.  Les  questions  relatives  au  développement  du  com- 
merce maritime  et  à  la  sûreté  de  la  navigation  qui  y  ont  été  traitées,  étant  de 
celles  qui  doivent,  par  leur  solution,  créer  entre  les  peuples,  ou  entre  les 
États  et  leurs  colonies»  des  rapports  plus  faciles  et  plus  fréquents,  se 
rattachent  d'asseï  près  à  la  géographie  économique  pour  que  la  Revue  de 
Géographie  ait  cru  devoir  les  signaler  brièvement. 

Le  Congrès  de  Copenhague  a  été  organisé  par  les  soins  de  VAswciation 
internationale  de  la  marine,  dont  le  président  est  M.  J.  Charles-Boux.  11 
convient  de  rappeler  ce  qu'est  cette  association.  Sa  fondation,  qui  avait  été 
décidée  en  principe,  le  12  août  1900,  par  le  Congrès  de  la  marine  marchande 
qui  s'est  tenu  à  Paris,  remonte  au  16  janvier  1901.  Son  but  est  de  favoriser 
les  progrès  généraux  de  la  navigation  et  du  commerce  maritime  par  la  recherche 
des  meilleures  solutions  des  questions  maritimes  ayant  uu  caractère  interna- 
tional et  par  la  propagande  en  faveur  de  ces  solutions*.  Comme  moyen  d'action, 
elle  provoque  notamment  la  réunion  de  Congrès  internationaux,  et  comme  elle 
constitue  une  organisation  permanente',  elle  peut  apporter  entre  les  œuvres 
des  divers  congrès  successifs  plus  de  cohésion,  en  même  temps  qu'elle  leur 
assure  une  portée  plus  efficace  et  plus  pratique.  Le  premier  Congrès  dont 
l'Association  a  obtenu  la  réunion  a  été  celui  de  Monaco,  en  avril  1901. 

Le  Congrès  de  Copenhague  a  été  ouvert  par  un  discours  magistral  de 
M.  Charles-Roux  dans  lequel  il  a  montré  que  le  goût  des  Danois  pour  les 
choses  de  la  mer  ne  date  pas  d'aujourd'hui  et  que  les  progrès  réalisés  par 
eux  dans  les  temps  modernes  ne  sont  que  la  conséquence  naturelle  d'anciennes 
traditions.  Parlant  du  port  franc  de  Copenhague,  qui  rend  les  plus  signalés 
services  au  commerce  international,  il  a  rappelé  que  le  jaugeage  des  navires 
(entrés  et  sortis)  a  été  de  791,000  tonnes  de  registre  en  1900  et  de 
928,000  en  1901,  ce  qui  fait  une  augmentation  de  137,000  tonnes  en  une  année. 

M.  Charles-Roux  a  exposé  ensuite  le  rôle  de  VAssociation  internationale 
de  la  marine  et  donné  un  aperçu  des  questions  mises  à  l'ordre  du  jour  du 
Congrès.  La  plus  importante  est  sans  contredit  celle  relative  au  projet  de 
création  d'un  Bureau  maritime  international  permanent.  Sur  cette  question, 
M.  Henri  Fromageot,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  a  présenté  un  rapport 
fort  bien  documenté  que  nous  avons  déjà  signalé  ici  (août  1902);  il  faut  y 

1.  Voir  :  Notice  sur  rAsîOciatioo  internationale  do  la  marine,  sur  son  but,  son 
rôle  et  son  programme,  par  le  chevalier  Pesce,  secrétaire  général  de  VA$»ociation 
inlemationale  de  la  marine,  dans  une  brochure  intitulée  :  Congrès  maritime  tnler- 
national  de  Copenhague  (Paris,  3,  rue  des  Mathurins.  1902),  qui  a  été  dUtribaée 
avant  le  Congrès. 

%  Son  siège  est  à  Paris,  rue  des  Mathurins,  3. 
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ajoater  ceux  du  chevalier  Pesce  et  de  M.  Léon  Poinsard.  Le  principe  d'un 
bureau  permanent  avait  été  déjà  adopté  par  la  il*  conférence  maritime  des 
pays  du  Nord  en  1888,  et  le  délégué  danois,  M.  Auguste  Schneider,  avait  pré- 
senté un  mémoire  à  ce  sujet,  en  1889,  à  la  conférence  diplomatique  de 
Washington.  Mais  les  membres  de  la  conférence,  n'ayant  reçu  de  leurs  gou- 
vernements respectifs  aucune  instruction  concernant  le  bureau  permanent, 
n'avaient  pas  pu  prendre  de  décision  sur  la  question.  Elle  a  fait  un  pas  déci- 
sif au  Congrès  de  Copenhague  et  le  vœu  suivant,  présenté  par  MM.  J.  Charles- 
Roux  et  Fromageot,  a  été  voté  par  le  Congrès  : 

i<»  Qu'une  entente  soit  formée  entre  les  puissances  maritimes  en  vue  de  la 
communication  de  leurs  documents  officiels  concernant  le  commerce  de  la 
mer. 

^  Qu'à  cet  effet,  il  soit  créé  un  bureau  maritime  international  chargé  de 
recevoir,  centraliser,  coordonner  et  publier  les  lois,  ordonnances,  décrets, 
arrêtés,  règlements  et  avis  relatifs  au  commerce  maritime,  à  la  police  de  la 
navigation,  à  la  police  des  ports  et  rades,  aux  charges  incombant  à  la  marine 
marchande. 

3*  Que,  dès  à  présent,  la  Commission  permanente  internationale  de  l'A.  I.  M. 
soit  chargée  d'élaborer  un  projet  de  convention  internationale  portant  création 
du  bureau  sus-énoncé  et  un  projet  de  règlement  dudit  bureau. 

i*  Que  les  représentants  de  TA.  1.  M.  fassent  leurs  efforts  pour  faire  accepter 
ces  projets  par  les  puissances  intéressées,  et  obtenir  la  réunion  d'une  confé- 
rence diplomatique  chargée  d'en  consacrer  les  stipulations. 

En  dehors  de  cette  question  capitale,  celle  des  pèches  maritimes  qui  avait 
provoqué  une  dizaine  de  mémoires,  a  été  Pobjet  de  vœux,  dans  le  détail 
desquels  nous  n'entrons  pas,  pour  la  protection  de  cette  industrie. 

Après  la  lecture  de  plusieurs  mémoires  sur  la  météorologie,  M.  Charles  Re- 
nard, président  de  la  Société  d'Océanographie  du  golfe  de  Gascogne,  a  fait 
adopter  par  le  Congrès  un  vœu  tendant  à  ce  que  les  États  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  constituent  une  commission  internationale  permanente  océanogra- 
phique et  météorologique  dans  le  but  de  fournir  à  la  navigation,  à  la  pèche  et 
à  Tagriculture  des  renseignements  précis  sur  les  éléments  qui  les  intéressent 
et  les  prévisions  du  temps  à  court  terme.  Cette  commission  permanente  qui 
recevra  des  États  les  fonds  nécessaires,  devra  réunir  tous  les  efforts  isolés  des 
Observatoires,  des  Stations  et  des  Soefétés  savantes  et  organiser  les  méthodes 
de  recherches  et  les  services  d'avertissement. 

Au  sujet  de  la  détennination  de  ce  qu'on  doit  appeler  la  mer  territoriale  en 
droit  international,  M.  Per  Rygh,  appuyé  de  M.  Drechsel,  a  fait  voter  un  vœu 
demandant  l'établissement  de  règles  uniformes  en  cette  matière,  afin  de  faire 
cesser  l'incertitude  et  le  manque  d'uniformité  qui  existent  actuellement. 

Tout  en  laissant  de  côté  un  certain  nombre  d'autres  questions  d'un  caractère 
trop  technique  pour  être  mentionnées  ici,  nous  pouvons  dire  que  le  Congrès 
a  pïeinementréussi  ;  c'est  un  succès  de  plus  pour  l'Association  maritime  inter- 
nationale à  laquelle  M.  Charles- Roux  a  donné  une  si  vive  et  si  fructueuse  im- 
pulsion. 
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Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  occidentales 
(i860-i902).  Tome  il  :  L'emperenr  Kooang-Sin  (i'«  partie,  1876-1887),  par 
Henri  CordieVy  professeur  à  PËcole  des  langues  orientales  vivantes.  Paris, 
F.  Alcan,  1  vol.  in-8%  avec  cartes.  —  Tome  III  :  L'emperenr  Kouang-Siu 
{f  partie,  1888-1902),  îôtrf.,  1902,  ln-8%  598  pages  {Bibliothèque  d'histoire 
contemporaine).  —  Après  avoir,  dans  le  tome  I*',  exposé  les  rapports  dt*.  la 
Chine  avec  les  puissances  européennes  sous  le  régne  de  l'empereur  T'oung- 
TchéS  M.  Cordier  a  consacré  au  règne  de  Kouang-Siu,  les  deux  tomes  sui- 
vants, qui  complètent  cet  ouvrage  écrit  à  un  point  de  vue  purement  historique 
et  très  sûrement  documenté. 

Le  tome  II  embrasse  une  période  de  onze  années  durant  laquelle  se  sont 
passés  des  faits  d'une  importance  capitale.  Les  affaires  Margary,  des  mission- 
naires et  de  Kouldja  y  sont  traitées  avec  tous  les  détails  nécessaires.  La  ques- 
tion du  Tong-Kiog  qui  a  été,  pendant  des  années,  le  piirot  de  la  politique 
coloniale  de  la  France  en  Asie,  occupe,  comme  cela  devait  être,  plus  de  la 
moitié  du  volume;  M.  Cordier  Tétudie  depuis  ses  origines,  et  il  apporte  une 
lumière  nouvelle  sur  bien  des  points  restés  jusque-là  obscurs.  Les  autres 
questions  traitées  sont  les  affaires  de  Corée  (1884),  la  question  du  titre  du 
représentant  papal  à  Pé-King  (1885-1886),  et  le  protectorat  des  missions. 

Le  troisième  volume  nous  conduit,  par  le  récit  des  événements,  jusqu'au 
protocole  du  7  septembre  1901  et  à  la  mort  de  Li  Houog-Tchang,  le 
7  novembre;  l'auteur  y  a  aussi  ajouté  le  texte  des  récents  traités  anglo-japo- 
nais (30  janvier  1902),  franco-russe  (19  mars  1902),  russo-chinois  (8  avril 
1902),  relatifs  les  uns  et  les  autres  aux  questions  d'Extrême-Orient. 

Les  principaux  faits  que  nous  trouvons  relatés  dans  ce  tome  111  sont  les 
opérations  de  la  commission  de  délimitation  du  Tong-King,  nommée  en  1885, 
l'annexion  de  la  Birmanie  à  l'Angleterre,  le  protectorat  allemand  des  missions, 
les  questions  relatives  aux  télégraphes,  les  difficultés  avec  le  Siam,  la  guerre 
sino-japonaise  et  le  traité  de  Shimonoseki,  les  diverses  occupations  territo- 
riales par  les  puissances  européennes,  le  coup  d'état  de  l'impératrice  (1898), 
la  révolution  des  Boxeurs  et  ses  suites. 

Avec  sa  connaissance  si  parfaite  de  tout  ce  qui  touche  à  TExtréme-Orient, 
M.  Cordier  termine  ses  conclusions  par  ces  mots  peu  rassurants  :  c  Les  Chi- 
nois, l'impératrice  en  tête,  nous  leurrent  en  ce  moment;  ils  oublieront  vite 
Toccupation  de  Pé-King  de  1900  comme  celle  de  1860.  La  Chine  ayant  mesuré 
l'effort  qu'elle  vient  de  faire  sans  réussir,  le  trouvant  insuffisant,  dans  quelques 
années  recommencera,  après  des  préparatifs  plus  formidables  dictés  par  l'expé- 
rience actuelle  >.  G.  R. 

1.  Hevue  de  Géographie^  juin  1901,  p.  518. 
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FORCES  DES  PUISSANCES  MARITIMES 

DANS   I/EXTRÉME-ORIENT 


La  Revue  de  Géographie  a  donné  en  novembre  et  décembre 
1901  un  aperçu  très  net  du  développement  de  l'influence  alle- 
mande dans  rExtrème-Orienl.  Les  brefs  renseignements  que  con- 
liennenl  les  deux  éludes  de  M.  Brisse  sur  le  rôle  joué  par  la  force 
navale  de  l'Empire  dans  ce  remarquable  mouvement  d'expansion 
font  sentir  déjà  l'importance  de  la  collaboration  d'une  puissante 
marine  militaire  dans  toutes  les  opérations  qui  ont  pour  but,  soit 
d'acquérir  et  de  garder  des  territoires  de  colonisation,  soit,  sim- 
plement, de  nouer,  d'étendre  et  de  régulariser  ces  relations  fruc- 
tueuses que  l'Asiatique  entrelient  plus  volontiers  avec  ceux  qui  lui 
montrent  discrètement  la  force  des  armes  toute  prête  à  appuyer  la 
séduction  des  avantages  commerciaux. 

Peut-être,  dans  cet  ordre  d'idées,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de 
démonstration  théorique,  sera-t-il  intéressant  pour  les  lecteurs 
de  la  Revue  de  Géographie  d'avoir  sous  les  yeux  le  tableau  des 
escadres  qui  seraient  chargées  de  défendre  dans  les  mefs  de  Chine 
les  intérêts  des  puissances  et,  au  besoin,  d'y  soutenir  leurs  préten- 
tions nouvelles.  Nous  compléterons  d'ailleurs  l'exposé  de  cet  c  ordre 
de  bataille  »  des  diverses  marines  de  guerre  en  Extrême-Orient  par 
l'indication  des  établissements  militaires  destinés  à  jouer  pour 
chacune  d'elles  le  rôle  de  plus  en  plus  indispensable,  en  raison  des 
exigences  et  de  la  complication  des  bâtiments  modernes,  de  maga- 
sins, d'ateliers  de  réparations,  de  points  d'appui. 

L'ordre  adopté  est  celui  de  la  puissance  absolue  de  chaque 
c  force  navale  »  considérée,  en  faisant  rentrer  en  ligne  de  compte, 
dans  l'appréciation  de  cette  puissance  absolue,  le  nombre  et  la 

REVUE  DE  OfiOOII.  —  OCTOBRE  1902.  19 


Digitized  by  VjOOQIC 


290  KËVUË  DE  GÉOGRAPHIE 

valeurdes établissements  militaires.  Ontrouve ainsi  la  listesui vante  : 
Angleterre,  Japon,  Russie,  États-Unis,  France  et  Allemagne,  à 
peu  près  ex   œquOy  Hollande,  Italie,   Portugal  et  Chine  (pour 
mémoire). 

1.  —  Angleterre 

L'escadre  anglaise  des  mers  de  Chine  se  compose  de  : 

Cinq  cuirassés  d'escadre  (caractéristiques  essentielles  :  13,000  tonnes  ; 
18  n.  5;  4  canons  de  30  cm.,  12  de  15  cm.,  10  de  7  cm.  6,  16  canons  légers 
ou  mitrailleuses;  1,000  tonnes  de  charbon  et  au  besoin  2,000;  152  mm.  de 
cuirasse  à  la  flottaison)  ; 

Deux  croiseurs  cuirassés  (12,000  tonnes;  21  nœuds;  2  canons  de  23  cm., 
12  de  15  cm.,  12  de  7  cm.  6,  12  mitrailleuses;  800-1,600  tonnes  de  charbon; 
152  mm.  de  cuirasse); 

Quatre  croiseurs  de  1" classe  à  armement  protégé  (de  7,500  à  11,000  tonnes; 
20  à  21  nœuds;  14  à  16  canons  de  15  cm.,  10  à  14  de  7  cm.  6,  12  à  18  mitrail- 
leuses; 1,000-2,000  et  800-,1600  tonnes  de  charbon); 

Quatre  croiseurs  de  2«  classe  (4,300  à  5,600  tonnes); 

Quatre  croiseurs  de  3*  classe  (1,500  à  2,000  tonnes); 

Vingt  et  un  avisos,  canonnières  de  liante  mer  et  de  rivière; 

Sept  c  torpedo-destroyers  »  (350  tonnes  en  moyenne;  30  nœuds); 

Sept  torpilleurs; 

Un  ancien  garde-côtes  cuirassé  :\  Hong-Kong. 

Sur  ces  55  unités,  20  au  moins,  des  plus  fortes  et  des  plus 
modernes,  constituent  une  escadre  active  et  rapide  dont  la  puis- 
sance ne  peut  être  égalée  en  ce  moment  dans  les  mers  de  Chine 
et  qui  ferait  même  fort  bonne  figure  dans  les  eaux  européennes. 

D'ailleurs,  et  sans  parler  des  renforts  venus  dWngleterre,  cetle 
escadre  pourrait  aisément  se  grossir,  dès  les  premières  complica- 
tions, de  trois  ou  quatre  grands  croiseurs  empruntés  aux  divisions 
du  Pacifique  et  de  la  mer  des  Indes. 

Quant  aux  points  d'appui,  ce  sont,  du  Sud  au  Nord  : 

Singapour,  dépôt  de  charbon  (coaling  station)  ; 

Hong-kong,  arsenal  de  plein  exercice  (dock-yard)  ; 

Weï-haï-weï,  dépôt  de  charbon,  de  vivres,  de  munitions,  de 
matières  consommables  (victualling-yard)  *. 

I.  Il  s'en  est  fallu  de  peu  que  Weï-haï-weï  ne  devint  un  second  Hong-kung.  Le 
Premier  Lord  de  l'Amirauté  a  déclaré,  il  y  a  quelques  mois,  que  Ton  renonçait  à  y 
créer  un  c  dock-yard  »  en  rétablissant  les  éUihlissement  dégradés  par  les  Japonais  en 
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A  côté  de  ces  trois  points  organisés  et  défendus  par  l'État 
anglais,  on  peut  mentionner  Chang-haï,  où  le  commerce  britan- 
nique dispose  d*un  outillage  considérable  qui  resterait  évidemment, 
en  temps  de  guerre,  à  la  disposition  des  bâtiments  armés  de  la 
nation*;  Tîlot  de  Labouan,  au  nord-ouest  de  Bornéo,  où  les  unités 
de  combat  trouveraient  en  tout  temps  un  approvisionnement  sé- 
rieux de  charbon,  de  Teau  douce,  des  vivres  frais,enfin  les  points 
d'appui  de  la  marine  du  nouvel  et  précieux  allié,  le  Japon,  dont 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 

Signalons  seulement,  d'une  manière  toute  particulière,  la 
haute  valeur  de  Hong-kong,  qui  n'est  pas  seulement  un  «  point 
d'appui  >  mais  une  véritable  base  d'opérations,  comparable  à 
celles  du  Royaume-Uni,  Portsmouth,  Plymouth,  par  exemple.  Il 
est  même  question  d'y  entreprendre  la  construction  neuve;  en  tout 
cas  il  n'est  point  de  si  grosse  avarie  de  coque  ou  de  machine  qui 
ne  puisse  y  être  promptement  réparée.  Les  bassins  de  radoub  y  sont 
au  nombre  de  cinq,  dont  deux  pourraient  recevoir  les  plus  fortes 
et  les  plus  longues  unités  de  combat.  Les  défenses  de  Hong-kong 
sont  d'ailleurs  formidables. 

IL  —  Japon 

Est-ce  bien  le  second  rang  qu'il  convient  d'attribuer,  dès  main- 
tenant, au  Japon,  dans  ce  tableau  des  forces  navales  en  présence 
sur  les  côtes  de  l'Empire  du  Milieu?...  Le  simple  exposé  de  ses 
ressources  en  unités  de  combat  et  en  bases  d'opérations  mari- 
times, autant  que  la  constatation  qui  s'impose  des  avantages  consi- 
dérables de  la  position  même  de  l'archipel  japonais  nous  incline- 
raient à  placer  en  tète  de  notre  liste  la  flotte  du  Mikado.  Mais 
pour  l'emporter,  dans  l'esprit  des  juges  compétents,  sur  une  flotte 
anglaise,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  supériorité  dans  le  nombre  des 
vaisseaux*,  dans  le  nombre,  aussi,  des  arsenaux  (dont  aucun,  du 

1895-1896.  Les  cercles  bien  informés  remurquent  que  celte  déclaraiion  a  coïncidé  à 
peu  près  avec  la  conclusion  de  l'accord  anglo-japonais. 

1.  On  sait  qu'Anglais,  Français  et  Allemands  ont  aujourd'hui  de  petites  garnisons 
à  Wampoa- Chang-hai. 

2.  Vaisseaux  très  puissants,  très  modernes,  mais  dont  les  meilleurs  ont  été  cons- 
truits en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France;  or  il  n'y  a  de  force  navale  capable 
de  parer  à  toutes  les  éventualités  que  celle  qui  est  créée  sur  le  sol  même  et  avec 
les  ressources  de  la  nation. 
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reste,  ne  vaut  encore  Hong-kong)  servant  de  points  d'appui  et  de 
bases  de  ravitaillement;  il  ne  suffit  même  pas  d'avoir  conduit,  en 
1895,  une  assez  longue  campagne  de  guerre  avec  vigueur  et  habi- 
leté, sans  doute,  mais  contre  des  adversaires  dépourvus  d'organi- 
sation ;  et  nous  ne  pensons  pas  offenser  une  jeune  marine,  si  bril- 
lante qu'elle  soit  déjà,  en  lui  rappelant  la  force  morale  que  don- 
nent les  traditions  plusieurs  fois  séculaires  et  le  prestige  qui 
découle  d'un  passé  glorieux,  en  lui  montrant  la  solidité  d'un  éta- 
blissement maritime  qui,  comme  celui  de  la  Grande-Bretagne, 
trouve  ses  assises  dans  une  énorme  puissance  industrielle  et  com- 
merciale, dans  une  richesse  acquise  encore  considérable,  dans  la 
vigilance  attentive,  surtout,  dans  l'affection  inquiète  et  passionnée 
de  tout  le  peuple  anglais. 

Il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  l'habile  prévoyance  des 
hommes  d'État  qui  ont  su,  au  moment  le  plus  opportun,  lier  aux 
destinées  de  l'expansion  britannique  celles  de  la  seule  nation 
capable,  dans  l'avenir,  de  balancer  victorieusement  dans  les  mers 
de  Chine  l'effort  de  l'Angleterre  en  même  temps  que  celui  de  la 
Russie.  Cette  alliance,  en  attendant,  assure  à  la  marine  anglaise 
une  supériorité  marquée  sur  les  forces  navales  françaises  et 
russes,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins  précieux,  met  à  sa  disposition, 
pour  des  opérations  combinées  dont  il  ne  nous  est  que  trop  facile 
de  prévoir  l'objectif,  une  flotte  de  transports  à  vapeur  et  un  corps 
d'armée  de  40,000  hommes  d'une  valeur  plus  éprouvée  que  celle 
des  contingents  anglo-indiens. 

La  force  navale  active  que  la  marine  japonaise  mettrait  éven- 
tuellement en  ligne  dans  les  eaux  chinoises  comprend  : 

Six  cuirassés  d'escadre  (dont  i  de  15,000  à  15,300  tonnes^  et  2  de 
12,600  tonnes;  caractéristiques  des  premiers  :  18  n.  5;  4  canons  de  30  cm.  5, 
14  de  15  cm.,  20  de  7  cm.  6,  12  mitrailleuses;  1,400  tonnes  de  charbon; 
230  mra.  de  cuirasse;  caractéristiques  des  seconds  :  18  nœuds;  4  canons  de 
30  cm.  5,  10  de  15  cm.,  24  canons  légers;  1,200  tonnes  de  charbon;  460  mm. 
de  cuirasse  â  la  flottaison)  ; 

Six  croiseurs  cuirassés  (9,800  tonnes;  20  à  21  nœuds;  4  canons  de  20  cm., 
12  de  15  cm.,  12  de  7  cm.  6,  8  canons  légers;  1,200  tonnes  de  charbon; 
180  mm.  de  cuirasse  à  la  flottaison)  ; 

Sept  croiseurs  protégés  de  l'*'  classe  (4,000  à  5,000  tonnes;  16  à  22  nœuds; 
armement  très  varié;  700  à  1,200  tonnes  de  charbon;  40  à  115  mm.  de  pont 
cuirassé); 

1.  Ce  sont  les  plus  grands  et  les  plus  puissants  cuirassés  actuellement  en  service. 
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Sept  croiseurs  protégés  de  2*  classe  (2,500  à  i,000  tonnes;  17  à  20  nœuds); 

Six  avisos  c  despatch- vessels  »  de  20  à  22  nœuds  de  vitesse; 

Vingt-trois  c  torpedo-destroyers  »^  de  300  tonnes  en  moyenne  et  de  30  à 
31  nœuds  de  vitesse; 

Soixante  torpilleurs  de  60  à  150  tonnes  et  de  20  à  27  nœuds. 

Pour  mémoire  :  2  anciens  cuirassés  et  2  canonnières  cuirassées  réservées 
pour  la  défense  des  côtes,  12  petits  croiseurs  et  13  canonnières  non  protégées. 

La  compagnie  de  navigation  à  vapeur  c  Nippon-Yusen-Kabus- 
lîiki-kaïstra  »  met  aux  ordres  du  Gouvernement,  en  cas  de  guerre, 
30  vapeurs  dont  les  déplacements,  ou  plutôt  les  tonnages,  s'éche- 
lonnent de  2,500  à  2,600  tonnes  et  les  vitesses  de  12  à  15  nœuds. 

Les  arsenaux  maritimes,  de  développement  très  inégal,  du 
reste,  sont  au  nombre  de  cinq  :  Yokoska,  près  de  Yokohama,  au 
sud -est  de  la  grande  île  Ilondo  (qu'on  appelle  souvent,  mais  à  tort, 
Nippon);  Iliroshima-kouré,  dans  le  Ilondo  aussi,  mais  au  milieu 
de  la  €  mer  intérieure  »  ;  Sasébo,  non  loin  de  Nagasaki,  dans  l'île 
de  Saïkaïdo  (Kiou-Siou),  c'est-à-dire  au  sud-ouest  de  l'archipel 
et  à  l'ouvert  de  la  mer  Jaune;  Maïzuru,  sur  la  côte  ouest  du  Hondo, 
face  à  la  Corée  et  à  la  Mandchourie;  Mororan,  au  sud  de  l'île  du 
Nord,  à  moitié  sauvage  encore,  Yeso. 

Yokoska  est  le  premier  en  date  des  arsenaux  japonais.  La  fon- 
dation de  cet  établissement  remonte  à  1866  et  le  Japon  la  doit  à  un 
marin  français,  M.  de  Rotrou,  puis  aux  ingénieurs  des  constructions 
navales,  Verny,  Florent,  Thibaudier.  Vingt  ans  plus  tard,  un  autre 
ingénieurfrançais,M.Bertin,prenaitlahautedirectionde  l'arsenal, 
l'achevait,  le  perfectionnait  et  créait  la  plus  grande  partie  de  la 
force  navale  qui  vainquit  les  Chinois  au  Yalou. 

Aujourd'hui  c'est  surtout  à  Iliroshima-kouré  que  sont  concentrés 
les  services  de  constructions  :  cet  établissement  devient  le  Chatam 
ou  le  Pembroke  japonais,  tandis  que  Yokoska  et  Sasébo  jouent  le 
rôle  de  Portsmouth  et  de  Plymouth,  ports  d'armement  et  de  répa- 
rations, bases  d'opérations  actives  pour  la  flotte. 

La  position  stratégique  de  Sasébo  est,  à  cet  égard,  remarquable. 
Un  coup  d'œil  jeté  sur  la  côte  montre  que  cet  arsenal  coupe  à  peu 
près  exactement  en  son  milieu  la  ligne  de  communications  par  mer 
de  Vladivostok  à  Port-Arthur,  les  deux  établissements  maritimes 
de  la  Russie.  Cette  place  a  d'ailleurs  une  précieuse  avancée  dans  le 

1.  Dont  trois  à  moteur-turbine,  en  essais  à  Newcastle  on  Tyne. 
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détroit  de  Corée  depuis  qu'on  a  fortifié  et  muni  d'un  poste  de  tor- 
pilleurs les  îlots  de  Tsu-shima. 

Maïzuru  n'a  pas  encore  atteint  le  développement  des  trois  pre- 
miers établissements;  mais  les  travaux  y  sont  poussés  aussi  active- 
ment que  le  permet  la  crise  économique  qui  gêne  en  ce  moment 
les  finances  de  l'Empire  du  Soleil  levant  :  on  veut  avoir  le  plus  tôt 
possible  en  face  de  Gensan-sin,  le  port  coréen,  et  de  Vladivostok, 
le  port  russe,  un  arsenal  qui  domine  la  mer  du  Japon,  avec  cet 
avantage  de  n'être  jamais  fermé  par  les  glaces. 

Mororan,  près  d'Hakodate,  jouit  aussi  de  la  même  propriété,  bien 
que  sa  latitude  ne  soit  guère  inférieure  à  celle  de  Vladivostok.  Mais 
l'établissement  militaire  de  l'Ile  Yeso  est  encore  à  l'état  embryon* 
naire. 

On  sait  que  l'ambitieux  vainqueur  de  la  Chine,  depuis  longtemps 
désireux  de  s'étendre  vers  le  sud  et  de  mettre  la  main  sur  toute  la 
ceinture  d'îles  qui  délimite  la  mer  Jaune,  s'est  fait  céder  Formose 
et  les  Pescadores.  En  attendant  la  conquête  et  la  complète  assimila- 
tion de  la  grande  île  dont  les  Chinois  ne  possédaient,  ne  connais- 
saient même  que  le  littoral,  les  Japonais  se  sont  fortement  établis 
dans  les  ports  du  Nord  et  en  particulier  à  Kelung,  où  ils  ont,  dès 
aujourd'hui,  un  important  dépôt  de  charbon. 

A  Makung  des  Pescadores  ils  installent  aussi  un  dépôt  et  un  poste 
de  torpilleurs  qui,  défendu  par  les  ouvrages  que  réduisit  Courbet 
en  1885,  commandera  le  détroit  de  Formose  comme  Tsu-shima 
commande  le  détroit  de  Corée.  La  belle  rade  de  Makung  peut 
d'ailleurs  abriter  toute  une  flotte  et  les  marins  japonais  consi- 
dèrent les  Pascadores  comme  une  de  leurs  plus  précieusesr  acqui- 
sitions. 

III.  —  Russie 

S'il  était  nécessaire  de  démontrer  l'impossibilité  de  conserver 
sans  le  secours  de  puissantes  escadres,  des  colonies  ou  des  terri- 
toire extra-européens  ayant  un  grand  développement  de  côtes,  les 
sacrifices  que  s'impose  la  Russie  pour  son  établissement  maritime 
de  l'Extrême-Orient  pourraîentservir  d'exemple  à  souhait.  Le  gou- 
vernement russe  sait  fort  bien  qu*en  dépit  du  chemin  de  fer  transsi- 
bérien et  en  face  d'adversaires  aussi  bien  postés,  aussi  puissants 
sur  mer,  aussi  entreprenants  que  les  Japonais  et  les  Anglais,  le 
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seul  moyen  réellement  efficace  qu'il  ait  d'empêcher  la  réussite  d'une 
expédition  en  Corée  ou  en  Mandchourie,  c'est  de  jeter  sur  le  convoi 
et  sur  l'escorte  une  force  navale  résolue  à  se  sacrifier,  si  besoin  est, 
pour  leur  barrer  le  passage. 

Son  c  escadre  du  Pacifique  »,  déjà  puissante,  sera  donc  peu  à 
peu  renforcée,  au  fur  et  à  mesure  de  l'achèvement  des  unités  de 
combat  actuellement  en  chantiers  ou  en  achèvement  à  flot. 

En  ce  moment  voici  quelle  en  est  la  composition  : 

Quatre  cuirassés  d'escadre*  dont  trois  {Petropavlovsk,  Poltava  et  Seboê- 
topol)  sont  semblables  :  11,000  tonnes;  17  nœuds;  4  canons  de  30  cm.,  12  de 
15  cm.,  12  canons  légers  et  26  mitrailleuses;  900  tonnes  de  charbon;  400  mm. 
de  cuirasse  de  flanc  à  la  flottaison.  Le  quatrième  {Percsvjet)  a  été  classé 
d'abord  comme  croiseur  cuirassé  :  12,700  tonnes;  18  nœuds;  4canonsde25cm., 
11  de  15  cm.,  20  de  7  cm.  6,  16  canons  légers,  10  mitrailleuses;  1,100- 
2,500  tonnes  de  charbon;  228  mm.  de  cuirasse  à  la  flottaison; 

Cinq  croiseurs  de  l'^'^  rang  dont  quatre  cuirassés,  tous  de  caractéristiques 
très  diverses  (Rjurik,  le  plus  puissant,  11,000  tonnes;  19  nœuds;  4  canons  de 
20  cm.,  16  de  15  cm.,  6  de  12  cm.,  10  canons  légers  et  14  mitrailleuses; 
1,600  tonnes  de  charbon;  252  mm.  de  cuirasse  à  la  flottaison.  —  Varjag^  le 
plus  récent  :  6,500  tonnes;  23  nœuds;  12  canons  de  15  cm.,  12  de  7  cm.  6, 
8  mitrailleuses;  1,100  tonnes  de  charbon  ;  51  mm.  de  cuirasse  sur  le  pont  seu- 
lement) ; 

Trois  de  2*  rang; 

Deux  canonnières  cuirassées  ou  petits  cuirassés  de  1,500  tonnes. 

Cinq  canonnières  protégées; 

Deux  croiseurs  torpilleurs  de  400  tonnes  et  21  nœuds; 

Vingt  contre-torpilleurs  de  300  tonnes  et  27  nœuds  en  moyenne; 

Dix-sept  torpilleurs  de  70  à  120  tonnes  et  de  19  à  21  nœuds; 

Deux  transports  porte- torpilles. 

Les  deux  bases  d'opérations,  Vladivostok,  de  fondation  russe  et 
Port-Arthur,  séparées  par  toute  l'épaisseur  de  la  Mandchourie  et 
de  la  Corée,  ont,  elles  aussi,  des  caractéristiques  toutes  diflérentes. 

Vladivostok,  qui  a  remplacé  le  trop  lointain  Petropavlovsk  du 
Kamtschatka,  a  une  rade  très  belle,  très  spacieuse,  des  établisse- 
ments bien  agencés,  un  bassin  de  raboub  de  154  mètres  de  long. 

Malheureusement  les  glaces  barrent  l'entrée  de  la  rade  pendant 
plusieurs  mois  de  l'hiver  et  l'on  n'est  pas  encore  certain  de  Teffi- 

i.  En  1903,  il  y  aura  6  cuirassés  et  18  croiseurs  de  1"  rang,  affirment  les  Russes. 
H  convient  de  poser  un  point  d'interrogation  en  ce  qui  touche  les  g^rosses  unités; 
mais  les  envois  de  bâtiments  légers  continuent  sans  interruption. 
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cacité,  en  tout  temps,  des  vapeurs  brise-glace,  tels  que  leNadeynji^ 
qu'on  y  a  envoyés. 

Port-Arthur,  acquis  récemment  des  Chinois,  a  une  merveilleuse 
position  militaire,  à  la  pointe  de  la  péninsule  du  Liao-toung,  qui 
ferme  à  moitié  le  golfe  du  Pé-tchi-li,  à  moins  de  200  milles  marins 
de  l'embouchure  du  Peï-ho.  Le  port  est  étroit,  moins  commode 
que  celui  de  Vladivostok;  il  y  a  beaucoup  à  faire  encore  pour  lui 
donner  la  valeur  d'une  véritable  base  d'opérations,  mais  la  défense 
en  est  facile  et  les  glaces  n*en  interdisent  jamais  rentrée. 

L'embranchement  Kharbin-Moukden  du  Transsibérien  pousse 
dès  maintenant  jusqu'à  Port-Arthur,  en  passant  par  DaZny,  le  port 
franc,  exclusivement  commercial,  que  les  Russes  viennent  de  créer 
à  côté  de  leur  nouveau  port  militaire. 

Si  belle  que  soit  la  situation  de  Port-Arthur  et  de  Dalny,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  que  ces  deux  établissements  sont 
bien  c  en  l'air  »,  isolés  en  plein  territoire  chinois,  au  bout  d'une 
presqu'île.  Si  la  Russie  évacuait  réellement  la  Mandchourie  et 
Moukdeti,  Port-Arthur  serait,  en  cas  de  conflit,  coupé  de  ses 
communications  naturelles  avec  la  Sibérie.  Il  n'est  pas  interdit  de 
prévoir  un  siège  où  l'armée  chinoise  réorganisée  viendrait,  par  le 
chemin  de  fer  de  Ghan-haï-kouan  et  Niou-Tchang,  se  joindre  aux 
Japonais  débarqués  sous  la  protection  de  la  puissante  force  navale 
anglo-japonaise  dont  nous  avons  constaté  l'existence.  Mais  qui 
donc  peut  croire  que  les  Russes  évacueront  réellement  la  Mand- 
chourie et  abandonneront  le  tronçon  chinois  de  leur  Transsibérien, 
le  plus  important  au  triple  point  de  vue  militaire,  politique  et 
économique? 

IV.  —  États-Unis 

En  donnant  le  pas  à  la  force  navale  américaine  en  Extrême- 
Orient  sur  celles  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  peut-être  faisons- 
nous  quelque  peu  crédit  à  la  marine  des  États-Unis.  C'est,  en  tout 
cas,  d'après  ce  que  nous  savons  des  desseins  du  gouvernement  de 
Washington,  un  crédit  que  nous  n'aurons  pas  besoin  de  renouveler 
longtemps.  D'ailleurs,  la  solidité  de  la  position  acquise  dans  les 
mers  de  Chine  depuis  la  conquête  des  Philippines,  justifie  autant 
que  la  valeur  de  quelques-unes  des  unités  de  combat  de  la  force 
navale,  le  rang  que  nous  avons  attribué  à  celle-ci. 
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L'escadre  américaine  comprend  en  ce  moment  : 

Un  cuirassé  d'escadre^  (11,600  tonnes;  16  n.  5;  4  canons  de  33  cm.,  4  de 
20  cm.,  14  de  12  cm.  7,  20  canons  légers,  6  mitrailleuses;  1,600  tonnes  de  char- 
bon; 419  mm.  de  cuirasse  d  la  flottaison); 

Un  monitor  cuirassé  susceptible  de  combattre  en  haute  mer  (4,200  tonnes  ; 

13  nœuds;  2  canons  de  30  cm.,  2  de  25  cm.,  6  de  5  cm.  7,  4  mitrailleuses; 
250  tonnes  de  charbon  ;  330  mm.  de  cuirasse  i  la  flottaison)  ; 

Un  croiseur  cuirassé  (New-York  :  %,^00  tonnes;  21  nœuds;  6  canons  de 
20  cm.,  12  de  10  cm.,  10  canons  légers;  1,200  tonnes  de  charbon,  102  mm.  de 
cuirasse  à  la  flottaison); 

Un  croiseur  de  2*  classe  protégé  (New-Ôrleans  :  3,800  tonnes;  20  nœuds; 
6  canons  de  15  cm.,  4  de  12  cm.,  10  canons  légers;  8  mitrailleuses;  750  tonnes 
de  charbon;  76  mm.  de  cuirasse  sur  le  pont)  ; 

Quatre  croiseurs  de  3*  classe  non  protégés  (1,400  à  1,700  tonnes;  14  à 
16  nœuds;  6  à  8  canons  moyens); 

Un  croiseur  protégé  de   3*  classe  (hla  de  Cuba,  pris  aux  Espagnols  : 

14  nœuds;  6  canons  moyens;  62  mm.  de  cuirasse  sur  le  pont); 
Un  monitor  de  rade  pour  la  défense  de  la  baie  de  Manille. 

Les  qualité  premiers  bâtiments  sont  capables  de  tenir  tète  à  toute 
notre  escadre  de  Chine,  en  y  comprenant  même  le  Montcalm.  Tou- 
tefois rinfériorité  de  marche  du  Monterey  serait  une  gêne  sensible. 

Aucune  position  n'est  plus  belle  que  celle  des  Philippines,  au 
centre  même  des  mers  de  Chine.  Manille  esta  peu  près  à  égale  dis- 
tance (1350  milles  marins)  de  Singapour,  de  Batavia,  de  Nagasaki, 
de  Tsing-tau  et  de  l'entrée  du  Pé-tchi-li.  La  valeur  tactique  de  ce 
magnifique  port  est  du  reste  à  la  hauteur  de  sa  valeur  stratégique 
et  il  ne  fallait  rien  moîns  que  Textraordinaire  incurie  des  Espagnols 
pour  rendre  inutiles  les  moyens  de  défense  que  la  nature  leur  four- 
nissait, aussi  bien  dans  les  canaux  de  l'Archipel  qu'à  l'entrée  même 
de  la  baie  de  Manille^  On  peut  être  assuré  que  les  choses  ont  changé 
déjà,  que  l'île  du  Corrégidor  ne  laisserait  plus  passer  impunément 
une  escadre  sous  son  canon,  et  que  Cavité,  sérieusement  défendu, 
va  devenir  un  arsenal,  une  base  d'opérations  vraiment  digne  de 

1.  Le  Kentucky,  remarquable  par  ses  tourelles  de  grossos  pièces  superposées,  dis- 
position discutable,  mais  qui  augnointe  la  puissance  eu  artillerie  pour  un  déplacement 
donné. 

2.  Pour  être  juste  envers  la  marine  espagnole  il  faut  reconnalCre  que  l*amiral  Mon- 
tojo  avait  eu  rioteotioo  d'entreprendre  dans  les  canaux  une  guerre  de  chicane  et  de 
coups  de  surprise  qui  aurait  eu,  en  effet,  de  sôrieusei  chances  de  succèri.  Le  capitaine 
général  diS  Philippines  ie  requit  de  défenlre  Manille.  Un  peu  plus  tard,  Tlnterven- 
tlon  du  maréchal  Blanco  était  également  funeste  à  la  division  Gorvera. 
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ce  nom.  Quant  à  soumettre  définitivement  les  turbulents  Tagals  et 
les  peuplades  sauvages  des  montagnes  du  nord  de  Lucon,  c'est 
une  autre  question.  Il  y  faudra  plus  de  temps  que  pour  agrandir 
les  bassins  de  Cavile.  A  1450  milles  marins  de  Marseille  et  sur  la 
route  de  San  Francisco,  les  Américains  se  sont  ménagé  un  relai, 
une  «  coaling  station  »,  peut-être  bientôt  un  c  victualling  yard  »  : 
c'est  Guam  des  Mariannes.  L'archipel  des  Sandwich,  à  3420  milles 
plus  loin  dans  l'est,  coupe  à  peu  près  en  deux  l'intervalle  entre 
Guam  et  l'arsenal  de  «  Frisco  »,  Marc  Island. 

Cette  ligne  de  communications  est  flanquée  au  sud  par  les  Sa- 
moa, où  les  États-Unis  possèdent  un  bon  port,  Pago-Pago,  dans 
l'île  Toutouila. 

C'est  un  jalon  posé  pour  la  route  d'Australie  ou  des  Indes  aux 
Antilles  par  le  canal  de  Panama.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  gouver- 
nement de  Washington  va  relier  les  Philippines  à  San  Francisco, 
par  un  câble  qui  émergera  aux  Sandwich  et  à  Guam.  De  Guam, 
une  branche  ira  probablement  à  Yokohama. 


V.  —  Allemagne 

On  sait  que  pendant  le  conflit  entre  la  Chine  et  les  puissances 
c  civilisées  »,  l'Allemagne  avait  fait  représenter  son  pavillon  dans 
les  mers  de  l'Extrême-Orient  par  une  puissante  escadre  de  cui- 
rassés, croiseurs  cuirassés  et  croiseurs  protégés.  On  vit  un  cui- 
rassé allemand  remonter  assez  haut  dans  le  Yang-tsé-kiang  pour 
y  être  gêné  par  son  tirant  d'eau,  témérité -qui  n'est  point  pour 
déplaire  à  l'empereur  Guillaume. 

La  force  nouvelle  de  l'Empire  est  réduite,  en  ce  moment,  à 
l'effectif  normal  et  voici  sa  composition  : 

Un  croiseur  cuirassé  {Fiirst  Bismarck:  10,700  tonnes;  19  nœuds;  \  canons 
de  34  cm.,  12  de  15  cm.,  10  de  8  cm.  8,  14  mitrailleuses;  1000  tonnes  de 
charbon;  200  mm.  de  cuirasse  à  la  flottaison); 

2  croiseurs  protégés  de  !'•  classe  (Hertha  et  Hansa  :  5,600  tonnes;  18  à 
19  nœuds;  2  canons  de  21  cm.,  8  de  15  cm.,  10  de  8  cm.  8, 14  mitrailleuses; 
500  tonnes  de  charbon,  100  mm.  de  cuirasse  sur  le  pont); 

1  croiseur  protégé  de  3*  classe  {Thétis  :  2,700  tonnes;  21  nœuds;  10  canons 
de  10  cm.  5, 18  mitrailleuses;  50  mm.  de  cuirasse  sur  le  pont); 

4  croiseurs  de  3*  classe  mn  protégés  (1,200  à  1,600  tonnes;  8  canons  de 
10  cm.  5,  8  mitrailleuses); 
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i  canonnières  de  mer  non  protégées  (900  tonnes,  i  canons  moyens); 
4  contre-torpilleur  ou   c  torpedo-destroyer  >   {Takou,  pris  aux  Chinois: 
250  tonnes;  32  nœuds)  ; 
1  torpilleur  de  haute  mer*  (S.  90  :  350  tonnes;  26  nœuds). 

Si  Ton  tient  compte  du  fait  que  la  faible  vitesse  du  RedotUable 
ne  permettrait  pas  à  ce  bâtiment  de  suivre  le  reste  de  Tescadre 
française  dans  des  opérations  actives,  on  doit  reconnaître  que  les 
quatre  premières  unités  de  l'escadre  allemande  seraient,  grâce  à 
leur  puissant  armement  offensif,  susceptibles  de  se  mesurer  sans 
trop  de  désavantage  avec  les  nôtres.  Seul  à  seul,  le  Montcalm 
balancerait  difficilement  le  Fûrst  Bismarck.  Quant  au  (fEntrecas- 
teaux  il  n'est  pas  plus  fort,  malgré  1500  tonneaux  de  plus,  que  le 
type  Hertha.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  Montcalm  n'est  pas 
encore  parti  (fin  juillet)  pour  la  Chine,  de  sorte  qu'à  la  rigueur 
nous  devrions  placer  l'escadre  allemande  au-dessus  de  la  française. 
On  le  devrait,  en  tout  cas,  si  Tsing-tau,  le  nouveau  point  d'appui 
maritime  que  l'Allemagne  est  en  train  de  créer  à  l'entrée  de  la  baie 
de  Kiao-tchéou  (Ghan-toung)  valait  déjà  Saigon.  Nous  ne  bénéfi- 
cierons pas  longtemps  de  cette  avance,  si  l'on  en  juge  par  l'acti- 
vité des  travaux  dont  M.  Brisse  donnait  dernièrement  le  détail. 

N'oublions  pas  non  plus  que  les  Allemands  ont  aux  Mariannes, 
à  Yap  des  Palaos  (au  sud-est  des  Philippines),  enfin  à  Herbertshôhe 
de  l'archipel  Bismarck,  des  c  coaling  stations  »  qui  sont  moins  éloi- 
gnées de  Tsing-tau  que  Nouméa  ne  l'est  de  Saigon. 

Une  mention,  à  cet  égard,  pour  Jalouit  des  îles  Marshall  et  pour 
Apia  des  Samoa,  qui  jalonnent  avantageusement  le  Pacifique  cen- 
tral au  profit  de  la  marine  allemande. 

Enfin,  au  nombre  des  moyens  dont  le  gouvernement  allemand 
dispose  pour  la  mise  en  œuvre  de  sa  force  navale  de  l'Extrême- 
Orient,  il  faut  compter  les  secours  de  tout  genre  que  celle-ci  peut 
tirer,  en  cas  de  conflit  inopiné,  des  nombreux  et  puissants  paque- 
bots qui  circulent  sur  les  lignes  créées  et  sans  cesse  développées 
par  le  Nordd^utscher  Lloyds  et  la  Hamhurg-Amerika  Geselschaft. 

En  effet,  sans  parler  des  croiseurs  auxiliaires  qui  peuvent  se 
trouver  en  cours  de  voyage  dans  l'Extrême-Orient,  on  peut  noter  les 


1.  Dénomination  allemande  nouvelle  pour  des  bâtiments  qui  sont  considérés  par- 
tout ailleurs  comme  contre-torpilleurs.  On  devrait  bien  adopter  une  terminologie 
commune.  —  S.  90  veut  dire  :  Scbichau  (nom  du  constructeur),  n.  90. 
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renforts  en  personnel  (mécaniciens  et  chauffeurs  surtout)  que  les 
steamers  de  commerce  arrêtés  par  la  guerre  dans  un  port  neutre 
ou  dans  l'un  des  établissements  allemands  mettront  à  la  dispo- 
sition des  navires  de  guerre,  en  même  temps  que  leur  charbon, 
leurs  rechanges  de  matériel*,  leurs  vivres  et  une  foule  d'objets 
confectionnés  répondant  aux  besoins  courants  de  la  navigation. 

Ce  sera  toujours  un  avantage  considérable  pour  des  unités  de 
combat,  engagées  au  loin  dans  une  campagne  très  active,  que  de 
pouvoir  compter  sur  Taide  d'une  marine  marchande  bien  organisée 
et  dévouée  à  la  cause  nationale^.  Un  grand  paquebot  rencontré 
à  une  escale,  c'est,  après  tout,  un  magasin,  un  dépôt,  un  atelier, 
c  moyens  de  fortune  »  peut-être,  mais  point  négligeables. 

Au  reste,  si  les  circonstances  l'exigent,  ce  paquebot  sera  employé 
de  préférence  comme  transport  auxiliaire,  comme  éclaireur,  comme 
porteur  d'ordre  et  de  nouvelles.  La  <  ligne  de  communications 
militaires  >  peut  ainsi,  et  très  utilement,  prendre  la  place  de  la 
ligne  d'exploitation  commerciale. 

L'Allemagne  possède  deux  tronçons  de  câbles  sous-marins  sur  le 
littoral  chinois  :  Tsing-tau  —  Tché-fou  et  Tsing-tau  —  Chang-hai. 
Le  raccord  se  faisant,  là  encore,  avec  les  câbles  de  la  compagnie 
danoise  c  Store-Nordiske-telegrafen-Selskab  »,  l'objection  que  nous 
faisions  tout  à  Theure,  au  sujet  de  l'utilisation  pratique,  en  temps 
de  guerre,  de  nos  câbles  d'Extrême-Orient,  s'applique  parfaite- 
ment aux  câbles  allemands.  Si  l'adversaire  est  la  Grande-Bretagne, 
il  sera  sage  de  ne  pas  compter  sur  la  transmission  des  dépêches. 

VL  —  France 

La  force  navale  française  dans  les  mers  de  Chine  vient  d'être 
réorganisée  par  un  décret  du  1*'  avril  4902.  Ce  décret  a  eu  pour 
objet  principal  de  substituer  à  l'ancienne  escadre  des  mers  de 
Chine,  aux  divisions  du  Pacifique,  de  la  Cochinchine  et  de  l'océan 
Indien  un  seul  groupe  de  bâtiments  réunis,  sous  la  dénomination 
de  «  force  navale  des  mers  d'Orient  »,  aux  mains  d'un  unique 
c  commandant  en  chef  »,  un  vice-amiral. 

1.  Surlout  pour  tout  ce  qui  touche  aux  appareils  évaporatoires. 

2.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  cet  égrard  la  marine  marchande  de  rAllemagM 
remporte  sur  celle  de  l'Angleterre. 
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L'idée  est  malheureuse,  au  point  de  vue  politique  comme  au 
point  de  vue  militaire.  Ce  n'est  pas  au  moment  où  la  rivalité  entre 
les  nations  qui  se  disputent  rintluence  sur  TEmpire  chinois  prend 
le  caractère  le  plus  aigu,  où  la  sauvef:arde  de  nos  intérêts  sur  un 
littoral  aussi  étendu  que  celui  de  TEurope  exige  la  vigilance  la  plus 
soutenue,  qu'il  convient  de  détourner  sur  les  affaires  de  l'océan 
Indien  et  de  Madagascar,  encore  moins  sur  celles  de  la  Polynésie 
et  du  Pacifique  oriental,  l'attention  du  chef  de  la  force  navale 
dont  le  gros  a  pour  champ  d'action  exclusif  les  mers  de  la 
Chine. 

En  temps  de  guerre,  du  reste,  il  serait  absolument  impossible 
à  cet  officier  général  de  diriger  à  la  fois,  de  sa  personne,  les  opé- 
rations militaires  à  Madagascar,  en  Chine  et  en  Nouvelle-Calédonie. 
Les  instructions  même  ne  parviendraient  pas  à  ses  lieutenants,  en 
raison  du  défaut  de  câbles  français  ou  neutres;  ou,  si  elles  leur 
parvenaient  par  grand  hasard,  au  moyen  de  croiseurs  rapides, 
elles  arriveraient  le  plus  souvent  trop  tard,  à  des  distances  de 
plusieurs  miliers  de  milles  marins,  pour  répondre  d'une  manière 
adéquate  aux  circonstances  diverses  du  conflit. 

Voici  la  composition  actuelle  de  la  c  force  navale  des  mers 
d'Orient  >. 


Un  cuirassé  d'escadre  très  ancien  {Redoutable  :  9,300  tonnes;  1i  n.  5; 
2  canons  de  !27  cm.,  2  de  24  cm.,  6  de  10  cm.,  5  de  6  cm.  5,  ii  canons  légers; 
600-1000  tonnes  de  charbon;  350  mm.  de  cuirasse  à  la  flottaison); 

Uncroiseurdel"classe  à  armement  protégé  (d* Entrecasteaux :Sy^OO  tonnes; 
19  nœuds;  2  canons  de  24  cm,  12  de  14  cm.,  18  canons  légers,  1,000  tonnes  de 
charbon;  250  mm.  de  cuirasse  aux  tours  de  24  cm.,  70  mm.  aux  canons  de 
14  cm.,  100  mm.  sur  le  pont); 

Six  croiseurs  de  2*  classe  (4,000  tonnes  environ;  19  à  20  nœuds;  de  10  à 
14  canons  moyens;  18  à  20  canons  légers;  600  tonnes  de  charbon;  60  mm.  de 
cuirasse  sur  le  pont); 

Deux  croiseurs  de  3*  classe  ; 

Six  canonnières  de  mer; 

Huit  canonnières  de  rivière  ou  avisos  de  flottille  ; 

Un  contre-torpilleur  (TakoUy  pris  aux  Chinois  :  280  tonnes;  33  nœuds); 

Deux  torpilleurs  de  2*  classe; 

Trois  avisos- transports. 

Ces  bâtiments  sont  armés,  mais  il  y  a  de  plus  en  réserve  à  Saîgon  : 

Deux  anciens  cuirassés  de  croisière  considérés  actuellement  comme  garde- 
côtes  ; 

Deux  canonnières  cuirassées  (1,700  tonnes;  11  nœuds;  1  canon  de  27  cm., 
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!2  ou  3  canons  moyens,  6  canons  légers;  100  tonnes  de  charbon;  tW  mm.  de 
cuirasse  à  ia  flottaison)  ; 

Cinq  canonnières  ou  chaloupes  canonnièrâs; 

Deux  torpilleurs  de  "1*  classe. 

Le  décret  du  1"  avril  annonce  que  la  force  navale  des  mers 
d'Orient  sera  très  prochainement  constituée  de  manière  à  présen- 
ter une  escadre  active  uniquement  composée  de  croiseurs  dont 

2  croiseurs  cuirassés,  âcroiseurs  del^  classe,  du  type  t  commerce- 
destroyers  »,  5  croiseurs  de  2*  classe  et  2  de  3*  classe  (ou  4  de  2*  et 

3  de  3*»  classe).  A  supposer  que  nous  parvenions  à  réaliser  ce 
c  desideratum  »,  il  est  facile  de  voir  combien  nous  serions  encore 
inférieurs  aux  Anglais. 

D'ailleurs,  si  Ton  fait  le  compte  des  cuirassés  d'escadre,  croi- 
seurs cuirassés,  croiseurs  protégés  de  1^,  2*^  et  3*  classe  des  deux 
duplices  de  l'Extrême-Orient,  on  trouve  les  chiffres  suivants  : 

ANGLO-JAPONAIS.  FRANCO-lirsSES. 

Cuirassés  d'escadre..     M  i  (non  compris  le  c  Redoutable  »). 

Croiseurs  cuirassés . .      8  6  (en  escomptant  les  promesses  du 

décret  du  1*'  avril). 
Croiseurs  protégés. . .     26  i  i 

On  voit  quel  sérieux  effort  il  reste  à  faire  à  la  duplice  continen- 
tale pour  pouvoir  mettre  en  ligne,  non  pas  certes  des  forces 
égales  à  celles  de  ses  adversaires  éventuels,  mais  des  forces  ca- 
pables de  balancer  l'influence  du  nombre  par  celle  d'une  tactique 
appropriée.  Or,  il  n'y  a  que  les  croiseurs  cuirassés  qui  puissent 
satisfaire  à  cette  condition,  parce  qu'ayant  à  la  fois  vitesse  supé- 
rieure et  puissance  suffisante,  au  point  de  vue  défensif  comme  au 
point  de  vue  offensif,  il  leur  est  loisible,  suivant  les  circonstances, 
d'imposer,  d'accepter  ou  de  refuser  le  combat,  soit  contre  les 
croiseurs,  soit  contre  les  cuirassés.  Espérons  qu'on  le  comprendra, 
que  l'amirauté  russe  dirigera  sur  l'Extrême-Orient  des  navires 
comme  le  Bajan  (que  Ton  achève  en  ce  moment,  en  France,  aux 
chantiers  de  la  Seyne  ')  et  que  le  ministère  de  la  marine  français, 
non  seulement  exécutera  ce  qu'il  a  annoncé,  mais  encore  doublera 

1.  Caractéristiques  du  Bajan  :  7,800  tonnes;  t\  noeuds;  t  canons  de  iO  cm.,  8  de 
15cm.,  20  de  7  cm.  6,  7  mitrailleuses;  1,100  tonnes  de  charbon;  !i03  mm.  de  cui- 
rasse à  la  flottaison. 
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le  nombre  des  croiseurs  cuirassés  qu'il  destine  aux  mers  de  Chine, 
que  ces  croiseurs  appartiennent  au  type  c  Montcalm  »  *  ou  au 
type  «  Desaix  »  *.  Ce  dernier  est  cependant  déjà  un  peu  faible. 

L'insuffisance  et  l'excentricité  de  nos  bases  d'opérations  ou 
points  d'appui  maritimes  dans  les  champs  d'action  ouverts  à  notre 
force  navale  n'est  point  d'ailleurs  pour  atténuer  les  inconvénients 
de  la  faiblesse  de  nos  effectifs  en  unités  de  combat  sérieuses.  Le 
seul  port  français  qui  soit  en  état  —  qui  sera  dans  peu  de  temps, 
pour  mieux  dire,  en  état  —  de  remplir  exactement  son  rôle  à  l'égard 
de  notre  escadre  active,  est  celui  de  Saigon,  dans  la  basse  Cochin- 
chine,  à  2,000  milles  marins  de  Port-Arthur,  et  dont  les  commu- 
nications avec  l'arsenal  russe  sont  interceptées  par  Hong-kong, 
Weï-haï-weï  et  les  ports  japonais. 

Nous  avons  bien,  dans  la  baie  d'AIong  (golfe  du  Tonkin),  Hong- 
haï  ou  Port-Courbet  et,  au-delà  d'Haïnan,  à  la  base  de  la  presqu'île 
de  Leï-Tchéou,  Kouang-tchéou-ouan,  récemment  occupé.  Mais  ces 
deux  points  sont  dépourvus  d'organisation.  Tout  au  plus  le 
premier  fournirait-il  du  charbon;  le  second  ne  nous  donnerait 
en  ce  moment  que  des  embarras,  car  il  faudrait  le  défendre  :  du 
moins  hésiterait-on  à  l'abandonner  dès  le  début  des  hostilités.  Le 
point  d'appui  intermédiaire  entre  Saigon  et  Port-Arthur  était 
entre  nos  mains  en  1885  et  il  n'a  certes  pas  tenu  aux  marins  de 
Courbet  que  Makung  où  leur  amiral  venait  de  mourir  en  plein 
triomphe,  ne  restât  à  la  France.  Mais  il  faudrait  que  celle-ci  fût 
servie  par  une  diplomatie  plus  prévoyante,  plus  au  courant  des 
besoins  de  la  marine,  moins  pusillanime  aussi^. 

A  défaut  des  Pescadores,  Tune  des  Chou-san,  un  peu  au  sud  de 
l'embouchure  du  Yang-tsé,  pourrait  nous  satisfaire.  Mais  les  An- 
glais convoitent  cet  archipel,  au  sujet  duquel  il  existerait  depuis 
longtemps,  dit-on,  une  convention  par  laquelle  France  et  Angle- 

1.  Montcalm:  9,500  tonnes;  21  nœuds;  f  canons  de  19  cin.,  8  de  16  cm.,  4  de 
10  cm.,  ^  canons  légers;  1,000-1,600  tonnes  de  charbon;  152  mm.  de  cuirasse  à  la 
flottaison. 

2.  Desaix  :  7,700  tonnes;  21  nœuds;  8  canons  de  16  cm.,  4  de  14  cm.,  16  canons 
légers;  880-1,200  tonnes  de  charbon;  102  mm.  de  cuirasse  à  la  flottaison. 

•].  On  a  prétendu,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  qu'un  officier  général  de  la  marine, 
ancien  commandant  de  la  division  de  Chine,  consulté  pendant  le  conflit  sino- 
japonais  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  réoccuper  les  Pescadores, 
aurait  donné  une  réponse  favorable  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'eau  douce 
à  Makung.  Il  y  a,  du  moins,  de  l'eau  de  mer  et  on  peut  y  amener  du  charbon.  Or, 
aussi  bien  pour  les  équipages  que  pour  les  nouvelles  chaudières  marines,  on  recom- 
mande l'usage  exclusif  d'eau  distillée.  Les  Japonais  s'en  sont  avisés,  paralt-il. 
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terre  s'en  interdisent  l'occupation  exclusive.  Exclusive  soit,  mais 
non  pas  partielle,  et  Ton  eût  pu  partager. 

Dans  le  golfe  du  Pé-tchi-li,  assez  près  de  Weï-haï-weï  et  juste 
en  face  de  Port-Arthur,  nous  avons  occupé  pendant  bien  des 
années,  après  la  guerre  de  1860,  le  port  très  sûr  de  Tché-fou.  Nos 
bâtiments  s'en  sont  encore  servi  pendant  le  dernier  conflit,  on 
s'est  alors  demandé  si  nous  y  resterions  :  la  réponse  h  cette  ques- 
tion était,  d'avance,  négative. 

Pourrions-nous,  du  moins,  communiquer  avec  nos  alliés  par 
voie  télégraphique,  de  Saigon  ou  du  Tonkin  à  Port-Arthur  ou  à 
Vladivostok?  A  la  vérité  nous  venons  de  raccorder,  à  Amoy, 
notre  réseau  indo-chinois  aux  câbles  de  la  compagnie  danoise  qui 
exploite  le  littoral  chinois,  et  celte  compagnie  raccorde  elle-même 
ses  lignes  avec  celles  du  réseau  sibérien.  Mais  il  serait  puéril  dé 
s'imaginer  que  les  Anglais  et  les  Japonais  nous  laisseraient  jouir 
du  bénéfice  d'un  moyen  de  communication  dont  nos  habiles  voi- 
sins ont  tout  fait,  depuis  de  longues  années,  pour  se  ménager  le 
monopole  en  temps  de  guerre.  Ils  mettraient  la  main,  sans  aucun 
scrupule,  sur  les  câbles  de  la  compagnie  danoise  qui,  d'ailleurs, 
entretient  les  relations  les  plus  intimes  avec  les  deux  grandes 
sociétés  anglaises  de  câbles  sous-marins,  VEaslern  et  lEastem 
extension. 

Telle  est  notre  situation;  il  y  a  là  sans  doute  de  quoi  retenir 
l'attention  de  ceux  qui  ne  séparent  pas  le  souci  du  développement 
de  notre  expansion  extérieure  de  la  vigilance  qu'exige  la  conserva- 
tion, envers  et  contre  tous,  des  positions  acquises  et  si  chèrement 
payées  déjà. 

VII.  —  Hollande 

Il  y  a  en  Europe  (et  il  y  paraît  assez  en  ce  moment)  une  question 
hollandaise.  Mais  il  y  a,  parallèlement,  en  Asie,  une  question  des 
colonies  hollandaises.  Quand  l'armée  allemande  fera  son  entrée  à 
Amsterdam  où  l'auront  depuis  longtemps  précédée  —  invasion 
pacifique  !  —  cent  ou  cent  cinquante  mille  de  ses  nationaux,  com- 
merçants, courtiers,  commis,  industriels,  ouvriers  et  manœuvres, 
l'escadre  impériale  des  mers  de  Chine  mettra-t-elle  aussitôt  la 
main  sur  Batavia? 

Gela  n'est  point  certain.  Elle  y  pourrait  être  précédée  par  des 
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voisins  vigilants.  Singapour  n'est  qu'à  480  milles  de  la  capitale  du 
plus  prospère,  du  plus  riche  des  domaines  coloniaux,  et  les  hommes 
d'État  qui  déclaraient  ouverte,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  la  suc- 
cession des  peuples  faibles  —  surtout  quand  ils  sont  riches  —  ne 
sont  sans  doute  pas  disposés  à  laisser  périmer  leurs  c  droits  ». 

On  voudrait  que  la  Hollande,  puisqu'elle  a  aujourd'hui  la  claire 
conscience  du  péril,  utilisât  une  part  plus  grande  de  ses  abondantes 
ressources  pécuniaires  à  la  défense  de  TEmpire  exotique  où  la  reine 
Wilhelmine  cherchera  peut-être  un  jour  le  refuge  que  le  roi  Jean 
de  Portugal  trouva  au  Brésil,  en  1807. 

A  la  vérité  on  fit,  ou  plutôt  on  voulut  faire  un  effort  sérieux 
en  1895,  lorsque  le  triomphe  des  Japonais  sur  les  Chinois  éveilla 
des  craintes  qui,  même  aujourd'hui,  paraissent  un  peu  prématurées. 
Le  programme  de  constructions  navales  élaboré  à  ce  moment,  com- 
prenait, par  exemple,  16  petits  cuirassés  de  4,000  tonneaux,  dont 
10  pour  les  Indes  néerlandaises.  Deux  ans  plus  tard,  l'émotion 
étant  calmée,  on  ne  retrouve  plus  dans  les  projets  officiels  que 
6  cuirassés  de  4,000  tonneaux  et  6  monitors  de  1 ,500  tonneaux  envi- 
ron. L'année  suivante,  en  1898,  les  Etats  généraux  réduisaient  de 
1,200,000  francs  l'annuité  de  10  millions  nécessaire  pour  la  ré- 
fection de  la  flotte.  Depuis,  les  constructions  traînent  en  longueur, 
au  moins  pour  les  petits  cuirassés  et  les  monitors,  et  l'on  n'a  mis 
quelque  activité  qu'à  l'achèvement  des  croiseurs  du  type  c  HoUand  *. 

Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  aller  plus  loin  ici,  dans  une  étude 
qui  exigerait  un  article  séparé  et  qui  relève  plutôt  des  périodiques 
militaires.  Bornons-nous  à  rappeler  qu'il  y  a,  en  fait,  deux  marines 
distinctes  dans  l'organisation  hollandaise,  la  marine  de  la  métro- 
pole et  la  marine  des  Indes  S  à  la  tète  de  laquelle  est  placé,  avec 
des  pouvoirs  qui  égalent  presque  ceux  du  ministre,  un  des  trois 
vice-amiraux  du  cadre  actif  des  officiers  de  la  flotte. 

Si  nous  laissons  de  côté  les  petits  bâtiments  de  flottille,  monitors 
de  rivière,  canonnières,  etc.,  destinés  plutôt  aux  opérations  inté- 
rieures (à  l'interminable  guerre  d'Atchin,  si  l'on  veut)  qu'à  la  dé- 
fense générale  de  l'Archipel  contre  l'ennemi  extérieur,  nous  ne 
trouvons  plus  que  cinq  navires  de  mer,  capables  de  tenir  le  large, 

1.  Il  faut  même  mentioDoer  une  troisième  marine»  celle  du  gouvernement  des 
colonies  de  rinsuliode,  laquelle  se  compose  de  3i  avisos  et  canonnières  chargés  des 
services  de  douanes,  de  police  et  de  répression  de  la  piraterie.  Les  équipages  sont 
empruntés  au  commerce;  les  cadres,  ou  du  moins  une  partie,  appartiennent  à  la 
marine  de  l'État. 
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sans  trop  s'écarter  cependant  des  refuges  éventuels  que  peut  leur 
fournir  la  côte,  capables  enfin  d'attaquer  un  convoi  de  troupes, 
malgré  son  escorte,  et  d'empêcher,  tout  au  moins,  de  retarder  un 
débarquement.  Ce  sont  : 

Le  cuirassé  Piet-Hein  (3,600  tonnes;  16  nœuds;  3  canons  de  ±i  cm.,  i  de 
i5  cm.,  6  de  7  cm.  5,  8  mitrailleuses;  330  tonnes  de  charbon;  150  mm.  de 
cuirasse  à  la  flottaison)  ; 

Un  très  vieux  garde-côtes  cuirassé  de  3,300  tonnes  ; 

Un  croiseur  protégé  rapide  (Gelderland  :  4,100  tonnes;  20  nœuds;  2  canons 
de  15  cm.,  6  de  2  cm.,  4  de  7  cm.  5,  16  canons  légers  et  mitrailleuses;  450- 
900  tonnes  de  charbon;  50  mm.  de  cuirasse  sur  le  pont); 

Deux  croiseurs  non  protégés  relativement  anciens  (3,500  tonnes;  13  et 
14  nœuds;  14  canons  courts,  10  canons  légers;  500  tonnes  de  charbon). 

Il  est  aisé  de  comprendre,  après  l'exposé  que  nous  avons  fait  des 
forces  navales  des  diverses  puissances,  que  celle-ci  serait,  malgré 
toute  la  valeur,  tout  le  dévouement  du  personnel  qui  la  monte, 
hors  d'état  de  satisfaire  aux  exigences  variées  et  complexes  de  son 
rôle  de  défensive  active. 

Les  arsenaux  de  la  marine  des  Indes  hollandaises  sont  établis  à 
Batavia  et  à  Sourabaya  (île  de  Java  ;  Sourabaya  estsur  le  revers  nord 
de  l'île,  comme  Batavia,  mais  dans  la  partie  orientale,  en  face  de 
l'île  de  Madoura).  L'établissement  de  Sourabaya  est  d'ailleurs  plus 
important  que  celui  de  la  capitale,  placé  dans  le  petit  port  de  Tand- 
jok-Priok,  et  qui  n'est  guère  qu*un  c  victualling-yard  ». 


Vin. —  Italie 

On  se  rappelle  le  lamentable  échec  de  la  diplomatie  italienne, 
fort  mal  appuyée  au  demeurant  par  ses  amis  allemands  et  anglais, 
lorsque  le  jeune  royaume  voulut  exiger  des  Chinois  la  cession  de 
la  baie  du  Sanmoun,  un  peu  au  sud  de  celle  du  Kiao-tchéou.  La 
force  navale  composée  des  trois  croiseurs  Marco  Polo^  Lombardia 
et  Puglia  reste  donc  en  l'air  et  serait  réduite  en  cas  de  conflit,  soit 
à  emprunter  les  bases  d'opérations  d'alliés  éventuels,  soit  à  solli- 
citer les  précaires  secours  des  neutres. 

Le  Marco  Polo  est  un  petit  croiseur  cuirassé  de  4,600  tonnes, 
déjà  assez  ancien,  mais  fort  bien  compris,  qui  a  donné  19  nœuds 
aux  essais  et  dont  l'armement  est  puissant.  Les  flancs  sont  revêtus 
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d'une  cuirasse  de  100  mm.  L'approvisionnement  en  charbon  est 
de  600  tonnes. 

La  Lombardia  et  la  Pugliaj  à  très  peu  près  semblables,  sont  seu- 
lement des  croiseurs  protégés;  déplacement:  2,500  tonnes;  vi- 
tesse :  18  à  19  nœuds;  armement  :  10  pièces  moyennes,  8  canons 
légers  et  10  mitrailleuses;  approvisionnement  en  charbon  de  430 
à  480  tonnes. 


IX.  —  Portugal  et  Chink  (pour  mémoire). 

Après  avoir  mentionné  d'un  mot  le  petit  croiseur  et  les  quelques 
canonnières  portugaises  qui  portent  à  Macao  et  à  Timor  (partie 
orientale  de  l'île)  le  poids  des  grands  souvenirs  du  xvr  siècle,  il 
n'est  que  juste  de  noter  les  efforts  que  fait  la  Chine  pour  reconsti- 
tuer encore  sa  force  navale,  en  même  temps  qu'elle  essaie  de  réor- 
ganiser ses  armées.  Sans  parler  d'un  certain  nombre  de  vieux  croi- 
seurs ou  avisos  et  d'une  vingtaine  de  torpilleurs  dont  les  marins 
chinois  tireraient  peut-être  difficilement  parti,  on  constate  l'exis- 
tence, dans  les  quatre  «  escadres  »  de  Peï-Yang,  de  Manyang,  de 
Fou-tchéou  et  de  Canton,  d'une  douzaine  de  croiseurs,  avisos  tor- 
pilleurs et  destroyers  tout  neufs  et  encore  entre  les  mains  d'auxi- 
liaires européens.  L*arsenal  de  Fou-tchéou,  qui  reprend  de  l'activité 
sous  l'impulsion  d'ingénieurs  français,  a  récemment  fourni  2  avisos 
ou  croiseurs-torpilleurs  de  875  tonnes  et  23  nœuds.  Les  défenses 
de  la  rivière  Min  sont  rétablies. 

La  Chine  sera-t-elle  «  galvanisée  j,  comme  on  l'a  dit,  par  les  évé- 
nements qui  lui  ont  fait  mesurer  la  profondeur  de  l'abîme  où  rou- 
lent les  peuples  qui  font  fi  des  vertus  militaires?...  D'aucuns  le 
croient  et  quelques-uns  le  craignent,  lorsqu'ils  se  rappellent  le 
chemin  parcouru  en  trente  ans  par  les  Japonais.  C'est  le  secret  de 
l'avenir.  On  a  pu  voir  du  moins,  par  ce  qui  précède,  que  les  prin- 
cipales puissances  se  tenaient  prêtes  à  tout  événement. 

R.  D. 
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(8UITB  i) 

LES  ÉTATS   BALKANIQUES 


Après  avoir  tracé  à  grands  traits  une  esquisse  géographique  de 
la  péninsule  Balkanique,  nous  avons  présenté  quelques  aperçus 
sur  les  races  qui  l'habitent.  Nous  avons  abordé  ensuite  la  question 
si  complexe  des  religions.  Nous  avons  vu  que,  pour  les  nationa- 
lités émancipées  du  joug  de  la  Porte,  l'autonomie  religieuse  était 
une  conséquence  obligée  de  l'autonomie  politique.  Rester  liées  au 
patriarcat  de  Gonstantinople  eût  été,  pour  ces  nationalités,  recon- 
naître l'autorité  d'un  fonctionnaire  ottoman;  elles  ne  pouvaient 
y  consentir.  La  Russie,  avons-nous  dit,  s'est  montrée  favorable  à 
cette  séparation  parce  qu'elle  affaiblissait  l'orthodoxie  grecque 
et,  comme  conséquence,  grandissait  l'orthodoxie  russe.  Nous 
avons  résumé  les  clauses  principales  du  traité  de  Berlin,  qui  forme 
la  base  de  l'organisation  politique  de  la  péninsule  Balkanique. 
Enfin,  nous  avons  noté  l'accord  existant  aujourd'hui  entre  la 
Russie  et  rAutriche  au  sujet  de  leurs  visées  respectives  dans  cette 
péninsule,  accord  bienfaisant  auquel  on  est  redevable  du  calme 
relatif  qui  règne  actuellement  dans  ces  régions. 

Nous  allons  maintenant  prendre  successivement  les  États  bal- 
kaniques, faire  ressortir  les  traits  caractéristiques  de  leur  forma- 
tion, préciser  leur  situation  actuelle  aux  points  de  vue  matériel  et 
moral,  présenter  enfin  quelques  aperçus  sur  leur  avenir.  Nous 
examinerons  successivement  la  Roumanie,  la  Serbie,  le  Monté- 
négro, la  Bulgarie  et  la  Grèce. 

1.  Voir  la  livraison  de  septembre  ÏWi  et  la  carte  hors  texte  qui  y  est  jointe. 
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XI 
Roumanie. 

SuperHcie  :  131,000  kll.  c.  —  Population  :  5,913,000  hab. 

Le  royaume  actuel  de  Roumanie  est  formé  par  la  réunion  des 
deux  anciennes  principautés  de  Moldavie  et  de  Yalachie  avec 
l'ancienne  province  turque  de  la  Dobroudja. 

C'est  le  traité  de  Berlin  qui  a  fixé  ses  limites  actuelles.  Nous  avons 
vu  qu'il  a  stipulé  la  réunion  à  la  Russie  de  la  Bessarabie,  pro- 
vince fertile,  habitée  en  grande  partie  par  des  Roumains,  et  a 
donné  en  échange  à  la  Roumanie  la  Dobroudja,  pays  de  steppes, 
alors  peuplé  seulement  de  quelques  groupes  turcs.  Ajuste  titre, 
les  plénipotentiaires  roumains  protestèrent  bruyamment  contre 
ce  véritable  déni  de  justice.  La  Russie  se  montra  intraitable  :  elle 
voulait  effacer  la  dernière  trace  du  traité  de  Paris  (1856),  qui  lui 
avait  enlevé  cette  province.  Il  eût  été  plus  sage,  de  la  part  des 
plénipotentiaires  roumains,  de  prendre  leur  parti  d'une  annexion 
qu'ils  ne  pouvaient  empêcher.  Nul  doute  qu'ils  n'eussent  obtenu 
Silistrie,  s'ils  avaient  suivi  cette  conduite  habile. 

Le  royaume  de  Roumanie  compte  près  de  6  millions  d'habitants. 
En  outre  les  Roumains,  comme  les  Italiens,  débordent  au-delà  de 
leurs  limites  politiques.  La  Transylvanie,  pays  autrichien,  en 
compte  environ  3  millions.  En  Bessarabie,  ils  paraissent  dépasser 
700,000.  On  en  compte  100,000  en  Bulgarie,  150,000  en  Serbie, 
900,000  en  Macédoine,  principalement  dans  le  Pinde.  C'est  à 
41  millions  au  moins  qu'il  convient  d'évaluer  les  représentants  de 
la  race  roumaine  dans  le  monde.  Cette  race  est  prolifique  :  dans 
ces  dernières  années,  les  naissances  annuelles  ont  dépassé  les  décès 
de  70,000  environ  ;  c'est  plus  que  la  normale.  La  race  roumaine 
est  donc  vivace;  elle  peut  espérer  en  l'avenir. 

Religion  orthodoxe  au tocéphale  pour  5  millions  1/2  d'habitants. 
On  compte,  en  outre,  125,000  catholiques  romains,  80,000  maho- 
métans,  270,000  Israélites,  etc..  Le  nombre  considérable  de  ces 
derniers  a  suscité  en  Roumanie  une  «  question  Israélite  »  qui  d'ail- 
leurs, depuis  quelques  années,  paraît  passer  au  second  plan. 
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A  juste  titre,  les  hommes  d'État  roumains  ont  toujours  porté 
une  sérieuse  attention  aux  finances  du  royaume.  Il  y  a  quelques 
années,  son  crédit  était  excellent  :  ses  progrès  de  toute  nature  et 
sa  richesse  naturelle  étaient  faits  pour  inspirer  confiance.  Puis 
sont  venus  les  mauvais  jours.  Le  gouvernement,  dans  sa  hâte  de 
parfaire  les  armements  (fortification  principalement)  et  Toutil- 
lage  économique  du  pays  (chemins  de  fer,  ponts,  ports,  etc.)  a 
multiplié  les  emprunts.  Les  embarras  se  sont  accrus  par  suite  d'un 
déficit  énorme  dans  la  récolte  de  1899*,  ce  qui  a  privé  le  pays  du 
profit  considérable  qu'il  tire,  en  temps  normal,  de  l'exportation  des 
céréales.  La  situation  redevient  plus  favorable  :  les  dépenses  ont 
été  enrayées;  les  récoltes  sont  meilleures.  La  dette  n'est  d'ailleurs 
pas  excessive  (1  milliard  et  demi  environ).  Notons  que  les  Alle- 
mands en  possèdent  à  peu  près  les  deux  tiers  et  la  France  un  tiei*s. 

—  Budget  (1900),  218  millions  de  francs. 

Les  voies  ferrées  se  sont  multipliées.  La  Roumanie  communique 
avec  la  Russie  par  Kitchinev  et,  avec  l'Autriche,  par  les  voies  du  col 
de  Tom  os  et  d'Orsova.  Bucarest  est  relié  par  une  ligne  directe  avec  le 
port  de  Costantza  (Kustendjé),  sur  la  mer  Noire.  Cette  ligne  traverse 
le  Danube  sur  deux  ponts  superbes  élevés  à  Gernavoda  et  Fetesci*; 
c'est  le  premier  passage  permanent  sur  le  Danube  en  aval  du  défilé 
d'Orsova.  Un  service  maritime  rapide  relie  Costantza  à  Conslanti- 
nople.  Nul  doute  que  la  ligne  Vienne,  Budapest,  Bucarest,  Cos- 
tantza, plus  courte,  plus  sûre  et  plus  économique  que  celle  de 
Vienne  à  Constantinople  par  Belgrade  et  Sophia,  ne  devienne  une 
des  routes  les  plus  fréquentées  entre  l'Occident  et  Constantinople. 
Le  port  de  Costantza,  hier  encore  misérable  village  de  pêcheurs, 
paraît  appelé  à  un  brillant  avenir  commercial  dès  que  les  agran- 
dissements du  port,  actuellement  en  cours  d'exécution,  seront 
terminés.  Sans  doute,  lorsque  l'Asie  Mineure  sera  plus  largement 
ouverte  à  la  pénétration  allemande,  Costantza  deviendra  un  des 
principaux  entrepôts  du  commerce  allemand  vers  l'Orient'.  La 

1.  Valeur  de  Texportation  en  céréales  :  1893,  224  millions  de  francs;  —  1899.  85; 

—  19()0,  173. 

2.  Le  pont  de  Gernavoda  (long.  750  m.)  a  été  élevé  par  la  C*  Fives-Lille  et  celui 
de  Fetesci  (long.  420  m.)  par  la  G'*  du  Creusot.  Un  viaduc  en  maçonnerie,  au-dessus 
d'une  île  submersible,  relie  les  deux  ponts.  Longueur  totale  de  Touvrage,  12  kilo- 
mètres. Elévation  moyenne  au-dessus  des  eaux,  50  mètres.  Le  travail  a  demandé  10 
années  et  a  coûté  35  millions  de  francs. 

3.  A  la  suite  d'une  convention  intervenue  avec  l'Allemagne,  un  train  rapide  a  été 
établi  entre  Berlin,  Bucarest  et  Gostantza  par  la  Galirie  et  la  Moldavie,  en  corres- 
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question  d'une  communication  par  voie  ferrée  entre  la  Roumanie, 
la  Bulgarie  et  la  Serbie  est  actuellement  à  Tétude.  Un  pont  serait 
jeté  à  Zimnitza  ou  à  Giurgevo  et  un  autre  près  de  Turn-Severin. 

La  Roumanie  peut  également  tirer  un  très  utile  parti  des  com- 
munications fluviales.  Le  Danube  est,  pour  elle,  une  voie  commer- 
ciale d'une  importance  exceptionnelle,  surtout  depuis  qu'a  été 
ouvert  le  canal  des  Portes  de  Fer.  Le  Pruth  est  navigable  jusqu'à 
Czernowicz;  le  Seret  est  flottable  (la  rectification  de  son  cours  est 
en  projet).  On  creusera  quelque  jour,  à  travers  la  Dobroudja,  le 
canal  de  Cernavoda  à  Costantza,  qui  permettra  d'éviter  les  bouches 
du  Danube,  dont  la  navigation  est  lente,  difficile  et  grevée  détaxes 
considérables. 

La  nature  s'est  montrée  très  large  dans  la  part  de  richesses  qu'elle 
a  attribuée  à  la  Roumanie.  Les  plaines,  formées  des  alluvions  du 
Danube  et  de  ses  affluents  de  gauche,  sont,  comme  les  terres 
noires  de  la  Russie  méridionale  (tchernozom),  éminemment  propres 
à  la  culture  des  céréales;  riches  vignobles  sur  les  premières  pentes 
des  Karpates;  pliis  haut,  excellents  pâturages  et  remarquables 
forêts  de  pins  et  de  hêtres  qui  commencent  à  être  exploitées.  Pour 
la  consommation  locale,  on  cultive  le  maïs  et,  pour  l'exportation, 
le  blé.  Bétail  abondant.  La  récolte  en  céréales  est  le  régulateur  de 
toute  la  vie  roumaine. 

Quoique  peu  exploité  encore,  le  sous-sol  paraît  renfermer  de 
sérieuses  richesses.  On  signale  des  gisements  métallifères,  du 
pétrole,  des  salines. 

Industrie  encore  dans  l'enfance  pai*ce  que  le  pays  est  inondé  de 
produits  manufacturés  allemands  et  autrichiens  contre  lesquels 
la  Roumanie  n'a  pas  cru  devoir  se  protéger  par  des  tarifs  douaniers 
appropriés.  Commerce  important*;  la  crise  que  traverse  le  pays  a 
fait  fléchir  les  importations,  les  exportations  se  sont  déjà  relevées. 

Service  militaire  personnel  et  obligatoire.  Budget  de  la  guerre 
(1901),  39  millions  de  francs.  En  temps  de  paix,  116,000  hommes 


pondance  avec  les  bateaux  roumains  pour  Constantinople.  Un  càble,  sous  le  contrôle 
allemand,  subventionné  par  la  Roumanie,  reliera  incessamment  Hdstantza  à  Cons- 
tantinople. 

1.  statistique  commerciale  (1900)  :  total,  497  millions  de  francs,  dont  110  avec 
l'Autriche-Hongrie  (69  à  rimportation),  75  avec  l'Allemagne  (56  à  l'importation), 
47  avec  la  Grande-Bretagne,  24  avec  la  France,  etc. 

En  1897,  356  millions  de  francs  à  l'imp.,  2^4  à  Texp.;  —  en  1898,  390  (imp.)  et 
^H  (exp.);  -  en  1899,  333  (imp.)  et  149  (exp.);  —  en  1900,  217  (imp.)  et280(exp.). 
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environ  sous  les  drapeaux.  A  la  mobilisation,  on  formerait  4  corps 
d'armée  de  campagne  et  1  division  active,  présentant  un  effectif 
total  de  168,000  hommes  environ. 

Ce  rapide  examen  des  principaux  éléments  de  force  et  de 
richesse  de  la  Roumanie  fait  ressortir  que  le  peuple  roumain  est 
vivace,  qu'il  porle  à  ses  finances  une  sérieuse  attention,  qu'il  déve- 
loppe avec  intelligence,  peut-être  un  peu  trop  vite  eu  égard  aux 
ressources  du  pays,  l'outillage  national,  enfin  que  la  nature  lui  a 
donné  de  très  sérieux  éléments  de  richesse.  Nous  avons  constaté  aussi 
que  la  plus  grande  partie  de  sa  dette  est  aux  mains  des  Allemands, 
que  ses  produits  manufacturés  lui  viennent  d'Allemagne  et  d'Au- 
triche, que  ses  blés  lui  sont  achetés  par  les  deux  grands  États  de 
l'Europe  centrale,  qu'elle  deviendra  un  important  pays  de  transit 
pour  les  produits  allemands  à  destination  de  l'Orient'.  Des  liens 
matériels  de  plus  en  plus  nombreux  relient  donc  la  Roumanie  aux 
deux  principaux  contractants  de  la  Triple-Alliance.  Même  situa- 
tion au  point  de  vue  politique. 

Les  Roumains,  avons-nous  dit,  sont  les  descendants  des  colons 
romains  établis  par  Trajan  sur  la  rive  gauche  du  Danube  après  la 
conquête  de  la  Dacie.  Leur  nom  est  un  des  signes  les  plus  évidents 
de  leur  filiation.  Les  invasions  barbares  les  refoulèrent  dans  les 
Alpes  de  Transylvanie,  le  Pinde  et  Tlstrie.  Le  calme  à  peu  près 
rétabli,  ils  redescendirent  pour  la  plupart  dans  la  vallée  .du  Danube 
où  ils  parvinrent,  au  prix  de  guerres  continuelles,  à  conserver 
leur  indépendance;  c'est  la  période  de  leur  histoire  dite  c  d'indé- 
pendance ]». 

Surviennent  les  Turcs.  Les  Roumains  s'en  font  d'abord  des 
alliés  pour  résister  à  leurs  voisins  qui  les  pressent  de  toutes  parts. 
Mais,  peu  à  peu,  on  voit  la  Porte  montrer  des  exigences  incompa- 
tibles avec  l'indépendance  des  Principautés.  Celles-ci  se  tournent 
alors  vers  la  Russie  et  font  cause  commune  avec  Pierre-le-Grand 
contre  leurs  oppresseurs  (1711).  La  défaite  du  tsar  les  livre  sans 
défense  au  sultan;  alors  commence  la  période  dite  c  de  vassalité  >. 
De  nouveau,  les  Roumains  tournent  les  yeux  vers  la  Russie.  Du 

1.  On  raconte  que  quand  on  ottrïi  au  prince  Charles  de  Hohenzollern-Sigmaringen 
(le  roi  actuel)  la  couronne  du  pays,  celui-ci  prit  un  atlas  et,  ayant  vu  que  la  ligne 
de  Londres  à  Bombay  passe  par  la  Roumanie,  Il  accepta  en  disant  :  c  C'est  un  pays 
d'avenir,  b 
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traité  de  Kaïnardji  (1774),  qui  impose  à  la  Porte  le  protectorat  du 
tsar  sur  les  principautés,  à  1812,  les  Roumains  jouissent  d'une 
période  de  calme  relatif;  mais  à  cette  époque  la  Russie,  pressée 
de  faire  la  paix  avec  la  Porte  pour  résister  à  l'invasion  française, 
lui  restitue  les  Principautés  à  l'exception  de  la  Bessarabie. 

Le  despotisme  turc  amène,  en  1821,  un  formidable  soulève- 
ment. Les  Turcs  sont  vainqueurs  et  occupent  le  pays  (1822),  mais 
le  traité  d'Andrinople  les  en  chasse  (1829).  Dès  lors,  la  souverai- 
neté de  la  Porte  devient  purement  nominale  et  le  protectorat  russe 
s'immisce  de  plus  en  plus  dans  les  affaires  du  pays. 

Le  traité  de  Paris  consacra  enfin  l'autonomie  des  deux  princi- 
pautés sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  et  sous  la  protection  des 
grandes  puissances,  mais  maintint  la  séparation  de  la  Moldavie  et 
de  la  Yalachie.  Donnant  alors  un  bel  exemple  de  solidarité,  de 
patriotisme  et  d'esprit  politique,  la  Valachie  et  la  Moldavie  élurent 
chacune  de  leur  côté,  pour  hospodar,  le  colonel  Gouza.  L'union, 
refusée  en  droit,  était  désormais  accomplie  en  fait;  les  deux  princi- 
pautés ne  formaient  plus  qu'un  seul  État.  C'est  grâce  à  l'interven- 
tion de  Napoléon  III,  qui  se  donnait  comme  le  protecteur  des 
nations  latines  et  qui  voyait,  dans  la  constitution  de  la  Roumanie 
en  principauté  autonome,  une  barrière  à  l'ambition  moscovite 
dans  les  Balkans,  que  la  Porte  reconnut  le  nouvel  ordre  de  choses. 

Une  conspiration  de  palais  décida  le  prince  Couza  à  se  démettre 
(1866).  Les  Roumains,  pensant  alors  que  le  meilleur  moyen  de 
mettre  un  terme  aux  rivalités  des  anciennes  familles  princières  du 
pays  était  de  choisir  un  prince  d'une  famille  étrangère,  s'adres- 
sèrent à  l'empereur  Napoléon  111  pour  obtenir  de  lui  un  prince 
de  la  famille  Bonaparte;  la  combinaison  échoua.  Même  insuccès 
auprès  du  comte  de  Flandre,  frère  du  roi  des  Belges.  Leur  choix 
se  porta  alors  sur  le  prince  de  llohenzollern-Sigmaringen  *,  qui 
accepta.  Grâce  aux  bons  offices  de  Napoléon  III,  le  prince  fut 
reconnu  par  la  Porte  et  par  les  puissances. 

En  1877,  lorsqu'éclata  la  guerre  turco-russe,  le  gouvernement 
roumain  eût  voulu  conserver  la  neutmlité.  Il  s'efforça  d'obtenir 
de  l'Europe  qu'elle  voulût  bien  la  lui  garantir  ;  ses  avances  restèrent 
vaines.  Il  lui  fallut  alors  se  décider  pour  ou  contre  les  Russes. 
L'hésitation  ne  pouvait  être  longue  :  les  Russes  avaient  déjà 

1.  Sous-iieutenant  au  3*  régiment  de  Hussards  prussiens. 
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franchi  les  frontières  roumaines  et  la  défaite  de  la  Turquie  était 
facile  à  prévoir.  La  Roumanie  joignit  donc  ses  forces  à  celles  de  la 
Russie.  On  sait  quel  rôle  honorable  elles  surent  jouer  dans  la  lutte. 
Sans  leur  coopération  à  Plevna,  la  situation  militaire  des  Russes 
devenait  fort  précaire;  elle  eût  peut-être  abouti  à  un  désastre.  Les 
traités  de  San  Stefano  et  de  Berlin,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'en 
livrèrent  pas  moins  h  la  Russie  une  partie  de  la  province  roumaine 
de  Bessarabie.  Ces  traités  lui  donnèrent  cependant  un  avantage  no- 
table, sa  reconnaissance  par  les  puissances  comme  État  autonome, 
qui  s'érigea  en  royaume  et  fut  reconnu  comme  tel  (mai  1884). 

Monarchie  constitutionnelle,  la  Roumanie  n'échappe  pas  aux 
luttes  des  partis  et  aux  fluctuations  politiques  qui  en  sont  la  consé- 
quence. Mais  ces  luttes  n'affaiblissent  pas  le  loyalisme  envers  le 
souverain  et  ne  modifient  pas  les  directives  de  sa  politique  exté- 
rieure. 

On  ne  peut  refuser  à  cette  politique  une  réelle  habileté.  Tout 
en  conservant  l'espoir  de  réunir  quelque  jour  au  royaume  les  pays 
limitrophes,  qu'elle  dit  lui  appartenir  par  droit  ethnique,  la  Rou- 
manie reconnaît  qu'elle  est  trop  faible  pour  marcher  droit  au  but 
Les  ministres  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir  ont  toujours,  malgré 
leur  passé,  leurs  attaches,  leur  tempérament  et  les  déclarations 
antérieures  qui  semblaient  en  faire  les  champions  des  frères 
opprimés,  tenu  un  langage  incapable  de  donner  prise  aux  suscep- 
tibilités autrichiennes  ou  russes.  Bonnes  relations  avec  tous  et 
politique  des  mains  libres,  tel  a  toujours  été  leur  mot. d'ordre. 

Les  sympathies  de  la  Roumanie  paraissent  toutefois  acquises  h 
l'Autriche-Hongrie  et  surtout  à  l'Allemagne.  L'impoilance  des 
capitaux  allemands  placés  en  Roumanie,  la  part  prépondérante 
de  son  commerce  avec  les  deux  grands  États  de  l'Europe  centrale, 
l'origine  allemande  du  souverain,  la  perte  de  la  Bessarabie  au 
profit  de  la  Russie  expliquent  ces  tendances. 

Naguère,  lorsque  les  Roumains  étaient  courbés  sous  la  domina- 
tion ottomane  ou  menacés  par  le  dangereux  protectorat  des  Russes, 
ils  tournaient  les  yeux  vers  la  France  qui  personnifiait  la  puissance 
de  race  latine  et  ne  pouvait  être  pour  eux  qu'une  alliée  désinté- 
ressée. Ils  envoyaient  bon  nombre  de  leurs  jeunes  gens  dans  nos 
lycées  et  nos  écoles  militaires.  C'est  en  Allemagne  que  les  jeunes 
roumains  vont  aujourd'hui  chercher  l'instruction.  La  France  n'en 
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compte  pas  moins,  encore  aujourd'hui,  de  vieilles  sympathies  en 
Roumanie.  La  langue  et  la  littérature  françaises  sont  très  répan- 
dues*. 

XII 
Serbie. 

Siipcrfiric  :  i8,3(X)  kil.  r.  —  Populalion  :  ïi,i9l,(NH)  hab. 

Limitrophe  de  la  Hongrie  au  nord,  de  la  Bosnie  à  l'ouest,  de  la 
Roumanie  à  l'est,  de  la  province  turque  d'Albanie  au  sud,  la 
Serbie  s'est  dite  médiocrement  favorisée  par  le  traité  de  Berlin. 
Ce  traité  lui  a  valu  le  bassin  supérieur  de  la  Morava  bulgare  avec 
les  villes  de  Nich,  Leskovatz  et  Vranja.  Les  Serbes  eussent  désiré 
davantage,  ils  demandaient  tout  le  bassin  de  la  Morava,  c'est-à-dire 
le  territoire  dit  de  la  Vieille  Serbie,  peuplé  à  peu  près  exclusi- 
vement par  leurs  congénères.  Peut-être  les  puissances  tiendront- 
elles  compte  de  ce  désir  des  Serbes,  en  cas  de  partage  des  provinces 
européennes  du  sultan*. 

Région  très  accidentée,  la  Serbie  était,  jusque  vers  1876,  cou- 
verte de  vastes  forêts.  Elles  sont  aujourd'hui  en  partie  défrichées; 
néanmoins,  les  bois  occupent  encore  32  p.  100  du  lerritoire  serbe. 
C'est  dans  la  large  et  belle  vallée  de  la  Morava,  où  passait  la  grande 
voie  romaine  reliant  Byzance  aux  provinces  danubiennes,  qui  a 
vu  défiler  les  armées  ottomanes  marchant  à  la  conquête  des  pays 
chrétiens  de  la  rive  gauche  du  Danube,  et  qui  a  été  utilisée  pour  le 
tracé  de  la  voie  ferrée  de  Vienne  à  Constantinople  et  Salonique 
par  Belgrade,  que  se  concentre  la  plus  grande  partie  de  l'activité 
agricole  et  industrielle  de  la  Serbie. 

Le  royaume  de  Serbie  compte,  avons- nous  dit,  2  millions  et  demi 
d'habitants.  Mais  les  Serbes,  comme  les  Roumains,  débordent  au- 
delà  de  leurs  frontières.  Ils  peuplent  à  peu  près  exclusivement  le 
bassin  supérieur  de  la  Morava  (vieille  Serbie).  On  en  trouve  en 

1.  Un  des  principaux  journaux  de  Bucarest  est  écrit  en  français. 

2.  Un  prélat  serl)e  vient  d'être,  grâce  à  l'appui  de  la  Russie,  nommé  par  le  sultan 
à  l'évêché  d'Uchkub,  capitale  de  la  Vieille-Serbie.  La  Russie  semble  ainsi  marquer, 
au  sein  de  l'Empire  ottoman,  la  pari  d'héritage  quelle  compte  assi|?ner  k  la  Serbie, 
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Dalmatie,  en  Croatie,  en  Slavonie,  en  Macédoine,  etc.  Ils  sont  pro- 
lifiques S  la  race  a  donc  de  l'avenir. 

L'église  serbe,  avons^ous  dit,  est  de  rite  grec  et  autocéphale. 
La  haute  Serbie  renferme  15,000  catholiques  environ,  sous  le 
protectorat  de  TAutriche. 

Finances  précaires.  La  dette  dépasse  420  millions  de  francs  ;  son 
intérêt  total  annuel  exige  plus  de  25  millions,  soit  le  tiers  environ  des 
revenus  du  pays,  ce  qui  est  trop  considérable.  Budgets  en  déficit'.  — 
La  Serbie  s'étant  vue  dans  Timpossibilité  de  faire  face  à  ses  enga- 
gements a  été  contrainte  d'admettre  deux  membres  étrangers  dans 
l'administration  d'une  partie  importante  de  ses  revenus  (les  mono- 
poles). Des  réformes  financières  sont  donc  indispensables;  le  gou- 
vernement actuel  semble  le  comprendre  et  vouloir  y  procéder. 

La  Serbie  est  un  pays  d'agriculture  et  d'élevage  :  près  des  neuf 
dixièmes  des  habitants  en  vivent;  produits  agricoles  et  animaux 
forment  les  neuf  dixièmes  de  l'exportation.  L'Autriche- Hongrie  en 
absorbe  la  presque  totalité,  ce  qui  explique  l'action  importante 
que  cet  État  exerce  encore  sur  la  politique  serbe'. 

Service  militaire  personnel  et  obligatoire.  Budget  de  la  guerre 
(1901)  :  18  millions  de  francs  environ.  En  temps  de  paix, 
20,000  hommes  environ  sous  les  drapeaux.  A  la  mobilisation, 
l'armée  régulière  doit  comprendre  5  divisions  d'infanterie,  une 
brigade  de  cavalerie,  des  troupes  de  forteresse  et  de  montagne, 
soit  au  total  120,000  hommes  environ.  L'armée  de  réserve  comp- 
terait 200,000  hommes. 

Le  peuple  serbe  possède  donc  de  sérieux  éléments  de  vitalité, 
mais  l'état  de  ses  finances  lui  impose  le  recueillement.  Sa  situa- 
tion politique  lui  conseille  également  le  calme  et  la  prudence. 
Nous  allons  en  dire  quelques  mots. 

On  a  vu  que  les  Serbes,  peuple  de  race  slave,  furent  autorisés, 
au  VII*  siècle,  par  l'empereur  de  Gonstantinople,  à  s'établir  sur  les 
territoires  qui  prirent  plus  tard  les  noms  de  Bosnie,  Herzégovine 
et  Serbie. 

1.  Excédent  annuel  des  naissances  sur  les  décès,  35,000  environ. 

:2.  A  remarquer  que  les  États  balkaniques  créés  par  le  traité  de  Berlin  (Serbie, 
Monténégro,  Bulgarie)  ont  été  obligés  d'accepter,  pro  parte,  une  i>artle  de  la  detti^ 
ottomane,  contractée  cependant  sans  aucun  profit  pour  eux. 

3.  Statistique  commerciale  (1900):  total  \tO  millions  de  firancs,  dont  82  «toc 
TAutricbe- Hongrie  (57  à  Pexport.),  19  avec  rAllemagoe  (4  à  Texport.),  etc. 
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D'abord  sujets  et  vassaux  des  Grecs,  puis  des  Bulgares,  leurs 
chefs  se  rendirent  ensuite  indépendants.  Au  xiv*  siècle,  la  puis- 
sance serbe  vit,  en  même  temps,  son  apogée  et  sa  ruine.  Etienne 
Douchan,  roi  de  Serbie,  profitant  de  la  faiblesse  des  empereurs 
grecs,  s'empara  de  la  plus  grand  partie  de  la  péninsule  Balkanique 
et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'aux  portes  de  Constantinople  ;  sa 
mort  imprévue  sauva  seule  l'Empire  (1355).  Sous  le  règne  de  son 
successeur,  les  Turcs  livrèrent  aux  Serbes,  au  Kossovo-Polge  (chant 
du  merle),  une  sanglante  bataille  dont  le  souvenir  est  conservé 
dans  les  légendes  du  pays.  Vaincus,  les  Serbes  résistèrent  encore 
longtemps  dans  leurs  forêts  et  leurs  montagnes  ;  ils  furent,  en  1459, 
définitivement  incorporés  à  l'Empire  ottoman.  Peuple  et  aristo- 
cratie n'en  conservèrent  pas  moins  précieusement  leur  religion  et 
les  traditions  de  leur  race,  tandis  qu'en  Bosnie  la  noblesse,  pour 
garder  ses  biens  et  ses  privilèges,  embrassa  l'islamisme. 

Après  être  resté  courbée,  pendant  plus  de  trois  cents  ans,  sous  le 
joug  le  plus  brutal  et  le  plus  humiliant,  la  Serbie  se  réveilla  au 
commencement  du  siècle  (1804),  Après  des  luttes  furieuses  et  sans 
merci  dans  lesquelles  se  signalèrent  par  leur  courage  deux  pâtres 
ignorants,  Karageorgos  et  Milosch,  la  Serbie  parvint  à  faire  recon- 
naître son  autonomie,  qui  fut  garantie  successivement  par  la  paix 
d'Andrinople  (1829)  et  le  traité  de  Paris  (i  856).  Puis  vinrent,  comme 
en  Roumanie,  les  discordes  intestines...  Au  prince  Michel,  fils  de 
Milosch,  qui  périt  assassiné  en  1868,  succéda  son  cousin  le  prince 
Milan,  sous  le  nom  de  Milan  Obrénovich  IV. 

Les  débuts  du  règne  furent  heureux  :  Milan  dirigea  la  lutte 
contre  les  Turcs  (1875-1877);  le  traité  de  Berlin  valut  à  la  Serbie 
la  reconnaissance  de  son  indépendance  et  un  notable  accroissement 
de  territoire. 

Puis  vinrent  les  mauvais  jours.  Milan  dépensa  sans  compter  ;  les 
charges  des  contribuables  devinrent  écrasantes.  La  guerre  contre 
les  Bulgares  (1885)  se  termina  par  une  honteuse  défaite.  On  repro- 
chait aussi  au  roi  une  intimité  trop  grande  avec  l'Autriche.  A  ces 
difficultés  vinrent  se  joindre  des  dissensions  domestiques.  Milan 
prononça  lui-même  son  divorce.  A  juste  titre,  toutes  les  sympa- 
thies allèrent  à  la  reine.  Milan  dut  abdiquer  en  faveur  de  son  fils, 
le  prince  Alexandre,  encore  mineur;  il  quitta  le  pays  après  avoir 
installé  une  régence  à  sa  dévotion  (1889). 
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L'ex-roi  ne  put  supporter  l'exil.  Revenu  pour  vivre,  disait-il, 
en  simple  citoyen,  après  deux  ans  d'absence,  il  noua  de  nouvelles 
intrigues.  Il  fallut,  pour  obtenir  son  départ  et  prévenir  un  nouveau 
retour,  lui  acheter,  à  prix  d'or,  sa  qualité  de  citoyen  serbe  (189â)*. 
Vain  espoir  :  Milan,  pressé  par  rAutriche  qui  lui  donnait  des  sub- 
sides, et  ne  redoutant  rien  de  la  part  du  gouvernement  qu'il  avait 
peuplé  de  ses  créatures,  revint  en  Serbie.  Investi  par  son  fils  des 
fonctions  de  commandant  en  chef  de  l'armée,  par  suite  maître  d'un 
trésor  de  guerre  que  les  Serbes  avaient  péniblement  amassé,  il  fil 
régner  sur  le  pays  une  véritable  dictature.  Un  attentat,  dont  il  fut 
victime,  lui  permit  de  porter  à  l'opposition  le  coup  de  grâce.  Mal- 
gré les  énergiques  protestations  de  l'assassin  qui  affirma  n'avoir  pas 
de  complices,  on  déclara  qu'il  avait  agi  sous  l'inspiration  du  parti 
radical  *,  ennemi  de  Milan.  Les  principaux  chefs  du  parti  furent 
rendus  responsables  et  condamnés  à  de  longues  années  d'empri- 
sonnement. Estimant  sa  situation  irrévocablement  affermie,  Milan 
se  rendit  à  Carlsbad,  pour  y  prendre  tranquillement  les  eaux. 

Les  absents  ont  toujours  tort.  Brusquement,  il  apprend  le  mariage 
de  son  fils.  Celui-ci  avait  épousé  une  ancienne  dame  d'honneur  de  sa 
mère,  plus  vieille  que  lui  de  douze  ans.  En  l'absence  du  père,  le  fils 
s'étaitémancipé.Dedépit,  Milan  envoiesa démission  de  généralissime 
de  l'armée  serbe.  Alexandre  l'accepte  et,  pour  la  rendre  irrévocable, 
lui  nomme  en  hâte  un  successeur.  Délivrée  de  Milan,  la  Serbie  allait 
pouvoir  vivre  en  paix^. 

La  Serbie  a  fait  de  rapides  progrès  depuis  qu'elle  est  soustraite  à 
la  domination  turque.  Les  anciennes  bourgades  se  transforment 
en  villes  européennes  ;  les  communications  se  multiplient;  le  com- 
merce s'accroît,  mais  la  situation  financière  est  précaire.  Toutefois, 
si  les  luttes  politiques  n'entravaient  pas  le  développement  écono- 
mique et  industriel  du  pays,  il  est  probable  que  la  Serbie  marche- 
rait franchement  dans  la  voie  du  progrès. 

A  l'extérieur,  la  situation  est  satisfaisante.  Avec  la  disparition 
du  roi  Milan,  les  liens  trop  étroits  qui  unissaient  la  Serbie  à  TAu- 


1.  Après  son  départ,  on  trouva,  dans  ses  papiers,  un  traité  secret  dans  lequel  il 
s'engagait,  moyennant  une  rente  annuelle,  à  livrer  Belgrade  et  NIch  à  rAutriche,  à 
la  demande  de  cette  puissance. 

2.  Parti  agricole  et  conservateur  dont  les  sympathies  vont  à  la  Russie. 

3.  L'ex-roi  Milan  est  mort  à  Vienne,  au  printemps  de  Tannée  190Î. 
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triche  se  sont  desserrés  et  des  rapports  amicaux  se  sont  établis  avec 
la  Russie*.  Celle-ci  ne  paraît  pas  vouloir  abuser  de  ce  revirement 
des  esprits;  elle  s'en  tient  à  la  convention  de  1897  avec  rAutriche 
au  sujet  de^  Balkans,  et  parait  admettre  que  la  Serbie  gravite  dans 
Torbite  autrichienne. 


XIII 
Monténégro. 

Superllcie  :  9,080  kil.  c.  --  Population  :  ti7,800  hab. 

C'est,  en  principe,  au  traité  de  Berlin  que  le  Monténégro  est  re- 
devable de  ses  frontières  actuelles.  Il  doit  à  ce  traité  et  à  quelques 
conventions  ultérieures  :  au  sud-est,  la  petite  place  de  Podgoritza 
et  la  pointe  occidentale  du  lac  de  Scutari,  —  au  sud,  une  façade 
d'une  vingtaine  de  kilomètres  sur  l'Adriatique  avec  les  ports 
d'Antivari  et  de  Dulcigno",  —  au  nord-ouest,  la  passe  de  Duga  et 
la  petite  place  de  Nikchitch. 

Cette  rectification  de  frontière  a  plus  que  doublé  sa  superficie  et 
augmenté  d'une  cinquantaine  de  mille  le  nombre  de  ses  habitants. 
Allié  toujours  fidèle  et  client  de  la  Russie,  le  Monténégro  s'était  vu 
plus  favorisé  encore  par  le  traité  de  San  Stefano.  Sans  doute,  il 
devra  se  contenter  quelque  temps  de  ses  limites  actuelles.  Pour 
qu'il  s'augmentât  du  côté  du  nord,  il  faudrait  une  grande  défaite 
de  l'Autriche;  un  nouveau  démembrement  de  l'Empire  ottoman 
pourrait  seul  arrondir  son  territoire  du  côté  du  sud. 

On  a  comparé  le  Monténégro  à  une  mer  houleuse  soudainement 
pétrifiée  ou  encore  à  c  un  énorme  gâteau  de  cire  aux  mille 
alvéoles  »  ;  ces  alvéoles  de  différentes  grandeurs  sont  des  vallées 
ayant  un  diamètre  qui  varie  c  de  dix  pas  à  une  lieue  »,  fermées  par 
des  murs  de  rochers  verticaux ^  La  partie  septentrionale  du  pays 

1.  Le  roi  Alexandre  et  la  reine  ont  été  reçus,  en  1901,  à  Pétersbourg. 

2.  Le  port  de  Dulcigno  a  été  cédé  au  Monténégro  par  une  convention  postérieure 
au  traité  de  Berlin,  en  échange  de  territoires  fertiles  que  lui  avait  donnés  ce  traité 
au  sud  du  Molcra  Planina  et  que  les  Albanais,  appuyés  secrètement  par  la  Porte,  re- 
fusaient de  livrer.  La  remise  de  Dulcigno  aux  Monténégrins  n*a  été  faite  qu*a  la  suite 
d'une  démonstration  maritime  collective  des  puissances  signataires  du  traité  de  Berlin. 

3.  D'après  un  ancien  cliant  populaire,  Dieu,  après  avoir  créé  la  terre,  parcourait 
l'espace  portant  un  grand  sac  renfermant  rochers  et  montagnes,  qu'il  semait  çà  et 
là.  Comme  il  passait  au-dessus  du  Monténégro,  son  sac  creva  et  les  montagnes 
tombèrent  pèle-méle. 
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est  la  moins  pauvre,  on  y  trouve  des  forêts  et  des  p&turages.  La 
région  qui  s'étend  au  sud  de  la  vallée  de  la  Zêta  est  un  véritable 
chaos.  C'est  un  dédale  de  cavités,  de  ravins,  de  simples  trous  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  des  remparts  calcaires  hérissés  de 
pointes,  dans  lesquels  les  eaux  de  pluie  disparaissent  pour  rejoindre 
des  canaux  souterrains. 

Les  montagnes,  pour  la  plupart  dépouillées  de  terre  végétale, 
ne  donnent  que  de  maigres  pâturages  ;  l'élevage  ne  peut  se  faire 
que  dans  des  proportions  restreintes.  Les  vallées  sont  généralement 
fertiles,  mais  sécheresses  persistantes  ou  inondations  rendent  la 
culture  précaire.  Le  Monténégro  est  donc  un  pays  pauvre,  d'autant 
plus  que  le  Monténégrin,  soldat  de  race,  èupporte  difficilement  le 
labeur  monotone  et  patient  du  cultivateur  ou  de  l'artisan.  La 
chasse  au  Turc  à  travers  les  rochers,  telle  serait  toujours  son  occu- 
pation favorite;  mais  la  lutte  séculaire  pour  l'indépendance  est 
aujourd'hui  terminée,  il  a  fallu  déposer  le  fusil. 

Les  Monténégrins  sont  de  race  slave.  Ils  descendent  sans  doute 
des  populations  serbes  qui,  avons-nous  dit,  vinrent,  au  vu*  siècle, 
s'établir  dans  la  partie  nord -occidentale  de  la  Péninsule.  A  la  fin 
du  XIV*  siècle,  leur  nombre  s'accrut  sensiblement  par  l'arrivée  des 
débris  de  l'armée  serbe  vaincue  par  les  Turcs  à  la  bataille  de  Kos- 
sovo  (1389).  Puis,  pendant  cinq  siècles,  ils  surent  défendre,  avec 
une  sauvage  énergie,  leur  indépendance  contre  la  Porte;  jamais 
ils  ne  reconnurent  son  autorité,  même  nominale. 

Dès  que  les  Russes  parurent  sur  la  scène  de  l'Europe,  c'est-à- 
dire  sous  Pierre-le-Grand,  ils  s'allièrent  avec  eux,  et  les  liens 
d'amitié  entre  les  princes  monténégrins  et  la  famille  impériale  de 
Russie  se  sont  conservés  toujours  aussi  solides  depuis  cette 
époque. 

C'est  à  partir  de  4860  que  le  Monténégro  commença  à  entrer 
dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation  grâce  au  prince  Nicolas 
qui,  élevé  à  Paris  (au  lycée  Louis-le-Grand),  succéda  à  47  ans  à  son 
oncle,  le  prince  Danilo,  mort  assassiné.  Le  princeNicolas  développe 
l'instruction,  encourage  l'agriculture,  cherche  à  donner  aux  tra- 
vaux publics  une  certaine  extension'.  La  Russie  favorise  ces  ten- 


1.  Des  exemptions  d'impôtsoDt  accordées  aux  cultivateurs  qui  plantent  une  certaine 
quantité  de  ceps  de  vigne.  —  Une  voie  ferrée  est  projetée  d^AnUvari  à  Nikcbltcb. 
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dances  :  des  établissements  d'instruction  ont  été  créés  aux  frais  de 
la  famille  impériale  de  Russie. 

Pays  pauvre,  le  Monténégro  n'a  que  des  flnances  précaires.  Au- 
cune publication  officielle,  recettes  évaluées  à  2  millions  de  francs, 
dette  à  2  millions  1/2.  Le  gouvernement  russe  a  fait  récemment 
au  gouvernement  monténégrin  une  avance  de  2  millions  de  francs. 
Il  en  a,  paraît-il,  proflté  pour  exiger  des  réformes  financières,  en 
particulier  l'établissement  d'un  budget  régulier. 

Commerce  s' élevant  à  6  millions  1/2  de  francs  (1901),  dont  3  à 
l'exportation. 

L'astre  du  Monténégro  s'est,  dans  ces  derniers  temps,  quelque 
peu  élevé  à  l'horizon.  Le  prince  Nicolas  a  marié  deux  de  ses  filles 
à  des  grands-ducs,  une  autre  est  reine  d'Italie.  Ces  mariages  pour- 
raient, éventuellement,  donner  au  Monténégro  une  certaine  impor- 
tance politique.  Le  prince  s'est  fait  conférer  récemment  le  litre 
d'  €  Altesse  royale  »  ;  c'est  un  acheminement  vers  celui  de  roi. 

Dans  le  cas  d'un  conflit  entre  l'Autriche  et  la  Russie,  le  Monté- 
négro prendrait,  sans  aucun  doute,  parti  pour  cette  dernière.  Appe- 
lant tous  les  hommes  valides  sous  les  armes,  il  disposerait  d'une 
quarantaine  de  mille  hommes  au  minimum,  dont  la  moitié  aurait 
reçu  une  instruction  de  quelques  mois.  Cette  force  serait  suffisante 
pour  immobiliser  en  Bosnie  au  moins  un  corps  d'armée  autri- 
chien*. 

Les  Monténégrins  ont  acquis,  par  le  traité  de  Berlin,  le  droit  de 
libre  navigation  sur  le  lac  de  Scutari  et  sur  son  déversoir,  la  Bo- 
jana.  Toutefois,  il  ne  leur  est  pas  permis  d'avoir  une  flotte  mili- 
taire. Les  côtes  sont  interdites  aux  bâtiments  de  guerre  de  toutesles 
puissances  et  l'Autriche  est  chargée  de  la  police  sanitaire  et  doua- 
nière. Elle  s'est  engagée  à  accorder  sa  protection  consulaire  au 
pavillon  monténégrin.  Ces  mesures  ont  été  prises  dans  le  but 
d'empêcher  la  Russie  de  créer,  sur  les  côtes  de  la  principauté,  une 
station  militaire  et  un  point  d'appui  pour  ses  flottes. 


1 .  Au  printemps  de  1H98,  le  tsar  u  fait  cudeau  uu  Monténégro  de  30,000  fusils  à 
répéUUoD  et  de  30  millioDs  de  cartouches. 
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XIV 
Bulgarie. 

Superficie  :  95,700  kil.  c.  —  Population  :  3,7:^,000  hab. 

Bien  que  la  Bulgarie  soil,  d'après  les  traités,  une  province  tri- 
butaire de  l'Empire  ottoman,  elle  a,  depuis  1878,  une  existence  si 
indépendante  de  celle  de  la  puissance  suzeraine  qu'on  peut  la  con- 
sidérer comme  formant  un  Etat  distinct.  Quant  à  la  Roumélie 
orientale,  son  union  avec  la  Bulgarie  a  été  réalisée  de  fait  en  1885. 
La  Bulgarie  et  la  Roumélie  orientale  peuvent  donc  être  traitées 
comme  une  principauté  particulière,  jouissant  d'une  véritable  indi- 
vidualité. Roumanie  au  nord,  Turquie  d'Europe  au  sud,  Serbie  à 
l'ouest,  tels  sont  les  États  qui  lui  sont  limitrophes. 

Monarchie  constitutionnelle  sous  la  suzeraineté  de  la  Sublime 
Porte  et  héréditaire,  la  principauté  de  Bulgarie  possède,  avons-nous 
dit,  3,733,000  habitants  (1900).  Mais  la  race  bulgare  dépasse  no- 
tablement les  limites  politiques;  elle  compte  de  nombreux  repré- 
sentants dans  la  haute  Albanie  et  la  Thrace,  et  forme  la  plus 
grande  partie  de  la  population  de  la  Macédoine.  Cette  race  est  labo- 
rieuse, patiente,  énergique,  prolifique*,  douée  d'un  grand  bon 
sens.  Comparant  le  Bulgare  au  Serbe,  on  accorde  à  ce  dernier  plus 
de  vivacité,  un  esprit  plus  littéraire,  plus  chevaleresque,  tandis  que 
le  Bulgare  a  une  nature  plus  concentrée,  plus  pratique,  plus  per- 
sévérante. Le  progrès  des  Bulgares  est  lent,  mais  paraît  sûr*. 

Moins  précaire  que  celle  de  la  Serbie,  la  situation  financière  de 
la  Bulgarie  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer.  Dette  évaluée  à 
300  millions  de  francs,  recettes  à  96  millions.  Budgets  en  déficit. 
La  banque  de  l'Empire  russe  a  du,  à  plusieurs  reprises,  consentir 
des  avances  à  la  Bulgarie. 

Comme  la  Serbie,  la  Bulgarie  est  un  pays  d'agriculture  et  d'éle- 
vage. Produits  agricoles  et  animaux  forment  la  presque  totalité  du 
commerce  d'exportation.  Industrie  très  peu  développée,  bien  que 

1.  Excédent  annuel  des  naissances  sur  les  décès,  60,000  environ, 
î.  Un  proverbe  dit  que  a  le  Bulgare,  avec  xnn  araha  (lourd  chariot  en  bois». pour- 
suif  le  lièvre  ef  le  prend  ». 
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Ton  signale  dans  le  pays  de  riches  gisements  de  fer  et  de  charbon. 
La  plupart  dés  produits  manufacturés  viennent  d'Autriche. 

Commerce  (1900),  400  millions  de  francs  environ  (53,5  à 
l'exportation).  Turquie,  Autriche,  Grande-Bretagne,  Allemagne 
sont  les  principaux  clients  de  la  Bulgarie. 

Service  militaire  personnel  et  obligatoire.  En  temps  de  paix,  la 
principauté  a  sous  les  armes  une  quarantaine  de  mille  hommes. 
En  temps  de  guerre^  elle  disposerait  de  6  divisions  d'infanterie  et 
1  de  cavalerie,  soit  130,000  hommes  environ,  pour  l'armée  active. 
On  évalue  à  240,000  hommes  environ  l'armée  de  réserve. 

Nous  avons  dit  que  les  Bulgares,  barbares  de  race  fmnoise  aujour- 
d'hui slavisée,  vinrent,  dès  le  v*  siècle,  des  bords  de  l'Oural  et  furent 
autorisés,  par  l'empereur  de  Constantinople,  à  s'établir  sur  les  ter- 
ritoires qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Comme  les  Serbes,  ils  se  ren- 
dirent bientôt  indépendants  et  firent,  à  plusieurs  reprises,  trem- 
bler les  empereurs  de  Byzance. 

Soumis  par  les  Turcs  en  4392,  ils  durent  se  courber  sous  le  plus 
effroyable  despotisme...  Nous  avons  vu  que  le  traité  de  Berlin  con- 
stitua la  Bulgarie  en  «  une  province  autonome  et  tributaire  sous 
la  suzeraineté  du  sultan  »,  avec  un  prince  chrétien  et  une  milice 
nationale,  et  forma,  au  sud  des  Balkans,  une  nouvelle  province,  la 
Roumélie  orientale,  maintenue  sous  l'autorité  directe  de  la  Porte, 
mais  ayant  sonautonomie'administrativeetun  gouverneur  chrétien. 

Il  était  facile  de  prévoir  que  ces  deux  provinces,  dont  les  habi- 
tants avaient  même  origine,  mêmes  aspirations,  même  langage  et 
qui,  en  s'unissant,  devaient  rendre  leurs  charges  moins  lourdes, 
ne  tarderaient  pas  à  réaliser  leur  union.  C'est  ce  qui  se  produisit. 
La  Roumélie  se  débarrassa,  d'ailleurs  sans  effusion  de  sang,  du 
gouverneur  nommé  par  la  Porte,  et  proclama  son  union  avec  la 
Bulgarie  (sept.  4885).  Il  est  utile  de  rappeler  les  principales  phases 
de  ces  événements  et  leurs  conséquences,  parce  qu'elles  éclairent 
la  situation  politique  actuelle  de  la  Bulgarie. 

La  Russie,  dont  les  victoires  avaient  émancipé  la  Bulgarie,  se 
considéra  d'abord,  d'accord  avec  le  traité  de  Berlin  qui  prévoyait 
sa  surveillance  jusqu'à  l'adoption  d'une  constitution  bulgare,  la 
tutrice  naturelle  de  la  nouvelle  principauté.  Elle  lui  fournit 
administrateurs  et  officiers.  Ils  eurent  parfois  la  main  trop  lourde  : 
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avec  un  peuple  tout  fier  de  son  émancipation,  il  eût  fallu  de  la  déli- 
catesse et  du  doigté.  Les  rapports  entre  la  Bulgarie  et  la  Russie 
restèrent  cependant  satisfaisants  tant  que  vécut  le  tsar  Alexandre  II, 
à  cause  de  l'affection  qu'il  portait  au  prince  de  Bulgarie,  Alexandre 
de  Battenberg'.  Mais  les  sentiments  d'Alexandre  III  à  Tégard  du 
prince  étaient  tout  au  très  ;  il  y  eut  bientôt,  entre  les  deux  souverains, 
rupture  complète. 

En  septembre  1885,  avons-nous  dit,  la  Roumélie  orientale  pro- 
clama son  union  avec  la  Bulgarie.  Ce  mouvement  unitaire  fut  hau- 
tement désapprouvé  par  le  tsar  :  il  était  froissé  de  l'initiative  prise 
par  les  Bulgares  en  dehors  de  sa  direction,  il  pouvait  craindre  que 
cette  violation  du  traité  de  Berlin  ne  lui  fût  imputée  par  les  puis- 
sances et  ne  le  jetât  dans  mille  difficultés,  enfin  il  lui  déplaisait  de 
voir  grandir  la  situation  du  prince  Alexandre.  Ordre  fut  donné  aux 
officiers  russes  détachés  dans  l'armée  bulgare  de  rentrer  en  Russie. 

La  situation  était  particulièrement  critique  pour  la  Bulgarie.  Des 
forces  turques  se  massaient  à  Andrinople.  La  Serbie,  encouragée 
par  rAutriche,  réclamait  bruyamment  contre  l'agrandissement  et 
l'accroissement  d'influence  que  l'acquisition  de  la  Roumélie  don- 
nait à  sa  voisine  et  mobilisait  son  armée. 

Heureusement  pour  la  Bulgarie,  une  conférence  des  ambassadeurs 
réunie  à  Constantinople  aboutit  à  la  rédaction  d'une  note  à  la  Porte 
par  laquelle  on  «  recommandait  l'union  de  la  Bulgarie  et  de  la  Rou- 
mélie, à  condition  que  les  Bulgares  continuent  à  reconnaître  la 
suzeraineté  du  sultan  ».  Le  prince  Alexandre  s'empressa  de  pro- 
tester de  sa  soumission  envers  ce  dernier  et  la  Turquie,  encore  toute 
meurtrie  de  sa  défaite  de  4878,  adhéra  à  la  note  de  la  conférence. 
Les  forces  de  la  Bulgarie,  qui  avaient  été  concentrées  sur  la  fron- 
tière turque,  devenaient  alors  disponibles  contre  les  Serbes;  elles 
furent  acheminées  en  toute  hâte  sur  la  frontière  occidentale.  Ce 
mouvement  était  à  peine  commencé  quand  la  Serbie  déclara  offi- 
ciellement la  guerre  (nov.  1885). 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  récit,  même  succinct,  des  opéra- 
tions. On  sait  que  les  Serbes  furent  complètement  battus.  Conten- 
tons-nous de  rappeler  que  l'armée  serbe  était  deux  fois  plus  nom- 

1.  Le  prince  de  Battenberg,  né  en  1857,  lieutenaDt  de  dragons  bessois,  appelé  à 
2â  ans  au  trône  de  Bulgarie  (1879),  était  neveu  de  la  tsarine  et  très  aimé  du  tsar 
Alexandre  U,  qui  le  ût  élire  prince  de  Bulgarie. 
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breuse  que  l'armée  bulgare  (455,000  contre  75,000),  mais  qu'elle 
ne  comptait  que  24,000  hommes  bien  instruits,  tandis  que 
55,000  Bulgares  avaient  reçu  des  officiers  russes  une  instruction 
complète,  —  que,  chez  les  Bulgares,  la  proportion  des  hommes  de 
l'armée  active  était  de  62  pour  400  et  seulement  de  22  pour  100 
chez  les  Serbes,  —  que  les  officiers  bulgares,  promus  en  hâte  au 
lendemain  du  départ  des  Russes,  possédaient  la  vigueur,  l'énergie 
et  l'enthousiasme  de  la  jeunesse. 

L'Autriche,  protectrice  de  la  Serbie,  et  la  Russie,  toujours 
mécontente  du  prince  Alexandre,  ne  souffrirent  pas  que  la  Bulgarie 
bénéficiât  de  sa  victoire.  Bien  plus,  quelques  officiers  bulgares, 
inféodés  à  l'induence  russe,  poussés  par  ambition  personnelle  et 
peut-être  aussi  par  la  pensée  que  le  prince  Alexandre  était  un 
obstacle  insurmontable  à  la  réconciliation  de  leur  patrie  avec  la 
Russie  qui  seule,  pensaient-ils,  pouvait  lui  donner  une  ère  de  paix 
et  de  prospérité,  organisèrent  un  complot.  Le  prince  fut  surpris  la 
nuit  dans  son  palais  et  reconduit  à  la  frontière. 

Mais  au  lendemain  du  coup  d'État,  les  partisans  du  prince,  pous- 
sés par  l'Angleterre  qui  voulait  éviter  que  la  Bulgarie  ne  retombât 
sous  l'influence  exclusive  des  Russes,  reprirent  le  dessus.  Maîtres 
du  pouvoir,  ils  rappelèrent  Alexandre  de  Battenberg.  Celui-ci 
revint  en  Bulgarie  où  il  fit  une  entrée  triomphale.  En  même  temps, 
il  sollicita  du  tsar  une  réconciliation.  Ne  pouvant  l'obtenir*,  il 
quitta  définitivement  le  royaume*. 

Un  gouvernement  provisoire,  sous  la  présidence  de  M.  Stam- 
boulof,  prit  la  direction  des  affaires.  Le  tsar  voulut  alors  recon- 
quérir, en  Bulgarie,  toute  son  influence;  il  y  envoya  un  délégué 
spécial,  le  général  Kaulbars.  Mais  un  parti  national,  réclamant  une 
Bulgarie  autonome  et  qu'appuyaient  l'Autriche  et  l'Angleterre,  se 
forma;  le  général  Kaulbars  échoua  complètement  et  quitta  le  pays. 
M.  Stamboulof  devint  alors  tout-puissant.  Il  usa  sans  scrupule  du 
pouvoir  contre  ses  adversaires  politiques,  mais  son  administration, 
il  faut  en  convenir,  favorisa  le  relèvement  matériel  du  pays. 

1.  «  J'ai  reçu  le  télégramme  de  Votre  Altejtse,  Je  ne  puis  approuver  votre  retour 
en  Bulgarie...  Votre  Altesse  appréciera  ce  qui  lui  reste  à  faire.  »  (Alexandre  lU  à 
Alexandre  de  Battenberg.) 

2.  «  Je  suis  arrivé  en  Bulgarie  un  jeune  homme.  Trois  ans  de  règne  ont  fait  de 
moi  un  homme  vieux  et  malade.  »  (Alexandre  de  Battenberg.) 
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Cette  dictature  ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment;  il  fallait 
trouver  un  souverain.  Après  le  refus  du  prince  Valdemar  de  Dane- 
mark, le  prince  Ferdinand  de  Saxe-Gobourget  Gotha  accepta  (1 887). 
Il  dut,  pendant  six  années,  conserver  comme  premier  ministre 
M.  Stamboulof,  trop  puissant  pour  être  renversé.  En  4894-,  seule- 
ment, celui-ci  quitta  le  pouvoir. 

A  partir  de  ce  moment,  le  prince  Ferdinand  chercha  à  obtenir 
à  tout  prix  les  bonnes  grâces  de  la  Russie,  croyant  son  appui  indis- 
pensable pour  le  bien  de  son  peuple  et  raffermissement  de  son 
autorité.  L'avènement  de  Nicolas  II  rendit  la  lâche  plus  facile.  Il 
lui  fallut  néanmoins  donner  des  gages.  Dans  ce  but,  il  n'hésita  pas 
à  sacrifier  la  religion  de  son  fils,  qu1l  fit  passer  à  la  communion 
orthodoxe*. 

Depuis  que  la  Bulgarie  s'est  réconciliée  avec  la  Russie,  c'est  dans 
l'orbite  de  cette  puissance  qu'elle  se  meut;  les  fonctionnaires  russes 
vont  faire  des  tournées  d'inspection  à  Sophia;  les  ministres  bulgares 
viennent  voir  ceux  de  Saint-Pétersbourg  et  le  tsar  lui-même  les 
accueille  en  audience.  Fêles  brillantes  en  Bulgarie  à  l'occasion  de 
l'inauguration  d'un  monument  à  la  mémoire  d'Alexandre  II,  autres 
fêtes  pour  célébrer  la  venue  d'une  escadre  russe...  En  ce  moment 
(juin  1902),  le  prince  est  en  Russie.  Notons  que,  comme  consé- 
quence des  bonnes  relations  entre  Vienne  et  Pétersbourg,  le  prince 
Ferdinand  a  pu  se  rendre  à  Vienne  sans  être  soupçonné  par  la 
presse  russe  d'y  aller  chercher  des  instructions.  Paix  dans  les  Bal- 
kans, tel  est  aujourd'hui  le  mot  d'ordre. 


XV 
Grèce. 

SuperOcie  :  64,880  kil.  c.  —  Population  :  2,i3l,(K)()  hab. 

Le  royaume  de  Grèce,  créé  en  1832  et  notablement  accru  en  1881 
grâce  au  traité  de  Berlin,  comprend  la  Moréeetle  Péloponèse,  une 

1.  Le  prince  Ferdinand,  fllsde  la  princesse  Clémentine,  fllle  du  roi  Louis-Pbilippe. 
est  catholique  et  avait  épousé  une  princesse  catholique:  ses  enfants  devaient  être 
catholiques.  Les  Bulgares,  au  moment  de  son  élection,  avaient  dû  rectifier  l'article 
de  leur  constltuUon  exigeant  que  les  princes  bulgares  aient  la  même  religion  que  le 
peuple.  L'exarque  bulgare  avait  protesté  au  nom  de  l'église  autocéphale.  et  la  Russie 
au  nom  de  l'orthodoxie. 
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partie  de  TÉpire  et  de  la  Thessalie,  ainsi  que  plusieurs  groupes 
d'îles  qui  ont  été  une  des  sources  principales  de  sa  richesse. 

C'est  une  simple  rectification  de  frontière,  ne  comportant  qu'une 
cession  de  territoire  insignifiante,  quia  été  imposée  aux  Grecs  à  la 
suite  de  leurs  récentes  défaites  (4897).  La  Turquie  victorieuse  eût 
voulu  conserver  la  plus  grande  partie  de  la  Thessalie,  mais  l'Europe, 
maintenant  le  principe  qu^aucun  territoire  chrétien  ne  peut  plus 
retomber  soics  le  joug  ottoman^  n'a  accordé  au  sultan  qu'un  seul 
village  perdu  dans  la  montagne,  habité  par  des  Koutzo-Valaques, 
soi-disant  pour  rendre  plus  facile  la  défense  du  territoire  turc  en 
cas  d'une  nouvelle  agression  de  la  Grèce. 

Si  l'on  se  reporte  aux  descriptions  des  historiens  et  des  poètes, 
la  Grèce  antique  devait  être  un  des  plus  charmants  pays  de  la 
terre.  La  Grèce  moderne  est  tout  autre.  Rochers  grisâtres,  couverts 
tout  au  plus  de  maigres  broussailles  aux  teintes  sombres  et  plon- 
geant verticalement  dans  la  mer,  forment  comme  une  muraille  qui 
défend  l'entrée  du  pays.  A  l'intérieur,  labyrinthe  confus  de  collines 
et  de  montagnes  aux  croupes  presque  toujours  décharnées.  Fonds 
de  vallées  généralement  fertiles,  mais  soumis  aux  sécheresses  exces- 
sives et  aux  inondations.  Pas  de  rivières  navigables,  rien  que  des 
torrents  redoutables  en  hiver  et  presque  entièrement  desséchés  à 
la  fin  de  l'été.  C'est  aux  calamités  de  toutes  sortes  qui  se  sont 
déchaînées  sur  ce  malheureux  pays  qu'il  faut  attribuer  cette  déso- 
lation. Villes  et  villages  ont  été  maintes  fois  réduits  en  cendres, 
leurs  habitants  massacrés,  les  arbres  même  abattus,  des  régions 
entières  ont  été  ainsi  transformées  en  déserts.  A  peine  le  calme 
renaissait- il  que  d'autres  envahisseurs  venaient  de  nouveau  faire 
le  vide.  A  signaler  cependant  quelques  districts  fertiles,  en  pre- 
mière ligne  la  belle  plaine  de  la  Thessalie  qui,  sans  l'intervention 
de  l'Europe,  serait  retombée  aujourd'hui  sous  le  joug  ottoman. 

Aucun  pays  n'offre,  proportionnellement  à  sa  superficie,  un 
aussi  grand  développement  de  côtes.  Les  Grecs  étaient  donc  voués 
à  la  vie  maritime*.  C'est  par  la  mer  qu'ils  communiquaient  avec  les 
pays  voisins  et  même  entre  eux,  car  les  montagnes  rendaient  les 
relations  terrestres  particulièrement  difficiles.  Les  vallées  formaient 
comme  autant  de  compartiments  ouverts  du  côté  de  la  mer,  mais 

1.  Strabon  appelle  les  Grecs  un  peuple  amphibie. 
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à  peu  près  fermés  versTintérieurparles  escarpements  montagneux. 
La  Grèce  est  donc  née  divisée;  c'est  la  mer  qui  a  fait  son  unité 
comme  sa  fortune.  De  là  l'individualisme  des  cités,  de  là  l'expan- 
sion coloniale. 


Monarchie  constitutionnelle,  le  royaume  deGrèce  possède,  avons- 
nous  dit,  2  millions  1/2  d'habitants,  mais  les  Grecs  comptent,  en 
dehors  du  royaume,  de  nombreux  représentants. 

La  véritable  force  de  l'Hellénisme  ne  réside  pas,  en  effet,  chez 
les  Grecs  autochtones,  c'est-à-dire  nés  sur  le  sol  grec  et  y  vivant,  mais 
chez  les  homogènes,  c'est-à-dire  chez  les  Grecs  vivant  à  l'étranger. 
On  compte  plus  de  2  millions  1/2  d'homogènes  en  Turquie  d'Eu- 
rope, et  plus  d'un  million  1/2  en  Asie  Mineure.  On  en  trouve 
dans  tous  les  grands  centres  commerciaux,  à  Marseille,  à  Paris, 
à  Londres,  à  Pétersbourg,  à  Odessa,  aux  Indes.  Actifs,  souples, 
intelligents,  économes,  ils  y  amassent  peu  à  peu  d'énormes  for- 
tunes. Quelques-uns  se  sont  faits  les  intendants  des  Turcs  et, 
exploitant  l'incapacité  de  leurs  maîtres,  se  sont  enrichis  à  leurs  dé- 
pens. 

L'homogène  se  rend  compte  de  l'énorme  fossé  qui  sépare  en- 
core sa  patrie  des  peuples  occidentaux  et  tous  ses  efforts  tendent 
à  combler  cet  abîme.  Dans  ce  but,  il  lui  consacre  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune.  Hôpitaux,  musées,  grandes  écoles  (militaire, 
navale),  gymnases,  simples  écoles  primaires...,  toutes  les  grandes 
œuvres  pour  la  propagande  de  l'Hellénisme  sont  son  œuvre.  — 
L'autochtone,  généralement  sans  instruction  solide,  peu  porté  aux 
réalités  pratiques,  est  toujours  hanté  par  le  souvenir  de  la  guerre 
d'Indépendance;  il  rêve  encore  de  la  lutte  parles  armes  contre 
l'ennemi  héréditaire,  le  Turc.  La  dernière  guerre  a  été  pour  lui 
une  rude,  mais  aussi  très  salutaire  leçon.  L'autochtone  a,  comme  ses 
ancêtres,  la  passion  de  la  politique.  Faire  triompher  son  parti  par 
tous  les  moyens  est  la  première  de  ses  préoccupations;  le  bien  du 
pays  ne  vient  qu'en  seconde  ligne.  La  politique  et  les  politiciens, 
a-t-on  dit  à  juste  titre,  sont  les  plus  redoutables  ennemis  de  la 
Grèce*. 


1.  A  chaque  changement  de  ministère,  presque  tous  les  fonctionnaires  sont  re- 
merciés ou  déplacés;  ils  ne  sont  donc  que  les  agents  politiques  d*un  parti.  Leso(fl- 
ciers  sont  électeurs  et  éligibles. 
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La  Grèce  était,  au  moment  de  la  dernière  guerre  (1897),  dans  la 
plus  triste  situation  financière  par  suite  de  l'exagération  des 
dépenses,  de  la  diminution  du  commerce  d'exportation...  Elle  venait 
de  faire  une  des  plus  effrontées  banqueroutes  du  xix*  siècle  (4895), 
refusant  obstinément  de  traiter  avec  ses  créanciers  et  mettant  la 
main  sur  les  gages  qui  leur  avaient  été  affectés  par  les  stipulations 
les  plus  nettes.  La  guerre  a  naturellement  aggravé  cette  situation. 

Pour  payer  l'indemnité  exigée  par  la  Turquie  à  la  suite  de  sa 
victoire  (92  millions  de  francs),  régler  les  arriérés,  pourvoir 
aux  déficits  probables  des  exercices  suivants,  la  Grèce  a  dû  con- 
tracter un  emprunt  de  170  millions  de  francs,  dont  l'Angleterre, 
la  France  et  la  Russie  se  sont  portées  garantes*.  Pour  obtenir  cette 
garantie,  sans  laquelle  elle  n'eût  pas  trouvé  de  prêteur,  elle  a  dû 
consentira  la  création  d'une  commission  internationale  des  puis- 
sances médiatrices,  chargée  de  contrôler  la  perception  et  l'emploi 
de  revenus  suffisants  pour  le  service  de  l'emprunt  nouveau  et  pour 
celui  des  emprunts  antérieurs*.  Ce  contrôle  est,  pour  l'amour- 
propregrec,  un  sacrifice  cruel;  ses  résultats  seront  certainement 
avantageux  pour  le  pays.  C'est,  en  effet,  le  contrôle  international  qui 
a  assuré  le  relèvement  des  finances  égyptiennes  et  ottomanes.  — 
Budget  (1900),  70  millions  de  francs.  Dette,  548  millions. 

C'est  surtout  à  la  diminution  de  son  commerce  d'exportation 
(raisins  de  Corinthe)  que  la  Grèce  doit  attribuer  la  terrible  crise 
qu'ont  subie  ses  finances  avant  la  dernière  guerre.  La  situation 
s'est  notablement  améliorée.  Le  commerce  des  raisins  est  redevenu 
prospère  (33  millions  à  l'exp.);  la  culture  du  coton,  du  tabac,  des 
céréales,  la  production  de  la  soie  sont  en  progrès;  quelques  usines 
de  tissage  se  sont  établies  ;  Texploilalion  minière  est  toujours  très 
active  (13  millions  à  l'exp.).  Comme  conséquence  de  ce  réveil  éco- 
nomique, la  marine  marchande  augmente  et  transforme  ses  voiliers 
en  vapeurs.  Il  y  a,  en  résumé,  un  progrès  indéniable^ 


1.  Il  n'a  été  émis  jusquUci  que  pour  150  millions  de  francs. 

2.  La  commission  internationale,  composée  de  délégués  nommés  par  les  six  puis- 
sances médiatrices,  exerce  un  contrôle  absolu  sur  les  receltes  et  l'emploi  des  reve- 
nus afîectés  au  service  de  la  Dette  (droits  sur  le  tabac,  le  timbre,  une  partie  des 
recettes  des  douanes,  etc). 

Les  Allemands  possédaient  une  notable  partie  des  titres  de  la  Dette  hellénique 
contractée  avant  la  guerre;  Tempereur  a  obtenu  que  leur  créance  ne  fût  pas  sa- 
crifiée. 

3:  Commerce  (1900),  146  millions  de  francs  (64  à  l'exp.),  dont  43  avec  la  Grande- 
Bretagne  (17  à  rexp.),  —  iO  avec  la  Russie  (5  à  l'exp.),  —  etc. 
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Service  militaire  personnel  et  obligatoire.  En  temps  de  paix, 
une  vingtaine  de  mille  hommes  sous  les  armes.  En  temps  de  guerre, 
le  royaume  espère  disposer  de  3  divisions  d'infanterie,  soit 
9^,000  h.  env.,  pour  l'armée  active.  On  évalue  à  80,000  h.  env. 
l'armée  territoriale.  *—  Budget  de  la  guerre,  18  millions  de  francs, 
de  la  marine,  8  millions.  —  Pays  essentiellement  maritime  par  tra- 
dition, par  intérêt,  par  tempérament,  la  Grèce  est  le  seul  des  Étals 
balkaniques  qui  possède  une  marine  militaire  de  quelque  valeur. 

Située  au  seuil  de  l'Asie  d'où  sortirent  les  grandes  invasions, 
vulnérable  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  la  Grèce,  avons-nous  dit, 
a,  plus  que  toute  autre  région,  souffert  des  ravages  terribles...  Au 
XII*  siècle,  les  Croisés  la  soumirent.  Après  les  Latins  vinrent  les 
Turcs  (1456).  Reconquise  en  partie  par  les  Vénitiens  (1699),  elle 
retomba  sous  le  joug  des  Turcs  en  1715.  Comme  les  autres  peuples 
balkaniques,  les  Grecs  virent,  dans  les  Russes,  des  libérateurs.  En 
1792  le  traité  d'Iassy,  imposé  à  la  Porte  par  la  tsarine  Catherine, 
donna  aux  marins  hellènes  le  droit  de  naviguer  librement  sous  le 
pavillon  russe,  ce  qui  développa  le  commerce  et  les  richesses  des 
maisons  grecques  établies  dans  les  grands  ports  de  la  Méditerranée; 
elles  fondèrent  de  nombreuses  écoles  qui  ranimèrent  peu  à  peu  le 
sentiment  éteint  de  la  nationalité  et  de  l'indépendance. 

En  1814  une  société  secrète,  VEthnikè-Hélairia,  se  forma  sous 
l'égide  de  la  Russie  dans  le  but  de  mettre  fin  aux  rivalités  des  po- 
pulations grecques  et  de  les  réunir  contre  l'ennemi  commun,  les 
Turcs.  Ses  ramifications  embrassèrent  tout  le  monde  grec  et  même 
les  provinces  danubiennes  ;  un  grand  mouvement  insurrectionnel 
fut  ainsi  préparé.  La  révolte  éclata  simultanément  en  Moldavie  et 
en  Grèce.  En  Moldavie,  le  mouvement  fut  vite  réprimé  (1821).  En 
Grèce,  toute  la  population  prit  les  armes;  les  grandes  familles 
donnèrent  leurs  millions;  une  flotte  nombreuse  sortit  de  l'Archi- 
pel. 

Au  début,  les  succès  et  les  revers  se  balancèrent;  le  sultan  dut 
demander  le  concours  des  Égyptiens.  Nous  avons  vu  qu'après  sept 
années  de  lutte  les  Grecs  paraissaient  vaincus  lorsque  les  cabinels 
européens,  poussés  par  l'opinion  publique,  intervinrent.  Les  flottes 
réunies  de  l'Angleterre,  de  Ja  France  et  de  la  Russie  anéantirent  la 
flotte  turque  à  Navarin  (oct.  1827).  la  Grèce  était  sauvée,  mais  ses 
campagnes  n'étaient  plus   qu'un  désert  et  ses  cités  des  mon- 
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ceaux  de  ruines.  Quant  au  tracé  de  la  nouvelle  frontière,  il  conser- 
vait à  laTurquie  les  fertiles  plaines  de  Thessalie,  seul  pays  vraiment 
riche  qu'habitassent  les  Grecs,  et  laissait  le  nouveau  royaume  abso- 
lument à  la  merci  d'une  invasion  turque.  Aussi  les  Grecs  cherchè- 
rent-ils, depuis  cette  époque,  à  profiter  de  toutes  les  occasions  pour 
faire  rectifier  ce  tracé. 

Pas  plus  que  les  autres  États  balkaniques  la  Grèce  ne  sut  éviter, 
dans  les  premières  années  de  son  indépendance,  les  dissensions 
intestines.  Le  premier  président  de  la  Confédération  fut  assassiné 
(1831).  Le  prince  Othon  de  Bavière,  qui  lui  succéda  avec  le  titre  de 
roi\  fut  chassé  en  1862.  Le  prince  Georges  de  Danemark  le  rem- 
plaça sous  le  nom  de  Georges  l".  Alors  commença  une  ère  de 
calme  relatif  à  l'intérieur,  ce  qui  reporta  au  premier  plan  la  ques- 
tion de  l'extension  du  royaume. 

En  1878,  la  défaite  des  Turcs  parut  à  la  Grèce  une  occasion 
favorable  pour  obtenir  une  augmentation  de  territoire;  ses  troupes 
franchirent  la  frontière,  mais  la  paix  entre  Russes  et  Turcs  les 
arrêta.  Le  congrès  de  Berlin  invita  la  Porte  à  s'entendre  avec  le 
cabinet  d'Athènes  pour  une  rectification  de  frontière  du  côté  de 
la  Thessalie  et  de  l'Épire.  L'inlervention  des  puissances  fut  néces- 
saire pour  réaliser  cette  entente,  qui  aboutit  au  tracé  de  la  fron- 
tière actuelle  et  à  laquelle  la  Grèce  ne  se  rallia  qu'à  contre-cœur  : 
elle  eût  voulu  la  totalité  de  l'Épire,  une  partie  de  la  Macédoine  et 
la  Crète.  Elle  attendit  une  occasion  meilleure. 

En  1885,  à  la  suite  du  coup  d'État  qui  amena  la  réunion  de  la 
Roumélie  avec  la  Bulgarie,  la  Grèce,  prétextant  que  l'équilibre 
dans  les  Balkans  se  trouvait  rompu,  réclama  des  compensations 
territoriales  et  mobilisa  son  armée.  Ayant  refusé  d'adhérer  aux 
représentations  des  puissances  en  faveur  d'un  désarmement, 
celles-ci,  sauf  la  France,  firent  dans  les  eaux  grecques  une  démons- 
tration navale  collective  et  commencèrent  le  blocus  des  ports.  La 
Grèce  dut  se  soumettre  (mai  1886). 

Les  troubles  dont  la  Crète  fut  le  théâtre  au  printemps  de  1897* 
parurent  à  la  Grèce  une  nouvelle  occasion  propice  pour  faire 

1.  Troubles  suscités  par  la  Porte  qui  avait  été  contrainte  par  les  puissances  à  don- 
ner à  la  Crète  une  constitution  et  un  gouverneur  chrétien  (pacte  d'Halepa,  1878).  Le 
sultan  voulait  montrer  que  le  nouvel  ordre  de  choses  nViait  pas  viable, 
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valoir  ses  revendications.  Poussé  par  THélairia,  le  gouvernement 
envoya  en  Crète,  au  secours  des  populations  chrétiennes,  un  petit 
corps  de  débarquement  (2,000  hommes  environ),  avec  mission 
d'occuper  nie  (février  4897).  Les  puissances,  pour  éviter  une 
rupture  entre  la  Porte  et  la  Grèce,  déclarèrent  que  l'île  serait  dotée 
d'un  régime  parlementaire  autonome  sous  la  suzeraineté  du  sultan 
et  exigèrent  le  rappel  du  corps  expéditionnaire. 

Le  roi  et  ses  conseillers  se  fussent  volontiers  ralliés  à  cette  solu- 
tion. 11  était,  en  effet,  à  prévoir  qu'au  bout  de  quelques  années 
l'Europe  ne  ferait  pas  plus  d'opposition  à  la  réunion  de  la  Crète 
à  la  Grèce  qu'elle  n'en  avait  fait  à  celle  delà  Roumélie  orientale  avec 
la  Bulgarie.  Mais  comment  faire  entendre  raison  à  un  peuple 
impressionnable,  surexcité  par  les  bravades  des  rhéteurs,  gros- 
sièrement abusé  sur  sa  force  par  rapport  à  celle  de  l'adversaire? 
Le  cabinet  d'Athènes  ne  crut  pas  pouvoir  céder  à  l'injonction  des 
puissances.  On  vit  alors  des  effectifs  toujours  grossissants  se  réunir 
de  part  et  d'autre  de  la  frontière  thessalienne.  L'Ethnikè  Hétairia, 
qui  voulait  combattre,  organisa  des  corps  irréguliers  qu'elle  lança 
sur  le  territoire  turc.  Poussé  à  bout,  le  sultan  déclara  la  guerre 
(47  avril  4897). 

La  Grèce  allait  combattre  avec  des  troupes  très  inférieures 
en  nombre  et  en  qualité  à  celles  des  Turcs;  ses  finances  étaient 
dans  une  situation  déplorable  ;  elle  était  et  devait  rester  sans  alliés 
parce  que  Grecs,  Bulgares  et  Serbes  sont  rivaux  en  Macédoine, 
que  l'affaiblissement  des  uns  devait  grandir  la  situation  des  autres 
et,  par  suite,  leur  part  future  en  cas  de  démembrement  de  cette 
province,  enfin  parce  que  les  puissances  voulaient  la  paix.  Impos- 
sible donc  de  se  lancer  plus  follement  dans  une  plus  périlleuse 
entreprise. 

Les  opérations  furent  d'ailleurs  aussi  mal  conduites  que  la 
guerre  avait  été  mal  engagée.  Sans  doute,  le  soldat  fut  brave,  mais 
le  commandement  resta  inerte  et  comme  frappé  d'impuissance 
par  la  conviction  d'une  inévitable  défaite. 

Du  côté  turc,  le  soldat  montra  les  qualités  de  résistance  et  de 
courage  dont  il  a  maintes  fois  fait  preuve.  Le  général  Edhem 
Pacha,  parait  avoir  eu  comme  principal  mérite  un  ferme  bon  sens, 
qui  lui  a  fait  rejeter  le  système  des  opérations  brillantes  et  rapides, 
par  suite  plus  ou  moins  risquées,  pour  celui  de  la  temporisation 
et  de  la  prudence  qui,  vu  la  situation  respective  des  deux  partis. 
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devait  fatalement  amener  la  défaite  des  Grecs.  Il  a  su,  en  outre, 
résister  aux  intrigues  de  l'entourage  du  sultan  et  en  préserver  son 
quartier  général. 

En  un  mois,  la  Grèce  était  réduite  à  merci.  Une  fois  de  plus 
était  confirmée  cette  vérité  qu'un  peuple  de  dilettante,  de  beaux 
parleurs,  de  gens  nerveux  et  impressionnables,  d'intellectuels  en 
un  mot,  est  incapable  de  résister  à  un  peuple  coordonné,  disci- 
pliné, calme,  taciturne. 

Commencées  le  18  avril,  les  opérations  étaient  suspendues  le 
19  mai,  alors  que  l'armée  grecque,  battue  dans  toutes  les  ren- 
contres, eût  été  impuissante  à  arrêter  les  Turcs  sur  le  chemin  de  la 
capitale.  La  Grèce  confiait  alors  c  aux  Puissances  le  soin  de  ses 
intérêts  en  vue  du  rétablissement  de  la  paix  d. 

Celles-ci  rencontrèrent  dans  cette. tâche  des  difficultés  considé- 
rables de  la  part  de  la  Porte,  dont  les  exigences  étaient  exces- 
sives, de  la  Grèce,  qui  ne  voulait  pas  consentir  à  des  sacrifices  deve- 
nus inévitables,  et  d'elles-mêmes,  à  cause  de  leurs  divergences  de 
vues.  Le  traité  de  paix  fut  enfin  signé  (nov.  4897).  Il  stipulait  :  1  **  la 
cession  à  la  Turquie  des  débouchés  méridionaux  des  principaux 
passages  donnant  accès  en  Thessalie;  —  le  payement  d'une  indem- 
nité de  92  millions  de  francs  ;  —  l'évacuation  de  la  Thessalie  par 
les  troupes  turques  dans  le  délai  d'un  mois  à  partir  du  moment 
où  les  puissances  auraient  reconnu  comme  adoptées  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  le  payement  de  l'indemnité  de  guerre. 

Grâce  aux  cabinets  européens,  les  clauses  de  ce  traité  furent 
rapidement  remplies  et  la  Thessalie  évacuée  par  les  Turcs  (1898). 
Bientôt  après,  la  question  Cretoise  reçut  une  solution  :  le  prince 
Georges  de  Grèce  fut  envoyé  dans  l'île  avec  le  titre  de  haut  corn- 
missaire  des  Puissances,  chargé  d'en  opérer  la  pacification  et  d'y 
établir  une  administration  régulière*.  C'était,  pour  la  Grèce,  une 
compensation  à  ses  défaites  et,  pour  la  Porte,  un  grave  échec 
moral,  de  nature  à  apporter  quelque  tempérament  à  l'exaltation 
orgueilleuse  qu'avaient  fait  naître  dans  l'Islam  les  victoires  du  sul- 
tan. Victorieuse  des  Grecs,  la  Porte  perdait  la  Crète;  heureuse  ou 

1.  Le  drapeau  turc  doit  flotter  sur  un  des  points  principaux  de  111e;  c'est  le  seul 
signe  de  la  suzeraineté  du  sultan.  La  réunion  de  la  Crète  à  la  Grèce  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps  et  d'occasion.  —  Le  prince  Georges,  mandataire  de»  puis^ 
tances  et  non  pas  du  sultan,  n'a  pas  à  rendre  hommage  à  ce  dernier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


33i  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

malheureuse,  la  guerre  n'offre  donc  plus  pour  elle  que  des  périls. 
La  sagesse,  on  le  voit,  lui  conseille  de  ne  plus  entrer  en  conflit 
avec  une  puissance  chrétienne. 

La  guerre  gréco-turque  n'en  a  pas  moins  été  un  grand  malheur 
pour  la  civilisation  européenne.  Elle  a,  en  effet,  exalté  le  fanatisme 
musulman,  a  confirmé  la  Porte  dans  son  opposition  à  toute 
réforme,  et  a  fait  perdre  de  vue  les  odieux  massacres  commis  en 
1895  et  1896  en  Arménie  et  à  Gonstantinople  ! 

Avant  ses  désastres,  la  Grèce  avait  un  superbe  avenir  en  Orient. 
Elle  pouvait  prétendre  à  TÉpire,  à  une  notable  partie  de  la  Macé- 
doine, à  la  plupart  des  îles  de  l'Archipel,  à  Smyrne  même.  Aujour- 
d'hui, tout  cet  avenir  est  en  partie  compromis.  Il  lui  faudra,  pour 
retrouver  son  ancienne  situation,  se  recueillir  pendant  de  longues 
années,  devenir  sage,  prudente,  loyale,  réformer  son  régime  poli- 
tique, son  administration,  ses  finances...  Tout  cela  n'est  pas 
impossible;  le  contrôle  de  l'Europe  contribuera  certainement  à 
relever  ses  finances;  la  solution  de  la  question  de  Crète  a  été  pour 
elle  une  victoire  morale...  II  ne  faut  donc  pas  désespérer  de  l'avenir 
de  la  Grèce  et  de  VHellénisme. 

(A  suivre,)  Lieutenant-colonel  Leblond. 
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La  brillante  et  hardie  reconnaissance  que  le  lieutenant  Cotte- 
nest,  adjoint  à  l'annexe  d'In  Salah,  vient  d'exécuter  chez  les 
Hoggar,  vers  Idelès,  Arrem  Tamanrasset,  de  mars  à  mai  dernier, 
rappelle  l'attention  sur  la  liaison  à  établir  entre  le  sud  algéro- 
tunisien  et  le  nord  soudanais  —  question  que  nous  avons  déjà 
étudiée,  il  y  a  quelques  mois*,  dans  la  Revue  de  Géographie, 
Ainsi  se  trouve  en  effet  confirmé  et  précisé  ce  que  nous  avons 
dit,  d'une  part  de  la  zone  In  Salah,  plateau  de  Mouydir  et  des 
Hoggar,  Adrar  nigritien,  comme  offrant  la  direction  la  plus  favo- 
rable pour  assurer  cette  liaison,  et  d'autre  part  des  moyens  à  em- 
ployer pour  rendre  la  jonction  effective,  sans  recourir  à  de  grandes 
expéditions,  souvent  aussi  coûteuses  en  hommes  qu'en  argent. 

Rappelons  rapidement  les  conditions  dans  lesquelles  se  présen- 
tent les  communications  Nord-Sud  à  travers  la  partie  du  Sahara 
qui  nous  intéresse  et  les  conclusions  auxquelles  nous  avait  amenés 
leur  examen. 

L'Iguidi,  Tel  Djouf,  l'Erg  ech  Chech  forment  au  sud  du  Maroc 
une  énorme  masse  isolante  de  sables  traversée  par  une  seule 
piste,  celle  qui  se  dirige  droit  au  nord  de  Timbouktou  sur  el  Harib 
par  Araouan,  Taoudeni,  mais  avec  de  tels  parcours  dépourvus 
d'eau  qu'ils  la  rendent  presque  impraticable. 

A  l'ouest,  parallèlement  à  la  côte  de  l'Atlantique  et  au  Rio  de 
Oro,  s'ouvre  le  couloir  qui  va  du  Sénégal  à  l'Oued  Noun  par  l'Adrar 
mauritanien  et  la  Sebkha  d'Idjil.  A  l'est  s'étendent  les  immenses 
espaces  d'Igli  à  Timbouktou,  de  Ghadamès  à  Zinder. 

Lés  pistes  qui  traversent  ces  espaces  de  TEst  peuvent  se  classer 
en  deux  grands  groupes  :  celles  qui  d'Igli  ou  d'In  Salah  conver- 
gent sur  el  Mabrouk  par  Ouallen,  In  Zizé  ou  Timissao;  celles  qui 

1.  Voir  Ilevue  de  Géographie  (aoûl,  septembre  1901).  /hi  Soudan  au  Maroc  et  à 
r  Algérie. 
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d'Ouargla  ou  du  Sud-Tripolitain  mènent  à  Zinder  et  à  la  région 
du  Tchad. 

Les  premières  sont  extrêmement  pénibles,  longues  et  difficile- 
ment utilisables,  parce  que  le  voisinage  immédiat  de  la  masse 
désertique  des  sables  y  rend  Teau  très  rare,  le  sol  mouvant,  les 
points  de  halte  très  espacés.  Les  efforts  qu'a  dû  fournir  la  mission 
Foureau-Lamy,  le  compte  rendu  qu'elle  a  fait  de  son  périlleux 
voyage  disent  ce  que  peut  être  la  route  qu'elle  s'est  glorieusement 
—  mais  temporairement  —  ouverte. 

Quant  à  la  piste  Mourzouk,  Bilma,  Tchad,  elle  ne  présenterait 
pour  la  jonction  dont  nous  nous  occupons,  un  véritable  intérêt 
que  si  elle  était  reliée  comme  le  propose  M.  le  lieutenant-colonel 
Monteil,  dans  son  projet  de  télégraphie  sans  lil,  à  nos  possessions 
du  Sud-Tunisien  par  Ghadamès,  Ghat  et  Djebado. 

Et,  du  reste,  serions -nous  maîtres  de  ces  directions  de  l'Aïr  ou 
de  Bilma  que  nous  n'aurions  pas  résolu  la  question  qui  se  pose 
en  réalité  sous  cette  forme  :  <  Relier  le  Sud  algéro-tunisien  à  la 
grande  voie  du  Niger  »  ;  car,  ce  n'est  qu'au  prix  de  difficultés 
incompatibles  avec  l'établissement  de  tout  courant  commercial, 
que  nous  pourrions,  du  Tchad  et  de  Zinder,  gagner  nos  postes  de 
Gao  et  de  Say,  sur  le  Niger.  Les  efforts  qu'a  dû  faire  le  colonel 
Péroz  pour  accomplir  ces  trajets  ne  peuvent  être  normalement 
renouvelés.  A  Zinder  et  sur  le  Tchad,  nous  entrons  facilement  en 
relation  avec  le  Baguirmi  et  le  Congo  —  résultat  très  apprécia- 
ble, il  est  vrai  —  mais  nous  ne  disposons  d'aucune  communication 
réellement  praticable  avec  le  Niger. 

Entre  ces  deux  groupes  de  pistes  :  groupe  d'el  Mabrouk  à 
l'ouest,  groupe  de  Zinder-Tchad  à  Test,  la  vie  des  caravanes  semble 
morte;  et,  pourtant,  la  nature  du  terrain  de  cette  zone  intermé- 
diaire indique  que  c'est  là  qu'elle  devrait  être  la  plus  active. 

De  Bamba  et  Gao  sur  le  Niger,  le  Soudan  pousse  en  avancée  vers 
le  nord  VAdrar  nigritîen  «  pays  qui  n'est  ni  désertique,  ni  fait 
de  sables,  mais  coupé  de  collines  herbeuses,  de  vallées  d'oued  où 
Ton  trouve  de  l'eau,  quelquefois  à  la  surface  même  du  sol,  mais 
toujours  à  une  très  faible  profondeur,  dans  la  couche  souter- 
raine >  *  et  où,  surtout  —  symptôme  caractéristique  et  qui  dispen- 

1.  Revue  de  Géographie  (août,  sept.  1901)»  loe.  cit. 
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serait  de  toute  description  —  Ton  rencontre  <  des  installations 
stables  de  Maures  Kountas^  >. 

A  la  sortie  de  TAdrar  nigrilien,  recommence  la  zone  sablon- 
neuse, mais  sur  une  faible  largeur,  coupée  par  quelques  points 
comme  Timissao  et  dont  la  traversée  ne  présente  que  peu  de  dif- 
ficultés comparées  à  celles  des  immenses  étendues  des  zones  arides 
d'el  Mabrouk  et  d'In  Zizé  ou  aux  durs  et  longs  parcours  de  la 
mission  Foureau-Lamy.  La  mer  des  sables  forme,  en  effet,  dans 
cette  région  de  Timissao  une  sorte  de  détroit,  que  TAdrar  nigri- 
tien  borde  au  sud  et  qu'endiguent  au  nord  les  plateaux  du  Tassili 
du  Sudf  des  Hoggar  et  de  Mouydir. 

Or,  la  reconnaissance  du  lieutenant  Cottenest  nous  montre  ce  que 
sont  les  communications  entre  In  Salah  et  Arrem  Tit,run  des  points 
de  la  lisière  méridionale  de  ces  plateaux,  t  D'In  Salah  à  Arrem 
Tit  le  chemin  est  étrangement  facile,  puisque  partout  il  suit  un 
long  reg  solide  n'ayant  que  des  pentes  à  peine  sensibles  '.  »  Un  pelo- 
ton de  la  reconnaissance,  qui,  lancé  à  la  poursuite  de  Touareg, 
arrive  à  une  soixantaine  de  kilomètres  plus  au  Sud,  en  vue  de 
rOued  Zerzir  a  première  étape  de  la  route  du  Hoggar  vers  le  Sou- 
dan >,  ne  signale  aucune  difficulté  de  marche.  En  outre  <  d'après 
un  ancien  cavalier  du  Tidikelt,  la  route  est  encore  plus  facile  au 
sud  d'Arrem  Tit  et  dans  la  direction  du  Soudant  > 

Du  reste,  la  reconnaissance  relève  sur  le  plateau  des  Hoggar  des 
centres  de  sédentaires  —  centres  sans  valeur,  si  on  ne  considère  que 
le  nombre  de  leurs  habitants,  mais  d'une  importance  capitale,  si 
l'on  remarque  que  l'on  est  en  plein  Sahara  et  qu'ils  sont  l'indice 
d'un  pays  où  quelques  installations  fixes  sont  aisément  possibles  : 
<  Idelès  a  sept  ou  huit  maisons  en  argile,  une  quinzaine  de  zériba, 
c'est-à-dire  d'enclos  d'épines,  une  trentaine  de  palmiers  et  quelques 
cultures  travaillées  >  ;  plus  au  sud,  à  Tazerouk,  on  trouve  c  une 
cinquantaine  de  maisons  et  quatre  hectares  de  cultures  irriguées...  > 
—  misérables  ressources,  dira-t-on,  mais  précieuses  pour  le 
voyageur  habitué  à  porter  chaque  jour  sur  son  carnet  d'itinéraire  : 
€  sables  ou  rochers  !  » 

Ainsi  donc,  chemin  aisé  d'In  Salah  à  Arrem  Tit  et  même  plus  au 

1.  Revue  de  Géographie  (août,  septembre  1901),  loc.  cit. 

2.  Bulletin  du  Comité  de  VAJfriquz  franiiaise  (a oui  \dOi).  La  reconnaissance  du 
lieutenant  Cottenest  chei  les  Hoggar,  par  M.  Robert  de  Caix. 

3.  Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française ,  loc.  cit. 
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sud;  puis,  une  étroite  bande  plus  ou  moins  sablonneuse;  enfin, 
l'entrée  dans  les  vallées  herbeuses  de  TAdrar  nigritien  et  Tarrivée 
sur  le  Niger.  Une  piste  jalonnée  de  la  sorte  s'impose —  ainsi  que 
nous  le  prévoyions  — comme  la  plus  courte  et  la  plus  facile  pour 
la  jonction  de  V Algérie  au  Soudan. 

Les  commandants  de  nos  postes  avancés  ne  l'ignorent  pas  plus 
que  les  indigènes.  Mais  ceux-ci  avaient  dû  faire  abandonner  à  leurs 
caravanes  cette  direction  si  particulièrement  favorable,  parce  qu'elle 
traversait  les  terrains  de  parcours  des  Touareg  :  Hoggar,  Aouelim- 
miden,  Kel-GresSy  et  que  mieux  valaient  les  fatigues  et  les  relards 
de  longues  courses  sans  eau  que  la  certitude  presque  absolue  d'être 
pillés  et  réduits  en  esclavage.  C'est  à  Idelès  du  reste,  chez  les  Hog- 
gar,  que  t  semble  avoir  été  complotée  la  destruction  de  la  mission 
Flatters  >  *  ;  la  reconnaissance  Cottenest  y  découvre  dans  une  mai- 
son «  des  étuis  de  cartouches  modèle  1874  et  au  millésime  78, 
qui  paraissent  provenir  de  cette  mission  ».  Plus  au  sud,  dans  sa 
course  vers  l'Oued  Zerzir,  un  peloton  trouve  une  tente  conique 
en  toile  verte  «  qui,  d'après  l'avis  des  goumiers,  avait  appartenu 
au  marquis  de  Mores  >.  Ce  sont  là  des  trophées  qui  en  disent  long 
sur  les  habitudes  des  Hoggar  et  qui  justifient  suffisamment  les 
craintes  des  caravaniers. 

Cependant,  en  ces  derniers  temps,  les  indigènes  rassurés  parla 
soumission  des  Aouelimmiden  et  desKel-Gress,  comptant  en  outre 
que  notre  installation  dans  le  Touat  et  le  Tidikelt  en  imposerait 
aux  Iloggar,  avaient  essayé  de  faire  reprendre  à  leurs  convois  la 
direction  du  Mouydir.  Mal  leur  en  avait  pris;  les  caravanes  parties 
du  Tidikelt  n'y  revinrent  jamais  et  l'on  dut  se  décider  à  envoyer  à 
leur  recherche  le  lieutenant  Cottenest  (mars  1902). 

Celui-ci  disposait  d'une  troupe  de  130  indigènes,  dont  40 
moghazeni  chambaas  et  le  reste  tiré  des  tribus  de  l'est  du  Tidikelt 
qui,  de  tout  temps,  avaient  eu  à  souffrir  particulièrement  des  pilla- 
ges des  Hoggar*.  Chaque  homme  avait  un  fusil  ou  une  carabine 
modèle  1874, 120  cartouches,  et,  en  outre  sur  son  méhari,  trente 
joursde  vivres  etdeux  outresd'eau.  Unconvoi  léger de25  chameaux 
portait  une  réserve  de  munitions  et  de  vivres  ainsi  que  des  médi- 
caments. 

Le  7  mai,  après  de  vaines  tentatives  de  concilia tion,  un  combat 

1.  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française^  loc.  cit. 
t.  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  loc,  cit. 
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violent  s'engageait  à  Arrew  Tit  (sud-ouest  d'Idelès)  entre  la  petite 
troupe  du  lieutenant  Gottenest  et  trois  cents  Hoggar  presque  tous 
armés  de  fusils.  Malgré  leur  courage,  leur  supériorité  numérique  et 
leurs  attaques  répétées,  les  Touareg  étaient  repoussés  et  laissaient 
entre  nos  mains  91  méhara  sellés,  83  fusils  (dont  11  Remington, 
7  carabines  et  mousquetons  modèle  1874),  13  pistolets,  90  lances, 
89  sabres,  49  poignards.  Le  lieutenant  Gottenest  avait  3  morts  et 
10  blessés  (dont  3  grièvement);  le  23  mai,  «  après  soixante-deux 
jours  d'absence  et  un  parcours  de  1686  kilomètres  »  il  rentrait 
à  In-Salah. 

Ge  raid  et  le  succès  qui  l'avait  couronné  avaient  déjà  impres- 
sionné les  nomades  du  sud  du  Tidikelt;  les  Touareg  de  l'Adrar 
Ahnet  négociaient  pour  faire  leur  soumission  et  on  peut  être 
assuré  que  sous  les  tentes  du  désert,  il  n'est  actuellement  aucun 
autre  sujet  de  palabre  que  le  combat  d'Arrem  Tit. 

Nous  rappelons  certains  détails  de  l'exécution  de  cette  recon- 
naissance du  lieutenant  Gottenest  ainsi  que  les  résultats  politiques 
qu'elle  a  déjà  provoqués  parce  que,  —  dans  son  organisation, 
dans  sa  conduite  et  dans  son  but,  —  elle  répond  aux  principes 
généraux  que  nous  jugeons  nécessaire  d'appliquer  en  face  des 
Nomades,  Touareg  ou  Maures*. 

Point  n'est  besoin,  pour  les  réduire,  de  grandes  et  lourdes  expé- 
ditions; les  forces  considérables  dont  elles  sont  accompagnées 
restent  inutiles.  Les  Nomades  s'écartent  sur  leur  passage, 
puis  reprennent  leurs  mœurs  et  leurs  parcours  habituels  dès 
qu'elles  se  sont  enfoncées  dans  l'infini  des  steppes.  Ges  missions 
coûteuses  font  œuvre  d'exploration,  reconnaissent  une  voie, 
enrichissent  de  leurs  renseignements  la  science  et  la  géographie  ; 
leur  appareil  militaire  impose  le  respect  sur  leur  passage,  mais 
l'immensité  même  de  leurs  trajets  en  pays  désertique,  le  peu  de 
largeur  de  leur  si  longue  zone  d'action,  font  qu'elles  ne  peuvent, 
à  moins  de  s'échelonner  en  une  ligne  de  multiples  petits  postes, 
exposés  alors  à  tous  les  incidents  possibles,  accomplir  une  œuvre 
durable.  La  mission  Foureau-Lamy  s'est  certes  acquis  les  droits 
les  plus  justifiés  à  la  reconnaissance  nationale,  mais  le  chemin 
qu'elle  s'est  ouvert  s'est  refermé  derrière  elle  ;  politiquement  il 

1.  Revue  de  Géographie  (août-septembre  1901),  loc.  cil. 
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semble  que  le  plus  grand  résultat  qu'elle  ait  acquis,  —  sans 
parler,  bien  entendu,  de  sa  coopération  à  l'anéantissement  de 
Rabah  —  est  d'avoir  préparé  les  œuvres  de  l'avenir  en  faisant  voir 
le  pavillon  tricolore  de  la  Méditerranée  aux  rives  du  Tchad  et  de 
l'Atlantique. 

Ces  œuvres  de  l'avenir  —  c'est-à-dire  la  lâche  d'assurer  la  libre 
circulation  sur  les  pistes  transsahariennes  —  reviennent  à  des 
colonnes  légères  du  type  de  celle  du  lieutenant  Cottenest, 
colonnes  agissant  progressivement,  de  point  en  point,  par  coups 
successifs  soigneusement  préparés. 

La  mobilité  extrême  des  Nomades  les  rend  difficilement  sai- 
sissables;  mais,  on  peut  les  atteindre  aux  sources  mêmes  de  leur 
existence  et  c'est  là  qu'il  faut  frapper  pour  les  réduire.  Les  points 
d'eau  importants,  certains  centres  d'échange  leur  sont  absolument 
indispensables.  Ils  vivent  actuellement  en  grande  partie  de  pillages 
et  de  vols;  mais,  à  quoi  leur  serviraient  les  produits  de  cette 
industrie  héréditaire,  s'ils  ne  pouvaient  se  ravitailler  en  armes, 
en  poudre,  en  eau,  en  mil  ou  en  orge,  si  leurs  méhara  et  leurs 
troupeaux  étaient  privés  des  quelques  rares  et  misérables  pacages 
qu'offrent  ces  steppes  désertiques!  Tout  nomades  qu'ils  sont  ils  se 
trouvent  par  les  lois  même  de  leur  existence  liés  à  certaines 
nécessités  qui  permettent  de  les  frapper  :  peu  importe  d'atteindre 
les  tribus  elles-mêmes;  les  guerriers  viendront  d'eux-mêmes 
au  combat  lorsqu'ils  se  sentiront  menacés  dans  leurs  ressources 
essentielles  par  notre  présence  atix  points  vitaux^  peu  nombreux 
du  reste  dans  ces  espaces  désolés. 

Progressons  donc  lentement  au  mieux  des  circonstances  et  des 
occasions,  à  la  fois  de  l'Algérie  et  du  Soudan;  préparons  nos 
actions  successives;  commençons  toujours  par  négocier,  par  nous 
présenter  en  amis  et  ne  recourons  aux  armes,  que  s'il  y  a  nécessité 
absolue.  Ayons  une  idée  dii*ectrice  :  la  jonction  suivant  la  ligne 
Adrar  nigriUeny  Mouydir^  In  Salah;  mais,  que  cette  idée  reste 
large;  ne  l'encombrons  pas  de  plans  d'exécution  compliqués  à 
court  terme;  ne  constituons  pas  pour  réaliser  ces  plans  des 
missions  spéciales.  Les  troupes  de  nos  postes  avancés  suffisent, 
renforcées  au  moment  du  besoin  par  des  levées  de  goums.  Peu  à 
peu,  sans  que  la  métropole  ait  à  intervenir,  l'initiative  des  chefs 
de  région,  aidée  de  celle  des  commandants  de  poste,  fera  le  néces- 
saire; des  coups  seront  frappés  là  où  l'indiqueront  les  circons- 
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tances  du  moment  et  bientôt,  enserrés  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
menacés  dans  leur  vie  même,  les  Nomades  devront  se  soumettre  à 
nos  conditions,  dont  la  première  sera  de  renoncer  aux  pillages  et 
de  laisser  aux  caravanes,  —  moyennant  une  redevance  fixe,  si  Ton 
veut,  —  sécurité  et  liberté  sur  les  pistes. 

La  reconnaissance  du  lieutenant  Cottenest  apparaît  comme 
une  démonstration  de  l'excellence  de  cette  méthode,  comme  une 
sorte  de  leçon  de  choses. 

Sa  colonne  était  composée  d'éléments  européens  et  indigènes 
tirés  du  pays  même  ;  on  avait  profité  des  sentiments  de  haine  jus- 
tifiée des  Chambaas  contre  les  Hoggar;  le  convoi  avait  été  aussi 
allégé  que  possible.  Ce  sont  là  des  procédés  à  retenir.  Quant  à  son 
effectif,  rien  ne  prouve  mieux  qu'il  était  largement  suffisant  con- 
tre les  bandes  de  pillards  —  braves,  mais  sans  cohésion  —  des 
régions  sahariennes  que  le  brillant  combat  d'Arrem  Tit  et  pour- 
tant, les  Hoggar,  auxquels  s'est  heurtée  le  7  mai  la  petite  colonne, 
étaient-ils  presque  tous  armés  de  fusils,  que  l'on  n'était  guère 
habitué  à  voir  qu'aux  mains  des  Beraber. 

Le  commandant  de  l'annexe  d'in  Salah  n'a  lancé  son  adjoint 
vers  le  sud,  que  lorsque  les  circonstances  l'y  ont  pour  ainsi  dire 
obligé;  il  fallait  protéger  nos  populations  et  nos  caravaniers  du 
Tidikelt;  le  bon  droit  était  de  notre  côté  et  encore,  notre  mouve- 
ment en  avant  a-t-il  été  fort  sagement  précédé  de  négociations.  On 
a  négocié  d'In  Salah  ;  on  a  essayé  encore  de  le  faire  pendant  la 
marche  de  la  petite  troupe  et  même,  le  lieutenant  Cottenest, 
malgré  l'impatience  de  ses  hommes,  n'a  fait  ouvrir  le  feu,  le 
7  mai,  que  lorsque  les Hoiggar  curenteux-mêmes  tiré  les  premiers 
coups  de  fusil. 

L'expédition  ne  s'est  pas  jetée  d'In  Salah  dans  te  vague,  à  la 
rencontre  problématique  de  quelque  campement.  Elle  a  marché 
droit  sur  Idelès,  Arrem  Tit,*  c'est-à-dire  sur  un  point  vitale  sur 
un  centre  important,  malgré  ^on  exiguïté,  parce  qu'il  est 
indispensable  aux  Hoggar  et  que  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  ne  pas 
chercher  à  nous  le  disputer.  Forcément,  les  Nomades  devaient 
accourir  et  ils  ont  accouru,  et  ils  ont  perdu  nombre  d'hommes, 
de  méhara,  d'armes  si  difficilement  remplaçables  ;  ils  ont  vu  la 
maison  où  s'était  complotée  la  perte  de  Flatters,  rasée  et,  sur  ses 
ruines,  s'élever  une  sorte  de  monument  expiatoire.  Hs  ont  acquis 
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chèrement — au  prix  de  pertes  qui  sont  pour  ces  misérables  tribus 
un  véritable  désastre  —  la  conviction  que  rien  ne  sert  de  piller,  s'il 
faut  si  durement  expier;  et  encore,  doivent-ils  vivre  dans  la  crainte 
de  nous  voir  revenir  sur  ces  points,  pour  nous  installer  à  demeure 
fixe  et  par  justes  représailles  leur  en  interdire  l'accès,  alors  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  priver.  La  soumission  de  leurs  voisins,  les  Toua- 
reg de  l'Adrar  Ahnet,  prouve  que  la  leçon  a  été  bonne  et  que  la 
méthode  est  des  plus  efficaces. 

Hier  nous  étions  donc  à  peu  de  frais  dans  la  région  d'Idelès; 
demain,  si  les  circonstances  le  justifient,  nous  serons  sans  plus  de 
difficultés  dans  celle  d'In  Zizé,  à  peu  près  sur  le  même  parallèle, 
et  nous  jalonnerons  ainsi  les  plateaux  du  Mouydir  et  des  Hoggar; 
nous  serons  de  la  sorte  prêts  à  donner  la  main  au  point  que  notre 
progression  et  nos  reconnaissances  montreront  alors  comme  le 
plus  propice,  aux  colonnes  légères  qui  de  Bamba  et  de  Gao 
déboucheront  dans  l'Adrar  nigritien. 

Sur  le  Niger,  cette  question  de  l'entrée  dans  l'Adrar  nigritien 
est  envisagée  depuis  longtemps  et  rendue  plus  facile  aujour- 
d'hui par  la  soumission  des  Aouelimmiden.  De  ce  côté,  comme 
en  venant  du  Sud-Algérien,  les  mêmes  procédés  produiront  les 
mêmes  résultats.  Nos  commandants  de  postes  ont  en  main  tous  les 
renseignements  nécessaires  ;  ils  ont  sous  leurs  ordres  des  troupes 
éprouvées,  dont  une  faible  partie,  renforcée  par  des  levées 
d'irréguliers,  suffira  largement  à  la  progression  raisonnée  et  sans 
hâte,  dont  nous  venons  d'exposer  le  plan  général.  Ces  levées 
seraient,  semble-t-il,  acceptées  d'enthousiasme  de  Goundam  à  Say. 
Car  quelle  est  la  peuplade  des  bords  du  Niger  qui  n'a  pas  à  se 
venger  de  quelques  déprédations  desTouareg,  l'ennemi  héréditaire  ! 

Que  Ton  veuille  bien  lever  seulement  l'interdiction  qui  lie  à 
leurs  postes  nos  troupes  du  grand  fleuve  soudanais,  qu'on  limite 
même,  si  on  le  désire,  les  exagérations  d'initiative  en  fixant  exac- 
tement le  but  à  atteindre,  en  définissant  l'esprit  qui  doit  présider 
aux  opérations  et,  sans  dépenses  appréciables,  sans  missions  à 
grand  fracas,  la  route  Gao,  Adrar  nigritien,  Mouydir,  In  Salah, 
la  route  la  plus  courte  et  la  plus  facile  entre  V Algérie  et  le  Soudan, 
s'ouvrira  comme  d'elle-même  aux  mouvements  des  caravanes. 

Pierre  Dornin. 
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ÉTUDE    HISTORIQUE    ET    POLITIQUE 


On  a  pu  dire'  que  toute  la  politique  coloniale  de  l'Angleterre, 
depuis  deux  siècles,  a  gravité  autour  de  l'Inde.  La  péninsule 
hindoustanique,  avec  ses  dépendances  lentement  jointes  à  la  pièce 
centrale,  forme  en  effet  aujourd'hui  à  elle  seule  la  plus  magnifique 
possession  du  globe,  et  aucune  autre  nation  ne  peut  se  glorifier  de 
tenir  dans  ses  mains  et  d'avoir  constitué  politiquement  et  écono- 
miquement un  domaine  colonial  de  cette  valeur. 

La  formation  de  l'Empire  anglais  des  Indes  est  bien  le  fait 
capital  de  l'histoire  coloniale  de  l'Angleterre.  L'année  1763,  qui 
donna  l'Inde  à  l'Angleterre,  est  une  de  ces  dates  décisives 
qui  fixent  l'orientation  d'une  politique.  On  s'explique,  à  partir  de 
ce  moment,  la  longue  série  d'acquisitions,  d'annexions,  de  con- 
quêtes, à  la  suite  desquelles  le  pavillon  anglais  a  été  arboré  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Actuellement  encore  cette  politique  n'a  pas  changé.  Mais  les 
conditions  de  son  action  se  sont  singulièrement  modifiées.  Elle 
n'a  plus  cette  liberté  extraordinaire  dont  elle  a  joui  pendant  près 
d'un  siècle.  L'Expansion  européenne  a  limité  l'expansion  anglaise. 
Bien  plus  ;  elle  la  gêne,  elle  lui  fait  obstacle,  elle  s'oppose  à  son 
envahissement  progressif,  qui  semblait  devoir  absorber  la  terre 
au  profit  d'une  association  de  marchands.  La  puissance  anglaise 
s'est  alors  ramassée  sur  elle-même,  trouvant  dans  le  danger 
de    cette   concurrence,    soudainement   survenue,    un    salutaire 

1.  Bibliographie  :  Niox,  Expantion  européenne.  —  G.  Le  Bon,  Les  eiinUsaiions 
de  tinde.  —  Ghailley-Bert,  La  colonisation  de  V Indo-Chine.  —  Slrachey,  VIndCy 
traduction  de  Harmand.  —  Lyell,  Asiatic  Studies,  —  Cultru,  Dupleix^  set  pUms^  m 
disgrâce.  —  Macaulay.  —  Matleson,  etc.  —  Journaux  et  revues  anglaises.  —  Revues 
françaises. 

2.  Général  Niox. 
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resserrement  de  ses  forces  et  une  directive  nouvelle  de  leur 
emploi.  L'impérialisme,  cette  formule  si  récente,  hier  encore  tout 
anglaise,  mais  déjà  expropriée  par  d'autres  mégalomanes  de 
souche  anglo-saxonne,  est  la  caractéristique  d'une  de  ces  évolu- 
tions profondes  que  les  transformations  économiques  et  sociales 
imposent  à  l'humanité,  et  la  politique  de  l'Angleterre  s'en  est 
surtout  ressentie.  Il  a  semblé  même  qu'elle  perdait  la  vigueur  et 
la  netteté  de  la  méthode  qui  l'avait  inspirée  jusqu'ici,  qu'elle 
dispersait  son  action,  que  l'excès  de  ses  convoitises  l'entraînait  à 
d'exorbitantes  prétentions,  sérieuses  ou  feintes,  procédant  souvent 
de  cette  tendance  au  bluff,  dont  la  diplomatie  anglaise  est  coutu- 
mière.  Elle  à  ainsi  provoqué,  imprudemment  ou  involontaire- 
ment, des  conflits  non  seulement  inutiles  ou  dangereux,  mais  qui 
l'ont  parfois  acculée  à  des  reculs  pénibles,  rançons  fatales  des 
politiques  hasardeuses,  du  manque  de  suite  dans  les  idées  et  dans 
les  résolutions.  On  a  pu  en  tirer  des  pronostics  de  déclin  et  de 
décadence. 

Une  observation  plus  attentive  et  plus  réfléchie  de  cette  politique 
permet  cependant  de  constater  dans  les  fluctuations  du  passé 
comme  dans  les  difflcultés  du  présent  la  même  et  remarquable 
continuité  de  vues  et  d'action,  surtout  la  même  heureuse  ténacité. 
Et  il  faut  toujours  en  revenir  à  la  conception  première,  si  forte- 
ment rappelée  par  M.  Chamberlain,  jusque  dans  les  écarts  de 
langage  qui  ont  pu  faire  croire  trop  rapidement  à  des  écarts  de 
politique,  c  Le  commerce  est  le  premier  des  intérêts  politiques... 
U Empire,  c'est  le  commerce^  > 

Or,  dans  le  commerce  de  l'Angleterre,  l'Inde  a  toujours  le  rôle 
prépondérant,  moins  aujourd'hui  peut-être  qu'autrefois,  depuis 
que  se  sont  ouverts  si  largement  les  marchés  d'Extrême-Orient. 
Mais  elle  reste  la  base  d'opérations  essentielle,  primordiale,  qui 
permet  à  l'Angleterre  de  soutenir,  aussi  bien  dans  les  mers  de 
Chine  et  dans  le  Pacifique  que  sur  les  terres  asiatiques,  la  lutte, 
désormais  engagée,  contre  les  puissances  rivales. 

On  doit  donc  toujours  regarder  du  côté  de  l'Inde,  quand  on 
veut  étudier  et  comprendre  les  vicissiludes  et  les  variations 
apparentes  de  la  politique  anglaise.  Les  événements  du  Transvaal 
eux-mêmes  qui  viennent  de  recevoir,  après  trois  années  de  guerre, 

1.  Voir  :  rExpaosion  européenne  à  la  fln  du  xix*  siècle  (Revue  de  Géographie, 
avril  1901  et  suivants). 
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une  solution  provisoire,  ne  sont  pas  un  accident  local  de  politique 
africaine.  Toute  Fœuvre  coloniale  de  TAngleterre  était  intéressée 
à  ce  que  TAfrique  australe,  avec  ses  mines  d'or  et  ses  perspec- 
tives de  colonisation  agricole,  entrât  dans  son  système  d'exploita- 
tion, et  il  importait  même  à  Tlnde  que  ce  nouvel  appendice  de 
l'Empire  lui  donnât  librement  l'or  et  des  débouchés  nouveaux. 
Car  l'Inde,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  n'est  plus  seulement 
une  pure  colonie  de  consommation  et  d'exploitation,  elle  est 
devenue  productrice,  et  la  place  qu'elle  tient  dans  l'Empire  bri- 
tannique n'en  est  que  plus  importante. 

Nous  cherchons,  dans  cette  étude,  à  préciser  la  situation  actuelle 
de  l'Empire  Indien,  à  expliquer  son  organisation  et  l'intérêt 
extraordinaire  que  l'Angleterre  lui  porte. 

L'Inde  ne  ressemble,  en  effet,  à  aucune  autre  colonie,  c'est  un 
monde  à  part;  elle  forme  même,  dans  l'Empire  britannique,  une 
possession  distincte,  elle  a  sa  list  personnelle. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  nous,  Français,  qui 
avons  les  premiers  compris  l'Inde  et  posé  les  bases  de  l'Empire 
qui  s'y  est  développé,  et  que,  revenus  aujourd'hui  dans  ces 
contrées  d'Extrôme-Orient,  que  nous  aurions  pu  dominer  il  y  a 
cent  cinquante  ans,  ayant  trouvé  dans  la  conquête  de  notre 
Empire  indo-chinois  une  sorte  de  compensation  de  la  perte  de 
l'Inde,  nous  avons  intérêt  à  connaître  l'œuvre  accomplie  par  nos 
rivaux,  quand  ce  ne  serait  que  pour  en  tirer,  d'une  part,  des  rap- 
prochements suggestifs  et  instructifs  sur  nos  procédés  actuels  de 
politique  coloniale*,  et  sans  doute  aussi  y  puiser  quelque  récon- 
fort, en  songeant  à  ce  que  nous  fîmes  jadis,  surtout  à  ce  que  nous 
aurions  pu  faire,  avec  un  peu  plus  de  persévérance  et  de  clairvoyance. 

Mais  pour  bien  comprendre  le  développement  de  l'Inde  anglaise 
et  comment  300  millions  d'indigènes  ont  pu  se  laisser  assujettir 
par  quelques  milliers  d'Européens,  il  est  indispensable  d'avoir 
quelques  notions  sur  les  conditions  géographiques  particulières 
à  cette  grande  péninsule,  et  d'en  revenir  ainsi,  comme  en  toute 
étude  d'une  phase  de  l'histoire  des  peuples,  à  retrouver  les  actions 
réflexes  du  sol  sur  la  race,  sur  l'organisation  sociale  et  politique 
et  sur  la  gestation  des  États.  Nous  les  résumerons  donc  brièvement. 

1.  ChalIIey-Bert,  La  colonisation  de  P Indo-Chine. 
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La  grande  terre  qu'on  appelle  communément  la  Péninsule 
hindoustanique,  ou  Hindoustan,  n'appartient  pas  aux  structures 
purement  asiatiques.  Elle  est  non  seulement  séparée  de  TAsie 
proprement  dite  par  Ténorme  muraille  de  THimalaya,  mais  la 
nature  de  ses  reliefs  et  sa  physionomie  générale  la  rattachent 
mieux  à  ces  formes  continentales  que  la  géologie  contemporaine 
désigne  sous  le  nom  de  plateformes  indo-africaines. 

Il  existe  certainement  quelque  analogie  entre  les  terres  afri- 
caines et  hindoustaniques,  mais  la  comparaison  ne  pourrait  être 
poussée  trop  loin. 

Le  plateau  montagneux  qui  porte  le  nom  général  de  Dekkan, 
et  qui  est  compris  dans  le  triangle  marqué  par  les  côtes  et  la 
chaîne  Vindhya,  avec  ses  hauts  talus,  —  très  accentués  au-dessus 
du  littoral  occidenlal,  plus  atténués  vers  les  rivages  de  Test,  — 
rappelle  en  effet  les  terrasses  du  Plateau  austral  africain. 

Ce  haut  plateau  tombe  au  nord  sur  une  immense  dépression 
alluvionnaire,  que  drainent  le  Gange  et  l'Indus,  et  qui  s'étale  jus- 
qu'aux masses  colossales  de  l'Himalaya.  De  là,  deux  aspects  fort 
distincts  et  signalés  aux  premiers  siècles  de  l'observation  histo- 
rique et  géographique.  Les  géographes  grecs  et  romains  distin- 
guaient déjà  l'Inde  Gangétique  de  l'Inde  Transgangétique. 

Le  mot  Inde  lui-même,  pas  plus  que  celui  d'IIindoustan,  n'a  cours 
aux  pays  qu'ils  désignent.  La  réputation  antique  du  fleuve  Indus 
(Sindh)  a  valu  cette  appellation  aux  terres  dont  son  cours  fermait 
aux  Occidentaux  les  merveilles  légendaires,  de  même  que  le 
qualificatif  Hindou  a  été  appliqué  par  subséquence  à  des  popula- 
tions qui  ne  pouvaient  protester. 

Comme  le  dit  excellemment  Strachey  dans  ses  remarquables 
études  sur  l'Inde*,  il  n'y  a  pas  d'Inde  ni  d'IIindoustan,  au  pur 
sens  géographique  des  termes.  Et  il  suffit  de  remarquer  sur  la 
carte  la  superficie  couverte  par  la  Péninsule,  et  de  la  comparer  à 
l'Europe  par  exemple,  pour  se  rendre  compte  qu'une  aussi  vaste 
contrée  doit  contenir  bien  des  régions,  bien  des  pays  différents. 

Le  delta  du  Gange  est  à  2,500  kil.  à  vol  d'oiseau  du  delta  de 
l'Indus,  et  l'uniformité  de  la  Plaine  gangétique  n'est  qu'apparente. 

I.  Slracliey,  Vlniie.  iraductlon  de  llarmand. 
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Le  sol  et  les  populations  y  sont  au  contraire  très  variés,  aussi 
bien  le  long  des  grands  fleuves  que  sur  les  versants  montagneux 
des  bassins  fluviaux. 

Quant  au  Plateau  péninsulaire,  creusé  de  profondes  vallées, 
bosselé  de  montagnes,  échelonné  en  latitude  sur  16  degrés,  soumis 
à  des  influences  atmosphériques  très  dissemblables,  il  devait 
fatalement  offrir  des  milieux  encore  plus  différenciés  et  plus  tran- 
chés que  la  Plaine  gangétique.  ' 

On  peut  donc  considérer  l'Hindoustan  comme  une  sorte  de 
continent  particulier,  absolument  séparé  du  continent  asiatique 
par  des  montagnes  qui  sont  les  plus  hautes  et  les  plus  épaisses  du 
globe,  mais  divisé  lui-même  en  nombreuses  régions. 

Ces  régions  ne  forment  pas  des  pays  tels  que  nous  le  compre- 
nons en  Europe,  avec  leur  vie  politique  et  économique,  leurs 
nationalités  distinctes,  mais  reliés  pourtant  entre  eux,  malgré  les 
querelles  et  les  concurrences,  par  une  affinité  naturelle  qui  résulte 
de  la  consanguinité  d'origine. 

Ce  serait  s'abuser  étrangement  sur  l'unité  géographique  appa- 
rente du  continent  hindoustanique.  Si  nous  pouvons  admettre 
que  l'Inde  est  une  entité  géographique  sur  une  carte  du  monde, 
nous  pouvons  également  affirmer  qu'il  n'y  a  pas,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'Inde  au  sens  politique  et  national  du  mot,  et  qu'ainsi  s'expli- 
quent la  conquête  relativement  facile  de  cet  immense  pays  par  une 
poignée  d'Européens  et  le  maintien  de  la  domination  anglaise.  Hais 
ceci  vaut  quelque  explication . 


On  classe  couramment  les  habitants  de  l'Hindoustan,  vulgô  Hin- 
dous, sous  la  rubrique  générale  d'Indo-Européens,  et  on  les  compte 
comme  une  sous-unité  de  la  race  aryenne.  C'est  une  façon  simple 
et  sommaire  de  retenir  la  classification  historique  des  races  du 
monde,  mais  elle  est  par  trop  absolue,  et,  dans  le  cas  de  l'Inde, 
elle  ne  peut  expliquer  ni  justifier  la  variété  extraordinaire  des 
types  qu'on  y  rencontre,  pas  plus  que  la  division  des  castes. 

De  très  beaux  travaux  ethnographiques  ont  essayé  de  démêler 
les  origines  et  les  premiers  peuplements  de  la  Péninsule  hindous- 
tanique. 

Toutes  les  hypothèses  ont  le  champ  libre,  puisque  de  ces  époques 
primitives  il  ne  reste  d'autres  documents  que  des  monuments  rui- 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'EMPIRE  ANGLAIS  DES  INDES  349 

nés,  livres  de  pierre  dont  la  date  est  difficile  à  déterminer,  et  des 
vestiges  funèbres,  qui  permettent  à  peine  de  caractériser  l'être  hu- 
main de  ces  âges  lointains. 

Il  semble  admissible  qu'il  y  ait  eu  croisement  des  races  indo- 
européennes ou  indo-afghanes  et  des  races  touraniennes  et  jaunes 
avec  une  race  autochtone  mélano-indienne  ou  dravidienne;  mais 
sur  l'immense  territoire  de  l'Inde,  les  types  originels  se  sont 
modifiés,  bien  peu  sont  restés  purs,  et  les  traits  du  visage,  comme 
les  idiomes,  les  mœurs  et  le  caractère,  ont  de  profondes  dissem- 
blances suivant  les  régions. 

Qu'il  y  ait  eu  des  races  noires  aborigènes,  dont  les  derniers  re- 
présentants seraient  les  Négritos  des  monts  Vindhya  et  des  îles  Ni- 
cobar,  et  les  sauvages  c  gens  de  la  jungle  »  des  plateaux  du  centre, 
qui  se  disent  les  plus  anciens  des  hommes,  c'est  possible;  —  que 
des  invasions  de  peuples  aryens  et  touraniens  ajenl  pénétré  sur  le 
sol  de  l'Hindoustan,  par  les  brèches  ouvertes  à  l'est  et  à  l'ouest  des 
Hauts  Plateaux  tibétains,  c'est  certain;  —  mais  ce  n'est  point  tant 
l'histoire  de  ces  migrations  qui  nous  intéresse  ici  que  l'influence 
même  qu'elles  ont  exercée  sur  le  peuplement  et  l'état  social  de  l'Inde. 

De  riran,  par  les  routes  invariables  de  Kaboul  et  de  Kandahar, 
comme  du  Tibet  et  de  la  Chine  par  la  trouée  du  Brahmapoutre, 
de  longs  écoulements  d'hommes  ont  dû  se  produire  dès  les  origines, 
et  la  preuve  en  est  qu'ils  ont  continué  de  siècle  en  siècle,  s'épan- 
chant  en  torrents  sur  les  plaines  de  l'indus  et  du  Gange,  pour 
atteindre  et  entourer  plus  tard  les  plateaux  du  Dekkan,  où  se  ré- 
fugiaient peu  à  peu  les  populations  primitives  qui  ne  voulurent  pas 
se  laisser  submerger. 

L'étendue  des  terres  habitables,  la  dispersion  fatale  des  premiers 
arrivants,  puis  les  heurts  des  courants  contraires,  et  l'accumula- 
tion progressive  des  envahisseurs,  suffisent  déjà  à  expliquer  qu'il 
ne  put  se  former,  dès  ces  temps  préhistoriques,  ni  de  race  abso- 
lument dominante,  ni  d'empires  homogènes.  Au  contraire,  avec  les 
flux  et  les  reflux,  les  oscillations  de  ces  masses  d'hommes  et  les 
luttes  terribles  qui  en  résultèrent,  commencèrent  les  divisions  des 
races  et  des  tribus. 

Aryens,  touraniens,  dravidiens,  kolariens,  etc.,  sont  donc  des 
appellations,  qui  peuvent  avoir  une  certaine  probabilité  scienti- 
fique, mais  sur  lesquelles  il  ne  faut  s'arrêter  que  le  temps  de  les 
signaler  comme  une  première  preuve  de  Vincapacité  de  nationa^ 
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lisation  dont  était  frappé  dès  cette  époque  le  sol  de  rilindoustan. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'Inde  attirait  déjà  les  envahis- 
seurs par  le  renom  de  ses  richesses  naturelles.  Elle  appartient  à 
ces  pays  du  Midi,  embellis  par  le  soleil,  baignés  par  des  mers 
tièdes,  vers  lesquels  sont  toujours  descendus  les  hommes  du  Nord. 

Les  invasions  aryennes  et  touraniennes  de  l'Inde  n'ont  fait  que 
précéder  historiquement  ce  que  nous  avons  appelé  les  invasions 
des  Barbares,  venus,  eux  aussi,  du  nord  de  l'Europe  vers  les  pays 
méditerranéens;  elles  sont  seulement  moins  connues  que  ces  der- 
nières, et  leur  action  n'a  pas  eu  les  mêmes  résultats  politiques  et 
sociaux.  Nous  verrons  plus  tard  les  descendants  de  ces  Barbares 
occidentaux,  qui  ont  formé  par  leur  croisement  avec  les  premiers 
peuples  civilisés,  Grecs  et  Romains,  les  nationalités  européennes, 
se  précipiter  à  leur  tour  par  les  voies  maritimes,  désormais  ou- 
vertes, vers  l'Inde  légendaire. 

L'expédition  d'Alexandre  est  la  plus  anciennement  connue  et 
certaine  des  tentatives  des  Occidentaux  européens  vers  l'Inde. 
Alexandre  passa  l'Indus  et  essaya  de  descendre  dans  la  vallée  du 
Gange;  mîiis  il  dut  s'arrêter,  probablement  devant  la  résistance 
des  masses  d'hommes  qui  déjà  la  peuplaient,  et  surtout  parce  que 
ses  troupes  étaient  lasses  et  regardaient  en  arrière. 

Toutes  les  invasions  et  superpositions  successives  de  races,  qui 
ont  couvert  l'Inde  jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère  chré- 
tienne, n'ont  donc  pas  d'histoire  avérée.  Elles  donnèrent  lieu  évi- 
demment à  des  bouleversements  intérieurs,  analogues  à  ceux  qui 
troublèrent  l'Europe  entre  les  v*  et  xiii*  siècles,  pendant  la  période 
de  gestation  des  États  et  des  peuples,  mais  ils  furent  marqués  d'un 
caractère  encore  plus  anarchique.  En  Europe,  c'étaient  des  hommes 
de  même  race,  de  même  couleur,  de  même  religion,  qui  s'agitaient 
dans  le  débat  de  leurs  milieux  respectifs  et  de  leur  formation  poli- 
tique ;  le  champ  de  bataille  était  circonscrit,  en  même  temps  que  le 
sol  se  prêtait  à  une  répartition  naturelle  et  favorable  des  ayants  droit 

Dans  l'Inde,  rien  de  semblable. 

Des  races  différentes,  inconnues  les  unes  aux  autres,  de  religions 
et  de  mœurs  barbares,  se  heurtaient  au  hasard  des  contacts  impré- 
vus et  des  courses  aventureuses.  Toute  l'Inde  gangétique,  plaine 
sans  fin,  n'était  qu'un  parcours  d'invasions,  qu'aucun  obstacle 
n'arrêtait,  et  qui  détruisaient  successivement  ce. que  la  précédente 
avait  fondé.  Les  plateaux  et  montagnes  du  sud  abritaient  des  résis- 
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tances,  puis  isolaient  ceux  qui  y  avaient  pénétré.  Les  conquérants 
de  passage  s'imposaient  parla  force,  et  attendaient  leur  tour  d'être 
subjugués. 

Mais  les  conquérants  aryens  exercèrent  sans  doule  une  action 
plus  prolongée,  par  suite  de  leur  état  de  civilisation  et  de  leur  dis- 
cipline guerrière.  A  travers  les  vicissitudes  de  leurs  marches  et  de 
leurs  arrêts  ils  purent  fonder  une  hiérarchie  sociale.  On  vit  alors 
les  prêtres  et  les  guerriers  se  constituer,  comme  chez  nous  au 
moyen  âge,  en  aristocratie  dominante,  et  la  supériorité  de  la  race 
aidant,  résister  aux  invasions  nouvelles  et  aux  agitations  intérieures. 

La  caste  sacerdotale  particulièrement  s'assura  la  prééminence, 
et  les  représentants  de  la  vieille  religion,  venue  de  l'est,  du  Brah- 
manisme, nourrie  des  traditions  chaldéenneset  sémitiques,  devin- 
rent la  caste  supérieure,  formant  à  la  fois  classe  et  race,  confon- 
dues sous  le  nom  de  Brahmanes.  Gardiens  des  traditions  et  des 
légendes,  interprétaleurs  des  livres  sacrés,  dépositaires  de  ce  sen- 
timent religieux  qui  est  au  fond  du  cœur  de  tous  les  peuples,  et 
qui  résiste  à  tous  les  asservissements,  les  Brahmanes  bénéficièrent 
de  leur  situation  privilégiée.  A  côté  d'eux,  les  guerriers.  Aryens, 
Radjpoutes,  etc.,  formèrent  la  caste  noble,  comme  nos  seigneurs 
féodaux,  exerçant  leur  tyrannie  politique  sur  les  vaincus,  gens 
des  villes  et  gens  des  campagnes,  bourgeois,  artisans,  vilains  et 
serfs.  Ainsi  se  déterminèrent  de  très  bonne  heure  dans  l'Inde  les 
quatre  grandes  castes  originelles  :  brahmanes,  caste  sacerdotale; 
kchâtryas,  guerriers;  vaïchyas,  marchands;  soudras,  agriculteurs. 

Mais  cette  division  n'a  rien  d'anormal  et  paraît  conforme,  on  le 
voit,  à  ce  qui  s'est  passé  dans  toute  société  organisée.  Ces  quatre 
classifications  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'une  valeur  historique  et 
ne  se  rattachent  que  de  loin  aux  innombrables  castes  qui  se  par- 
tagent l'Inde. 

L'émiettement  social  qui  s'est  produit  dans  l'Inde  est  plus  com- 
pliqué à  expliquer,  sans  être  cependant  difficile  à  comprendre. 

D'abord,  contre  cette  répartition  pour  ainsi  dire  classique,  en 
classes  supérieures  et  inférieures,  il  ne  s'est  pas  produit  dans 
l'Inde,  comme  cela  eut  lieu  en  Europe,  la  réaction  naturelle  des 
éléments  inférieurs  et  opprimés,  se  relevant  sous  l'influence  du 
milieu  et  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  race.  Le  soudra  de  l'Inde 
n'a  jamais  songé  à  disputer  au  vaïchya,  au  kchâtrya,  et  surtout  au 
brahmane,  le  rang  social  qu'ils  tenaient  de  leur  hérédité.  Et  rieii 
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ne  se  prêtait  d'ailleurs  à  encourager  de  pareilles  évolutions,  qui 
nous  paraissent  si  simples  et  si  conformes  à  la  nature  humaine, 
rien,  ni  le  sol  et  le  ciel  de  l'Inde,  ni  les  croisements  de  races,  ni 
surtout  la  religion.  En  outre,  les  invasions  succédèrent  aux  inva- 
sions ;  la  terre  indienne,  à  mesure  qu'elle  se  peuplait,  était  décimée 
par  des  luttes  effroyables,  et  les  richesses  et  les  splendeurs  des 
empires  hindoustaniques,  dont  les  traces  nous  émerveillent, 
n'ont  été  jamais  qu'un  décor  pompeux  couvrant  les  tyrannies  sa- 
cerdotales et  guerrières  les  plus  odieuses  et  les  misères  populaires 
les  plus  affreuses. 

Nous  avons  vu  en  Europe  le  sentiment  religieux  relevant  les 
classes,  depuis  les  esclaves  jusqu'aux  maîtres,  dominant  les  foules 
et  les  individus,  prêchant  la  justice,  la  fraternité,  la  charité,  la 
paix,  provoquant  les  grandes  évolutions  sociales  bien  avant  les 
théories  philosophiques  d'égalité  et  de  droits  de  l'homme  qui,  d'ail- 
leurs, en  dérivent  dans  leur  idée  première,  si  elles  s'en  éloignent 
dans  l'application.  L'influence  bienfaisante  du  christianisme  sur 
les  peuples  européens  et  sur  le  monde  pourra  être  l'objet  de  thèses 
diverses,  mais  il  est  certain  que  c'est  elle  qui  a  surtout  contribué  à 
faire  l'Europeactuelleetquiaassuré  la  supérioritéde  sa  civilisation* 

Dans  l'Inde  au  contraire,  la  religion  ne  servit  qu'à  achever  l'a- 
narchie sociale  et  l'écrasement  des  vaincus.  Au  lieu  de  relever,  le 
brahmane  asservit,  au  lieu  d'unir  il  divisa.  Ce  fut  le  secret  de  sa 
domination.  Des  croyances  aryennes,  marquées  du  positivisme  hé- 
braïque et  de  la  cabale  chaldéenne,  il  tirèrent  un  code  religieux, 
fait  de  rites  et  de  mystères,  assujettissant  les  vaincus  à  la  suprême 
indifférence  de  leur  sort,  et  ils  le  modifièrent  et  le  compliquèrent 
au  gré  des  circonstances  et  des  intérêts  de  lieux  et  de  castes. 

Contre  ce  brahmanisme  rigoureux  et  tyrannique,  le  bouddhisme, 
venu  du  Tibet,  apporta  une  réaction  intérieure  en  proclamant 
l'égalité  des  hommes  devant  la  contemplation  éternelle  de  Boud- 
dha, mais  s'il  donnait  une  sorte  de  consolation  aux  opprimés  et 
aux  malheureux  par  l'appel  à  une  perfection  morale  tendant  à  Ta- 
néantissement  de  l'être,  il  ne  changeait  guère  la  théorie  des  castes. 
Néanmoins,  entre  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  après  des  con- 
cessions mutuelles,  une  lutte  terrible  s'engagea,  à  la  suite  de  la- 
quelle le  bouddhisme  reflua  vers  ses  foyers  originels,  tandis  que  le 
brahmanisme  triomphant  se  transformait  sous  l'action  des  brah- 
manes en  ce  qu'on  a  appelé  Thindouïsme,  c'est-à-dire  le  plus  épou- 
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vantable  amalgame  de  croyances  et  de  rites  qu'il  y  ait  au  monde. 

Vers  le  xi*  siècle  l'Inde  fut  envahie  par  les  Musulmans,  Persans, 
Mongols,  Afghans,  etc..  Ils  apportèrent  Tislamisme  à  la  pointe  du 
sabre;  cependant  leur  intervention  et  leur  suzeraineté,  si  longues 
furent-elles,  ne  firent  que  compliquer  les  divisions  politiques  sans 
exercer  une  influence  marquée  sur  la  religion  et  les  castes.  Les  Hin- 
dous se  convertirent  en  grand  nombre  à  l'islamisme,  mais  la  forme 
brahmanique  absorba  rapidement  la  nouvelle  religion.  Actuelle- 
ment on  compte  environ  50  millions  demahomélans,  groupés  prin- 
cipalement à  l'ouest  et  à  Test  de  l'Inde  gangélique,  dans  le  Bengale 
et  le  bassin  de  l'Indus;  sur  ce  chifl're  quelques  millions  seulement 
pratiquent  à  peu  près  exactement  les  rites  musulmans,  principa- 
lement dans  la  région  montagneuse  entre  l'Indus  et  l'Afghanistan, 
qui  fut  la  porte  d'entrée  des  invasions  musulmanes  et  qui  reste 
en  contact  avec  les  foyers  fanatiques  de  l'Asie  centrale.  Dans  le 
Bengale  et  sur  le  reste  de  la  Péninsule,  islamisme  et  hindouisme 
se  confondent  facilement,  à  part  quelques  adeptes  plus  convaincus; 
le  brahmanes  eux-mêmes  tolèrent  les  musulmans  de  même  caste. 

Tout  se  résume  en  efi*et  dans  la  caste,  et  l'hindouisme,  en  fait 
de  religion,  n'est  intolérant  que  pour  le  contact  des  castes. 

En  somme,  il  n'y  a  réellement  pas  dans  l'Inde  de  religion  brah- 
manique, bouddhique  ou  musulmane.  Il  y  a  des  Hindous,  et  l'hin- 
douisme n'est  qu'un  sacerdotalisme  qui  a  conservé  une  puissance 
extraordinaire,  en  entretenant  la  croyance  à  la  distinction  des 
castes,  dont  il  tire  sa  force  et  sa  durée*. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  forme  religieuse  de  l'hindouisme, 
telle  que  nous  avons  essayé  de  la  résumer,  une  première  explica- 
tion de  cette  division  sociale  si  extraordinaire  et  si  particulière  à 
l'Inde.  Mais  nous  rappelons  aussi  que  la  grande  variété  des  races 
qui  ont  envahi  et  peuplé  l'Inde  y  a  contribué  dans  une  large  part. 
Ces  races  distinctes  n'ont  pu  se  fondre,  pas  même  se  croiser.  Il  y 
a  lieu  de  croire,  en  effet,  que  les  premiers  croisements  entre  Aryens, 
Touraniens  et  races  autochtones  donnèrent  des  descendances  dégé- 
nérées %  et  que  les  vainqueurs  de  race  supérieure  se  gardèrent  à  la 
longue  de  ces  mélanges  qui  altéraient  leur  sang  et  nuisaient  à  leur 
prééminence.  Ils  établirent  des  barrières  profondes  entre  eux  et 


1.  Lyell. 

2.  Gustave  Le  Bon,  Les  civilisationt  de  VInde. 
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les  vaincus,  et  sanctionnèrent  l'idée  de  mésalliance  par  le  rite 
religieux  et  l'impureté  du  contact. 

Ainsi  enfermées  dans  d'étroites  et  infranchissables  clôtures,  les 
races  d'abord,  puis  les  classes,  puis  les  professions  elles-mêmes 
s'isolèrent  de  plus  en  plus.  Et  comme  un  ciel  énervant  et  amol- 
lissant disposait  ces  peuples  à  l'atrophie  des  nerfs  et  des  volontés, 
comme  la  vie  était  facile  et  les  besoins  peu  excitants,  aucune 
réaction  ne  pouvait  se  produire,  et  la  dissociation  fut  complète. 
Il  se  fit  comme  une  sorte  de  pulvérisation^  des  éléments  humains, 
la  caste  engendra  la  sous-caste  qui  se  divisa  elle-même  en  une 
infinité  de  subdivisions.  On  peut  dire  aujourd'hui  que  les  castes 
marquent  davantage  l'état  social  et  la  profession  des  individus 
qu'une  séparation  religieuse  ou  même  une  distinction  de  races. 
Par  le  fait  même  les  professions  sont  devenues  héréditaires  et  cha- 
cun reste  à  sa  place,  évitant  le  moindre  contact  avec  la  caste  voisine. 

Les  Hindous  sont  divisés  en  réalité  en  un  très  grand  nombre  de 
groupes  sociaux  organisés,  les  uns  commerciaux,  les  autres 
industriels,  la  plupart  agricoles,  avec  les  brahmanes  au-dessus, 
mais  tous  séparés,  indépendants,  self-acting.  Et  le  mot  caste 
signifie  l'ensemble  des  pratiques  et  des  coutumes  de  chacun  de 
ces  innombrables  groupes,  dont  les  uns  remontent  à  des  âges 
anciens,  tandis  que  d'autres  sont  de  formation  récente.  On  peut 
même  dire  que  la  caste  est  en  dissolution  constante,  suivant  le 
culte  et  les  rites  particuliers  qu'un  groupe  se  choisit  dans  le 
Panthéon  hindou,  mais  la  forme  religieuse  ne  fait  que  couvrir  le 
fonds  professionnel  et  social  qui,  par  le  genre  de  commerce  et 
de  métier,  l'association,  le  quartier,  jusqu'à  la  nourriture,  cons- 
titue la  caste*. 

Les  relevés  officiels  des  recensements  accusent  plus  de 
i,000  castes  reconnues.  Les  trois  plus  fortes  sont  les  Brahmanes, 
les  Kunbis  (agriculteurs),  les  Tchoumars  (ouvriers  en  cuirs),  qui 
comprennent  chacune  plus  de  dix  millions  d'individus,  mais  il 
est  impossible  de  relever  les  subdivisions  des  castes.  Les  Brah- 
manes eux-mêmes,  caste  sacerdotale,  se  subdivisent  en  plus  de 
1,800  sous-castes,  parfaitement  séparées  les  unes  des  autres.  11  faut 
remarquer  d'ailleurs  que  les  Brahmanes,  si  vénérés  qu'ils  soient 

1.  Ce  mot  est  de  M.  Harmaod,  ancien  résident  K<^néral  uu  Tonkio.  Préface  de  sa 
traduction  du  livre  de  Strachey,  Vfnde  (déjà  cité). 
±  Strachey  (déjà  cité). 
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par  les  Hindous,  ne  sont  pas  tous  investis  de  fonctions  sacerdo- 
tales; c'est  même  le  petit  nombre,  et  la  plupart,  pour  vivre, 
exercent  toutes  sortes  de  métiers,  d'où  leur  désagrégation  en 
sous-castes,  ce  qui  prouve  bien  que  la  caste  est  moins  une  institu- 
tion religieuse  qu'une  institution  sociale,  conflrmée  par  l'in- 
fluence sacerdotale. 

Nous  pourrions  nous  étendre  en  plus  longs  détails  sur  celte 
question  des  castes.  Il  nous  suffit  d'en  avoir  expliqué  les  origines 
et  rinfluence  dissolvante. 

Dissemblances  profondes  des  races  nombreuses  qui  ont  envahi  et 
peuplé  à  la  longue  l'immense  péninsule,  hostilités  invincibles  qui 
ont  arrêté  les  croisements,  influence  des  castes  religieuses  qui 
ont  contribuée  maintenir  l'isolement  social,  nature  du  sol  et  du 
climat,  telles  sont  les  causes  générales  qui  ont  fait  de  la  population 
de  l'Hindoustan  la  portion  de  l'humanité  la  plus  divisée  et  la  plus 
facile  à  subjuguer  et  à  dominer.  Il  est  ainsi  facile  de  comprendre 
comment  se  sont  faites  et  ont  réussi  la  pénétration  et  la  conquête 
européennes  dans  cette  masse  continentale  peuplée  de  250  millions 
d'autochtones. 


Quand  le  Portugais  Vasco  de  Gama  aborda  à  Calicut,  sur  le 
rivage  occidental  de  la  Péninsule  hindoustanique,  en  1498,  il 
savait  certainement  qu'il  touchait  à  cette  Inde,  dont  Christophe 
Colomb  avait  cherché  l'accès  par  les  routes  de  l'Atlantique. 

La  fermeture  des  routes  de  terre,  que  tenaient  les  Turcs,  les 
Persans,  les  Mongols,  n'avait  pas  empêché  la  renommée  de 
répandre  chez  les  peuples  de  l'Europe  occidentale  les  récits 
mei-veilleux  des  quelques  rares  voyageurs  qui  avaient  pénétré  dans 
l'Inde.  Sa  réputation  était  d'ailleurs  faite  depuis  des  siècles,  et 
l'avidité  des  marchands  s'y  était  dès  longtemps  excitée.  Les  Por- 
tugais, plus  heureux,  ayant  trouvé  une  route,  longue  mais  à  peu 
près  sûre,  allaient  faire  tourner  le  rêve  en  réalité.  Et  avec  cette 
découverte  commence,  on  peut  le  dire,  l'exploitation  commer- 
ciale de  l'Inde  et  l'Expansion  européenne  en  Asie. 

Mais  Vasco  de  Gama  et  les  premiers  Portugais  qui  suivirent, 
installés  sur  l'étroit  territoire  du  zamorin  de  Calicut,  puis  plus 
tard  à  Goa  et  le  long  du  littoral,  ne  pouvaient  se  rendre  compte 
de  l'état  politique  de  l'Inde  à  cette  époque.  Leurs  premières  rela- 
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lions  se  bornèrent  à  des  transactions  locales  avec  les  riverains  de 
l'océan  Indien.  Les  Portugais  étaient  d'ailleurs  de  trop  petits 
capitalistes,  leur  force  d'expansion  et  de  conquête  était  trop 
faible  pour  avoir  raison  de  l'Inde  à  eux  seuls.  Ils  firent  la  brèche 
par  où  d'autres,  mieux  doués  et  mieux  armés,  ont  passé. 

Quel  était  donc  l'état  de  l'Inde  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  début 
du  XVI*  siècle? 

Depuis  cinq  siècles,  la  Péninsule  était  la  proie  des  envahisseui*s 
musulmans,  afghans  et  mongols.  Plusieurs  dynasties,  si  roo  peut 
appeler  dynasties  ces  séries  de  rois  et  de  princes  guerriers  que  la 
guerre  faisait  succéder  les  unes  aux  autres,  passèrent  sur  le  nord 
de  rinde.  Timour-Lenk  y  pénétra  et  la  ravagea. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  un  roi  mongol  de  Kaboul,  Bâber,  descen- 
dant de  Gengis-khan  et  de  Timour-Lenk,  s'empara  de  toute  l'Inde 
gangétique  et  y  fonda  l'Empire  du  Grand  Mogol. 

C'est  donc  sous  Bâber  que  commence  la  pénétration  européenne. 
Mais  celle-ci,  nous  le  savons,  touche  d'abord  l'Inde  méridionale. 

Or,  rinde  du  sud,  c'est-à-dire  l'Inde  du  Dekkan,  des  Ghatts,  les 
régions  au  sud  de  la  Nerbuddah,  avait  été,  elle  aussi,  soumise  aux 
invasions  musulmanes.  Le  Dekkan  fut,  en  particulier,  conquis  et 
gouverné  par  des  vice-rois,  dépendant  des  souverains  du  nord. 
Mais  le  pouvoir  politique  des  conquérants  était  affaibli  par  la 
distance.  Les  vice-rois  se  rendirent  indépendants.  Il  se  forma 
ainsi  dans  le  Dekkan  cinq  royaumes  :  Bijapour,  Ahmednagar, 
Golconde,  Bérar,  Bidar,  en  lutte  perpétuelle  les  uns  contre  les 
autres  et  contre  les  souverains  mongols  du  nord.  Tout  à  fait  au 
sud,  subsistait  un  empire  purement  hindou,  Bijanagar,  qui  ne  fut 
détruit  par  les  musulmans  qu'en  1560. 

En  fait,  la  conquête  musulmane  s'était  répandue  sur  toute  la 
Péninsule,  mais  elle  ne  tenait  fortement  que  l'Inde  gangétique, 
qui  se  rattachait  de  plus  près  aux  foyers  musulmans  de  TAsie 
centrale.  C'était  l'Empire  Mongol.  L'Inde  centrale  du  Dekkan  et 
l'Inde  du  sud  étaient  des  fiefs  ou  des  États  musulmans;  elles 
gardaient  plus  nettement  leur  personnalité  hindoue. 

Dans  les  montagnes,  quelques  tribus,  Mahrattes,  Sikhs,  etc., 
se  maintenaient  dans  une  indépendance  relative  et  guettaient 
l'occasion  de  descendre  dans  la  plaine. 

Les  Européens  n'ont  d'abord  affaire  qu'aux  princes  musulmans 
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OU  hindous  de  l'Inde  méridionale.  Les  Portugais,  puis  les  Hollan- 
dais qui  les  supplantèrent,  les  Anglais  et  les  Français  aussi  à 
leurs  débuts,  sont  des  marchands  plus  que  des  conquérants.  Ils  ne 
cherchent  guère  à  avoir  une  influence  politique,  que  leur  faiblesse 
individuelle  et  l'éloignement  de  l'Europe  ne  leur  permettraient 
pas  d'ailleurs  de  soutenir  par  la  force.  Les  grands  conquistadores, 
Cabrai,  Albuquerque,  avaient  pu  par  leur  prestige  personnel 
imposer  des  traités  aux  petits  rajahs  côtiers;  plus  tard  les  Hollan- 
dais, et  surtout  les  Anglais,  à  mesure  qu'ils  s'avancèrent  dans 
l'intérieur,  se  rendirent  mieux  compte  de  la  puissance  des  grands 
empereurs  mongols  et  des  rois  musulmans,  et  ne  pouvant  lutter 
contre  elle,  ils  se  firent  solliciteurs. 

Les  compagnies  marchandes,  qui  se  formèrent  à  partir  du 
xviir  siècle  pour  le  commerce  de  l'Inde,  soucieuses  de  profits  et 
de  dividendes,  ne  cherchèrent  tout  d'abord  qu'à  éviter  les  que- 
relles et  les  conflits  armés,  nuisibles  aux  transactions,  et  alors 
commencèrent  entre  les  cours  hindoustaniques  et  les  directoriats 
commerciaux  des  relations  plus  ou  moins  précaires,  que  la  fourbe- 
rie, la  duplicité  et  l'âpreté  des  uns  et  des  autres,  et  souvent  la  vio- 
lence et  les  caprices  des  princes  hindous,  devaient  rendre  déplus  en 
plus  difficiles,  pour  aboutir  enfin  à  la  lutte  et  à  la  conquête  violente. 

Vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  Anglais,  à  force  d'adresse*  et 
même  de  bassesses,  avaient  obtenu  du  Grand  Mogol  des  chartes  de 
commerce  avantageuses.  Ils  avaient  évincé  à  peu  près  complè- 
tement les  Portugais  et  les  Hollandais,  et  leurs  factoreries  se  grou- 
paient autour  de  Bombay  e^  de  Madras.  Ils  avaient  même  essayé 
de  pénétrer  dans  l'intérieur,  mais  le  grand  empereur  Aureng-Zeb 
les  avait  arrêtés  de  telle  façon  qu'ils  n'osèrent  plus  y  revenir  ^ 
La  puissance  mongole  paraissait  fortement  établie,  malgré  les 
indices  de  faiblesse  que  des  Européens  clairvoyants  avaient  déjà 
discernés.  La  pénétration  européenne  s'en  tenait  donc  au  com- 
merce et  aux  comptoirs  de  la  côte.  La  mort  d'Aureng-Zeb  (1707) 
dissocia  le  faisceau  hétérogène  des  provinces  soumises  à  l'Empire 
mongol.  Ce  fut  l'anarchie  complète.  Toute  l'Inde  s'émietLi,  sous 
l'influence  dissolvante  du  sol  et  de  la  race. 

1.  Ambassade  de  Sir  Thomas  Roë  qui  obtint  le  privilège  de  fonder  un  comptoir 
au  Kengale,  aux  bouches  de  i'Hougly. 

t.  11  lit  promener  dans  Bombay  les  facteurs  anglais  avec  des  chaînes  aux  pieds  et 
des  anneaux  de  fer  au  cou.  Deux  Anglais  vinrent  s'agenouiller  à  Delhi  devant  l'em- 
pereur, les  mains  liées,  les  reios  ceints  d'une  corde»  et  demandèrent  grâce  (1688). 
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Les  troubles  et  les  guerres  intérieures  se  répercutèrent  sur  le 
commerce  européen.  Mais  en  même  temps  les  agents  des  compa- 
gnies prenaient  de  plus  en  plus  connaissance  de  l'état  de  l'Inde; 
la  faiblesse  politique  des  nombreux  États  apparaissait  plus  claire- 
ment, et  les  plus  voisins  des  postes  européens  semblaient  une 
proie  facile,  d'autant  plus  que  les  princes  eux-mêmes  allaient 
bientôt  réclamer,  dans  leurs  rivalités,  le  secours  de  ces  Européens, 
dont  ils  éprouvaient  Tintelligence  et  l'armement. 

Ce  furent  les  Français  qui  comprirent  les  premiers  le  parti  à 
tirer  de  cette  situation;  c'est  bien  à  nous,  de  l'aveu  même  des 
Anglais,  que  revient  l'honneur  d'avoir  posé  les  bases  de  la  conquête 
européenne  de  l'Inde.  Il  est  intéressant,  d'abord  pour  notre 
amour-propre  personnel,  mais  surtout  pour  comprendre  la  prise 
de  possession  définitive  de  l'Inde  par  l'Angleterre,  de  savoir 
comment  quelques  Français,  livrés  pour  ainsi  dire  à  eux-mêmes, 
purent  fonder  pendant  quelques  années  une  Inde  française,  et 
laisser  à  leurs  rivaux  le  double  bénéfice  de  la  conquête  et  de  son 
utilisation.  L'histoire  des  Français  de  l'Inde  a  des  allures  de 
roman  et  d'épopée;  la  légende  l'a  embellie,  parfois  déûgurée. 
On  a  prêté  trop  facilement  aux  uns  et  aux  autres  des  idées  précon- 
çues, des  plans  politiques,  tout  un  système  colonial,  et  d'autre 
part  on  a  prétendu  que  le  hasard  avait  tout  fait.  La  vérité  est, 
comme  toujours,  que  les  circonstances  ont  fait  les  actes,  que  les 
intelligences  actives  sont  préparées  à  tirer  parti  des  occasions  qui 
s'offrent,  et  que  tout  l'art  d'une  politique  coloniale,  livrée  à  des 
individualités,  à  grande  distance  de  leur  État  d'origine,  est  dans 
l'à-propos,  la  décision  et  la  suite  d'idées  et  de  volontés.  Dumas, 
Dupleixfurentdeces  hommes  bien  doués,  énergiqueselclairvoyants, 
qui  ne  laissent  rien  échapper  de  ce  que  le  hasard  ou  les  situations 
mettent  dans  leur  main,  surtout  quand  leur  intérêt  personnel  est 
enjeu,  concurremment  avec  l'intérêt  d'une  compagnie  et  de  l'Étal. 
Mais  avant  de  résumer  ce  qu'a  fait  Dupleix,  il  faut  reprendre  de 
plus  haut  l'intervention  française  en  Hindoustan. 

En  1664,  Colbert  avait  fondé  la  Compagnie  française  de  l'Inde. 
Elle  entra  aussitôt  en  concurrence  avec  la  Compagnie  anglaise  de 
l'Inde,  fondée  en  1600*.  La  lutte  de  ces  deux  compagnies  est 

1.  Cette  compagnie  portait  exactement  le  nom  de  Compagnie  des  Marchands  de 
Londres  faisant  le  trafic  aux  Indes  occidentales 
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l'histoire  de  la  conquête  de  Tlnde  pendant  cent  ans  (1664-1763). 
Cette  rivalité  ne  commence  réellement  qu'en  1700.  Les  premiers 
démêlés  des  Français  ont  lieu  d'abord  avec  les  Hollandais. 

La  compagnie  française  des  Indes  débuta  mal  à  Madagascar, 
mais,  dès  1666,  elle  dirigea  une  expédition  sur  l'Inde.  A  la  tête 
de  cette  entreprise  était  François  Garon,  qui  venait  de  quitter  le 
service  colonial  de  la  Hollande.  C'est  lui  qui  fopda  la  première 
factorerie  française  à  Surate  (1668);  l'année  suivante,  il  s'établit 
à  Masulipatam.  H  bataille  avec  les  Hollandais,  leur  enlève  San 
Thoraé,  occupe  Chandernagor.  Après  soù  départ*,  en  1673,  les 
Hollandais  reprirent  San  Thomé.  Or,  San  Thomé  était  défendu 
par  un  agent  de  la  Compagnie,  Martin,  énergique  et  avisé.  Il  se 
retira  avec  la  petite  garnison  et  son  artillerie  sur  un  emplace- 
ment, récemment  acheté  par  la  Compagnie  dans  le  Carnatic,  sur 
le  bord  de  la  mer  et  près  de  la  rivière  Coleroun.  Il  y  établit  un 
comptoir;  ce  fut  l'origine  de  Pondichéry,  qui  allait  devenir  la 
capitale  de  l'Inde  française. 

Martin  dut  défendre  Pondichéry  contre  les  Mahrattes  et  contre 
les  Hollandais.  En  1693,  ceux-ci  s'en  emparèrent  et  la  gardèrent 
jusqu'au  traité  de  Ryswick.  Martin  y  rentra,  avec  le  titre  de 
directeur,  et  son  habile  administration  fit  de  Pondichéry  une  ville 
de  40,000  habitants,  riche  et  bien  fortifiée,  et  posa  les  bases  des 
rapports  commerciaux  et  politiques  avec  les  princes  et  les  peuples 
hindous.  Martin  est  le  vrai  fondateur  de  l'Inde  française. 

Mais  entre  la  Compagnie  des  Indes,  siégeant  à  Paris,  et  ses 
agents  travaillant  dans  l'Inde,  l'accord  n'était  pas  facile,  pas  plus 
dans  les  vues  que  dans  les  actes. 

La  Compagnie  était  avant  tout  une  compagnie  marchande. 
Colbert  et  Louis  XIV,  en  lui  donnant  des  privilèges  et  des  droits 
régaliens,  entendaient  cependant  qu'elle  fût  en  état  de  faire  des 
conquêtes.  Or  les  guerres  maritimes  et  continentales  ruinèrent  le 
commerce.  En  1719,  Law  absorba  toutes  les  entreprises  coloniales 
dans  son  vaste  système.  La  nouvelle  Compagnie  des  Indes,  qui 
succède  à  celle  de  Colbert,  est  fondée  sur  le  même  type.  L'édit 
de  1725  lui  concède  le  privilège  exclusif  du  commerce  des  Indes, 
des  îles  de  France,  de  Bourbon,  de  la  Côte  orientale  d'Afrique, 
du  commerce  de  la  Chine,  etc..  Ces  prérogatives  qui  paraissent 

1.  Caron,  rappelé  en  France,  périt  dans  un  naufrage  en  entrant  à  Lisbonne. 
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exorbitantes,  étaient  atténuées,  parfois  annulées,  par  la  tutelle  et  le 
contrôle  du  gouvernement  royal.  Et  en  somme  son  histoire 
jusqu'en  1750  n'est  qu'une  banqueroute  déguisée.  Malgré  d'ex- 
cellents agents  et  des  gouverneurs  tels  que  Dumas  et  Lenoir,  les 
afîaires  de  la  Compagnie  ne  font  qu'empirer.  Tout  est  contre 
elle,  ses  statuts,  sa  direction  métropolitaine,  son  personnel  colo- 
nial, les  circonstances  elles-mêmes.  Elle  s'effondrera  fatalement, 
et  pourtant  elle  trouva  à  l'heure  la  plus  critique  un  homme  qui 
aurait  pu  conjurer  le  désastre.  Cet  homme  fut  Dupleix. 

Le  nom  de  Dupleix  a  fini  par  absorber  toute  l'histoire  de  l'Inde 
française.  L'épopée  et  la  légende  l'ont  entouré  d'une  auréole,  et 
c'est  avec  raison  que  les  coloniaux  d'aujourd'hui  l'inscrivent  en 
tête  de  leurs  comités  et  de  leurs  propagandes,  et  le  proposent 
comme  modèle  à  nos  gouverneurs  actuels.  Ils  s'est  produit  pour- 
tant dans  ces  dernières  années  une  légère  réaction  contre  le  parti 
pris  avec  lequel  on  incarnait  dans  Dupleix  le  type  achevé  du  colo- 
nisateur et  fondateur  d'Empire.  La  critique  historique,  usant  des 
documents  que  les  archives  publiques  et  privées  mettent  aujour- 
d'hui à  sa  disposition,  a  remis  au  point  certaines  exagérations, 
certaines  tendances  à  attribuer  aux  combinaisons  préméditées  du 
génie  de  Dupleix  l'évolution  de  la  domination  française  dans  l'Inde 
comme  à  accuser  de  ses  échecs  et  de  sa  ruine  ses  rivaux,  le  gou- 
vernement royal,  la  Compagnie,  tout  le  monde  enfin,  sauf  lui- 
même.  Nous  ne  suivrons  pas  ici  le  débat  ouvert  récemment,  d'au- 
tant qu'il  ne  méconnaît  pas  du  tout  les  qualités  et  les  mérites  de 
Dupleix  ni  la  valeur  des  faits  accomplis.  On  s'est  contenté  de  sui- 
vre pas  à  pas  la  vie  coloniale  de  Dupleix*  et  de  montrer  que,  comme 
cela  se  passe  d'ordinaire  dans  toutes  les  grandes  entreprises  hu- 
maines, les  circonstances  et  souvent  le  hasard  provoquent  les  con- 
ceptions, conduisent  les  événements,  sans  préjudice  de  l'influence 
heureuse  ou  malheureuse  que  l'intelligence,  la  volonté  ou  le  génie, 
et  aussi  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune,  exercent  sur  ces  direc- 
tives fatales  et  naturelles. 

Les  accusations  portées  contre  Dupleix  à  son  retour  en  France, 
le  long  procès  qu'il  soutint,  les  tristesses  de  ses  dernières  années, 
puis  l'échec  lamentable  de  ses  successeurs  dans  l'Inde,  ont  plus 
fait  sans  doute  pour  consolider  sa  réputation  que  l'œuvre  qu'il  a 

1.  Cultru,  Dupleix,  nés  plant  politiques ,  aa  disgrâce. 
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conduite  ou  indiquée.  Les  controverses  actuelles,  basées  sur  une 
étude  attentive  et  impartiale,  ne  diminuent  certes  pas  les  regrets 
qu'on  éprouve  de  ce  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour  mener  à 
bonne  fin  l'entreprise  qu'il  avait  conçue.  Mais  elles  prouvent  qu'il 
l'avait  conçue  trop  tard,  et  elles  excusent,  et  lui-même  et  les 
hommes  de  la  métropole,  de  l'insuccès  final. 

En  réalité,  Dupleix  fut  d'abord  un  agent  d'une  compagnie  mar- 
chande, commerçant  lui-même,  intéressé  avant  tout  à  faire  for- 
tune, tout  en  cherchant  loyalement  à  assurer  à  sa  Compagnie  les 
bénéfices  qu'elle  demandait.  Audacieux,  clairvoyant,  d'une  acti- 
vité sans  pareille,  Dupleix  réussit,  à  Ghandernagor  comme  à  Pondi- 
chéry,  à  développer  les  affaires  de  la  Compagnie  et  ses  affaires 
personnelles.  Ce  fut  son  premier  mérite.  Mais  à  mesure  qu'il  éten- 
dait ses  opérations  commerciales  et  resserrait  ses  rapports  avec  les 
populations  hindoues,  son  esprit  perspicace  et  observateur  péné- 
trait les  côtés  faibles  de  tous  ces  princes  et  de  tous  ces  peuples,  qui 
avaient  paru  d'abord  redoutables  par  leur  nombre,  avec  qui  on 
avait  négocié  timidement  pour  obtenir  des  concessions  de  terri- 
toires et  des  chartes  de  commerce  avantageuses.  Il  comprit  égale- 
ment qu'on  pouvait  exciter  les  besoins  et  les  appétits  des  uns  et 
des  autres,  et  que  le  commerce  ne  devait  pas  consister  seulement  à 
leur  acheter  les  produits  du  pays  et  à  gagner  sur  le  change,  mais 
qu'il  y  aurait  gros  à  gagner  à  leur  vendre  les  produits  de  la  métro- 
pole, qui  seraient  de  nature  à  développer  leur  bien-être  et  leur 
civilisation.  Dupleix  fut  donc  entraîné  à  étudier  de  plus  près  le 
champ  d'action  qui  s'ouvrait  devant  lui.  Mais,  en  même  temps,  les 
princes  hindous,  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  commençaient 
à  sentir  la  force  de  ces  Européens,  qui  leur  avaient  paru  d'abord  mé- 
prisables à  cause  de  leur  petit  nombre,  mais  dont  ils  éprouvèrent 
bientôt  la  valeur  militaire.  Ils  leur  demandèrent  appui  dans  leurs 
rivalités.  Les  uns  allèrent  aux  Anglais,  d'autres  aux  Français.  Du- 
pleix vit  de  suite  l'intérêt,  d'abord  commercial,  qu'il  avait  à  pro- 
téger les  princes  hindous,  et  à  exiger  de  leur  reconnaissance  la 
confirmation  et  l'augmentation  des  privilèges  déjà  octroyés.  11  prit 
donc  parti  pour  ceux  qui  lui  parurent  les  plus  aptes  à  favoriser  ses 
combinaisons  commerciales.  Et  c'est  en  guerroyant  pour  eux  contre 
les  Anglais  et  contre  les  Hindous,  en  se  faisant  nommer  nabab  et 
en  se  faisant  attribuer  des  domaines  territoriaux,  que  peu  à  peu 
germa  et  se  développa  dans  son  esprit  la  conception  politique  d'une 
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domination  française  sur  une  partie  de  l'Inde.  Mais  cette  concep- 
tion avait  toujours  pour  base  le  commerce^  et  s'arrêtait  au  protec- 
torat de  certains  États  voisins  de  la  côte,  qui,  ainsi  soutenus  et 
protégés  par  les  soldats  de  la  Compagnie,  en  deviendraient  les  vas- 
saux et  les  tributaires. 

Né  voulant  pas  entrer  ici  dans  les  détails  des  actes  de  Dupleix,  nous 
renvoyons  aux  nombreux  livres  écrits  sur  lui'  et  nous  cherchons 
seulement  à  dégager  la  conclusion. 

La  conception  politique  de  Dupleix  ne  s'éclaircit  et  ne  s'affermit 
qu'en  1752,  au  moment  où  il  était  déjà  en  butte  aux  réclama- 
tions, aux  rappels  de  la  Compagnie,  qui  se  plaignait  de  la  har- 
diesse de  ses  entreprises,  de  l'argent  énorme  dépensé  en  ope- 
rations  de  guerre,  des  pertes  commerciales  qui  l'entraînaient  à  la 
faillite. 

Il  faut  bien  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  à  cette  époque. 
Il  fallait  six  mois  pour  correspondre  de  l'Inde  en  France,  autant 
pour  la  réponse.  Quand  cette  réponse  arrivait,  la  situation  avait 
changé.  Les  marchands  de  France  ne  voulaient  que  des  dividendes 
et  ne  comprenaient  rien  aux  idées  politiques.  Le  gouvernement, 
mal  informé,  embarrassé  des  guerres  continentales,  assailli  par  les 
intrigants,  ne  pouvait  écouter  que  ceux  qu'il  entendait.  Les  rap- 
ports, les  enquêtes,  étaient  mal  conduits,  ^dénaturés,  et  quand  les 
justifications  des  hommes  comme  Dupleix  arrivaient,  il  était 
trop  tard  pour  revenir  sur  les  décisions  prises.  La  plupart  du 
temps,  les  intéressés  avaient  tout  à  gagner  à  revenir  en  France  dé- 
fendre eux-mêmes  leurs  actes.  Pendant  leur  absence,  tout  péricli- 
tait. On  ne  peut  nier  pourtant  que  la  monarchie  n'ait  fait  de  sérieux 
efforts  pour  connaître  la  vérité  et  soutenir  les  gouverneurs  colo- 
niaux. Mais  sa  tâche  était  vouée  à  l'obscurité  et  à  l'indécision.  Il 
en  fut  pour  Dupleix  comme  pour  les  autres.  Rappelé  en  France, 
il  y  arriva  au  moment  où  le  mémoire  dans  lequel  il  exposait  ses 
nouvelles  idées  venait  d'être  lu  et  apprécié.  Mais  déjà  son  succes- 
seur, Godeheu,  traître  à  l'amitié,  esprit  sectaire  et  étroit,  défai- 
sait Tœuvre  commencée.  Dupleix  usa  sa  vie  à  poursuivre  ses 
créanciers,  à  réclamer  justice,  à  demander  son  retour  dans  l'Inde. 


1.  Comme  ceUe  de  M.  Chamberlain  I 

t.  Nous  signalons  entre  autres  :  Colonel  Malleson,  Hiiioire  des  Français  iê»t 
rinde;  Tibulle  Hamont,  Dupleix  d*aprèi  sa  correspondance  inédite;  J.  GQet,  Ori' 
gines  de  Vtnde  française;  Cultru,  Dupleix^  ses  plans  poUti^ueSy  sa  disgrâce. 
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Il  avait  vu  clair,  mais  nous  le  répétons,  trop  tard,  et  on  ne  pouvait 
guère  le  comprendre. 

Quelles  étaient  donc  les  conceptions  de  Dupleix,  et  comment  en 
ont  profité  ses  rivaux,  les  Anglais,  devenus  possesseurs  de  Tlnde? 

Ces  conceptions  et  ces  idées  ont  été  précisées  et  synthétisées 
dans  ces  dernières  années  par  des  écrivains  et  des  polémistes,  qui 
en  ont  tiré  des  déductions  parfois  aventurées  et  inexactes.  Dupleix 
lui-même  serait  sans  doute  étonné  de  tout  ce  qu'on  lui  a  prêté  de 
positif  et  de  décisif.  La  meilleure  façon  de  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  a  désiré  entreprendre  est  de  le  lire  lui- 
même.  Nous  ne  pouvons  insérer  ici,  dans  tout  son  développement, 
le  long  mémoire  qu'il  adressait  à  la  Compagnie  en  1753,  quelques 
mois  avant  son  rappel. 

En  lisant  attentivement  ce  mémoire,  on  voit  que  Dupleix  cherche 
surtout  à  assurer  à  la  Compagnie  des  revenus  fixes,  indépendants 
des  aléas  du  commerce,  et  qu'il  ne  parait  pas  envisager  la  con- 
quête ou  l'assujettissement  de  l'Inde.  Mais  pour  obtenir  ces  reve- 
venus  fixes,  il  fallait  atteindre  les  rajahs,  leur  faire  accepter  le 
protectorat  français,  en  même  temps  qu'on  introduirait  les  mar- 
chandises métropolitaines  et  que  de  nouvelles  acquisitions  arron- 
diraient peu  à  peu  les  possessions  de  la  Compagnie.  C'était  en 
somme  une  politique  de  conquête  avec  intervention  de  la  force 
armée.  Et  c'est  ainsi  que  Bussy  l'envisage  quand  il  expose  à  Dupleix 
la  façon  dont  peut  se  maintenir  et  subsister  auprès  du  rajah  protégé 
la  petite  troupe,  qui,  après  l'avoir  terrorisé  et  forcé  à  accepter  le  pro- 
tectorat, lui  donne  en  échange  appui  et  prestige  contre  ses  voisins... 

En  somme,  si  nous  résumons  les  idées  de  Dupleix,  ou  du  moins 
si  nous  leur  attribuons  la  portée  qu'elles  prirent  plus  tard,  lorsque 
les  Anglais  appliquèrent  en  les  perfectionnant  les  procédés  d'ad- 
ministration et  d'exploitation  qui  en  étaient  la  résultante,  nous 
pouvons  les  réduire  h  ceci  : 

Jusqu'à  Dupleix,  la  Compagnie  des  Indes  achetait  des  produits 
indiens,  et  les  revendait  en  France  à  ses  risques  et  périls  ;  elle 
faisait  de  l'importation.  Dupleix  mit  en  pratique  d'abord  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde,  c'est-à-dire  le  grand  cabotage  commercial 
de  l'océan  Indien,  puis  il  montre  que  l'Hindou  est  consommateur, 
et  qu'il  faut  lui  vendre  les  produits  manufacturés  de  la  métropole, 
c'est-à-dire  faire  l'exportation. 
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La  politique  de  Dupleix  est  la  conséquence  de  ses  idées  com- 
merciales. Pour  développer  le  commerce,  transformer  les  Hindous 
en  consommateurs,  il  faut  :  1®  s'assurer  la  clientèle  des  princes 
hindous;  2**  exclure  les  rivaux  européens. 

Il  s'applique  à  ce  double  but  en  profitant  des  divisions  des  nom- 
breux princes  hindous,  en  prenant  parti  pour  les  uns  contre  les 
autres,  en  les  réduisant  à  l'obligation  d'un  protectorat  étroit,  en 
luttant  par  la  ruse  et  par  la  force  contre  les  oppositions  et  les  riva- 
lités des  Européens,  en  particulier  des  Anglais.  Mais  pour  cela,  il 
lui  faut  une  armée,  et  une  armée  d'un  genre  particulier.  Les  Eu- 
ropéens, par  leur  discipline,  leur  tactique,  leur  armement,  ins- 
pirent la  terreur  aux  cohues  hindoues,  mais  ils  supportent  mal  le 
climat  et  sont  mal  ravitaillés  par  une  métropole  lointaine.  Ils  de- 
vront donc  fournir  seulement  les  cadres  solides  qui  instruiront  et 
maintiendront  des  éléments  indigènes.  C'est  en  somme  le  principe 
de  Tarmée  coloniale.  Dupleix  ne  put  qu'esquisser  la  formation  de 
cette  armée  essentielle  à  la  domination  de  l'Inde,  et  qui  est  deve- 
pue  l'armée  anglo-indienne'. 

C'est  précisément  cette  force  militaire  qui  manqua  à  Dupleix 
pour  accomplir  ses  grands  desseins.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  l'or- 
ganiser, et  les  Anglais  déjà  fortement  établis  à  Madras,  à  Bombay 
et  sur  la  côte  de  Malabar,  comprirent  rapidement  l'intérêt  qu'ils 
avaient  à  s'opposer  aux  entreprises  françaises.  Plus  heureux  que 
Dupleix,  les  chefs  anglais  trouvèrent  dans  la  politique  de  leur 
pays  le  plus  large  appui.  Ils  purent  constituer  des  troupes  solides, 
constamment  renforcées,  avec  lesquelles  ils  imposèrent  d'abord 
leur  influence  aux  princes  hindous,  et  qui  finirent  par  avoir  raison 
des  trop  faibles  forces  françaises,  chargées  de  garder  un  domaine 
disproportionné  et  mal  étayé. 

Nous  ne  pouvons  ici  retracer  les  dernières  convulsions  de  cette 
domination  française,  dont  Dupleix  marqua  un  moment  la  vitalité. 
Le  traité  de  1763,  qui  clôturait  en  Europe  les  grandes  guerres 

1.  Les  auxiliaires  indigènes  dont  se  servaient  les  gouverneurs  français  de  l'Iode, 
étaient  appelés  pions  ou  topas.  Les  cipayes  étaient  des  musulmans  malabares  qui 
formaient  des  troupes  trrégulières.  Dupleix  essaya  de  constituer  des  compagnies  de 
cipayes,  mais  leurs  services  furent  trop  souvent  en  raison  du  paiement  de  leor 
solde  et  de  la  mauvaise  qualité  des  ofnciers  qu'on  mit  à  leur  tète. 

Ce  furent  les  Anglais  qui  organisèrent  des  corps  de  cipayes  dans  des  conditions 
régulières. 
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continentales,  et  dans  le  monde  la  première  phase  des  entreprises 
coloniales  de  la  France,  détruisait  Tœuvre  de  Richelieu,  de  Col- 
bert  et  de  Dupleix.  Les  Indes  passaient  aux  Anglais,  qui,  forts  de 
l'expérience  acquise  et  des  conceptions  en  partie  appliquées,  allaient 
fonder  le  plus  grand  empire  colonial  qui  soit  au  monde. 

Ils  ont  rendu  hommage  à  ceux  qu'ils  ont  combattus  et  dont  ils 
se  sont  approprié  l'esprit  et  la  méthode.  Macaulay,  dans  ses  notes 
biographiques  sur  Clive,  trace  de  Dupleix  un  portrait  qui  a  servi 
longtemps  de  base  aux  appréciations  de  l'œuvre  du  grand  gouver- 
neur, et  qui  reste  exact  dans  ses  grandes  lignes,  quoiqu'on  ait  pu 
démêler  avec  plus  de  précision  aujourd'hui  la  suite  d'idées  et  la 
genèse  des  conceptions  dont  nous  venons  de  donner  une  impres- 
sion générale*. 

Dans  son  ouvrage  des  plus  intéressants  :  c  Histoire  des  Fran- 
çais dans  l'Inde  >,  le  colonel  anglais  Malleson  conclut  ainsi  : 

€  A  l'époque  où  nous  vivons,  bien  des  cœurs  français  doivent 
€  encore  éprouver  de  justes  regrets  au  souvenir  de  la  perte  d'un 
€  Empire  si  vaste  et  si  puissant,  mais  quelle  que  soit  l'amertume 
€  inspirée  par  les  fautei  graves  du  gouvernement  d'alors  et  les 
«  immenses  revers  dus  aux  passions  de  ses  représentants,  elle  doit 
€  être  tempérée  par  un  légitime  orgueil  à  la  pensée  que  c'est  un 
€  enfant  de  la  France  qui  osa  le  premier  aspirer  à  cette  domina- 
€  tion,  et  que  si  les  habitants  de  l'Hindoustan  font  désormais  par- 
«  tie  de  la  grande  famille  européenne,  c*est  grâce  à  l'impulsion 
€  donnée  par  lui,  etque  ses  rivaux  heureux  n'ont  fait  que  suivre.  > 

{A  suiwe.)  Commandant  Malleterre. 

i.  «  Dupleix,  écrit  le  grand  historien  anglais  Macaulay,  fut  le  premier  à  voir 
qu'on  pouvait  fonder  un  empire  européen  sur  les  ruines  de  la  monarchie  mogole. 
Son  esprit  inquiet,  étendu  et  inventif,  avait  déjà  formé  ce  plan  dans  un  temps  où 
les  plus  habiles  serviteurs  de  la  Comp«'ignie  anglaise  n'étalent  encore  occupés  qu'à 
faire  des  factures  et  des  comptes  de  cargaison.  Dupleix  ne  s'était  pas  uniquement 
proposé  un  but;  il  avait  des  vues  Justes  et  précises  sur  les  moyens  d'y  arriver*  Il 
voyait  clairement  que  toutes  les  forces  que  les  princes  hindous  pouvaient  amener 
sur  le  champ  de  bataille  ne  seraient  pas  en  état  de  résister  à  un  petit  corps  de 
soldats  formés  à  la  discipline  et  dirigés  par  la  tactique  de  l'Occident.  l\  vit  aussi 
que  les  indigènes  de  l'Inde  pouvaient,  sous  des  chefs  européens,  devenir  des 
troupes  que  le  maréchal  de  Saxe  ou  le  grand  Frédéric  eussent  été  flers  de  com- 
mander. \\  comprenait  parfaitement  que  la  manière  la  plus  aisée  et  la  plus 
commode,  pour  un  aventurier  européen,  d'arriver  à  gouverner  dans  l'Inde,  était 
de  diriger  les  mouvements  et  de  parler  par  la  bouche  de  quelque  magnifique 
marionnette  portant  le  beau  titre  de  nabab  ou  de  nizam.  Ce  Français  ingénieux  et 
ambitieux  comprit  et  pratiqua  le  premier  l'art  de  la  guerre  et  de  la  politique  qui 
fut,  quelques  années  plus  tard,  appliqué  avec  tant  de  succès  par  les  Anglais,  i 
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La  division  de  renseignement  secondaire  proprement  dit*  en  deux 
cycles,  le  premier  de  quatre  ans,  le  second  de  trois  ans,  n'a  rien 
ajouté,  rien  retranché  non  plus  au  temps  que  les  nouveaux  programmes 
accordent  dans  chaque  classe  aux  leçons  de  géographie  :  c'est  toujours 
une  heure  par  semaine.  Hais  la  distribution  des  matières  est  nécessaire- 
ment différente;  la  concordance  plus  ou  moins  exacte  avec  les  études 
connexes  (sciences  mathématiques,  sciences  naturelles,  histoire)  a  tan- 
tôt gagné,  tantôt  perdu  à  la  réforme  du  31  mai  1902  : 

1<>  Le  premier  cycle  comporte  en  sixième  Â  et  B  :  la  géographie 
générale  (le  globe,  le  relief,  la  mer,  l'atmosphère,  la  pluie,  le  climat, 
la  côte,  la  végétation  et  la  vie  animale,  Thomme);  comme  description, 
les  terres  polaires,  TAmérique,  TAustralasie  et  la  Polynésie.  Point  ou 
peu  de  rapports  avec  le  programme  historique  (peuples  anciens  de 
l'Orient,  Grèce,  Rome  et  Empire  romain);  quelques  rapports  avec  celui 
des  sciences  naturelles  (zoologie  élémentaire).  —  Les  c  simples  notions 
sur  la  sphère,  les  pôles,  l'équateur,  les  zones  >,  ne  sauraient  être  que 
provisoires  :  le  maniement  et  l'inspection  d'un  globe  terrestre  les  don- 
neront, mais  seulement  par  le  moyen  d'un  enseignement  presque  indi- 
viduel. Elles  ne  prendront  un  caractère  positif  qu'à  la  fin  du  premier 
cycle,  en  troisième  B  (programme  de  géométrie  :  sphère^  grands 
cerclesy  petits  cercles j  pôles),  mais  non  pas  en  troisième  A,  où  le  pro- 
gramme de  géométrie  s'arrête  aux  polygones  réguliers.  Les  autres 
subdivisions  de  la  géographie  générale  bénéficieront,  dans  les  classes 
suivantes  du  premier  cycle,  des  programmes  de  sciences  naturelles 
(botanique  :  plantes  caractéristiques  des  diverses  régions  du  globe^ 
et  surtout  géologie).  Puissent  les  jeunes  écoliers  synthétiser  de  leur 

1.  A  l'exclusion  des  divisions  enfimUne,  préparatoire  et  élémentaire,  assimilables, 
sinon  assimilées,  à  l'enseignement  primaire  public. 
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mieux  ces  éléments  épars;  puissent-ils,  malgré  la  multiplicité  des 
titres  et  des  professeurs,  concevoir  déjà  l'unité  de  la  méthode  et  de  la 
science  ! 

2°  En  cinquième  A  et  B,  le  programme  comprend  TÂsie,  Tlnsulinde 
(avec  raison  rattachée  à  TAsie),  et  l'Afrique.  Il  importera  de  suivre  cet 
ordre,  et  de  ne  pas  commencer  par  l'Afrique;  non  qu'en  soi  la  chose 
ne  paraisse  assez  indifférente,  mais  de  peur  que  les  élèves  qui  change- 
ront de  collège,  en  cours  d'études,  ne  soient  exposés  à  voir  deux  fois 
l'Afrique  et  pas  du  tout  l'Asie,  ou  réciproquement;  d'autre  part  le  pro- 
gramme d'histoire  n'a  guère  de  rapports  cartographiques  avec  le  pro- 
gramme de  géographie  qu'en  ce  qui  concerne  l'Arabie,  la  Syrie,  et 
l'Asie  antérieure  (l'Islam,  les  croisades). 

3«  En  quatrième  A  et  B,  il  y  a  de  nombreux  points  de  contact  entre 
le  programme  de  géographie  (l'Europe)  et  celui  d'histoire  (les  temps 
modernes,  du  xv*  siècle  à  1789). 

4*  En  troisième  A  et  B,  même  observation  pour  les  deux  pro- 
grammes :  la  France  et  ses  colonies  et  VÉpoque  contemporaine^. 

Une  note  officielle  indique  que  les  notions  de  géographie  physique 
devront  être,  pour  chaque  partie  du  monde  ou  région,  présentées  dans 
Tordre  adopté  pour  l'exposé  des  notions  de  géographie  générale  (Voir 
classe  de  sixième).  Si  ce  conseil  était  suiv»  à  la  lettre,  il  faudrait  donc 
parler  de  la  pluie,  des  fleuves  et  des  rivières,  avant  de  parler  du  climat. 
Est-ce  logique?  D'autre  part,  le  même  ordre  ne  convient  pas  à  toutes 
les  descriptions.  Dans  une  leçon  sur  la  Russie,  n'est-il  pas  naturel  de 
commencer  parla  plaine  russe ?ï)3Lns  une  leçon  sur  la  Grande-Bretagne, 
parle  littoral?  Il  y  a  un  art  de  composition  descriptive  aussi  éloigné 
de  la  monotonie  analytique  que  de  la  fantaisie  discursive.  L^on  ne  peut 
retenir  Taltention,  frapper  l'imagination  qu'en  plaçant  au  premier  plan 
les  traits  essentiels  et  caractéristiques  :  pour  l'Egypte  ce  sera  le  Nil, 
pour  l'Afrique  centrale  les  grands  lacs  (avec  leurs  altitudes),  pour 
l'Afrique  australe,  les  chaînes  bordières  et  le  plateau,  etc.  Car  il  ne 
s'agit  pas  de  ne  rien  omettre  dans  le  détail  :  il  s'agit  de  donner  une 
impression  durable,  ineffaçable,  des  ensembles  :  et  l'on  n'y  parviendra 
qu'en  prenant  modèle  sur  les  Ritter  et  les  Reclus,  et  non  en  suivant 
un  guide-ânes  tout  au  plus  bon  pour  les  mémento  et  les  manuels 
d'examens. 

C'est  en  copiant  des  cartes  que  les  écoliers  apprennent  le  mieux  les 
formes,  les  positions  relatives,  les  noms  indispensables.  Pour  ce  travail 
scolaire,  l'ordre  à  suivre  est  rigoureux:  canevas  (cadre  et  degrés),  litto- 
ral, cours  d'eau,  localités,  relief.  L'étudiant  va  ainsi  du  plus  simple  au 

1.  Les  nouveaux  programiAes  de  géo}?rapbie,  en  quatrième  et  troisième,  n'entre- 
ront en  vigueur  qu'en  1905-1906. 
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plus  compliqué,  sauf  toutefois  en  ce  qui  concerne  le  canevas.  Aussi 
serait-il  désirable  que  tout  atlas  d*études  fût  doublé  d'un  cahier  de  devoirs 
cartographiques  dans  lequel  chaque  page  ou  double  page  correspondrait 
à  une  des  cartes  de  l'atlas  (ou  du  moijjs  aux  principales),  dont  elle 
donnerait  imprimés  le  cadre,  l'échelle,  et  les  degrés  sans  les  numéros. 
Cet  usage,  s'il  se  généralisait  et  s'imposait,  détruirait  beaucoup  de  mau- 
vaises pratiques  scolaires. 

Dans  le  second  cycle  (trois  ans),  les  programmes  de  géographie  sont 
communs,  comme  dans  le  premier,  à  toutes  les  sections  des  classes 
(A,  B,  C,  D).  Ce  cycle  ne  comporte  d'enseignement  géographique  pro- 
prement dit  que  fenàsmi  deux  ans,  en  seconde  et  en  première.  Il  a  donc 
été  impossible  de  reprendre,  d'un  bout  k  l'autre,  l'ensemble  de  la 
géographie  descriptive. 

Le  programme  de  seconde  (géographie  générale)  est  en  partie  ana- 
logue, sur  le  papier,  à  celui  de  sixième;  mais  comme  il  s'appuie  sur  les 
connaissances  antérieurement  acquises,  il  implique  un  enseignement 
d'un  caractère  beaucoup  plus  élevé.  11  est  divisé  en  quatre  parties.  La 
première  concerne  la  découverte  de  la  terre^  l'histoire  et  les  procédés 
actuels  de  la  science  géographique.  Ici  nous  lisons  :  c  la  représentation 
de  la  Terre:  projections^  cartes,  globes  >.  Nous  présumons  qu'il  y  a 
une  interversion  de  termes,  et  qu'il  faut  entendre,  logiquement:  globes, 
projections,  cartes.  Ce  n'est  pas  au  moment  ou  Elisée  Reclus  demande 
qu'on  étudie  les  portions  de  la  sphère  terrestre  sur  les  calottes  sphériques 
correspondantes,  et  où  il  en  donne  les  moyens  pratiques*,  qu'il  convien- 
drait de  reléguer  les  globes  au  dernier  rang  :  nous  en  ferions  un  usage 
continu  si  noire  vagabondage  d'une  salle  à  l'autre,  faute  d'installation 
spéciale,  nous  le  permettait.  La  deuxième  partie  du  programme  de 
seconde  comprend  de  la  cosmographie,  de  la  physique  terrestre,  de  la 
géologie,  de  la  botanique,  de  la  zoologie:  c  un  peu  de  tout  et  tout  de 
rien,  à  la  française  >  comme  dit  Montaigne.  La  troisième  partie  traite 
de  rhomme,  de  sa  place  dans  la  nature,  de  la  population  du  globe,  des 
races,  de  Faction  delanature  surThomme,  et  de  l'homme  syr  la  nature. 
La  quatrième  partie,  plus  terre  à  terre,  passe  en  revue,  par  genres 
de  produits  (alimentaires,  textiles,  combustibles,  métaux)  les  grands 
traits  de  la  géographie  économique  du  globe:  c'est  la  marche  suivie  dans 
les  écoles  supérieures  de  commerce.  Elle  se  termine  par  un  tableau 
du  monde  économique  actuel  (transports,  grandes  voies  ferrées,  lignes 
de  navigation,  principaux  ports  et  pays  industriels  et  commerçants). 

1.  Voir  la  Revue  de  Géographie,  iuiWei  1902,  p.  82-83. 
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Ce  programme,  très  synthétique,  constitue  une  innovation  intéres- 
sante ;  il  imposera  aux  professeurs  même  les  plus  qualifiés  scientifique- 
ment, une  sérieuse  préparation,  dont  il  faudra  condenser  les  résultats 
dans  une  trentaine  de  leçons  d'une  heure,  sur  lesquelles  il  y  a  bien  à 
retrancher  un  quart  d'heure  pour  l'interrogation ^  Heureusement  pour 
eux  et  pour  leurs  élèves,  ils  ont  quatre  ans  devant  eux  pour  y  réfléchir; 
en  effet  vu  les  mesures  de  transition,  le  programme  de  seconde  ne 
pourra  entrer  en  vigueur  qu'en  1906-1907  pour  les  divisions  A,  B,  C. 

Quant  au  programme  de  première,  c'est,  avec  quelques  différences  de 
détail  et  de  méthode,  celui  de  la  défunte  rhétorique  :  la  France  et  ses 
colonies.  Il  sera  donc  appliqué  dès  la  rentrée.  La  démographie  élémen- 
taire (formation  de  la  nation  française,  répartition  de  la  population, 
langues  et  religions),  l'étude  du  régime  administratif  et  de  l'organisation 
militaire,  la  méthode  de  description  par  grandes  régions  naturelles, 
fondée  sur  la  constitution  géologique,  tels  sont  les  traits  caractéristiques 
(nous  ne  disons  pas  les  innovations)  du  nouveau  programme. 

Les  classes  terminales  du  second  cycle  (Philosophie  A  et  B,  Mathé- 
matiques A  et  B)  n'ont  pas  de  cours  spécial  de  géographie  ;  trois  heures 
par  semaine  y  sont  consacrées  à  l'histoire  contemporaine,  laquelle 
embrasse  le  monde  entier.  Sauf  donc  pour  la  France  et  ses  colonies,  les 
élèves  se  trouvent  reportés,  quant  aux  notions  cartographiques  et  à  la 
nomenclature,  à  ce  qu'ils  ont  retenu  de  l'enseignement  du  premier 
cycle,  à  la  quatrième  pour  l'Europe,  à  la  cinquième  pour  l'Asie  et 
l'Afrique,  à  la  sixième  pour  l'Amérique  et  l'Australasie.  Sans  doute  ils 
auront  eu  mainte  occasion  de  revenir  sur  leurs  pas.  Cependant  ce  n'est 
pas  sur  des  souvenirs  qui  datent  de  Tâge  de  onze  ans  que  pourront  s'ap- 
puyer des  leçons  concernant  les  États-Unis,  ou  la  formation  des  États  de 
l'Amérique  latine.  Le  programme  d'histoire  ne  mentionne  expressément 
ni  le  Canada,  ni  le  Commonwealth  australien,  ni  la  Nouvelle-Zélande  : 
mais  quand  viendra  la  question  de  Vimpérialismey  il  faudra  nous  garder 
de  croire  que  les  élèves  apportent  une  idée  nette  de  l'Empire  anglais. 
Nulle  part  donc  le  professeur  ne  devra  faire  plus  de  géographie  (du 
moins  politique),  nulle  part  les  élèves  n'auront  plus  souvent  à  consulter 
la  carte,  que  dans  les  deux  classes  qui  n'ont  point  de  programme  géogra- 
phique spécial. 

En  résumé,  et  sans  tenir  compte  ici  de  la  période  de  transition  qui 
offrira  moins  de  difficultés  pour  la  géographie  que  pour  l'histoire,  on 
est  en  droit  d'espérer  que  tout  ira  bien,  mais  à  la  condition  de  ne  pas 

1.  Ne  pas  oublier  d'aineurs  les  connexités  de  ce  programme  avec  les  programmes 
de  physique  et  de  géologie  de  la  classe  de  seconde,  avec  le  programme  de  eoimo- 
graphie  de  la  classe  de  première,  et  avec  les  programmes  de  mathématiques  et  géO' 
mitrie;  ces  connexités  ne  vont  pas  sans  doubles  emplois,  dont  H  n'y  a  pas  lieu 
de  s'inquiéter:  repetitio  mater  studiorum. 
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s'imaginer  que  tout  ira  tout  seul.  Il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  ici  les 
vœux  exprimés  par  le  quatrième  Congrès  des  professeurs  (1900):  c  Dans 
chaque  établissement,  une  ou  plusieurs  salles,  selon  le  nombre  des 
professeurs  et  les  nécessités  du  service,  devraient  être  réservées  pour 
les  cours  de  géographie  ;  il  serait  indispensable  de  créer  dans  chaque 
établissement  un  musée  géographique  comprenant  globes  terrestres, 
cartes,  collections  de  photographies,  reliefs,  échantillons  minéraux,  elc. 
Les  collections  du  cabinet  d'histoire  naturelle  devraient  être  à  la  dispo- 
sition des  professeurs  de  géographie*  ^.  Moins  que  jamais  il  sérail 
permis  de  négliger  ces  conditions  évidentes  d'un  bon  enseignement.  Il 
ne  faudrait  pas  non  plus  réserver  aux  seuls  candidats  à  Saint-Cyr  les 
exercices  pratiques  de  lecture  des  cartes  d'élat-major.  Aucun  élève  ne 
devrait  quitter  les  bancs  du  collège  sans  être  capable  de  se  rendre 
compte  de  la  représentation  du  relief.  Quelques  notions  sur  les  cartes 
marines  ne  seraient  pas  non  plus  de  trop.  En  un  mot  si  les  considéra- 
tions générales,  si  la  littérature  géographique  peuvent  contribuer  à 
Véducation  et  exciter  l'intérêt,  Vinstruction  véritable  ne  saurait  être 
demandée  qu'aux  principes  mêmes  et  à  la  technique  de  la  science. 

H.   MONIN. 
1.  Ph.  Gidel,  Rapport  général;  Paris  (A.  Colin),  1901,  p.  59;  voir  aussi  63  à  67. 
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Asie  :  Restitution  de  Tieo-tsin  à  la  Chine;  la  question  des  chemins  de  fer  du 
Tchi-li;  la  revision  des  tarifs  douaniers  et  le  traité  anglo-chinois.  —  Afrique  : 
Reconnaissances  du  capitaine  Lô/Ier  de  la  Sanga  au  Chari  et  à  la  Bénoué.  — 
Nouveau  combat  dans  ta  région  du  Tchad  ;  mort  du  cheikh  Senoussi.  —  Délimita- 
tion de  la  frontière  franco-anglaise  du  Tchad  au  Niger.  —  Ocdanie  :  Explorations 
dans  nie  Célèbes,  M.  van  Hijn,  les  D"  P.  et  F.  Sarasin.  —  Régions  polaires  : 
L'expédition  antarctique  écossaise. 


Asie.  —  La  Chine  ayant  été  rendue  à  elle-même  par  le  protocole 
final  de  Pékin  de  septembre  1901 ,  il  devenait  nécessaire  de  lui  resti- 
tuer les  différentes  parties  du  territoire  qui  avaient  été  provisoirement 
occupées  pendant  la  crise  de  1900.  De  ce  nombre  était  Tien-tsin. 

L'article  9  du  protocole  avait  réservé  aux  puissances  le  droit  d'occuper 
certains  points,  sur  la  route  de  la  mer  à  Pékin,  et,  parmi  ces  points 
le  plus  important  était  Tien-tsin,  la  capitale  du  Tchi-li  et  la  plus 
grande  ville  de  la  Chine  après  Pékin.  Le  vice-roi,  Youan-Chi-Kaï,  élait 
obligé  de  résider  dans  la  ville  un  peu  excentrique  de  Pao-ling-fou 
et  l'administration  de  la  province  s'en  ressentait  en  même  temps  que 
la  partie  éclairée  de  la  population  chinoise  s'en  trouvait  otTensée.  L'Europe 
n'ayant  jamais  songé  à  s'emparer  de  la  ville  qui  est  la  porte  du  Tchi-li, 
il  fallait  rechercher  les  bases  d'un  arrangement. 

Les  ministres  des  puissances  prirent  l'avis  des  officiers  constituant  le 
gouvernement  provisoire  de  Tien-tsin,  dans  lequel  six  puissances,  la 
Russie,  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre  et  le  Japon,  étaient 
représentées.  Ceux-ci  prétendirent  imposer  aux  Célestes  des  conditions 
très  dures,  notamment  leur  interdire  d'avoir  une  force  de  police  consi- 
dérable à  Tien-lsin  et  de  faire  entrer  des  troupes  dans  le  cercle  formé 
par  un  rayon  de  30  kilomètres  partant  de  Tien-tsin.  En  outre,  les 
Chinois  ne  devaient  avoir  qu'un  seul  navire  de  guerre  à  la  fois  à  Takou  ^ 

Ces  rigueurs  parurent  exagérées  et,  grâce  à  une  intervention  de  la 
diplomatie  américaine,  on  y  renonça.  La  Russie,  la  première,  déclara 
qu'elle  restituerait  Tien-tsin  aux  Chinois  sans  condition;  les  autres 
puissances  la  suivirent.  Du  moment  où  l'on  ne  mettait  pas  la  Chine  en 
tutelle  et  qi;'on  la  laissait  intacte  et  maîtresse  de  ses  destinées,  cette 
solution  s'imposait. 

1.  Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  frunçaise^  JuUlet  1902,  p.  317. 
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En  conséquence,  le  15  août,  la  ville  de  Tien-tsin  fut  solennellement 
remise  par  les  généraux  alliés  au  vice-roi  du  Tchi-li,  Youan-Chi-Kaï. 
Les  troupes  étrangères  Tévacuèrent  le  même  jour.  Esprit  rompu  aux 
finesses  de  la  politique  et  aux  subtilités  de  la  diplomatie,  Youan-Chi-Kal 
est,  autant  qu*on  peut  en  juger,  c  Fun  des  plus  éclairés,  des  plus  sages, 
des  mieux  disposés,  des  plus  loyaux  des  hauts  mandarins  sur  le  concours 
éventuel  desquels  l'Europe  doit  faire  fond  en  vue  d'assister  à  l'évolu- 
tion de  la  Chine  vers  les  formes  d'une  civilisation  nouvelle*  >. 

Pendant  la  durée  de  son  administration  le  gouvernement  provisoire 
avait  fait  démolir  Takou  et  les  forteresses  de  la  côte  jusqu'à  Chan-haï- 
kouan.  Il  avait  mis  fin  au  brigandage  sur  la  rivière  du  Pei-ho  et  y  avait 
introduit  la  navigation  maritime.  Il  rendait  Tien-tsin  en  parfait  état  de 
conservation  et  de  salubrité  et  en  avait  remplacé  les  anciennes  murailles 
par  un  boulevard. 

La  question  des  chemins  de  fer  du  Tchi-li  vient  aussi  d'être  réglée. 
Nous  rappelons  qu'en  vertu  d'un  arrangement  conclu  par  les  Anglais 
avec  le  gouvernement  chinois,  le  29  avril,  la  ligne  de  Pékin  à  Tien-lsin 
et  à  Chan-hal-kouan.  aujourd'hui  administrée  par  l'autorité  militaire 
anglaise,  devait  être  rendue  à  l'administration  impériale  des  chemins 
de  fer  chinois,  à  condition  que  celle-ci,  pour  toutes  les  lignes  à  cons- 
truire dans  un  rayon  de  80  milles  d'un  point  quelconque  de  la  ligne 
.  actuelle  de  Pékin  à  Tien-tsin  et  Chan-hai-kouan  ne  se  servît,  si  elle  fai- 
sait appel  à  des  fonds  étrangers,  que  des  capitaux  fournis  par  un  syn- 
dicat anglais,  la  British  and  China  Corporation.  La  Russie  protesta 
vivement  contre  cet  arrangement  qui  mettait  aux  mains  de  capitalistes 
anglais  la  construction,  puis  le  contrôle,  des  chemins  de  fer  à  créer 
entre  Pékin  et  la  Grande-Muraille,  c'est-à-dire  entre  la  capitale  et  la 
Mandchourie  et  la  Mongolie.  Le  prince  Tching,  qui  dirige  les  affaires 
étrangères  de  Chine,  obtint  du  ministre  anglais  une  modification  à  la 
convention;  il  fut  décidé  que  le  monopole  de  la  construction  des  lignes 
futures  serait  bien  réservé  à  la  Chine,  mais  sans  que  celle-ci  fût  obligée 
de  recourir  aux  capitaux  du  syndicat  anglais. 

En  outre,  le  ministre  de  Belgique,  appuyé  par  le  ministre  de  France, 
avait  protesté  contre  ce  même  monopole  en  ce  qui  concerne  la  ligne  à 
construire  de  Pao-ting-fou  à  Tien-tsin,  qui  doit  servir  de  débouché  sur 
la  mer  à  la  partie  nord  du  chemin  de  fer  de  Pékin-Hankéoudont  la  con- 
struction est  réservée  û  un  syndicat  franco-belge.  Un  compromis  est 
intervenu  à  cet  égard.  Le  syndicat  du  Pékin-Hankéou  ne  conserve  pas  le 
droit  de  construire  l'embranchement  de  Pao-tiog-fou  à  Tien-tsin;  la 
construction  en  reste  réservée  à  l'administration  impériale  des  chemins 

1.  Le  Temps,  13  JuUlet  t902. 
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de  fer  chinois,  mais  cette  dernière  ne  fera  pas  appel  à  des  capitaux  bri- 
tanniques, elle  demandera  des  fonds  aux  capitalistes  ou  au  budget  chi- 
nois. On  ajoute  d'ailleurs  qu'il  serait  entendu  entre  les  Célestes  et  le 
Pékin-Hankéou  que  ce  dernier  syndical  serait  chargé  de  l'exploitation 
de  la  ligne  une  fois  qu'elle  aurait  été  construite  par  les  soins  du  gouver- 
nement chinoise 

En  même  temps  que  l'application  des  clauses  du  protocole  de  Pékin, 
de  septembre  1901,  a  conduit  à  restituer  aux  Chinois  différentes  parties 
du  territoire  ou  de  l'administration,  elle  doit  aussi  entraîner  la 
revision  du  tarif  douanier  chinois,  puis  celle  des  traités  de  commerce  et 
de  navigation  avec  les  différentes  puissances.  La  revision  du  tarif  doua- 
nier vient  de  s'achever  par  traité  entre  la  Chine  et  l'Angleterre.  Des 
négociations  semblables  sont  poursuivies  par  les  diverses  autres  puis- 
sances, en  vertu  de  l'article  6  du  protocole  de  Pékin  qui  prévoit  la  trans- 
formation des  droits  ad  valorem  actuels  en  droits  spécifiques.  La  revi- 
sion des  traités  de  commerce  et  de  navigation  qui  régissent  généralement 
les  droits  des  étrangers,  prévue  par  l'article  i  du  même  protocole,  ne 
sera  commencée  que  plus  tard. 

Le  traité  anglo-chinois  qui  vient  d'être  signé  nous  est  connu  par  l'ana- 
lyse du  projet  qui  a  été  donnée  par  le  correspondant  du  Times  à  Chan- 
ghai.  Ce  projet  contenait  treize  articles'.  Les  sept  premiers  se  rapportent 
à  des  dispositions  relatives  à  l'enregistrement  des  marques  de  commerce, 
l'organisation  des  entrepôts,  la  navigation  du  Yang-tsé  et  de  la  rivière  de 
Canton,  Tcgalisation  des  droits  sur  les  jonques  et  les  vapeurs,  les  faci- 
lités pour  les  admissions  temporaires,  l'établissement  d'une  monnaie 
nationale  et  les  responsabilités  des  Chinois  qui  prennent  des  actions  de 
sociétés  étrangères. 

1.  Bulletin  du  Comité  de  CAsie  française,  août  1902,  p.  376. 

La  ligne  Pékin-Hankéou  mesurera  environ  1,225  kilomètres,  soit  quatre  fois  la  lon- 
gueur de  la  ligne  Bruxelles-Paris.  Les  travaux  marchent  de  telle  sorte  qu'on  compte 
sur  son  complet  achèvement  pour  1906.  Les  études  ont  été  commencées  par  les  deux 
extrémités  :  au  sud,  elles  sont  terminées  de  Uankéou  au  fleuve  Jaune,  y  compris 
celles  relatives  à  la  traversée  de  ce  fleuve,  ce  qui  représente  550  kilomètres  ;  au  nord, 
elles  sont  poussées  Jusqu'à  Ghun-tefou,  à  350  kilomètres  de  Pékin. 

Au  sud,  la  ligne  est  entièrement  construite  de  Hankéou  à  Sin-Yang,  sur  une  lon- 
gueur de  2i0  kilomètres;  au  nord,  elle  est  terminée  de  Pékin  à  Tchin-ting-fou,  sur 
une  longueur  de  260  kilomètres  environ.  L'ouvrage  capital  de  la  ligne  sera  le  pont 
sur  le  fleuve  Jaune.  Comme  conséquence  des  événements  de  1900,  le  terminus  nord 
de  la  ligne,  primitivement  placé  à  Lu-kou-kiao,  à  16  kilomètres  au  sud  de  Pékin, 
u  été  reporté  au  centre  même  de  Pékin,  contre  la  porte  Sien-men,  donnant  accès 
dans  la  ville  tartare,  à  proximité  du  quartier  des  légations.  Le  directeur  général  du 
chemin  de  fer  Pékin-Hankéou  est  l'ingénieur  belge  Jean  Jadot. 

Voir  :  Le  Mouvement  géographique^  Bruxelles,  IS  décembre  1897,  16  avril  1899, 
27  avril  et  la  juillet  1902. 

2.  Bulletin  du  Comité  de  l'Asie  française,  août  1902,  p.  341.  Voir  aussi  :  juillet  1902, 
p.  316. 
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Par  Tarticle  9,  la  Chine  s'engage  à  reviser,  dans  le  délai  d'un  an,  ses 
règlements  miniers  sur  le  modèle  de  ceux  en  vigueur  dans  Tlnde  de  ma- 
nière qu'ils  ne  fassent  plus  obstacle  à  l'emploi  de  capitaux  étrangers. 

L'article  10  établit  des  règles  nouvelles  en  ce  qui  concerne  la  naviga- 
tion intérieure  et  ouvre  un  nouveau  port,  Kong-moun,  sur  la  rivière  de 
Canton.  L'article  11  prévoit  la  nomination  de  commissions  mixtes  pour 
régler  les  différends  qui  pourraient  s'élever  en  ce  qui  concerne  les  dis- 
positions du  traité.  Les  articles  12  et  13  témoignent  de  l'intention  que 
paraît  avoir  l'Angleterre  de  soutenir  la  Chine  dans  sa  politique  de 
réformes  :  d'une  part,  elle  se  déclare  prête  à  renoncer  aux  droits  d'ex- 
territorialité, lorsque  les  Chinois  auront  réformé  leur  système  judiciaire 
et  institué  une  administration  offrant  des  garanties  suffisantes;  d'autre 
part,  elle  consent  à  prendre  part  ultérieurement  à  une  commission 
internationale  concernant  la  question  des  missionnaires  et  les  relations 
entre  chrétiens  et  non  convertis. 

Ces  articles  ont  dû  être  facilement  acceptés  par  les  deux  parties,  mais 
il  ne  paraît  pas  en  avoir  été  de  même  de  l'article  8,  relatif  à  Tabolition 
des  droits  de  likin,  qui  était  la  clé  de  voûte  de  tout  le  traité.  C'est  sur 
cette  question,  en  réalité  l'objet  principal  du  traité,  que  se  concentrent 
toutes  les  difficultés. 

Il  faut  rappeler  que  le  likin,  sorte  de  droit  de  douane  intérieur  perçu 
par  les  autorités  locales  sur  les  rivières  des  bassins  du  Yang-tsé  et  du 
Si-kiang,  était  l'un  des  plus  sérieux  obstacles  au  développement  du  com- 
merce dans  l'intérieur  de  l'empire  chinois.  Le  likin  apparut  vers  1851, 
et  les  embarras  qui  suivirent  la  révolte  des  Taï-Pings  le  transformèrent 
en  institution  permanente.  Il  ne  fut  notifié  aux  puissances  que  par  une 
communication  du  gouvernement  chinois  du  24  juillet  1865. 

On  a  dit  souvent  que  le  likin  était  un  impôt  arbitraire,  une  c  squeeze  >, 
ce  qui  était  vrai  dansune  certaine  mesure.  Il  y  avaitsans  doute  une  limite 
fixe  au  taux  du  droit  ainsi  prélevé,  mais  le  nombre  des  barrières  que  le 
commerce  pouvait  avoir  à  subir  était  indéfini  et  susceptible  d'être  accru  au 
gré  des  autorités.  C'est  ainsi  qu'entre  Changhaï  et  Sou-tchéou,  c'est-à- 
dire  sur  une  distance  de  128  kilomètres  au  plus,  il  n'existait  pas  moins 
de  dix  barrières  de  ce  genre. 

On  comprend  que  les  commerçants  anglais  se  soient  de  tout  temps 
montrés  hostiles  à  ces  taxes;  depuis  longtemps  ils  cherchaient  à  en 
obtenir  la  suppression  et,  sur  ce  point,  la  China  League  exerça  une  action 
décisive.  L'abolition  du  likin  est  assurément  désirée  par  toutes  les  puis- 
sances, mais  encore  faut-il  que  les  surtaxes  douanières  accordées  à  la 
Chine,  comme  compensation,  ne  soient  pas  telles  que  la  suppression  de 
cet  impôt  cesse  d'être  un  avantage. 

L'article  relatif  à  l'abolition  des  droits  de  likin  et  à  leur  remplacement 
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par  une  surtaxe  doit  entrer  en  vigueur  au  1*' janvier  1904,  à  la  condition 
que  les  autres  puissances  concluent  desarrangemements  similaires  avec 
la  Chine,  mais  sans  que  cette  dernière  puisse  obtenir  leur  consentement 
en  accordant  des  concessions  séparées  et  exclusives.  Aucun  gouverne- 
ment n'est  d'ailleurs  tenu  d'accepter  la  combinaison  anglaise  relative  au 
likin,  de  sorte  qu'elle  court  le  risque  de  rester  lettre  morte  si  les  puis- 
sances n'y  donnent  pas  leur  adhésion. 

Des  difûcultés  relatives  à  l'affectation  des  fonds  provenant  de  la  sur- 
taxe amenèrent  au  dernier  moment  une  modification  au  traité.  Une 
entente  étant  intervenue,  elle  a  été  constatée  par  lettres  entre  les  pléni- 
potentiaires, lettres  qui  d'ailleurs  font  partie  du  traité. 

Le  texte  du  traité,  tel  qu'il  a  été  signé,  comporte  aussi  des  modifica- 
tions considérables  à  celui  auquel  on  s'était  primitivement  arrêté.  C'est 
ainsi  que  l'article  se  rapportant  à  la  limitation  du  nombre  des  ports 
ouverts  est  remplacé  par  une  disposition  tendant  à  restreindre  les  impor- 
tations de  la  morphine.  De  plus  des  modifications  importantes  ont  été 
apportées  au  règlement  relatif  à  la  navigation  des  eaux  intérieures. 


Afrique.  —  Les  reconnaissances  que  M.  le  capitaine  d'infanterie 
coloniale  Lôfler  a  effectuées  de  la  Sanga  au  Chari  et  à  la  Bénoué  ont 
apporté  une  importante  contribution  <\  nos  connaissances  géographiques 
sur  ces  régions,  comme  en  témoigne  la  communication  qu'il  a  faite  au 
Cotnité  de  l'Afrique  française  *.  Du  côté  du  nord  cette  région  n'avait 
été  rigoureusement  parcourue  jusqu'ici  que  par  Maistre.  Parti  de  Cariiot 
le  28  janvier  1901^  le  capitaine  Lofler  était  de  retour  à  ce  poste  le 
7  août  suivant,  ayant  accompli  un  voyage  de  2,600  kilomètres  environ, 
dont  près  de  2,000  en  pays  complètement  inexploré.  Il  était  accompagné 
d'un  agent  du  Congo,  M.  des  Garets,  et  il  avait  avec  lui  un  détachement 
de  45  miliciens  sénégalais,  une  quinzaine  d'auxiliaires  haoussas  et  envi- 
ron 150  porteurs  bayas. 

Le  voyage  comprend  trois  parties  distinctes  :  1*  de  Carnot  au  Chari; 
2*  du  Chari  au  bassin  de  la  Bénoué  par  le  Logone  et  le  Toubouri- 
Kabbi  ;  3**  du  Kabbi  à  Carnot  le  long  de  la  frontière  du  Cameroun. 

Au  départ  de  Carnot,  le  capitaine  LOfler  suivit  une  direction  presque 
parallèle  à  la  Nana,  à  environ  8  kilomètres  de  cette  rivière.  L'altitude 
du  pays  croît  de  500  à  850  mètres"  jusqu'à  la  ligne  de  partage  des  eaux 
de  la  Sanga  et  de  la  Bali.  La  Bara,  la  dernière  rivière  importante  à 
signaler  dans  le  bassin  de  la  Sanga,  précède  le  mince  plateau  de  quel- 

1.  Remeignemenls  coloniaux,  supplément  au  Bulletin  d'août  1902. 
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ques  kilomètres  que  Ton  franchit  avant  d'atteindre  laBali.  Cette  rivière, 
dont  ridentification  avec  la  Lobay  a  été  établie  par  M.  Frédon,  a,  au 
pied  du  plateau  de  Bam,  c'est-à-dire  à  25  kilomètres  de  ses  sources, une 
quinzaine  de  mèlres  de  largeur,  avec  1  m.  50  de  fond,  au  passage. 
Bam,  sur  la  Bali,  est  au  centre  du  triangle  Carnot-Koundé-Gouikora^  et 
commande  ces  trois  points. 

Au  sortir  de  Bam,  on  franchit  Tarète  qui  limite  le  bassin  de  la  Bali 
et  on  passe  dans  celui  de  TOuahme.  Cette  rivière  a,  près  de  Gouikora, 
50  mètres  de  largeur  et  1  m.  10  de  profondeur  en  saison  sèche;  pendant 
les  grandes  crues,  elle  roule  un  volume  d'eau  assez  considérable.  Goui- 
kora  est  le  point  extrême  atteint  par  M.  Clozel  en  1894,  et,  en  1897, 
par  M.  Perdrizet  donl  l'exploration  s'étendit  sur  les  rives  de  l'Ouahme 
jusqu'en  un  endroit  reconnu  également  par  MH.  Huot  et  Bernard  qui 
purent  ainsi  identifier  d'une  manière  certaine  cette  rivière  et  la  Oua  ou 
Balir-Sara.  L'Ouahme  —  Oua  —  Bahr-Sara  serait,  d'après  le  capitaine 
Lôfler,  la  branche  principale  du  Chari  ^ 

Après  le  passage  de  l'Ouahme,  la  mission  se  dirigea  vers  le  nord. 
Bientôt  se  dressèrent  devant  elle  les  premiers  contreforts  du  massif  gra- 
nitique des  Tari,  coupé  d'élroites  vallées  dont  les  eaux  convergent  vers 
l'Ouahme.  Des  blocs  gigantesques  aux  formes  bizarres  surmontent  les 
chaînons  de  ce  massif  dont  l'altitude  atteint  jusqu'à  800  et  900  mètres. 

Au-delà  de  la  montagne  Ria,  le  terrain  s'infléchit  brusquement  et  l'on 
tombe,  à  la  cote  500,  dans  la  vallée  d'une  importante  rivière,  que  les 
indigènes  appellent  tantôt  Nana,  tantôt  Ba,  dans  son  cours  supérieur,  et 
qui  vient  du  sud-ouest.  Elle  a,  au  point  de  passage,  de  30  à  35  mètres 
de  largeur,  1  m.  10  de  profondeur,  et  son  cours  est  embarrassé  de 
rochers.  A  peine  l'a-l-on  franchie  que  l'aspect  du  pays  change  tout  à 
coup.  On  arrive  à  une  plaine  boisée,  où  dominent  les  arbustes,  avec 
quelques  beaux  massifs  d'arbres  çà  et  là;  c'est  l'entrée  du  paysLaka. 

Presque  partout  guéable  dans  sa  partie  moyenne,  le  Ba  subit,  à  la 
saison  des  pluies,  des  crues  considérables,  comme  l'atteste  le  sol  fen- 
dillé de  ses  rives  dépourvu  de  végétation  permanente  sur  des  espaces 
de  plusieurs  kilomètres  et  couvert  de  mares  remplies  de  caïmans.  On 
voit  néanmoins  dans  ce  pays  de  nombreux  villages  qu'habitent  les  Lakas. 
Après  avoir  pris  contact  avec  eux.  le  capitaine  Lôfler  quitta  le  Ba,  alors 
dénommé  Ba  Ria,  donl  la  direction  se  poursuit  vers  le  nord-nord-est, 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Bahr-Sara,  et  prit  la  route  du  nord. 

Les  Lakas  sont  une  race  superbe,  saine  et  de  haute  stature.  Les 
hommes  faits  dépassent  tous  1  m.  80,  ils  sont  vigoureux  et  bien 
musclés.  Les  Dagbas  et  les  N'gamas,  sur  le  bas  Gribingui  et  le  Bahr- 

1.  La  mémo  opinion  a  été  exprimée  par  M.  Maistre  dans  le  Bulletin  du  Comité 
de  l'Afrique  française,  août  190Î,  p.  287. 
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Sara,  semblent,  d'après  la  description  qu'en  a  faite  M.  Bruel,  se  rap- 
procher énormément  des  Lakas. 

L'expédition  ayant  traversé  plusieurs  villages,  vient  se  heurter  à  un 
grand  marécage  dans  lequel  coule  le  Ba  Bo,  dont  le  cours  est  sensible- 
ment parallèle  à  celui  du  Ba  Ria  avec  lequel  il  conflue,  d'après  les  ren- 
seignements pris,  avant  de  so  jeter  dans  le  Bahr-Sara,  aux  environs  de 
Daï.  Elle  entra  au  delà  du  Ba  Bo,  dans  le  pays  des  M'Bal,  et  rencontra 
immédiatement  les  premiers  de  ces  marchands  baguirmiens,  auxquels 
M.  Maistre  a  consacré  un  chapitre  dans  son  livre. 

Du  Ba  Bo  au  Chari,  la  plaine  est  traversée,  en  maints  endroits,  par 
des  sillons  dénudés,  larges  de  300  à  400  mètres,  dont  le  fond  craquelé 
indique  le  caractère  marécageux  à  l'époque  des  pluies.  Certains  de  ces 
sillons  vont  du  Bahr-Sara  au  Logone  et  sont  complètement  inondés  aux 
hautes  eaux.  Maistre,  le  premier,  les  a  suivis  parallèlement  dans  sa 
marche  de  Dal  sur  Lai,  et  le  lieutenant  Faure,  dans  un  trajet  analogue, 
de  Fort-Archambault  à  Laï,  en  décembre  1900,  les  a  relevés  en  partie. 
Toute  cette  région  se  transforme  en  un  immense  delta,  lors  des  grandes 
crues  du  Bahr-Sara,  du  Chari  et  du  Logone.  Parvenu  à  Kouno,  le  capi- 
taine Lôfler  avait  mis  quarante-cinq  jours  pour  parcourir  l'itinéraire 
de  850  kilomètres  qui,  de  Carnot,  l'avait  conduit  au  Chari. 

Ayant  descendu  le  Chari,  le  capitaine  Lôfler  le  passa  de  nouveau  à 
Mandjafa,  le  9  mai,  et  gagna  le  Logone.  Ce  fleuve  a  été  décrit  par  le 
lieutenant  Kiefler  qui  en  a  reconnu  la  navigabilité  parfaite  entre  Forl- 
Lamy  et  Laï  où  il  Ta  remonté,  puis  redescendu  avec  plusieurs  grosses 
embarcations.  Le  capitaine  Lôfler  remonta  le  Logone  de  Mouskoun  à 
Safoussou;  le  quittant  en  ce  point,  il  arriva  aune  grande  dépression 
qui  traverse  le  pays  des  Walia  et  qui  est  Tamorce  du  Toubouri,  sur  le 
Logone,  signalée  autrefois  par  Barth.  Large  de  2  kilomètres  1/2,  ce 
vaste  sillon  est  bordé  de  villages.  Â  de  nombreuses  mares  succède 
un  véritable  lac,  le  lac  Toubouri,  dont  la  largeur  n'excède  guère 
1,500  mètres,  mais  qui  s'étend  à  25  kilomètres  environ  vers  le  sud- 
ouest. 

Au  village  de  M'Bourao,  l'expédition  laissa  un  moment  le  sillon  du 
Toubouri,  pour  aller  reconnaître,  vers  le  nord-ouest,  le  pays  de  Binder, 
où  le  terrain  est  coupé  de  lits  de  torrents  que  les  Foulbé  appellent 
€  mayo  i.  Binder  est  un  gros  centre  foulbé  qui,  avec  ses  dépendances, 
peut  comprendre  10,000  habitants  et  dont  le  chef,  Bou  Bakar,  relevait, 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  du  sultan  de  Yola.  L'établissement  des 
Allemands  à  Garoua  a  rendu  indépendantes  l'agglomération  de  Binder 
et  quelques  autres. 

Le  mayo  Laddc  et  le  mayo  Binder,  qui  traversent  le  pays  de  Binder, 
tombent  sur  le  Toubouri,  qui  devient  bientôt  le  mayo  Kabbi,  lequel  va 
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se  jeter  dans  la  Bénoué.  Par  cette  dépression  du  Toubouri-Kabbi,  il  se 
trouve  donc,  qu'au  moins  à  une  certaine  époque  de  Tannée,  le  Tchad 
est  mis  en  communication  avec  la  mer.  A  la  saison  des  pluies,  toutes  les 
eaux  se  confondent  en  effet  pour  ne  former  qu'une  seule  nappe  sur  laquelle 
les  pirogues  circulent  et  qui  met  en  contact  le  Logone  et  la  Bénoué,  mais 
on  ne  peut  dire  dès  à  présent  quel  parti  pourrait  être  tiré  du  Toubouri- 
Kabbi  pour  la  navigation.  La  Bénoué  serait-elle  donc  susceptible  de 
devenir  une  voie  de  pénétration  vers  le  Tchad?  Il  est  à  noter  que  cette 
hypothèse  n'avait  pas  paru  impossible  au  capitaine  Lenfant. 

Du  Kabbi,  M.  le  capitaine  Lofler  se  porta  vers  Lamé,  visité  jadis  par 
Maistre.  Un  peu  au  sud-est,  commence  une  région  occupée  encore  par 
des  Lakas.  Après  avoir  passé,  au  col  de  M'Bang,  la  chaîne  des  Bilpoo, 
l'expédition  arriva  au  massif  qui  sépare  les  bassins  de  la  Bénoué  et  da 
Logone  supérieur.  Ce  sont  les  montagnes  N'Go  dont  l'altitude  est  d'en- 
viron 800  mètres  et  qui  se  prolongent  vers  le  sud-ouest.  Au  pied  de  leur 
versant  sud  est  la  vallée  du  Ba.  Le  Ba,  appelé  aussi  Yina  ou  Bini,  dans 
la  partie  supérieure  de  son  cours,  est  la  branche  principale  du  Logone 
et  vient  de  N'Gaoundéré  ;  c'est  déjà  à  cet  endroit  Une  très  belle  rivière, 
large  de  80  kilomètres,  avec  une  profondeur  de  1  m.  80.  La  Mambéré, 
deuxième  branche  du  Logone,  que  la  mission  traversa  aussi,  a  90  mètres 
de  largeur,  mais  1  m.  20  de  profondeur  seulement.  Le  Lim,  que  l'on 
rencontre  ensuite,  va  se  jeter  directement  dans  le  Ba  ou  Logone. 

Toute  cette  région  est  dépourvue  de  villages.  La  raison  en  est  qu'elle 
se  trouve  traversée  par  les  routes  d'incursion  suivies  par  les  Foulbé  de 
N'Gaoundéré  qui,  périodiquement,  vont  faire  des  razzias  sur  le  moyen 
Logone  et  dans  la  zone  des  Lakas. 

Après  le  Lim,  l'expédition  s'engagea  dans  une  région  montagneuse  et 
rocheuse  qui  rappelle  celle  des  Tari  et  qui  est  habitée  comme  elle  par 
des  gens  de  race  baya.  L'ancien  chef  du  pays  s'appelait  Dé,  d'où  le  nom 
improprement  donné  aux  montagnes  que  l'on  considérait,  à  tort,  comme 
le  nœud  du  système  orographique  servant  d'origine  à  tous  les  bassins. 
Celui-ci  doit  être  reporté,  au  sud-ouest,  sur  la  frontière  même  du 
Cameroun. 

La  mission  retrouva  bientôt  après  l'Ouahme  et  gagna,  à  Bombout,  la 
vallée  de  la  Nana.  Elle  traversa  le  pays  rocheux  de  Bouar,  renommé 
pour  ses  cavernes  où  les  indigènes  se  mettent  à  l'abri  des  attaques  des 
Foulbé,  et  rejoignit  à  Bam  son  itinéraire  de  départ. 

ù 

Un  nouveau  combat  a  eu  lieu,  le  1®'  juin,  dans  la  région  du  Tchad, 
là  même  où  des  engagements  s'étaient  déjà  produits  entre  nos  troupes 
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et  les  Touareg  à  la  fin  de  1901  et  au  commencement  de  1902  ^  Au 
nombre  d*un  millier  environ,  des  Touareg  commandés  par  Mohammed  el 
Barraniy  chef  de  la  zaouia  de  Bir  Allali,  sont  venus  attaquer  notre  poste 
établi  en  cet  endroit.  Repoussés  par  la  garnison,  ils  ont  laissé  cent  tués 
et  perdu  un  étendard.  Les  Français  n'ont  subi  aucune  perte.  Les  Toua- 
reg ont  réintégré  leur  ancien  territoire  et  la  tranquillité  a  été  rétablie. 
Il  sera  intéressant  de  savoir  si  les  Senoussià  ont  joué  un  rôle  dans  cette 
nouvelle  agression. 

Le  cheikh  Senoussiy  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  laisse  une 
fille  et  deux  neveux,  fils  de  son  frère  Mohammed  ech  Chérif,  mort  en 
1895.  Son  successeur  sera  nommé  par  le  Conseil  de  Tordre  <le  la  con- 
frérie, et  sera  vraisemblablement  Tainé  de  ses  deux  neveux,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  qui,  pour  mieux  asseoir  son  autorité,  épousera  sans  doute 
la  fille  du  Hahdi  défunt. 

Une  commission  mixte  franco-anglaise  commencera  au  mois  de  no- 
vembre la  délimitation  de  la  frontière  entre  le  Tchad  et  le  Niger.  On 
sait  qu'une  commission  mixte  a  déjà  fixé,  en  1900,  la  frontière  entre  le 
Lagos  et  le  Niger.  Ces  délimitations  sont  prévues  par  Taccord  franco- 
anglais  du  14  juin  1898. 

ù 

Océanie.  —  M.  A.  P.  van  Rijn  a  exécuté,  vers  le  milieu  de  1898, 
dans  rintérieur  de  Tile  Célèbes,  un  intéressant  voyage  dont  les  résultats 
complètent  heureusement  ceux  précédemment  acquis  par  les  frères  Sa- 
rasin*.  11  a  été  accompli  peu  de  temps  après  que  l'hostilité  des  naturels 
eut  forcé  ces  voyageurs  à  mettre  fin  à  leur  troisième  expédition. 

M.  van  Rijn  partit  de  Palopo,  au  fond  du  golfe  de  Boni,  où  la  petite 
rivière  Latoupa  vient  se  jeter  par  deux  branches.  Il  suivit  le  cours  d'eau 
jusqu'à  ses  sources,  sur  le  versant  oriental  du  bountou  (mont)  Bila, 
contrefort  méridional  du  bountou  Pouang,  puis  il  pénétra  dans  le  bassin 
de  la  rivière  Djénémaédja  (rivière  rouge)  dont  ce  contrefort  constitue  la 
limite  orientale.  La  rivière  Djénémaédja  est  formée  par  la  réunion  du 
Pangiou,  qui  vient  du  versant  occidental  du  bountou  Pouang,  et  de  la 
Pénanda,  qui  prend  sa  source  dans  le  bountou  Pédamarang;  elle  se  jette 
dans  le  golfe  de  Boni. 

De  Rantéboua,  plateau  fortement  accidenté  qui  forme  le  bassin  de  la 
rivière  Djénémaédja,  l'explorateur  continua  sa  route  vers  l'ouest  par  les 
vallées  du  Pangiou  et  de  la  Pénanda,  et  arriva  de  nouveau  à  une  région 
montagneuse,  moins  élevée  que  celle  de  Rantéboua,  qui  limite  le  bassin 

1.  Voir  :  Lei  Senautnd,  dans  la  Revue  de  Géographie,  septembre  1902,  p.  193. 

2.  La  GéographUy  15  Juillet  1902,  p.  55. 
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du  haut  Sadang  du  côté  de  l'ouest.  Il  gagna  ensuite  la  rivière  Sadang 
près  de  Rantépao;  il  ne  Texplora  pas  jusqu'à  ses  sources,  mais  celles-ci 
paraissent  être  dans  les  montagnes  Sadang  situées  plus  au  nord. 

M.  van  Rijn  a  rapporté  d'intéressantes  notes  ethnographiques  sur  la 
population  autochtone  du  centre  de  Célèbes,  les  Toradjas  païens.  Labo- 
rieux et  intelligents,  à  l'inverse  des  habitants  du  sud  de  Tile,  ils  con- 
struisent des  habitations  solides  et  élégantes  et  cultivent  de  grandes 
étendues  de  riz;  mais,  malgré  leur  courage,  ils  sont  souvent  en  butte 
aux  razzias  de  leurs  voisins  plus  sauvages. 

LesD"  Paul  et  Fritz  Sarasin  ont  accompli  aussi,  dans  l'île  Célèbes, 
une  nouvelle  exploration  dont  les  résultats  scientifiques  méritent  d'être 
relatés.  Ils  visitèrent  d'abord  le  mont  Bowfmglangi,  haut  d'environ 
6,500  pieds,  sur  les  frontières  de  Boni  et  de  Gova;  il  est  escarpé,  et  son 
ascension  fut  pénible,  mais  sans  être  périlleuse.  Il  est  constitué  par  des 
roches  éruptives,  qui  forment  des  précipices,  mais  on  n'y  a  pas  vu  de 
trace  de  cratère. 

Les  voyageurs  firent  ensuite  des  recherches  pour  retrouver  une  tribu 
indigène  sur  laquelle  ils  avaient  eu  quelques  indications  assez  vagues, 
et  qu'on  disait  habiter  le  district  de  Lamontyong.  Ces  naturels  sont 
connus  sous  le  nom  de  To  Ala  (Ala  veut  dire  forêt).  Malgré  les  difficultés 
qui  furent  soulevées  par  le  rajah,  les  voyageurs  découvrirent  les 
membres  de  cette  tribu  et,  les  ayant  examinés,  ils  arrivèrent  à  celle 
conclusion  qu'ils  représentaient,  beaucoup  plus  que  les  autres  tribus  de 
l'ile,  une  population  primitive.  Ils  vivent  dans  des  cavernes,  qui  sont 
nombreuses  dans  le  pays,  et  cultivent  du  maïs;  ils  sont  monogames. 
Ceux  d'entre  eux  que  virent  les  voyageurs  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
aussi  sauvages  que  quelques-uns  de  leur  race  qui  tiennent  les  étrangers 
à  dislance  en  leur  lançant  des  pierres.  MM.  P.  et  F.  Sarasin  comptaient 
faire  route  de  Palopo,  dans  le  golfe  de  Boni,  à  la  baie  de  Palos,  vers 
l'ouest,  en  traversant  le  centre  de  l'ile  du  sud  au  nord. 


Régions  polaires.  —  C'est  pour  septembre  qu'a  été  énoncé  le  départ 
de  l'expédition  antarctique  écossaise  sous  la  conduite  de  M.  Bruce*.  Le 
navire  armé  pour  l'expédition  est  un  baleinier,  qui  a  été  complètement 
remis  à  neuf  et  renforcé  pour  cette  navigation.  On  l'a  appelé  Scotia, 
C'est  un  navire  admirablement  conditionné  pour  la  traversée  qu'il  va 
entreprendre,  car  il  présente  une  grande  force  de  résistance,  tout  en 
ayant  conservé  des  lignes  fort  gracieuses.  De  nouvelles  cabines  cons- 

1.  The  Scotlish  geographical  Magaxine^  août  1902,  p.  425. 
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truites  sur  le  pont,  sont  destinées  à  la  mission  scientifique  et  aux  labo- 
ratoires. On  a  aussi  établi  une  chambre  noire  pour  la  photographie. 

L'itinéraire  qui  sera  suivi  est  bien  toujours  celui  qui  avait  été  prévu 
dans  le  plan  primitivement  adopté.  L'expédition  doit  taire  route  direc- 
tement vers  les  îles  Falkland  et,  à  Port  Stanley,  elle  restera  quelques 
jours  pour  prendre  du  charbon  et  renouveler  ses  approvisionnements. 
De  ce  point,  elle  se  portera  à  1000  milles  vers  Test,  et,  après  avoir 
exploré  le  groupe  des  Sandwich,  elle  ira  droit  au  sud.  Cette  route  offre 
un  intérêt  particulier  pour  les  Écossais,  car  le  seul  voyageur  qui  ait 
visité  jusqu'ici  cette  zone  des  mers  antarctiques  est  le  capitaine  James 
Weddell  qui,  parti  de  Leith  en  1823,  avait  atteint  une  latitude  plus 
méridionale  qu'aucun  de  ses  devanciers  :  7445'. 

Si  les  conditions  de  la  glace  sont  favorables,  M.  Bruce  poussera  au 
sud  aussi  loin  qu'il  lui  paraîtra  prudent  de  le  faire,  tout  comme  Weddell, 
mais  en  aucune  hypothèse,  il  n'a  l'intention  de  laisser  le  navire  se 
prendre  dans  les  glaces.  Des  investigations  seront  spécialement  fkites 
dans  la  région  68°34'  S.,  12*'49'  0.  où  les  sondages  de  Ross,  dont  les 
résultats  ont  été  très  contestés,  avaient  donné  4,000  toises  sans  rencon- 
trer le  fond.  Il  sera  fait  aussi  des  recherches  pour  savoir  si  la  grande 
fosse  découverte  par  la  Valdivia  entre  l'Ile  Bouvet  et  la  terre  Enderby 
s'étend  loin  du  côté  de  l'ouest. 

Tandis  que  l'expédition  allemande  du  Gauss  et  l'expédition  anglaise 
de  la  Discovery  qui  sont  actuellement  retenues  l'une  et  l'autre  dans  les 
glaces  pendant  l'hiver  antarctique,  ont  principalement  pour  objet  des 
études  magnétiques,  l'expédition  écossaise  a  surtout  en  vue  de  faire  des 
études  d'océanographie,  comprenant  notamment  des  observations  sur  les 
courants,  la  température,  la  salure  et  la  densité  des  eaux  de  la  surface 
jusqu'au  fond.  Des  instruments  très  perfectionnés  ont  été  disposés  à 
bord  pour  les  recherches  de  biologie  marine.  Deux  grands  tambours, 
contenant  chacun  6,000  toises  de  fil,  ont  été  construits  pour  atteindre 
les  plus  grandes  profondeurs,  et  des  filets  de  diverse  sorte  permettront 
de  recueillir  les  animaux  et  les  plantes  qui  vivent  dans  les  diverses 
zones.  Les  études  de  bactériologie  fourniront  aussi  un  nouveau  champ 
d'investigation  dans  les  régions  polaires.  De  fréquentes  observations  de 
météorologie  seront  faites  au  cours  de  l'expédition.  L'exploration  de 
l'air  atmosphérique  au  moyen  de  sortes  de  cerfs-volants  portant  des 
météorographes  sera  poursuivie  en  mer  grâce  à  des  engins  spéciaux 
pour  dérouler  les  fils;  les  expériences  d'essai  déjà  faites  sur  la  Clyde 
ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

Gustave  Regelsperger. 
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Généralités. 

Précis  de  géographie  économique,  par  MM.  Marcel  Dubois,  professeur  de 
géographie  coloniale  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  /.-G.  Kergotnardi 
professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  de  Nantes.  S*  édition, 
revue  et  corrigée  avec  la  collaboration  de  M.  Louis  Laffite,  professeur  à  Técole 
supérieure  de  commerce  de  Nantes.  Paris,  Masson,  1903, 1  vol.  in-8%  833  pages. 
—  La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  a  paru  en  1897.  L'espace  de 
temps,  relativement  court,  qui  a  suffi  à  en  épuiser  la  première  édition,  prouve 
qu'il  répondait  à  un  véritable  besoin.  C'est  qu'aujourd'hui  la  géographie  n'est 
plus  seulement  une  étude  scientifique,  elle  est  aussi  une  étude  utilitaire. 
La  terre  tout  entière,  mieux  explorée  et  scientifiquement  mieux  connue,  est 
devenue  le  domaine  de  l'activité  commerciale  et  économique  des  peuples  les 
plus  civilisés  et  les  plus  entreprenants.  C'est  donc  au  point  de  vue  des  res- 
sources naturelles  de  tout  ordre,  des  cultures  et  des  industries  à  développer 
selon  les  régions,  des  voies  de  communication  existant  ou  à  créer,  des  rela* 
tions  commerciales  possibles  avec  les  diverses  populations,  qu'il  importe 
aujourd'hui  de  décrire  la  terre  et  ses  habitants;  la  géographie  économique 
s'appuie  sur  la  géographie  physique  et  scientifique,  et  elle  en  est  le  complé- 
ment pratique  indispensable.  C'est  ainsi  que  MM.  Dubois  et  Kergomard  ont 
compris  la  géographie  économique,  et  de  là  vient  qu'en  écrivant  cet  ouvrage, 
qui  n'a  pas  de  similaire,  ils  ont  fait  une  œuvre  éminemment  utile.  Mais 
devant,  pour  répondre  à  son  but,  condenser  les  statistiques  les  plus  non- 
velles  et  analyser  tous  les  progrès  économiques,  ce  travail  est  forcément 
condamné  à  de  perpétuels  remaniements.  La  deuxième  édition  en  appellera 
d'autres  encore  et,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  le  même  succès.  Les  deax 
auteurs  du  c  Précis  de  géographie  économique  >  se  sont  adjoints  en  la  personne 
de  M.  Louis  Laffite  un  collaborateur  précieux  ;  ce  n'est  pas  trop  pour  cet 
énorme  labeur.  G.  R. 

France. 

E,  FalloL  L'ayenir  colonial  de  la  France.  —  Avec  une  préface  de  M.  René 
MUlêt,  ambassadeur.  Paris,  Ch.  Delagrave,  s.  d.,  i  vol.  in-18,  550  pages, 
12  cartes  en  couleur.  —  On  a  publié,  dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
d'excellents  ouvrages  sur  l'ensemble  des  colonies  françaises,  et  celui  de 
M.  Fallot  est  au  nombre  des  meilleurs.  Ancien  chef  du  sei*vice  du  commerce 
et  de  la  statistique  en  Tunisie,  M.  Fallot  a  fait  aussi  un  cours  de  colonisation 
à  une  école  technique  créée  à  Tunis,  et  il  a  été  à  même  d'étudier  de  prés 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  colonisation  française  et  étrangère. 

Ce  livre  est  plus  encore  un  manuel  des  questions  coloniales  et  un  ouvrage 
de  géographie  économique  qu'un  ouvrage  descriptif,  quoique  la  géographie 
de  nos  diverses  colonies  y  occupe  une  juste  place.  Aucune  partie  de  ce  qoi 
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touche  aux  colonies  n'y  a  été  négligé.  On  y  trouvera  notamment  une  étude 
critique  des  principes  sur  lesquels  repose  toute  œuvre  coloniale  (rôle  de  l'État 
dans  la  colonisation,  émigration  des  hommes  et  des  capitaux,  crédit,  com- 
merce, régime  douanier,  organisation  politique  et  administrative  des  colonies 
françaises),  une  étude  comparative  sur  les  méthodes  coloniales  chez  les  divers 
peuples,  et  des  études  économiques  sur  chacune  de  nos  colonies.  C'est  sous 
une  forme  concise  un  tableau  d'ensemble  complet  de  notre  empire  colonial. 

Les  cartes  se  distinguent  par  leur  netteté  et  leur  clarté,  et  elles  ont  ce 
mérite  de  ne  pas  être  surchargées  d'inutilités  et  de  ne  contenir  que  l'essentiel  ; 
elles  sont  surtout  parfaitement  à  jour.  Elles  sont  empruntées  à  V Atlas  Colo- 
nial de  MM.  G.  Malleterre  et  P.  Legendre  dont  on  connaît  déjà  les  hautes 
qualités.  Ces  documents  ajoutent  une  nouvelle  valeur  à  l'œuvre  déjà  si  recom- 
mandable  et  si  pratiquement  utile  de  M.  Fallot.  G.  R. 

Asie. 

/.  P.  Minaiev.  Voyage  de  Marco  Polo.  Traduction  en  russe  du  texte  vieux 
français  {Annales  de  la  Société  impériale  russe  de  géographie.  Section  d'ethno- 
graphie. Tome  XXVI).  —  Le  voyage  de  Marco  Polo  n*est  pas  une  œuvre 
nouvelle;  néanmoins  le  récit  du  célèbre  vénitien  a  donné  lieu  jusqu'en  ces 
derniers  temps  à  des  études  approfondies  sur  les  différences  que  présentent 
les  manuscrits  les  plus  anciens  (Bibliothèque  nationale  et  Florence).  M.  Minaiev, 
tenant  compte  des  nombreux  travaux  déjà  faits  sur  ce  sujet  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  a  enrichi  le  texte  de  nombreuses  et  savantes 
notes  contenant  les  versions  les  plus  autorisées  des  passages  discutés. 

Commentaire  de  l'archimandrite  Palladii  Katarov  sur  le  Voyage  de  Marco 
Polo  an  nord  de  la  Chine  {Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géogra- 
phie^  tome  XX VIII,  1902,  1"  livraison).  —  Quelqu'importants  que  soient  les 
travaux  des  commentateurs  européens,  pour  l'explication  des  œuvres  de  Marco 
Polo,  ils  n'ont  cependant  pas  réussi  à  résoudre  complètement  le  difficile 
problème  qui  consiste  à  définir  exactement  les  itinéraires  suivis  par  le  voya- 
geur,  car  les  noms  qu'il  a  indiqués  ont  été  modifiés  ou  même  tout  à  fait 
défigurés  depuis  le  XIV'  siècle. 

La  littérature  chinoise  de  cette  époque  a  permis  à  l'archimandrite  d'établir 
la  correspondance  des  vocables  anciens  et  modernes  pour  un  certain  nombre 
de  points  géographiques.  Ce  n'est  là  que  le  commencement  d'un  travail  qui 
demanderait  de  longues  années  pour  être  poussé  à  bout,  car  les  manuscrits 
anciens  à  déchiffrer  sont  en  nombre  considérable  et  répartis  dans  les  biblio- 
thèques de  plusieurs  villes. 

Voyage  en  Perse  et  dans  le  Béloudjistan  persique  en  1900  {Bulletin  de  la 
Société  impériale  russe  de  géographie^  tome  XXVllI,  1902,  1"  livraison).  — 
Cette  expédition  a  été  organisée  par  Sakhanskii,  l'explorateur  bien  connu 
de  l'Asie  centrale  et  de  la  Transcaueasie,  et  dirigée  par  Palmgren.  La  mission  se 
composait  de  neuf  personnes,  trois  russes  et  six  cosaques  persans,  et  avait 


Digitized  by  VjOOQIC 


384  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

pour  but  :  de  faire  le  plus  grand  nombre  possible  de  mesures  barométriques 
des  hauteurs;  de  lever  les  plans  des  localités  traversées  en  les  appuyant  de 
descriptions;  de  recueillir  des  observations  météorologiques  et  thermométriques, 
des  renseignements  géographiques,  ethnographiques  et  commerciaux. 

Le  débarquement  a  eu  lieu  an  fort  d'Enzeli  et  la  mission  a  suivi  jusqu*à 
Kavzin  la  voie  carossable  construite  par  les  capitaux  russes.  Cette  route 
actuellement  terminée  est  grevée  de  droits  de  péages  (pour  i  personnes  de 
45  à  60  kopeks  la  verste,  1  fr.  20  à  i  fr,  60  de  notre  monnaie).  L'itinéraire 
passait  par  Téhéran,  Jezd,  Kirman,  Bampour,  pour  s'arrêter  au  golfe  de 
Tchakhibaar  qui  a  été  étudié  dans  le  plus  grand  détail.  Ce  golfe  s'enfonce  de 
15  kilomètres  dans  les  terres  et  a  sur  la  haute  mer  une  entrée  de  8  kilomètres 
de  largeur;  à  un  mille  du  rivage  on  trouve  des  fonds  de  11  mètres.  Les 
navires  anglais  y  relâchent.  On  peut  se  demander  si  la  Russie  ne  détournerait 
pas  son  attention  de  Bender-Âbbas  pour  la  porter  de  ce  côté. 

Montagnes  de  Boukhara.  Résultats  de  trois  années  de  voyage  dans  TAsie 
centrale.  1896,  1897  et  1899,  par  Lipskiù  1'*  partie.  Expédition  de  Hissai. 
—  Édition  de  la  Société  impériale  russe  de  géographie.  Pétersbourg,  Typo- 
lithographie  Hérold.  —  Les  recherches  de  l'explorateur  se  sont  exercées  sur 
la  branche  des  Tian  chan  appelée  Pamir  Alaï,  dans  sa  partie  occidentale 
jusqu'au  Pamir.  Les  massifs  principaux  sont  le  Hissar  et  son  prolongement 
oriental  l'Âlaî,  chaînes  de  Pierre  le  Grand,  de  Darzavse,  de  Mazarse  et  quelques 
groupes  montagneux  intermédiaires  peu  importants. 

Le  but  du  voyage  était  l'étude  des  trois  règnes  de  la  nature  et  en  particulier 
des  glaciers  dont  un  grand  nombre  a  été  exploré. 

L'auteur  se  borne  au  récit  descriptif  et  très  détaillé  des  pays  qu  il  a 
traversés  et  ne  fait  que  mentionner  les  résultats  de  l'expédition.  Ce  sont  des 
études  botaniques,  zoologiques,  des  observations  météorologiques. 

Les  recherches  qui  concernent  les  glaciers  doivent  être  réunies  dans  un 
volume  spécial.  M.  Lipskii  indique  seulement  que  ces  champs  de  glace  sont 
en  général  très  élevés,  entre  3,000  et  4,500  mètres,  comme  dans  le  Tibet 
Ils  traversent  actuellement  une  période  de  diminution  et  de  régression. 

La  population  des  pays  traversés  est  calme,  travailleuse  et  tolérante.  Souvent 
les  voyageurs  ont  couché  dans  des  mosquées,  ce  que  ne  permettrait  jamais  le 
fanatisme  persan. 

f  C'est  à  parcourir  l'Orient,  remarque  l'auteur,  que  Ton  s'aperçoit  que 
nous  lui  appartenons  et  que,  pour  arriver  à  nous  connaître  nous-mêmes,  son 
étude  est  bien  plus  importante  que  celle  de  l'Occident.  > 


L'éditeur^érant  :  Cu.  Dilaoravi. 


6005.  —  L.-Imprlmerief  réuniei.  B,  rue  Saint-Benott,  7.  —  MOTTBROt,  dlrattear. 
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/    M.  le  général  Nio\,  président; 
\    M.  E.  Levasskur,  de  IMnstitul; 
I    M.  le  prince  d'Arenberc»,  de  rinstitul; 
M.  Charles-Rolx^  ancien  député. 
Secrétaire  de  la  Rédaction.      M.  G.  IlEfiELSPEROER. 


La  Retme  de  Géographie  publie  des  études  sur  toutes  les  qucslionç 
(lui  se  rattachent. à  la  géographie  descriptive,  politique  ou  économique. 
Par  la  variété  et  le  choix  de  ses  articles,  elle  s'efforce,  non  seulement 
de  mettre  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  sans  cesse  réalisés  dans 
la  connaissance  et  dans  Texploilation  du  globe,  mais  elle  se  propose 
aussi  de  faire  connaître  le  rôle  et  les  procédés  d'action  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  race  dans  la  mise  en  valjpir^é  leurs  domaines. 

Un  article  mensuel  résume  ou  analyse  régulièrement  tous  les  événe- 
ments qui  intéressent  la  géographie  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  donnp  les  nouvelles  les  plus  récentes  des  voyages  d'exploration. 

La  Revue  rend  compte  des  assemblées  des  sociétés  de  géographie  el 
des  principales  publications  géographiques. 

A  chaque  numéro  seront  joints  une  carte  d'une  des  régions  sur  les- 
(juelles  se  port^v  un  intérêt  d'actualité,  des  croquis  explicatifs  et,  s'il  y  a 
lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  p'àrsiU  par  livraisons  mensuelles  de  0  feuilles  grand  in-8. 
qui  foim^^ntv  chaque  année,  deux  volumes  de  près  de  600  pages  chacun, 
avec  Table  analytique  et  Répertoire  alphabétique. 

y 

Le  prix  de  rahoiniemeïit  annuel  est  de  25  fr.  pour  Paris;  de  28  fr. 
pour  les  déparlements  et  pour  les  pays  de  l'Union  postale. 

Les  abonnements  partent  du  premier  jour  de  chaque  trimestre  : 
i*'  janvier,  l*"^  avril,  1"  juillet,  1*'  octobre. 

PRIX    DUN    NUMÉRO    SÉPARÉ  :  2  FR.  50 

Le  prix  de  la  collection  complète  (1877-1900),  soit  47  volumes  :  100  francs. 
''  *    Année  1901.  Prix,  broché  :  25  francs.    ^ 


Adresser  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  C administration  à 

M.  CH.  DELAGRAVE,  éditeur- gérant  de  la  Revue  de  Géographie, 

15,  rue  Soufflot,   à  Paris. 
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Lorsque  l'Empereur  Napoléon  III  poursuivaitson  rêve  de  l'union 
des  peuples  de  race  latine  dans  le  but  de  constituer  une  sorte  de 
fédération  qui  fît  contrepoids  à  l'influence  des  peuples  anglo- 
saxons,  il  avait  eu  le  projet  de  partager  entre  la  France,  l'Espagne 
et  l'Italie,  les  territoires  du  Nord  de  l'Afrique.  A  l'Italie  qui  la 
convoitait  depuis  longtemps,  il  avait  offert  la  Tunisie;  il  avait  pro- 
posé-à  l'Espagne  de  s'étendre  sur  le  Maroc  qui  est  le  prolongement 
naturel  de  la  Péninsule. 

Le  comte  de  Cavour,  alors  premier  ministre  du  nouveau  royaume 
d'Italie,  répondit  que  l'Italie  n'était  pas  encore  à  l'âge  adulte  et 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  songer  à  une  extension  extérieure 
avant  d'avoir  consolidé  son  unité;  mais  les  Italiens  espéraient  bien 
que  la  question  ne  serait  qu'ajournée  et  que,  quelques  années 
plus  tard,  il  leur  serait  permis,  la  France  ne  s'y  opposant  pas,  de 
réaliser  un  rêve  qui  leur  était  cher.  La  désillusion  fut  pénible 
lorsqu'ils  virent  la  France  se  décider  à  imposer  elle-même  son 
propre  protectorat  à  la  Tunisie  et  ce  fut  une  des  causes  principales 
du  refroidissement  des  relations  entre  l'Italie  et  la  France  et  du 
rapprochement  de  l'Italie  avec  l'Autriche  et  l'Allemagne,  qui  devait 
aboutir  à  la  Triple-Alliance. 

L'Espagne  s'était,  au  contraire,  montrée  disposée  à  écouler  les 
suggestions  du  gouvernement  français.  Les  motifs  ne  lui  man- 
quaient pas  pour  justifier  une  intervention  armée  au  Maroc.  Alors, 
comme  maintenant,  le  Sultan  du  Maroc  était  impuissant  à  faire 
respecter  son  autorité  par  les  tribus  toujours  insoumises  du  Riff. 
Des  insultes  quotidiennes,  des  attaques  continuelles  avaient  lieu 
contre  les  presidios  espagnols  de  la  côte  marocaine;  l'Espagne  ne 
pouvait  obtenir  par  voie  diplomatique  satisfaction  à  ses  réclama- 
tions. Elle  se  décida  à  recourir  à  la  force  et  une  expédition  fut 
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débarquée  sur  la  côte  d'Afrique.  Mais  le  Maroc  n'est  pas  facile  à 
entamer,  et,  si  peu  obéissantes  que  soient  nombre  de  tribus  maro- 
caines, l'annonce  de  la  guerre  sainte,  réveillant  leur  fanatisme  reli- 
gieux et  leurs  instincts  guerriers,  les  groupa  contre  l'Infidèle, 
contre  l'Espagnol,  l'ennemi  héréditaire,  jadis  conquis  par  les 
Croyants. 

La  valeur  des  troupes  espagnoles  se  brisa  contre  leur  résistance. 
Après  la  glorieuse  mais  stérile  bataille  de  Té  touan,  l'Espagne  renonça 
à  ses  projets;  elle  ramena  ses  troupes  et  rien  ne  fut  guère  modifié 
dans  sa  situation  à  l'égard  du  Maroc. 

La  conception  de  l'Empereur  Napoléon,  inspirée  par  les  rêves  qui 
caractérisaient  trop  souvent  sa  politique  extérieure,  échoua  donc, 
et  fort  heureusement  pour  les  intérêts  de  la  France.  La  Tunisie 
resta  au  bey,  qui  continua  à  compromettre  sa  situation  financière, 
et,  dans  la  suite,  l'intervention  française  aboutit  à  l'établissement 
du  protectorat  qui  a  rendu  au  pays  son  ancienne  prospérité. 

Le  rêve  de  l'empire  arabe  d'Algérie,  conçu  par  l'empereur 
Napoléon,  s'évanouit  comme  il  le  devait  et  l'Algérie  a  poursuivi 
son  développement  normal,  sous  l'autorité  directe  et  régulière  de 
la  France. 

Le  Maroc  est  resté  dans  son  isolement  sauvage  et  presque  bar- 
bare en  attendant  que  les  temps  soient  accomplis  et  qu'il  puisse 
être  pénétré  par  l'influence  civilisatrice  moderne. 

L'installation  de  l'Italie  à  Tunis,  de  l'Espagne  au  Maroc  aurait 
eu  pour  la  France  des  conséquences  si  dangereuses  qu'on  a  peine 
à  s'expliquer  qu'un  pareil  projet  ait  pu  naître  dans  l'esprit  de 
l'Empereur.  En  effet,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour 
voir  que  la  Méditerranée  est  partagée  en  deux  grands  bassins  :  le 
bassin  oriental  qui  comprend  les  mers  du  Levant  et  où  débouchent 
les  routes  maritimes  du  Bosphore  et  du  canal  de  Suez;  le  bassin 
occidental  fermé  à  l'oueât  par  le  détroitde  Gibraltar,  communiquant, 
à  l'est,  avec  le  bassin  oriental  par  un  passage  relativement  étroit, 
resserré  entre  les  côtes  de  Sicile  et  celles  de  Tunisie.  Du  cap  Bon, 
extrémité  de  la  Tunisie,  on  peut  même  parfois  distinguer  les  côtes 
siciliennes  et  au  milieu  du  passage  se  trouve  l'île  italienne  de  Pan- 
tellaria.  Si  donc  l'Italie  avait  été  maîtresse  de  la  Tunisie,  on  com- 
prend que  ses  flottes  de  guerre,  appuyées  par  quelque  autre  escadre 
alliée,  eussent  trouvé  de  grandes  facilités  pour  barrer  le  passage 
aux  vaisseaux  français,  pour  les  enfermer  dans  le  bassin  occidenUil 
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et  leur  interdire  Faccès  du  bassin  oriental,  et  à  portée,  les  Anglais 
occupent  Malte. 

Ce  danger  est  aujourd'hui  conjuré.  La  France  est  à  Tunis  et  le 
port  militaire  de  Bizerte  dont  elle  poursuit  l'organisation  offrira 
à  ses  flottes  de  guerre  le  point  d'appui  nécessaire  pour  conserver 
la  liberté  de  navigation  dans  une  mer  qui  doit  toujours  lui  être 
ouverte. 

La  décision  avec  laquelle  a  su  agir,  en  temps  opportun,  le  gou- 
vernement français  sous  l'énergique  influence  de  Jules  Ferry,  a 
sauvegardé  les  intérêts  les  plus  graves  de  l'avenir. 

L'opinion  publique  ne  lui  était  pas  cependant  unanimement 
favorable.  Mal  instruite,  mal  éclairée  par  une  presse  dont  une 
partie  était  dominée  par  les  préoccupations  de  parti,  dont  une 
fraction,  minime  sans  doute,  mais  non  moins  agissante,  était  au 
service  d'intérêts  étrangers,  il  a  fallu,  en  quelque  sorte  la  violen- 
ter. La  responsabilité  à  encourir  pouvait  faire  hésiter  les  plus 
résolus.  Jules  Ferry  a  su  vouloir;  il  en  a  été  récompensé  par  une 
impopularité  passagère,  mais  l'histoire  rendra  à  son  nom  la  justice 
qui  lui  est  due. 

La  question  était  d'une  telle  importance  que,  fût-ce  au  prix 
d'une  nouvelle  guerre  avec  l'Allemagne,  la  France  ne  pouvait  tolé- 
rer que  l'Italie  s'établît  sur  les  deux  bords  du  détroit  de  Sicile,  en 
même  temps  que  sur  sa  frontière  d'Algérie.  Elle  en  eût  été  gra- 
vement atteinte.  Mais,  au  traité  de  Berlin  de  1878  qui  avait  réglé 
la  question  d'Orient,  les  représentants  de  la  France,  tout  en  res- 
tant fidèles  à  une  amitié  précieuse,  avaient  su  ne  pas  se  compro- 
mettre dans  les  difficultés  qui  divisaient  l'Allemagne  et  la  Russie  ; 
ils  avaient  su  réserver  tout  d*abord,  comme  c'était  leur  devoir,  les 
intérêts  français.  D'opportunes  concessions  avaient  rendu  l'Alle- 
magne favorable  et  paralysé  l'opposition  de  l'Angleterre.  La  France 
avait  les  mains  libres  âans  le  nord  de  l'Afrique.  Elle  en  profita 
avec  décision  en  Tunisie. 

La  situation  est  semblable  en  ce  qui  concerne  la  liberté  de  l'en- 
trée occidentale  de  la  Méditerranée.  L'Angleterre  est  à  Gibraltar, 
l'Espagne  à  Geuta.  Il  ne  peut  être  permis  que  l'Angleterre  soit 
simultanément  à  Tanger  et  à  Gibraltar,  ni  désirable  que  l'Espagne, 
quel  que  soit  son  affaiblissement  passager,  fortifie  sa  position  sur 
les  côtes  d'Afrique. 

La  France  ne  peut  permettre  non  plus  que  des  influences 
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hostiles  se  développent  au  Maroc  et  puissent  un  jour  mettre  en 
péril  la  sécurité  de  l'Algérie.  Elle  ne  parlera  jamais  trop  haut 
pour  affirmer  son  inébranlable  volonté  de  ne  tolérer  sur  sa  fron- 
tière occidentale  de  l'Algérie  la  prédominance  d'aucune  puissance 
européenne. 

Le  Maroc  doit  rester  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  état  musulman,  en 
dehors  du  mouvement  et  des  compétitions  politiques,  ou  il  sera 
terre  de  protectorat  français. 

On  s'agite  beaucoup  autour  de  cette  question  du  Maroc.  A  vrai 
dire,  il  semble  que  celte  agitation  soit  plus  superficielle  que  pro- 
fonde, mais  il  est  constant  que  les  intrigues  qui  se  développent 
à  la  cour  chérifienne  ne  nous  sont  pas  sympathiques. 

Depuis  longtemps,  un  Anglais,  M.  Mac  Lean,  ancien  sergent 
déserteur  de  Gibraltar,  devenu  instructeur  militaire  de  l'infanterie 
marocaine  et  simultanément  riche  négociant  importateur,  sert  les 
intérêts  britanniques,  mieux  que  ne  peut  le  faire  l'agent  officiel 
en  résidence  à  Tanger.  La  mission  militaire  d'officiers  français 
que  nous  maintenons  à  Merrakech,  est  tenue  en  échec  par  lui  et  à 
peu  près  réduite  à  une  impuissante  inaction.  En  1901,  il  avait 
décidé  le  sultan  à  envoyer  une  mission  en  Angleterre.  La  vigi- 
lance de  notre  ministre  à  Tanger  provoqua  l'envoi  d'une  mission 
semblable  en  France;  en  fin  de  compte,  la  mission  de  Londres 
visita  Berlin,  celle  de  Paris  visita  Saint-Pétersbourg,  et  ainsi  se 
trouva  maintenu  l'équilibre,  apparent  du  moins,  que  les  Anglais 
espéraient  rompre  à  leur  profit.  Cependant  M.  Mac  Lean,  qui  avait 
accompagné  la  mission  de  Londres  et  qui  lui  servait  d'intermé- 
diaire et  d'interprète,  travaillait  activement  dans  les  intérêts  de 
son  pays,  comme  dans  ses  propres  intérêts.  Il  reçut  des  honneurs 
précieux,  entre  autres  le  titre  de  Sir;  son  influence  est  devenue 
de  plus  en  plus  grande  à  la  cour  chérifienne. 

Les  agents  diplomatiques  de  tous  les  pays  rivalisent  d'ailleurs 
entre  eux  et,  de  temps  à  autre,  quelque  ambassade  européenne 
se  rend  à  Fez  en  grand  apparat.  Le  résultat  ne  peut  guère  en 
être  que  d'obtenir  quelque  fourniture  lucrative,  car  trop  instable, 
trop  mouvant  est  le  sol  pour  qu'il  soit  possible  d'y  asseoir  une 
durable  et  sérieuse  entreprise  politique  d'avenir. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Maroc?  Qu'est-ce  que  le  gouvernement 
marocain  ?  Qu'est-ce  que  le  personnage  auquel  nous  donnons  le 
titre  d'Empereur  du  Maroc? 
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Le  Maroc  est  une  terre  rude  qui  porte  une  population  rude, 
guerrière,  d'esprit  indépendant,  descendant  en  partie  des  anciens 
Maures  conquérants  de  TEspagne,  mais  ne  paraissant  avoir  con- 
servé aucune  des  nobles  qualités  de  cette  race  dont  Téclat  fut  si 
grand. 

Les  Kabyles  du  RifT,  véritables  brigands  de  montagne,  n'obéissent 
à  personne  et,  dans  leurs  repaires,  échappent  à  toute  répression; 
sur  la  frontière  algérienne,  les  grandes  tribus  du  Sud,  les  Doui 
Menia,  les  Béni  Guil,  les  Beraber,  les  Oulad  Djerir,  etc.,  vivent 
dans  une  indépendance  à  peu  près  complète. 

Dans  le  Tafllelt,  région  relativement  riche,  où  sont  des  écoles 
musulmanes  en  grand  renom,  l'autorité  est  entre  les  mains  des 
marabouts. 

L'autorité  du  Sultan  n'est  guère  établie  que  sur  le  tiers  du  terri- 
toire, ce  que  l'on  appelle  le  Bled  el  Makhzen  ;  un  deuxième  tiers  obéi  t 
par  intermittence  sous  la  pression  intermittente  aussi  des  troupes 
du  Makhzen  lorsqu'elles  viennent  y  camper;  le  troisième  tiers  vit 
à  l'état  d'indépendance  ou  de  révolte.  L'obéissance  a  pour  crité- 
rium le  paiement  ou  le  refus  de  l'impôt;  tous  s'inclinent  d'ail- 
leurs devant  la  personnalité  religieuse  du  Sultan,  le  descendant  et 
le  représentant  du  Prophète. 

Le  Sultan  descend  de  Mahomet  par  sa  fille  Fatma;  aux  yeux  des 
orthodoxes,  sa  noblesse  prime  celle  du  sultan  de  Constantinople 
qu'ils  considèrent  comme  un  usurpateur.  C'est  en  son  nom  que 
dans  le  nord-ouest  africain  se  fait  la  prière  du  Vendredi.  Cependant 
cette  autorité  religieuse  ne  lui  procure  pas  une  autorité  matérielle 
effective.  Il  doit  compter  avec  les  nombreux  marabouts  et  ulémas^ 
gardiens  intransigeants  de  la  doctrine.  Il  doit  recevoir  une  sorte 
d'investiture  spirituelle  des  marabouts  de  l'ordre  de  Moulay  Taïeb. 
Il  est  de  tradition  qu'à  la  mort  du  Sultan,  celui  des  prétendants 
qui  est  reconnu  par  lui  est  le  sultan  légitime  ;  aussi  Moulay  Taïeb 
pouvait-il  dire  :  t  Nul  de  nous  n'aura  l'empire,  mais  nul  ne  l'aura 
sans  nous  ».  Le  centre  principal  de  cet  ordre  est  établi  à  Oudjda, 
près  de  la  frontière  française;  et  le  marabout  d'Oudjda  est  protégé 
français;  il  vit  en  bonne  intelligence  avec  nous  pour  que  nous  lui 
permettions  de  visiter  ses  nombreux  adeptes  de  l'Algérie  et  d'y 
percevoir  les  ziaraSy  aumônes  plus  ou  moins  volontaires  qui  lui 
constituent  d'importants  revenus. 

Le  sultan  actuel.  Moulai  Abd  el  Âzis,  est  encore  un  jeune 
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homme;  sa  mère  était  une  Circassienne  intelligente,  qui  a  eu  sur 
son  éducation  une  influence  particulière.  On  le  représente  lui- 
même  comme  intelligent;  mais,  n'étant  pas  destiné  à  régner,  son 
instruction  a  été  plus  que  négligée;  il  n'a  que  des  notions  fort 
vagues,  même  sur  l'histoire  contemporaine;  il  est  incapable  de  se 
rendre  compte  de  la  puissance  relative  des  nations  européennes  ; 
son  caractère  doux  contraste  avec  la  dureté  des  ministres  qui  gou- 
vernaient pendant  sa  minorité;  il  se  montre  très  curieux  de  toutes 
les  inventions  modernes  ;  il  fait  venir,  sans  grand  discernement, 
des  mécaniques  de  toutes  sortes,  bicyclettes,  moteurs  à  pétrole, 
machines  électriques,  ballons,  feux  d'artifice,  etc.  ;  il  se  passionne 
pour  la  photographie,  achète  des  automobiles;  il  choque  par  ces 
tendances  vers  le  progrès  moderne,  les  idées  des  saints  person- 
nages de  l'Islam;  ceux-ci  jugent  sévèrement  des  fantaisies  que  le 
Coran  ne  prévoit,  ni  ne  tolère.  Jusqu'à  présent,  l'Anglais  Mac  Lean 
a  su  habilement  tirer  parti  de  ces  dispositions;  il  est  devenu  le 
fournisseur  principal  qui  satisfait  aux  goûts  variés  du  maître;  il 
attire  près  de  lui  ingénieurs,  industriels,  mécaniciens,  marchands, 
ouvriers,  voire  même  touristes  anglais  et  agents  de  Cook  et  C*  et 
tout  ce  monde  contribue  à  donner  à  la  cour  chérifienne  une 
grande  idée  de  la  puissance  anglaise  et  de  l'universalité  du  génie 
anglais,  en  diminuant  d'autant  le  prestige  de  la  France. 

De  gouvernement,  il  n'en  existe  guère  qu'une  ébauche.  Un 
grand  vizir,  ou  premier  ministre,  que  la  faveur  du  maître  a  investi 
de  sa  confiance,  réunit  dans  ses  mains  l'administration  des  villes 
et  des  tribus,  la  perception  des  impôts,  le  commandement  des 
troupes,  les  relations  extérieures,  etc.  Si  ce  personnage  est  intelli- 
gent et  habile,  son  pouvoir  sera  pour  ainsi  dire  absolu  et  ses 
moyens  d'influence  croîtront  avec  sa  fortune,  mais  une  intrigue 
pourra  tout  lui  faire  perdre.  En  un  mot,  c'est  l'absolutisme  du  gou- 
vernement des  sultans  orientaux  transporté  à  l'occident  du  monde, 
au  Maghreb  el  Aksa.  Le  despotisme  du  maître  n'a  de  frein  que  son 
respect  pour  les  préceptes  du  Coran  et  ne  trouve  d'obstacle  que 
dans  la  désobéissance  et  la  révolte  des  sujets.  Comme  l'autorité 
du  sultan  ne  peut  s'exercer  que  par  l'intermédiaire  de  caïds  peu 
scrupuleux,  cette  désobéissance  est,  peut-on  dire,  l'état  normal  de 
la  plus  grande  partie  du  pays. 

Jusqu'à  présent  les  caïds  achetaient  leur  charge;  leur  unique 
souci  [était  de  faire  rendre  le  maximum  aux  populations  qu'ils 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  MAROC  391 

avaient  à  commander,  et  les  populations  habituées  aux  procédés 
séculaires  de  celte  sorte  d'administration,  ne  concevaient  guère 
qu'il  pût  en  être  autrement.  Mais  voici  que  le  Sultan  s'est  laissé 
atteindre  par  des  idées  de  réforme.  Il  prétend,  dit-on,  trans- 
former les  caïds  en  fonctionnaires  salariés,  régulariser  la  percep- 
tion des  impôts  et  des  douanes  el,  dans  cette  entreprise,  se  faire 
aider  par  des  agents...  anglais  naturellement. 

Lorsque  les  caïds  étaient  devenus  suffisamment  riches  et  que  le 
trésor  du  Sultan  était  vide,  il  était  dans  les  coutumes  de  sup- 
primer leur  personne  et  d'absorber  leur  fortune.  C^étail  un 
mode  de  perception  particulier,  mais  assez  ordinaire,  de  l'impôt 
global. 

Revivifier  un  corps  social  lentement  paralysé  depuis  des  siècles, 
par  les  doctrines  du  Coran,  qu'interprète  et  que  maintient  une 
aristocratie  religieuse  immobilisée  dans  ses  traditions,  est  une 
entreprise  révolutionnaire  considérable  dont  le  succès  est  plus 
qu'incertain.  Lorsqu'il  n'y  a  ni  lois,  ni  garanties  légales,  il  n'y  a 
pour  l'autorité  qu'un  seul  moyen  de  s'exercer  :  la  force,  —  et  lors- 
que la  force  fait  défaut,  l'autorité  ne  peut  se  faire  respecter. 
Quelle  est  la  force  dont  dispose  le  Sultan  ? 

C'est  une  singulière  erreur  de  vouloir  apprécier  cet  état  social 
avec  notre  mentalité  européenne.  En  fait,  il  n'y  a  pas  d'état  maro- 
cain; il  n'y  a  pas  d'empereur  du  Maroc.  Ce  titre  et  tout  ce  qu'il 
comporte  avec  lui  de  déductions  politiques  et  gouvernementales 
n'est  qu'une  illusion,  une  conception  de  notre  esprit  aryen  à 
laquelle  rien  ne  correspond  en  réalité.  Ce  que  nous  avons  cou- 
tume d'appeler  le  Maroc  n'est  que  le  groupement  de  territoires  ou 
de  populations  plus  ou  moins  impénétrables  pour  nous,  mais  qui 
n'ont  entre  elles  aucun  lien  effectif  autre  que  le  lien  religieux. 

Il  nous  est  habituel  de  supposer  une  autorité  souveraine  avec 
laquelle  il  serait  commode  de  négocier  et  de  traiter;  mais  cette 
autorité  n'existe  pas  ;  le  Sultan  est  absolument  impuissant  à  faire 
observer  les  clauses  des  prétendus  traités  qu'on  pourrait  lui 
imposer,  de  sorte  que  ces  traités  n'engagent  qu'une  des  parties. 

On  parle  beaucoup  du  traité  de  1845*  qui  a  ébauché  une  déli- 
mitation du  territoire  algérien.  Ce  traité  précise  une  frontière 

« 

1.  La  Frontière  franeo-marotaine  et  le  protocole  du  20  juillet  1901,  par  M.  E. 
Rouard  de  Card,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Toulouse.  Paris,  Pedone,  190*. 
Voir  ci-après,  page  454  :  Quelques  notex  sur  la  région  de  Figuig. 
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depuis  l'embouchure  de  Toued  Adjeroud  jusqu'au  Teniet  el  Sassi, 
à  environ  120  kilomètres  de  la  mer.  11  dit  ensuite  que,  plus  au 
sud,  jusqu'au  Figuig,  la  terre  ne  se  labourant  pas,  il  ne  peut  y 
être  établi  aucune  limite  territoriale  et  il  fut  fait  seulement  un 
partage  des  tribus  et  des  ksour.  Au  sud  du  Figuig,  continue  le 
traité,  le  pays  étant  privé  d'eau  est  inhabitable  ;  il  ne  fut  prévu  ni 
délimitation,  ni  répartition  des  tribus.  Ce  sont,  assurément,  des 
termes  fort  vagues  pour  un  instrument  diplomatique,  mais  ce  vague 
convient  à  la  nature  même  de  ces  régions.  Le  négociateur  français 
était  certes  incomplètement  informé,  car,  au  sud  du  Figuig,  il 
y  a  des  points  d'eau  et  des  groupes  de  populations  sédentaires, 
mais  peu  importait,  car  on  n'avait  alors  aucune  intention,  ni 
aucune  possibilité  d'y  atteindre  et  c'est  le  vague  même  des  termes 
employés  qui  nous  a  permis,  le  moment  venu,  d'établir  notre  auto- 
rité sur  l'oued  Saoura,  sur  le  Gourara,  le  Tidikelt  et  le  Touat  sans 
que  personne  eût  à  y  contredire. 

Quant  aux  tribus  des  grands  nomades  de  cette  région,  elles  ne 
veulent  être  ni  marocaines  ni  françaises  —  et  nous  employons  ces 
deux  mots  seulement  pour  fixer  les  idées,  —  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  veulent  obéir  ni  aux  représentants  du  Sultan  ni  à  ceux  de  la 
France;  la  forme  de  l'obéissance  étant  le  paiement  de  l'impôt, 
elles  ne  le  paieront  qu'à  ceux  qui  seront  assez  forts  pour  s'établir 
au  milieu  de  leurs  territoires  de  parcours,. en  occupant  les  points 
d'eau  sans  lesquels  il  leur  est  impossible  de  vivre.  S'il  leur  arrive 
de  faire  des  incursions  su  ries  territoires  de  notre  commandement, 
nous  avons  le  droit  de  les  châtier  et  de  les  poursuivre  sans  qu'au- 
cune limite  fictive  puisse  nous  arrêter.  —  C'est  ce  qu'on  peut 
appeler  le  droit  de  suite. 

Nous  l'avons  rarement  exercé;  cependant,  en  1870,  une  expé- 
dition conduite  par  le  général  de  Wimpfen  a  poussé  jusqu'à 
l'oued  Guir  pour  atteindre  les  Doui  Menia.  Aujourd'hui  une  partie 
de  leurs  tentes  vivent  en  amitié  avec  nous;  les  autres  y  viendront 
si  elles  ont  peur  ou  si  elles  y  trouvent  un  intérêt.  Point  n'est 
besoin,  il  semble,  de  les  contraindre  autrement  à  l'obéissance  si 
elles  ne  molestent  pas  nos  tribus.  Puis,  cela  exigerait  un  grand 
déploiement  de  forces  pour  un  résultat  aléatoire,  car  on  estime 
que  chacune  des  tribus  des  Doui  Menia,  des  Oulad  Djerir,  des  Béni 
Guil,  des  Beraber  dispose  de  4  à  5,000  fusils,  et  ces  fusils  sont  des 
Remington  importés  pour  le  plus  grand  nombre  par  le  presidio 
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!.•    Nord,   et    Stid.    des    JLlpes 

De  nombreuses  combinaisons  de  Voyages  circulaires  ayant  p>rincipale« 
ment  ritalie  pour  objectif  et  dont  la  nomenclature  détaillée  avec  indication 
des  prix  figure  au  Livret  des  Voyages  circulaires  que  la  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  de  TEst  envoie  gratuitement  aux  personnes  qui  en  font  la 
demande,  sont  mises  à  la  disposition  du  public  toute  Tannée. 

Au  moyen  de  ces  combinaisons,  les  Touristes  ont  le  choix  entre  un  grand 
nombre  d'excursions  au  Nord  des  Alpes  (parcours  en  dehors  de  Tltalie)  et  au 
Sud  des  Alpes  (parcours  italiens)  qu  ils  peuvent  effectuer  avec  ûeux  billets 
délivrés,  Tun  pour  les  parcours  nrançais  (Est  ou  P.-L.-M.),  suisses,  alle- 
mands et  autricMens,  et  l'autre  pour  les  parcours  italiens. 

Les  deux  billets  d'un  même  voyage  circulaire  peuvent  être  chacun  d'une 
classe  de  voiture  différente,  mais  doivent  former  ensemble  un  circuit  non 
interrompu.  —  Conséquemment,  il  est  interdit  d'émettre  un  billet  au  Sud  des 
Alpes  sans  billet  correspondant  au  Nord  des  Alpes,  ou  inversement,  excepté 
Jorsque  les  voyageurs  sont  autorisés  à  voyager  gratuitement  ou  à  prix  réduits, 
sur  les  lignes  au  rîord  ou  celles  au  Sud  oes  Alpes.  —  Dans  ce  cas,  la  gare 
d'émission  du  billet  devra  inscrire  sur  celui-ci  une  mention  correspondante. 

Les  billets  sont  valables  pour  les  deux  parcours  réunis  pendant 
60  jours,  à  compter  de  la  date  de  leur  délivrance  indiquée  par  le  timbre  de 
la  gare  de  départ.  La  durée  de  la  validité  expire  à  minuit,  le  6o«  jour,  et  ne 
peut  être  prolongée  ni  pour  cause  de  maladie  ni  pour  tout  autre  motif. 

Les  billets  donnent  le  droit  de  s'arrêter  : 

Sur  les  Caiemins  de  fer  de  l'Est  et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  à 

toutes  les  stations  du  parcours  desservies  par  les  trains,  à  la  condition  de 
faire  apposer,  à  l'arrivée,  dans  une  des  cases  disposées  à  cet  effet,  le  timbre  à 
date  de  la  gare  d'arrêt. 

(a)  Sur  les  CtienilTis  de  fer  Suisses,  à  toutes  les  stations  du  parcours 
desservies  par  les  trains,  sans  formalités. 

(b)  Sur  les  Chemins  de  fer  Allemands  et  Autrichiens,  à  toutes  les 
stations  désignées  sur  le  billet,  sans  tormalités.  —  Indépendamment  de 
ces  arrêts,  le  voyageur  peut,  en  Allemagne  et  en  Autricne,  interrompre 
son  voyage  à  toutes  les  stations  du  parcours  desservies  par  les  trains,  à  la 
condition  de  faire  viser  son  billet  par  le  chef  de  la  station,  à  l'arrivée  du 
train. 

(c)  En  Italie,  à  toutes  les  stations  desservies  par  les  trains,  en  faisant 
apposer  au  moment  du  départ  dans  l'une  des  cases  disposées  à  cet  effet,  le 
timbre  xle  chaque  gare  d'arrêt. 

3^*    Sxid    des    JLlpes 

Des  excursions  variées  peuvent  encore  être  effectuées  au  moyen  de  certains 
billets  circulaires  italiens  drts  au  Sud  des  Alp»es,  qui  sont  délivres  toute  l'année 
par  toutes  les  gares  du  réseau  de  l'Est  conjointement  avec  les  carnets  de  par- 
cours français  à  itinéraires  lacultatifs  du  tarif  G. V.  n°  io5  commun  aux  sept 
grands  réseaux,  ou  avec  les  carnets  combinables  Est-P.-L.-M.  et  les  billeu 
combinés  suisses. 

Ces  billets  ont  une  durée  de  validité  -de  60  Jours. 


De  1825    hnp. -Maui-DB,  Doumknc  et  i  *•.  ru»«  df  RlToJi.  1(44,  ParU. 

Octobre  i^oa. 
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espagnol  de  Melilla;  commerce  lucratif,  dit-on,  pour  certaines 
autorités  espagnoles  qui  prélèvent  un  impôt  d'un  douro  par  fusil. 
Quant  aux  cartouches,  les  tribus  ont  appris  à  les  fabriquer. 

En  ce  qui  concerne  Figuig,  il  fut  reconnu,  en  1845,  que  ces  oasis 
appartiendraient  au  Maroc,  mais  comme,  en  fait,  le  Sultan  n'a 
jamais  pu  y  commander,  cette  précision  des  termes  ne  pouvait 
avoir  d'autre  conséquence  que  de  nous  en  interdire  Taccès  et  d'en 
faire  le  refuge  de  tous  les  rebelles  et  de  tous  les  bandits  du  Sahara 
algérien. 

On  se  préoccupe  beaucoup  aujourd'hui  de  régler  le  tracé  d'une 
frontière  comme  s'il  s'agissait  d'un  litige  sur  les  Vosges  ou  sur  les 
Alpes.  Nous  ne  nous  permettons,  à  ce  sujet,  aucune  critique  ;  mais 
nous  pouvons  nous  demander  quel  en  sera  le  profit  certain.  Il 
apparaît  cependant  que  ces  conventions  nous  donneront  la  faculté 
de  prolonger  sans  difficulté  le  chemin  de  fer  saharien  dans  la 
direction  qui  sera  jugée  la  plus  favorable.  C'est  quelque  chose  à 
coup  sûr;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  lorsque  l'on  entre  en 
contact  avec  des  peuples  qui  n'ont,  dans  leur  esprit  et  dans  leurs 
traditions,  aucune  notion  de  délimitation  de  territoires,  il  y  a  des 
noli  tne  iangere^  c'est-à-dire  des  questions  qu'il  est  préférable  de 
laisser  indéterminées,  en  attendant  avec  patience  le  moment  où  le 
règlement  en  devient  possible  et  nécessaire*. 

Le  sultan  du  Maroc  est  théoriquement  souverain  du  Figuig, 
mais  il  n'a  jamais  pu  y  commander;  nous  nous  efforçons  de  lui  en 
donner  les  moyens.  Nous  y  avons  transporté  par  notre  chemin  de 
fer,  un  amel  et  une  centaine  de  soldats  marocains  destinés  à  y 
tenir  garnison.  Ils  ont  pu  s'installer  à  Oudaghir,  un  des  ksour  les 
plus  paisibles  et  le  moins  hostile;  mais  ils  n'ont  pu  pénétrera 
Zenaga  qui  est  le  plus  populeux  et  le  plus  guerrier,  et,  chose  plus 
étrange  et  bien  caractéristique,  c'est  dans  notre  poste  d'Aïn  Sefra 
que  sont  gardés  les  fonds  nécessaires  à  l'entretien  de  cette  garni- 
son que  les  désertions  ne  tarderont  pas  à  diminuer. 

Enfin,  nous  avons  eu  la  politesse  de  n'occuper  la  palmeraie  de 
Béni  Ounif,  choisie  pour  terminus  provisoire  du  chemin  de  fer, 
qu'avec  la  permission  du  représentant  du  sultan.  Nous  y  avons  un 
poste  et  un  officier  des  affaires  indigènes,  auquel,  par  un  euphé- 
misme bien  occidental,  on  donne  le  nom  dô  commissaire  de  fron- 

1.  Voir  Revue  de  Géographie^  mai  et  juin  1902  {Mouvement  géographique). 
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tières.  Cet  officier  fait,  de  temps  à  autre,  des  visites  à  Tamel  maro- 
cain à  Oudaghir  ;  celui-ci  les  lui  rend  avec  courtoisie  ;  mais  lorsque 
Tun  ou  l'autre  passe  à  portée,  les  gens  de  Zenaga  tirent  volontiers 
des  coups  de  fusil  pour  qu'on  n'ignore  pas  leurs  sentiments  et  leurs 
dispositions. 

Entre  temps,  quelques  bandits  sortent  des  ksour,  assassinent  des 
soldats  ou  des  ofQciers  isolés,  enlèvent  des  chameaux,  pillent 
quelque  faible  convoi.  Quelle  répression  leur  infliger  et  quelle 
réparation  exiger  du  représentant  marocain  qui  n'y  peut  rien? 

On  ne  saurait  certes  conseiller  une  attaque  des  ksour;  ce  serait 
une  grosse  opération  qui  probablement  coûterait  cher  en  hommes 
et  en  argent;  mais,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  tirer  des  coups 
de  fusil  ;  à  chaque  méfait,  lorsque  les  coupables  trouveront  asile 
derrière  les  enceintes  de  l'oasis,  une  pièce  en  batterie  sur  les  cols 
qui  les  dominent  à  quelques  milliers  de  mètres,  suffirait  pour 
leur  envoyer  quelques  obus  à  mélinite  qui  éventreraient  les  kasba 
et  l'on  recommencerait  chaque  fois  que  ce  serait  opportun.  Les 
ksour  viendraient  alors  rapidement  à  composition. 

Cette  question  de  Figuig  sur  laquelle  nous  nous  sommes  attardé 
n'est  qu'une  des  plus  petites  facettes  de  la  question  marocaine.  Sa 
solution,  si  elle  était  trouvée,  n'avancerait  en  rien  le  règlement  de 
la  question  d'ensemble.  Nous  ne  croyons  pas,  d'ailleurs,  que  ce 
règlement  puisse  être  prochainement  réalisé,  mais  nous  pensons 
qu'il  importe  de  tenir  fortement  les  positions  qui  nous  permettent 
d'en  surveiller  l'évolution,  —  et  d'attendre. 

A  Tanger,  notre  diplomatie  doit  être  vigilante,  plutôt  ferme  que 
conciliante,  et  cesser  de  se  soumettre  à  un  protocole  aux  formes 
parfois  humiliantes.  Toute  concession  de  fond  ou  de  forme  accor- 
dée à  quelqu'un  de  nos  rivaux  doit  être  un  motif  d'exiger  une  con- 
cession analogue. 

A  Tanger,  et  dans  les  ports  de  l'Atlantique,  R'bat,  Mazagan,  etc., 
notre  pavillon  de  guerre  doit  être  toujours  présent  comme  il  l'est 
dans  certains  ports  de  la  Chine.  Nos  agents,  nos  représentants,  nos 
nationaux,  nos  protégés  à  Fez  et  à  Merrakech  doivent  être,  en  toute 
circonstance,  énergiquement  soutenus.  Il  faut  que  la  main  de  la 
France  se  fasse  partout  et  toujours  sentir  et  que,  Marocains  ou 
Européens,  personne  ne  doute  de  sa  ferme  et  persistante  volonté  de 
ne  tolérer  aucune  entreprise  ouverte  ou  dissimulée  qui  puisse  por- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  MAHOC  395 

ter  atteinte  à  ses  intérêts  et  aux  droits  essentiels  qui  résultent  de 
sa  situation  unique  de  puissance  limitrophe.  Ce  serait  même  plus 
qu'une  faiblesse  de  sa  part  d'accepter,  dans  une  vue  de  vaine  con- 
ciliation, la  duperie  d'une  politique  de  partage  d'influence  avec 
quelque  autre  puissance  européenne,  comme  il  a  été  fait  soit  à 
l'autre  extrémité  de  l'Afrique  nord,  en  Egypte,  soit  dans  les  pays 
d'Extrême-Orient.  Il  s'agit  de  réserver  l'avenir  et  de  le  réserver 
tout  entier,  en  bloc,  sans  compromission  fatale,  quoique  avec  les 
égards  dus  sur  le  terrain  commercial,  mais  non  sur  le  terrain  poli- 
tique, aux  pays  amis;  et  comme  les  formules  simples  sont  néces- 
saires pour  donner  à  la  pensée  une  forme  définitive,  nous  dirons  : 

La  France  ne  doit  pas  permettre  qu'au  Maroc  une  influence 
étrangère  quelconque  fasse  échec  à  ses  droits  et  à  ses  intérêts. 

•  •  • 
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l'empire  ottoman 
aperçu  statistique  et  politique  —  questions  locales 


XV 


Nous  venons  de  présenter  quelques  aperçus  sur  les  principaux 
éléments  de  puissance  des  petits  États  balkaniques,  issus  du  traité 
de  Berlin.  A  la  honte  du  gouvernement  turc,  toutes  ces  anciennes 
provinces  ottomanes  ont  vu ,  depuis  qu'elles  ont  échappé  à  ce  régi  me, 
leur  population  augmenter,  Tinstruction  se  répandre,  la  richesse 
et  le  bien-être  croître  rapidement.  Roumanie,  Serbie,  Grèce,  Bulga- 
rie sont  aujourd'hui  des  États  relativement  solides,  disposant  d'ar- 
mées appréciables,  partant  susceptibles  de  fournir,  le  cas  échéant, 
un  appoint  modeste,  mais  utile,  à  leurs  grands  voisins  européens 
et,  en  unissant  leurs  forces,  capables  de  tenir  tête  à  la  Porte ^ 

1.  Voir  les  livraisons  de  septembre  et  d'oclobre,  et  la  carte  hors  texte  jointe  à 
celle  de  septembre. 

2.  Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  les  principaux  éléments  statistiques 
des  Etats  balkaniques  : 
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Le  voyageur,  qui  passe  dé  la  Turquie  d'Europe  dans  Tun  quel- 
conque des  petits  États  chrétiens  limitrophes,  est  frappé  de  la  dif- 
férence d'aspect  entre  les  deux  pays.  Sur  le  sol  turc  régnent  la 
solitude  et  l'abandon;  quelques  rares  bergers  errent  çà  et  là  dans 
les  champs  en  friche,  les  localités  sont  rares  et  misérables.  Du 
côté  chrétien,  circulation  relativement  active,  nombreux  paysans 
occupés  aux  travaux  de  la  terre,  villages  assez  rapprochés  et  géné- 
ralement propres... 

Les  États  balkaniques^  avons-nous  dit,  ne  considèrent  pas  leurs 
limites  actuelles  comme  définitives.  Laissés  à  eux-mêmes,  ils  hâte- 
raient probablement  la  mort  de  «  l'homme  malade  »,  pour  se  par- 
tager tout  au  moins  ses  domaines  européens.  La  volonté  de  l'Eu- 
rope maintient  seule  la  paix  dans  les  Balkans. 

On  ne  saurait  dire  que  ces  États  n'ont  pas  une  existence  indépen- 
dante; toutefois,  ils  ont  toujours  été  plus  ou  moins  inféodés  à  l'un 
de  leurs  grands  voisins,  Autriche  ou  Russie. 

Des  raisons  commerciales  et  surtout  la  politique  du  roi  Milan 
ont  fait,  jusqu'à  l'avènement  du  présent  règne,  graviter  la  Serbie 
dans  l'orbite  de  l'Autriche.  Le  mariage  du  roi  Alexandre  l'a  éman- 
cipée de  la  tutelle  autrichienne,  que  la  conduite  de  son  prédécesseur 
avait  rendue  suspecte  et  qui,  par  suite,  était  devenue  impopulaire. 
Aujourd'hui,  c'est  plutôt  vers  la  Russie  qu'elle  parait  s'orienter. 
Depuis  la  réconciliation  du  prince  Ferdinand  avec  le  tsar,  c'est 
également  à  Pétersbourg  que  la  Bulgarie  prend  le  mot  d'ordre. 
Quant  au  Monténégro,  il  a  toujours  été  le  client  de  la  Russie.  L'in- 
fluence russe  paraît  donc  aujourd'hui  prépondérante  dans  la  poli- 
tique de  la  Serbie,  du  Monténégro  et  de  la  Bulgarie,  les  trois  États 
slaves  des  Balkans,  sans  toutefois  que  l'arrangement  austro-russe 
de  1897,  en  vertu  duquel  les  deux  contractants  se  sont  promis  de 
maintenir  le  statu  quo  dans  la  Péninsule  et  d'y  respecter  leurs  inté- 
rêts réciproques,  ait  cessé  d'exister. 

Rattachée  à  l'Allemagne  par  son  souverain  et  ses  finances,  dépen- 
dant de  l'Autriche  par  son  commerce,  pleine  de  ressentiment 
contre  la  Russie  qui  lui  a  pris  la  Bessarabie,  la  Roumanie  s'est 
toujours  appuyée  sur  les  deux  grands  Étals  de  l'Europe  centrale. 
Faisant  la  moitié  de  son  commerce  avec  l'Angleterre,  rivale  des 
trois  États  slaves  des  Balkans  en  Macédoine,  la  Grèce  penche,  elle 
aussi,  vers  les  États  de  la  Triple-Alliance. 
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Au  groupement,  sous  l'égide  de  la  Russie,  des  États  balkaniques 
de  population  slave,  devait  naturellement  répondre  un  rapproche- 
ment, du  côté  de  l'Autriche,  des  deux  autres  États  qui  n'ont  avec 
les  Russes  ni  affinité  de  race  ni  intérêts  matériels  prépondérants, 
la  Roumanie  et  la  Grèce.  Les  souverains  des  deux  pays  se  sont 
rendus,  en  même  temps,  auprès  de  l'empereur  François-Joseph.  11 
ne  s'agit  là,  nous  en  sommes  convaincus,  que  d'une  entente  paci- 
fique, analogue  à  la  Triple-Alliance,  que  l'on  dit  être  le  meilleur 
garant  de  la  paix  européenne.  Quoi  qu'il  en  soit,  constatons  que  les 
forces  réunies  de  la  Roumanie  et  de  la  Grèce  sont  sensiblement 
équivalentes  à  celles  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie  et  du  Monténégro. 
Rappelons  aussi,  à  l'appui  de  nos  pronostics  pacifiques,  que  l'équi- 
libre des  forces  a  toujours  été,  à  juste  titre,  considéré  comme  sus- 
ceptible de  suggérer  aux  belligérants  éventuels  de  salutaires 
réflexions. 

L'astre  des  États  balkaniques  vient  à  peine  de  se  lever  à  l'horizon 
et  tout  semble  lui  présager  une  longue  et  brillante  carrière.  La  paix 
développe  leurs  ressources;  les  guerresinconsidéréesqu'ilsontenga- 
gées  n'ont  pas  arrêté  leur  essor.  Le  temps  travaille  donc  pour  eux. 

Bien  différente  est  la  situation  de  l'Empire  ottoman,  dont  nous 
allons  maintenant  aborder  l'étude.  Celui-là,  vieux  de  plusieurs 
siècles,  s'est  vu,  après  une  éclatante  période,  tomber  en  pleine 
décadence  ;  la  chute  est  à  peu  près  continue,  ce  qui  parait  la  rendre 
irrémédiable.  Il  ne  sait  pas  profiter  de  la  paix  pour  développer  ses 
ressources;  la  guerre  ne  lui  apporte  que  lamentables  défaites  ou 
stériles  victoires.  Le  temps  travaille  donc  contre  lui  et  l'achemine 
peu  à  peu  vers  la  ruine. 


XVI 


Nous  avons  dit  que  les  Turcs  Osmanlis,  derniers  venus  des 
envahisseurs  qui  se  répandirent  sur  l'Europe,  abordèrent  en  masse 
dans  la  péninsule  des  Balkans  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  qu'en  1453 
Mahomet  II  s'empara  de  Constantinople  et  que  quelques  années 
lui  suffirent  pour  étendre  son  empire  de  l'Euphrate  au  Danube. 

C'est  le  règne  de  Soliman  I*'  le  Magnifique  qui  marque  l'apogée 
de  la  puissance  ottomane.  Nous  avons  vu  ses  armées  s'avancer 


Digitized  by  VjOOQIC 


AFFAIRES  BALKANIQUES  —  AFFAIRES  TURQUES       399 

jusqu'à  Vienne.  En  même  temps,  il  intervient  dans  la  politique  de 
l'Europe  occidentale  et  signe,  avec  François  !•',  les  premières  Capi- 
tulations (1535),  qui  assuraient  à  la  France  de  précieux  avantages 
dans  le  Levant.  Mais  après  Soliman  commence  la  période  de  déca- 
dence et  de  démembrement,  qui  s'est  poursuivie  jusqu'à  nos  jours 
et  dont  les  trois  étapes  capitales  sont  marquées  par  les  traités  de 
Karlowitz,  Passarowitz  et  Kaïnardji.  Nous  avons  résumé  les  prin- 
cipales clauses  de  ces  trois  traités  fameux. 

Au  début  de  la  Révolution  française,  nouveau  désastre  :  le  traité 
d'Yassy  (1792)  enlève  au  sultan  la  Crimée  ainsi  que  le  pays  compris 
entre  Bug  et  Dniestr.  L'émotion  que  causèrent  en  Europe  les  évé- 
nements dont  la  France  fut,  à  cette  époque,  le  théâtre,  sauva  seule 
l'Empire  ottoman  :  l'Autriche  et  la  Russie  avaient  décidé  son 
démembrement  et  s'étaient  mises  d'accord  sur  leurs  lots  respectifs. 

A  la  fin  du  xviii*  siècle  la  Porte,  pressée  de  toutes  parts,  paraît 
se  persuader  que,  pour  donner  à  l'empire  une  force  nouvelle,  il 
faut  le  transformer,  le  réorganiser,  tout  au  moins  emprunter  aux 
puissances  occidentales  ce  qui  semble  faire  leur  force  et  paraît  être 
la  cause  de  leurs  victoires.  Alors  s'ouvre  l'ère  des  sultans  dits 
réformateurs  et  l'histoire  de  la  réorganisation  (Tanzimat).  Il  s'agis- 
sait de  transformer  l'armée  et  l'administration  à  Teuropéenne,  de 
séculariser  l'État  en  séparant  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  reli- 
gieux, bien  plus,  d'émanciper  les  chrétiens  pour  en  faire  de  loyaux 
sujets  du  sultan  au  même  titre  que  les  musulmans.  Mais  c'était 
vouloir  enseigner  à  l'Islam  une  autre  langue  que  la  sienne,  changer 
sa  nature  même.  Sincères  ou  non,  les  sultans  n'y  ont  pas  réussi; 
l'armée  seule  tira  quelque  profit  des  méthodes  européennes,  pas 
assez  cependant  pour  défendre  victorieusement  l'Empire. 

Le  règne  du  sultan  Mahmoud  est  marqué  par  l'abandon  de  la 
Bessarabie,  qu'il  est  contraint  de  céder  aux  Russes  (traité  de  Buca- 
rest, 1812),  par  la  perte  du  delta  du  Danube  et  d'une  partie  de  ses 
domaines  asiatiques  (traité  d'Andrinople,  1829),  par  l'émancipa- 
tion de  la  Grèce  et  le  relâchement  des  liens  qui  unissaient  à  l'Em- 
pire la  Serbie,  la  Moldavie  et  la  Valachie. 

Sous  le  règne  d'Abd-ul-Medjid  (1838-1861),  les  armes  ottomanes 
retrouvèrent  un  certain  éclat  dans  la  guerre  de  Crimée.  Le  sultan 
obtint,  par  le  traité  de  Paris,  la  garantie  collective  des  puissances 
pour  ses  possessions  territoriale^  et  son  indépendance.  En  même 
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temps,  la  Porte  était  admise  à  participer  aux  avantages  du  droit 
public  et  du  concert  européen. 

Mais  sous  Âbd-ul-Âziz  éclatèrent  des  insurrections  dans  la 
Serbie,  le  Monténégro,  la  Crète;  il  fut  déposé  et  assassiné. 
Mourad  V,  son  successeur,  ne  régna  que  trois  mois.  Abd-ul-Hamid 
enfin,  vaincu  par  la  Russie,  dut  signer  le  traité  de  Berlin  qui  lui 
ravit  la  moitié  de  la  péninsule  Balkanique,  de  vastes  territoires  en 
Arménie  et  le  mit,  avons-nous  dit,  sous  la  tutelle  de  l'Europe,  en 
l'obligeant  à  subir  son  intervention  dans  l'administration  intérieure 
de  son  Empire. 

Malgré  ces  amputations  successives,  TEmpire  ottoman  comprend 
encore  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  de  vastes  et  fertiles 
domaines,  les  plus  belles  terres  du  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée. En  Europe,  les  Turcs  possèdent  la  partie  de  la  péninsule 
des  Balkans  appelée  Turquie  d'Europe.  En  Asie,  ils  détiennent  de 
vastes  provinces  que  Ton  peut  caractériser  par  certains  noms  de  la 
géographie  ancienne  :  VAsie  Mineure  ou  Anatolie,  V Arménie  et  le 
Kourdistan,  la  Syrie  qui  comprend  la  Palestine^  la  Mésopotamie^ 
y  Arabie  avec  la  presqu'île  de  Sinaï.  En  Afrique,  ils  possèdent  la 
Tripolitaine,  La  Bulgarie,  Samos,  l'Egypte  sont  leurs  tributaires... 

Mais  là  où  les  Turcs  sont  encore  les  maîtres;  ils  voient,  entre  les 
mains  de  leurs  sujets  chrétiens,  toutes  les  forces  vives  du  pays, 
finances,  industrie,  commerce,  fortune  mobilière  et  immobilière. 
En  outre,  ils  sont  obligés  de  compter  avec  l'Europe  qui  protège 
ces  mêmes  sujets  chrétiens,  qui  dirige  en  partie  les  finances  otto- 
manes, et  qui  contraint  le  sultan  à  ouvrir  ses  états  aux  entreprises 
européennes.  Partout  le  Chrétien  se  substitue  donc  au  Turc,  paci- 
fiquement aujourd'hui,  demain  peut-être  par  droit  de  conquête. 
Si  Ton  pouvait  s'entendre  sur  le  partage  de  l'Empire  ottoman,  nul 
doute  que  cet  empire  ne  fût  promptement  dépecé.  Lorsqu'un  état 
ne  subsiste  ainsi  que  par  des  raisons  négatives,  peut-on  lui  pro- 
mettre une  longue  durée?  Tout  fait  donc  prévoir  que  le  jour 
approche  où  les  Turcs  seront  contraints  d'abandonner  un  sol  qu'ils 
n'ont  pas  su  féconder,  dont  ils  ont  même  tari  les  richesses  et  qu'ils 
ne  savent  plus  guère  défendre. 

Les  dernières  convulsions  de  t  l'homme  malade  »  seront  cer- 
tainement redoutables.  La  suzeraineté  religieuse  du  sultan  s'étend, 
en  principe,  sur  le  monde  musulman  tout  entier,  et  ses  émissaires 
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pourraient  peut-être  soulever  les  croyants  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Asie  et  jusqu'au  cœur  de  TAfrique.  II  ne  faut  cependant  pas  exa- 
gérer le  péril. 

II  nous  semble  que  la  puissance  du  sultan  de  Constantinople  est, 
aujourd'hui,  moins  redoutable  qu'on  ne  le  pense  généralement  et 
que  voudrait  le  faire  croire  Abd-ul-Hamid.  Le  sultan  du  Maroc  en 
est,  en  effet,  complètement  indépendant.  La  majeure  partie  des 
musulmans  de  TArabie  et  de  l'Afrique,  excités  par  nombre  de  con- 
fréries religieuses  et  fanatisés  par  plusieurs  mahdis,  professent 
une  certaine  méfiance  à  son  égard,  le  considérant  comme  livré  à 
la  complète  discrétion  des  Infidèles;  ils  sont  d'ailleurs  peu  redou- 
tables, car  des  colonnes  de  quelques  centaines  d'hommes  en  vien- 
nent assez  facilement  à  bout.  Les  Anglais  surveillent  leurs  sujets 
musulmans  des  Indes  qui,  du  reste,  sont  déjà  touchés  par  les  idées 
européennes.  Les  Russes  ne  redoutent  rien  de  leurs  sujets  mahomé- 
tans,  pour  la  plupart  Turcomans  et  Perses;  ils  nomment  leur  Gheik- 
ul-Islam  (chef  de  l'Islam).  Les  musulmans  chinois  sont  isolés  au 
milieu  des  bouddhistes.  Enfin,  d'innombrables  secles  partagent  le 
monde  musulman  (Chiites,  Sunnites,  Hanéfites,  Ghafites,  Malé- 
kites,  etc.),  et  entretiennent  entre  elles  une  violente  antipathie. 

A  cheval  sur  trois  continents,  TEmpire  ottoman  renferme  les 
populations  les  plus  diverses  d'origine,  de  traditions,  de  religion, 
d'éducation,  de  mœurs,  d'aspirations,  de  besoins.  Il  forme  comme 
une  mosaïque  de  peuples  juxtaposés  et  souvent  enchevêtrés  les 
uns  dans  les  autres,  confuse  marqueterie  d'éléments  hétérogènes 
qui  se  disjoint  de  tous  côtés  et  menace  sans  cesse  de  se  rompre. 
C'est  ainsi  que  certaines  nationalités  ne  dépassent  pas  les  limites 
d'une  province,  tandis  que  d'autres  vivent  disséminées,  noyées 
au  milieu  de  peuplades  qui  n'ont  avec  elles  ni  sympathie,  ni  lien 
ethnique. 

Au  point  de  vue  géographique,  les  diverses  parties  de  l'Empire 
diffèrent  généralement  entre  elles  par  le  sol,  les  ressources,  le 
climat.  Elles  ne  sont  reliées  que  par  des  communications  très  dif- 
ficiles; leurs  relations  sont  rares  et  précaires.  Chaque  grande  pro- 
vince exige  donc  une  élude  géographique  spéciale.  Ajoutons  que 
les  questions  qui  y  sont  à  l'ordre  du  jour  sont  généralement 
locales  et  comportent  une  solution  particulière,  inapplicable  aux 
pays  voisins. 
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Nous  étudierons  donc  successivement  chacune  des  parties  de 
l'Empire  ottoman,  mais  avant  d'aborder  cette  étude,  il  a  paru  utile 
de  présenter  quelques  aperçus  sur  certains  éléments  dont  Tin- 
fluence  se  fait  sentir  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  gouverne- 
ment, finances,  situation  économique. 


XVII 

L'Empire  ottoman  comprend  :  des  possessions  immédiates 
(Turquie  d'Europe,  Asie  Mineure,  Arménie  et  Kourdistan,  Syrie 
et  Mésopotamie,  Arabie  et  Tripolilaine),  —  des  États  tributaires 
(Bulgarie,  Samos,  Egypte),  —  des  régions  lui  appartenant  en  droit, 
mais  qui  vivent  sous  l'administration  étrangère  (Bosnie  et  Herzé- 
govine, Crète  et  Chypre). 

Il  n'y  a  que  les  possessions  immédiates  qui  soient  sous  l'autorité 
effective  de  la  Porte;  elles  seules  peuvent  donc  être  considérées 
comme  des  éléments  de  puissance  et  de  richesse  pour  l'Empire. 
Les  États  tributaires  lui  sont  d'un  certain  secours  financier  par 
les  tributs  qu'ils  lui  payent.  Les  pays  sous  l'administration  étran- 
gère lui  échappent  complètement. 

La  population  des  possessions  immédiates  est  évaluée  à  34  mil- 
lions d'habitants.  Elle  paraît  être  stationnaîre.  Le  Chrétien  s'ac- 
croîtrait sensiblement  sans  les  massacres  périodiques  dont  il  est 
victime.  Les  épidémies,  résultant  de  l'incurie  et  de  la  misère,  et  le 
service  militaire,  qui  frappe  seulement  les  mahométans,  font  que 
ceux-ci  décroissent. 

Mosaïque  dépeuples  et  de  religions  aux  compartiments  disjoints 
et  chevauchant  en  maints  endroits  les  uns  sur  les  autres,  telle  est, 
avons-nous  dit,  l'impression  que  produit  la  population  de  l'Em- 
pire. Les  musulmans  forment  la  majorité  et  sont  représentés  par 
des  Turcs,  des  Arabes,  des  Kurdes,  des  Albanais,  des  Lazes,  des 
Tcherkesses,  quelques  Bulgares,  etc.  Parmi  les  chrétiens  figurent 
des  Grecs  (orthodoxes  et  catholiques),  des  Serbes  (orthodoxes  et 
catholiques),  des  Bulgares  (orthodoxes  et  catholiques),  des  Armé- 
niens (grégoriens,  catholiques,  protestants),  des  Maronites  (catho- 
liques), des  Chaldéens  (catholiques  et  schismatiques),  des  Syriens 
(catholiques,  orthodoxes,  protestants),  etc.  A  signaler  encore  des 
Israélites,  des  Druses,  des  Tziganes,  etc.  Nous  parlerons  de  ces 
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races  et  de  ces  confessions  diverses  en  étudiant  les  pays  qui  en 
sont  plus  parliculiôrement  le  siège. 

Remarque  importante  :  les  Turcs  Osmanlis,  la  race  conquérante 
qui  tient  le  pouvoir,  n'atteignent  probablement  pas  9  millions;  ils 
ne  formeraient  donc  guère  que  le  tiers  de  la  population  totale. 

Le  Turc  Osmanli  n'est  pas  un  touranien  de  pure  race.  Parti  des 
bords  de  l'Oxus  et  arrivé  en  Asie  Mineure  au  xiir  siècle,  il  s'est 
uni  le  plus  souvent,  et  surtout  dans  les  classes  élevées,  aux  femmes 
de  race  aryenne  qu'il  a  rencontrées  sur  les  territoires  conquis.  De 
plus,  on  doit  ranger  parmi  les  Turcs  nombre  de  renégats  de  race 
aryenne.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  race  que  tient  Tinfériorilé  intel- 
lectuelle et  morale  de  la  plupart  des  Osmanlis*. 

«  Le  Turc,  que  l'usage  du  pouvoir  n*a  pas  corrompu,  dit  E.  Re- 
«  dus,  que  l'oppression  n'a  pas  avili,  est  certainement  un  des 
«  hommes  qui  plaisent  le  plus  par  l'ensemble  des  qualités.  Jamais 
«  il  ne  trompe  :  honnête,  poli  et  véridique,  il  est  par  cela  même 
«  tourné  en  dérision  et  pris  en  pitié  par  ses  voisins.  Très  solidaire 
«  avec  les  siens,  il  partage  volontiers,  et  ne  demande  rien.  Respec- 
te tueux  sans  bassesse  pour  le  visiteur,  il  ne  fait  point  de  questions 
«  indiscrètes...  Il  est  bon  pour  ses  enfants.  La  bonté  des  Turcs 
«  s'étend  jusqu'aux  animaux...  1 

C'est  un  guerrier  de  race,  endurant,  grave,  résigné.  A  ces  qna- 
lités,  le  Turc  des  classes  élevées,  «  que  l'usage  du  pouvoir  n'a  pas 
corrompu  »,  joint  une  grande  finesse,  une  grande  affabilité  ;  habile 
diplomate,  il  est  passé  maître  dans  les  formules  évasives  et  dila- 
toires, évite  ainsi  les  décisions  précipitées,  finit  souvent  par  lasser 
ses  adversaires,  ou  les  laisse  s'user  dans  de  stériles  compétitions. 

Mais  le  Turc  est,  le  plus  souvent,  ignorant,  sans  initiative,  servi- 
teur fanatique  et  aveugle  de  l'autorité*.  Il  manque  d'activité,  de 
prévoyance,  de  l'intelligence  des  affaires.  Il  ne  peut  supporter 
l'agitation  matérielle,  le  bruit,  la  tension  intellectuelle  que  la  civi- 
lisation entraîne.  Conscient  de  son  infériorité  dans  la  lutte  pour 

1.  Nombre  de  hauts  dignitaires  et  de  grands-vizirs  célèbres  furent  des  renégats 
européens.  Méhémet-AIi  était  un  Albanais,  —  Omer  Pacha,  un  hongrois...  La  plu- 
part des  sultans,  Osmanlis  par  leurs  pères,  étaient  de  sang  chrétien  par  leurs  mères, 
esclaves  géorgiennes  ou  arméniennes,  captives  russes  ou  itaPiennes.  Parler  le  turc 
et  confesser  le  Prophète  est  le  seul  trait  distinctif  de  rOsraanli. 

2.  A  l'époque  des  massacres  d'Arménie,  les  Turcs,  en  nombre  dendroits,  vivaient 
en  bons  termes  avec  les  chrétiens.  Les  massacres  ordonnés,  ils  se  mirent  presque 
tous  à  tuer  de  sang-froid  leurs  amis  de  la  veille. 
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la  vie,  il  est  passionné  pour  le  fonctionnarisme  et,  dès  qu'il  est 
investi  d'une  fonction  publique,  perd  presque  toujours  ses  remar- 
quables qualités.  Ce  n'est  guère  qu'au  fond  des  campagnes,  chez 
le  paysan,  que  Ton  trouve  encore  les  belles  vertus  de  la  race.  C'est 
avec  ce  dernier  que  le  voyageur  a  le  plus  souvent  rapport;  à  juste 
titre,  il  le  dépeint  comme  sympathique.  Le  public  européen  géné- 
ralise trop  souvent  cette  appréciation. 

Nous  reconnaissons  toutefois  qu'il  existe,  dans  la  société  otto- 
mane, des  hommes  remarquables  par  leur  intelligence,  instruits, 
humains,  bienveillants,  tolérants.  A  l'époque  des  massacres  d'Ar- 
ménie, quelques  gouverneurs  ont  refusé  d'obéir  aux  ordres  venus 
de  Constantinople*;  de  notables  turcs,  des  membres  du  clergé 
même,  ont  recueilli  et  sauvé  des  chrétiens.  Ces  hommes  généreux 
ne  sont  malheureusement  qu'une  infime  exception. 

XVIii 

L'Empire  ottoman  est  une  monarchie  héréditaire  (pour  l'aîné 
des  princes)  et  absolue.  Une  constitution  octroyée  par  le  sultan, 
pour  couper  court  aux  remontrances  de  l'Europe  qui  réclamait 
des  réformes,  est  abolie  de  fait,  l'Assemblée  de  l'Empire  n'ayant 
plus  été  convoquée  depuis  1877.  Le  souverain  est  en  même  temps, 
à  titre  de  Khalife'  suprême,  le  chef  ecclésiastique  des  mahomé- 
tans.  Le  représentant  direct  du  pouvoir  spirituel  du  Khalifat  est  le 
Cheik'ul-Islam  (chef  de  l'Islam),  chef  des  ulémas  (autorités  du 
corps  enseignant).  Le  Cheik-ul-Islam,  le  Grand-Vizir  et  le  Chef  des 
Eunuques  portent  le  titre  d'Altesse^;  ce  sont  les  trois  plus  grands 
personnages  de  l'Empire. 

En  haut  de  l'échelle  le  Sultan,  qui  exerce  un  pouvoir  despo- 
tique. Soucieux  avant  tout  de  sa  conservation  personnelle,  hanté 
par  la  crainte  de  complots,  il  vit  retiré  en  dehors  de  la  ville,  à  Yil- 
diz-Kiosk  (le  Kiosque  de  l'Étoile),  gardé  par  plusieurs  régiments 
et  une  innombrable  police.  Là,  par  méfiance,  il  centralise  toutes 

1.  En  particulier  i?rf/i«m  Pflc/ia,  gouverneur  d'Alep,  le  vainqueur  des  Grecs  en  1898, 
—  le  gouverneur  de  Brousse,  —  etc. 

2.  Khalife  signifie  successeur  (de  Mahomet). 

3.  La  dénomination  de  Pacha  revient  aux  fonctionnaires  du  rang  le  plus  élevé, 
maréchaux,  généraux,  ministres.  Les  employés  de  la  magistrature  et  des  chancelle- 
ries portent  le  titre  d'EfJendi;  les  (Ils  de  pacha  et  les  officiers  supérieurs  le  titre  de 
Bey;  les  officiers  subalternes  et  les  employés  administratifs  celui  d'Aga. 
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les  affaires  et  s'absorbe  dans  les  questions  les  plus  diverses  avec 
des  connaissances  techniques  insuffisantes,  un  esprit  faible,  des 
nerfs  malades,  des  collaborateurs  ignorants,  fanatiques  et  sans  con- 
science. De  là  parlent  toutes  les  décisions.  Nous  croyons  volontiers 
à  la  réputation  d'infatigable  travailleur  que  font  à  Abd-ul-Hamid 
ses  panégyristes. 

Ce  souverain  paraît  être  un  rêveur  mystique,  qui  se  considère 
comme  investi  d'une  mission  providentielle.  Il  croit  au  panisla- 
mismey  c'est-à-dire  à  la  formation  d'une  grande  famille  mahomé- 
tane  sous  la  direction  d'un  chef  unique,  le  sultan  de  Constanti- 
nople.  Les  événements  de  ces  dernières  années  l'ont  certainement 
conflrmé  dans  cette  idée.  N'a-t-il  pas  pu,  malgré  l'Europe,  mas- 
sacrer 100,000  de  ses  sujets  arméniens?  n'a-t-il  pas  vaincu  les 
Grecs?  l'empereur  d'Allemagne  ne  recherche-t-il  pas  son  amitié  et 
n'a-t-il  pas  proclamé  dernièrement,  en  passant  par  Damas,  une  des 
villes  saintes  de  l'Islam,  que  300  millions  de  musulmans*  viennent 
prendre  le  mot  d'ordre  à  Conslantinople?  A  la  suite  de  ses  vic- 
toires contre  les  Grecs,  les  félicitations  lui  sont  venues  de  toutes 
parts.  Il  a  donné  des  conseils,  des  encouragements,  comme  le  fait 
le  pape.  Il  n'est  donc  plus,  doit-il  penser,  «  l'homme  malade  ». 
Sous  sa  direction,  au  contraire,  la  lutte  séculaire  du  Croissant 
contre  la  Croix  va  reprendre,  une  nouvelle  vigueur  et  l'Islam  régé- 
néré poursuivre  ses  destinées  glorieuses. 

Le  Palais  impérial  est  une  véritable  ville  où  se  coudoient  cham- 
bellans, secrétaires,  policiers  et  employés  de  toutes  sortes,  Tcher- 
kesses.  Albanais,  Kurdes,  Arabes,  car  les  fidèles  de  toutes  races  doi- 
vent être  représentés  auprès  du  chef  de  tous  les  croyants.  Il  forme 
comme  une  sorte  d'État  privilégié  qui  plane  au-dessus  de  la  nation. 
Les  familiers  du  sultan,  tourbe  d'intrigants  faméliques  et  fanatiques 
sans  indépendance,  sans  responsabilité  ni  compétence,  ne  se  gênent 
pas  pour  contrecarrer  l'administration  du  pays  et  se  vantent  de  la 
tenir  en  servage.  Diplomates  qui  veulent  circonvenir  l'esprit  du 
maître,  candidats  aux  emplois  importants,  fonctionnaires  en  quête 
d'avancement,  financiers  lanceurs  d'affaires,  recherchent  leur  appui 
et  le  payent  largement.  Le  souverain  lui-même  les  comble  de 

1.  Chifflre  intentioDnellement  exagéré  par  Guillaume  II,  pour  être  agréable  au 
sultan.  Le  nombre  des  musulmans  ne  paraît  guère  dépasser  tdO  millions,  contre 
400  millions  de  bouddhistes  et  iOO  millions  également  de  chrétiens. 
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faveurs...  Abd-ul-Hamid  disparu,  il  leur  faudrait,  eux  aussi,  dis- 
paraître. Leurs  fortunes,  leurs  vies  môme  sont  donc  solidaires  de 
son  maintien  sur  le  trône.  L'intérêt  de  son  entourage,  telle  est  la 
meilleure  sauvegarde  du  sultan. 

Les  largesses  du  maitre,  le  nombre  prodigieux  d'employés  dont 
il  s'entoure,  le  gaspillage  et  l'infidélité  des  intendants,  font  que  le 
Palais  est  un  véritable  gouffre  où  s'engloutit  une  bonne  partie  des 
richesses  du  pays  *. 

Investi  en  apparence  d'un  pouvoir  sans  limites,  le  sultan  est,  en 
réalité,  retenu  par  une  foule  d'entraves.  Il  ne  peut  se  mettre  en 
opposition  avec  le  Cheik-uI-Islam.  Il  doit,  par  des  largesses  sans 
cesse  renouvelées,  entretenir  le  dévouement  de  son  entourage.  Il 
lui  faut  compter  avec  l'Europe,  qui  le  tient  à  sa  merci.  Sa  situation 
est  d'autant  plus  difficile  que  le  titre  de  KhalifSf  qui  fait  la  plus 
grande  partie  de  son  prestige,  ne  lui  revient  pas  de  droit. 

Le  sultan  est,  en  effet,  de  race  turque;  il  ne  descend  pas  du 
prophète  qui  était  de  race  arabe;  il  n'a  donc  pas  droit  au  titre  de 
Khalife  (successeur).  C'est  au  début  du  xvi*  siècle  (1516)  que 
remonte  l'usurpation.  A  cette  époque,  les  farouches  et  robustes 
guerriers  du  Turkestan  que  les  Khalifes  arabes  avaient  convertis 
et  pris  à  leur  solde,  les  Turcs  Osmanlis,  s'emparèrent  du  pou- 
voir. Leur  chef,  qui  commandait  la  garde  des  Khalifes,  le  sultan 
(général,  imperator),  fut  investi  de  l'autorité  suprême  et  ajouta  à 
son  titre  celui  de  Khalife  (successeur),  qui  lui  conféra  le  souve- 
rain pontificat  de  l'Islam.  Le  Cheik-uMslam  et  le  chérif  de  la 
Mecque  acceptent  le  fait  accompli  pour  ne  pas  susciter  dans  l'Islam 
une  nouvelle  révolution*. 

Abd-ul-Hamid  est  poursuivi  par  la  haine  des  Jeunes  Turcs, 
qui  ne  voient  le  salut  que  dans  l'organisation  d'une  sorte  de 
régime  constitutionnel,  et  par  la  méfiance  des  Vieux  Turcs^  enne- 

1.  La  liste  civile  ne  comprend  offlciellemeDt  qu'une  viDgtaiDe  de  millions  de  francs. 
Mais  il  fout  ^jouter  à  cette  somme  les  revenus  des  propriétés  particulières  du  sultan 
et,  en  outre,  ceux  des  terres  de  la  Couronne,  de  l*État,  des  exilés,  des  condamnés 
à  mort,  les  cadeaux  (balthchicb)  que  le  sultan  reçoit  en  échange  de  concessions,  etc. 
Le  Palais  dévorerait  une  soixantaine  de  millions  de  fkancs  au  minimum,  somme 
démesurément  forte  par  rapport  aux  dépenses  de  TEtat,  qui  sont  évaluées  à  400  mil- 
lions de  francs. 

2.  Peut-être  l'Europe  aura-t-elle  quelque  jour  intérêt  à  contester  au  sultan  le 
titre  de  khalife.  Le  grand  cbérif  de  la  Mecque,  qui  est  de  race  arabe,  pourrait 
au  besoin  lai  être  opposé.  Abd-ul-Hamid  peut  se  proclamer  Délenseur  de  Chlam, 
mais  non  pas  Prince  det  Croyante, 
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mis  fanatiques  des  chrétiens,  qui  redoutent  de  lui  voir  faire 
quelque  concession  à  TinQuence  européenne.  Ces  derniers  lui 
paraissent  les  plus  redoutables,  aussi  s'est-il  fait  leur  chef,  ou 
plutôt  leur  instrument  docile.  Pour  ses  sujets  chrétiens,  asservis- 
sement et  massacres;  pour  les  Jeunes  Turcs,  exécutions  clandes- 
tines ou  exils  au  Hedjaz  ou  au  Fezzan  ;  pour  l'Europe,  men- 
songes et  promesses  fallacieuses;  tels  sont  les  procédés  de  gou- 
vernement d'Abd-ul-Hamid  II. 


XIX 

Le  Cheik'uUIslam,  représentant  du  pouvoir  spirituel  du  Khali- 
fat,  dépend  du  Khalife  suprême,  le  sultan.  Il  soumet  à  la  sanction 
impériale  tous  les  cas  importants,  mais  il  jouit  d'une  redoutable 
prérogative  qui  en  fait,  pour  son  souverain,  un  personnage  parti- 
culièrement redoutable.  Dans  les  grandes  circonstances,  notamr 
ment  pour  la  reconnaissance  d'un  nouveau  sultan,  ou  sollicite  de 
lui  un  feiwa  ou  déclaration  de  conformité  avec  le  Coran*.  Le 
souverain  ne  saurait  donc  prendre  une  décision  importante  saus 
un  avis  favorable  du  Cheik-ul-lslam. 

Après  le  Gheik-ul-Islam,  le  plus  influent  des  fonctionnaires  est 
peut-être,  de  préférence  au  grand-vizir,  le  Khlar  Agassy  (Chef 
des  filles),  autrement  dit  le  grand  Eunuque  noir,  chef  suprême 
du  harem  impérial.  Son  crédit  est  généralement  extraordinaire. 
On  sait  le  rôle  capital  qu'ont  joué  parfois  les  intrigues  de  sérail 
dans  l'histoire  de  la  Turquie. 

Le  fonctionnaire  turCy  depuis  le  ministre  jusqu'au  plus 
humble,  est  nommé  à  la  faveur;  on  ne  tient  guère  compte  des 
aptitudes  professionnelles,  de  la  valeur  intellectuelle  et  de  la  mora- 
lité des  hommes*.  Ou  bien  il  achète  sa  charge,  ou  bien  il  la  doit 
à  quelque  fonctionnaire  du  Palais,  avec  lequel  il  a  dû  prendre  des 
engagements  proportionnés  au  service  rendu.  Rentrer  au  plus 
vite  dans  ses  débours  ou  s'acquitter  envers  ses  protecteurs,  édifier 

1.  C'est  un  fetwa  qui  a  déposé  Abd-ul-Aziz.  Un  autre  fetwa  a  déclaré  Mourad 
physiquement  et  moralement  incapable  de  régner  et  la,  lui  aussi,  fait  descendre 
du  trône. 

2.  Le  Coran  renfermant  toutes  les  connaissances  utiles  à  un  bon  musulman,  il 
sufût,  en  principe,  de  savoir  lire,  pour  être  apte  à  toutes  les  fonctions. 
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ensuite  sa  fortune,  telle  est,  dès  qu'il  est  en  fonctions,  sa  princi- 
pale préoccupation.  Sa  réalisation  exige  naturellement  quelque 
délai;  il  faut  donc  qu'il  reste  plusieurs  années  en  place.  Pour 
cela,  il  a  tout  intérêt  à  accepter  les  idées  surannées  et  rétro- 
grades, car  ses  chefs  n'ont,  le  plus  souvent,  qu'une  tactique  : 
défendre  avec  férocité  le  slalu  quo^  parce  que  le  moindre  pas  en  avant 
peut  ébranler  leur  crédit.  Aussi  l'ignorance  et  la  paresse  de 
l'administration,  son  esprit  de  routine,  son  manque  de  précision 
et  son  formalisme  stupîde  arrêtent-ils  toutes  les  affaires. 

Bien  plus,  la  concussion,  conséquence  de  l'impossibilité  où  se 
trouve  presque  toujours  l'État  de  payer  à  ses  agents  des  appoin- 
tements réguliers*,  est  partout  admise;  l'employé  et  le  comptable 
s'entendent  avec  le  fournisseur  pour  duper  l'État;  le  juge  est 
presque  toujours  servile  et  vénal. 

Trafics  de  la  justice,  du  service  militaire,  des  impôts,  détourne- 
ments des  fonds  affectés  aux  services  publics,  telles  sont  les  prin- 
cipales sources  de  profit  des  fonctionnaires  prévaricateurs. 

Un  sujet  du  sultan,  sous  le  coup  d'une  accusation  si  invrai- 
semblable qu'elle  soit,  veut-il  éviter  la  prison  préventive^  il  lui 
faut  déposer  entre  les  mains  du  représentant  de  l'autorité  une  cau- 
tion qu'il  ne  reverra  jamais.  Nouveau  sacrifice  pécuniaire  plus  ou 
moins  important,  s'il  veut  se  concilier  ses  juges.  Un  jeune  musul- 
man a-t-il  payé  la  taxe  d'exonération  du  service  militaire,  l'offi- 
cier chargé  de  dresser  la  liste  de  recrutement  l'inscrira  néanmoins 
sur  cette  liste  l'année  suivante  s'il  ne  renouvelle,  en  sa  faveur,  tout 
ou  partie  du  sacrifice.  A  prix  d'argent,  on  peut  se  faire  exempter 
des  prestations,  si  elles  paraissent  trop  lourdes.  Un  collecteur 
de  dîmes  veut-il  faire  rejeter  les  réclamations  des  populations 
qu'il  a  pressurées,  c'est  un  prix  à  débattre  avec  l'administration. 
Dans  les  centres  éloignés,  les  chrétiens  ont  surtout  à  souffrir  des 
honteuses  exactions  de  l'administration  ottomane.  A  proximité  des 
résidences  des  consuls  européens,  ils  sont,  au  contraire,  plus  favo- 
risés que  les  musulmans.  Ils  peuvent,  en  effet,  confier  au  consul 
leurs  misères;  celui-ci  en  réfère  parfois  à  son  gouvernement,  qui 

1.  Les  appointements  des  fontionnaires  sont,  au  minimum,  de  six  mois  en  retard. 
Les  officiers  sont  encore  plus  mal  partagés. 

2.  La  vermine,  l'absence  de  toute  espèce  d*bygiène,  le  manque  de  nourriture, 
les  tortures  même  infligées  parfois  aux  prisonniers  font  des  prisons  turques  de 
véritables  enfers  du  Dante. 
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intervient  de  temps  en  temps.  La  menace  de  cette  intervention  est 
une  sorte  de  sauvegarde  que  l'administration  ottomane,  dans  la 
crainte  de  complications,  respecle  le  plus  souvent. 

Les  impôts  réguliers  sont  beaucoup  trop  lourds  eu  égard  à  la 
misère  des  populations.  Bien  plus,  ils  sont  répartis  par  une  admi- 
nistration négligente  et  vénale  et  perçus  sans  humanité  ni  justice. 
Ce  qui  contribue  le  plus  à  les  rendre  si  onéreux,  c'est  que,  sont 
exemptés  d'impôts  les  biens  des  mosquées  et  ceux  de  la  Couronne, 
dont  la  superficie  totale  est  plus  considérable  que  celle  du  terri- 
toire imposable,  et  que  les  populations  qui  habitent  ces  territoires 
jouissent  de  nombreuses  immunités  au  point  de  vue  fiscal. 

Impôt  foncier  frappant  toutes  les  propriétés  bâties  et  non 
bâties,  droit  des  patentes  frappant  les  revenus  des  professions 
industrielles  et  commerciales,  dîme,  taxe  d'exonération  du  service 
militaire,  taxe  sur  les  bestiaux,  droits  judiciaires,  droit  de  timbre, 
droits  de  douane,  revenus  des  forêts,  des  mines,  tels  sont  les  prin- 
.  cipaux  impôts  que  perçoit  le  gouvernement  ottoman. 

L'impôt  de  beaucoup  le  plus  productif,  mais  aussi  le  plus  lourd 
pour  les  populations,  est  la  dîme*,  c'est-à-dire  un  prélèvement  de 
40  p.  100  sur  la  récolte,  porté  dans  ces  dernières  années,  par  des 
suppléments,  à  H  1/2  p.  100.  Une  partie  de  la  dîme  est  perçue 
par  l'administration;  l'autre  est  affermée  par  adjudication,  le  plus 
souvent  aux  enchères.  L'entrepreneur  est  amené  parfois  à  offrir  un 
prix  plus  élevé  que  celui  qu'elle  peut  produire.  Il  est  alors  tenté 
d'enlever  plus  que  la  proportion  légale,  ce  qu'il  pourra  faire  s'il 
met  l'autorité  locale  dans  ses  intérêts.  Dans  les  pays  éloignés  des 
principaux  villages,  la  commission  qui  évalue  le  prix  de  la 
récolte  le  fait  avant  la  maturité,  sans  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  événements  fortuits  qui  peuvent  l'endommager  et  la 
détruire.  En  outre,  les  denrées  ne  sont  pas  immédiatement  enlevées, 
de  là  des  déchets  que  le  contribuable  est  presque  toujours  con- 
traint de  combler.  Le  produit  de  leur  vente  dépend  des  cours; 
les  fermiers  de  la  dîme  peuvent  donc  se  trouver  ruinés  et  l'État 
perdre  une  partie  des  fonds  sur  lesquels  il  comptait. 

1.  t  5/  l'Europe  pouvait  savoir  ce  que  ces  mots^  qu'on  Ut  parfois  dans  les  jonr^ 
naux  :  le  village  de... y  vient  d*enifoyer  au  ministère  des  finances  la  somme 
de.., y  racontent  de  miser es^  de  désespoirs  et  de  mauvais  traitementSy  elle  serait 
épouvantée,  »  (Manifeste  des  patriotes  musulmans,  mars  1876,  cité  par  Eng«lhart.) 
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Nousi rappelons  pour  mémoire  les  impôts  extraordinaires,  comme 
logement  et  nourriture  des  troupes  de  passage,  des  fonctionnaires 
en  voyage,  etc. 

La  douane  ottomane  donne  aussi  lieu  à  de  vives  critiques.  Le 
taux  en  est  fort  élevé  (8  p.  100  ad  valorem  pour  l'importation 
ou  10  à  15  p.  100  pour  les  marchandises  dont  le  prix  doit 
être  estimé,  2  à  6  p.  100  pour  les  marchandises  passant  d'un 
vilayet  à  un  autre).  On  reproche  aux  employés  leur  négligence, 
leur  arbitraire  dans  les  évaluations,  les  détériorations  qu'ils  font 
subir  aux  articles  alimentaires  dans  les  analyses  auxquelles  ils  les 
soumettent  pour  apprécier  leur  valeur*,  les  fraudes... 


XX 


Ruinée  par  les  guerres,  les  concussions  de  ses  fonctionnaires, 
la  stupidité  de  son  administration,  la  Porte  s'est  vue  dans  l'impos- 
sibilité de  payer  les  intérêts  de  sa  dette  (1875),  contractée  tout 
entière  à  l'étranger.  La  campagne  de  1877  lui  enleva  ses  dernières 
ressources. 

Les  créanciers  de  l'Empire  ont  consenti  à  une  transaction  (1881). 
Ils  ont  accepté  la  conversion  de  la  dette  ottomane  en  une  dette 
consolidée  et  unifiée  (2,680  millions  de  francs  au  lieu  de  4,810), 
mais  ils  ont  exigé,  en  revanche,  que  la  Turquie  renonce  à  ses 
droits  de  gestion  en  faveur  d'un  conseil  d'administration  interna- 
tional (Allemagne,  Angleterre,  Autriche,  France,  Italie),  chargé 
de  gérer  en  leur  nom  les  revenus  affectés  à  l'exécution  des  enga- 
gements pris  envers  eux.  Grâce  à  ce  conseil,  l'annuité,  et  même 
l'amortissement  de  la  dette  publique,  ont  été  jusqu'ici  largement 
assurés*. 

1.  La  concession  à  des  compagnies  fjrançaises  des  quais  et  ports  de  Gonstanti- 
nople,  Saloàique,  Smyrne  et  Beirout  a  eu  pour  conséquence  la  construcUon  de 
docks  et  de  hangars  qui  évitent  en  grande  partie  les  détériorations. 

A  noter  que  certaines  marcliandises  à  destination  des  couvents,  églises  ou  mis- 
sions sont  exemptées  de  droits  de  douane.  Le  sultan  voulait  supprimer  cette 
immunité.  L'intervention  de  la  France  en  1901  Pa  fait  maintenir. 

2.  I«e  conseil  d'administration  de  la  dette  publique  ottomane  est  présidé  alter- 
nativement par  le  représentant  des  créanciers  anglais,  français  et  allemands.  Les 
recettes  comprennent  des  impôts  indirects  (liqueurs,  sel,  timbre,  pèche,  soie, 
taille),  la  régie  et  la  dime  du  tabac,  les  tributs  de  la  Roumélie  orientale  et  de 
Chypre,  etc.  Le  nombre  des  employés  est  de  5,000  (les  4/5  sont  musulmans); 
720  agences  sont  disséminées  sur  tous  les  points  du  territoire  ottoman.  Les  recettes 
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A  côté  du  budget  de  la  dette  fonctionne  le  budget  de  l'Empire, 
qui  sert  à  subvenir  à  toutes  les  dépenses  du  gouvernement  :  liste 
civile  du  souverain,  armée,  marine,  gendarmerie,  administra- 
tion générale  etc.,  et  dont  le  sultan  dispose  à  son  gré;  il  est 
alimenté  principalement  par  les  impôts  directs.  Ce  budget,  qui  est 
toujours  en  déficit  d'une  soixantaine  de  millions,  voit  ses  recettes 
se  restreindre,  car  la  Porte  crée  sans  cesse  des  dettes  nouvelles; 
elle  les  gage  sur  quelqu'une  de  ses  recettes,  dont  elle  délègue  la 
perception  à  l'administration  de  la  dette  publique.  —  Budget  de 
l'Empire  (1897-98),  423  millions  de  francs. 

L'Europe  a  donc  des  intérêts  considérables  engagés  dans 
l'Empire  ottoman.  Épargne  modeste  et,  par  suite,  intéressante, 
gros  financiers  cosmopolites,  peuvent  se  demander  ce  que  devien- 
draient leurs  créances  si  l'Empire  cessait  d'exister.  Cette  appréhen- 
sion est  une  de  ses  plus  sérieuses  garanties  de  durée. 

Remarquons  que  la  France  occupe,  au  point  de  vue  économique 
et  financier,  le  premier  rang  en  Turquie.  Elle  possède  60  p.  100 
de  la  dette  ottomane  (1764  millions  de  francs).  Elle  exploite  plus 
de  la  moitié  des  chemins  de  fer  construits,  a  outillé  les  4  grands 
ports  (Constantinople,  Salonique,  Smyrne,  Beirout)  et  créé  des 
phares;  la  Banque  ottomane  est  française  et  le  commerce  français 
dépasse  encore  450  millions  de  francs.  C'est  à  2  milliards  1/2 
qu'il  faut  évaluer  l'importance  des  intérêts  français  dans  l'Empire*. 
L'affaiblissement  de  la  Turquie,  à  plus  forte  raison  son  démem- 
brement, pourrait  peut-être  les  mettre  en  péril. 

Avec  ses  embarras  financiers,  l'ignorance  et  la  désorganisation 
de  ses  services,  la  Porte  est  incapable  de  faire,  par  elle-même,  de 
grands  travaux  publics.  Ceux  qui  existent  ont  été  exécutés  par  des 
compagnies  étrangères,  après  entente  avec  le  sultan  au  sujet  de 
l'exploitation.  La  première  voie  ferrée  a  été  celle  de  la  frontière 
bulgare  à  Constantinople  parla  vallée  de  la  Maritza.  Commencée 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  elle  a  été  tracée  et  construite  d'une 


annuelles  ont  augmenté»  depuis  la  fondation,  de  18  millions  1/2  environ,  soit 
41  p.  100.  L'amortissement  a  réduit  le  capital  de  plus  de  300  miUioos.  —  La  France 
possède  60  p.  lUO  de  la  dette  publique  ottomane  (soit  1,764  millions  de  fraDcs), 
l'Allemagne,  17  p.  100,  l'Angleterre,  \±  p.  100,  etc. 

1.  Part  proportionnelle  de  la  dette,  1,764  millions  de  francs,  —  chemins  de  fer, 
366  millions,  —  banques,  176,  —  entreprises  industrielles,  i6i,  —  propriétés  fon- 
cières, 62. 
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façon  déplorable  :  entrepreneurs  et  contrôleurs  turcs  se  sont 
entendus  pour  réaliser  de  scandaleux  proflts  en  trompant  sur  la 
valeur  des  matériaux,  en  allongeant  systématiquement  le  tracé,  etc. 
Les  autres  voies  ferrées  sont  mieux  construites;  nous  en  dirons 
quelques  mots  en  parlant  des  pays  qu'elles  traversent.  Nous  avons 
vu  que  la  France  a  outillé  les  ports  de  Constantinople,  Salonique, 
Smyrne  et  Beirout,  construit  des  phares,  etc. 

Toutes  les  entreprises  qui  relèvent  directement  de  l'admi- 
nistration ottomane  sont  dans  le  plus  déplorable  état  :  les  ports 
s'ensablent,  les  routes  disparaissent  peu  à  peu  faute  d'entretien, 
les  sources  tarissent.  Quelques  fonds  sont  alloués  chaque  année 
au  service  des  ponts  et  chaussées,  mais  ils  sont  dilapidés  par  les 
fonctionnaires  ;  la  corvée  ne  donne  que  des  résultats  insigni- 
fiants  

La  Turquie  possède  de  nombreuses  ressources.  Elle  pourrait 
tirer  des  revenus  considérables  de  son  agriculture,  de  ses  mines, 
de  ses  forêts...  Mais  l'agriculture  nourrit  à  peine  la  population 
parce  qu'elle  est  absolument  primitive  à  cause  de  l'ignorance  du 
paysan,  qu'elle  est  écrasée  par  les  charges  fiscales,  que  le  service 
militaire,  auquel  sont  seuls  appelés  les  musulmans,  lui  enlève  ses 
meilleurs  ouvriers  *. 

Les  entreprises  industrielles  ne  sauraient  être  créées  que  par 
les  étrangers,  qui  seuls  possèdent  les  connaissances  techniques 
indispensables  et  peuvent  rassembler  les  fonds  nécessaires,  mais 
ils  refusent,  à  juste  titre,  de  risquer  des  capitaux  dans  un  pays  où 
la  législation  est  obscure,  la  justice  vénale,  le  système  monétaire 
confus.  Passeraient-ils  sur  ces  dangers,  il  leur  faudrait  encore 
compter  avec  l'absence  d'ouvriers  indigènes  capables,  les  préten- 
tions exorbitantes  de  ceux  qu'il  faudrait  faire  venir,  l'énormité 
des  taxes,  les  cadeaux  (bakhchich)  dont  il  faut  gratifier  les  fonction- 
naires, le  manque  de  communications.  C'est  seulement  à  proxi- 
mité de  la  mer,  qui  permettrait  d'enlever  les  produits,  ou  bien  des 
grands  centres,  qui  assureraient  leur  consommation  et  où,  avons- 
nous  dit,  la  présence  des  consuls  européens  peut  être  considérée 

1.  La  guerre  de  Crimée  a  fait  perdre  à  certains  districts  asiatiques  plus  du  tiers 
de  leur  population  mâle.  —  Le  soldat  turc  est  mal  nourri,  déplorabiement  logé, 
n*est  soumis  à  aucune  précaution  hygiénique  ;  la  mortalité  atteint  par  suite,  dans 
rarmée,  des  proporUons  considérables. 
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comme  une  sauvegarde,  qu'une  entreprise  industrielle  aurait  peut- 
être  quelque  chance  de  réussir. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  les  Français  étaient  maîtres  du 
commerce  du  Levant,  puisqu'en  vertu  de  la  «  capitulation  >  passée 
entre  François  I*'  et  le  sultan  le  pavillon  français  et  celui  de  Raguse 
pouvaient  seuls  être  admis  dans  les  ports  du  Levant.  Louis  XfV 
maintint  la  prééminence  française  par  la  création  de  la  Compagnie 
du  Levant  (1664)  ^ 

La  France  n'a  plus,  de  nos  jours,  cette  situation  prépondérante. 
Elle  est  fortement  distancée  par  l'Angleterre.  L'Aulriche-Hongrie, 
la  Russie,  l'Allemagne,  lui  font  une  très  sérieuse  concurrence.  Indif- 
férence pour  le  goût  du  client,  insuffisance  de  représentants 
locaux,  de  voyageurs  de  commerce  actifs  et  connaissant  la  langue 
du  pays,  cherté  des  produits,  refus  de  crédits  au  client,  insuffisance 
de  la  flotte  commerciale,  telles  sont  les  causes  générales.  Néan- 
moins, avons-nous  dit,  les  intérêts  financiers  et  industriels  de  la 
France  sont  encore  prépondérants  en  Turquie.  Sa  situation  morale, 
sans  laquelle  sa  situation  matérielle  ne  saurait  se  maintenir,  reste 
toujours  considérable  grâce  au  Protectorat  catholique*. 

Commerce  extérieur  de  la  Turquie  (1897-98)  :  878  millions  de 
francs  (340  à  Texp.),  dont  363  avec  l'Angleterre,  155  avec  la 
France,  142  avec  l'Autriche-Hongrie,  48  avec  la  Russie,  etc. 

L'armée,  avons-nous  dit,  a  été  réorganisée  par  une  mission 
allemande,  sur  le  modèle  des  armées  européennes.  Service  obliga- 
toire (le  rachat  est  admis)  pour  une  durée  de  3  ans  dans  l'armée 
active  (nizam),  3  ans  dans  la  réserve  (ihtiat),  8  dans  l'armée  ter- 
ritoriale (rédif)  et  6  dans  sa  réserve  (mustahfiz).  Deux  portions 
dans  le  contingent,  la  première  destinée  à  entretenir  l'armée  per- 
manente et  incorporée,  en  principe,  pendant  3  années,  —  la 
seconde  servant  de  6  à  9  mois.  La  durée  du  service  dans  l'armée 

1.  Louis  XIV  créa,  à  celte  époque,  cinq  grandes  compagnies  pour  lutter  avec  le 
commerce  du  monde.  GeJle  du  Levant  reçut  du  roi  un  prêt  de  200,000  livres  sans 
intérêt,  fut  libérée  de  tout  droit  sur  ses  marchandises  et  approvisionnements, 
obUnt  le  droit  de  bourgeoisie  pour  ses  employés  et  la  promesse  d'être  défendue 
même  par  les  armes. 

2.  <(  Ainsi  notre  expansion  commerciale  et  industrielle  dans  l'Asie  Mineure  est 
«i  battue  en  brèche  de  toutes  parts.  II  nous  reste  cependant  un  grand  et  puissant 
«  moyen  d'action,  c'est  notre  influence  religieuse.  Elle  peut  soutenir  et,  au  besoin, 
«  relever  nos  autres  intérêts  d'Orient.  »  (Rapport  sur  le  budget  des  afflures  étran- 
gères, 1895). 
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permanente  peut  d'ailleurs  être  prolongée.  —  Effectif  du  pied  de 
paix,  200,000  hommes  environ. 

Territoire  divisé  en  7  régions  de  corps  d'armée  comprenant 
chacune  un  corps  d'armée  en  temps  de  paix  et  devant  en  fournir 
quatre  à  la  mobilisation  (un  de  nizam,  deux  de  rédif,  un  de  mus- 
tahfiz).  Il  y  a  en  outre  deux  divisions  indépendantes.  —  On 
évalue  à  700,000  hommes  environ  le  nombre  des  hommes  complè- 
tement instruits  (armée  active,  réserve  et  armée  territoriale)  et  à 
800,000  environ  ceux  dont  l'instruction  n'est  qu'ébauchée. 

Le  soldat  turc  est  excellent,  sobre,  infatigable,  dur  aux  intem- 
péries et  à  la  misère,  courageux,  discipliné.  En  campagne,  il  est 
souvent  féroce  et  sanguinaire  parce  que  la  haine  du  chrétien  se 
réveille  en  lui;  ce  fanatisme  le  rend  encore  plus  redoutable. 

Mais  l'officier  turc  est  presque  toujours  ignorant  et  paresseux. 
Il  ne  reçoit,  dans  les  grades  inférieurs,  qu'une  solde  dérisoire  et 
très  irrégulièrement  payée,  ne  possède  aucune  garantie  de  carrière  ; 
il  est  donc,  le  plus  souvent,  misérable,  servile,  et  n'a  qu'un  faible 
ascendant  sur  la  troupe.  Le  recrutement  du  haut  commandement 
est,  comme  celui  de  l'administration,  livré  à  la  seule  volonté  du 
sultan.  Les  passe-droits  et  les  anomalies  les  plus  criantes  ne  se 
comptent  plus.  L'insouciance  et  le  fanatisme  musulman  n'en  sont, 
le  plus  souvent,  que  peu  choqués  et,  à  quelques  exceptions  près, 
l'esprit  reste  bon  quand  même. 

En  dehors  de  l'armement  de  l'armée  active,  qui  est  satisfaisant, 
le  matériel  est  défectueux  et  insuffisant.  Habillement  et  équipe- 
ment misérables  ;  pas  d'approvisionnements  ni  de  réserves  d'effets. 
Les  retards  qui  en  résulteraient  pour  la  mobilisation,  les  difficultés 
des  transports,  etc.  ne  permettraient  sans  doute  pas  au  sultan  de 
réunir,  avant  quelques  semaines,  plus  de  200,000  hommes  environ 
dans  ses  domaines  européens. 

11  semble  néanmoins  que,  malgré  ses  défauts  et  le  méconten- 
tement qui  se  répand  peu  à  penchez  les  officiers,  Tarmée  ottomane 
soit  susceptible,  en  raison  de  la  valeur  de  la  troupe,  d'une  très 
vigoureuse  résistance. 

XXI 

Des  quelques  indications  qui  précèdent  au  sujet  de  l'organisa- 
tion politique,  administrative,  financière,  et  de  la  situation  maté- 


Digitized  by  VjOOQIC 


416  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

rielle  el  morale  de  TEmpire  ottoman,  il  ressort  que  cet  empire  est 
en  pleine  décadence.  C'est  au  commencement  du  xvr  siècle,  avons- 
nous  dit,  qu'il  en  faut  faire  remonter  le  début.  Incapable  de 
s'associer  aux  rapides  progrès  que  firent  les  états  chrétiens  à  partir 
de  la  Renaissance,  la  Turquie  se  vit  de  plus  en  plus  distancée  par 
eux.  Au  commencement  du  \w  siècle,  les  sultans  comprirent 
enfin  que  leur  gouvernement  avait  besoin  de  réformes,  qu'il  leur 
fallait  adopter,  au  moins  en  partie,  les  institutions  qui  faisaient  la 
force  des  puissances  chrétiennes.  Pour  la  plupart,  celles-ci  le 
pressaient  d'entrer  dans  cette  voie,  parce  que  les  réformes  devaient 
améliorer  la  situation  des  populations  chrétiennes  et  maintenir 
l'Empire  ottoman,  sur  le  partage  duquel  on  n'était  pas  d'accord. 
Alors  commence  l'ère  dite  du  Tanzimat. 

Selim  III  fut  le  premier  des  sultans  dits  réformateurs.  C'est 
par  l'armée  qu'il  voulut  commencer;  il  promulga  le  Niiam- 
Djehid  pour  la  reconstituer  suivant  les  idées  européennes.  Sa 
volonté  se  brisa  contre  la  résistance  des  Janissaires,  milice  privi- 
légiée et  vivante  image  de  l'état  ancien,  qui  refusa  de  se  plier  aux 
méthodes  et  à  la  discipline  nouvelles. 

Convaincu  de  l'impérieuse  nécessité  des  réformes,  Mahmoud, 
son  successeur,  décide  la  suppression  des  Janissaires.  Il  com- 
mence par  gagner  à  prix  d'argent  une  partie  des  ulémas,  puis 
publie  un  manifeste  invoquant  le  Coran  contre  la  milice  rebelle 
et  la  proclamant  déchue  et  supprimée  (juin  1826).  Les  Janis- 
saires s'insurgent.  Mahmoud  répond  par  les  massacres  et  l'exil  : 
7,000  sont  tués  à  Constantinople,  16,000  environ  sont  exilés 
et  vont  mourir  de  faim  et  de  misère  dans  les  provinces  éloi- 
gnées. 

Mahmoud  annonce  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Il  va  passer, 
disent  ses  ministres,  aux  réformes  administratives,  religieuses, 
judiciaires,  agricoles...  Que  l'Europe  veuille  bien  seulement  faire 
quelque  crédit.  «  Que  de  préjugés,  que  de  vieilles  habitudes  n'ont- 
ils  pas  à  vaincre;  c'est  comme  s'il  s'agissait  d'enseigner  à  leurs 
peuples  une  autre  langue  !  >  Les  édits  promis  paraissent.  Ils  sup- 
priment toutes  les  autonomies  locales,  centralisant  le  pouvoir  au 
Palais.  Investi  de  la  toute-puissance,  le  souverain  va  donc  mettre 
en  pratique  ses  idées  réformatrices...  On  s'aperçoit  bientôt  que, 
comme  ses  prédécesseurs,  il  gouverne  en  despote  asiatique  : 
garantie  personnelle,  liberté,  droit  de  propriété  sont  violés  par  lui. 
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Doué  d'un  esprit  médiocre,  sans  instruction,  violent,  il  est  inca- 
pable, intellectuellement,  de  régénérer  TEmpire.  Des  conseillers 
honnêtes,  compétents,  expérimentés  lui  manquent.  Faire  appel 
à  des  spécialistes  étrangers  est  impossible  :  des  préjugés  insurmon- 
tables, religieux  et  nationaux,  le  lui  interdisent. 

Abd-ul-Medjid,  fils  aîné  et  successeur  de  Mahmoud,  proclame^ 
dès  son  accession  au  trône,  le  fameux  Hatii  Chérifde  Gulkhané 
(noY.  1839)  qui  garantit  la  sécurité,  l'honneur,  la  fortune  de  tous 
les  sujets  de  l'Empire  (chrétiens  et  musulmans).  Mais  ces  pres- 
criptions bouleversent  les  idées,  les  habitudes,  les  croyances,  les 
intérêts  de  tout  le  monde  musulman;  le  mécontentement  général 
oblige  Abd-ul-Medjid  à  renvoyer  le  ministre  qui  s'était  fait  le 
champion  des  réformes,  Reschid  Pacha  (1841). 

Encouragé  par  le  sultan,  le  parti  delà  réforme  n'en  continue  pas 
moins  son  œuvre.  Reschid  revient  aux  affaires.  A  la  veille  de  la 
guerre  de  Crimée,  quelques  progrès  ont  été  réalisés  :  exécutions 
clandestines,  confiscations,  exactions  éhontées  des  fonctionnaires 
ont  à  peu  près  cessé;  quelques  tribunaux  mixtes  ont  été  créés;  le 
chrétien  est  toujours  méprisé,  mais  sa  vie  et  ses  biens  sont  à  peu 
près  respectés;  on  peut  espérer  dans  l'avenir. 

Nous  avons  vu  que  le  traité  de  Paris  admit  la  Porte  à  participer 
aux  avantages  du  droit  public  et  du  concert  européen,  lui  garantit 
l'indépendance  et  l'intégrité  de  son  territoire,  mais,  en  revanche, 
lui  imposa  l'engagement  d'améliorer  le  sort  de  ses  sujets,  sans  dis- 
tinction de  race  ni  de  religion. 

Pour  se  conformer  à  cet  engagement,  la  Porte  publia  le  Hatii- 
Humayoum  du  18  février  1856.  Il  rééditait  les  principales  dispo- 
sitions de  la  charte  de  Gulkhané  ;  sécurité  pour  chacun  dans  sa  vie, 
son  honneur,  sa  fortune,  —  égalité  de  tous  devant  la  loi  et  devant 
rimpôt,  —  admission  de  tous  aux  emplois  publics  et  au  service 
militaire, — liberté  des  cultes, — égalité  des  témoignages  en  justice, 
—  revision  des  lois  contre  la  concussion,  la  corruption,  la  malver- 
sation... 

Ces  réformes,  il  faut  le  reconnaître,  ne  rencontrèrent  ni  dans  le 
haut  clergé  ottoman,  ni  parmi  les  hauts  fonctionnaires,  une  intran- 
sigeante opposition,  mais  le  reste  de  la  nation  lui  fut  absolument 
contraire  :  chrétiens  et  musulmans  ne  voulaient  pas  être  incor- 
porés côte  à  côte,  et  former  des  corps  spéciaux  de  chrétiens  était 
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un  danger  pour  TEmpireS  —  le  clergé  grec  allait  perdre  ses  prin- 
cipaux revenus,  —  banquiers  grecs,  juifs  et  arméniens  devraient 
renoncer  à  la  plus  grande  partie  de  leurs  profits.  Les  réformes  res- 
tèrent lettre  morte  malgré  la  bonne  volonté  et  le  talent  des  deui 
ministres  dirigeants,  Fuad-Pacha  eiAli-Pdcha.  En  octobre  i859, 
les  puissances  adressèrent  à  la  Turquie  un  mémorandum  impé- 
ratif et  collectif  pour  Tinviter  à  procéder  à  une  application  gra- 
duelle de  son  programme  libéral. 

A  Abd-ul-Medjid,  mort  en  1861,  succède  Abd-ul-Aziz.  Son  règne 
se  différencie  de  celui  de  ses  prédécesseurs  par  la  formation  du 
parti  de  la  Jeune'  Turquie  et  par  l'action  prépondérante  de  la 
France  dans  la  question  des  réformes. 

Le  parti  de  la  Jeune  Turquie  professe  que  l'immixtion  de  l'Eu- 
rope dans  les  affaires  intérieures  de  TEmpire  ottoman  est  odieuse 
et  doit  cesser.  La  Porte  est  capable,  suivant  lui,  de  se  relever  par 
ses  propres  forces.  Il  estime  qu'une  des  principales  causes  de  la 
décadence  de  l'Islam  est  l'identification,  dans  la  même  personne, 
de  la  puissance  temporelle  et  du  Khalifat.  II  veut  la  séparation  des 
deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel,  le  sultan  conservant  le  pre 
mier,  le  second  revenant  au  chérif  de  la  Mecque.  Il  demande  une 
constitution.  La  Jexme  Turquie  est  donc  un  parti  anti-européen, 
national,  qui  veut  des  réformes,  mais  seulement  au  profil  des 
Turcs.  Il  se  rallie  aux  principales  institutions  de  l'Europe  pour  se 
mieux  défendre  contre  elle.  Toutefois,  pour  se  concilier  les  puis- 
sances, il  leur  promet  d'améliorer  la  situation  des  chrétiens. 

En  1867  la  France,  toute  puissante  auprès  du  sultan,  prend  li 
direction  du  Tanzimat.  Le  ^9X\X  jeune  turc  s'efface.  Alors  est  orga- 
nisé à  Constantinople,  le  lycée  dé  Galata-Seraï  (septembre  1868): 
les  jeunes  gens  de  toute  race,  de  toute  religion  et  dé  toute  condi- 
tion y  sont  admis;  l'enseignement  se  donne  en  français;  les  profes- 
seurs sont  européens ^  La  Porte  crée  un  conseil  d'État  au  recrute- 
ment mixte,  musulman  et  chrétien,  avec  Midhat-Pacha,  le  chef  du 


1.  <  Ce  strait  vouloir  former  Favant-garde  de  l*armée  du  tsar  »,  disait  le  niaisu* 
de  la  guerre  turc. 

2.  En  décembre  1869,  il  comptait  621  élèves,  dont  277  musulmans,  91  tnnéoiec 
grégoriens,  28  arméniens  catiioliques,  85  grecs,  65  catholiques  latins,  29  isrtéliWi 
40  bulgares,  7  protestants.  L'égalité  la  plus  absolue  régnait  entre  tous  les  él^^' 
l'harmonie  était  parfaite. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AFFAIRES  BALKANIOUES  —  AFFAIRES  TURQUES       419 

^avû  jeune  turc,  comme  président,  —  une  haute  cour  de  justice, 
également  au  recrutement  mixte,  —  etc.. 

Mais  la  guerre  néfaste  de  4870  amène  Teffacement  de  la  France. 
Le  parti  de  la  Jeune  Turquie  revient  au  premier  plan.  L'entourage 
du  sultan  cède  au  courant  anti-français.  Abd-ul-Aziz  est  renversé 
par  \es  Jeunes  Turcs,  qui  Taccusent  de  s'opposer  à  leurs  projets  de 
réforme  (30  mai  1876),  et  assassiné.  Son  neveu  Mourad  le  rem- 
place. Il  ne  règne  que  trois  mois. Sur  un  fetwa  du  Gheik-ul-Islam, 
il  est  déposé  comme  physiquement  et  moralement  incapable,  et  son 
frère  Abd-ul-Hamid  désigné  pour  lui  succéder  (31  août  1876)*. 

A  Tavènement  d'Abd-ul-Hamid,  le  Monténégro  et  la  Serbie  sont 
en  pleine  révolte.  Toutes  les  puissances  réclament  impérieusement 
des  réformes  et  confient  le  soin  de  leur  rédaction  à  une  délégation 
siégeant  à  Constantinople.  Le  jour  de  l'ouverture  de  la  conférence, 
Abd-ul-Hamid  fait  promulguer,  avec  grand  fracas,  une  constitution 
(31  décembre  1876)  qui  dépasse  tous  les  projets  de  réformes  et 
de  garanties  qu'on  pouvait  songer  à  lui  imposer.  Ainsi  étaient 
rendues  superflues  les  délibérations  de  la  délégation  européenne. 
Midhat-Pacha,  devenu  grand  vizir,  en  rejeta  le  programme. 

La  nouvelle  constitution  prévoyait  une  assemblée  populaire,  ren- 
fermant musulmans  et  chrétiens.  On  procéda  aux  élections.  Ce  fut 
l'administration  qui  les  fit.  L'assemblée  proposa  néanmoins 
quelques  réformes.  La  Porte  les  rejeta.  Les  députés  ne  furent  plus 
convoqués.  Quelques  jours  après,  le  tsar  donnait  à  sçn  armée  l'ordre 
de  franchir  la  frontière  «  pour  obtenir  par  la  force  ce  que  les  efforts 
<  unanimes  des  puissances  n'avaient  pas  réussi  à  obtenir  par  la 
€  persuasion  ». 

Le  traité  de  Berlin  imposait  en  effet  à  la  Porte  l'obligation  de 
faire  des  réformes  et,  au  lieu  de  se  contenter  de  sa  promesse  pour 
leur  mise  à  exécution,  ainsi  que  l'avait  fait  le  traité  de  Paris,  sou- 
mettait le  sultan  au  contrôle  de  l'Europe  dans  l'administration 
intérieure  de  son  empire  ^  C'était  un  châtiment  bien  mérité  et 

1.  Mourad  était  réellement  atteint  d'une  maladie  nerveuse.  D'autre  part,  ses 
tendances  libérales  et  son  pencUant  pour  l'Europe  eflTrayaient  la  Jeune  Turquie. 
C'est  surtout  à  ce  second  motif  que  parait  due  sa  déposition. 

2.  Les  promesses  de  la  Porte  «  ne  sauraient^  en  aucun  ccw,  donner  le  droit  aux 
«  puissances  de  s'immiscer,  soit  collectivement,  soit  séparément,  dans  les  rapports 
c  de  s.  M.  le  sultan  avec  ses  sujets,  ni  dans  Tadministration  intérieure  de  son 
«  empire.  »  (Art.  9  du  traité  de  Paris.) 

«  La  Sublime  Porte  s'engage  à  réaliser  sans  plus  de  retord  les  améliorations  et  les 
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dont  l'application  pouvait  seule  prévenir  de  nouvelles  catastrophes. 
L'Europe,  malheureusement,  oublia  vile  les  droits  qu'elle  avait 
acquis  et  les  devoirs  qui  en  étaient  la  conséquence. 

Les  réformes,  il  faut  le  reconnaître,  ont  donc  misérablement 
échoué*.  Aujourd'hui,  Abd-ul-Hamid  a  pu  ressaisir  une  puissance 
aussi  grande  que  celle  des  premiers  khalifes.  Plus  que  jamais,  le 
régime  despotique  sévit  sur  la  Turquie.  L'Empire  ottoman  n'est, 
en  un  mot,  qu'un  état  asiatique  et,  à  ce  titre,  ne  peut  se  réclamer 
du  droit  public  des  peuples  modernes. 

C'est,  croyons-nous,  aux  circonstances  et  à  l'éducation  intellec- 
tuelle et  morale  que  le  Coran  donne  à  ses  sectateurs  qu'il  faut  faire 
remonter  la  responsabilité  de  cette  véritable  faillite.  La  substitu- 
tion des  Turcs  aux  Arabes  dans  la  direction  de  l'Islam,  telle  nous 
paraît  être  la  part  principale  des  circonstances.  Pour  apprécier  celle 
de  l'Islam,  il  convient  de  présenter  quelques  remarques  sur  la  reli- 
gion du  Prophète. 

XXII 

Le  Coran,  base  de  la  doctrine,  n'est  qu'un  recueil  assez  confus 
de  maximes  et  de  préceptes,  dont  quelques-uns  sont  vagues, 
d'autres  contradictoires'.  On  peut  tout  en  tirer,  aussi  bien  des 
encouragements  au  travail,  à  la  douceur,  à  la  tolérance,  que  des 
incitations  aux  jouissances  brutales,  à  la  dévastation  et  aux  mas- 
sacres. Il  ne  nie  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  le  libre  arbitre,  la  liberté 
humaine^  Il  ne  refuse  nullement  une  âme  à  la  femme... 

Par  contre,  très  nombreux  sont  les  versets  du  Coran  qui  admet- 
tent l'esclavage,  —  interdisent  la  liberté  de  penser,  — refusent  au 

c  réformes  qu'exigent  les  besoins  locaux...  Elle  donnera  connaissance  périodiquement 
<  des  mesures  prises  à  cet  effet  aux  puissances,  qui  en  turveitleronl  Vcxécutian.  > 
(Art.  61  du  traité  de  Berlin.) 

i.  €  Le  Hatti'Humayoum  est  une  lettre  de  change  qui  ett  restée  et  qui  restera 
n  impayée:  c*ést  moins  qu*un  assignat»  t  (Prince  Gortcbakof.) 

^.  Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  jeté  dans  le  Coran  pour  s'en  convaincre.  €  Le  su  et 
le  mouillé  se  trouvent  dans  ce  livre  »,  disait  Mahomet  lui-même. 

3.  c  Pas  de  contrainte  en  matière  de  religion.  »  (Coran.) 

c  Si  vous  punisse*,  ne  faites  pas  plus  que  ce  qui  vous  a  été  fait.  Mais  si  v<ms 
endure*  sans  vous  plaindre^  cela  est  plus  profitable  aux  endurants.  •{Ibid,) 

On  a  calculé  que  51  versets  se  rapportent  au  libre  arbitre  et  13  à  la  liberté 
humaine. 
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chrétien  Tégalité  avec  le  musulman,  en  particulier  le  droit  de 
porter  les  armes,  de  témoigner  en  justice,  etc.. 

Aussi  existe-t-il  deux  courants  dans  Tlslam,  un  courant  libéral 
et  un  autre  rétrograde.  Sous  la  domination  arabe,  du  viii*  au 
XIII''  siècle,  les  Khalifes  étaient,  pour  la  plupart,  instruits,  tolérants, 
s'entouraient  d'artistes,  de  savants,  de  philosophes,  qui  ont  laissé 
d'impérissables  monuments  de  leur  talent  et  de  leur  science;  la 
civilisation  qui  régnait  à  cette  époque  à  Bagdad,  la  capitale  des 
khalifes,  était  très  supérieure  à  celle  de  l'Europe.  Les  Arabes,  qui 
ont  conquis  l'Espagne  au  vu*  et  au  viii*  siècle,  se  sont  montrés 
administrateurs  de  premier  ordre,  artistes  consommés,  cultivateurs 
remarquables.  Avec  la  domination  turque,  un  voile  funèbre  vint 
recouvrir  cette  civilisation  si  brillante.  L'obscurantisme  régna  en 
maître  parce  que  le  turc  a  l'esprit  étroit,  qu'il  est  épais,  brutal, 
incapable  de  goûter  les  jouissances  intellectuelles. 

Les  deux  courants  existent  toujours  aujourd'hui.  Incontestable- 
ment, le  courant  libéral  a  fait  des  progrès;  il  a  gagné  de  nombreux 
membres  de  la  société  turque.  Des  publications  turques  et  arabes 
demandent  une  interprétation  rationaliste  du  Coran.  Quelques- 
musulmans  ne  restent  pas  étrangers  à  la  science;  ils  sont  capables 
de  comprendre  et  de  s'assimiler  la  civilisation  européenne. 

Malheureusement  ce  n'est  pas  le  parti  libéral,  c'est  la  secte 
rétrograde,  celle  de  la  pure  théocratie^  musulmane,  de  l'orthodoxie 
étroite  et  fanatique,  qui  gouverne  l'Empire,  et  sa  domination  est 
d'autant  plus  dure  qu'elle  se  sent  de  plus  en  plus  menacée.  Nous 
ne  saurions  d'ailleurs  oublier  que  les  libéraux,  quand  ils  ontdirigé 
l'Empire,  ne  sont  pas  parvenus,  malgré  leur  bonne  volonté,  à  l'en- 
gager définitivement  dans  la  voie  de  la  civilisation  et  du  progi^ès. 

Lieutenant'Colonel  Leblond. 
{A  suivre.) 
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Le  traité  de  1763  donnait  l'Inde,  non  pas  à  l'Angleterre,  mais  à 
la  Compagnie  des  Indes.  C'était  elle  en  effet  qui  sortait  victorieuse 
de  la  lutte  engagée  contre  la  compagnie  française  rivale.  Elle  de- 
vait son  succès  à  sa  ténacité,  à  l'appui  du  gouvernement  anglais, 
mais  aussi  à  la  qualité  des  officiers  et  des  troupes  qui  tinrent  tète 
aux  soldats  français.  Malgré  l'énergie  et  le  talent  des  officiers  fran- 
çiiis,  de  Bussy  entre  autres,  les  Anglais  devaient  avoir  raison  des 
effectifs  trop  faibles  et  trop  hétérogènes  dont  disposait  Duplejx. 

Les  Anglais  comprirent  bientôt,  en  voyant  l'usage  que  Dupleix 
allait  en  faire,  la  nécessité  de  dominer  par  la  terreur  des  armes 
les  rajahs  et  les  foules  hindoues,  t  Ce  furent  les  Français,  disent 
«  Stuart  Mill  et  Seeley,  qui  découvrirent  la  faiblesse  des  armées 
€  indigènes  contre  la  discipline  européenne,  et  la  possibilité  d'ios- 
«  truire  ces  indigènes,  de  les  prendre  à  leur  service  et  de  les  uti- 
le User  contre  leurs  congénères.  »  Tout  le  secret  de  la  rapide  con- 
quête anglaise  est  dans  la  mise  en  pratique  de  cette  conception 
d'une  armée  composée  d'indigènes,  encadrée  d'Européens,  disci- 
plinée et  outillée  à  l'européenne,  s'imposant  par  sa  force  aux  po- 
pulations hindoues.  Nous  en  verrons  plus  loin  l'application  défini- 
tive à  l'armée  anglo-indienne  actuelle. 

La  conquête  de  l'Inde  fut  donc  faite  par  les  Anglais  avec  des 
troupes  hindoues,  et,  ce  qui  est  plus  surprenant,  les  frais  de  la  con- 
quête furent  supportés  par  les  Hindous  eux-mêmes.  L'exploitation 
du  vaincu  fut  aussi  complète  que  .possible,  et  il  faut,  pour  s'en 
rendre  compte,  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  l'Inde,  de  son 

1.  Voir  la  livraison  d'octobre  et  la  carte  hors  texte  qui  y  est  jointe. 
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incapacité  de  nationalisation,  et  des  divisions  profondes  qui  la 
mettaient  à  la  mecci  des  conquéranls. 

Au  traité  de  1763»  la  Compagnie  des  Indes  était  donc  maltresse 
de  toute  la  côte  hindoustanique,  de  Bombay  à  Madras  et  à  Calcutta, 
et  elle  étendait  déjà  son  influence  sur  le  Bengale  et  le  Nizam. 

La  Compagnie  des  Indes  formait  réellement  un  État  dans  l'État. 
Ses  directeurs,  ses  agents,  ses  officiers  agissaient  pour  son  compte, 
et  trouvaient  leur  bénéfice  à  cette  indépendance  presque  absolue 
du  contrôle  deTÉtat.  Le  recrutement  du  personnel  était  assuré  par 
les  cadets  de  famille,  par  les  officiers  de  fortune,  par  tous  les 
hommes  entreprenants  que  la  renommée  des  Indes,  le  goût  d'aven- 
tures et  l'âpre  désir  de  s'enrichir  attiraient  hors  d'Angleterre. 
L'extension  prodigieuse  des  domaines  de  la  Compagnie  dans  la 
Péninsule  hindoustanique  détermina  naturellement  un  exode  con- 
sidérable vers  l'Inde.  Mais,  en  même  temps,  comme  le  mobile 
principal  des  opérations  de  la  Compagnie  et  des  appétits  indivi- 
duels était  l'exploitation  la  plus  intensive  de  l'Inde,  sous  forme  de 
dividendes  et  de  rapides  fortunes  à  faire,  il  en  résulta  que  les  pre- 
miers temps  de  la  domination  anglaise  furent  des  années  d'oppres- 
sion terrible  et  d'excès  inouïs.  Les  historiens  anglais  les  ont  eux- 
mêmes  stigmatisés,  et  quoiqu'on  ait  essayé  de  réhabiliter  en  partie 
les  hommes  de  cette  époque,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes  inaugura  d'abord,  sous  l'apparence 
d'une  administration  normale  et  d'un  régime  •  politique  bien 
entendu,  un  système  d'exploitation  à  outrance  des  ressources  du 
sol  et  de  la  population. 

Comme  le  dit  Macaulay,  et  comme  le  confirme  Strachey  dans 
son  remarquable  ouvrage  sur  l'Inde,  l'établissement  de  la  domina- 
tion anglaise  dans  l'Hindoustan  prit  la  forme,  qu'avait  devinée 
Dupleix,  d'une  véritable  révolution  intérieure,  dirigée  par  les 
Anglais,  mais  accomplie  presque  entièrement  parles  Hindous  eux- 
mêmes.  A  la  suzeraineté  du  Grand  Mogol  allait  se  substituer  la 
suzeraineté  anglaise;  chaque  rajah,  chaque  prince  protégé  des 
Anglais,  devenait  indépendant  des  princes  voisins,  les  populations 
gardaient  leurs  mœurs  et  leurs  divisions  en  castes,  mais  partout 
l'agent  anglais,  officier  ou  civil,  était  le  maître,  l'exploiteur,  le 
gérant  du  pays  au  compte  d'une  association,  dont  la  puissance 
était  sans  limite. 
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Le  seul  frein,  dit  Macaulay,  qui  pût  arrêter  les  Anglais,  était 
celui  de  la  justice  et  de  leur  humanité.  Ce  frein  fut  longtemps 
impuissant  à  brider  les  convoitises  déchaînées.  Mais  il  faut  pour- 
tant ne  pas  condamner  d'une  façon  absolue  les  procédés  des  Anglais 
dans  ces  premières  années  de  l'Empire  des  Indes.  Ils  durent  lutter 
contre  des  résistances  terribles,  que  la  férocité  des  rajahs  aggra- 
vait de  cruautés  atroces.  La  révolution  qui  résultait  de  la  domina- 
tion nouvelle  ne  se  fit  pas  sans  de  violentes  secousses.  En  même 
temps  rinfluence  française  avait  laissé  des  traces  profondes  dans 
le  cœur  de  certains  rajahs.  Les  derniers  souverains  mongols,  sur- 
tout Tippoo  Sahib,  essayèrent  de  refouler  les  Anglais.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  la  première  histoire  de  l'Empire  des  Indes  soit 
tachée  de  sang  et  de  boue. 

En  1772,  après  le  procès  fameux  de  Clive,  qui  avait  pourtant, 
comme  gouverneur,  réprimé  avec  sévérité  les  abus  et  les  excès  dont 
se  rendaient  coupables  les  agents  de  la  Compagnie,  le  gouverne- 
ment anglais  ne  renouvela  le  privilège  de  la  Compagnie  qu'en  lui 
imposant  une  charte  nouvelle  et  le  contrôle  de  l'État.  L'organisa- 
tion qui  en  résultait  se  maintint  jusqu'en  1858,  date  de  l'abolition 
de  la  Compagnie  des  Indes  et  du  retour  de  l'Inde  à  la  couronne. 

A  la  tête  de  la  Compagnie  était  un  gouverneur  général,  assisté 
d'un  conseil  suprême  de  quatre  directeurs.  Madras  et  Bombay  for- 
maient deux  présidences,  avec  un  gouverneur  particulier.  Malgré 
le  contrôle  de  l'État,  le  gouverneur  général  était  un  véritable  sou- 
verain indépendant;  son  pouvoir  et  celui  des  directeurs,  quand  ils 
étaient  d'accord,  étaient  formidables. 

Peu  à  peu,  cette  organisation,  malgré  ses  imperfections,  dont  la 
principale  était  la  dualité  des  pouvoirs  partagés  entre  un  gouver- 
neur et  un  conseil,  acheva  la  conquête  de  l'Inde,  régularisa  l'admi- 
nistration, adapta  à  l'Inde  une  politique  d'exploitation,  sinon  juste, 
du  moins  rémunératrice,  et  capable  de  favoriser  son  développe- 
ment économique.  Quand  la  Compagnie  des  Indes  tomba,  après 
la  révolte  des  Cipayes  en  1857,  à  la  fois  sous  le  poids  de  ses  fautes 
et  sous  la  nécessité  de  mettre  dans  la  dépendance  complète  de 
l'État  les  domaines  d'outre-mer,  il  n'y  eut  qu'un  changement  d'éti- 
quette, et  l'État  n'eut  qu'à  continuer  à  faire  fonctionner,  sous  sa 
responsabilité,  la  machine  qui  avait  été  supérieurement  montée 
par  une  série  de  gouverneurs  et  d'agents,  remarquables  tant  par 
leur  intelligence  que  par  leur  expérience. 
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L'Indian  Concil  Âct,  de  1861,  qui  détermina  la  transmission  des 
anciens  pouvoirs  de  la  Compagnie  à  TÉtat,  est  encore  la  base  du 
gouvernement  et  de  l'administration  de  l'Inde. 

Le  roi  d'Angleterre  est  Empereur  des  Indes. 

A  Londres,  un  ministère  spécial,  YIndia  office,  présidé  par  un 
secrétaire  d'État,  traite  les  affaires  de  l'Inde.  Le  secrétaire  d'Etat  est 
assisté  d'un  conseil  de  15  membres,  nommés  par  la  couronne  pour 
dix  ans  ;  la  plupart  sont  d'anciens  fonctionnaires  supérieurs  de  l'Inde. 

L'Empire  indien  est  gouverné  par  un  gouverneur  général,  portant 
le  titre  de  vice-roi.  II  est  nommé  par  la  Couronne,  et  subordonné 
au  secrétaire  d'État  de  l'Inde. 

Le  vice-roi  des  Indes  est  assisté  d'un  Conseil  de  6  membres, 
désignés  par  la  Couronne,  et  du  général  en  chef  de  l'armée  anglo- 
indienne.  Ce  conseil  est  un  véritable  conseil  de  ministres,  respon- 
sables vis-à-vis  de  la  Couronne,  et  dont  le  gouverneur  général  est 
le  président.  Les  départements  que  dirigent  ces  6  membres  sont  : 
les  affaires  étrangères,  l'intérieur,  les  fmances,  les  affaires  mili- 
taires, la  législation,  les  travaux  publics. 

Les  6  membres  du  Grand  Conseil  s'adjoignent  six  à  douze  autres 
membres  pour  se  constituer  en  Conseil  législatif  qui  délibère  sur 
les  lois  et  règlements  applicables  à  l'Inde. 

Le  vice-roi,  comme  les  membres  du  Conseil,  doivent  en  principe 
n'exercer  leurs  fonctions  que  cinq  ans.  Cette  coutume  est  presque 
toujours  observée. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  passait  dans  l'ancienne  administration 
de  la  Compagnie  des  Indes,  où  le  gouverneur  général,  souvent  en 
désaccord  avec  son  Conseil  de  directeurs,  se  résignait  à  subir  leurs 
volontés,  le  gouverneur  général  jouit  actuellement,  ce  qui  est  pré- 
férable, d'une  autorité  et  de  prérogatives  très  étendues.  Si,  en  effet, 
les  avis  d'un  Conseil  des  ministres  sont  nécessaires,  en  ce  qui 
concerne  leur  action  respective,  l'exécution  des  lois  et  des  décrets 
et  les  détails  de  l'administration,  il  faut  au  contraire  qu'un  homme 
placé  dans  la  situation  de  gouverneur  général  de  l'Inde,  possède, 
en  dernier  ressort,  la  faculté  d'agir  d'après  son  propre  jugement. 
C'est  pourquoi  l'Inde  forme  un  empire  à  part  dans  le  vaste 
Empire  colonial  anglais,  et  que  le  vice-roi  étend  son  action,  dans 
les  limites  du  contrôle  souverain  du  Roi,  sur  toute  la  Péninsule,  et 
même  sur  ceux  des  pays  voisins  dont  l'influence  peut  se  faire  sentir 
sur  les  affaires  de  l'Inde. 
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L'Empire  est  divisé  en  8  provinces  ou  gouvernements.  On  dit 
encore,  par  tradition,  les  présidences  du  Bengale,  de  Bombay  et  de 
Madras,  mais  ces  noms  n'ont  plus  qu'une  valeur  historique.  Chaque 
province  est  dirigée  par  un  gouverneur  ou  lieutenant-gouverneur, 
dont  quelques-uns  sont  assistés  d'un  Conseil.  Ces  provinces  sont 
des  régions  fort  étendues  et  très  inégales,  et  il  ne  faut  pas  les  con- 
sidérer comme  des  provinces  homogènes.  Le  territoire  hindousta- 
nique,  sous  la  domination  britannique,  garde  en  effet  la  trace 
indélébile  des  profondes  divisions  qui  l'ont  compartimenté,  et  qui 
ont  facilité  sa  conquête  et  sa  domination  par  l'Européen. 

On  compte  sur  la  surface  immense  de  la  Péninsule  environ 
630  États  indigènes,  occupant  en  bloc  plus  d'un  tiers  de  la  super- 
ficie territoriale,  avec  66  millions  d'habitants  répartis  de  la  façon 
la  plus  bizarre  entre  les  provinces  impériales*.  Tout  le  reste  est 
territoire  britannique,  soumis  à  la  loi  anglaise. 

Il  y  a  donc,  au  point  de  vue  administratif,  des  territoires  directs 
ou  britanniques,  et  des  territoires  protégés  ou  indigènes.  Nous 
dirons  d'abord  un  mot  de  la  situation  des  États  indigènes.  Elle 
paraît  souvent  la  plus  importante,  et  on  s'imagine  trop  aisément 
qu'elle  constitue  pour  la  domination  britannique  un  aléa  plein  d'im- 
prévus et  de  dangers,  soit  en  cas  de  révoltes  intérieures,  soit  en 
cas  de  guerre  et  d'attaques  extérieures. 

Les  États  indigènes  {Native  States)  sont  d'abord  très  différents 
comme  étendue  et  population.  Le  plus  yaste,  leNyzam  d'Hyderabad, 
est  grand  comme  l'Italie,  et  a  12  millions  d'habitants;  Kachmirest 
presque  aussi  vaste;  Mysorea  5  millions  d'habitants.  D'autres, au 
contraire,  très  nombreux,  sont  minuscules.  Dans  la  province  de 
Bombay,  certains  Étals,  prétendus  tels,  se  bornent  à  une  ferme  en 
ruines  et  à  quelques  hectares  de  marais.  Mais  l'Angleterre  les  pro- 
tège comme  les  grands,  avec  une  prudence  jalouse. 

Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  ces  États  indigènes  représentent 
les  débris  d'anciens  Empires  et  ont  une  valeur  nationale.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  l'incapacité  de  nationalisation  dont  est 
frappé  le  sol  de  l'Hindoustan,  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  dans  l'Inde  que  des  conquéranU^  et  des  asservis, 
aucune  ancienne  dynastie,  pas  d'aristocratie  incrustée  au  sol.  Les 

1.  Rajputana,  ^  États  indigènes;  Inde  centrale,  136;  Madras,  5;  Bombay,  360; 
Bengale  et  nord-ouest,  ^;  Puojab,  35;  Provinces  centrales,  15;  Assam,  SO. 
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chefs  que  les  Anglais  ont  trouvés  installés  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
conquête,  ont  été  maintenus,  protégés  et  inféodés,  s'ils  se  sou- 
mettaient; renversés  et  remplacés,  s'ils  résistaient.  Mais  ils  sont 
pour  la  plupart  des  étrangers  à  leurs  sujets.  Les  rajahs,  dont 
le  faste  et  l'omnipotence  remplissent  les  récits  et  les  contes  mer- 
veilleux qui  bercent  les  imaginations  de  la  jeunesse,  aujourd'hui 
vassaux  des  Anglais,  sont  des  dignitaires  anglais,  sans  personnalité 
internationale,  sans  attaches  nationales.  De  religion  et  de  race  sou- 
vent différentes  de  celles  de  leurs  sujets,  ils  ne  songent  qu'à  vivre 
d'une  vie  large,  tranquille  et  fastueuse,  dans  l'exercice  des  préro- 
gatives que  leur  laisse  le  gouvernement  de  l'Inde.  El  l'Angleterre 
s'est  montrée  généreuse  sous  ce  rapport,  car  elle  y  a  un  double  inté- 
rêt :  l'économie  de  personnel  administratif,  et  la  sécurité  de  l'avenir. 

Elle  laisse  en  effet  aux  rajahs  une  grande  liberté  d'allures,  la 
pompe,  l'orgueil,  l'apparence  du  pouvoir  sans  les  responsabilités, 
l'argent  pour  leurs  plaisirs,  les  honneurs  qui  satisfont  leur  vanité. 
Enfermés  dans  les  territoires  britanniques  qui  les  enserrent,  limités 
par  les  attributions  politiques  des  agents  anglais  placés  près  d'eux, 
les  rajahs  n'ont  qu'à  continuer  à  pressurer  leurs  peuples,  à  vivre 
dans  l'oisiveté,  à  dégénérer  et  à  s'amollir  sous  le  poids  du  luxe  et 
de  l'inactivité,  que  développe  la  certitude  de  la  paix  constante*. 

Peu  nous  importent  l'administration  intérieure  de  ces  États  et 
leurs  relations  avec  le  gouvernement  de  l'Inde.  Il  nous  suffit  de 
marquer  leur  faiblesse  irrémédiable.  Et  si  quelques  troubles  locaux 
pouvaient  encore  survenir,  ils  ne  seraient  pas  de  nature  à  inquiéter 
l'Angleterre.  Elle  n'a  rien  à  craindre  des  rajahs,  gorgés  d'or  et 
d'honneurs,  souverains  implantés  par  la  violence,  exploiteurs  de 
populations  sans  ressort  et  sans  nationalité^  tant  qu'elle  leur  assu- 
rera leur  trône  et  leurs  revenus. 

L'administration  anglaise  s'étend  donc  directement  sur  les  deux 
tiers  de  l'Inde  et  sur  250  millions  de  sujets,  indirectement  sur  les 
États  indigènes.  En  fait,  elle  tient  toute  l'Inde  sous  deux  formes 
distinctes  :  l'administration  directe  et  le  protectorat. 

Le  protectorat  des  États  indigènes  est  assuré  par  un  agent  poli- 
tique, ou  résident^  qui  est  à  la  fois  protecteur,  tuteur  et  contrô- 
leur des  rajahs. 

1.  Lire  dans  la  Revue  de  Géographie,  octobre  1901,  un  article  de  M.  Campana  : 
r. Angleterre  et  let  rajahs  de  rinde. 
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En  ce  qui  concerne  Tadministration  directe,  les  gouvernements 
ou  provinces  sont  divisés  en  districts,  comme  les  comtés  anglais. 
Mais  les  Anglais  ont  laissé  à  ces  districts  leurs  limites  historiques 
et  traditionnelles,  en  se  conformant  à  la  répartition  qui  existait  au 
moment  de  la  conquête.  II  en  résulte  des  bizarreries  extraordinaires 
de  juridiction  administrative  et  des  complications  singulières.  Mais 
les  Anglais  ont  trop  bien  compris  qu'ils  ne  devaient  pas  toucher 
à  cette  division  profonde  du  sol,  à  cet  enchevêtrement  des  races, 
des  castes  et  des  populations,  qui  favorisent  leur  domination. 

Ce  que  nous  voudrions  faire  ressortir  surtout,  c'est  le  fonction- 
nement, et  en  même  temps  la  qualité  de  l'administration  anglaise. 

On  a  souvent  dit  que  les  Anglais  administraient  et  tenaient  Tlade 
avec  un  très  petit  nombre  de  fonctionnaires.  On  cite  avec  complai- 
sance les  700  fonctionnaires  du  Covenanted  civil  service,  et  on 
semble  croire  que  ce  sont  les  seuls  fonctionnaires  anglais. 

Le  Covenanted  civil  service  est  en  effet  le  grand  organe  adminis- 
tratif de  rinde,  mais  il  ne  comprend  que  les  fonctionnaires  supé- 
rieurs. Au-dessous  de  lui  fonctionne  VUncovenanted  civil  service, 
qui  comprend  plus  de  10,000  agents,  dont  un  tiers  environ  d'Hin- 
dous ou  de  métis  (Eurasiens). En  outre  toute  une  fourmilière  d'agents 
subalternes  hindous  se  meut  autour  de  ces  dix  mille  fonctionnaires, 
et  une  force  de  police  de  150,000  individus  impose  le  respect  de 
cette  administration. 

Le  Covenanted  civil  service  est  l'organe  administratif  directeur. 
Sa  fonction  primordiale  est  d'établir  l'assiette  de  l'impôt  et  de  le 
lever.  Il  représente  donc  la  domination  anglaise,  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  pratique,  dans  ses  receltes. 

L'Uncovenanled  civil  service  assure  l'emploi  de  l'impôt  dans  les 
différents  services  entre  lesquels  se  répartissent  les  dépenses. 

Les  chiffres  ainsi  mis  au  point,  il  est  juste  de  dire  que  l'adminis- 
tration anglo-indienne  emploie  le  minimum  d'agents,  et  que,  sous 
ce  rapport,  elle  est  la  première  administration  du  monde.  Mais 
elle  compense  la  quantité  par  la  qualité,  et  c'est  ce  qui  fait  sa 
grande  force. 

Le  recrutement  des  fonctionnaires  de  l'Inde,  du  Covenanted  ci- 
vil service  principalement,  est  assuré  :  1**  par  une  sélection  rigou- 
reuse des  capacités;  2®  par  une  large  rémunération. 

Le  gouvernement  anglais  a  toujours  estimé  qu'un  empire  comme 
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celui  de  l'Inde  devait  être  gouverné  et  administré  avec  des  hommes 
d'élite,  parfaitement  préparés  et  aptes  à  leurs  fonctions. 

Il  a  donc  posé  à  la  base  de  l'admission  dans  cette  administration 
la  garantie  d'un  choix  éclairé  et  sûr.  Les  candidats  subissent,  au 
concours,  des  examens  généraux  et  professionnels,  après  qu'une 
enquête  approfondie  sur  leur  moralité  et  leurs  aptitudes  physiques 
a  décidé  de  l'acceptation  de  leur  candidature  ^ 

Après  un  premier  examen,  ils  sont  astreints  à  une  année  de 
probation,  puis  ils  subissent  de  nouvelles  enquêtes  et  de  nouveaux 
examens,  dont  les  plus  sérieux  portent  sur  la  connaissance  des 
langues  hindoustaniques  et  sur  l'équitation;  enfin,  ils  sont  en- 
voyés comme  stagiaires  dans  l'Inde  et  ne  sont  nommés  qu'après 
avoir  fourni  la  preuve  complète  de  leur  capacité. 

L'obligation  de  la  connaissance  des  langues  est  absolue.  Et  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  pour  un  fonctionnaire  anglais  d'être 
au  courant  des  trente  idiomes  et  des  quatre-vingts  patois  hindousta- 
niques. Beaucoup  de  fonctionnaires  cependant,  et  un  grand  nombre 
d'officiers,  possèdent  suffisamment  cette  variété  de  langages.  D'ail- 
leurs les  examens  sont  rigoureux,  et  les  échecs  des  stagiaires  sont 
punis  par  des  retenues  d'un  dixième  du  traitement  jusqu'à  la  troi- 
sième tentative,  qui  donne  le  refus  ou  l'acceptation  définitifs. 

Les  fonctionnaires  trouvent  la  récompense  de  leur  dure  prépara- 
tion et  de  leur  travail  professionnel  dans  la  large  vie  que  leur  assure 
l'Angleterre.  L'Inde  dit  à  ceux  qu'elle  appelle  :  t  Soyez  supé- 
rieurs, je  serai  magnifique' >.  Entre  le  gouvernement  et  les  fonc- 
tionnaires, un  traité  en  bonne  et  due  forme,  covenantj  d'où  vient 
le  moiCovenanted  service,  garantit  à  ces  derniers  les  honneurs,  les 
traitements  et  les  retraites,  proportionnels  à  leurs  services. 

L' Uncovenanled  civil  service  n'a  pas  les  mêmes  garanties  de  sélec^ 
tion  et  de  fonctionnement,  mais  il  est  aussi  largement  rémunéré  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  agents  se  retirer  après  vingt  ans  de  service 
avec  des  retraites  de  10  à  15,000  francs,  sans  compter  les  écono- 
mies qu'ils  ont  faites  sur  leurs  traitements. 

Une  administration,  fondée  sur  un  pareil  recrutement,  n'a  pu 
que  donner  des  résultats  remarquables.  Et  ils  l'ont  été  d'autant  plus 
que  les  principes  qui  président  à  son  fonctionnement  n'ont  ja- 
mais varié  depuis  l'établissement  de  la  domination  anglaise.  Des 

L  Ghallley-Bert,  La  colonisation  de  F  Indo-Chine,  Vexpirience  anglaise, 
2.  Chaiiley-Bert. 
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procédés  occasionnels,  des  essais  latéraux  ont  pu  être  tentés 
à  certaines  époques  par  des  gouverneurs,  ils  n'ont  pas  affecté  les 
principes  directeurs,  qui  dérivent  d'une  connaissance  profonde  de 
l'Inde  et  d'un  système  d'exploitation  pratique. 

Faire  des  Hindous  des  consommateurs,  développer  leur  civilisa- 
tion dans  le  sens  du  bien-être,  exploiter  les  richesses  du  sol  au 
bénéfice  de  la  métropole,  assurer  les  facilités  de  commerce,  non 
seulement  avec  la  métropole,  mais  avec  les  pays  asiatiques,  — 
toutes  les  idées  que  Dupleix  avait  voulu  mettre  en  pratique,  ont 
donné  aux  mains  des  Anglais  les  conséquences  qu'elles  recelaient. 
Ils  ont  apporté  aussi  leur  large  et  libérale  conception  des  initia 
tives  et  des  droits  individuels,  et  s'ils  paraissent  durs  et  âpres  dans 
leur  exploitation,  ils  n'en  ont  pas  moins  appliqué  à  leurs  colonies 
en  général,  et  aux  pays  de  l'Inde  en  particulier,  une  juste  adapta- 
tion de  leur  domination  politique  et  commerciale  aux  mœurs  et 
aux  coutumes  locales. 

Les  Anglais  estiment  que  «  la  législation  varie  avec  les  latitudes  >, 
que  chaque  pays,  que  chaque  race  doivent  être  traités  en  conformité 
avec  son  sol  et  ses  traditions.  C'est  la  politique  des  races,  préconi- 
sée aujourd'hui  chez  nous  par  des  coloniaux  expérimentés,  tels  que 
le  général  Galliéni. 

DansTInde,  la  variété  des  races,  des  castes,  des  religions,  inter- 
dit, plus  que  partout  ailleurs,  une  législation  et  des  procédés  d'ad- 
ministration uniformes.  Les  Anglais  se  sont  bornés  à  donner  force 
de  loi,  ici  aux  prescriptions  religieuses,  là  aux  coutumes  locales, 
et  leur  effort  a  porté  surtout  sur  l'application  d'une  bonne  et  équi- 
table justice*.  Ils  ont,  à  ce  point  de  vue,  réformé  Tlnde  et  mérité 
la  reconnaissance  des  populations  hindoues  qui  leur  sont  direc- 
tement soumises.  Il  n'y  a  qu'à  comparer  les  iniquités  et  les  atro- 
cités qui  se  passent  encore  dans  les  États  indigènes,  avec  la  régu- 
larité et  la  douceur  de  la  justice  anglaise,  pour  se  rendre  compte 
de  la  valeur  de  la  civilisation  européenne,  appliquée  avec  prudence, 
mesure  et  clairvoyance,  et  ceci  est  tout  à  l'honneur  des  Anglais. 

L'administration  coloniale  anglaise  est  donc  bien  le  type  d'une 
administration  coloniale.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'elle  est 
parfaite  et  impeccable.  Aux  Indes  elle  a  accompli  une  œuvre  re- 
marquable. Mais  l'effort  qu'elle' supporte  semble  devenu  trop 

1.  Chailley-Bert. 
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lourd,  et  elle  ne  progresse  pas  en  raison  des  nécessités  acluelles. 
Le  personnel  du  Covenanted  civil  service  paraît  insuffisant  comme 
nombre;  les  frais  qu'il  entraîne  font  hésiter  à  augmenter  son 
effectif,  et  pourtant  la  population  de  Tlnde  a  presque  doublé  depuis 
un  siècle.  Les  fonctionnaires  anglais  sont  écrasés  de  besogne; 
leur  mobilité,  comme  leur  clairvoyance,  sont  alourdies.  La 
bureaucratie  et  la  paperasserie  envahissent  l'administration  qui 
dévore  des  sommes  énormes.  ÎI  faudrait  augmenter  le  person- 
nel, mais  réduire  en  conséquence  les  traitements,  et  les  Anglais 
hésitent  devant  la  réduction  de  qualité  qui  en  résulterait  certaine- 
ment. La  réforme,  qu'ils  jugent  eux-mêmes  nécessaire,  pourrait 
s'accomplir  en  associant  à  l'administration  supérieure  un  plus 
grand  nombre  d'Hindous  élevés  à  l'anglaise,  et  qui  témoignent 
déjà  d'aspirations  et  de  facultés  dignes  d'intérêt;  mais  avant  que 
les  Anglais  se  résignent  à  accepter  le  concours  de  la  jeune  Inde, 
des  années  se  passeront,  fertiles  peut-être  en  incidents  fâcheux, 
en  troubles  économiques  croissants,  jusqu'à  ce  que  le  malaise 
précurseur  des  catastrophes,  décide  l'État  anglais  aux  transfor- 
mations inévitables.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  conclusion 
de  cette  étude,  mais  avant  d'indiquer  l^état  actuel,  économique  et 
moral,  de  l'Inde,  nous  devons  prêter  notre  attention  à  un  des  orga- 
nisme? les  plus  importants  pour  la  sécurité  et  la  prospérité  de 
l'Inde,  à  l'armée,  qui  la  garde  contre  les  ennemis  de  l'intérieur  et 
ceux  de  l'extérieur. 


6 


A  mesure  que  la  domination  anglaise,  de  gré  ou  de  force,  s'é- 
tendait sur  l'Inde,  remontant  les  grandes  vallées  populeuses, 
jusqu'aux  plateaux  intérieurs,  rejoignant  progressivement  les  deux 
façades  maritimes  des  bouches  du  Gange  à  celles  de  l'Indus,  et  ve- 
nant battre  le  pied  de  l'Himalaya  et  de  l'Hindou-Kouch,  elle  paci- 
fiait et  organisait  les  régions,  et  autour  du  faible  noyau  européen 
elle  attirait  et  groupait  les  Hindous.  Trois  armées  grandirent  ainsi, 
aux  trois  extrémités  d'un  triangle  inscrit  dans  le  grand  triangle 
hindoustanique,  au  Bengale,  à  Madras,  à  Bombay.  Séparées,  isolées 
les  unes  des  autres,  ne  communiquant  péniblement  que  par  les 
longues  routes  de  terre  ou  par  la  navigation  côtière,  formées  d'élé- 
ments très  différents,  elles  vécurent  leur  vie  à  part,  combattirent 
leurs  combats  particuliers,  et  leur  autonomie  se  fortifia  au  point 


Digitized  by  VjOOQIC 


432  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

de  dégénérer  en  rivalités  jalouses,  presque  en  hostilité  sourde. 
nom  et  le  drapeau  anglajs  planaient  sur  elles  et  maintenaientleld 
lisme  et  Tobéissance  aux  ordres  lointains  du  gouverneur  généa 
A  cette  époque,  les  Indes  appartenaient,  nous  Tavons  dit,  |l 
tôt  à  la  puissante  Compagnie  des  Indes  qu'à  l'Angleterre  elle-mêi 
et  les  40,000  hommes  de  sang  anglais  qui  s'y  répartissaient,  était 
de  purs  mercenaires,  engagés,  payés,  dirigés  par  une  associât! 
de  grands  seigneurs,  de  riches  armateurs  et  de  financiers. 

L'armée  du  Bengale  devint  rapidement  la  plus  importante  del 
trois  armées.  La  pénétration  dans  le  hau4 bassin  du  Gange  et  di 
la  vallée  de  l'Indus,  le  contact  avec  ces  populations  innombrabh 
qui  grouillent  le  long  des  fleuves  sacrés,  attirerai  vers  cette ard 
le  nombre  et  la  renommée. 

Elle  incarnait  la  conquête  et  la  gloire  militaire^  et,  en  I 
elle  était  à  elle  seule  plus  forte  que  les  deux  autres  y'éunies. 
effectifs  montaient  à  plus  de  100,000  natifs.  Les  arméeii^des 
comprenaient  alors  215,000  natifs. 

En  1857,  éclate  la  grande  révolte  des  Gipayes.  Cette  a^méeà 
Bengale  tout  entière  et  une  partie  de  l'armée  de  Bombay  se  mi- 
tinèrent.  Le  Gange  roula  des  flots  de  sang,  et  l'horreur  des  atroci- 
tés de  la  révolte  et  de  la  répression  persiste  encore  aux  cœurs  fc 
Hindous  comme  des  Anglais.  Madras  resta  fidèle,  ainsi  quel^  con^ 
du  Punjab. 

Mais,  avec  l'écrasement  de  la  rébellion,  la  Compagnie  desXindc 
disparaissait,  et  une  nouvelle  organisation  politique,  admin\^tra 
tive  et  militaire  succédait  aux  vieux  errements. 

L'ancienne  armée  des  Indes,  celle  de  l'âge  héroïque,  doiA  le 
exploits,  dit  lord  Wolseley,  rappellent  ceux  de  la  chevalerie,  a»! 
vécu,  et  sa  reconstitution  devait  se  faire  sur  d'autres  bases  et  m 
pondre  à  des  éventualités  déterminées.  Nous  n'avons  pas  à  faire  il 
l'historique  de  cette  transformation.  Mais  les  éventualités  dont  il 
s'agit  n'avaient  pas  seulement  trait  à  des  préoccupations  d'ordre 
intérieur  et  à  une  répartition  meilleure  des  forces.  A  ce  monieatse 
faisait  déjà  sentir  du  côté  du  nord-ouest  la  pression  de  la  Russie 
sur  l'Asie  centrale.  L'attitude  et  les  progrès  de  cette  puissance 
étaient  un  grave  sujet  d'inquiétude,  et  l'armée  des  Indes  dew'^ 
veiller  aux  frontières  menacées,  en  les  dépassant  même  pour  en 
tenir  les  portes  d'entrée. 

La  réorganisation  fut  conduite  dans  ce  double  sens,  avec  cet 
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esprit  de  suite  et  cette  perspicacité,  que  nous  retrouvons  toujours 
dans  la  politique  coloniale  de  TAngleterre. 

Formée  dans  un  milieu  spécial,  ayant  un  rôle  spécial,  Tarmée 
des  Indes  est  constituée  d'après  les  règles  suivantes,  confirmées 
par  une  rude  expérience  : 

i*»  La  proportion  entre  l'élément  anglais  pur  et  Télément  indi- 
gène a  été  d'abord  définie  nettement. 

En  1857,  on  comptait  215,000  soldats  natifs  pour  40,000  Eu- 
ropéens, c'est-à-dire  plus  de  5  contre  1 .  Actuellement  la  proportion 
a  été  ramenée  à  2  contre  1  :  150,000  natifs,  75,000  Anglais. 

2"  Les  troupes  locales,  composées  d'Européens,  en  majorité  an- 
glais, recrutées  et  soldées  par  les  soins  d'une  compagnie,  ont  fait 
place  à  l'armée  régulière  anglaise. 

3"*  La  démarcation  est  absolue  entre  l'armée  anglaise  et  Tarmée 
native,  entre  le  maître  et  le  sujet.  Les  bataillons  d'infanterie,  les 
régiments  de  cavalerie,  n'ont  aucun  natif  dans  leurs  rangs;  ils 
vivent  à  part,  dans  leurs  cantonnements,  et  occupent  les  points  les 
plus  importants.  Toute  l'artillerie  est  anglaise.  On  reconnut  en 
1857  la  faute  qu'on  avait  commise  en  confiant  aux  indigènes  des 
canons  qu'ils  surent  retourner  contre  leurs  instructeurs*. 

4°  Le  haut  commandement  de  l'armée  native  est  absolument  ré- 
servé aux  officiers  anglais.  Les  officiers  natifs  tiennent  les  em- 
plois subalternes,  mais  l'officier  anglais  le  plus  jeune,  le  moins 
élevé  en  grade,  est  toujours  le  supérieur  de  l'officier  natif. 

Comme  on  le  voit,  le  but  poursuivi,  le  résultat  rigoureusement 
atteint,  c'est  la  séparation  complète  de  l'Anglais  et  de  l'Hindou, 
et  ceci  est  la  conséquence  de  la  suprématie  de  race  sur  laquelle  la 
politique  anglaise  ne  transige  pas. 

Ces  deux  armées,  anglaise  et  anglo-indienne,  marchent  côte  à 
côte,  sont  accouplées  en  brigades  et  divisions  pour  les  opérations 
militaires,  mais  leurs  rapports  et  leurs  relations  se  bornent  à  cette 
action  d'ensemble  contre  l'ennemi,  et  le  seul  lien  qui  existe  entre 
elles  est  formé  par  le  corps  d'officiers  anglais  de  l'armée  native. 

Ces  officiers  forment  un  corps  autonome,  Tlndian  Stalf  Corps. 
Ils  sont  au  nombre  de  2,400.  Us  proviennent  du  Royal  military 

1.  Cette  démarcation  entre  TAnglais  et  le  natif  va  plus  loin  encore.  Le  simple 
soldat  anglais  ne  doit  aucun  honneur  à  un  gradé  natif.  Aucun  soldat,  aucun  sous- 
ofQcier  anglais  ne  servent  sous  les  ordres  d'un  indigène. 

3.  Un  bataillon  natif  comprend  8  ofOcicrs  anglais  pour  16  indigènes;  un  régiment 
de  cavalerie,  10  ofûciers  anglais  pour  17  indigènes. 

REVUE  DE  atOGR.  —  NOVEMBRE  1902.  28 


Digitized  by  VjOOQIC 


434  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Collège  de  Sandhurst.  Après  avoir  servi  un  an  dans  un  corps  an- 
glais des  Indes  et  une  autre  année  dans  un  corps  natif,  ils  subissent 
des  examens  professionnels  et  spéciaux  et  sont  admis  dans  Tlndian 
Staff  Corps,  où  ils  font  toute  leur  carrière.  Us  tiennent  non  seule- 
ment les  emplois  militaires,  mais  aussi  de  nombreux  postes  civils 
et  administratifs.  L'Indian  Staff  Corps  forme  un  ensemble  remar- 
quable, et  la  valeur  de  Tarmée  anglo-indienne  dépend  certaine- 
ment de  la  qualité  de  son  haut  commandement. 

On  peut  se  demander  si  le  loyalisme  et  la  fidélité  de  cette  armée 
seraient  garantis  par  l'autorité  de  ce  commandement.  La  propor- 
tion de  l'élément  anglais  et  do  l'élément  natif  a  bien  été  réduite, 
de  façon  à  éviter  le  retour  des  graves  événements  de  1857,  mais 
les  150,000  hommes  de  l'armée  anglo-indienne  pourraient  encore 
mettre  en  péril  la  domination  anglaise,  s'ils  se  retournaient  contre 
elle,  entraînés  dans  une  révolte  générale  des  populations  hindoues. 

Les  Anglais  ont  prévu  le  danger  et,  avec  leur  connaissance  exacte 
des  races  et  leur  sens  pratique,  ils  y  ont  paré  par  un  amalgame 
ingénieux,  basé  sur  les  divisions  profondes  des  peuples  de  Tlnde. 

L'influence  héfaste  des  castes  semblait  devoir  arrêter  toule 
organisation  homogène  d'une  armée  native,  et  rendre  illusoire 
l'union  sous  un  même  drapeau.  Car  on  se  trouvait  en  face  de 
deux  solutions  contradictoires  :  ou  n'accepter  que  des  gens  de 
certaines  castes,  répartis  par  corps  homogènes  sur  deux  ou  trois 
régions  distinctes,  ou  mélanger  de  parti  pris  toutes  les  castes  dans 
les  unités  inférieures. 

La  première  solution  était  celle  de  l'ancienne  armée,  elle  cons- 
tituait de  véritables  associations  armées,  de  mêmes  tendances,  de 
même  esprit,  qui  devenaient  dangereuses.  C'est  ainsi  que  l'armée 
du  Bengale,  composée  en  majorité  de  Brahmanes  et  de  Radjpoules, 
se  révolta  en  1857.  Au  contraire,  le  deuxième  mode,  le  mélange 
général,  détruisait  certainement  le  coUectivisùie  des  idées  et  des 
haines,  mais  aussi  la  discipline  et  la  cohésion  absolument  indis- 
pensables à  l'autorité  du  commandement. 

Les  Anglais  ont  oscillé  entre  les  deux  combinaisons  et  sont 
arrivés  par  expérience  \  des  systèmes  mixtes  :  système  de  compa- 
gnie, où  chaque  compagnie  se  compose  d'une  seule  caste;  système 
de  régiment,  où  toutes  les  compagnies  comprennent  des  gens  de 
même  caste.   Ils  tendent  de  plus  en  plus  vers  le  système  de 
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régiment,  le  seul  convenable  au  point  de  vue  militaire,  mais  que 
la  crainte  des  révoltes  locales  a  écarté  jusqu'ici  *. 

L'armée  native  se  compose  donc  de  gens  de  toutes  castes, 
recrutés  par  engagements  volontaires,  et  ce  recrutement  ne  tarit 
jamais,  alimenté  par  des  sources  inépuisables,  la  surabondance  de 
la  population  et  la  misère.  Et  par  une  suprême  interprétation  de 
la  formule  :  Divide  ut  règnes^  l'Angleterre  trouve  dans  les  hostilités 
séculaires  des  castes  hindoues  la  consécration  de  son  hégémonie. 
Bien  mieux,  ces  castes,  séparées  par  régiments  ou  par  compagnies 
comme  dans  des  compartiments  étanches,  elle  les  unifie  et  les 
condense  peu  à  peu  en  une  nouvelle  caste,  la  caste  militaire, 
qu'elle  isole  politiquement  des  milieux  populaires.  Les  troupes 
natives  ont  leurs  villes  militaires  spéciales,  leurs  postes,  leurs 
quartiers,  elles  s'habituent  à  vivre  à  l'écart  de  leurs  congénères  de 
mêmes  castes,  de  mêmes  religions. 

Et  cette  transformation  s'opère,  sous  l'œil  des  officiers  anglais, 
par  les  cadres  natifs  eux-mêmes.  Sous-officiers  et  officiers  sont 
élus  avec  soin  en  dehors  des  classes  influentes*.  Issus  des  castes 
inférieures,  plus  souples,  plus  malléables,  ils  s'inféodent  de  plus 
en  plus  à  l'autorité  britannique,  qui  les  fait  vivre  et  les  élève  au- 
dessus  de  leur  rang  social. 

La  valeur  comparative  des  éléments  qui  entrent  dans  l'armée 
native  peut  être  discutée.  Les  mahométans  du  nord-ouest  sont 
supérieurs  aux  Bengalis  et  aux  Brahmanes  du  Gange.  Les  tribus 
montagnardes,  Gourkhas,  Sikhs,  Palhans,  fournissent  d'excellents 
contingents,  tandis  que  les  régiments  de  Bombay  et  de  Madras 
reçoivent  des  mixed  recruils  provenant  des  innombrables  castes  de 
ces  provinces.  Les  Hindoustans  de  la  côte  de  Malabar  et  de  la 
côte  de  Goromandel  fléchiraient  facilement  s'ils  étaient  classés  par 
compagnie  ou  par  régiment,  mais  précisément  l'habileté  de  l'orga- 
nisation militaire  a  été  de  répartir  tous  ces  éléments  d'après  les 
systèmes  qui  leur  convenaient. 

Et  à  mesure  que  se  fortifie  le  sentiment  de  l'autorité  anglaise 
dans  cette  caste  militaire  en  formation,  les  difierences  s'atténuent 
et  la  qualité  s'uniformise.  Dans  ces  dernières  années,  les  Anglais 

1.  En  1893,  Tarmée  du  Bengale  a  été  classée  par  régiments.  Ainsi  les  1"^  et 
3»  régiments  sont  composés  de  Brahmanes,  avec  Aliahabad  comme  centre; 
les  2%  A*y  16%  de  Radjpoutes,  avec  Agra  comme  centre,  etc. 

2.  Même  les  Brahmanes,  première  caste,  qui  entrent  dans  l'armée,  sont  les 
derniers,  les  plus  misérables  de  leur  caste. 


Digitized  by  VjOOQIC 


436  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

ont  pu  essayer  de  constituer  une  réserve  d'anciens  soldats  natifs. 
Ils  Tont  réduite  prudemment  à  quelques  milliers  d'hommes,  mais 
la  soumission  à  cette  mesure  prouve  une  certaine  persistance  de 
l'esprit  militaire  chez  les  natifs. 

Il  serait  donc  hasardé  et  téméraire,  non  pas  d'émettre  quelques 
doutes,  mais  de  faire  fonds  sur  une  désagrégation  de  l'armée 
native,  au  cas  d'une  révolte  intérieure  ou  d'une  attaque  aux  fron- 
tières. Les  Russes  eux-mêmes  n'y  comptent  pas.  Accolés  aux 
soldats  anglais,  fantassins  et  cavaliers  natifs  marcheront  et  com- 
battront comme  des  mercenaires  exécutant  leur  traité.  Ce  ne  sont 
plus  des  Hindous,  ce  sont  presque  des  Anglo-Indiens,  et  l'armée 
native  s'appelle  avec  raison  l'armée  anglo-indienne. 

Aussi  fidèle  que  soit  cette  armée,  suffira-t-elle  à  sa  tâche,  et 
garantit-elle  la  soumision  de  50  millions  d'hommes  en  état  de 
porter  les  armes?  En  tant  que  force  publique  pour  maintenir 
l'ordre  intérieur,  oui,  elle  est  aidée  par  de  nombreuses  forces  de 
police  (250,000  gens  de  police  régulière,  et  700,000  de  milices 
locales),  peu  consistantes,  mais  que  l'armée  maintient.  En  cas  de 
guerre,  les  garnisons  restantes  se  renforcent  de  corps  de  volontaires, 
composés  des  Européens  résidant  aux  Indes. 

Si  les  frontières  continentales  et  maritimes  sont  violées,  si  des 
insuccès,  des  reculsjetaient  le  trouble  dans  l'Empire,  si  le  prestige 
des  armes  britanniques  était  obscurci,  toutes  les  pires  conjectures 
ont  alors  le  champ  libre. 

On  dit  souvent  qu'en  cas  de  guerre,  à  l'armée  anglaise  et  à  l'armée 
anglo-indienne  viendraient  se  joindre  les  troupes  des  princes 
indigènes,  des  rajahs,  dont  une  partie  doit  le  service  impérial  ou 
peut  être  appelée  à  servir  par  entente  particulière  avec  chaque 
prince.  Les  Anglais  de  l'Inde  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur 
et  les  bons  services  de  ces  contingents,  et  ils  désirent  plutôt  les 
voir  rester  neutres  et  immobiles  que  venir  concourir  à  leurs 
opérations  défensives.  Aussi  cherchent-ils  à  entretenir  la  crainte 
en  même  temps  que  l'intérêt  chez  les  princes  indigènes,  et  à 
affaiblir  en  eux,  soit  par  des  choix  heureux,  soit  par  la  balance 
de  leur  rivalités,  les  sentiments  et  les  traditions  d'indépendance. 

Ces  troupes  princières  se  divisent  en  troupes  régulières  et  en 
troupes  irrégulières.  Elles  ont  des  organisations  et  des  effectifs 
variables.  Leur  principal  rôle  est  de  former  la  garde  particulière 
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des  rajahs  et  de  parader  dans  les  durbars.  Elles  ajoutent  une  note 
éclalanleà  ces  décors  éblouissants  des  fêtes  hindoues,  et  continuent 
les  légendes  des  mille  et  une  nuits. 

Les  Âflglais  ont  essayé  de  donner  quelque  consistance  aux 
troupes  régulières.  Us  ont  même  constitué  dans  les  États  des 
princes  vassaux  une  vingtaine  de  raille  hommes,  façonnés  et 
groupés  à  rimage  de  Tarmée  anglo-indienne,  et  ils  ont  mis  à  la 
disposition  des  États  protégés  ou  tributaires  des  intructeurs 
anglais.  Au  fond  ils  redoutent  ces  troupes  foncièrement  indigènes, 
en  général  dévouées  à  leurs  princes,  recrutées  souvent  parmi  les 
tribus  belliqueuses  de  la  montagne.  Ils  leur  marchandent  avec 
raison  les  armes  de  précision  et  les  canons,  et  les  surveillent  de 
près  par  leurs  résidents  et  leurs  agents.  Seules,  les  troupes  des 
États  sikhs  leur  inspirent  confiance,  elles  ont  donné  des  gages, 
et  forment  un  véritable  appoint  à  l'armée  des  Indes. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  milices  féodales,  bandes 
irrégulières  d'aventuriers  et  de  miséreux,  mal  armées,  dont  les 
totaux  ne  valent  que  sur  le  papier,  mais  qui  sont  assez  turbulentes 
pour  qu'en  cas  de  guerre  elles  obligent  les  Anglais  à  laisser  dans 
l'intérieur  des  garnisons  respectables. 

Tel  est  le  bilan  de  l'armée  des  Indes.  Ses  230,000  hommes 
semblent  perdus  dans  l'immense  étendue  de  la  péninsule  et  au 
milieu  de  l'innombrable  population  qu'elle  garde  et  défend. 

Mais,  si  les  Indes  sont  vastes,  elles  n'ont  aucune  cohésion  géo- 
graphique ni  politique,  et  la  concentration  des  forces  sur  cer- 
tains points,  dans  certaines  régions,  permet  de  tenir  tout  le  reste. 
C'est  ainsi  qu'au  Bengale  même,  à  part  la  garnison  de  Calcutta,  on 
a  pu  dire  que  40  millions  de  Bengalis  n'apercevaient  jamais  l'éclair 
d'une  baïonnette  ni  la  blancheur  d'un  casque  de  soldat  anglais. 

L'armée  des  Indes,  avec  son  fort  contingent  de  troupes  régu- 
lières anglaises  et  la  belle  organisation  des  troupes  natives,  parait 
donc  suffire  à  la  tâche  qui  lui  incombe,  mais  elle  ne  peut  remplir 
que  cette  lâche. 

Elle  est  liée  aux  Indes,  elle  fait  corps  avec  l'Empire  des  Indes. 
Elle  ne  peut  être  aflaiblie  sans  danger;  tout  détachement  qui  en 
sort  est  une  saignée.  S'il  ne  s'agit  que  de  maintenir  l'ordre  inté- 
rieur, de  mettre  à  la  raison  quelque  rajah  récalcitrant  ou  de 
réprimer  des  insurrections  de  montagnards,  ses  différentes  frac- 
tions, telles  qu'elles  sont  réparties  sous  les  anciens  noms  de 
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Madras,  de  Bombay,  du  Bengale,  du  Punjab,  affirmeront  facile- 
ment le  respect  dû  à  la  puissance  britannique.  Mais  l'armée  des 
Indes,  doit  faire  face  aussi  à  des  ennemis  extérieurs.  Dans  toutes 
les  parties  de  la  Péninsule,  et  principalement  au  nord-ouest,  elle 
fait  front  vers  celui  qu'on  appelle  là-bas  l'ennemi,  le  Russe.  Peu 
s'en  est  fallu  à  plusieurs  reprises  que  les  avant-postes  des  deux 
puissances  n'en  vinssent  aux  mains,  sur  les  plateaux  du  Pamir  et 
dans  les  défilés  de  THindou-Kouch. 

Il  y  a  quelques  années,  des  appels  étaient  faits  au  concours  de 
l'armée  indienne  pour  les  expéditions  sous  les  chauds  soleils  de 
l'Afrique.  Elle  a  pris  part  aussi  à  la  dernière  guerre  du  Haut-Xil 
et  une  brigade  a  paru  un  moment  sur  les  champs  de  bataille  du 
Transvaal.  Son  intervention  entrait  même  en  ligne  de  compte  dans 
les  plans  militaires  anglais  pour  une  grande  guerre  maritime  et 
coloniale  \  Depuis  lors,  les  inquiétudes  du  côté  de  l'AXghanistan 
et  de  la  Perse  sont  devenues  assez  graves  pour  qu'on  songeât 
plutôt  à  la  renforcer  qu'à  lui  emprunter  des  éléments,  et  la  Field 
force,  constituée  aux  ports  anglais  devant  les  transports  prêts  à 
l'enlever,  fut  certainement  organisée  en  vue  de  cette  éventualité'. 

Ce  que  nous  avons  voulu  faire  ressortir  surtout,  c'est  celte  loca- 
lisation, et  cet  isolement  à  la  fois,  de  l'armée  des  Indes.  Tant  qu  il 
n'y  aura  pas  traité  d'alliance,  entente  cordiale  avec  la  Russie,  elle 
doit  rester  l'arme  au  pied,  prête  à  l'alerte. 

Quelles  que  soient  les  bonnes  ou  mauvaises  fortunes  que  l'avenir 
réserve  à  l'armée  des  Indes,  elles  sont  indépendantes  de  son  orga- 
nisation, qui  fait  d'elle  certainement  la  première  armée  coloniale 
du  monde.  L'Angleterre  n'aurait  que  les  Indes,  ce  qui  suffirait 
certes  à  sa  richesse,  qu'elle  pourrait  en  garantir  l'invulnérabilité. 
Mais  l'Empire  britannique  a  dû  disséminer  ses  forces  au  fur  et  à 
mesure  de  son  expansion  démesurée,  et  il  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici 

1.  On  a  pu  craindre  dans  nos  états-majors  coloniaux  (on  s'en  est  préoccupa  da 
moins  et  des  dispositions  ont  été  prises  en  conséquence,  parUculièrement  eo  Indo- 
Chine)  que,  sans  déclaraUon  de  guerre,  l'Angleterre  groupant  un  certain  nombre 
de  troupes  des  Indes,  de  Singapour,  de  Hong-Kong«  tentât  un  coup  de  main  sor 
nos  possessions  indo-cliinoises,  ou  sur  le  Siam.  La  guerre  du  Transraal  est  Tenae 
détourner  ces  préoccupations.  Actuellement  et  pour  longtemps  encore,  rarmée  des 
Indes  est  livrée  à  ses  propres  forces. 

2.  Un  détachement  de  l'armée  anglo-indienne,  3,000  hommes  environ,  a  pri» 
part  à  la  dernière  guerre  de  Chine^ 
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dans  ses  institutions  le  moyen  de  renforcer  sa  puisssance  militaire 
en  proportion  de  ses  conquêtes. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  résultats  obtenus 
par  les  Anglais  dans  Tlnde.  Quelques  notes  économiques  et  statis- 
tiques seront  la  meilleure  conclusion  de  cette  étude. 

0 

L'administration  anglaise,  appuyée  par  l'armée  anglo-indienne, 
a  donné  à  l'Inde  la  Paix,  pax  britannica.  Depuis  la  révolte  des 
Cipayes  en  1857,  Tlnde  n'a  plus  été  troublée.  Les  insurrections 
locales  des  frontières  du  nord-ouest,  la  conquête  de  la  Birmanie, 
n'ont  eu  aucune  réper^jussion  sur  la  tranquillité  inlérieure.  Les 
Anglais  s'enorgueillissent  avec  raison  de  cette  paix  profonde  qui 
règne  sur  l'immense  Empire,  et  les  étrangers  eux-mêmes  le 
constatent  volontiers  en  parcourant  l'Inde*.  Paix  veut-elle  dire 
prospérité,  qui  doit  en  être  le  corollaire,  c'est-à-dire  bien-être  pour 
les  populations,  progrès  économique  et  social?  La  réponse  à  cette 
question,  qui  se  pose  naturellement,  est  plus  délicate,  et  l'on  a 
souvent  prétendu  que  cette  paix  était  trompeuse,  qu'elle  voilait, 

1.  <  Un  fait  se  présente  tout  d*abord,  le  plus  grand  et  le  plus  évident,  reléguant 
tous  les  autres  au  second  plan,  c'est  qu'au  lieu  dune  soriélé  livrée  à  l'anarchie 
universelle,  comme  avant  nous,  exposée  à  toutes  les  formes  possibles  de  violence 
et  d'oppres-^ion,  une  paix  profonde  règne  aujourd'hui  sur  Tlnde.  Qu'on  ne  laisse 
jamais  oublier  les  bienfaits  de  cette  pax  britannica.  11  y  a  peu  de  pays  eu  Europe 
où  la  sécurité  de  l'existence  et  de  la  propriété  soit  aussi  complète.  A  l'exception 
de  l'Angleterre  et  de  ses  colonies,  et  des  États-Unis  d'Amérique,  il  n'y  a  guère  de 
pays  dans  le  monde  où  le  gouvernement  laisse  aux  individus  une  aussi  grande 
liberté  personnelle,  où  l'opinion  publique  soit  aussi  libre  en  matière  de  politique 
et  de  religion.  A  part  quelques  rares  et  courtes  circonstances  où  le  fanatisme  et 
l'intolérance  des  sectes  rivales  amenèrent  des  conflits  entre  Hindous  et  Musulmans, 
preuve  de  ce  qui  se  produirait  instantanément  si  la  main  vigoureuse  du  gou- 
vernement était  écartée,  partout  s'étend  la  tranquillité  la  plus  absolue.  La  justice 
fonctionne  sous  des  lois  d'une  perfection  et  d'une  simplicité  incomparables.  En 
aucune  contrée  civilisée  les  impôts  ne  sont  aussi  légers;  nulle  part  le  commerce 
n'est  plus  libre.  M.  John  Stuart  Mill  a  déclaré  que,  dans  sa  conviction,  le  gouver- 
nement britannique  dans  l'Inde  «  est  non  seulement  de  tous  les  gouvernements 
«  qu'ait  connus  l'humanité  un  de  ceux  qui  se  distinguent  le  plus  par  la  pureté  de 
a  ses  intentions,  mais  aussi  par  les  bienfaits  que  sa  conduite  a  répandus  »  (Strachey, 
Vlnde).  Telle  est  l'opinion  des  Anglais. 

Un  voyageur  accompli,  le  baron  de  Hùbner,  dans  son  excellent  livre  A  travers 
rEmpire  britannique  a  dit  :  «  S'il  fallait  une  preuve  pour  constater  combien  le 
prestige  moral  de  l'Anglais  est  profondément  enraciné  dans  les  populations,  je 
citerais  le  fait  que  dans  toute  la  péninsule,  l'indigène,  en  matière  de  procès  civils, 
et  plus  encore  en  matière  criminelle,  cherche  à  être  jugé  par  un  magistrat  anglais. 
Il  serait  impossible,  il  me  semble,  de  rendre  au  régime  britannique  un  témoignage 
plus  flatteur  (édition  française,  t.  II,  p.  267). 
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sous  un  décor  pompeux  et  factice,  de  profondes  misères,  une 
exploitation  effrénée,  des  ressentiments  et  des  haines  tenaces,  el 
que  l'Inde  pouvait  rapporter  encore  des  bénéfices  considérables  à 
ses  possesseurs  mais  qu'elle  s'épuisait  sous  Toppression  et  l'usure, 
et  qu'au  développement  apparent,  au  miroitement  des  chiffres  de 
statistique,  ne  répondaient  ni  l'influence  réelle  des  maîtres,  ni  la 
confiance  des  sujets.  Et  à  l'appui  de  ces  assertions  il  est  facile 
d'ajouter  que  la  paix  britannique  n'a  pas  entraîné  la  reconnais- 
sance et  l'amour  des  Hindous. 

Les  Anglais  eux-mêmes  l'avouent,  ils  ne  sont  pas  aimés,  ils  ne 
sont  pas  populaires.  Mais  ceci  leur  importe  peu,  et  importe  moins 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  à  l'apréciation  des  choses  de  l'Inde. 
Entre  le  conquérant  et  le  vaincu,  entre  l'Européen  et  l'Hindou, 
il  y  a,  nous  l'avons  dit,  de  telles  différences  de  races,  de  mœurs, 
de  mentalité,  que  les  rapprochements  et  les  contacts  ne  peuvent, 
même  à  la  longue,  amener  la  fusion  des  sentiments  et  raffeclion 
réciproque,  pas  plus  que  les  croisements  ne  peuvent  donner  des 
générations  supérieures*.  Du  côté  anglais,  on  est  resté  conquérant 

et  dominateur,  du  côté  hindou,  on  est  et  on  sera  toujours 

hindou,  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot.  Mais  il  serait  exagéré 
de  prétendre  que  les  Hindous  n'ont  que  de  la  haine  et  supportent 
impatiemment  le  joug  de  l'Angleterre.  Hs  sont  trop  divisés  d'abord 
pour  avoir  un  sentiment  commun  à  ce  point  de  vue,  et  leurs 
appréciations,  comme  leurs  rapports,  varient  d'une  région  à 
l'autre  dans  l'immense  Péninsule  ^  Mais  ils  ne  peuvent  pas  ne  pas 

1.  a  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  d'une  grande  mesure  de  progrès  qu*eHe  fût  popu- 
laire dans  l'Inde,  môme  parmi  les  classes  les  plus  favorisées  sous  le  rapport  de 
rinstruction.  Le  peuple  est  profondément  conservateur  et  foncièrement  ignoraot, 
entiché  de  ses  vieilles  coutumes  à  un  point  que  l'Européen  peut  à  peine  com- 
prendre, et  ses  usages  civils  se  confondent  complètement  avec  ses  usages  religieux, 
sans  ligne  de  démarcation  passible.  Nous  nous  faisons  souvent  bien  des  illusioDs 
sur  les  ctiangements  gui  se  sont  produits  dans  cette  société.  Nous  nous  imagiooos 
que  notre  science  occidentale,  nos  chemins  de  fer,  nos  télégraphes  doivent  néces- 
sairement détruire  tout  le  système  de  Thindouïsme.  Mais  en  réalité  tout  cela  n'a 
fait  qu'efQeurer  d'une  manière  imperceptible  les  idées  et  les  croyances  des  popula- 
tions de  l'Inde.  Les  masses  immenses  du  peuple  continuent  à  vivre  dans  un  monde 
absolument  diflerent  du  nôtre.  Elles  ont  en  horreur  toutes  les  inDovations,  et 
surtout  celles  que  nous  considérons  nous-mêmes  comme  un  progrès.  »  (Stracbey.) 

2.  c  Les  Anglais  dans  l'Inde  sont  les  représentants  d'une  civilisaUon  belligérante. 
L'épithète  est  une  épigramme,  mais  elle  est  strictement  vraie.  Les  Anglais  dans 
l'Inde  y  représentent  la  paix  imposée  par  la  force.  Les  Musulmans  aimeraient  i 
tyranniser  les  Hindous,  en  général,  et  en  particulier  à  proposer  à  chacun  d'eux  le 
choix  entre  le  Koran,  le  tribut  ou  le  sabre.  Les  Hindous  voudraient  gouverner... 
les  Hindous,  tout  au  moins  suivant  les  principes  de  la  religion  brahmanique.  Us 
voudraient  pouvoir  condamner  à  l'infamie  sociale  tous  ceux  qui,  nés  Hlndouf, 
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reconnaître  qu'ils  sont  plus  heureux,  ou  plutôt  moins  malheureux, 
avec  les  Anglais  qu'ils  ne  Tétaient  sous  leurs  princes  indigènes,  et 
la  comparaison  est  incessante  puisqu'il  y  a  encore  des  rajahs,  et 
que  les  sujets  de  ces  derniers  ont  toutes  les  raisons  possibles 
d'envier  le  sort  des  populations  directement  soumises  aux  Anglais. 

Il  est  assez  étrange  en  effet  de  constater  que  ce  n'est  pas  tant  de 
la  part  des  rajahs  que  l'Angleterre  peut  avoir  des  craintes  sur  la 
paix  qu'elle  a  imposée.  Ces  derniers,  quel  que  soit  leur  orgueil  ou 
leur  ambition,  sont  reconnaissants  à  l'Angleterre  du  pouvoir  qu'elle 
leur  laisse,  de  la  tranquillité  de  vie  qu'elle  leur  assure,  de  l'immu- 
nité dont  elle  couvre  leur  oppression.  Ils  n'ont  aucun  intérêt  à 
changer  d'état,  et  si  des  révoltes  sont  à  prévoir,  elles  seront  bien 
plutôt  dues  au  soulèvement  des  malheureuses  populations  contre 
leurs  rajahs  qui  les  exploitent,  qu'à  la  haine  de  la  domination 
anglaise.  L'Angleterre  y  met  bon  ordre  en  protégeant  les  rajahs, 
en  cela  elle  peut  paraître  complice.  Pourtant  ses  résidents  et 
agents  font  de  sérieux  efforts  pour  que  les  bienfaits  de  l'adminis- 
tration directe  s'étendent  aux  pays  protégés*. 

Nous  employons  avec  intention  ce  mot  bienfaits,  car  il  serait 
injuste  et  ridicule  de  le  nier.  L'Angleterre  a  beaucoup  fait  pour  les 
régions  de  la  Péninsule  hindoustanique  qu'elle  administré  direc- 
tement. L'histoire  économique  de  Tlnde  est,  à  ce  titre,  des  plus 
intéressantes.  Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  la  faire  dans  cet  exposé 
succinct,  mais  quelques  chiffres  permettront  d'apprécier  la  situa- 
tion actuelle  du  pays.  La  meilleure  administration  ne  peut  avoir 
absolument  raison  de  certains  faits  sociaux,  ni  de  telles  conditions 
physiques  et  climatériques,  et  elle  mérite  déjà  Testime  quand  on 


n'observent  pas  scrupuleusement  leurs  rites.  lis  voudraient  être  libres  de  voir 
brûler  les  veuves,  d'empècber  le  remariage  de  celles  qui  n'ont  pas  été  brûlées» 
de  décbirer  les  lois  qui  s'opposent  à  ce  qu*un  changement  de  religion  entraîne 
l'incapacité  civile,  d'interdire  à  Thomme  de  basse  caste  d'engager  un  procès  ou 
même  de  porter  témoignage  contre  un  brabmane.  Et  les  Mahométans,  et  les 
Hindous,  et  les  Sikhs,  voudraient  pareillement  régler  leurs  arriérés  d'anciens 
comptes,  et  voir  qui  serait  le  maître.  La  civilisation  belligérante  dont  j'ai  parlé  se 
propose  de  supprimer  par  la  force  toutes  ces  prétentions,  de  contraindre  par  la 
force  les  hommes  de  toute  sorte  et  de  toute  condlUon  à  se  tolérer  les  uns  les 
autres.  Si  le  gouvernement  britannique  abdiquait  ce  rôle,  Tordre  se  changerait 
aussitôt  en  un  indescriptible  chaos.  Aucun  pays  du  monde  n'est  mieux  ordonné» 
plus  tranquille,  plus  pacifique  que  l'Inde  Britannique.  Mais  si  la  vigueur  du  gouver- 
nement se  relâchait  jamais,  si  ce  gouvernement  perdait  son  essentielle  unité  de 
direction  et  dé  conduite,  s*il  tombait  en  des  mains  faibles  ou  infidèles,  le  chaos 
recouvrirait  l'Inde  comme  un  torrent,  b  (Sir  James  Stephen,  VInde.) 
1.  V.  Htvue  de  Géographie^  Gampana,  Let  Hajaht  de  l Inde. 
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peut  constater  qu'elle  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  en  at- 
ténuer les  conséquences. 

La  richesse  et  ia  fertilité  de  l'Inde  sont  légendaires.  Dans  la 
réalité,  elle  a  ses  déserts,  ses  terres  infertiles,  ses  jungles,  ses  mon- 
tagnes inexplorées,  ses  régions  abandonnées.  En  outre,  sa  situation 
dans  la  zone  tropicale  et  sa  constitution  continentale  la  soumettent 
aux  humeurs  variables  des  vents  et  des  pluies,  et  quand  certaines 
parties  sont  arrosées  avec  trop  d'abondance,  d'autres  restent  en 
proie  à  de  longues  sécheresses. 

A  cette  variété  de  terres  et  de  climats  répond  naturellement  une 
égale  variété  de  cultures  et  de  productions.  Et  le  travail  incessanl 
de  l'homme  y  est  aussi  nécessaire  que  dans  nos  régions  tempérées 
pour  assurer  la  fécondité  du  sol.  C'est  à  la  paresse  et  à  l'impré- 
voyance des  populations  démesurément  grossies,  autant  qu'à 
l'influence  des  sécheresses  et  des  cyclones  qu'il  faut  attribuer  les 
calamités  inouïes  qui  frappent  trop  de  fois  l'Inde  :  inondations, 
famines,  épidémies.  Les  mortalités  effrayantes  sont  les  rançons  des 
proliûcations  presque  bestiales  et  des  civilisations  affaiblies. 

Quand  on  regarde  les  totaux  annuels  des  productions  de  l'Inde, 
on  peut  s'étonner  que  des  millions  d'êtres  humains  soient  exposés 
à  mourir  de  faim,  et  on  s'indignerait  volontiers  qu'une  admini^ 
tration  aussi  fortement  armée  que  celle  de  l'Inde  n'arrivât  pas  à 
supprimer  ces  horreurs  d'un  autre  âge,  dont  les  journaux  nous 
apportent  les  émouvants  récits. 

Ainsi,  nous  voyons  que  l'Inde  exporte  pour  plus  de  200  millions 
de  francs  de  riz,  100  millions  de  francs  de  céréales,  150  millions 
de  francs  de  thé,  etc. 

Il  sembleraitquelaconstitutiondegrandsdépôts  de  ravitaillement 
devrait  arrêter  au  moins  l'extension  et  la  continuité  des  famines.  Cela 
serait  vrai  si  les  distributions  pouvaient  se  faire  rapidement  dans 
tous  les  centres  atteints,  et  on  ne  peut  reprocher  à  l'Angleterre  de 
ne  pas  avoir  pris,  surtout  depuis  quelques  années,  toutes  les 
mesures  capables  de  remédier  au  fléau.  Il  est  juste  de  dire  que 
l'intensité  des  famines  et  des  épidémies  a  diminué.  Mais  ce  n'est 
pas  tant  en  essayant  de  nourrir  les  populations  affamées  qu'on  arri- 
vera à  la  suppression  des  famines,  c'est  surtout  par  1q  développe- 
ment des  voies  de  communication,  des  canaux  d'irrigation,  en  un 
mot  par  tout  ce  qui  met  le  sol  en  valeur  et  rend  fructueux  le  travail 
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de  l'homme.  Ce  serait  aussi  par  l'éducation  de  l'Hindou,  par  la  trans- 
formation de  son  atavisme,  mais  en  cela  on3e  heurte  aussi  bien  à  la 
résistance  de  la  race,  qu'au  préjugé,  souvent  tenace,  de  l'éducateur». 

Néanmoins,  l'état  économique,  agricole  et  industriel  de  l'Inde 
mérite  l'admiration,  quand  on  le  compare  à  ce  qu'il  était  il  y  a 
cent  ans,  et  même  il  y  a  trente  ans. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans,  en  effet,  comme  l'avoue  Strachey, 
que  les  Anglais  se  sont  mis  résolument  à  la  tâche  de  relever  et  de 
perfectionner  l'Inde.  «  Auparavant,  dit-il,  l'Inde  était  gouvernée 
<  par  des  principes  plus  conformes  aux  habitudes  des  conquérants 
«  orientaux  qu'aux  idées  des  Anglais  d'aujourd'hui.  »  On  en  était 
à  regarder  un  programme  de  travaux  publics  comme  une  concep- 
tion fausse,  incompatible  avec  le  maintien  de  la  domination 
anglaise.  11  en  est  tout  autrement  aujourd'hui. 

On  compte  plus  de  40,000  kilomètres  de  chemins  de  fer  en 
exploitation.  Ce  réseau  est  très  large,  et  malgré  son  importance, 
il  est  loin  d'être  en  rapport  avec  les  nécessités  économiques  de 
l'Inde.  Il  a  cependant  atténué  les  famines  et  favorisé  les  relations 
commerciales,  mais  il  a  été  constitué  surtout  en  vue  de  la  défense 
intérieure  de  l'Inde;  il  est  encore  plus  stratégique  qu'économique. 
Le  budget  de  l'Inde  comporte  de  fortes  prévisions  pour  augmenter 
et  améliorer  le  réseau  (400  miUions  en  1901  )^ 

Les  canaux  d'irrigation  sont  une  nécessité  vitale  des  pays  tropi- 
caux. L'Inde  ancienne  les  pratiquait,  et  les  Anglais  n'ont  eu  qu'à 
les  perfectionner.  Ils  y  ont  appporté  une  attention  des  plus  sé- 
rieuses et  y  consacrent  des  sommes  considérables,  60  millions  en 
1901  ^  Le  jour  où  toute  l'Inde  serait  arrosée,  la  famine  disparaî- 
trait, mais  ce  jour-là  n'est  pas  prochain. 

Ces  travaux  d'irrigation,  comme  la  construction  des  voies  ferrées, 
ont  énormément  développé  la  production  agricole  et  industrielle*; 
cependant  le  quart  du  sol,  à  peine,  est  en  culture^ 

Une  dernière  observation  s'impose. 

1.  On  doit  en  effet  constater  que  les  ravages  de  la  famine  sont  plus  violents  dans 
les  États >  indigènes  que  dans  les  territoires  dits  britanniques  :  ainsi  la  population 
du  Rajputana  a  diminué  de  17  à  18  p.  100  dans  ces  dernières  années. 

2.  On  peut  évaluer  à  plus  de  6  milliards  le  coût  du  réseau  ferré  exécuté  jusqu'ici. 

3.  On  peut  évaluer  à  plus  d*un  milliard  les  dépenses  faites  par  les  Anglais  depuis 
trente  ans  pour  l'irrigation. 

4.  n  a  été  constaté  que  partout  où  les  travaux  d'irrigation  sont  complets,  la 
population  augmente. 

6.  On  compte  215  millions  d'acres  ou  870,000  kilomètres  carrés  de  terres  cultivées 
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L'Inde  paraît  toujours  être  une  colonie  d'exploitation,  absolu- 
ment liée  à  la  métropole  par  une  minorité  de  fonctionnaires,  de 
grands  industriels  et  de  grands  propriétaires,  qui  sont  les  maîtres 
du  sol  et  du  marché.  Prendre  à  l'Inde  ce  qu'elle  produit,  en  déve- 
loppant sa  production,  faire  des  Hindous  des  consommateurs  forcés 
des  produits  de  la  métropole,  tel  serait  encore  l'idéal  de  la  poli- 
tique anglaise,  conforme  aux  idées  de  Dupleix.  Ceci  n'est  plus  tout 
à  fait  exact.  L'Inde  n'est  plus  seulement,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  une  terre  de  production  agricole  et  d'absorption 
industrielle,  elle  devient  à  son  tour  une  terre  de  production  indus- 
trielle et  d'absorption  agricole.  Nous  voulons  dire  que  les  Anglais 
des  Indes,  précisons,  les  Anglo-Indiens,  rompant,  grdce  à  une 
connaissance  plus  approfondie  du  sol  et  des  ressources  de  l'Ilin- 
doustan,  avec  le  monopole  métropolitain,  se  sont  faits  à  leur  lour 
usiniers,  fîlateurs,  tisseurs,  forgerons,  et  fournissent  par  consé- 
quent et  sur  place  aux  consommateurs  hindous  et  asiatiques. 

D'un  autre  côté  la  population  a  augmenté,  et  par  suite,  absorbe 
et  consomme  une  partie  des  productions  naturelles  du  pays. 

Il  y  a  là  une  transformation  économique,  très  logique  d'ail- 
leurs, qui  a,  et  qui  aura  une  répercussion  grave  sur  la  politique 
anglaise. 

Si,  imitant  les  États-Unis  qui  n'étaient  d'abord  que  des  fournis- 
seurs de  coton  et  de  matières  premières  et  qui  ont  développé,  de 
la  façon  dont  on  sait,  leur  industrie  locale,  l'Inde  devient  égale- 
ment une  vaste  usine,  ce  sera  un  débouché  de  moins  pour  Tindus- 
trie  anglaise,  qui  voit  ainsi  se  fermer  peu  à  peu  devant  elle  les 
marchés  dont  elle  était  jusqu'à  présent  seule  maîtresse. 

On  compte  aux  Indes  près  de  200  usines,  la  plus  grande  partie, 
autour  de  Bombay*.  La  moitié  sont  seulement  des  filatures,  mais 
l'autre  moitié  tisse  et  fournit  par  conséquent  des  cotonnades  aux 
marchés  hindous  et  asiatiques.  Ce  sont  des  Anglais  et  des  capitaux 
anglais  qui  ont  fondé  cette  industrie,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
les  rivaux  économiques  des  Anglais  d'Angleterre. 

L'industrie  cotonnière  trouve  en  eCet  dans  l'Inde  la  houille  et 
la  main-d'œuvre  à  bon  marché. 

11  y  a  actuellement  près  de  300  mines  exploitées,  produisant  en 

sur  une  superûcie  de  4,500,000  kilomètres  carrés.  En  vingt  ans,  20  millions  d'acres 
ont  été  gagnés  à  la  culture. 
1.  Cinq  millions  de  broches  en  1900,  occupant  160,000  ouvriers. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'EMPIRE  ANGLAIS  DES  INDES  445 

1900  six  millions  de  tonnes.  Le  prix  de  la  tonne  est  de  5  fr.  20  sur 
place  et  ne  dépasse  guère  25  francs  pour  les  consommateurs.  Ce 
charbon  sert  surtout  aux  usines  et  aux  voies  ferrées,  il  développe 
trop  de  fumée  pour  la  marine. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cet  essor  industriel  de  l'Inde  que 
les  filateurs  et  charbonniers  anglais  courent  un  danger  immédiat, 
mais  ils  s'en  préoccupent,  leurs  doléances  ont  influencé  la  politique 
générale  de  l'Angleterre,  et  la  conquête  du  Transvaal  est  la  rançon 
des  tentatives  d'indépendance  économique  de  Tlnde.  Bien  des 
années  cependant  s'écouleront  avant  que  les  filatures  indiennes 
habillent  les  300  millions  d'Hindous*.  Seulement  c'est  un  signe 
des  temps.  Il  coïncide  avec  d'autres  faits  économiques  et  sociaux, 
auxquels  l'Inde  anglaise  n'échappe  pas. 

Ce  sont  là  des  questions  d'un  très  haut  intérêt,  qui  touchent  à 
l'avenir  politique  et  social  de  l'Empire  indien,  et  qui  mérileraient 
d'être  étudiées  plus  longuement. 

Nous  signalerons  simplement  l'existence  très  réelle  d'un  mou- 
vement d'esprit  et  d'idées  qu'on  peut  traduire  par  le  nom  Jeune 
Inde,  que  s'attribuent  volontiers  des  hommes  qui  l'entretiennent 
et  le  conduisent.  Ce  sont  des  Ânglo-Indiens,  des  métis,  des 
Hindous  purs,  dont  Tintelligence  et  l'imagination  travaillent, 
et  qui  aspirent  à  une  sorte  d'émancipation,  qui  réclament  même 
certains  droits,  certaines  libertés  pour  les  peuples  hindous.  Ils 
ont  des  journaux,  une  certaine  publicité,  et  ont  tenu  des  con- 
grès, sous  le  nom  d'Indian  national  Congress.  Ils  ont  fait  quel- 
que bruit  et  peu  de  besogne,  car  on  trouve  dans  les  discours 
et  les  comptes  rendus  plus  de  défiance  et  d'hostilité  vis-à-vis  du 
gouvernement  anglais  que  de  discussions  pratiques  sur  ces 
graves  problèmes  d'émancipation  politique  et  de  gouvernement 
autonome.  Les  temps  sont  loin  d'être  venus-,  et  la  Jeune  Inde  est 
encore  très  jeune.  Mais  les  Anglais  y  prêtent  attention. 

Us  sentent  bien  que  cette  nouvelle  classe,  nous  dirions  presque 
caste,  d'indous  européanisés,  non  seulement  se  fortifiera  et 
s'augmentera,  mais  qu'elle  prendra  de  l'expérience  et  de  l'auto- 
rité, et  qu'un  jour  viendra  où  on  devra  lui  concéder  une  sorte 
de  représentation  partielle  de  l'élément  hindou.  Mais  il  ne  peut 
s'agir,  même  en  ce  cas,  d'une  participation  effective  au  pouvoir 

1.  Victor  Bérard. 
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d'un  peuple  qui  n'existe  pas,  que  le  nombre,  les  intérêts  oppo- 
sés, la  division  sociale,  frappent  d'incapacité  politique.  Il  est  cer- 
tain, comme  l'a  déclaré  nettement  lord  Dufferin,  ancien  vice-roi 
des  Indes,  et  en  cela  il  exprime  l'opinion  anglaise,  que  toute  la 
force,  tout  le  pouvoir,  toute  l'intelligence  du  gouvernement 
anglais  s'appliqueront  toujours  à  maintenir  dans  l'Inde  sa  pré- 
pondérance, sous  la  forme  <c  d'un  pouvoir  extérieur  et  sans  pas- 
sion, d'une  autorité  invariable  dont  le  mot  d'ordre  est  Justice  » 
et  qni  sera  le  gage  de  l'unité  paciflque,  harmonieuse,  et  de  la 
prospérité  de  l'Empire  indien*. 

Commandant  Malleterre. 


i.  Les  quelques  chiffres  suivants,  donnés  d'après  VAlmanach  de  Gotha,  i902,  cl 
The  Statesman's  Year-booky  1901,  résument  la  situation  économique  actuelle  de 
l'Inde. 

Superficie  de  l'emhre  indien,  non  compris  ses  dépendances  (Birmanie,  Aden, 
Somalis,  Protectorats  arabes)  :  4,451,000  kilomètres  carrés. 

Population  en  1901  :  29i  millions;  —  en  1891  :  287  millions.  —  Augmentation 
en  10  ans  :  7  millions. 

Population  euhopéenne  :  110,000  environ,  dont  100,000  Anglais. 

Budget  (1900-1901):  Recettes,  1,753,895,000  francs;  —  Dépenses,  1,750  millions 
de  francs. 

Dépenses  militaires  (1901)  :  400  millions  de  francs;  —  Travaux  d'irrigation  : 
57,5()0,000  francs;  —  Chemins  de  fer  :  445  millions  de  francs. 

Dette  au  31  mars  1900  :  5,030  millions  de  francs. 

Revenu  dks  principaux  impôts  :  Impôt  foncier,  450  millions;  —  Impôt  sur 
Vopium,  ilO  millions;  —  Monopole  du  sel,  145  millions;  —  Douanes,  80  millions; 
—  Droits  divers,  330  millions;  —  Revenus  des  cheniim  de  fer,  430  millions. 

Commerce,  y  compris  le  commerce  par  terre  (marchandises  et  métaux  précieux). 

IMPORTATION.  EXI»OI\TATION. 

ANNÉES.  fr.  fr. 


C.mmerce  ^i^néril  ^    ^^^^  1,600,000,000  2,090,000,000 

Commerce  gênerai ^    ,^^  1,720,000,000  2,OU),000,000 

«:ommerce  avec  TAntrleterre    \  ^^^^  687,000,000  '   743,000.000 

.ommerce  avec  i  Angleterre.  ^   ^^^^  810,000,000  510,000,000 

Commerce  avec  la  France       i  ^^^^  20,500,000  180,(K)0,m)0 

comment  avec  la  France...  ^  ^^^  16,500,00(»  112,000,000 

11  est  à  noter  que  les  exportations  françaises  vers  les  Indes  anglaises  ont  forte- 
ment diminué  depuis  1898,  mais  les  statistiques  donnent  une  baisse  analogue  pour 
l'exportation  anglaise,  baisse  très  sensible  surtout  depuis  cinq  ou  six  ans. 
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L'IMPÉRIALISME  ANGLAIS' 


Il  est  assez  difficile  de  définir  d'une  manière  précise  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot  d'Impérialisme  appliqué,  depuis  quelque 
temps,  à  la  politique  d'extension  de  l'Angleterre;  il  caractérise, 
en  tout  cas,  un  esprit  particulier  de  domination  et  de  conquête. 
Deux  écrivains  français  éminents,  politiques  et  économistes,  en 
ont  donné  un  commentaire  assez  clair;  nous  le  leur  emprunte- 
rons :  «  Resserrer  les  liens  qui  unissent  entre  elles  toutes  les  par- 
€  ties  de  l'empire  britannique  en  commençant  par  s'occuper  des 
€  questions  commerciales  et  militaires,  telle  est  la  conception  de 
€  l'Impérialisme  anglais  dont  l'idéal,  le  but  éloigné,  mais  qu'on 
€  espère  atteindre  un  jour,  est  la  fédération  du  Royaume-Uni  et 
«  de  ses  colonies'  ». 

€  L'Empire  britannique  a  crû  démesurément;  il  veut  croître 
€  encore  ;  il  aborde  le  xx*  siècle  avec  d'insatiables  appétits  d'agran- 
€  dissement  et  de  conquêtes.  Cela  se  nomme  d'un  nom  qui  a  en 
€  lui-même  quelque  chose  de  retentissant,  de  superbe  et  de  pro- 
€  vocateur  :  rimpérialisme\  > 

C'est  lord  Beaconsfield,  qui  le  premier  a  prononcé  le  nom 
d'Impératrice  des  Indes;  c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir 
créé  ce  mot  d'Impérialisme,  avec  lequel  il  sut  flatter  l'orgueil  du 
peuple  anglais  et  séduire  le  bon  sens  habituel  de  la  Reine  Vic- 

1.  Nous  résumons,  sous  ce  titre,  d'intéressantes  notes  qui  nous  sont  communi- 
quées par  un  des  plus  anciens  rollaboratcurs  de  la  HevuCy  M.  J.  W.  Hay,  qu'un 
long  séjour  en  Angleterre  a  rais  à  même  d*observer,  dans  le  milieu  même  où  elles 
se  développent,  les  tendances  et  les  doctrines  de  rimpérialisme.  —  La  Rédaction. 

2.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  Hevue  des  Deux-Mondcsy  l**  janvier  1897,  Les  Colonies 
.  anglaises. 

3.  Augustin  Filon,  Revue  de^  Deux-Mondes,  1"  juin  1898,  Un  théoricien  de 
impérialisme  anglais. 


Digitized  by  VjOOQIC 


448  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

toria.  Elle  fut  proclamée  Impératrice  des. Indes  en  1876;  ce  titre 
ne  rappelait  aucun  souvenir  historique  des  annales  de  la  Grande- 
Bretagne.  Aussi  une  grande  partie  de  la  nation  en  était-elle  éton- 
née ou  même  s'y  montrait  antipathique.  Mais  il  donnait  comme 
une  sanction  particulière  au  succès  de  cette  politique  persistante, 
soutenue  par  les  armes  ou  par  d'heureuses  négociations,  qui  avait 
partout  profilé  des  fautes  ou  des  embarras  d'autres  puissances*. 

Dès  la  fin  du  xviip  siècle  l'Angleterre  avait  acquis  ou  occupé 
d'immenses  pays  :  les  Indes,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  le 
Cap;  elle  a,  depuis,  étendu  progressivement  sa  domination  sur 
l'intérieur  de  l'Afrique  de  manière  à  se  créer  une  suite  continue  de 
domaines  magnifiques  depuis  le  Cap  jusqu'à  l'Egypte. 

Dans  l'Afrique  occidentale,  elle  possède  Sierra  Leone,  la  Côte 
de  l'Or,  la  Nigeria;  en  Asie,  en  Océanie,  son  pavillon  flotte  sur  les 
points  essentiels  d'observation  et  de  ravitaillement.  Son  domaine 
colonial  enveloppe  le  monde  entier. 

Dans  l'opinion  de  certains  de  ses  hommes  d'État,  les  conquêtes 
du  passé  légitiment  et  motivent  l'agrandissement  continu  de  la 
Greater  Britannia*. 

Telle  est  la  doctrine  de  l'Impérialisme  anglais. 

Son  but  est  de  réunir  par  un  lien  commun  ses  différentes  pos- 
sessions, de  leur  donner  des  lois  protectrices,  de  les  défendre 
contre  les  attaques  étrangères  et,  tout  en  respectant,  dans  une 
certaine  mesure,  leur  autonomie  politique  et  économique,  de  les 
englober  dans  cette  puissante  association  de  commerce  qui  fait  la 
grandeur  du  peuple  anglais. 

Les  législateurs  de  la  mère-patrie  ont  à  se  préoccuper  tout 

1.  M.  GhamberlaiD  disait,  à  Birmingham,  dans  son  langage  de  buHneêg  nan  : 

«  L'idée  directrice  du  système  anglais  est  celle  d'une  grande  entreprise  coopmiive 
«  où  tout  citoyen  est  actionnaire^  dont  les  dividendes  doivent  se  toucber  en  amé- 
«  lioration  de  santé,  en  augmentation  de  bien-être  et  de  bonheur  pour  la  conmo- 
€  nauté  »  {Minerva,  août  1904). 

2.  La  domination  anglaise  s'étend  sur  plus  de  360  million^  d'hommes,  dont  ^JoiD^ 
de  40  millions  dans  le  Royaume-Uni  et  près  de  300  millions  dans  les  Indes  Surc« 
chiiTre,  plus  de  100  millioas  parlent  anglais. 

a  La  diane  matinale,  dit  un  poète  anglais,  suivant  la  course  du  soleil  et  tenant 
compagnie  aux  heures,  entoure  le  globe  d'une  chaîne  non  interrompue  de  batteries 
guerrières.  » 

«  J'ai  vu  la  force,  la  richesse,  la  puissance  de  ce  pays  augmenter  au  delà 
toute  attente,  presque  au  delà  de  toute  imagination.  Vous  pouvez  regarder, 
crainte,  n'importe  quelle  puissance,  n'importe  quelle  nation  du  globe.  >  Gtudslome. 
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d'abord  de  la  grosse  question  des  tarifs  douaniers,  afin  de  réaliser, 
sinon  l'union  douanière  complète,  du  moins  une  entente  récipro- 
quement avantageuse.  Mais  la  question  est  des  plus  compliquées. 
Jusqu'ici  la  Grande-Bretagne  a  suivi  les  principes  du  libre-échange, 
mais  comme  elle  a  accordé  des  législatures  locales  à  toutes  ses 
colonies,  sauf  aux  Indes  orientales,  les  colonies  ont  adopté  le 
système  du  libre-échange  ou  celui  de  la  protection,  selon  ce 
qu'elles  jugeaient  le  plus  favorable  à  leurs  intérêts. 

C'est  ainsi  qu'au  Canada,  par  exemple,  un  des  chefs  du  parti 
libéral,  dans  un  discours  du  mois  de  juillet  1901,  affirmait,  en 
principe,  l'adhésion  des  Canadiens  à  l'Impérialisme;  mais, disait- 
il,  nous  considérons  l'Impérialisme  comme  une  question  de  profit 
ou  de  perte.  Le  Canada  a  accordé  un  tarif  préférentiel  de  32  p.  100 
à  la  métropole,  il  est  juste  que  celle-ci  fasse  de  même;  si  Tlmpé- 
rialisme  se  traduit  par  des  bénéfices,  il  triomphera;  dans  le  cas 
contraire,  on  n'en  voudra  pas;  et  si  les  Canadiens  voient  que 
l'Impérialisme  leur  cause  des  pertes,  ils  pourraient  penser  à  s'unir 
aux  États-Unis.  Cet  aveu  est  significatif;  c'est  une  question  d'af- 
faires à  traiter  et  non  de  sentiments. 

Quant  à  l'Australie,  quoique  les  colonies  fédérées  sous  le  titre 
de  Commonwealth,  ou  République,  élaborent  un  tarif  intercolo- 
nial égalitaire,  elles  gardent,  suivant  les  cas,  leurs  tarifs  protec- 
tionnistes ou  libre-échangistes  pour  la  mère-patrie  comme  pour 
l'étranger.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud  est  la  seule  qui  soit  libre- 
échangiste;  les  autres  restent  protectionnistes. 

La  Nouvelle-Zélande  paraît  entrer  dans  le  système  de  la  pro- 
tection. 

Ces  colonies  ont  établi  en  permanence  à  Londres  une  Chambre 
de  commerce  pour  débattre  leurs  intérêts  et  discuter  les  tarifs. 

D'autre  part,  la  Conférence  coloniale  qui  a  siégé  au  Colonial 
Office  sous  la  présidence  de  M.  Chamberlain,  s'est  séparée  sans  rien 
décider  à  l'égard  des  tarifs,  sauf  de  vagues  invitations  à  donner 
des  commandes,  le  cas  échéant,  à  telle  ou  telle  colonie.  On  peut 
donc  considérer  l'union  douanière  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses 
colonies,  comme  ajournée. 

La  représentation  politique  des  colonies  par  des  députés  au 
Parlement  a  été  également  mise  à  l'ordre  du  jour*.  C'était  un  des 

l.  J.  A.  Bfassey,  xix«  Centunj,  août  1901. 
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projets  de  la  Ligue  Fédérale  de  FEmpire  créée  en  1871 ,  présidée 
par  M.  W.  C.  Forster  et  à  laquelle  se  rallièrent  plus  tard  lord 
Rosebery,  M.  Chamberlain  et  le  duc  de  Devonshire.  Le  jubilé  de 
1886,  puis  la  récente  visite  du  Prince  héritier  aux  Colonies  ra- 
menèrent Fattention  sur  ce  projet,  mais  sa  réalisation  présente  de 
nombreuses  difiicultés.  Enfin  il  y  a  des  questions  sur  lesquelles 
certaines  colonies  se  montrent  intransigeantes.  L'Australie  réclame, 
avant  tout,  le  règlement  de  la  question  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
des  Nouvelles-Hébrides.  Le  Canada  est  travaillé  par  les  Panaméri- 
canistes.  Terre-Neuve  a  ses  prétentions,  etc. 

L'idée  d'accorder  l'autonomie  à  toutes  les  colonies,  de  les  faire 
toutes  coopérer  à  la  défense  de  l'Empire  et  de  les  faire  toutes  re- 
présenter au  Parlement  de  Westminster  est  séduisante  et  certes 
grandiose,  mais  elle  trouve  des  difficultés  presque  insurmontables 
par  suite  de  la  divergence  des  intérêts  et  de  l'inégalité  des  popula- 
tions. Actuellement,  le  Parlement  siégeant  à  Westminster  ne  suffit 
pas  à  régler  les  affaires  des  peuples  du  Royaume-Uni  et  les  affaires 
impériales;  comment  pourrait-il  venir  à  bout  des  questions  colo- 
niales?' 

Cette  conception  parait  donc  irréalisable;  mais,  comme  transac- 
tion, il  serait  possible  sans  doute  de  créer  des  Chambres  de  Com- 
merce des  Colonies  siégeant  en  permanence  à  Londres  et  des 
Conférences  coloniales  fréquentes.  C'est,  quant  à  présent,  sans 
doute,  l'unique  solution  de  la  représentation  coloniale. 

La  Ligu^  Fédérale  de  V Empire  réclamait  aussi  la  coopération 
des  colonies  à  la  défense  commune.  Cette  coopération  devait  com- 
porter des  contributions  pécuniaires,  des  soldats,  des  marins. 

M.  Chamberlain  encouragé  par  l'envoi  de  coloniaux  pour  aider 
l'armée  anglaise  dans  la  guerre  sud-africaine,  a  prononcé  le  l*' juil- 
let 1901,  un  discours  pompeux,  au  sujet  des  soldats  coloniaux; 
il  voulut  même  envoyer  des  agents  recruteurs  en  Australie,  mais 
l'opposition  des  Australiens  fut  telle,  qu'il  dut  y  renoncer. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  et  les  jingoïstes  du  parti  impérialiste 
désiraient  que  les  Colonies  fournissent  des  contingents,  tant  marins 
que  militaires,  qui  seraient  sous  la  direction  du  War  Office  et 
de  l'Amirauté.  Mais  cette  proposition  ne  fut  point  accueillie  par 
les  colonies.  Le  12  août  1902,  M.  Deakin,  premier  ministre  du 
Commonwealth,  dans  un  discours  prononcé  à^  Melbourne,  pré- 
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conisa  un  système  décentralisateur  donnant  à  la  colonie  elle- 
même,  des  soldats  et  des  marins,  instruits  et  disciplinés. 

La  question  de  défense  impériale  fut  traitée  à  la  Conférence 
coloniale.  Sur  la  coopération  militaire^  les  représentants  de  l'Aus- 
tralie et  du  Canada,  Sir  E.  Barton  et  Sir  W.  Laurier,  opposèrent 
un  refus  catégorique.  Ce  fut  donc  un  échec  au  militarisme  jingoïste 
de  M.  Chamberlain.  Les  principales  colonies  manifestent  leurs 
bonnes  dispositions  pour  venir  en  aide  à  l'Empire,  s'il  en  est  besoin, 
mais  elles  entendent  le  faire  volontairement  et  ne  point  s'y  laisser 
contraindre.  Toutes  ont,  d'ailleurs,  des  milices.  L'Australie  a 
adopté  le  service  obligatoire,  en  vue  de  sa  propre  défense,  et  non 
pas  pour  guerroyer  au  profit  de  l'ambition  possible  d'un  ministre 
anglais. 

La  Conférence  discuta  aussi  la  question  de  coopération  navale; 
elle  résolut,  sauf  confirmation  du  Parlement  du  Royaume-Uni,  de 
l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  la  cotisation  actuelle  de 
£125,000  serait  augmentée  pour  le  maintien  d'une  escadre  aus- 
tralienne; les  colonies  du  Cap  et  de  Natal  consentirent  aussi  à  se 
cotiser. 

Cette  cotisation  est  répartie  comme  suit  :  Australie  £  200,000, 
Nouvelle-Zélande  £  40,000,  Le  Cap,  £  50,000,  Natal  £  35,000.  En 
tout  £  325,000.  Le  Canada  refusa  catégoriquement  sa  contribution 
et  les  Australiens  posèrent  comme  conditions,  que  les  navires 
démodés. seraient  remplacés  par  des  navires  des  types  les  plus 
récents  et  qu'une  certaine  partie  auraient  des  équipages  d'Austra- 
liens et  de  Nouveaux-Zélandais,  rétribués  selon  le  taux  de  la 
colonie. 

Quant  à  l'autonomie,  les  colonies  australiennes  la  possèdent, 
et,  pour  le  moment,  elles  acceptent  un  gouverneur  envoyé  par  la 
métropole.  EHles  exercent  cette  autonomie  en  refusant  toute  ingé- 
rence du  Conseil  Privé,  en  défendant  l'accès  de  la  république  aux 
races  de  couleur,  même  sur  les  bateaux  de  la  Peninsular  and 
Oriental  Company;  en  imposant  un  examen  en  anglais  aux  im- 
migrants qui  doivent  écrire  cinquante  mots  à  la  dictée;  en  congé- 
diant lord  Hopetown,  jeune  gouverneur  trop  aristocrate  pour  la 
république.  On  peut  se  demander  si,  à  l'avenir,  ces  colonies  con- 
tinueront à  accepter  des  gouverneurs  de  la  métropole,  ou  si  elles 
ne  voudront  pas  nommer  un  des  leurs.  Cela  dépendra  du  savoir- 
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faire  des  gouverneurs.  La  Grande-Bretagne,  si  elle  est  sage,  évi- 
tera l'envoi  de  personnages  trop  militaires,  trop  fastueux,  et  don- 
nera des  conseils  bienveillants  plutôt  que  des  ordres  à  sa  nom- 
breuse famille  d'outre-mer. 

L'autonomie  des  autres  grandes  colonies  est  plus  ou  moins 
limitée. 

Au  Cap,  la  Constitution  a  été  suspendue. 

La  métropole  doit  agir  avec  une  prudence  attentive;   si  elle 
retombait  dans  les  erreurs  de  George  III  et  des  jingoïstes,  il  y 
aurait  séparation,  désagrégation.  11  s'agit  de  ne  pas  se  montrer 
trop  exigeant  de  part  ni  d'autre.  Relier  les  colonies  par  des  fils 
télégraphiques  et  de  bons  services  maritimes,  encourager  la  pro- 
duction coloniale,  en  donnant  la  préférence  aux  produits  des  colo- 
nies lorsque  les  conditions  économiques  le  comportent,  harmo- 
niser la  législation  de  la  métropole  et  celle  des  colonies,  arriver  à 
l'uniformité  des  mesures,  protéger  les  patentes,  brevets  et  marques 
de  fabrique;  enfin,  établir  l'harmonie  sur  le  terrain  commercial 
et  industriel,  voilà  le  véritable  Impérialisme,  dont  les  résultats 
peuvent  être  féconds.  Certes,  c'est  une  tâche  aussi  colossale  que 
coûteuse  ;  mais,  menée  sagement,  elle  peut  conduire  à  une  plus 
grande  prospérité,  et  par  là  même,  à  la  gloire  de  l'Empire. 

Mais  il  y  a  aussi  un  autre  Impérialisme,  celui-là,  faux  et  dange- 
reux. C'est  celui  qui  veut  accaparer  pour  le  plaisir  d'accaparer, 
qui  ne  met  aucun  frein  à  son  ambition,  qui,  dans  sa  fièvre  de 
richesses,  veut  tout  prendre  per  fas  et  nefds. 

L'histoire  de  la  Grèce  ancienne  et  d'Alexandre  de  Macédoine 
montre  comment  s'effondrent  ces  empires  démesurés  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  sagement  gouvernés.  Les  Romains,  à  leur  tour,  con- 
quirent la  Grèce;  ils  ne  surent  pas  arrêter  leurs  convoitises,  ils 
étendirent  leur  Empire  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Bretagne  et  de  la 
Germanie.  Ils  s'affaiblirent  en  grandissant.  L'Empire,  enrichi, 
corrompu  par  le  luxe,  fut  assailli  par  des  races  plus  fortes  et  se 
désagrégea. 

Si  la  Grèce  et  Rome  s'étaient  bornées  à  dominer  les  pays  médi- 
terranéens, ce  qui  ne  demandait  pas  d'efforts  disproportionnés 
avec  leurs  forces,  leurs  Empires  n'auraient  sans  doute  pas  suc- 
combé sous  les  invasions  barbares. 

Ces  exemples  ne  sont-ils  pas  à  méditer  par  l'Angleterre?  Ne  les 
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a-t-ellepas  méconnus  dans  ses  récentes  entreprises  dans  l'Afrique 
du  Sud;  etjne  lui  serait-il  pas  possible,  encore,  d'atténuer  avec 
prudence  les  conséquences  d'une  politique  brutale  et  pleine  de 
périls? 

Il  dépend  de  la  Grande-Bretagne,  selon  la  conduite  qu'elle 
suivra,  de  coordonner  et  de  fédérer  son  vaste  Empire,  ou  de  le 
perdre,  comme  il  advint  des  deux  grands  Empires  de  l'antiquité. 

On  peut  supposer,  d'autre  part,  dans  le  cas  où  la  fédération 
coloniale  anglaise  se  réaliserait  définitivement,  un  rapprochement 
ou  une  entente  particulière  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis, 
qui  contiennent  une  nombreuse  population  d'origine  anglaise  et 
qui,  eux  aussi,  sont  travaillés  par  l'ambition  impérialiste.  Des 
efforts  visibles  se  font,  définis  quelque  temps,  dans  ce  sens.  Les 
races  anglo-saxonnes  acquerraient  alors  une  prépondérance  colos- 
sale, ce  qui  provoquera  nécessairement  une  sorte  de  contre-fédé- 
ration entre  les  autres  États  pour  résister  au  grave  danger  dont  ils 
seraient  menacés  par  cette  sorte  de  gigantesque  ^ru5^  politique? 

Telles  sont  les  graves  questions  qui  appellent  l'altention  des 
hommes  d'état  de  tous  les  pays.  Nous  nous  bornons  à  les  indiquer. 
Des  conflits  dont  personne  n'^st  maître  et  que  personne  ne  saurait 
sûrement  prévoir  ni  diriger,  surviendront  fatalement  et  ébranle- 
ront l'équilibre  toujours  instable  du  monde. 

A.  M. 
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Les  notes  qui  suivent,  rédigées  devant  Figuig  même,  apportent  une  contri- 
bution intéressante  à  la  question  franco-marocaine  dont  Tensemble  est  prt- 
sente  dans  un  article  de  ce  même  numéro  de  la  Revue  de  Géographie.  Not 
officiers  d'avant-garde  savent  servir  leur  pays  autrement  encore  qa*en  sup- 
portant avec  l'abnégation  la  plus  dévouée  les  rudes  épreuves  du  climat  et  d< 
l'isolement  dans  les  postes  de  TËxtréme-Sud  algérien.  La  Revue  se  fétidle  d< 
leur  collaboration. 

Les  événements  qui  se  sont  succédé,  depuis  1900,  dans  TExtrème-Sd 
oranais,  les  expéditions  faites  dans  les  vallées  de  la  Zousfana  et  de  ii 
Saoura,  roccupation  du  Touat,  suivie  de  la  création  de  nouveaux  fosia 
dans  la  région  de  Figuig,  destinés  à  assurer  nos  communications  ar^r 
nos  nouvelles  possessions,  ont  réveillé  la  question  du  Haroc^  soureiii 
agitée  déjà  à  l'occasion  des  nombreux  actes  de  brigandage  commis  soî 
nos  territoires  avoisinant  la  frontière,  par  des  tribus  dont  la  soumissioc 
au  Sultan  du  Maghreb  est  plus  nominale  qu'effective. 

Si  Ton  veut  remonter  à  la  source  de  ces  conflits  et  chercher  la  cafisr 
de  nos  difficultés  avec  les  tribus  frontières,  il  convient  d'accuser  le  pei 
de  précision  des  termes  du  traité  du  18  mars  1845  qui  a  fixé  la  limiu 
entre  l'Algérie  française  et  le  Maroc.  Gérard  Rohlfs  écrivait,  au  sajei 
de  ce  traité,  en  1892,  qu'il  ne  savait  s'il  devait  s'étonner  le  plus  c  ou  de  li 
naïve  ignorance  du  diplomate  français,  ou  de  l'impudente  connaissanct 
de  la  question  du  diplomate  marocain'  ». 

La  frontière  n'est  guère  fixée  que  de  la  baie  d'Adjeroud  au  Teoiel 
Sassi,  à  40  kilomètres  environ  sud-ouest  d'el  Aricha,  et,  encore,  dias 
cette  partie,  est-elle  loin  d'être  précise.  Au  sud  du  Teniet  Sissu 
s'appuyant  sur  ce  qu'  €  il  est  inutile  d'établir  une  délimitation  puisqK 
la  terre  ne  se  laboure  pas  >,  le  traité  se  contente  d'énumérer  les  trîbtf 
qui  dépendent  de  chacun  des  deux  pays.  Pour  la  région  des  ksoiff. 
l'article  5  se  borne  à  indiquer  ceux  qui  appartiennent  à  la  France  d 
ceux  qui  relèvent  du  Maroc.  Enfin,  au  sud  de  Figuig,  dit  le  traité,  c'est 
le  désert,  et  il  est  tout  à  fait  superflu  de  parler  de  frontière. 

En  1902  une  commission  franco-marocaine  a  été  chargée  de  pro- 
céder à  une  délimitation  plus  précise. 

1.  Voir  le  croquis  des  environs  de  Figuig,  Revue  de  Géographie,  hxrH  190S,  p.  3âi 

2.  Une  opinion  différente  est  émise  dans  l'article  Le  Maroc  publié  en  téce  de  ctttt 
livraison. 
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Le  point  important  et  particulièrement  délicat  qu'avait  à  traiter  cette 
commission  était  la  question  de  Figuig.  Au  sujet  de  cette  oasis  et  du 
ksar  d'Ich,  le  traité  de  1845  est  très  aflirmatif;  tous  les  deux  appar- 
tiennent au  Maroc  qui  toutefois,  jusqu'aujourd'hui,  n'a  guère  réussi  à 
y  affirmer  son  autorité.  Depuis  de  nombreuses  années,  Figuig  est  le 
refuge  de  tous  les  dissidents  algériens,  le  centre  du  brigandage  dans  le 
Sud-oranais.  C'est  là,  qu'à  la  suite  de  l'insurrection  de  1881,  s'est  retiré 
Bou  Amama,  qui  a  installé  sa  zaoula  à  l'est  de  l'oasis,  près  de  la 
mosquée  de  Sidi  Abd-el-Kader.  C'est  de  là  que  partent  tous  les  djiouch 
qui  attaquent  nos  courriers  et  nos  petits  convois,  volant  les  chameaux 
et  assassinant  les  isolés.  C'est  sous  les  balles  des  Figuiguiens  que  sont 
tombés,  quelques  jours  avant  le  début  des  opérations  de  là  Commission 
de  délimitation,  en  janvier  dernier,  les  capitaines  Gratien  et  de  Gressin. 

Aussi  est-ce  la  question  de  Figuig  que  la  Commission  de  délimitation 
aborda  la  première.  Placée  immédiatement  sur  le  flanc  de  nos  commu-' 
nications  avec  le  Touat,  cette  oasis,  avec  sa  population  spéciale  de 
pillards  et  de  gens  sans  aveu,  est  une  menace  perpétuelle  pour  la  sécu- 
rité des  convois  et  des  voyageurs,  et  force  nous  avait  été  de  l'entourer 
d'une  série  de  postes  de  surveillance.  Mettre  la  main  sur  l'oasis  et  nous 
en  emparer  de  vive  force,  c'était  entrer  en  conflit  direct  avec  le  Sultan 
du  Maroc  qui,  d'autre  part,  était  impuissant  à  assurer  la  tranquillité  du 
pays.  Son  autorité  n'est,  en  effet,  pas  plus  reconnue  par  les  habitants 
des  ksour  de  Figuig  que  par  les  tribus  des  Doui  Menia  et  des  Béni  Guil 
que  nous  avons  rencontrées  dans  la  vallée  de  la  Zousfana. 

Jusqu'ici,  la  Commission  de  délimitation,  qui  a  interrompu  ses  tra- 
vaux en  mars  et  a  dû  les  reprendre  le  15  septembre,  a  abouti  à  un  essai 
d'organisation  de  l'autorité  du  sultan  du  Maroc  sur  Figuig  où  ont  été  intro- 
duits, par  la  frontière  française,  150  réguliers  marocains,  qui  en  consti- 
tuent la  garnison  et  parmi  lesquels,  du  reste,  se  produisent  d'assez  fré- 
quentes désertions.  La  solde  de  cette  garnison  est  payée  par  le  Maroc  et 
par  les  soins  du  commissaire  ou  consul  marocain  Si  Zoubir  ;  mais  l'argent 
destiné  à  assurer  ce  paiement  est  en  dépôt  chez  nous  à  Ain  Sefra. 

Malgré  cette  garnison  qui  sert  surtout  à  affirmer  vis-à-vis  de  nous  les 
droits  du  sultan  du  Maroc,  l'autorité  de  ce  dernier,  pas  plus  que  la 
sécurité  de  la  frontière,  ne' parait  avoir  fait  un  grand  pas.  La  façon  dont 
en  mars  dernier  a  été  accueilli  au  ksar  de  Kenadra,  dans  la  région  de 
Figuig,  Mohammed  ben  Guebbaz,  le  re{)résentaul  officiel  de  l'empereur 
auprès  de  la  Commission  de  délimitation,  en  est  la  preuve  convaincante. 
D'autre  part,  en  dépit  de  l'installation  de  la  garnison  et  du  commissaire 
marocain  Si  Zoubir,  les  actes  de  brigandage  continuent  à  se  produire 
comme  par  le  passé.  Nos  sentinelles  sont  attaquées  et  blessées  aux  portes 
de  nos  postes  et  le  commissaire  français  lui-même,  le  capitaine  Ducloux, 
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officiellement  reconnu  par  le  Sultan,  n'est  pas  à  l'abri  des  insultes  et 
des  coups  des  Figuiguiens,  puisque  le  19  mai  dernier,  il  était  attaqué 
dans  le  col  de  Taghla,  alors  quHl  revenait  d'Oudaghir  où  il  avait  été 
traiter  différentes  questions  avec  Tamel  de  Figuig. 

Comme  l'empire  du  sultan  de  l'Est  ou  Gherg,  celui  'du  sultan  de 
rOuest  ou  Maghreb  contient  en  lui-môme  des  germes  sérieux  de  décom- 
position, et,  si  sa  succession  n'est  pas  ouverte,  il  le  doit  également  aox 
trop  nombreuses  convoitises  dont  il  est  l'objet  et  aux  conflits  qui  eo 
seraient  le  résultat  immédiat.  Son  autorité  n'est  guère  reconnue  que 
sur  le  parcours  des  expéditions  qui  vont  appuyer  la  levée  des  impôts,  et 
cesse  avec  les  violences  par  lesquelles  elle  s'accuse  au  passage. 

Le  Tell  marocain  est  un  pays  riche,  fertile,  arrosé  par  d'importants 
cours  d'eau,  et  bien  plus  développé  que  le  Tell  algérien,  car  la  région 
montagneuse  qui  le  limite  au  sud  est  plus  éloignée  de  la  mer. 

Si  la  France  ne  songe  pas  à  étendre  sa  domination  sur  le  Maroc,  elle 
ne  peut  permettre  qu'une  puissance  rivale  y  exerce  une  prépondérance. 

Cette  question  du  Maroc  nous  paraît  être  une  de  celles  qu*il  semble 
convenir  de  laisser  sommeiller,  tout  en  ne  la  perdant  pas  de  vue.  Il  eo 
est  autrement  de  la  question  de  l'oasis  de  Figuig  qui  pourrait  en  être 
détachée  et  être  résolue  à  part.  La  possession  de  Figuig  ainsi  que  celle 
d'Ich  sont  indispensables  à  la  sécurité  de  notre  établissement  dans  le 
Touat,  et  nous  aurons  beau  y  installer  des  garnisons  marocaines,  nos 
difficultés  resteront  les  mêmes  en  présence  de  TindifTérence  et  de  l'impais* 
sance  du  gouvernement  marocain. 

Est-ce  à  dire  qu'en  nous  abandonnant  ces  points  le  sultan  du  Maroc 
perdrait  beaucoup,  et  que  nous,  en  dehors  de  notre  intérêt  militaire, 
nous  ferions  une  importante  acquisition  ?  Loin  de  là.  Ich  n'est  qo'oD 
mauvais  ksar  qui  abrite  une  population  très  pauvre.  Les  habitants 
vivent  misérablement  du  produit  de  leurs  jardins,  quelques  oignons,  des 
abricots,  des  figues  et  des  dattes  qu'ils  viennent  vendre  dans  nos  postes. 

Quant  à  Figuig,  c'est  une  belle  oasis,  importante  surtout  parce  qu'elle 
est  la  seule  de  toute  la  région  du  Sud-Oranais.  Comparée  aux  belles  oasis 
du  sud  des  provinces  de  Constantine  et  d'Alger  ou  de  la  Tunisie,  elle 
paraît  bien  pauvre.  Au  lieu  des  riches  cultures  que  l'on  rencontre  sons  les 
palmiers  des  oasis  de  Laghouat,  de  Biskra  et  ie  Gabès,  on  ne  trouve  sous 
ceux  de  Figuig  que  des  champs  d'orge  ou  des  jardins  très  ordinaires,  et 
les  dattes  de  Figuig  sont  bien  inférieures  aux  délicieux  produits  dnSoof. 
Cela  s'explique  facilement.  Un  proverbe  arabe  dit  que  le  palmier  veot 
avoir  les  pieds  dans  l'eau  et  la  tête  dans  le  feu.  Or,  si  le  soleil  ne  manque 
pas  à  ceux  de  Figuig,  l'eau  leur  fait  défaut.  Les  jardins  de  Zenaga,  en 
particulier,  situés  dans  la  partie  basse,  en  manquent  parfois  car  la  source 
se  trouvant  sur  le  plateau  supérieur,  les  habitants  des  ksour  d'el  Abid 
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et  d'Oudaghir  l'accaparent  volontiers  et  c'est  la  principale  cause  des 
querelles  entre  les  gens  de  Zenaga  et  ceux  des  ksour  d'en  haut. 

Figuig  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  une  des  perles  du 
Sud.  Son  importance  dépend  surtout  de  sa  situation  qui,  sans  présenter 
grand  intérêt  pour  le  Maroc,  en  a  un  sérieux  pour  nous. 

Jusqu'ici,  le  seul  résultat  obtenu  par  la  Commission  de  'délimitation 
a  été  d'aflirmer  l'autorité  du  sultan  du  Maroc  dans  ces  oasis  et  d'en 
éloigner  Bou  Amama  qui  s'est  transporté  à  N'Sissa,  au  nord  d'Aîn  Chair. 
Bou  Amama,  autour  de  la  smala  duquel  se  groupent  tous  les  déclassés 
et  les  déserteurs  des  tribus  du  sud,  n'a  pas  accepté  de  se  soumettre, 
mais  ses  rapports  avec  nous  sont  plutôt  amicaux  qu'hostiles.  En  effet, 
détail  piquant,  c'est  lui  qui  loue  aux  entrepreneurs,  qui  ont  l'adjudication 
des  transports  de  la  guerre  d'Igli  à  Béni  Abbés,  une  partie  des  chameaux 
nécessaires  et  ces  convois  sont  rarement  attaqués,  bien  qu'ils  ne  soient 
plus  escortés,  et  qu'ils  transportent  tous  les  approvisionnements,  sauf 
l'argent  et  les  munitions  de  guerre  réservés  aux  convois  militaires.  Plu- 
sieurs fois,  Bou  Amama  nous  a  fait  rendre  des  chameaux  enlevés  par  des 
djiouch,  et  nous  lui  en  avons  rendu  également  qui  avaient  été  pris  par 
des  Marocains  et  repris  par  nous. 

A  la  question  de  Figuig  se  rattache  celle  du  chemin  de  fer  de 
l'Extrême  Sud-Oranais  dont  la  voie  s'arrête  actuellement  à  6  kilomètres 
de  Figuig,  au  sud  de  la  palmeraie  de  Béni  Ounif.  Il  est  probable  que 
dans  un  avenir  assez  prochain,  il  sera  prolongé  jusqu'à  Igli,  Béni  Âbbès, 
et  peut-être  jusqu'au  Touat,  et  nous  permettra  de  réaliser,  pour  le  ravi- 
taillement de  nos  postes,  de  sérieuses  économies. 

Ce  sera,  du  reste,  le  seul  avantage  qu'on  en  retirera  ;  le  Touat  ne  parait, 
en  effet,  appelé  à  aucun  grand  avenir  et  jamais  son  commerce  ne  justi- 
fiera la  création  d'une  voie  ferrée.  L'oasis  même  de  Figuig  donne  lieu  à 
un  trafic  très  peu  important.  En  dehors  du  matériel  destiné  à  nos  postes, 
les  trains  ne  transportent  guère  au  sud  d'Aîn  Sefra  que  quelques  tonnes 
de  café,  de  sucre  et  de  calicot  que  nous  vendons  aux  indigènes  et  les 
vallées  de  l'oued  Dermel,  de  la  Zousfana  et  de  la  Saoura  sont  trop 
pauvres  et  trop  peu  peuplées  pour  fournir  un  aliment  au  trafic  d'un 
chemin  de  fer.  La  vallée  de  l'oued  Guir  est  plus  productive;  pour  bien 
des  raisons,  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  fût  atteinte  par  la  voie  ferrée 
qui,  par  cela  même,  se  rapprocherait  du  groupe  des  oasis  du  Tafilelt 
relativement  riches  et  habitées  où  se  trouvent  des  écoles  musulmanes 
fréquentées  et  où  se  font,  par  conséquent,  des  échanges  commerciaux 
de  quelque  importance. 

X... 
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(Octobre    lOOS) 


I.  —  LUCHON 

Quatre  heures  ioir. 

Une  grande  place,  des  voitures,  des  omnibus,  un  déploiement  de 
gens,  comme  pour  Tarrivée  d*un  train  complet  de  voyageurs  et  nous 
sommes  presques  seuls...  Une  rue  à  gauche  avec  des  arbres  centenaires 
et,  comme  trottoirs,  de  chaque  côté,  un  ruisseau  d'eau  vive  filant  en  ver- 
tige; des  planches,  jetées  devant  chaque  maison,  servant  de  minuscules 
petits  ponts... 

Puis,  une  vraie  place  de  vieux  petit  village  et  enfin,  les  célèbres 
allées  d'Ëttigny,  où  les  €  affolés  de  chic  »  se  promènent  à  des  heures 
bien  déterminées.  Hais,  la  saison  est  finie,  Dieu  merci  !  et  nous  n'au- 
rons autour  de  nous  que  la  nature. 

Il  fait  une  belle  journée  d'octobre,  chaude  encore,  et  le  soleil  en  dis- 
paraissant lentement  derrière  les  montagnes  laisse  accrochés  aux  escar- 
pements des  pics  des  morceaux  de  mousseline  d'or.  L'imposant  Port  de 
Vénasque,  le  Sacroux,  le  Sauvegarde  semblent,  au  lointain  horizon, 
comme  frangés  de  plumes  blanches  et  auréolés  de  mauve. 

Nous  nous  engageons  sur  un  petit  chemin,  montant  vers  la  frontière 
d'Espagne  ;  des  fleurs  partout  sur  les  verts  gazons,  des  fleurs  si  délicate- 
ment ouvragées  et  si  tendrement  colorées  qu'on  craint  de  les  meurtrir 
en  les  touchant;  à  gauche,  au  fond  de  la  vallée,  un  ruban  nacré,  serpen- 
tant à  travers  prés,  c'est  la  Pique;  à  droite,  la  montagne  couverte  de 
pins  aux  teintes  sombres...  et  sur  le  chemin  montant  toujours,  la  ren- 
contre de  mules  aux  grelots  tintants,  suivies  d'Espagnols  aux  loques 
criardes. 

Nous  voici  à  Castelviel,  petite  collinette  de  salon,  toute  verte  et  fleu- 
rie, couronnée  à  son  sommet  d'une  vieille  tour  sombre,  à  moitié  en 
ruines.  On  raconte  que  cette  bicoque  d'aujourd'hui  était  autrefois  un 
épouvantail   pour  les  femmes,  qui  lorsqu'elles  en  passaient  le  seuil 
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n'en  revenaient  jamais.  Tout  cela  maintenant  n'a  plus  rien  de  terrible. 

Nous  nous  asseyons  sur  la  mousse,  face  à  Luchon,  le  dos  tourné  à 
Vénasque. 

Un  tableau  adorable  :  à  nos  pieds,  dévalant  presque  à  pic^  des  gazons 
tout  émaillés  de  fleurettes  en  larges  nappes  mauves  et,  sur  ce  tapis 
velouté,  des  chevaux  en  liberté,  gambadant  pareils  à  de  grosses  chèvres; 
une  ligne  d'arbres,  semblant  tout  petits  par  l'éloignement,  borde  vers 
l'horizon  d'une  frange  sombre  le  beau  tapis  aux  couleurs  tendres,  où 
miroite,  sous  le  soleil  couchant,  le  ruban  nacré  de  la  Pique;  plus  loin 
encore  et  un  peu  au-dessus,  la  route  d'Espagne  avec  ses  voitures  et  ses 
ânes  d'étagère  et  la  montée  en  vagues  moutonnantes  d'une  immense 
forêt  de  pins  allant  à  l'assaut  des  pics  neigeux;  tout  au  fond,  vers  la 
gauche,  Luchon,  mignon  bijou,  comme  enfermé  dans  un  écrin  de 
velours  vert. 

Tout  autour  de  nous,  le  recueillement  de  l'approche  du  crépuscule,  la 
grande  nature  se  disposant  au  repos;  un  bien-être  immense,  fait  de 
calme  et  presque  d'annihilation  nous  pénètre;  on  voudrait  que  le  temps 
s'arrêtât  pour  toujours. 

Il  faut  redescendre  cependant;  la  nuit  est  proche.  Nous  passons  devant 
un  poste  de  douaniers,  petite  maisonnette  perchée  comme  un  nid  et 
dont  les  gens  ont  les  yeux  scrutateurs  en  diable.  En  face  d'eux,  au  flanc 
d'une  haute  montagne,  s'envole  un  peu  de  fumée  grise.  Est-ce  un  nuage 
attardé  ?  Nous  avons  peine  à  croire  qu'il  est  des  hommes  assez  osés  pour 
s'aller  reposer  si  près  des  cieux. 

Renseignements  pris,  cette  fumée  viendrait  de  quelque  halte  de  con- 
trebandiers, bien  en  sûreté  pour  le  moment,  quoique  installés  juste  en 
face  de  leurs  ennemis.  Toujours  la  lutte  pour  la  vie  !  Au  milieu  de  ce 
calme,  c'est  chose  encore  plus  frappante. 


A  la  nuit. 

La  lune  s'est  mise  en  frais;  nous  nous  laissons  tenter  par  cette  mer- 
veilleuse nuit  et  allons  â  la  recherche  du  beau  ruban  nacré  de  la  Pique... 

Sur  la  place  des  Quinconces,  à  gauche,  nous  tournons;  une  belle 
avenue,  toujours  bordée  des  mêmes  trottoirs  d'eau  vive  et  de  jolies  villas 
frileusement  colletées  de  verdure...  et  bientôt  la  Pique,  qui  se  précipite 
vertigineusement  comme  â  quelque  rendez-vous  mystérieux,  toute  parée 
de  blanc  et  de  bleu,  sous  l'éclat  argenté  de  la  lumière  lunaire. 

C'est  délicieusement  joli...  Du  banc  rustique,  où  nous  nous  sommes 
assis,  très  loin  de  nous  et  auprès  de  la  lune,  étincelle  te  Port  de 
Vénasque;  ses  neiges,  les  gemmes  de  ses  glaces  scintillent  â  l'extrême 
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horizon  )  puis  un  grand  décolleté  sombre  vient  couper  en  pointe  cette 
masse  blanche  et  donner  Tillusion  du  plus  charmant  déshabillé.  Peut- 
être  est-ce  là  quelque  fée  trop  coquette  changée  en  roc  et  couverte  d'un 
éternel  linceul  !  terrible  punition,  mais  si  belle  pour  nos  regards! 

Tout  près  de  nous,  un  petit  pont  rustique  jeté,  au  milieu  d'un  fouillis 
d'arbres,  sur  la  Pique  qui  se  hâte  et  descend  parmi  les  rocailles,  en  un 
bouillonné  de  tulle  blanc. 


Le  lendemain  matin. 


Une  nappe  de  brouillard  couvre  la  vallée  d'un  voile;  sous  cet  enve- 
loppement de  buées,  la  Pique  est  ce  matin  d'émeraude.  Nous  la 
côtoyons,  puis  passons  sur  son  autre  rive  pour  monter  vers  ses  sources 
par  un  sentier  en  lacets  fleuris. 

Â  droite  et  à  gauche  du  chemin,  dans  des  arbres  rustiquement  creusés 
court  vive  et  claire  l'eau,  qui  du  sommet  de  la  colline  descend,  sage- 
ment captive,  vers  les  maisons  de  Luchon.  Au  tournant  d'un  lacet, 
dans  un  fouillis  de  fougères  aux  tiges  élancées  et  de  noires  roches, 
nous  retrouvons  la  Pique,  bondissant  à  travers  les  pierres,  en  une  folie 
précipitée. 

Nous  sortons  de  ce  coin  solitaire  et  si  plein  de  verte  fraîcheur  et 
regardons  vers  Luchon.  Le  soleil  jaillissant  de  Téchancrure  de  Castel- 
viel  soulève  maintenant  de  ses  flèches  le  brouillard  qui  embrumait  la 
vallée.  Et  le  voile  gris,  déchiré  par  morceaux,  s'envole,  s'attache  aux 
arbres  ou  se  blottit  dans  quelque  creux  de  rocher,  y  attendant  la 
nuit  prochaine  pour  revenir  ouater  d'ombre  Luchon,  pour  le  moment 
toute  dorée. 

Les  oiseaux  chantent  et  les  fleurs  s'ouvrent  à  cette  clarté  soudaine  qui 
met  tout  en  gaité. 

Nous  montons,  montons  encore  et  atteignons  une  sorte  de  caverne, 
où,  dès  sa  source,  la  Pique  se  précipite  en  une  folle  cascade.  Le  pla- 
fond en  est  fait  d'élégantes  fougères  toutes  perlées  d'eau  claire;  un 
balcon  naturel  court  le  long  des  parois  couvertes  de  fraîche  mousse; 
tout  au  fond,  à  une  douzaine  de  pieds  au-dessous  de  nous  gronde  la  cas- 
cade qui  a  Tair  d'une  personne  très  fâchée  de  se  briser,  elle  si  coquette- 
ment bleue,  dans  un  trou  à  l'air  si  diabolique... 

Les  enfants  sont  toujours  terribles.  L'immense  Rhène  sort  tranquille, 
presque  sans  bruit,  de  l'énorme  et  majestueux  glacier  qui  l'alimente;  la 
minuscule  Pique,  dès  sa  naissance,  crie,  rit  à  grands  éclats,  se  rue,  se 
bouscule  en  bonds  désordonnés,  au  milieu  des  fleurs  qui  l'encadrent. 
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II.  —  Le  Cirque  de  Gavarnie 

Sur  la  route. 

Nous  montons  vers  Luz-Saint-Sauvear  au  trot  de  deux  petits  chevaux 
nerveux,  tout  empanachés  de  grelots  et  de  glands  écartâtes.  Notre  équi- 
page manque  de  ressorts,  mais  sent-on  les  durs  cahots  de  la  route,  quand 
tant  de  merveilles  sollicitent  l'esprit? 

Aux  pieds  des  hautes  montagnes  qui  nous  enserrent,  d'adorables  prai- 
ries, moelleuses  et  rases,  comme  si  la  neige  ne  s'en  était  retirée  que 
pour  laisser  la  place  à  une  sœur  d'un  vert  tendre;  et  au  milieu  des 
gazons,  des  colonies  serrées  de  charmantes  fleurettes,  bleuets  aux  tons 
d'azur,  crocus  d'un  violet  pâle,  tulipes  mauves  qui  s'ouvrent  avec  le  gai 
soleil  et  se  ferment  frileusement  au  scintillement  delà  première  étoile. 
Si  le  regard  se  porte  plus  haut,  ce  sont,  sur  les  flancs  des  monts  abrupts, 
des  gammes  de  toutes  couleurs,  depuis  le  vert  sombre  des  sapins  jus- 
qu'au ton  d^or  de  petits  arbustes  déjà  jaunis  par  l'automne  et,  au-dessus, 
la  solitude  des  pics,  le  désert  aride  qui  va  se  perdre  dans  la  neige  et 
dans  la  nue.  Dans  le  fond  de  la  vallée,  le  gave  de  Pau  roule  ses  eaux 
cristallines  sur  un  lit  de  marbres  multicolores. 

Une  belle  avenue,  plantée  d'arbres  géants,  nous  amène  à  Saint-Sau- 
veur, au  milieu  d'un  égrénement  de  riantes  maisonnettes  blanches.  Nous 
franchissons  le  pont  Napoléon,  qui  paraît  si  jeune  dans  ce  site  millé- 
naire; l'élégance  de  son  unique  arche  domine  le  gouffre  d'une  courbe 
si  hardie,  qu'instinctivement,  lorsqu'on  se  penche  pour  sonder  les  pro- 
fondeurs de  l'abîme,  on  serre  le  garde-fou  d'une  main  plus  nerveuse.  Un 
aigle  de  pierre,  semblant  prêt  à  s'envoler,  garde  l'entrée  du  pont;  il 
nous  a  laissé  passer  et  nous  continuons  sur  la  route  toujours  montante. 

Le  Gave  court  à  notre  droite,  tantôt  souriant  au  soleil,  tantôt  si  som- 
brement  enfoui,  qu'on  ne  le  soupçonne  môme  plus;  les  casques  neigeux 
de  la  grande  chaîne,  maintenant  plus  proche^  étinceilent  devant  nous; 
les  ruisseaux  descendent  des  montagnes  en  longs  écheveauxde  flls  d'ar- 
gent; des  oiseaux  de  toutes  tailles,  pinsons,  fauvettes  ou  corbeaux 
volètent  d'ici  à  là  et,  très  haut,  comme  des  points  noirs,  des  aigles. 

Subitement,  à  un  détour,  plus  de  feuilles  vertes,  plus  de  vie  rieuse; 
seulement  quelques  rares  peupliers  de  ton  enivré  et  une  catastrophe  de 
pierres,  les  unes  si  grosses  et  si  peu  soutenues  à  leur  base  que  Tartarin 
s'arrêterait  de  parler  de  peur  que  le  son  de  sa  voix  ne  les  fit  s'écrouler,  les 
autres  toutes  noires  et  vertes  de  mousse  humide  laissant  tomber  de  grosses 
gouttes  d'eau,  comme  si  elles  pleuraient  sur  cette  désolation  éternelle. 

La  route  toute  gaie  et  toute  blanche  passe  au  milieu  de  ce  chaos  de  Gou- 
mélie,  comme  avec  un  petit  rire  moqueur  de  supériorité  et  de  civilisation. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A&^  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 


Le  Cirque. 


€  Mais,  c'est  tout  près  du  village,  le  Cirque  !  >  et  nous  rions  an  nez 
des  guides,  qui,  au  sortir  du  hameau  de  Gavarnie,  nous  offrent  leurs 
mules  et  nous  disent  que  nous  en  avons  pour  plus  d'une  heure  et 
demie  I 

Le  chemin  s'amorce  du  reste  de  façon  si  engageante,  avec  en  bordure, 
le  long  du  Gave,  un  petit  mur  fait  de  morceaux  de  marbre  superposés, 
que  ce  sera  tout  plaisir  de  le  parcourir,  en  flânant,  à  pied.  Nous  suivons 
le  ruisseau  si  clair,  dont  rien  ne  vient  ternir  le  transparent  «ur; 
noMs  gravissons  par  des  lacets  de  tendre  gazon,  à  travers  des  groupes 
de  peupliers  épars,  les  mamelonnements  successifs  de  la  riante  vallée 
qui  maintenant  s'élargit. 

Nous  marchons  depuis  plus  d'une  heure  et  toujours  devant  nous  le 
Cirque  géant  paraît  aussi  éloigné.  Recule-t-il  à  mesure  que  nous  atan- 
çons?  Seules,  les  gigantesques  cascades,  qui  tombent  en  grondant  de 
ses  sommets  neigeux,  semblent  moins  rigides  ;  du  hameau,  elles  appa- 
raissaient comme  des  coulées  de  verre  opaques  ;  maintenant  on  en  per- 
çoit le  mouvement;  et  le  bruit  de  leur  chute,  renvoyé  et  grandi  par 
l'écho,  nous  parvient  distinctement. 

Encore  un  effort  et  nous  voici  à  l'auberge,  qui  marque  l'exlrémilé 
du  sentier;  pluâ  loin,  ce  n'est  plus  qu'une  sorte  de  moraine,  faite  de 
cailloux  roulants,  de  débris  de  rochers  détachés  de  l'immense  amphi- 
théâtre. 

Derrière  nous,  c'est  la  vie  toute  frémissante  de  verdure,  de  fleurs  et 
de  chants  d'oiseau;  devant,  plus  une  feuille,  plus  un  bruit  d'être 
vivant;  rien  que  ce  décor  de  rocailles  arides  et  désertes,  où  le  Gave, 
naguère  si  gai,  roule  des  eaux  laiteuses  et  tristes;  et,  dominant  le  tout, 
fermant  l'horizon,  accablant  l'âme  de  sa  sombre  grandeur,  rétemité 
froide  et  les  nappes  immaculées,  aux  dentelles  de  givre  brillant,  des 
gradins  immenses  du  cirque  titanesque*  Au  fond  de  cette  gigantesque 
cuve,  se  brisent,  avec  un  bruit  assourdissant,  les  cascades  qui  bondissent 
de  marche  en  marche;  elles  sculptent  le  granit  des  roches,  s'épa- 
nouissent en  de  larges  tourbillons,  accumulent  â  leurs  pieds  des  mon- 
tagnes de  rocailles,  rebondissent  et  malgré  l'éloignement,  se  répandent 
jusqu'à  nous  en  une  brise  glaciale. 

Une  Caïuvette  égarée  passe  à  tire-d'aile,  portée  par  le  vent  froid  qni 
souffle  de  ce  désert;  elle  fuit,  vers  la  vivante  vallée,  ce  gouffre  de  mort 


Digitized  by 


Google 


PASTELS  PYRÉNÉENS  463 

III.  —  Pau 

Le  Château. 

Sur  la  terrasse,  qu'ont  célébrée  Lamartine  et  Taine,  le  soleil  est 
aveuglant  et  nous  allons  chercher  un  peu  d'ombre  et  de  fraîcheur  dans 
la  merveilleuse  et  antique  demeure  du  Vert  Galant. 

Rien  n'est  plus  mélancolique  que  ces  visites  de  vieilles  résidences 
royales;  aussi  vive  soit  l'imagination^  elle  ne  peut  rendre  la  vie  à  tout 
le  passé  disparu.  Cette  cour  d'honneur,  avec  ses  vastes  proportions, 
semble  trop  grande;  à  ces  fenêtres  si  finement  ajourées  de  sculptures, 
on  voudrait  vpir  paraître  quelque  dame  d'honneur  de  Jeanne  d'Albret. 
Dans  ce  grand  lit,  ornementé  de  portraits  en  médaillons,  est  né  le 
Béarnais;  il  en  est  sorti  c  le  museau  barbouillé  d'ail  et  de  vin  >,  et  c'est 
dans  ce  berceau,  fait  d'une  énorme  carapace  de  tortue,  capitonnée  de 
soie,  qu'il  a  vécu  ses  premiers  jours. 

Mais  en  vain  évoque-t-on  tous  ces  souvenirs!  la  vie  s'est  retirée; 
les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  usuelles  ont  pris  cet  air  spécial 
aux  musées,  qui  fait  qu'on  oserait  à  peine  s'asseoir  sur  un  de  ces  vieux 
sièges.  Bien  qu'admirablement  conservé,  l'antique  château  royal  ne 
donne  qu'une  impression  de  beauté  si  triste,  qu'on  se  hâte  de  sortir 
pour  retrouver  au  dehors  le  mouvement  bruyant  du  Midi,  la  gaîté  du 
soleil,  le  rire  éclatant  des  belles  filles  du  Béarn. 


IV.    —   FONTARABIE 

Nous  sortons  de  la  gare  d'Irun  et  nous  nous  arrêtons  stupéfaits  devant 
l'aspect  lamentable  du  tramway  qui  va  nous  conduire  à  Fontarabie. 
Une  voilure  étrange,  avec  quelques  bancs  de  bois,  une  grande  rosse 
efflanquée,  un  conducteur  déguenillé,  la  cigarette  pendant  aux  lèvres, 
tout  cela  ne  semble  pas  tenir  debout  et  pourtant  tout  cela  marche,  très 
vite  même;  car,  le  long  de  la  Bidassoa  c'est  une  course  à  plein  galop 
sur  des  rails  mal  joints,  en  des  cahots  qui  font  sonner  et  geindre  la 
vieille  ferraille  de  ce  peu  moderne  véhicule  ! 

Les  voyageurs  sont  du  reste  nombreux  en  cette  journée  de  dimanche. 
Il  y  a  corrida  à  la  Plazza  de  Fontarabie  et  sur  la  route  ce  sont  de  longues 
théories  de  caballeros,  de  manolas  et  de  soldats,  qui  se  hâtent  sous  le 
soleil.  On  a  fait  toilette...  Les  galants  cambrent  le  torse,  semblant 
toujours  prêts  à  se  draper  de  quelque  mirifique  manteau.  Les  femmes, 
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aux  grands  yeux  de  madones,  vont  tête  nue;  leur  mise  est  déplorable- 
ment  et  banalement  moderne,  mais  tout  leur  art  est  dans  l'arrange- 
ment de  leurs  chevelures  soigneusement  lustrées,  qu'elles  tiennent  à 
montrer.  Pas  de  ces  cheveux  fous,  qui  courent  sur  la  nuque  ou  auréo- 
lisent  le  front;  de  lourds  échafaudages,  des  casques  d'ébëne  écrasants^ 
des  travaux  artistiquement  combinés  et  prêts  en  tous  points  à  figurera 
la  montre  de  quelque  grand  coiffeur.  On  croise  des  groupes,  et  toujours 
on  croit  voir  le  même,  tellement  la  coiffure,  à  peu  près  uniforme, 
attire  et  garde  toute  l'attention. 

Sur  le  bord  de  la  route,  des  maisons  d'aspect  malpropre  ;  aux  balcons 
pendent  des  nippes  bariolées  ou  des  guirlandes  d'oignons;  des  enfants 
presque  nus  se  roulent  dans  la  poussière  ;  spectacle  plein  de  vie  joyease, 
aux  rayons  du  soleil,  mais  d'une  impression  de  roulotte  usée  lorsque 
passe  un  nuage,  assombrissant  le  ciel. 

Voici  enfin  Fonlarabie  et  sa  porte  d'entrée,  que  surmontent  les  an- 
tiques armes  de  la  ville.  Voici  la  c  Galle  Majore  »  qui  monte  en  rai- 
dillon vers  l'Église  et  le  Château. 

Ici  on  entre  dans  la  vieille  Espagne  :  rue  étroite,  maisons  à  auvents 
sculptés,  à  balcons  ouvragés,  à  portes  d'admirable  ferronnerie.  Des 
jalousies  s'agitent;  on  s'attend  avoir  paraître  quelque  mantille  aux  tons 
éclatants,  des  roses  piquées  dans  des  cheveux,  une  main  agitant  l'éven- 
tail; on  ne  voit  toujours  au  balcon  que  la  même  figurine  au  lourd 
casque  noir,  qui  se  penche,  comme  une  marionnette,  entre  les  loques 
qui  sèchent  aux  fenêtres.  Et  la  foule  grouille  endimanchée  dans  cette 
montée  de  la  €  Galle  Majore  ».  Dans  un  recoin,  une  marchande 
d'oranges,  vieille,  cassée  et  brisée;  dans  un  autre,  un  porc  tout  fraîche- 
ment égorgé  dont  on  roussit  la  peau  à  un  grand  feu  de  bois;  plus  loin, 
un  quadrille  de  mules  blanches,  qui  descend  vers  la  Plazza  en  un 
bruyant  accompagnement  de  grelots  et  de  castagnettes. 

Dans  l'église,  surchargée  de  dorures  et  de  clinquants,  se  précise  h 
si  douce  impression  des  temps  passés.  Le  calme  y  est  complet.  Des 
femmes  prient  enveloppées  de  longs  châles  noirs,  la  tête  couverte  de 
dentelles  qui  retombent  très  bas  sur  le  visage;  prosternées  en  de  très 
humbles  poses,  elles  tiennent  en  mains  des  cierges  très  petits,  dont  le 
haut  séparé  en  deux  branches,  permet  d'avoir  deux  flammes  et  de  for- 
muler ainsi  deux  vœux  à  la  fois.  De  toutes  jeunes  manolas  —  quatre  ou 
cinq  ans  à  peine  —  portant  le  même  sévère  costume,  ont  les  mômes  at- 
titudes recueillies  et  tiennent  les  mêmes  cierges  à  deux  branches  et  à 
deux  petites  flammes  bleues. 

Plus  haut,  au-dessus  de  l'Espagne  dévote,  l'Espagne  puissante  et  san- 
guinaire de  Charles-Quint  dresse  en  ruines  lugubres  les  sombres  niu- 
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railles  grises  du  vieux  château,  tout  vide  maintenant,  tout  délabré, 
mais  hanté  par  le  souvenir  de  Jeanne  la  Folle.  Sur  la  terrasse  qui  le 
surmonte,  un  carcan  de  fer  reste  encore  scellé  au  mur  et  il  ne  faut  rien 
moins  que  la  splendide  vue  qui  s'étend  sous  les  yeux,  pour  chasser  les 
funèbres  souvenirs  de  la  grande  et  terrible  époque. 

La  Bidassoa,  simple  ruisseau  à  quelques  centaines  de  mètres  avant 
son  embouchure,  s'étend  là  en  une  large  nappe,  que  barrent  des  Ilots  de 
sable  pailleté  de  mica.  Sur  ses  bords,  repose  un  chapelet  de  barques, 
semblables,  vues  de  si  haut,  à  de  longues  perles  noires.  En  face,  le 
soleil  dore  Hendaye,  et  les  sommets  lointains  des  Pyrénées.  La  mer 
immense  et  sans  un  tressaillement  prolonge  à  l'infini  ce  décor  de  paix. 

De  la  Plazza  arrivent  jusqu'à  nous  des  clameurs  de  mort.  Sur  la 
route,  l'Espagne  d'Alphonse  XIII  se  hâte  en  gaité  vers  le  sanguinaire 
spectacle. 

Pierre  Dornin. 


REVUE  DE  OtOOB.  —  ROVEMBRE  1902.  30 


Digitized  by  VjOOQIC 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE 


Asie  :  La  convention  franco-siamoise.  —  Afrique  :  La  jonction  de  l'Algérie  au  Sou- 
dan. —  Réorganisation  de  TAfrique  occidentale  française.  —  La  mission  du  Bnri 
de  Bo%as  en  Êttiiopie.  —  Régions  polaires  :  Retour  des  expéditions  Sveréfttp  et 
Peary. 


M.  Delcassc,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  signé,  le  7  octobre, 
avec  Phya-Sri,  vice-ministre  du  roi  Chulalongkorn,  une  convention  qui 
règle  toutes  les  questions  pendantes  entre  la  France  et  le  Siam.  Elle 
devra,  pour  être  valable,  être  soumise  à  la  ratification  parlementaire. 
Cette  convention  qui  met  fin  à  une  situation  irritante,  comporte  des 
accroissements  assez  notables  de  territoire  au  profit  de  la  France. 

Il  importe  de  rappeler  qu'à  la  suite  des  empiétements  incessants  des 
Siamois  sur  le  Cambodge  et  TAnnam,  un  traité  en  date  du  3  octobre  1893, 
signé  à  Bangkok  par  M.  Le  Myre  de  Vilers  et  reproduisant  les  clauses  de 
l'ultimatum  signifié  par  M.  Pavie  le  19  juillet,  obligea  nos  voisinsà  éva- 
cuer tous  les  pays  de  la  rive  gauche  du  Mékong.  Comme  garantie  eoo- 
plémentaire  tendant  à  assurer  le  respect  de  la  frontière,  un  arraoge- 
ment  conclu  à  Paris  avait  stipulé  que  des  troupes  françaises  occuperaient 
la  rivière  et  le  port  de  Chantaboun  jusqu'à  la  complète  évacuation  des 
postes  de  la  rive  gauche  du  Mékong  et  Texécution  de  tous  les  engage 
ments  contractés  par  le  Siam.  Le  gouvernement  siamois  s'engageait,  en 
outre,  à  n'entretenir  aucune  force  militaire  à  Battambang,  à  Siem  Reap 
et  dans  les  localités  situées  dans  un  rayon  de  25  kilomètres  sur  la  rive 
droite  du  Mékong  à  partir  des  frontières  du  Cambodge. 

Mais  la  France  ayant  fait  un  premier  règlement  de  son  litige  avec 
le  Siam,  se  heurta  à  ce  moment  aux  prétentions  de  l'Angleterre  quiré- 
clamait.  comme  dépendant  de  la  Birmanie,  une  partie  des  États  chans 
du  haut  Mékong.  On  crut  trouver  un  terrain  d'entente  dans  rétablis- 
sement d'une  zone  neutre,  ou  État-tampon,  entre  les  possessions  fran- 
çaises et  anglaises  du  haut  Mékong,  et  ce  principe  fut  consacré  par  l'ac- 
cord du  25  novembre  1893.  Une  commission  mixte  ayant  à  sa  tête,  pour 
la  France,  M.  Pavie  qu'accompagnait  M.  Lefèvre-Pontalis,  fut  chai^gée 
d'aller  faire  sur  les  terrains  des  éludes  géographiques  pouvant  servir  de 
base  aux  négociations  futures. 
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Sur  ces  entrefaites,  les  Anglais  avaient  occupé,  sur  la  rive  gauche  du 
Mékong,  le  poste  de  Muong-Sin,  que  la  France  considérait  comme  fai- 
sant incontestablement  partie  des  territoires  lui  appartenant. 

Il  fallut  aviser  à  établir  une  nouvelle  base  d'entente.  C'est  alors  que 
le  système  d'un  État-tampon  fut  écarté  par  la  convention  du  15  janvier 
1896  et  que  le  thalweg  du  haut  Mékong  fut  accepté  comme  frontière 
commune  entre  les  possessions  françaises  et  anglaises,  depuis  le  nord 
du  Siam  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine.  La  France  et  l'Angleterre 
s'engageaient  en  même  temps  à  respecter  l'indépendance  du  Siam,  mais, 
en  réalité,  le  royaume  siamois  était  réduit  au  bassin  du  Ménam  et  de 
ses  affluents;  c'était  dire  que  l'Angleterre  aurait  toute  latitude  pour  occu- 
per tout  ce  qui  est  à  l'ouest  de  cette  vallée,  et  qu'elle  fermerait  les  yeux 
sur  tout  ce  que  la  France  ferait  à  l'est*. 

Il  est  évident  que  l'arrangement  de  1893  avec  le  Siam  ne  pouvait  fonder 
une  paix  durable  et  qu'il  consacrait  un  état  de  choses  forcément  pro- 
visoire, car  s'il  nous  pernlettait  d'occuper  à  titre  de  représailles  etcomme 
moyen  de  police  certains  territoires  sur  lesquels  nous  émettions  des 
prétentions,  il  ne  nous  reconnaissait  sur  eux  aucun  droit  définitif.  La 
convention  de  1902  a  eu  précisément  pour  objet  de  régler  ces  points  li- 
tigieux. Voici  d'ailleurs  comment,  aux  termes  du  traité,  se  trouve  établie 
notre  nouvelle  frontière  avec  le  Siam  : 

Art.  !•'  —  §  1.  La  frontière  entre  le  Siam  et  le  Cambodge  part  sur  la  rive 
gauche  du  Grand-Lac  de  remboucbure  de  la  rivière  Stung  Holuos,  elle  suit  le 
parallèle  de  ce  point  dans  la  direction  de  TEst  jusqu'à  la  rencontre  de  la  ri?ière 
Prek  Kompong  Gbam,  puis,  remontant  vers  le  Nord,  elle  se  confond  avec  le 
méridien  de  ce  point  de  rencontra  jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes  Pnom  Dang 
Rek.  De  là»  elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du  Nam 
Sen  et  du  Mékong  d'une  part  et  du  Nam  Moun  d'autre  part,  et  rejoint  la  chaîne 
Pnom  Padang,  dont  elle  suit  la  crête  vers  Test  jusqu'au  Mékong.  En  amonl 
de  ce  point,  le  Mékong  reste  la  frontière  du  royaume  du  Siam,  conformément 
à  Tarlicle  premier  du  traité  du  3  octobre  1893. 

Plus  au  nord,  du  côté  du  Luang-Prabang,  la  frontière  est  ainsi  fixée  : 

Art.  1.  —  §â.  Quant  à  la  frontière  entre  le  Luang  Prabang,  rive  droite,  et  les 
provinces  de  Muang  Pitchaiet  Muang  Nan,  elle  part  du  Mékong  à  son  confluent 
avec  le  Nam  Huang  et,  suivant  la  eréte  des  montagnes  qui  séparent  les  vallées 
du  Nam  Huang  et  du  Mékong,  elle  se  dirige  vers  Touest  jusqu'à  la  rencontre 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Mékong  et  celui  du  Mé  Nan. 

1.  Revue  de  Géographie,  tome  xxxviii,  janvier-juin  1896,  p.  liS9  {Mouvement  géo* 
graphique).  —  Un  très  bon  exposé  des  rapports  de  la  France  avec  le  Siam  a  été  donné 
par  M.  Jacques  Haus^mann  dans  :  Les  Colonies  françaisesy  sous  la  direction  de 
M.  Maxime  l^etit,  tome  11,  p.  418  et  s.  (Llbr.  Larousse). 
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Tournant  vers  le  nord,  à  partir  de  ce  point,  elle  Suit  la  ligne  de  faîte  entre 
ces  deux  bassins  jusqu'à  la  source  de  la  rivière  qui,  venant  du  Sad-Est,  se 
jette  dans  le  Nam  Ngoura,  puis  le  cours  de  cette  rivière  et  le  Nam  Ngoum  lui- 
méroe  jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  de  Ban  Luak.  La  frontière  revient 
ensuite,  en  remontant  cette  rivière,  à  la  ligne  de  faite  entre  les  bassins  du 
Mé  Nan  et  du  Mékong,  et  suit  cette  ligne  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  de  Nam 
Kop  dont  elle  descend  le  cours  jusqu'au  Mékong. 

§  3.  Il  est  bien  entendu  toutefois  que  la  présente  convention,  pas  plus  que 
le  traité  et  la  convention  de  1893,  ne  change  rien  aux  rapports  tradition uels 
entre  S.  M.  le  roi  de  Siam  et  la  partie  du  Luang  Prabang,  située  sur  la  rive 
droite  du  Mékong. 

En  même  temps  que  les  autorités  françaises  prendront  possession  des 
deux  provinces  de  Bassac  et  de  Melouprey  qui  nous  sont  attribuées,  nos 
troupes  quitteront  la  ville  de  Chantaboun  qu'elles  occupent  provisoi- 
rement en  vertu  de  la  convention  du  3  octobre  1893.  Nous  cessons  aussi 
d'exclure  le  Siam  de  la  zone  de  25  kilomètres  en  bordure  de  la  rive  droite 
du  Mékong.  Toutefois,  certaines  précautions  sont  prises  pour  éviter  que 
des  influences  étrangères  se  fassent  sentir  dans  le  bassin  siamois  du 
Mékong. 

On  peut  regretter  que  la  France  abandonne  Chantaboun  et  ne  re- 
prenne pas  les  deux  provinces  de  Siem  Reap  et  de  Battambang,  an- 
ciennes dépendances  du  Cambodge,  qui  avaient  été  abandonnées  au  Siam 
par  le  traité  du  15  juillet  1867  et  sur  lesquelles  il  avait  été  interdit 
aux  Siamois,  en  1893,  d'entretenir  aucune  force  militaire.  G*est  dans 
la  province  de  Siem  Reap  que  se  trouvent  ces  merveilleux  restes  de  Tar- 
chiteclure  khmère,  Angkor  Thom  et  Angkor  "Vat,  qui  malheureusement 
vont  rester  au  Siam. 

D'autre  part,  il  faut  considérer  que,  par  l'adjonction  du  royaume  lao- 
tien de  Bassac  et  de  la  province  cambodgienne  de  Melouprey,  l'Indo- 
Chine  française  s'est  agrandie  d'environ  25,000  kilomètres  carrés.  En 
somme,  le  différend  a  été  réglé  par  un  partage.  Une  limite  naturelle, 
formée  par  les  monts  Pnom  Dang  Rek  et  Pnom  Padang,  est  substituée 
à  l'ancien  tracé  qui  était  purement  conventionnel.  Les  deux  rives  du 
Mékong  deviennent  françaises  dans  la  partie  de  son  cours  où  le  grand 
nombre  des  rapides  rend  le  plus  nécessaire  à  la  navigation  la  possession 
des  territoires  riverains. 

A  côté  de  ces  questions  de  territoire,  la  convention  nouvelle  fixe 
aussi  certaines  règles  relatives  à  la  protection  française  ;  elles  sont  moti- 
vées par  ce  fait  que  pendant  des  siècles,  le  Siam,  au  cours  des  guerres 
faites  au  Cambodge  et  au  Laos,  avait  l'habitude  barbare  d'emmener  en 
captivité  les  habitants  des  provinces  envahies.  En  résumé,  il  résulte  à 
cet  égard  de  l'article  5  de  la  convention  que  les  personnes  d'origine  asia- 
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tique,  nées  sur  ua  territoire  français  ou  placé  sous  le  protectorat  de  la 
France,  ont  droit,  ainsi  que  leurs  enfants,  à  la  protection  française  et 
pourront  se  faire  inscrire  comme  ressortissants  français  à  la  légation  et 
dans  les  consulats  de  France  au  Siam. 

En  ce  qui  concerne  l'admission  à  la  protection  française  des  per- 
sonnes d'origine  asiatique,  nées  ailleurs  qu'en  territoire  français  ou 
placé  sous  le  protectorat  de  la  France,  la  France  jouira  de  droits  égaux 
à  ceux  qui  seraient  accordés  par  le  Siam  à  d'autres  puissances  (art.  7). 

La  convention  dont  nous  venons  de  donner  un  bref  aperçu  a  été  l'ob- 
jet de  critiques  vives,  et  même  sévères,  de  la  part  de  certains  organes 
politiques  ou  de  quelques  publicistes  coloniaux^  M.  Etienne  dit,  en 
parlant  de  ce  traité  :  c  Je  vois  clairement  ce  qu'il  nous  fait  céder,  moins 
nettement  ce  qu'il  nous  fait  gagner  ».  M.  Gabriel  Hanotaux  Ta,  croyons- 
nous,  assez  heureusement  qualifié,  dans  la  Petite  Gironde,  lorsqu'il  a 
dit  :  <  A  la  politique  d'action,  on  a  préCéré  la  politique  de  liquidation. 
Les  difficultés  étaient  instantes;  elles  pouvaient  amener  une  rupture; 
cette  rupture,  à  son  tour,  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  graves. 
On  a  pensé  que  le  mieux  était,  pour  le  moment,  de  changer  de  difficultcs, 
et  de  remettre  la  solution  du  problème  à  l'avenir  >. 

ù 

Afrique.  —  Comme  Ta  montré  M.  Pierre  Dornin  dans  un  article 
paru  le  mois  dernier  dans  la  Revue  de  géographie  (p.  335),  le  raid  bril- 
lant accompli  par  le  lieutenant  Cottenest  chez  les  Hoggar  a  ramené 
l'attention  sur  l'intérêt  que  présenterait  une  liaison  effective  entre  le 
sud  algéro-tunisien  et  le  nord  soudanais.  Mais  il  n'est  possible  de  créer 
des  pistes  suivies  que  si  les  Touareg,  qui  sont  les  maîtres  du  Sahara, 
n'inquiètent  pas  les  caravanes.  C'est  là  un  résultat  qui  sera  sans  aucun 
doute  fort  difficile  à  atteindre;  cependant  nous  apprenons  par  des  ren- 
seignements particuliers  que  les  nomades,  vivement  impressionnés  par 
l'échec  qu'ils  ont  subi  à  Arrem  Tit,  ne  seraient  par  éloignés  d'entrer  en 
composition. 

Les  Hoggar  viennent  en  effet  de  faire  des  ouvertures  au  chef  du 
bureau  d'Adrar,  dans  le  Touat,  et  il  est  opportun  de  profiter  de  leurs 
bonnes  dispositions.  L'amenokal  actuel  a  été  remplacé  nominalement 
par  un  Targui  influent  favorable  à  la  France.  On  a  Tintention  au  Touat 
d'étendre  le  commandement  du  nouvel  amenokal  sur  une  partie  des 
Azdjer.  L'entente  parait  en  voie  de  s'établir.  Il  ne  sera  créé  aucun 

1.  Voir  notamment  Tarticle  de  M.  Ch.  Lemlre,  dans  La  Dépêche  coloniale, 
11  octobre,  et  celui  de  M.  Eug.  Etienne,  dans  La  Dépêche  coloniale,  17  octobre. 
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poste,  mais  toutes  facilités  seraient  données  auxreconnaissancesgéogn* 
phiques  et  économiques.  11  est  question  d'envoyer  une  mission  de  Tim- 
bouktou  au  Touat  par  le  plateau  des  Hoggar.  Si  les  choses  se  passent 
comme  on  Tespère,  ce  serait  un  grand  pas  de  fait  dans  la  conquête 
paciflque  des  routes  qui  peuvent  unir  le  sud  de  l'Algérie  au  Soudan. 

Un  dédret,  en  date  du  1*'  octobre,  vient  de  réorganiser  le  gouvememeH! 
général  de  l'Afrique  occidentale  française.  On  sait  que  ce  fut  un  décret 
du  16  juin  1895  qui  institua  ce  rouage  destiné  à  achever  runificalioc 
politique  et  à  hâter  le  progrès  économique  de  nos  diverses  possessiooî 
dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Plus  récemment,  un  décret  du  17  oclobrt 
1899  est  venu  fortiûer  les  pouvoirs  du  gouverneur  général,  tandis  qot 
disparaissait  en  tant  que  colonie  autonome,  le  Soudan  français,  dootb 
territoires  étaient  rattachés  au  Sénégal,  à  la  Guinée,  à  la  Côte  d'Ivoire, 
au  Dahomey.  Mais  cette  dernière  mesure  ne  visait  que  l'unité  poliliqut 
et  militaire,  et  non  l'unité  administrative  et  l'unité  économique.  IlnuB* 
quait  encore  au  gouvernement  général  de  disposer  d'un  inslrumenlfiflia- 
cier  propre,  susceptible  de  lui  donner,  dans  l'ordre  administratif,  uk 
existence  indépendante.  D'autre  part,  en  dehors  du  Sénégal,  le  gouverner 
général  restait  étranger  à  la  gestion  intérieure  des  intérêts  des  colooifê 
placées  sous  son  autorité,  et  à  leur  développement  agricole  et  comiDer- 
cial.  C'est  sur  ces  points  que  l'on  a  fait  porter  la  réforme. 

Le  gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale  française  compreri 
désormais  quatre  colonies,  qui  sont  celle  du  Sénégal  à  laquelle  ccss«: 
d'être  rattachés  les  pays  de  protectorat,  et  celles  de  la  Gainée  francaia^ 
de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey,  ces  trois  dernières  avec  leurs  limil^ 
actuelles.  Les  pays  de  protectorat  jusque-là  dépendant  du  Sénégal  ei 
les  territoires  du  haut  Sénégal  et  du  moyen  Niger  sont  désormais  groap^ 
en  une  unité  administrative  et  financière  nouvelle,  sous  le  nom  de  c  Ter- 
ritoires de  la  Sénégambie  et  du  Niger  ». 

Le  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  cesse  d'être  gouTcmear 
du  Sénégal.  Il  est  seulement  et  uniquement  gouverneur  général,  saut 
nous  allons  le  voir,  en  ce  qui  concerne  les  Territoires  de  la  Sén^k'' 
et  du  Niger.  Il  est  le  dépositaire  des  pouvoirs  de  la  République,  corrcr 
pond  seul  avec  le  Gouvernement,  nomme  aux  fonctions  civiles  (san^- 
d'ailleurs,  d'assez  nombreuses  exceptions).  Il  aura  sa  résidence  officielle 
à  Dakar,  où  tous  les  courriers  touchent  et  où  il  sera,  par  conséquent,  « 
communication  facile  avec  les  différentes  parties  de  la  côte.  Sainl-Loi»^ 
demeure  le  siège  du  gouvernement  du  Sénégal. 

Les  quatre  colonies  placées  sous  la  haute  autorité  du  gouveruearg«- 
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néral  seront  gouvernées  par  des  lieutenants-gouverneurs.  Ainsi  se  trouve 
marquée  la  subordination  des  gouvernements  locaux.  Le  nouveau  gou- 
vernement du  Sénégal  a  maintenant  un  territoire  très  réduit;  il  ne  com- 
prend plus  que  celui  dont  les  habitants  jouissent  de  Télectorat,  c'est- 
à-dire  les  quatre  communes  de  plein  exercice  :  Saint-Louis,  Dakar, 
Gorée  et  Rufisque,  plus  les  escales  de  la  côte  et  du  fleuve.  Le  reste  de 
la  colonie,  constitué  jadis  en  pays  de  protectorat  et  partagé  aujourd'hui  en 
treize  cercles,  est  rattaché  aux  trois  commandements  militaires  du 
Soudan,  créés  les  deux  premiers  par  le  décret  du  17  octobre  1899,  le 
troisième  par  le  décret  du  20  décembre  1900,  et  forme  avec  eux  les  Ter- 
ritoires de  la  Sénégambie  et  du  Niger. 

Ces  territoires  seront  administrés  directement  par  le  gouverneur 
général  ou  par  son  secrétaire  général,  muni  d'une  délégation  spéciale 
de  lui.  En  outre,  le  gouverneur  général  est  toujours  représenté  à  Kayes 
par  un  délégué  permanent.  Ce  rattachement  de  territoires  au  gouverne- 
ment général  est  pour  nous,  comme  le  fait  remarquer  M.  J.  Chailley- 
BertS  une  conception  entièrement  nouvelle.  €  Les  Anglais,  dit-il,  la 
pratiquent  depuis  longtemps  aux  Indes.  Tous  les  territoires  neufs,  tous 
ceux  qui  ont  été  conquis  récemment,  tous  ceux  qui  ne  peuveut  pas  entrer 
dans  les  moules  rigides  de  Tadministration  régulière,  sont  distraits  des 
provinces  auxquelles  ils  devraient  être  normalement  rattachés  et  relèvent 
du  vice-roi  des  Indes.  »  C'est  un  heureux  essai  qui  est  fait  de  ce  système 
dans  nos  colonies. 

En  outre,  dans  l'Afrique  occidentale,  la  réforme  présente  une  utilité 
d'ordre  financier.  Les  Territoires  de  la  Sénégambie  et  du  Niger  auront 
un  budget  spécial  qui  sera,  en  fait,  celui  du  gouvernement  général.  Seul, 
en  effet,  le  gouvernement  général  aura  la  disposition  de  ce  budget,  les 
territoires  dont  il  s'agit  étant  placés  sous  sa  puissance  exclusive.  Les 
dépenses  du  gouvernement  général  seront  inscrites  dans  une  section  spé- 
ciale de  ce  budget.  «  C'est,  dit  M.  Chailley-Bert,  l'instrument  encore 
imparfait,  mais  qui  se  perfectionnera  chaque  année,  du  crédit  futur  du 
gouvernement  de  l'Afrique  occidentale.  C'est  avec  cela  que  l'on  se  pro- 
curera les  ressources  qui  permettront  l'achèvement  complet  de  Toutillage 
industriel  et  commercial.  »  Ce  budget  sera  alimenté  par  les  recettes  de 
toute  nature  perçues  dans  les  nouveaux  territoires  et  par  des  contribu- 
tions des  quatre  colonies  de  l'Afrique  occidentale. 

Le  gouverneur  général  sera  assisté  d'un  Conseil  de  gouvernement  et, 
spécialement,  pour  les  Territoires  de  la  Sénégambie  et  du  Niger,  d'un 
Conseil  d'administration  ^.  Il  n'est  constitué  aucun  personnel  auprès  du 

1.  La  Dépèche  coloniale,  11  octobre. 

^.  Ces  deux  Conseils  ont  été  organisés  par  deux  décrets  en  date  du  15  octobre. 
Un  autre  décret»  portant  la  même  date,  a  réorganisé  le  Conseil  privé  du  Sénégal. 
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gouverneur  général.  11  va,  dit-on,  former  son  gouvernement  avec  le  serré- 
taire  général,  un  ingénieur  pour  J'étude  des  travaux  publics,  un  agro- 
nome pour  Tétude  des  questions  agricoles,  et  ce  sera  tout. 


,** 


A  la  suite  de  leur  voyage  au  pays  des  Aroussi,  dans  l'Ethiopie  méri- 
dionale, MM.  du  Bourg  deBozas  et  Burthe  d'Anneletj  sur  la  demande 
de  Tempereur  Ménélik,  s'étaient  rendus  auprès  de  lui  et  étaient  arrivés 
à  Addis-Ababa,  le  28  décembre  1901*.  De  Goba,  dans  Tarrière-pays 
d'Aroussi,  d'où  ils  étaient  partis  le  7  décembre,  ils  avaient  eu  à  parcourir 
845  kilomètres,  pour  atteindre  la  capitale. 

Le  D'  Brumpty  parti  le  9  décembre,  avait  pris  une  route  différente  et 
plus  longue.  Traversant  le  Ouébi  (Ouebb)  au  confluent  de  la  Tougana,  il 
prit  la  grande  plaine  dite  Baàlé  qui  le  conduisit  à  Guigner.  Il  s'avança 
vers  Test  pour  aller  reconnaître  le  Denek  jusqu'à  son  conflaent  avec 
rOuébi  et  revint  à  Guigner  le  23  décembre.  De  là  il  gagna  Cheik-Hons- 
sein  par  une  route  différente  de  celle  suivie  par  le  voyageur  américain 
Donaldson  Smith.  Continuant  son  voyage,  il  reconnut  les  monts  Daro, 
qui  longent  la  rive  gauche  de  rOuabi^hébéli,  coupa  le  Chénon  (que  les 
indigènes  appellent  la  Doungatta)  et  vint  camper  le  8  janvier  1903  à 
Tchafanané,  à  peu  près  à  égale  distance  entre  Harar  et  Addis-Ababa.  Le 
18  janvier,  il  avait  rejoint  le  reste  de  la  mission  à  Addis-Ababa. 

M.  du  Bourg  de  Bozas  avait  laissé  sa  caravane  à  Goba;  il  revint  door 
sur  ce  point  pour  poursuivre  son  exploration  dans  la  direction  de  TOmo. 
Le  15  avril,  il  se  mit  en  route  avec  ses  compagnons  vers  le  lac  Abbay  qui 
fut  atteint  en  trois  étapes*.  La  mission  séjourna  sur  les  bords  de  celte 
nappe  d'eau  pour  faire  des  recherches  d'histoire  naturelle.  Du  lac  Abbay, 
elle  traversa  le  pays  des  Oualamos,  par  la  plaine  comprise  entre  les 
monts  Damotte  et  Oumba,  la  chaîne  des  monts  du  Koutcha  et  celle  du 
Borada,  en  suivant  un  itinéraire  différent  de  celui  de  Bottego,  puis  elle 
atteignit,  dans  le  pays  des  Hoba,  le  confluent  de  la  rivière  Maze  el  de  la 
Zala.  Le  5  mai,  elle  vint  camper  au  pied  du  mont  Bazzia,  à  l'entrée  de 
la  région  occupée  par  M.  de  Léontiefl'.  M.  du  Bourg  de  Bozas  fit  ensuite 
une  pointe  dans  le  Gofa;  l'ascension  des  montagnes  de  cette  région  pré- 
senta de  grandes  difficultés.  Pendant  ce  temps,  le  D' Brumpt  s'était  dirigé 
avec  quelques  hommes  vers  l'Omo  par  les  monts  du  Malo  et  du  Doko.  E^ 

1.  Revue  de  Géographie,  avril  1902,  p.  366  {Mouvement  géographique).  —  VoIrU 
relation  du  voyage  de  la  missioD  du  Bourg  de  Bozas  daos  La  Géographie^  IS  Jaio 
1902.  On  y  trouvera  un  exposé  des  résultats  scientiûques  de  la  missIoD  et  une  carte 
à  l'éctielle  du  1/2,000,000. 

2.  Voir  les  lettres  de  ia  mission  publiée  par  La  Dépêche  coloniale,  8  et  21  ao4t. 
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nombreux  relèvements  exécutés  par  la  mission  permettront  de  rectifier 
les  cartes  sur  beaucoup  de  points.  Le  vicomte  du  Bourg  comptait  atteindre 
rOmo  vers  la  fin  de  mai. 


0 


Régions  polaires.  —  Deux  grandes  expéditions  polaires,  celles  du 
Suédois  Sverdrup  et  de  l'Américain  Peary  ont,  par  une  singulière 
coïncidence,  opéré  leur  retour  à  la  même  date.  Les  deux  vaillants  explo- 
rateurs ont  accompli  durant  leurs  longues  campagnes  arctiques  des 
prodiges  d'intrépidité,  mais  ils  n'ont  pas  dépassé  les  limites  extrêmes 
atteintes  par  Nansen  (SG""  14')  et  par  l'expédition  du  duc  des  Abruzzes 
(86*»  33').  Le  sort  de  l'un  d'eux,  Sverdrup,  dont  on  n'avait  pas  entendu 
parler  depuis  trois  ans,  causait  les  plus  vives  inquiétudes  et  dernière- 
ment l'Américain  Baldwin  était  revenu  des  régions  polaires  sans  avoir 
pu  recueillir  aucune  nouvelle  de  l'expédition.  On  avait  au  contraire 
reçu,  chaque  année,  des  nouvelles  de  Peary. 

Otto  Sverdrup  avait  été  le  second  de  Nansen  dans  son  expédition 
fameuse  à  bord  du  Frarriy  et  une  année  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  son 
retour,  qu'il  préparait  déjà  une  nouvelle  expédition  sur  ce  même  navire. 

Le  24  juin  1898,  leFram  quitta  Christiania  et,  dès  1899,  il  se  lança 
dans  les  vastes  régions  inconnues  qui  s'étendent  au-delà  des  Iles  Parry, 
au  nord-ouest  de  la  baie  de  Baffin.  Il  se  rencontra  avec  Peary  à  Etah,  en 
août  1899,  et,  depuis  lors,  on  n'avait  pas  entendu  parler  de  lui.  L'expé- 
dition avait  emporté  des  vivres  pour  cinq  ans,  de  sorte  que  l'on  n'avait 
pas  encore  perdu  tout  espoir  de  la  voir  revenir. 

Le  but  de  l'expédition  de  Sverdrup  n'était  pas  d'atteindre  le  pôle 
Nord,  mais  d'explorer  l'archipel  inconnu  ou  à  peu  près,  qui  est  situé  au 
nord  du  continent  américain  et  du  Grônland;  il  voulait  ainsi  compléter 
les  résultats  de  la  première  expédition  du  Fram  en  faisant  connaître 
l'étendue  de  cet  archipel  et  en  recherchant  où  commence  l'océan  polaire 
dont  Nansen  avait  constaté  l'existence.  Un  rapport  sommaire  du  chef  de 
l'expédition  vient  d'en  faire  connaître  les  étapes  et  les  vicissitudes. 

Dès  le  17  août  1898,  le  navire  fut  arrêté  par  des  masses  insurmon- 
tables de  glace  entassées  un  peu  au  nord  du  cap  Sabine,  et  on  dut  hiver- 
ner à  Rice  Strait.  De  ce  port  comme  point  de  départ,  M.  Sverdrup  fit, 
dans  le  courant  de  l'automne,  une  excursion  en  traîneau  sur  les  glaciers 
de  la  terre  d'Ellesmere;  il  put  également  explorer  les  fjords  du  détroit 
de  Hayes  et  en  dessiner  des  cartes.  Au  printemps  de  1899,  il  traversa 
deux  fois  en  traîneau  la  terre  d'Ellesmere,  d'abord  par  les  glaciers, 
puis,  plus  au  nord,  par  des  contrées  sans  glaciers. 

Durant  l'été,  l'expédition  tenta  vainement  de  pénétrer  dans  le  bassin 
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de  Kane  et  elle  dut,  le  ii  août,  quitter  le  détroit  de  Smilh,  où  elle 
s'était  arrêtée,  pour  aller  an  détroit  de  Jones;  elle  hiverna  au  sud  de 
la  terre  d'Ellesmere,  par  76*29'  N.  et  84^25'0.  Greenwich.  De  là,  pen- 
dant le  printemps  et  Tété  de  1900,  des  expéditions  en  traîneau  se  diri- 
gèrent dans  les  régions  avoisinantes  pour  en  faire  le  levé  topographique. 

L'expédition  principale  partit  vers  l'ouest  en  deux  équipes  le  1 7  et  le 
20  mars  ;  elle  eut  à  lutter  contre  de  très  grandes  difficultés  et  la  tem- 
pérature descendit  jusqu'à  42''  5  au-dessous  de  zéro.  Entre  la  terre 
d'Ellesmere  et  le  Kent  septentrional,  on  constata  l'existence  d'une  baie, 
large  de  100  milles  environ,  dont  le  côté  nord  est  caractérisé  par  de 
grands  Qords,  d'une  largeur  de  15  à  20  milles.  Le  4  mai,  on  était  à 
81®  N.,  mais  les  difûcultés  du  terrain,  l'intensité  du  brouillard  et  le 
manque  de  gibier  obligèrent  les  voyageurs  à  revenir  en  arrière.  Sver- 
drup  et  un  de  ses  compagnons  étaient  demeurés  absents  du  navire  pen- 
dant soixante-seize  jours;  une  autre  équipe  ne  revint  qu'après  quatre- 
vingt-dix  jours. 

Sverdrup  découvrit  une  nouvelle  terre,  située  environ  au  98*  0.  Gr., 
et  s'étendant  jusqu'au  79*"  N.  Pendant  son  absence,  un  incendie  se  déclara 
sur  le  Fram;  les  kaîaks,  le  gréement  et  les  mâts  furent  détruits,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  put  maîtriser  le  feu. 

Le  9  août  1900,  l'expédition  quitta  ses  quartiers  d'hiver  en  prenant  la 
direction  du  détroit  de  Jones.  Le  16  du  même  mois,  le  Fram  fut  en- 
chaîné par  la  glace,  au  nord  de  l'île  Grinnell,  et  y  fut  retenu  tout  un 
mois.  Il  put  cependant  se  frayer  un  chemin  par  le  Cardigan  Strait,  et 
vint  hiverner  dans  un  Qord  situé  par  76®  48'  N.  et  89'  0.  Gr.  L'équipage 
tua  là  des  bœufs  musqués  et  des  lièvres,  ce  qui  permit  d'économiser  les 
provisions.  L'expédition  trouva  aussi  beaucoup  de  loups  polaires  blancs; 
elle  en  tua  quelques-uns  et  put  en  rapporter  de  vivants,  en  cage. 

L'hiver  fut  très  dur;  le  thermomètre  restait  en  moyenne  à  45*  au- 
dessous  de  zéro,  et  quelquefois  descendait  à  50.  Ce  fut  par  un  froid 
semblable  que  quelques  hommes  explorèrent  la  côte,  non  encore  des- 
sinée, du  détroit  qui  sépare  la  terre  d'Ellesmere  des  contrées  visitées 
l'année  précédente  par  Sverdrup. 

Le  8  avril  1901,  trois  équipes  furent  envoyées  en  exploration.  Celle 
du  nord  arriva  au  fond  d'un  fjord  d'où  elle  put  traverser  le  pays  et  des- 
cendre de  l'autre  côté  sur  la  mer  glacée  qui  s'étendait  à  perte  de  vue. 
Elle  continua  le  long  de  la  côte  jusqu'à  80"  30'  où  elle  fut  arrêtée  par  les 
glaces,  le  brouillard  et  les  tempêtes. 

Une  autre  équipe  avait  découvert,  à  78°  N.,  un  détroit  au  nord  de  la 
Cornouaille  septentrionale.  L'expéditiop  pénétra  par  ce  détroit,  puis 
elle  continua  l'exploration  le  long  des  côtes  des  îles  situées  au  nord  de 
la  Cornouaille,  jusqu'au  79''30'N.  et  106"  0.  Toutes  ces  contrées  qui 
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n*onl  jamais  été  visitées  sont,  contrairement  à  la  terre  d'Ellesmere,  très 
basses  ;  la  hauteur  des  collines  n'y  dépasse  pas  300  mètres.  On  y  trouve 
des  ours  polaires  et  beaucoup  de  rennes. 

En  même  temps,  la  terre  d'Ellesmere  fut  approchée  par  une  autre 
équipe  qui  partit  des  îles  de  Graham,  et  une  troisième  explora  un  fjord 
qui  descend  vers  le  sud-ouest  de  Greely,  et  dont  la  longueur  est  de 
70  milles.  Partout  on  vit  des  bœufs  musqués,  des  loups,  des  rennes. 

L'été  se  passa  sans  que  les  explorateurs  eussent  aucun  espoir  de  se 
dégager  des  glaces  et  il  fallut  se  résigner  à  y  passer  encore  une  année. 
Le  1"  avril  1902,  Sverdrup  et  trois  hommes  partirent  vers  le  nord  pour 
explorer  les  environs  d*Aldrichs-Point,  dans  la  terre  de  Grinnell;  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  81*^37' N.,  le  point  le  plus  septentrional  atteint  par 
l'expédition.  En  juillet,  un  fort  courant  du  sud  fit  fondre  la  banquise  et, 
le  6  août,  le  Fram  se  trouva  libre.  Le  18,  il  arriva  à  Godlhaab,  au  sud- 
ouest  du  Grônland,  quitta  le  cap  Farewell  le  28  du  même  mois,  et 
arriva  à  Stavanger  le  19  septembre. 

Les  épreuves  ne  manquèrent  pas  aux  quinze  hommes  qui  composaient 
l'équipage  du  Fram  :  on  perdit,  presque  au  début  du  voyage,  le  jeune 
médecin  Svendsen  et,  plus  tard,  un  matelot-chauffeur. 

L'expédition,  qui  était  munie  d'un  outillage  scientifique  très  complet, 
a  rapporté  de  nombreux  matériaux  d'études  et  des  collections  considé- 
rables. Elle  a  trouvé  des  traces  nombreuses  d'une  population  d'Esqui- 
maux probablement  chassée  vers  le  sud  par  la  recrudescence  du  froid,  à 
une  époque  déjà  lointaine. 

Le  lieutenant  Peary,  de  son  côté,  est  arrivé  le  19  septembre  à  Sidney, 
dans  l'île  du  Cap  Breton.  Il  avait  formé  le  projet,  très  différent  de  celui 
de  Sverdrup,  de  chercher  à  atteindre  le  pôle  Nord  en  traîneau  par 
étapes  successives,  mais  il  n'a  pu  y  arriver.  Comme  Sverdrup,  c'est  en 
1898  que  partit  Peary.  Il  passa  son  premier  hivernage  non  loin  de  lui, 
à  Étah,  au  nord  de  la  baie  de  Kane.U  fit  quatre  tentatives  pour  atteindre 
le  pôle,  mais  à  chaque  fois,  il  dut  rétrograder. 

En  décembre  1898,  dans  une  course  en  traîneau,  étant  alors  à 
250  milles  de  son  navire,  il  eut  les  pieds  gelés  et  il  fallut  lui  amputer 
plusieurs  orteils  par  un  froid  de  50*  au-dessous  de  zéro.  Cet  accident 
l'immobilisa  un  certain  temps;  cependant,  au  printemps  de  1900,  il 
atteignit  83*  50',  au  nord  du  Grônland,  où  Lockwood  n'était  parvenu  qu'à 
83^24'  en  mai  1883,  mais  il  fut  arrêté  par  les  glaces. 

Peary  renouvela  sa  tentative  en  1901,  en  partant  du  cap  Hécla,  au 
nord  de  la  terre  de  Grinnell  et  s'avança  jusqu'à  83"  15';  la  banquise 
l'arrêta.  Il  recommença  en  1902  et  le  point  le  plus  septentrional  qu'il 
put  atteindre  fut  81*»  17',  au  nord-ouest  d'Hécla;  il  ne  lui  fut  pas  pos- 
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sible  de  pousser  plus  loin.  Comme  il  était  décidé  à  ne  pas  faire  de  nou- 
vel hivernage,  c'est  à  bord  du  Windward,  parti  le  li  juillet  à  sa  ren- 
contre, et  sur  lequel  s'était  embarquée  Mme  Peary,  que  l'explorateur 
prit  la  route  des  États-Unis. 

Gustave  Regelspergeu. 


NEOROLOGME 


GOLONIEU  (Victor-Martin),  général  français,  né  à  Orange  le  i9  janvier 
1826,  mort  à  Mostaganem  le  17-  septembre  1902. 

Après  avoir  terminé  ses  éludes  à  l'Ecole  polytechnique  et  à  l'École  d'appli- 
cation, Colonieu  entra,  dès  1847,  dans  le  génie  et  fut  envoyé  en  Algérie.  11  se 
fit  détacher  dans  un  poste  indigène  pour  apprendre  Tarabe,  puis,  versé  dans 
rinfanterie,  il  devint  capitaine  de  l'une  des  premières  compagnies  de  tiraillears. 
Plus  tard,  comme  chef  de  bureau  arabe,  il  continua  à  occuper  des  postes 
avancés.  Il  prit  part  à  Texpédilion  de  Kabylie,  et,  comme  chef  de  bataillon, 
il  commanda  à  Tiaret,  Sebdou  et  Géryville. 

Le  commandant  Colonieu  fut  l'un  des  premiers  Français  qui  aient  pénétré 
au  Touat.  A  la  suite  de  la  soumission  de  l'un  des  chefs  de  cette  région,  il  avait 
été  chargé,  en  1860,  avec  le  commandant  Burin  du  Buisson,  d'aller  reconnaître 
les  oasis  de  TExtréme-Sud.  Il  traversa  ainsi  le  Gouràra  et  une  partie  du 
Touat,  où  il  faillit  périr.  Il  a  écrit  la  relation  de  cette  mission  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (1892-1894),  sous  le  titre  de  :  Voyage 
au  Gouràra  et  à  VAougeroât, 

Pendant  la  guerre  de  1870,  il  prit  part  à  la  bataille  de  Reischoffen  où  il  se 
signala  par  sa  bravoure  et  fut  blessé  deux  fois;  il  était  alors  lieutenant-colonel. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  il  commanda  le  secteur  de  Believille.  Fait  colonel 
après  la  guerre,  il  revint  à  Mostaganem  à  la  tète  du  2"  tirailleurs;  général 
en  1879,  il  commanda  la  place  de  Langres.  En  1887,  il  fut  chargé  de  réprimer 
l'insurrection  de  Bon  Amama  et  fut  muni  de  pleins  pouvoirs;  il  y  mil  fin  ^o 
occupant  les  points  dominants  du  Sud-Oranais  et  décida  la  création  des  postes 
d'Aïn  Sefra,  de  Méchéria  et  de  quelques  autres  dont  rétablissement  pacilia 
définitivement  les  hauts  plateaux  oranais.  Le  général  Colonieu  fut  fait  û\n- 
sionnaire  en  1887.  Il  commandait  à  Vannes  quand  il  fut  atteint  par  la  limite 
d*àge,  et  c'est  à  Mostaganem  qu'il  vint  alors  se  fixer, 

G.  R. 
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Grénéralités. 

Annales  de  Géographie.  Onzième  bibliographie  annuelle,  1901,  publiée 
sous  la  direction  de  Louis  Raoeneau^  avec  le  concours  de  nombreux  collabo- 
rateurs. Paris,  Armand  Colin,  1902,  in- 8^,  320  pages.  —  Chaque  année, 
M.  Kaveneau  ajoute  une  nouvelle  pierre  àTœuvre  monumentale  de  bibliographie 
géographique  qu'il  a  entreprise.  On  ne  saurait  trop  louer  ce  travail  remar- 
quablement soigné.  Grâce  aux  notices  concises  et  nourries  de  faits  qui  suivent 
chaque  titre,  ces  bibliographies  annuelles  deviennent  des  documents  incom- 
parables pour  la  connaissance  des  progrès  des  sciences  géographiques. 

G.  R. 

France. 

Le  golfe  du  Poitou  à  travers  les  âges,  d'après  la  géologie,  la  cartographie 
et  l'histoire,  par  Auguste  Pawlowski.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1902, 
in-8%  31  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  géographie  historique  et  descriptive, 
1901).  —  Ce  mémoire  très  documenté,  est  une  excellente  contribution  à  Tétude 
des  variations  de  notre  sol. 

La  France  et  la  plus  grande  France.  Un  essai  de  programme,  par  Joseph 
Chailley-Bert,  Paris,  in-8*,  35  p.  (Extrait  de  la  Revue  Politique  et  Parle- 
mentaire, août  1902).  —  M.  Chailley-Bert  montre  que  TEmpire  colonial  de  la 
France  n'est  pas  encore  constitué,  quoi  qu'on  dise,  parce  qu'il  ne  forme  pas 
un  tout  homogène.  Un  jour  viendra  où  il  y  devra  y  avoir  des  remaniements 
et  des  échanges  entre  nations  coloniales.  La  France  doit  s'y  préparer  en  pre- 
nant d'avance  position;  elle  a  notamment  une  partie  capitale  à  jouer  au  Siam, 
au  Maroc,  en  Chine.  Notre  politique  doit  être  :  garder  et  prendre  ce  qui  nous 
importe,  rejeter  ce  dont  nous  n'avons  que  faire,  sacrifier  ce  qui  peut  nous 
afiaibiir.  Mais  il  faut  aussi  tout  à  la  fois  ménager  le  présent  et  sauvegarder 
l'avenir.  On  se  plaint  des  dépenses  croissantes  que  nécessitent  les  colonies. 
Si  les  capitaux  y  venaient  plus  nombreux,  il  y  aurait  plus  d'entreprises,  et  sur 
ces  entreprises  les  colonies  lèveraient  plus  d'impdts,ce  qui  soulagerait  le  bud- 
get de  la  métropole. 

Chronique  coloniale  (1900)  par  Charles  Mourey,  Paris,  F.  Alcan,  1901, 
in-8»;  Chronique  coloniale  (1901),  par  le  même,  ibid.,  190^.  (Deux  extraits 
des  Annales  des  sciences  politiques,  juillet  1901,  15  juillet  1902).  —  M.  Ch. 
Mourey  qui  a  publié,  deux  années  de  suite,  en  collaboration  avec  M.  Louis 
Brunel,  UAnnée  coloniale  (i^*  année,  1889,  et  2*  année,  1900),  ouvrage  que 
nous  regrettons  de  ne  plus  voir  paraître,  a,  dans  ces  deux  brèves  chroniques, 
exposé  pour  1900  et  pour  1901  les  faits  les  plus  saillaats  qui  intéressent  nos 
colonies.  Ces  résumés,  exacts  et  précis,  d'une  douzaine  de  pages  chacun, 
gagneraient  à  recevoir  par  la  suite  plus  de  développement. 
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L'infanterie  coloniale  (La  Dépêche  coloniale  illustrée,  15  octobre  1902). 

—  L'infanterie  coloniale  n'est  autre  que  l'ancienne  infanterie  de  marine  rat- 
tachée au  ministère  de  la  Guerre;  le  corps  nouveau  continue  les  qualités 
d'endurance  et  les  traditions  d'abnégation  et  d'héroïsme  de  son  aîné.  Faire 
l'histoire  de  l'infanterie  de  marine,  comme  le  montre  cet  aperçu  très  exact, 
c'est  retracer  l'histoire  de  toutes  nos  conquêtes  coloniales. 

Afrique. 

Lieutenant-colonel  P.  Wachi.  L'insurrection  de  Bon  Amama  (1881-1882). 
Tunis,  Imprimerie  Rapide,  1901,  in  8%  79  p.  (Extrait  de  la  Revue  Tunisienne). 

—  Très  intéressantes  relations  d'excursions  faites  par  l'auteur,  à  l'époqne  de 
l'insurrection  de  Bou  Amama,  dans  diverses  régions  du  Sud-Ûranais.  Tout  en 
renseignant  sur  les  mouvements  des  insurgés  et  les  opérations  de  nos  troupes, 
le  lieutenant-colonel  Wachi  donne  sur  le  pays,  sur  les  diverses  tribus,  sur  les 
mœurs  des  indigènes,  une  foule  de  détails  typiques  qui  font  de  cet  opuscule 
une  bonne  contribution  à  l'histoire  de  la  province  d'Oran. 

La  Frontière  franco-marocaine  et  le  Protocole  dn  29  jnUlet  1901,  par 
E.  Rouard  de  Cardy  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Toulouse.  Paris, 
Pedone,  1902,  in-8^,  26  pages  et  carte.  —  L'attention  publique  est,  eu 
ce  moment,  sérieusement  appelée  sur  la  question  du  Maroc.  Dans  une 
courte  brochure,  soigneusement  documentée,  M.  Rouard  de  Gard  en  présente 
l'historique  fort  complet;  il  résume  avec  d'intéressants  détails  les  péripéties 
du  voyage  de  la  mission  franco-marocaine  dans  les  ksour  de  TExtréme-Sud  au 
mois  de  mars  dernier.  Lui-même  connaît  ce  pays  qu'il  a  récemment  visité  et 
nous  nous  félicitons  de  voir  ses  conclusions  si  complètement  d'accord  avec  les 
idées  que  la  Revue  de  Géographie  s'efforce  de  défendre.  L.  R. 

Emile  Baillaud.  Sur  les  routes  dn  Soudan.  Toulouse,  Edouard  Privât, 
1902,  gr.  in-8%  336  pages,  illustrations  hors  texte  de  MM.  Edouard  Mérite 
et  Joseph  de  La  Nézière,  carte  au  i/5,000,000*.  —  M.  Emile  Baillaud  fit 
partie,  en  1898,  de  la  mission  technique  organisée  par  M.  le  général  de  Tren- 
tinian  en  vue  de  dresser  le  catalogue  des  richesses  économiques  des  pays  qu'il 
administrait.  A  ce  titre,  il  a  visité  les  parties  les  plus  importantes  du  Soudan 
ou  plus  exactement  des  c  pays  du  Niger  français  >,  et  ce  sont  les  résultats  de 
ce  voyage  qu'il  a  fait  connaître. 

D'après  le  voyageur,  les  terres  arrosées  par  le  Niger  reçoivent  de  lui  une 
certaine  unité.  Les  races  qui  habitent  la  Boucle  peuvent  différer  profondément, 
mais  elles  se  sont  pénétrées,  et  quelles  qu'aient  été  leurs  destinées,  il  semble 
que  le  fleuve  ait  créé  un  lien  entre  elles.  Le  Soudan,  tel  que  le  comprend 
M.  Baillaud,  présente  une  unité  de  climat  et  de  terres  d'où  découle  une  unité 
de  cultures.  C'est  donc  un  tout  bien  défini  sur  lequel  M.  Bailland  a  fait  porter 
SCS  investigations.  Il  a  voulu  faire  avant  tout  une  étude  économique,  bien 
qu'il  n'ait  pas  exclu  du  volume  le  récit  de  son  voyage.  La  synthèse  de  ses 
recherches  se  trouve  dans  la  carte  économique  qu'il  a  dressée  et  dont  l'ouvrage 
est,  pour  ainsi  dire,  l'explication. 
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M.  Baillaud  estime  qu'il  n'y  a  au  Soudan  que  deux  produits  d'exportation 
réellement  importants  :  la  gomme  dans  le  nord  et  le  caoutchouc  dans  le  sud. 
Ce  sont  les  terres  avoisinant  le  Niger  qu'il  faut  commencer  à  mettre  en  valeur, 
car,  grâce  aux  alluvions,  elles  sont  les  plus  fertiles  du  Soudan.  Gomme  voies 
de  communication,  les  deux  projets  qui  comportent  la  réalisation  la  plus 
immédiate  sont  :  celui  du  chemin  de  fer  du  Sénégal  au  Niger  et  celui  de  la 
côte  de  Guinée  au  Niger.  Le  Transsaharien  ne  peut  être  un  outil  de  pénétra- 
tion que  pour  les  régions  situées  à  l'ouest  et  au  sud  du  Tchad,  et,  à  cet  égard, 
il  parait  prématuré.  Le  régime  de  concession  d'exploitation  agricole  est  le 
seul  qui  convient  au  Soudan;  si  Ton  y  créait  des  compagnies  à  charte,  ce 
serait  retarder  pour  longtemps  la  colonisation. 

L'ouvrage  de  M.  Baillaud  contient,  on  le  voit,  de  précieux  enseignements 
sur  la  situation  économique  du  pays  du  Niger;  c'est  une  enquête  consciencieuse 
qui  peut  beaucoup  contribuer  à  préparer  la  mise  en  valeur  de  ces  contrées. 
Ajoutons  que  les  dessins  si  habilement  faits  par  MM.  E.  Mérite  et  J.  de  la  Né- 
zière  d'après  les  documents  de  l'auteur,  font  de  cet  ouvrage  une  véritable 
œuvre  artistique.  G.  Regelspërger. 

Les  bassins  de  l'Ubangi  (inférienr)  et  de  la  Sanga  d'après  les  dernières 
découvertes,  par  A.  /.  Wauters,  Bruxelles,  1902,  in-8%  19  p.,  avec  une  carte 
à  l'échelle  de  l/2,000,000*.  —  La  carte  que  vient  de  publier  M.  Waulers  et  à 
laquelle  cette  brochure  sert  de  notice  explicative,  offre  un  très  grand  intérêt, 
car  elle  reproduit  les  résultats  des  découvertes  les  plus  récentes  dues  à  une 
série  de  remarquables  explorations  accomplies  dans  ces  dernières  années  par 
des  voyageurs  français,  allemands  et  belges.  La  carte  est  construite  sur 
53  positions  astronomiquement  observées,  dont  33  l'ont  été  en  latitude  et  en 
longitude;  ces  observations  sont  dues  à  sept  voyageurs  français  et  à  deux 
voyageurs  belges. 

Mission  scientifique  du  Ka-Tanga.  Journal  de  route.  Section  Moliro  — 
M'pwéto  —  Ka-Béça  —  Lofoî  —  Chutes  Ki-Onbo,  par  le  capitaine  Charles 
Lemairey  chef  de  la  mission  scientifique  du  Ka-Tanga.  Bruxelles,  P.  Weissen- 
bruch,  1902,  in4®,  344  pages,  tableaux,  aquarelles  et  dessins  de  M.  Léon 
Dardenne,  photographies  de  M.  Franz  Michel  (93  dessins  en  noir,  13  planches 
en  couleurs,  3  diagrammes).  —  La  mission  du  Ka-Tanga  a  été  Tune  des 
fructueuses  qui  aient  parcouru  des  pays  africains  au  cours  de  ces  dernières 
années.  La  somme  des  documents  qu'elle  a  rapportés  est  considérable,  et  ceux- 
ci  ont  déjà  fourni  la  matière  à  des  publications  importantes.  Seize  mémoires, 
publiés  en  1901-1902,  exposent  les  résultats  des  observations  astronomiques, 
magnétiques  et  altimétriques  effectuées  par  la  mission.  De  nombreux  articles 
ont  paru  dans  diverses  revues*,  des  travaux  cartographiques  ont  éic  publics, 
plus  de  soixante  conférences  ont  été  faites  par  le  chef  de  la  mission  en  Belgique, 
en  France  et  en  Angleterre.  Enfin  à  tous  ces  travaux  s'ajoute  un  ouvrage  dont 
le  premier  volume  vient  de  paraître,  et  qui  doit  en  avoir  trois,  c'est  le  Journal 
de  route,  donnant  l'ensemble  des  travaux  de  la  mission,  Titinéraire  et  les 
observations  jour  par  jour. 

1 .  Entre  autres  :  Les  Wambouodous  {Revue  de  Géographie^  Juin,  juillet  et  août  1902). 
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En  tête,  se  lit  une  préface  d'Elisée  Reclus.  Le  grand  géographe  fsii  de 
l'œuvre  accomplie  un  éloge  hautement  mérité  et  il  met  en  lumière  les  qualités 
élevées  qui  distinguent  le  capitaine  Lemaire.  Le  chapitre  1«  est  consacré  à 
un  résumé  des  premières  semaines  passées  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  à 
l'arrivée  au  Tanganyika  et  à  quelques  indications  d'ordre  général.  Le  Journal 
de  route  commence  au  chapitre  II,  le  19  août  1898.  C'est  le  récit  Gdéle  de 
tout  ce  qui  a  été  vu  et  fait,  écrit  en  un  langage  modeste,  dépourvu  d'emphase, 
et  l'on  sent  avec  quelle  conscience  et  quelle  volonté  l'exploratear  accomplissait 
sa  besogne  journalière  et  poursuivait  son  but. 

Les  attrayants  dessins  qui  accompagnent  le  volume  lui  donnent  une  faleur 
artistique  de  premier  ordre  en  même  temps  qu'ils  constituent  de  prédeax 
documents.  Ils  sont  tirés  de  ces  quelque  cinq  cents  tableaux,  aquarelles  et 
esquisses,  qu'a  rapportés  M.  Dardenne,  le  peintre  attaché  à  l'expédition. 

Le  Journal  de  route  est  complété  par  une  carte  au  1/50,000*  en  cinq  coq- 
leurs,  qui  donne  pas  à  pas  tout  le  détail  de  l'itinéraire.  Cette  carte  formera  ns 
atlas  de  125  à  130  feuilles  et  comprendra  trois  sections;  la  première,  paroe 
en  1902,  est  de  30  feuilles.  On  trouve  sur  ces  cartes,  non  seulement  tous  les 
points  et  tous  les  accidents  relevés  en  cours  de  route,  mais  aussi  des  notes 
scientifiques  et  des  observations  si  nombreuses  qu'en  les  parcourant  on  refoit 
presque  le  voyage.  Nous  rappelons  que  le  capitaine  Lemaire  a  déjà  publié,  en 

1901,  une  carte  en  2  feuilles,  au  1/1,000,000*  et  en  i  teintes,  de  son  itinéraire 
complet  depuis  son  arrivée  au  sud  du  Tanganyika  jusqu'à  son  passage  aox 
Stanley-Falls.  G.  Regelspergbb. 

Amérique. 

Le  chemin  de  fer  Trans-Alaska-Sibérien  (Projet  Loïcq  de  Lobel),  Extrait 
du  rapport  de  M.  l'intendant  militaire  Pavot  Paris,  Lahure,  1902,  in-i%  I7p. 
—  Nous  avons  déjà  signalé  (juin  1902,  p.  549),  le  projet  grandiose  du  Trias- 
Alaska-Sibérien  dont  M.  Loîcq  de  Lobel  poursuit  la  réalisation  avec  une 
louable  ténacité;  on  trouvera  dans  ce  rapport  d'intéressantes  indications  sur 
les  dispositions  probables  des  grandes  puissances.  Ajoutons  que  M.  Loîqde 
Lobel  et  le  baron  de  Lourmel,  délégués  auprès  du  gouvernement  russe  pour 
lui  soumettre  les  propositions  relatives  à  la  construction  de  ce  chemin  de  for, 
sont  rentrés  à  Paris,  après  avoir  réussi  dans  leur  mission. 

Les  corsaires  français  an  XVI«  siècle  dans  les  Antilles,  par  Gabriel 
Marcel^  conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Paris,  L.  Leronxt 

1902,  in-8%  31  p.  (Extrait  du  Compte  rendu  du  Concret  international  ia 
AméricanisteSy  Paris,  1900).  —  Tandis  que  les  exploits  des  corsaires  fraoçais 
du  xviP  siècle  sont  assez  connus,  il  n'existe  aucun  travail  d'ensemble  sor  ce 
sujet  pour  le  xvi*  siècle.  M.  G.  Marcel,  combinant  les  informations  françaises 
avec  certaines  sources  espagnoles,  en  a  tiré  des  aperçus  nouveaux  sur  les 
opérations  des  corsaires  français  aux  Antilles  et  à  Cuba. 


L'éditeur-géraiU  :  Cr.  Delaokayi. 
til08.  —  L.-lmpnmeried  réunies.  B,  rue  Saiol-Benott,  7.  —  Momnos,  dlrecteor. 
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-<->*ex«c<sû-— V- 


Lh  Revue  de  Géographie  publie  des  études  sur  toutes  les  questions 
qui  se  rattachent  à  la  géographie  descriptive,  politique  ou  économique. 
Par  la  variété  et  le  choix  de  ses  articles,  elle  s'efforce,  non  seulement 
de  mettre  ses  lecteurs  au  courant  des  progrès  sans  cesse  réalisés  dans 
la  connaissance  et  dans  l'exploitation  du  globe,  mais  elle  se  propose 
aussi  de  faire  connaître  le  rôle  elles  procédés  d'action  de  chaque  peuple 
et  de  chaque  race  dans  la  mise  en  valeur  de  leurs  domaines. 

Un  article  mensuel  résume  ou  analyse  régulièrement  tous  les  événe- 
ments qui  intéressent  la  géographie  dans  toulesTes  parties  .du  monde 
et  donne  les  nouvelles  les  plus  récentes  des  voyages  d'exploration. 

La  Revue  rend  compte  des  assemblées  des  sociétés  de  géographie  et 
des  principales  publications  géographiques. 

A  chaque  numéro  seront  joints  une  carte  d'une  des  régions  sur  les- 
quelles se  porte  un  intérêt  d'actualité,  des  croquis  explicatifs  et,  s^il  y  a 
lieu,  des  vues  photographiques. 


La  Revue  paraît  par  livraisons  mensuelles  de  6  feuilles  grand  in-8, 
qui  formant,  chaque  année,  deux  volumes  de  près  de  600  pages  chacun, 
avec  Table  analytique  et  Répertoire  alphabétique. 

Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  25  fr.  pour  Paris  ;  de  28  fr. 
pour  les  déparlements  et  pour  les  pays  de  l'Union  postale. 

Les  abonnements  partent  du  premier  jour  de  chaque  trimestre  : 
1"  janvier,  1"  avril,  1"  juillet,  1*'  octobre, 
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Le  prix  de  la  collection  complète  (1877-1900),  soit  â1  Tolomes  :  100  francs. 
^    Année  1901.  Prix,  broché  :  25  francs.    ^ 
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LE  TRAITÉ  FRANCO-SIAMOIS 


La  Revue  de  Géographie  a  donné,  dans  son  numéro  de  novembre  ^, 
une  analyse  du  projet  de  convention  conclu  le  7  octobre  dernier,  entre 
le  ministre  des  affaires  étrangères  et  Phya-Suriya,  ministre  du  roi  de 
Siam.  Cette  question  nous  paraît  si  grave  pour  les  intérêts  français  en 
Extrême-Orient  que  nous  croyons  devoir  reproduire  le  texte  intégral  de 
cette  convention  et  en  discuter  plus  complètement  les  conditions  qui 
doivent  être  soumises  à  la  ratification  du  Parlement.  Quelques  journaux, 
à  tendanceofflcieuse,veulentconsidérercetteconvenlioncommeun  succès 
de  notre  diplomatie  ;  les  principaux  organes  de  la  presse  étrangère  la 
qualifient  d*  c  Acte  de  sagesse  »  de  la  France.  Elle  est,  du  reste,  l'objet  des 
critiques  les  plus  sévères  de  la  part  des  hommes  politiques  qui  con- 
naissent le  mieux  les  affaires  asiatiques,  et  nous  répétons  volontiers  le 
jugement  qu'en  a  porté  M.  Gabriel  Hanotaux  :  c  A  la  politique  d'action 
on  a  préféré  la  politique  de  liquidation.  Les  difficultés  étaient  instantes'; 
elles  pouvaient  amener  une  rupture;  cette  rupture,  à  son  tour,  pouvait 
avoir  les  conséquences  les  plus  graves.  On  a  pensé  que  le  mieux  était, 
pour  le  moment,  de  changer  de  difficultés,  et  de  remettre  la  solution 
du  problème  à  l'avenir.  > 

Cependant,  loin  de  préparer  cette  solution  dans  un  sens  favorable  aux 
intérêts  français,  ne  la  rend-t-on  pas  plus  difficile  encore? 

Voici  le  texte  du  traité  : 

Article  Premier.  —  §  i.  La  frontière  entre  le  Siam  et  le  Cambodge  part 
sur  la  rive  gauche  du  Grand-Lac  de  Tembouchure  de  la  rivière  Stung-Roluos  ; 
elle  suit  le  parallèle  de  ce  point  dans  la  direction  de  l'est  jusqu'à  la  rencontre 
de  la  rivière  Prék-kompong-tian,  puis,  remontant  vers  le  nord,  elle  se  confond 
avec  le  méridien  de  ce  point  de  rencontre  jusqu'à  la  chaîne  de  montagnes 
Pnom-dang-reU  De  là,  elle  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins 
du  Nam-sen  et  du  Mékong  d'une  part  et  du  Nam-moun  d'autre  part,  et  rejoint 

1.  Voir  le  Mouvement  géographique. 

2.  La  récente  pubHcatioD  des  Documents  diplomatiques  relatifs  aux  Affaires  de 
Siam  montre  combien,  à  certains  moments,  la  situation  a  été  tendue.  Elle  montre 
aussi  queUes  ont  été  les  responsabilités  graves  à  prendre  par  nos  agents  diploma> 
tiques  et  les  concessions  qu'ils  ont  été  obligés  de  faire;  mais  ne  pourrait-on  rappeler 
ce  principe,  qu'en  matière  coloniale  il  y  a  des  règlements  qu'il  vaut  mieux  ajourner 
indéflnimeut  plutôt  que  de  s'exposer  à  rendre  l'avenir  plus  périlleux? 

REVUE  DE  OÉOGR.  —  DÉCEMBRE  1902.  31 


Digitized  by  VjOOQIC 


482  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

la  chaîne  Pnom-padang  dont  elle  suit  la  crête  vert  l'est  jusqu'au  Mékong.  En 
amont  de  ce  point,  le  Mékong  reste  la  frontière  du  royaume  du  Siam,  confor- 
mément à  l'article  premier  du  traité  du  3  octobre  18^. 

§  2.  Quant  à  la  frontière  entre  le  Luang-prabang,  rive  droite,  et  les  pro- 
vinces de  Muang-pitchaï  et  Muang-nan,  elle  part  du  Mékong  à  son  confluent 
avec  le  Nam-huong  et,  suivant  la  crête  des  montagnes  qui  séparent  les  vallées 
du  Nam-huong  et  du  Mékong,  elle  se  dirige  vers  l'ouest  jusqu'à  la  rencontre 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  Mékong  et  celui  du  Mé-naiD. 
Tournant  vers  le  nord,  à  partir  de  ce  point,  elle  suit  la  ligne  de  &lte  entre  ces 
deux  bassins  jusqu'à  la  source  de  la  rivière  qui,  venant  du  sud-est,  se  jette 
dans  le  Nam-ngoum,  puis  le  cours  de  cette  rivière  et  le  Nam-ngoum  lui-même 
jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  de  Ban-iuak.  La  frontière  revient  ensuite, 
en  remontant  cette  rivière,  à  la  ligne  de  faite  entre  les  bassins  du  Mé-nan  et 
du  Mékong  et  suit  cette  ligne  à  l'ouest  jusqu'à  la  rivière  de  Nam-kop  dont  elle 
descend  le  cours  j usqu'au  Mékong. 

§  3.  Il  est  bien  entendu  toutefois  que  la  présente  convention,  pas  pins  que 
le  traité  et  la  convention  de  1893,  ne  change  rien  aux  rapports  traditionneb 
entre  Sa  Majesté  le  roi  de  Siam  et  la  partie  du  Luang-prabang  située  sur  la 
rive  droite  du  Mékong. 

Article  II.  —  En  même  temps  que  les  provinces  de  Mélou-prey,  de  Bastic 
(et  généralement  les  territoires  situés  à  l'est  de  la  frontière  indiquée  i 
l'art.  1'%  §  1),  seront  remises  par  le  gouvernement  siamois  aux  autorités  fran- 
çaises, les  troupes  françaises  quitteront  la  ville  de  Chantaboun,  qu'elles  occupent 
provisoirement  en  vertu  de  l'art.  6  de  la  convention  du  3  octobre  1893. 

'Article  111.  —  Les  différentes  restrictions  visées  aux  articles  3  et  4  du  traité 
du  3  octobre  1893  sont  supprimées.  Toutefois  S.  M.  le  roi  de  Siam  prend  l'en- 
gagement que  les  troupes  qu'elle  enverra  ou  entretiendra  dans  le  bassin  siamois 
du  Mékong  seront  totgours  des  troupes  de  nationalité  siamoise,  commandées 
par  des  officiers  de  cette  nationalité.  11  n'est  fait  exception  à  cette  règle  qu'en 
faveur  de  la  gendarmerie  siamoise,  actuellement  commandée  par  des  officiers 
danois.  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  siamois  voudrait  substituer  i  ces  offi- 
ciers des  officiers  étrangers  appartenant  à  une  autre  nationalité,  il  denait 
s'entendre  au  préalable  avec  le  gouvernement  français. 

Article  IV.  —  A  l'avenir,  dans  la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mékong,  le 
gouvernement  royal,  s'il  désire  exécuter  des  'ports,  canaux,  chemins  de  fer 
(notamment  les  chemins  de  fer  destinés  à  relier  la  capitale  à  un  point  quel- 
conque de  ce  bassin),  se  mettra  d'accord  avec  le  gouvernement  français,  dass 
le  cas  où  ces  travaux  ne  pourraient  être  exécutés  exclusivement  par  nn  pe^ 
sonnel  et  avec  des  capitaux  siamois. 

En  ce  qui  concerne  l'usage  des  ports,  canaux,  chemins  de  fer  aussi  bien  daas 
la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mékong  que  dans  le  reste  du  royaume,  il  ^ 
entendu  qu'aucun  droit  différentiel  ne  pourra  être  établi  contrairement  au  pris- 
cipe  de  l'égalité  commerciale  inscrite  dans  les  traités  signés  par  le  Siam. 

Article  V.  —  Les  personnes  d'origine  asiatique  uées  sur  un  territoire  soi- 
mis  à  la  domination  directe  ou  placé  sous  le  protectorat  de  la  France,  stnf 
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celles  qui  ont  fixé  leur  résidence  au  Siam  avant  l'époque  où  le  territoire  dont 
elles  sont  originaires  a  été  placé  sous  cette  domination  ou  sous  ce  protectorat, 
ont  droit  à  la  protection  française  et  pourront  se  faire  inscrire  comme  ressor- 
tissants français  à  la  Légation  ou  aux  Consulats  et  Vice-Consulats  de  la  Répu- 
blique dans  le  royaume  de  Siam.  La  protection  française  sera  accordée  aux 
enfants  de  ces  personnes,  mais  ne  s'étendra  pas  à  leurs  petits-enfants. 

Les  Cambodgiens  au  Siam  continueront  à  être  régis  par  l'article  5  du  traité 
du  15  juillet  1867. 

Article  VI.  —  §  1 .  Les  listes  des  protégés  actuellement  existantes  seront 
revisées  par  les  autorités  consulaires  françaises,  conformément  aax  règles 
établies  à  l^article  précédent  et  seront  communiquées  au  gouvernement  sia- 
mois, qui  pourra  présenter  des  observations  contre  les  inscriptions  à  son  sens 
injustifiées.  Les  agents  français  soumettront  alors  à  un  nouvel  examen  les  cas 
qui  leur  seraient  ainsi  signalés. 

§2.  Les  Chinois  actuellement  inscrits  sur  les  listes  susmentionnées  à  la  Léga- 
tion ou  dans  un  Consulat  français  au  Siam  continueront  à  jouir  de  la  protec* 
tion  française. 

Au  point  de  vue  de  la  juridiction,  ils  seront  soumis  à  la  loi  siamoise  et  jugés 
par  les  tribunaux  siamois.  Toutefois  un  représentant  de  la  Légation  ou  d'un 
Consulat  de  France  aura  le  droit  d*avoir  communication  des  pièces  de  l'ins- 
truction et  d'assister  aux  audiences  du  tribunal  qui  les  jugera. 

Article  Vil.  —  En  ce  qui  concerne  l'admission  à  la  protection  française 
des  Asiatiques  qui  ne  sont  pas  nés  sur  un  territoire  soumis  à  Tautorité  directe 
ou  au  protectorat  de  la  France,  le  gouvernement  de  la  République  jouira  de 
droits  égaux  à  ceux  que  le  Siam  accorderait  à  l'avenir  à  toute  autre  puissance. 

Article  Vlll.  —  Les  dispositions  des  anciens  traités,  accords  et  conventions 
entre  la  France  et  le  Siam,  non  modifiées  par  la  présente  convention,  reste- 
ront en  pleine  vigueur. 

Article  IX.  —  En  cas  de  difficultés  d'interprétation  de  la  présente  conven> 
tion,  rédigée  en  français  et  en  siamois,  le  texte  français  fera  seul  loi. 

Article  X.  —  La  présente  convention  sera  ratifiée  dans  un  délai  de  quatre 
mois  à  partir  du  jour  de  la  signature,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Signé  :  Delcassé,  Phya-Sdriya. 

Avant  de  porter  un  jugement  sur  cette  convention,  il  est  néces* 
saire  de  rappeler  quelles  furent  nos  relations  avec  le  Siam  depuis 
notre  installation  en  Indo-Chine.  Lorsque  le  protectorat  français 
fut  établi  sur  TAnnam  et  sur  le  Cambodge,  ces  deux  pays  étaient 
victimes  des  attaques  et  des  violences  du  gouvernement  siamois. 
Incapable  d'entamer  à  l'ouest  la  puissance  birmane,  le  Siam  avait 
tourné  son  activité  vers  Test  et  vers  le  sud  et  tentait  d'imposer  sa 
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suzeraineté  à  rAnnam  et  au  Cambodge.  Il  fallut,  non  sans  difficulté, 
Tobliger  à  renoncer  à  ces  prétentions,  et  Ton  eut,  dès  le  début,  le 
grand  tort  de  ne  pas  exiger  de  lui  la  restitution  au  Cambodge,  des 
anciennes  provinces  (Bassac,  Mélou-Prey,  Siem-Reap,  Battam- 
bang)  qu'un  prince  révolté  contre  son  souverain  légitime  avait  por- 
tées au  Siam. 

Les  événements  de  1870,  puis  les  dispositions  du  Parlement  fran- 
çais, qui  se  désintéressa,  pendant  un  certain  temps,  de  la  politique 
coloniale,  enhardirent  le  gouvernement  siamois.  En  1884,  Jules 
Ferry  essaya  vainement  de  faire  réserver  à  l'influence  française 
tout  le  bassin  du  Mékong. 

En  1893,  d'empiétements  en  empiétements,  les  Siamois,  dont 
l'impunité  encourageait  la  hardiesse,  arrivèrent  à  quelques  kilo- 
mètres de  Hué.  Le  gouvernement  français  se  décida  alors  à  une 
action  énergique.  Deux  canonnières,  VInconstant  et  la  Comète^ 
furei\(  envoyées  dans  les  eaux  de  Bangkok.  Le  commandant  Bory 
força  les  passes  de  Paknam  le  3  juillet  1893,  en  essuyant  le  feu  des 
forts  siamois,  etvint  s'embosser  devant  Bangkok,  menaçant  debnller 
le  palais  du  roi.  Les  Siamois  durent  céder  et  consentir  le  traité  du 
3  octobre  1893  par  lequel,  entre  autres  clauses,  le  Siam  renonçait 
à  toute  prétention  sur  les  territoires  à  Test  du  Mékong  et  sur  le 
fleuve  lui-même.  Il  fut  convenu,  en  outre,  que  les  troupes  sia- 
moises ne  pourraient  pénétrer  sur  une  bande  de  territoire  de 
25  kilomètres  de  lai^e  sur  la  rive  droite,  ni  dans  les  anciennes 
provinces  cambodgiennes  de  Battambang  etdeSiem-Heap.  L'ancien 
port  cambodgien  de  Chantaboun  devait  être  occupé  par  un  poste 
français  jusqu'au  règlement  définitif  des  différends. 

Les  avantages  essentiels  de  ce  traité  étaient  de  reconnaître  à  la 
France  un  droit  exclusif  sur  la  navigation  du  Mékong  et  de  sauve- 
garder, dans  une  certaine  mesure,  les  anciens  droits  du  Cambodge 
sur  les  provinces  dont  il  avait  été  dépossédé,  mais  dont  on  s'abste- 
nait cependant  de  réclamer  la  restitution.  L'établissement  d'une 
zone  neutre  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et  l'évacuation  des  provinces 
cambodgiennes  par  les  Siamois  devaient,  d'autre  part,  être  une 
source  de  difficultés  puisque  ces  territoires  allaient  être,  en  quelque 
sorte,  res  mUlius  et  que  ni  la  France,  ni  le  Siam  ne  devaient  avoir 
les  moyens  d'y  exercer  une  surveillance  de  police.  De  fait,  les  Sia- 
mois continuèrent  à  y  envoyer  des  troupes  et  ce  traité  pouvait 
donc  être  considéré  seulement  comme  une  convention  provisoire 
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qui  réservait  Tavenir.  Il  appartenait  à  une^énergique  action  di- 
plomatique d'en  tirer  des  conséquences  plus  complètes.  Cette  ac- 
tion ût  défaut. 

L'Angleterre  soutenait  visiblement  le  Siam  et  voulait,  tout  au 
moins,  s'assurer  des  avantages  équivalents  à  ceux  que  la  France 
pouvait  obtenir.  Une  convention  franco*anglaise  fut  signée  le 
15  janvier  1896.  Elle  garantit  au  Siam  l'intégrité  des  bassins  de  la 
Ménam  et  de  la  rivière  de  Xieng-Haï;  elle  interdit  aux  deux  puis- 
sances contractantes  d'y  introduire  aucune  force  armée.  Cette  clause 
avait  une  gravité  exceptionnelle  qui,  sans  doute,  n'apparut  pas  tout 
d'abord,  puisqu'elle  paralysait  pour  l'avenir  toute  action  militaire 
de  la  France  à  l'égard  du  Siam  et  nous  enlevait  les  moyens 
d'obtenir  par  la  force  l'exécution  des  contrats  consentis,  sous  danger 
d'entrer  en  conflit  avec  l'Angleterre. 

Les  territoires  siamois  à  l'ouest  et  au  sud  de  cette  région,  c'est- 
à-dire  la  presqu'île  de  Malacca,  étaient  réservés  à  l'influence 
anglaise,  tandis  que  la  partie  orientale,  le  bassin  de  la  rive  droite 
du  Mékong,  devait  être  dans  la  sphère  d'action  de  la  France. 

D'ailleurs,  ces  deux  traités,  franco-siamois  de  1893  et  franco- 
anglais  de  1896,  furent  loin  de  résoudre  les  difficultés  avec  le  Siam. 
Notre  mansuétude  fut  prise  pour  un  signe  de  faiblesse,  et  la  tension 
des  rapports  avec  la  cour  de  Bangkok  ne  fit  que  grandir  an 
cours  des  dernières  années.  Le  Siam,  en  efiet,  ne  se  résignait  pas 
au  traité  de  1893.  Cependant,  il  hésitait  à  nous  témoigner  ouverte- 
ment son  mauvais  vouloir,  mais  le  traité  de  1896  lui  donnait  con- 
fiance et  l'assurait  que,  grâce  à  l'Angleterre,  il.  était  à  l'abri  d'un 
nouveau  coup  de  force  comme  celui  de  1893.  Les  premières  mani- 
festations de  ses  sentiments  inamicaux  à^notre  égard  n'ayant  pas 
été  relevées  avec  une  énergie  suffisante»  la  cour  de  Bangkok  per- 
sista dans  la  voie  où  elle  s'était  engagée.  Tandis  qu'elle  se  jetait 
davantage  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  ellebifEsdt  délibérément  et 
successivement  les  diverses  stipulations  du  traité  de  1893. 

Chaque  jour  voyait  s'allonger  la  liste,  sinon  de  nos  réclamations, 
du  moins  de  nos  justes  griefs.  Notre  légation  de  Bangkok  était 
envahie  par  la  police,  une  police  qui  comprend  1500  sikhs  de 
l'armée  anglo-indienne.  Au  cours  d'un  c  voyage  d'agrément  i  sur 
les  côtes  cambodgiennes,  S.  M.  Ghulalongkorn,  embarqué  à  bord 
du  croiseur  qui  lui  sert  de  yacht,  le  Maha-Chakrkriy  invitait  les 
populations  à  verser  l'impôt  aux  mains  d'agents  siamois.  Nosnatio- 
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naux  étaient  soigneusemeut  exclus  des  emplois  occupés  dans  les 
services  publics  par  un  grand  nombre  d'étrangers.  La  protection 
que  la  France,  en  vertu  des  traités  existants,  exerce  sur  un  grand 
nombre  de  Cambodgiens,  Annamites  ou  Chinois  établis  au  Siam, 
loin  d'être  une  sauvegarde,  était  pour  ces  malljeureux  un  perpétuel 
prétexte  à  des  vexations  de  tous  genres,  auxquelles  nous  assistions 
impuissants.  Fait  encore  plus  grave  :  dans  la  zone  et  dans  les  pro- 
vinces interdites  aux  forces  siamoises,  des  postes  militaires  étaient 
établis  à  demeure,  et  des  troupes  y  circulaient,  commandées  par 
des  officiers  de  nationalité  étrangère. 

Les  choses  en  étaient  là  quand,  au  printemps  dernier,  le  gouver- 
nement français,  justement  ému  de  la  tournure  que  prenait  la  situa- 
tion, entama  des  pourparlers  avec  le  Siam.  Voulant  donner  une 
nouvelle  preuve  de  la  générosité  de  la  France,  notre  ministre  des 
affaires  étrangères  ne  prit  pas  comme  base  des  négociations,  la  liste, 
cependant  bien  longue,  des  réclamations  que  nous  pouvions  à  bon 
droit  formuler.  Il  préféra  admettre,  dès  le  début,  que  le  traité  de 
1 893  était  difficilement  applicable,  que  l'exécution  de  ses  clauses 
était  de  nature  à  provoquer  d'incessantes  difficultés,  et  qu'il  fallait 
chercher  un  nouveau  terrain  d'entente.  Les  négociations  aboutirent 
à  la  convention  du  7  octobre  dernier. 

6 

La  clause  la  plus  importante  du  nouveau  traité  est  celle  de 
l'article  III.  Elle  supprime  la  servitude  que  nous  avions  imposée  au 
Siam  en  1893,  de  ne  pas  entretenir  des  troupes  dans  une  zone  de 
25  kilomètres  sur  la  rive  droite  du  Mékong  et  dans  les  deux  provinces 
cambodgiennes  de  Battambang  et  de  Siem-Reap.  Le  gouvernement 
de  Bangkok  ne  s'y  était  jamais  conformé;  la  nouvelle  convention 
consacre  cette  non-exécution  des  traités  antérieurs. 

Il  n'est  pas  contestable  qu'une  zone  neutre  ne  saurait  consti- 
tuer une  frontière  et  qu'elle  devient,  par  la  force  des  choses,  le 
refuge  des  rebelles,  des  révoltés,  des  malfaiteurs  de  l'une  et  de 
l'autre  des  puissances  limitrophes;  mais  c'est  une  erreur  plus 
grande  encore  de  prendre  un  fleuve  comme  limite  politique.  Un 
fleuve  n'est  qu'un  front  de  bandière  pour  deux  camps  ennemis; 
c'est  une  ligne  de  démarcation  entre  des  avant-postes  de  combat, 
c'est  tout  au  plus  une  ligne  douanière;  ce  n'est  pas,  ce  ne  peut 
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être  une  frontière  de  paix.  Un  fleuve  n'est  pas  un  obstacle,  c'est 
une  route.  Le  Mékong,  en  particulier,  est  la  grande  artère  com- 
merciale de  rindo-Chine.  Nous  avons  besoin  d'y  avoir  libre  circu- 
lation, d'en  améliorer  la  navigabilité,  et,  par  conséquent,  d*avoir 
des  établissements  sur  les  deux  rives.  Il  importait  d'en  écarter  les 
Siamois.  Ce  qu'on  ne  veut  pas  faire  aujourd'hui  devra  inévitable- 
ment être  fait  plus  tard.  La  frontière  politique  de  la  France  au 
Laos  devra,  un  jour  ou  l'autre,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux,  être 
reportée  à  distance  de  la  rive  droite,  à  25  kilomètres  ou  plus  loin, 
selon  les  conditions  topographiques  de  ce  pays  qui  est  encore 
insuffisamment  connu.  Quant  à  la  clause  qui  réserve  le  bassin  du 
tiékongkr  influence  économique  delà  France,  ce  n'est  qu'une  singu- 
lière et  vague  formule,  ou  même  ce  sont  des  mots  vides  de  sens  qu'on 
peut  s'étonner  de  voir  écrits  dans  un  instrument  diplomatique. 

Si  la  convention  est  ratifiée,  ce  sera  un  notable  succès  pour 
notre  adversaire,  car  le  rétablissement  ofliciel  de  son  autorité  sur 
les  bords  du  fleuve  dont  nous  avions  voulu  l'exclure,  aura  dans 
tout  le  Laos  un  grand  retentissement.  Ces  populations  verront  de 
nouveau —  et  non  sans  frayeur  —  le  pavillon  siamois  circuler  sur 
le  Mékong,  et  celles  qui  nous  ont  témoigné  quelque  fidélité  expie- 
ront durement  leur  erreur  d'avoir  eu  confiance  en  notre  protec- 
tion. Même  au  point  de  vue  purement  humanitaire,  il  est  cruel 
de  notre  part  de  les  laisser  retomber  sous  le  joug  de  ceux  qui 
ont  mérité  le  surnom  de  c  négriers  de  l'Extrême-Orient  >  et  dont 
le  procédé  habituel  de  conquête  était  la  déportation  en  masse 
de  la  population  de  villages  entiers  et  son  internement  dans 
l'intérieur  du  royaume.  Les  habitants  de  Chantaboun,  d'où  nous 
devons,  en  exécution  de  l'article  II,  retirer  le  poste  français  qui 
y  est  établi  depuis  neuf  ans,  feront  sans  doute  des  réflexions 
empreintes  de  la  même  tristesse. 

D'autre  part,  le  §  2  de  l'article  !•"  stipule  une  rectification  de 
frontière  entre  le  Siam  et  le  royaume  de  Luang-Prabang.  Bien 
qu'il  ne  s'agisse  là  que  de  quelques  points  de  détail,  le  roi  de 
Luang-Prabang,  devenu  notre  protégé  pour  la  partie  de  ses 
États  située  sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  sera  douloureusement 
frappé  de  nous  voir  conclure  un  traité  qui  le  replace  sous  la  suze- 
raineté du  Siam  en  ce  qui  concerne  certaines  parties  de  ses  terri- 
toires de  la  rive  droite. 

Que  recevons-nous  en  échange  de  ces  concessions?  La  frontière 
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du  Cambodge  est  reportée  à  l'ouest  de  façon  à  englober  les  deux 
anciennes  provinces  de  Bassac  et  Mélou-Prey,  dont  Toccupation 
par  le  Siam  a  toujours  été  contestée.  On  rend  aussi  au  Cambodge 
un  petit  territoire  sur  les  bords  du  Grand-Lac,  où  sont  installées 
d'assez  importantes  pêcheries  ;  mais  les  autres  territoires  cambod- 
giens restent  aux  mains  des  Siamois.  Nous  n'avons  donc  pas  liberté 
entière  pour  la  pêche  du  Grand-Lac,  qui  est  la  source  principale 
des  revenus  du  Cambodge,  et  l'on  semble  avoir  oublié,  à  dessein, 
que  la  côte  cambodgienne  appartient  au  Siam*. 

Le  Siam,  en  même  temps  qu'il  recouvre  la  liberté  d'envoyer  des 
troupes  sur  tous  les  territoires  de  la  rive  droite  du  Mékong,  s'en- 
gage, il  est  vrai,  à  ne  pas  les  faire  commander  par  des  officiers  de 
nationalité  étrangère,  exception  faite  pour  les  officiers  danois  qui 
commandent  la  gendarmerie  siamoise.  Cette  précaution  peut 
paraître  illusoire  et  la  constatation  des  infractions  à  cette  clause 
sera  singulièrement  difficile  aussi. 

L'article  IV  stipule  que  les  travaux  publics  (ports,  canaux,  che- 
mins de  fer)  à  exécuter  dans  la  partie  siamoise  du  bassin  du  Mé- 
kong ne  pourront  être  effectués  que  par  un  personnel  et  avec  des 
capitaux  exclusivement  siamois,  à  moins  d^ entente  préalable  avec 
la  France.  On  a  eu  évidemment  pour  but  de  réserver  un  privilège 
aux  entreprises  françaises,  mais  il  y  a  là  encore  une  singulière 
illusion  si  l'on  espère  pouvoir  discerner  la  nationalité  des  capi- 
taux mis  à  la  disposition  du  Siam.  Dès  maintenant,  d'ailleurs,  il 
annonce  qu'il  a  les  fonds  nécessaires  pour  prolonger  le  chemin  de 
fer  de  Korat,  et  l'on  sait  que  ces  fonds  ont  été  fournis  par  les 
banques  anglaises. 

D'ailleurs,  il  est  pénible  de  constater  que  les  entreprises  de  nos 
nationaux  au  Siam  sont  presque  nulles,  tandis  que  les  colonies 
anglaises,  allemandes,  américaines,  voire  même  russes  et  danoises, 
sont  représentées  par  des  maisons  de  commerce  et  de  banque  im- 
portantes, et  qu'on  trouve  nombre  d'étrangers,  des  Japonais  même, 
dans  les  conseils  du  Gouvernement  et  dans  les  administrations 
publiques.  A  part  les  attachés  de  la  légation,  les  agents  de  la 

1 .  La  plupart  des  cartes  françaises  indiquent  que  cette  cdte  appartient  au  Cam- 
bodge. C'est  une  inexactitude  ;  les  Siamois  s'en  sont  rendus  maîtres  en  même  temps 
que  des  autres  territoires,  et  cette  situation  n'a  pas  été  modifiée.  La  carte  de  l'Indo- 
Ctiine  de  la  mission  Pavie,  édition  de  1902,  donne  le  coloris  des  frontières,  qui  n'est 
pas  prolongé  jusqu'à  la  mer  et  semble  laisser,  avec  intention,  cette  question  indé- 
cise. Chantaboun  est^e  seul  point  où  nos  canonnières  pouvaient  trouver  abri. 
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banque  de  Tlndo-Chine  et  un  tout  petit  nombre  de  modestes  com- 
merçants, il  n'y  a  pas  de  Français  à  Bangkok,  et  c'est  là,  sans 
doute,  la  seule  excuse  que  Ton  puisse  trouver  au  peu  d'intérêt  que 
notre  diplomatie  semble  apporter  depuis  longtemps  au  règlement 
des  affaires  siamoises. 

Le  Gouvernement  français,  loin  de  diriger  Fexpansion  de  notre 
commerce  et  l'exode  de  nos  rares  émigrants  a,  presque  partout, 
suivi  le  mouvement  donné  par  quelques  hardis  coloniaux.  Les 
circonstances  ne  les  ont  pas  attirés  au  Siam,  le  Gouvernement  n'a 
rien  fait  pour  les  y  conduire,  méconnaissant  ainsi  Timportance 
capitale  de  cette  région  qui,  géographiquement  et  économique- 
ment, est  si  étroitement  rattachée  à  notre  domaine  indo-chinois. 

Notre  influence  politique  ne  s'y  est  donc  manifestée,  jusqu'ici, 
que  par  la  protection  que  nous  exerçons  sur  les  Annamites,  les 
Cambodgiens,  venus  volontairement  ou,  en  plus  grand  nombre, 
enlevés  de  force  ou  déportés  par  les  Siamois,  et  sur  les  Chinois 
inscrits  à  nos  consulats.  Cette  protection  même,  nous  Tabandon- 
nons  ou  nous  en  restreignons  l'efficacité  puisqu'elle  sera  désor- 
mais limitée  aux  protégés  et  à  leurs  enfants,  mais  non  à  leurs 
petits-enfants,  et  que,  d'ailleurs,  les  ressortissants  chinois  seront 
soumis  à  la  juridiction  siamoise.  Ratifier  cette  clause  serait  abdi- 
quer pour  toujours,  détruire  ce  qui  reste  du  prestige  français,  et, 
suivant  l'expression  asiatique,  ne  pas  même  c  sauver  la  face  >. 

Enfin,  évacuer  Chantaboun  lorsque  son  occupation  était  la 
garantie  d'un  traité  qui  n'a  jamais  été  exécuté,  livrer  les  gens  qui 
sont  venus  à  nous,  à  toutes  les  représailles  d'un  Gouvernement 
dont  on  connaît  les  habitudes  de  violence,  de  cruauté  même, 
serait  un  navrant  aveu  de  faiblesse  contre  lequel  protestent  notre 
dignité  et  le  souci  du  renom  français. 

L'ère  des  difficultés  avec  le  Siam  ne  sera  pas  close  par  la  nou- 
velle convention.  Une  solution  s'impose  sans  doute,  mais  pour 
l'obtenir,  ce  n'est  pas  le  traité  de  1898  qu'il  s'agît  de  modifier, 
mais  bien  l'attitude  de  notre  politique. 

Depuis  quelque  temps,  notre  patriotisme  a  eu  trop  à  soufÈrir. 
Nous  voulons  espérer  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  fait,  et  que  les 
oppositions  qui  se  feront  entendre  au  Parlement  éviteront  une 
erreur  qui  serait  plus  qu'une  faute. 
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Il  n'est  plus,  actuellement,  une  seule  région  de  l'Asie  qui  soit 
indifférente  à  la  politique  européenne.  Sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, la  vieille  question  d'Orient  reste  ouverte,  comme  un  piège 
sans  cesse  tendu  à  l'accord  des  puissances.  A  l'autre  extrémité  du 
continent,  la  question  chinoise  se  fait,  chaque  jour,  plus  mena- 
çante pour  l'équilibre  des  ambitions.  La  France  et  l'Angleterre  ont, 
au  Sud,  dans  r  Indo-Chine  et  dans  l'Inde,  deux  vastes  empires,  dont 
la  seule  existence  est  grosse  de  difficultés  diplomatiques.  Et  les 
plaines  glacées  du  Nord,  sous  l'effort  des  Russes,  avec  la  nouvelle 
voie  ferrée  qui  les  traverse  de  part  en  part,  cesseront  elles-mêmes 
d'être  sur  la  carte  mondiale  une  simple  expression  géographique. 

Or  il  semble  que  l'Asie  centrale  à  son  tour  offre  aux  convoitises 
internationales  une  raison  nouvelle  de  s'exercer.  Sans  doute,  on  n'a 
guère  pénétré  que  d'un  regard  lointain  dans  les  mystérieuses  pro- 
fondeurs des  hauts  plateaux  qui  portent  le  c  Toit  du  Monde  ».  Mais, 
dès  aujourd'hui,  apparaît  au  centre  de  l'Asie,  entre  les  gros  nuages 
qui  obscurcissent  les  extrémités,  une  nuée  encore  légère,  déjà  pré- 
cise cependant;  nous  l'appellerons  la  Question  Persane. 

Le  vieil  empire  qui  jeta  sur  les  temps  anciens  un  si  vif  éclat,  et 
qui  s'étendait  des  rives  de  l'Euphrate  à  celles  du  Gange,  parait 
sortir  de  la  pénombre  politique  où  il  est  longtemps  demeuré.  Sur 
ses  territoires,  au  golfe  Persique,  en  Perse,  et  jusqu'aux  frontières 
afghanes  de  l'Inde,  on  voit  des  incidents  significatifs  se  produire. 
Au  moment  même  où  le  plus  puissant  monarque  de  ces  contrées, 
Mouzaffer-ed-Dine,  vient  de  parcourir  les  chancelleries  euro- 
péennes, d'échanger  avec  les  souverains  tant  d'amabilités  protoco- 
laires, et  de  donner,  par  son  long  séjour  en  France,  un  nouveau  et 
précieux  témoignage  aux  rares  qualités  de  notre  esprit  et  de  notre 
race,  il  peut  être  intéressant  de  tourner  les  yeux  de  ce  côté. 

De  la  Perse,  il  y  aurait  beaucoup  â  dire.  L*archéologie  de  ses 
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ruines,  l'originalité  de  ses  mœurs  ou  de  ses  arts,  son  régime 
politique  ou  économique  mériteraient  une  large  étude.  Mais  la  posi- 
tion qu'y  occupent  les  principales  nations  européennes,  celle  sur- 
tout que  certaines  d'entre  elles  y  voudraient  acquérir,  fournissent 
un  objet  d'examen  plus  immédiat  et  plus  actuel.  On  ne  doit  pas 
chercher  ailleurs  l'origine  des  rivalités  d'où  se  dégagent  les  pre- 
miers brouillards  que  nous  signalons  plus  haut,  et  qui,  sous  Téternel 
azur  d'un  ciel  incomparable,  commencent  à  obscurcir  rborizon 
politique. 

Quelles  sont-elles  donc? 

On  a  fait  tantôt  gloire,  tantôt  grief  à  la  diplomatie  française  de 
son  désintéressement.  Il  n'est,  en  réalité,  dans  ces  matières,  rien 
d'absolu.  Des  régions  existent,  comme  la  frontière  siamoise  de 
l'Indo-Chine  ou  la  frontière  marocaine  de  l'Algérie,  où  nous  avons 
des  intérêts  matériels  directs,  et  où  trop  de  désintéressement  noos 
retirerait  un  grand  profit  sans  nous  donner  la  moindre  gloire.  En 
Perse,  au  contraire,  et  au  golfe  Persique,  rien  de  semblable.  Per- 
sonne de  bonne  foi  n'y  verra  pour  la  France  des  intérêts  politiques 
considérables,  ni  ne  lui  supposera  des  visées  ambitieuses.  Là  comme 
dans  le  reste  de  l'Orient,  nous  tenons  de  l'expansion  de  notre  langue 
et  de  l'influence  de  notre  esprit,  tine  situation  assurément  privilé- 
giée, mais  qui  peut  être  envisagéepar  d'autres  sans  inquiétude,  sinon 
sans  jalousie.  La  société  persane  parie  le  français  ;  dans  presque 
toutes  les  villes,  des  écoles  tenues  par  des  maîtres  et  des  religieux 
français  maintiennent  les  traditions  qui  font  notre  prestige.  Les 
écoles  ouvrent  la  route  aux  établissements  commerciaux  et  l'Influence 
intellectuelle  n'est  pas  sans  effet  sur  l'influence  économique.  Une 
sympathie  véritable  existe,  là-bas,  pour  les  choses  de  France  et  ne 
perd  aucune  occasion  de  se  manifester.  Notre  consul  à  Tauris 
l'éprouva,  lors  des  tristes  événements  de  la  Martinique,  quand  il 
vit  répondre  à  la  souscription  qu'il  avait  ouverte,  toutes  les  nota- 
bilités persanes.  Et  nous  avons' su  avec  quel  empressement  les 
autorités  locales  s'associèrent,  cette  année,  à  la  célébration  de  notre 
fête  nationale*.  Ne  sont-ce  pas  des  Français,  M.  de  Morgan,  le 
P.  Scheil,  et  leurs  amis,  qui,  chargés  des  fouilles  de  Suse,  font 
revivre  la  Perse  antique,  et  augmentent  ainsi,  dans  la  Perse  mo- 
derne, le  renom  de  la  science  et  du  génie  français? 

1.  A  Bouchir,  le  seul  navire  persfto  sur  rade  arbora,  à  celte  occatioD,  pour  Upn- 
mière  fois,  le  paTUloo  tricolore. 
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Cette  situation  surtout  morale,  cette  influence  toute  pacifique, 
exemple  d'arrière-pensées  épineuses,  caractérisent  la  position  de 
la  France  en  Perse.  Elle  est  assez  enviable  pour  que  nous  nous 
efibrcions  de  la  conserver,  mais  assez  importante  pour  que  nous 
ne  cherchions  pas,  comme  certains  le  préconisent,  à  la  compliquer 
d'une  action  politique  directe,  mieux  employée  ailleurs. 

Est-ce  à  dire  qu'un  tel  désintéressement  doive  être  pur  et  simple? 
Les  conditions  présentes  de  la  politique  européo-asiatique  sont 
trop  complexes,  les  intérêts  trop  enchevêtrés  parle  fait  des  conquêtes 
coloniales  ou  des  alliances  pour  qu'il  soit  possible  à  notre  diplo- 
matie de  fermer  les  yeux  sur  les  ambitions  voisines,  même  dans 
des  régions  où  nous  n'en  avons  pas  de  personnelles.  C'est  pourquoi 
la  nécessité  s'impose  à  nous  d'avoir  une  opinion  et  de  prendre  une 
attitude  vis-à-vis  d'incidents  comme  ceux  qui  se  sont  produits,  au 
cours  de  la  dernière  année,  sur  les  rives  du  golfe  Persique,  par 
exemple,  et  qui,  tout  locaux  qu'ils  soient,  ont  une  portée  plus  vaste. 
La  France  n'est,  dans  cette  partie  de  l'Asie,  au  point  de  vue  stric- 
tement politique,  la  rivale  de  personne;  mais  elle  p^ut  être  cepen- 
dant amenée  à  y  exercer  une  action  politique,  en  quelque  sorte  de 
second  degré,  en  présence  des  rivalités  et  des  convoitises  d'autrui. 

Autrui,  c'est  un  peu  l'Allemagne,  et  beaucoup  l'Angleterre  et  la 
Russie. 

A  s'en  tenir  à  la  réception  du  Chah  à  Berlin,  au  mois  de  juin 
dernier,  on  pourrait  penser  que  l'Allemagne  possède  en  Perse  des 
intérêts  très  importants.  Jamais  plus  d'empressement,  un  plus  cha- 
leureux accueil,  des  parades  aussi  officielles  et  des  démonstra- 
tions plus  brillantes  ii'ayaient  marqué  la  visite  du  souverain  asia- 
tique. Déjà,  d'ailleurs,  lors  de  l'incident  de  Koueît,  la  presse 
d'outre-Rhin,  la  Koloniale  ZeiUehrift  en  tête,  s'était  livrée  à  un 
certain  c  bluff  >.  Elle  signalait  comme  plus  dommageables  à  l'Al- 
lemagne qu'à  la  France  les  prétentions  anglaises  dans  les  mers 
persiques,  non  seulement  à  l'embouchure  du  Chatt-el-Arab,  mais 
à  Mascate  et  à  Sour  ;  elle  reprochait  sa  faiblesse  ou  son  indifférence 
au  gouvernement.  Or,  une  telle  manière  de  présenter  les  choses 
était  évidemment  exagérée.  Le  pavillon  germanique  n'occupe, 
jusqu'à  ce  jour,  dans  ces  mers,  qu'une  place  secondaire;  et  le 
nom  allemand  n'a  pas  encore,  au  milieu  des  populations  orien- 
tales, le  retentissement  du  nom  français.  Le  fait  exact  est  que  l'Al- 
lemagne commence  à  prendre  place  dans  ces  populations,  en  Perse, 
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comme  ailleurs,  et  qu'elle  tend  à  les  pénétrer  par  une  action  éco**- 
nomique  solidement  soutenue. 

Cette  indication  se  dégage  assez  nettement  des  récents  événe- 
ments et  des  commentaires  qui  les  ont  accompagnés.  Le  chemin  de 
fer  de  Bagdad,  dont  le  rail  est  destiné,  dans  l'esprit  de  la  société 
allemande  qui  Ta  conçu,  à  conduire  presque  directement  aux  portes 
de  rinde  les  denrées  des  marchés  prussiens,  a  déjà  véhiculé, 
quoique  simple  projet,  les  ambitions  germaniques.  Il  serait,  sans 
doute,  prématuré  de  fixer  aujourd'hui  la  portée  de  cette  entreprise. 
D'une  part,  la  réalisation  n'en  est  rien  moins  qu'aisée  ;  d'autre  part, 
l'afTaire  n'est  pas  destinée  à  rester  uniquement  aux  mains  des  Alle- 
mands.  L'inévitable  intervention  des  capitaux  français,  nécessaires 
à  l'établissement  de  la  ligne,  donnera,  en  effet,  à  la  France  un  rôle 
appréciable,  auquel  elle  n'entend  pas  renoncer,  dans  la  direction. 
Néanmoins  le  projet  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  est  symptoma- 
tique  des  vues  allemandes,  et  il  crée  à  l'Allemagne  des  intérêts, 
sinon  des  droits,  dans  toute  cette  partie  de  l'Asie. 

Il  est,  dès  lors,  facile  de  comprendre,  sous  réserve  de  l'exagération 
dont  nous  parlions  plus  haut,  l'émotion  causée  à  nos  voisins  par 
l'incident  de  Koueït.  Allaient-ils  travailler  au  profit  des  Anglais, 
en  construisant  une  route  qui  aboutirait,  sur  la  côte  ottomane  du 
golfe  Persique,  à  un  port  sous  la  domination  effective  de  l'Angle- 
terre? Aussi  est-il  permis  de  croire  que  l'échec  de  la  tentative 
anglo-indienne  a  été  non  seulement  vu  avec  plaisir  à  Berlin,  mais 
peut-être  aidé. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  et  sous  la  même  réserve,  il  faut 
chercher  le  sens  précis  des  manifestations  qui  ont  accompagné  la 
visite  de  Mouzalfer-ed-Dine  à  Guillaume  IL  Derrière  revues  et 
galas,  perçait  le  désir  d'avoir  des  relations  plus  intimes  avec  un 
pays  dont  la  distance  tendait  à  s'effacer  par  le  progrès  des  commu- 
nications nouvelles.  L'Allemagne,  tard  venue  dans  le  mouvement 
d'expansion  exotique,  ne  met-elle  pas  d'ailleurs,  à  rattraper  le 
temps  perdu,  une  activité  remarquable?  Quoi  d'étonnant  à  ce 
qu'elle  ait  envisagé  la  possibilité  d'obtenir  au  moins  des  avan- 
tages commerciaux  pour  ses  rapports  avec  la  Perse?  C'est  cette  note 
qui  a  dominé  dans  la  presse,  à  propos  du  voyage  impérial.  La 
Gazette  de  Cologne  l'a  donnée  sans  détour.  Mais  l'organe  rhénan 
ajoutait  que  pour  assurer  au  commerce  la  protection  dont  il  a 
besoin,  il  était  avant  tout  nécessaire  que  l'ordre  ne  fût  pas  troublé 
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dans  les  États  de  l'illustre  visiteur.  —  On  reconnaîtra  que  cette 
vague  formule  élargit  singulièrement  Thorizon  de  la  diplomatie 
allemande  et  le  domaine  éventuel  de  ses  interventions. 

Des  tendances,  légitimes  à  certains  égards,  mais  encore  plus 
ambitieuses  que  justifiées,  caractérisent  donc  la  position  prise  par 
l'Allemagne  dans  la  question  pçrsane.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
cette  position  s'explique  par  le  problème  autrement  complexe  et 
délicat  que  soulève  la  rivalité  anglo-russe. 

Car,  au  regard  de  la  politique  internationale,  la  question  persane 
est  essentiellement  anglo-russe;  et  nul  ne  s'en  étonnera,  s'il  con- 
sidère, d'un  côté,  la  topographie  des  frontières,  et,  de  l'autre,  les 
besoins  comme  les  désirs  des  deux  grands  peuples  limitrophes. 

L'Inde  anglaise  n'est  séparée  de  la  Perse  que  par  le  Béloutchis- 
tan  et  l'Afghanistan;  la  Russie  y  confine  directement  à  l'ouest  et  à 
l'est  de  la  mer  Caspienne.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  gouvernement 
anglo-indien,  dont  on  connaît  les  grands  desseins,  s'attribue  une 
sorte  de  suzeraineté  maritime  dans  toutes  les  eaux  de  cette  partie 
du  monde.  Il  poursuit,  de  plus,  la  création,  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  de  communications  terrestres  pour  lesquelles  le  libre  passage 
à  travers  la  Perse  est  indispensable.  Il  redouterait,  enfin,  pour  sa 
sécurité,  le  voisinage  trop  immédiat  de  l'empire  des  tsars. 

La  Russie,  de  son  côté,  est  la  plus  asiatique  des  nations  euro- 
péennes. L'origine  de  ses  races  et  leur  expansion  naturelle  la 
portent,  d'un  mouvement  fatal  et  irrésistible,  vers  l'Asie,  et,  par 
l'Asie,  vers  la  mer.  C'est  cette  marche  que  les  Allemands  ont  déjà 
si  bien  caractérisée  par  leur  Drang  nach  Osten^  c  la  poussée  vers 
l'Est  >•  L'entreprise  du  Transsibérien  en  a  été  la  conséquence, 
mais  son  achèvement  est  une  étape,  non  un  terme.  Après  avoir 
regardé  à  l'Est,  la  Russie  regarde  au  Sud.  Au  delà  de  la  Sibérie, 
elle  voyait  le  Pacifique  et  la  mer  libre;  au  delà  de  la  Perse,  elle 
entrevoit  l'océan  Indien  et  une  mer  plus  libre  encore.  —  En 
fallait-il  davantage  pour  créer  entre  deux  nations  également 
jalouses  de  leur  grandeur  et  soucieuses  de  leur  avenir,  un  antago- 
nisme profond  d'intérêts  et  une  grave  lutte  d'influence? 

Pour  marquer  les  points  entre  les  deux  rivales,  il  suffirait  de  re- 
prendre tous  les  faits  qui,  dans  ces  derniers  mois,  ont  attiré  l'atten- 
tion sur  les  régions  persiques.  Ils  ont  été  indiqués,  presque  au  jour 
le  jour,  dans  la  presse  anglaise  et  russe  et  dans  le  Bulletin  du  Co- 
mité de  V Asie  française;  nous  n'en  retiendrons  que  quelques-uns. 
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L'incident  de  Koueït,  quoique  s'étant  passé  sur  la  côte  ottomane, 
a  brusquement  accentué,  Tan  dernier,  pour  qui  s'en  rappelle  les 
circonstances,  la  politique  d'envahissement  méthodique  et  d'auda- 
cieuse intervention  que  le  gouvernement  anglo-indien  n'a  cessé 
de  pratiquer  dans  le  golfe  Persique.  La  tentative  qu'il  faisait,  sous 
prétexte  de  défendre  le  sultan  Mobarek  contre  l'émir  du  Nedjd  et 
contre  son  propre  suzerain,  le  Grand  Turc,  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  se  constituer  en  arbitre  de  ces  mers,  et  à  transformer  le  golfe  en 
€  lac  anglais  ».  Le  projet  échoua  ;  et  bien  loin  de  servir  aux  desseins 
britanniques,  il  éveilla  en  Allemagne  et  surtout  en  Russie,  des 
soupçons,  avant-coureurs  de  représailles. 

L'échec  de  l'affaire  de  Koueït  n'empêche  pas  pourtant  l'Angle- 
terre de  conserver  dans  ces  parages  une  suprématie  maritime 
incontestable  qui,  dans  la  lutte  d'influences  ouverte  avec  la  Russie, 
constitue  son  principal  atout.  Mais  elle  en  a  d'autres. 

Tout  d'abord,  la  première  entreprise  financière  tentée  en  Perse 
est  une  entreprise  anglaise,  VImperial  Bank,  Depuis  douze  ans, 
cet  établissement  fonctionne  d'une  façon  satisfaisante,  donne  des 
bénéfices,  et  étend  ses  affaires.  Il  est,  pour  l'influence  de  la  Grande- 
Bretagne,  un  instrument  très  utile  et  très  fécond.  D'autre  part,  la 
concession  des  mines  de  naphte  du  Kurdistan  perse  a  été  accordée, 
tout  récemment,  à  un  gros  capitaliste  anglais,  et  l'arrivée  sur  le  ter- 
ritoire persan  d'une  mission  anglaise  accompagnée,  sous  couleur  de 
défense  contre  les  attaques  de  bandits  indigènes,  d'une  garde  mili- 
taire, donne  à  cette  concession,  même  si  elle  ne  peut  faire  une 
concurrence  sérieuse  aux  pétroles  de  Bakou,  un  caractère  singu- 
lièrement désagréable  pour  la  Russie.  Enfin,  une  nouvelle  con- 
vention anglo-persane  vient  d'être  conclue  pour  l'établissement 
d'un  réseau  télégraphique  entre  l'Europe  et  l'Inde.  Aux  termes 
de  cette  convention,la  Perse  construit,  sous  la  direction  des  Anglais, 
une  triple  ligne  télégraphique  de  Kachan  à  la  frontière  du  Bélout- 
chistan,  par  Yezd  et  Kirman.  Les  frais  d'établissement,  les  répa- 
rations et  les  appointements  des  gardes  sont  à  la  charge  de  la 
Grande-Bretagne.  Elle  acquiert  ainsi,  au  centre  de  la  Perse,  une 
entreprise  et  des  agents  qui  seront  entre  ses  mains. 

Si  l'on  regarde  du  côté  russe,  l'action  paraît  plus  pressante 
encore.  L'hégémonie  que  l'Angleterre  conserve  sur  les  eaux,  la 
Russie,  par  les  concessions  de  routes  et  de  chemins  de  fer,  l'a  obtenue 
à  l'intérieur  même  ;  elle  possède  ainsi  un  moyen  de  pénétration  plus 
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-direct  et  plus  réel.  LdL  Banque  des  Prêts,  institution  russe,  a  le  pri- 
vilège de  la  concession  des  chemins  de  fer  persans.  Les  chemins  de 
fer  russes  abordent  la  Perse  dans  deux  directions  :  la  ligne  du 
Caucase  s'avance  vers  la  frontière  par  Krivan,  et  on  prévoit  son 
prolongement  sur  Tauris;  celle  du  Transcaspien  détache  un  tron- 
çon d'Askhabad  sur  Mechkhed,  La  construction  d'une  route  de 
Tauris  à  Téhéran  vient  d'être  confiée  à  des  Russes.  Cette  acti- 
vité toute  terrestre  n'empêche  pas  le  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg de  prendre  position  sur  la  mer.  Une  ligne  de  navigation, 
<ju'il  subventionne,  a  été  établie  entre  le  golfe  Persique  et  Odessa, 
et  elle  est  desservie  aujourd'hui  par  deux  navires,  le  Komiloff^i  le 
Truvor,  qui  font  principalement  escale  àBender-Abbas  et  à  Bender- 
Boucheïr.  Enfin,  sur  le  terrain  financier,  la  Russie  semble  avoir  pris 
une  place  plus  considérable  que  celle  même  de  l'Angleterre.  Si  les 
affaires  de  Vlmperial  Bank  n'ont  pas  diminué  dans  leur  ensemble, 
il  paraît  en  être  autrement  de  ses  rapports  avec  le  Trésor  Impérial. 
Les  derniers  emprunts  persans  ont  eu  lieu  avec  le  concours  de  cette 
Banque  des  Prêts,  qui  a  déjà  obtenu  le  privilège  des  chemins  de 
fer,  et  qui,  créée  depuis  4900,  semble  devoir  devenir  un  des  fac- 
teurs les  plus  puissants  de  l'influence  russe. 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  montrer  que  la  rivalité 
anglo-russe  se  retrouve,  dans  ces  régions,  à  tous  les  degrés.  Et  de 
même  qu'elle  en  fait  connaître  l'étendue,  la  presse,  reflet  de 
l'opinion,  en  dévoile  l'acuité.  Il  est  curieux,  en  effet,  de  voir  avec 
quel  soin  les  journaux  des  deux  pays  suivent  les  événements  qui 
se  produisent  dans  cette  partie  de  l'Asie,  et  avec  quelle  partialité 
la  plupart  les  apprécient. 

L'affaire  de  Koueït  a  été  l'occasion  pour  la  presse  russe,  de  récri- 
minations violentes  contre  les  menées  anglaises  dans  le  golfe  Per- 
sique; elle  y  a  répondu  par  des  menaces  d'établissement  sur  un 
point  de  la  côte.  Plus  tard,  au  lendemain  de  l'entente  anglo-japo- 
naise, les  Novosti  posaient  nettement  la  question  d'une  route  à 
ouvrir  par  la  Russie  vers  l'océan  Indien,  et,  discutant  la  probabilité 
de  complications  en  Extrême-Orient,  préconisaient  la  création  de 
cette  route,  non  plus  seulement  à  travers  la  Perse,  mais  par  le 
Béloutchistan  et  l'Afghanistan,  c'est-à-dire  aux  frontières  mêmes 
de  rinde.  La  Novoié  Vrémia,  à  son  tour,  parlant  de  la  concession 
des  mines  de  naphte  du  Kurdistan,  rappelait  que  la  politique  du 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  en  Perse,  était  de  garantir 
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ce  pays  contre  toute  entreprise  étrangère;  et  Ton  sent  la  portée  de 
cette  formule  négative. 

Le  ton  de  la  presse  britannique  n'est  pas  sensiblemenl  dilTérent. 
Le  Times,  le  Morning  Post^  le  Globe,  la  National  Review  apportent 
aux  choses  de  Perse  la  mêmeattention  continue.  Tandis  que  laAowiV 
Vrémia  voit  dans  la  concession  des  mines  de  naphte  une  hasardeuse 
spéculation,  le  Standard  qualifie  d'entreprise  purement  politique 
la  ligne  russo-persane  du  golfe  Persique;  et  l'un  et  l'autre  se  refu- 
sent à  croire  au  succès.  Ces  discussions  ont  eu  d'ailleurs,  à  plu- 
sieurs reprises,  leur  écho  autorisé  dans  le  Parlement  anglais.  Au 
mois  de  janvier  1902,  la  Chambre  des  Communes  s'occupa  lon- 
guement de  la  pénétration  russe  dans  les  régions  persanes.  Les 
hommes  les  plus  autorisés  de  Westminster  prirent  part  au  débiL 
Au  mois  de  mars,  à  propos  des  conditions  d'un  nouvel  emprunt 
du  gouvernement  perse  à  la  Banque  des  Prêts,  nouvel  échange 
d'observations,  sur  l'initiative  de  M.  Gibson  Bowies,  un  vérilaMe 
spécialiste  de  ces  questions.  La  préoccupation  dominante  qui 
appâtait  dans  l'esprit  des  hommes  politiques  anglais,  est  la  crainte 
que  la  Russie  n'obtienne  de  la  Perse  la  concession  d'un  chemin  de 
fer,  qui  lui  permettrait  d'atteindre  un  port  du  golfe  Persique  et  de 
s'y  établir.  Dans  ses  déclarations  au  Parlement,  le  vicomte  Cran- 
borne,  sous-secrétaire  d'État  au  Foreign  Office,  ne  cesse  de  définir 
la  politique  britannique  comme  exclusivement  attachée  au  main- 
tien du  statu  quo.  11  est  évident  qu'une  certaine  mainmise  des 
Russes,  avec  l'assentiment  des  Perses,  sur  Bender-Boucheir  ou 
Bender-Abbas,  serait  actuellement  contraire,  dans  la  pensée  du 
cabinet  de  Saint-James,  à  ce  statu  quo.  Mais,  dans  la  pensée  des 
diplomates  de  Saint-Pétersbourg,  l'occupation  de  Koueît  par  les 
vaisseaux  qu'envoya  lord  Curzon,  ne  l'eût,  à  coup  sûr,  pas  été  moins. 

En  réalité,  le  gouvernement  anglais  admettrait  probableroeot 
que  le  nord  de  la  Perse  fût  une  zone  d'influence  russe,  si  on  lui 
reconnaissait  des  droits  exclusifs  dans  le  sud^  Mais  la  Russie, 
comme  le  laissait  entendre  la  Novoié  Vrémia  à  propos  de  la 
récente  visite  de  Mouzaffer-ed-Dine,  tout  en  visant  à  atteindre  la 
mer,  tient  trop  à  se  montrer  la  gardienne  pacifique  de  rintégrité 
totale  de  la  Perse,  pour  se  prêter  à  un  pareil  partage  d'influences, 
dont,  à  vrai  dire,  elle  n'a  pas  besoin. 

1.  Certaines  déclarations  du  vicomte  Cranborne   peuvent   donner  lien  à  crOr 

interprétation  (Chambre  des  Communes). 
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Ajouterons-nous  que  derrière  ces  faits  et  ces  prétentions  poli- 
tiques, apparaissent  les  nombreux  régiments  qui  garnissent  la 
frontière  de  TEmpire  Indien  du  côté  de  l'Afghanistan,  et  celle  de 
l'Empire  russe  du  côté  du  Caucase?  Et,  pour  mettre  le  comble  à 
l'intérêt  de  ces  constatations,  n'est-il  pas  utile  de  remarquer  que 
la  position  des  troupes,  la  construction  des  voies  ferrées,  des  lignes 
télégraphiques,  des  routes  elles-mêmes,  n'a  jamais  été  mieux 
relevée  et  précisée  que  dans  les  cartes  allemandes*? 

On  comprendra,  dès  lors,  qu'il  s'attachait  au  long  voyage  de 
S.  M.  I.  le  Chah  de  Perse  en  Europe  autre  chose  qu'une  réciproque 
curiosité.  Les  anecdotes  des  journaux,  plus  ou  moins  fantaisistes, 
ont  pu  en  constituer  la  légende;  l'histoire  s'en  est  écrite  dans  les 
chancelleries.  De  là,  l'inquiétude  et  la  mauvaise  humeur  mani- 
festées à  Londres  quand  on  crut,  un  instant,  que  les  Iles  Britan- 
niques ne  seraient  pas  comprises  dans  l'itinéraire  de  MouzalTer- 
ed-Dine;  cette  abstention  eût  été  un  grave  échec  pour  la  diplomatie 
du  Foreign  OfQce;  delà  une  joie  manifeste,  de  l'autre  côté  du 
détroit,  pendant  le  séjour  de  l'hôte  impérial;  mais  de  là,  aussi,  la 
signification  que  prend  la  double  visite  faile  en  Russie,  à  l'arrivée 
et  au  départ,  comme  préface  et  comme  conclusion  du  voyage  tout 
entier.  Cette  double  visite  était,  sans  doute^ <;pmmandée  par  le  tracé 
même  des  routes;  mais  elle  indique  aussi  très  exactement  quelle 
est  la  situation  respective  des  puissances  européennes  vis-à-vis  de 
la  Perse.  L'influence  de  la  Russie,  plus  voisine,  plus  immédiate, 
pèse,  assurément,  du  poids  le  plus  lourd  dans  la  balance.  Les 
progrès  qu'elle  a  faits  sont  indéniables,  et  point  n'est  besoin  d'un 
verre  grossissant,  pour  les  suivre. 

Aussi,  croyons-nous  que  l'Angleterre  s'illusionnerait  elle-même 
si,  ayant  compris  l'objectif  de  la  politique  russe  de  ce  côté,  elle 
se  flattait  d'y  mettre  obstacle.  La  pénétration  russe  à  travers  la 
Perse  vers  les  mers  du  sud  se  fera  comme  s'est  faite  la  pénétration 
vers  le  Pacifique  à  travers  la  Mandchourie.  L'œuvre  pourra  être 
longue,  difficile,  ingrate;  elle  demandera  beaucoup  de  ténacité  et 
de  patience;  il  y  aura  à  tenir  compte,  non  seulement  des  opposi- 
tions anglaises,  mais  de  difficultés  matérielles  très  nombreuses,  et 
peut-être  du  facteur  nouveau  de  l'intervention  allemande.  En 
parler  comme  d'un  fait  presque  accompli,   serait   escompter 

t.  PoUtisch-mililàrische  Karie  von  AfghanUtan^  Persien  und  Norden-Indien, 
Golba,  Justus  Perlhes. 
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trop  largement  Tavenir  et  on  ne  peut  dire;  dès  maintenant,  com- 
ment, quand  et  sur  quels  points  elle  aboutira.  Néanmoins,  il  n'ej: 
guère  douteux  que  tôt  ou  tard  elle  aboutisse. 

Celte  prévision  est  loin  de  nous  déplaire.  En  dehors  même  des 
questions  d'alliances,  nous  n'avons  aucun  ombrage  à  prendre  des 
succès  de  la  diplomatie  russe  en  Perse,  et  nous  aurions,  i^i 
contre,  quelque  chose  à  redouter  d'un  débordement  de  la  puis- 
sance anglo-indienne,  si  considérable  et  si  voisine  de  nous. 

Toutefois  nous  ferons  une  réserve.  —  Les  affaires  persanes  (m! 
donné  Heu,  chez  quelques-uns,  à  une  erreur  d'exagération,  qu'il 
convient  de  dissiper.  La  Russie  ne  saurait  donner  aux  progrès  d- 
son  extension  politique  en  Perse  le  caractère  d'une  poussée  agrev 
sive  vers  l'Inde.  Les  hommes  qui,  soit  en  France,  soit  dans  la  natios 
alliée,  ont  ouvert  cette  perspective,  n'ont  qu'une  vue  imparfaite 
des  choses,  et  prennent  pour  des  réalités  ce  qui  ne  de%Tait  pa- 
même  être  un  désir.  Le  gouvernement  de  Saint-Pélersboui^  n*- 
peut  se  laisser  aller  à  cette  dangereuse  illusion.  Il  sait  trop  bien 
qu'un  grand  peuple  doit  limiter  ses  desseins  les  plus  vastes,  et  l^ 
proportionner  moins  aux  nécessités  de  sa  propre  politique  qua 
celles  de  la  politique  internationale.  N'est-ce  pas,  aujourd'hci 
surtout,  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  digne  de  les  réaliser  ? 

Cette  considération  nous  rapproche  d'une  idée  qui  s'est  fai: 
jour,  depuis  quelque  temps.  —  La  question  persane  étant  née  sur- 
tout de  la  rivalité  anglo-russe,  perdrait  tout  caractère  aigu  si  u: 
accord  existait  entre  l'Angleterre  et  la  Russie  sur  les  points  esseiî- 
tiels.  Un  tel  accord  est-il  désirable?  Est-il  possible? 

Il  est  désirable  en  théorie,  comme  toute  solution  pacifique;  :• 
l'est,  en  fait,  non  seulement  pour  les  deux  parties,  mais  encore  pocr 
la  France.  La  diplomatie  anglaise  et  la  diplomatie  russe  se  ret- 
contrent  et  se  heurtent  partout  en  Asie,  et  l'un  des  résultats  é' 
l'alliance  franco-russe  est  de  nous  associer  dans  une  certaicc 
mesure  à  ces  frottements.  Or  il  n'est  pas  prouvé  qu^une  souri* 
hostilité  entre  la  France  et  le  Royaume-Uni  soit  justifiée  et  prot- 
table.  Gomme  le  disait,  il  y  a  peu  de  temps,  un  grand  joorv 
anglais,  la  politique  des  coups  d'épingle  semble  avoir  vécu*.  D'à: 
côté  comme  de  l'autre  de  la  Manche,  les  esprits  impartiaux,  qc^ 

1.  La  même  note  se  trouve  reproduite  dans  des  articles  plus  récents  eoowc  à 
Daily  Express  et  de  la  National  Review^  qui  prennent  prétexte  des  tandasces  t>- 
mandes  de  certains  hommes  d'État  anglais,  pour  blâmer  leur  poliUque,  et  pn» 
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comprennent  les  inconvénients  des  préjugés  même  les  plus  hono- 
rables dans  la  politique,  se  demandent  si  un  rapprochement  effectif 
ne  vaudrait  pas  mieux  qu'une  amitié  apparente  tout  enveloppée 
d'arrière-pensées  et  dedéfiances  réciproques.  Il  arrive  souvent,  dans 
la  vie  internationale,  qu'à  des  circonstances  qui  obligeaient  hier  à 
montrer  plus  que  de  la  réserve,  en  succèdent  d'autres  qui  molivent 
plus  que  des  apparences  de  relations  amicales.  Sous  la  garantie 
d'une  diplomatie  ferme  et  prévoyantey  nous  pourrions  en  être  là 
avec  la  Grande-Bretagne,  à  la  condition,  toutefois,  que  quelques 
hommes  politiques  des  deux  pays  se  gardent  d'une  certaine  incon- 
tinence de  langage,  sans  raison  mais  non  sans  effet.  C'est  pourquoi 
nous  n'aurions  qu'à  nous  féliciter  si  un  règlement  d'intérêts,  avant 
tout  respectueux  des  droits  du  Chah,  intervenait  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  dans  la  question  persane. 

Il  est  plus  malaisé  de  croire  à  la  conclusion  prochaine  d'un 
pareil  accord.  Désintérêts  si  différents,  et  plus  encore  peut-être,  des 
ambitions  si  évidentes  se  prêtent  mal  à  un  échange  de  vues  conci- 
liatrices. Au  cours  du  débat  de  janvier,  à  la  Chambre  des  com- 
munes, le  vicomte  Cranborne  déclarait  que  le  Gouvernement  de  Sa 
Majesté,  sans  être  hostile  à  un  règlement  de  cette  nature,  n'avait 
pas  à  le  demander  c  chapeau  bas  »  {cap  in  hand).  La  Russie, 
qui  a,  de  son  côté,  la  meilleure  part,  ne  le  pourrait  davantage.  De 
plus,  le  traité  anglo-japonais  est,  entre  les  deux  dations  euro- 
péennes, tout  le  contraire  d'un  trait  d'union...  Mais  de  l'acuité 
même  de  certaines  questions,  naît  le  désir  ou  la  nécessité  de  les 
résoudre  à  l'amiable.  Or  ce  désir  a  été  exprimé,  depuis  peu,  par 
quelques  journaux  anglais,  pour  la  question  persane,  et  cette 
nécessité  s'imposera  tôt  ou  tard  au  gouvernement  anglo-indien. 

Si  la  réception  de  Mouzaffer-ed-Dine  par  Edouard  VII  et  ses 
ministres  devait  avoir  quelque  influence  en  ce  sens,  nous  serions 
les  premiers  à  nous  réjouir  qu'entre  deux  visites  au  Tsar,  le  Chah 
de  Perse  ait  cordialement  répondu,  lors  de  son  dernier  voyage, 
à  l'invitation  du  roi  d'Angleterre. 

Jean  Imdart  de  la  Tour. 


niser  des  relations  plus  étroites  avec  la  France  et  la  Russie.  Ces  déclaraltons  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu'elles  ont  été  faites  au  moment  même  de  la  visite  de 
Guillaume  II  à  Sandringham. 
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(SUITBi)  1 

l'empire   ottoman  —  QUESTIONS    LOCALES 


XXIII 

Albanie  et  Épire. 


Nous  avons,  dans  le  précédent  article,  présenté  quelques  consi- 
dérations sur  des  questions  d'ordre  général,  dont  l'influence  sefaii 
sentir  dans  l'Empire  ottoman  tout  entier.  Nous  allons  maintenir 
procéder  à  un  examen  rapide  des  principales  régions  qui  compo- 
sent cet  empire  et  étudier  succinctement  les  questions  qui  y  soai 
à  Tordre  du  jour.  Nous  commençons  par  l'Europe. 

La  partie  européenne  de  l'Empire  ottoman  est  >^lgairemeal 
désignée  sous  le  nom  de  Turquie  d'Europe.  Nous  avons  vu  que, 
d'après  le  traité  de  Berlin,  elle  comprend,  outre  les  vilayels  (prt)- 
vinces)  ottomans  dits  possessions  immédiates,  les  provinces  auto- 
nomes de  Bulgarie  et  de  Boumélie  Orientale  qui,  réunies  aujour- 
d'hui, constituent  un  véritable  état,  la  Bulgarie. 

Les  possessions  immédiates  européennes  s'étendent  de  l'Adria- 
tique à  la  mer  Noire,  formant  une  longue  bande  qui  mesuir 
^00  kilomètres  de  l'est  à  l'ouest,  et  60  du  nord  au  sud  dan5 
sa  partie  la  plus  étroite.  Elles  forment  trois  régions  distinctes  : 
V Albanie  et  VÉpire,  de  l'Adriatique  à  l'arête  du  Pinde  ;  —  b 
Macédoine,  du  Pinde  au  Rhodope;  —  la  Thrace^  du  Rhodopei 
la  mer  Noire.  Le  nombre  des  habitants  s'élève  à  6  millions  environ, 
soit  à  peu  près  le  quart  de  la  population  totale  de  l'Empire. 
La  variété  des  races  y  est  extrême,  surtout  en  Macédoine. 

Régions  chaotiques  comme  le  Monténégro,  l'Albanie  et  TÉpiiv 
sont  couvertes  d'Apres  montagnes  calcaires  d'où  les  rivières  s' échaj»- 
pent  par  de  profondes  coupures  ou  des  conduits  souterrains.  U 

1.  Voir  les  livraisons  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre,  et  la  carte  bop> 
lexte  jointe  à  celle  de  septembre. 
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seule  plaine  de  quelque  étendue  est  celle  de  Scutari,  dont  le  fond 
est  occupé  par  le  lac  du  même  nom  et  où  vient  déboucher  le  Drin. 
Albanie  et  Épire  sont  peuplées  par  les  Albanais,  beaux  hommes, 
à  la  taille  élancée,  à  l'aspect  martial,  représentants  d'une  race 
unique  qui  aurait  fourni  à  la  Péninsule  ses  premiers  habitants. 
Au  nord  duSkumbi,  ils  sont  fortement  mêlés  de  Slaves  et  désignés 
sous  le  nom  de  Ghèghes;  au  sud,  ils  sont  mêlés  de  Grecs  et 
appelés  Toskes,  Ghèghes  et  Toskes  ont  souvent  été  ennemis. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  de  la  conquête  turque  les  Alba- 
nais, pour  conserver  le  droit  de  porter  leurs  armes,  embrassèrent, 
pour  la  plupart,  l'Islamisme.  Quelques  tribus,  vivant  comme  les 
Monténégrins  au  milieu  de  rochers  inaccessibles  (les  Mirdites  en 
particulier)*,  restèrent  chrétiennes.  Les  Turcs  vécurent  en  général 
en  bons  termes  avec  les  uns  et  les  autres  et  les  incorporèrent 
dans  leurs  armées,  dont  ils  furent  les  meilleurs  soldats*. 

Pillards  invétérés,  véritables  oiseaux  de  proie,  les  Albanais  ont 
toujours  vécu  aux  dépens  de  leurs  voisins.  Leurs  mœurs  farouches 
en  font  pour  les  Turcs,  tantôt  des  auxiliaires  précieux,  tantôt 
de  dangereux  adversaires,  et  les  fonctionnaires  ottomans  ont  ordre 
de  leur  lâcher  la  bride.  Aussi  ont-ils  toute  liberté  pour  satisfaire 
leurs  instincts  pillards. 

L'instruction  est  presque  nulle  en  Albanie.  Les  enfants  des 
villes  fréquentent  seuls  quelques  écoles  ou  les  catholiques  appren- 
nent l'italien,  les  musulmans  le  turc,  les  orthodoxes  le  serbe. 

Musulmans  et  catholiques  ne  le  sont  guère  que  de  nom.  Le  chré- 
tien ne  le  cède  en  rien  an  musulman  dans  ses  rapports  avec  ses 
voisins  d'autre  race.  Le  musulman  consomme  du  porc,  des  liqueurs 
et,  sans  doute  parce  que  le  Dieu  de  Mahomet  ne  lui  inspire  que 
peu  de  confiance,  fait  venir  souvent,  pour  le  mariage  de  ses  enfants 
et  quand  il  est  sur  le  lit  de  mort,  un  prêtre  catholique. 

L'Autriche  et  l'Italie,  par  des  largesses  et  par  la  propagande 
religieuse,  cherchent  à  se  créer  des  partisans  en  Albanie.  La  pre- 


1.  Louis  XIV  exerçait  le  protectorat  sur  les  Mirdites. 

i.  De  tempérament  essentiellement  militaire,  les  Albanais  s'expatriaient  volon- 
tiers pour  se  mettre  à  la  solde  des  beys  des  provinces  européennes  ou  asiatiques 
de  l'Empire  ottoman.  Les  rois  de  Naples  avaient  un  régiment  d'Albanais,  le  Royal 
macédonien,  qui  s'acquit  une  grande  réputaUon  de  bravoure.  C'est  aux  troupes 
d'Arnautes  (Alhanais)  que  revient  en  grande  partie  l'honneur  de  la  célèbre  défense 
de  Silistrie  contre  les  Russes  (1854). 
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mière  entretient  des  missionnaires  jésuites,  T  Italie  des  francis- 
cains. L'influence  de  FAutriche  parait  aujourd'hui  prépondérante  : 
importantes  subventions  distribuées  dans  le  pays,  faveurs  dont 
elle  comble  les  musulmans  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  aflai- 
blissement  du  prestige  italien  à  la  suite  des  défaites  d'Abyssinie^ 
telles  en  sont  les  causes. 

Qu'adviendra-t-il  de  l'Albanie  au  moment  où  l'empire  ottoman 
s'effondrera?  Les  Albanais  ne  sauraient  former  un  état  autonome 
à  cause  des  rivalités  des  tribus  et  surtout  parce  que  TAutriche  et 
ritalie  convoitent  leur  territoire.  Ces  deux  puissances  se  partage- 
ront certainement  la  plus  grande  partie  du  pays.  On  accordera 
sans  doute  aux  Serbes,  Grecs  et  Monténégrins  quelque  rectificaliott 
de  frontière.  Mais  le  partage  une  fois  terminé,  il  faudra  probable- 
ment conquérir  le  pays;  les  difficultés  seront  considérables  à 
cause  du  caractère  des  habitants  et  de  la  nature  du  terrain. 

XXIV 
Macédoine  et  Thrace. 

Comprise  entre  les  monts  Rhodope  à  l'est,  le  plateau  de  Mœsie 
au  nord,  l'Albanie  à  Touest,  la  Macédoine  est  une  région  tour- 
mentée, véritable  damier  aux  larges  cases  formées  de  plaines  jux- 
taposées, entourées  de  montagnes  communiquant  entre  elles  par 
des  cols  élevés  ou  des  brèches  creusées  par  les  rivières.  Plaines 
alluvionnaires  admirablement  propres  à  la  culture  des  céréales, 
pentes  très  favorables  à  celle  de  la  vigne,  forêts,  riches  gisements 
miniers,  bons  ports,  climat  tempéré,  population  sobre  et  labo- 
rieuse, tels  sont  les  éléments  de  prospérité  de  la  Macédoine,  qui 
cependant  reste  misérable  depuis  qu'elle  est  aux  mains  des  Turcs. 

L'importance  de  la  Macédoine  ne  résulte  pas  seulement  de  ses 
richesses  naturelles,  mais  encore  des  deux  voies  maîtresses  qui  la 
traversent  :  grand  couloir  historique  Morava-Maritza,  qui  joint 
Belgrade  à  Gonstantinople,  —  coupure  du  Vardar,  qui  aboutit  à 
Salonique  et  ouvre  la  grande  voie  de  l'Europe  centrale  vers 
l'Archipel,  Port-Saïd  et  l'Extrême-Orient. 

Population  totale,  2  millions  d'habitants  environ.  Extrêmement 
mélangée,  elle  comprend  des  Bulgares,  des  Grecs,  des  Serbes, 
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des  Roumains,  des  Turcs,  des  Albanais  et  des  Juifs.  Elle  est 
en  décroissance  :  les  Turcs  se  sentent  peu  en  sûreté  au  milieu 
des  populations  chrétiennes  et  émigrent  en  Thrace  ou  en  Asie 
Mineure;  les  Chrétiens  fuient  la  tyrannie  des  préfets  turcs,  les 
brigandages  des  gendarmes  et  des  Albanais,  les  exactions  de 
l'armée,  et,  suivant  leur  race,  gagnent  la  Serbie,  la  Bulgarie  ou  la 
Grèce. 

Les  Bulgares  forment  les  deux  tiers  de  la  population.  Tous  ne 
sont  pas  chrétiens,  une  partie  s'étant  convertie  à  l'Islamisme  ^ 
Ils  occupent  principalement  les  parties  de  la  Macédoine  voisines 
de  la  Bulgarie  et  forment  le  fond  de  la  population  agricole. 

Les  Grecs  (200,000  environ)  occupent  la  partie  occidentale 
du  vilayet  de  Salonique  et  la  bordure  côtière*.  Ils  représentent  la 
partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  riche  de  la  population;  c'est  là  le 
principal  argument  qu'ils  font  valoir  pour  appuyer  leurs  revendi- 
cations sur  ce  territoire. 

Les  Serbes  (150,000  environ),  mélangés  de  beaucoup  d'Albanais, 
sont  nombreux  surtout  dans  la  haute  vallée  du  Vardar  (Vieille 
Serbie).  — Les  Roumains  (Macédo-Valaques  ou  Koulzo-Valaqu^s, 
100,000  environ)  forment  quelques  groupes  compacts  à  l'ouest  du 
Vardar  (à  Monastir  en  particulier);  d'autres,  bergers  ou  mar- 
chands, se  rencontrent  disséminés  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  Macédoine.  —  Les  Turcs  (250,000  environ)  constituent  quel- 
ques agglomérations  importantes  dans  les  bassins  inférieurs  du 
Vardar  et  de  la  Strouma.  —  Les  Juifs  sont  très  nombreux  à  Salo- 
nique (70,000  sur  150,000  habitants)  et  à  Janina.  Le  commerce 
et  la  plus  grande  partie  de  la  fortune  immobilière  est  entre  leurs 
mains.  Ils  possèdent  des  écoles  prospères,  où  on  enseigne  le  fran- 
çais, et  ont  des  colonies  dans  toutes  les  villes.  Ils  sont,  avons-nous 
dit,  d'origine  espagnole. 

Au  point  de  vue  religieux,  on  peut  diviser  la  population  en  Bul- 
gares orthodoxes  (1,250,000  environ).  Grecs  orthodoxes  (100,000), 
Musulmans  (650,000),  etc..  ' 


1.  Les  Bulgares  musulmans  (50,000  environ)  occupent  surtout  la  région  du 
Rhodope.  On  les  désigne  sous  4e  nom  de  Pomaks. 

2.  Sauf  toutefois  la  presqu'île  du  mont  Athos,  qui  est  couverte  de  couvents  ortho- 
doxes habités  par  10,000  moines  russes.  Ces  moines,  véritable  avant-garde  russe 
dans  ces  régions,  «  cachent  à  peinte  fout  la  robe  de  bure,  Vuniforme  des  soldats 
du  tsar  ». 

3.  Toutes  ces  staUsUques  varient  suivant  la  nationalité  des  auteurs.  Les  Grecs, 
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La  Macédoine  est  le  champ  clos  des  rivalités  d'influence  de  la 
Bulgarie,  de  la  Grèce,  de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie.  Tous  ces 
États  cherchent  à  y  faire  prédominer  leur  influence  pour  pouvoir, 
au  jour  du  démembrement  de  l'Empire  ottoman,  réclamer  une  part 
plus  grande.  Grecs  et  Bulgares  possèdent  des  évêchés  et  des 
écoles,  les  Serbes  des  écoles  et,  en  outre,  un  évèque  à  Uchkub, 
les  Roumains  des  écoles.  Comme  prix  de  sa  neutralité  pendant  la 
guerre  gréco-turque  et  grâce  à  l'appui  de  la  Russie,  la  Bulgarie  a 
obtenu  la  nomination  de  trois  nouveaux  évêques  bulgares.  I^ 
Porte,  en  efl'et,  se  décide  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  natio- 
nalités rivales,  suivant  qu'elle  a  besoin  de  se  concilier  l'une  ou 
l'autre  des  puissances  balkaniques  ou  leur  protectrice. 

L'Auiriche  opère  sur  la  route  de  Salonique.  Ses  attachés  de  con- 
sulat sont  des  officiers  en  activité  de  service  ou  d'anciens  offi- 
ciers, personnel  intelligent  et  dévoué  qui  entre  en  relations  avec 
les  notables  et  crée  un  courant  d'idées  autrichien.  Ses  deux  centres 
principaux  de  propagande  sont  Janina  et  Uchkub.  Les  progrès 
considérables  qu'elle  a  su  réaliser  en  Bosnie  et  Herzégovine  lui 
attirent , comme  en  Albanie,  de  nombreuses  sympathies. 

La  propagande  en  Macédoine  n'est  pas  toujours  pacifique.  On 
signale  de  temps  à  autre  l'irruption,  sur  le  territoire  ottoman,  de 
bandes  buljiares  en  armes.  Les  tentatives  de  ce  genre  ne  sauraient 
avoir  un  caractère  bien  sérieux  tant  qu'elles  ne  seront  pas  soute- 
nues par  les  gouvernements. 

Il  y  a  aussi  un  parti  de  la  Macédoine  aux  MacédonienSy  qui 
réclame  l'autonomie  du  pays.  Cette  solution  compte  nombre  de 
sympathies  en  Europe,  car  elle  ne  romprait  pas  l'équilibre  dans 
les  Balkans,  mais  elle  a  contre  elle  tous  les  états  qui  escomptent  le 
parlage  du  pays,  Serbie,  Bulgarie,  Grèce,  —  Russie,  qui  n'a  pas 
définitivement  renoncé  à  une  façade  sur  la  mer  Egée,  —  Autriche 
surtout,  à  qui  il  faut  l'anarchie  turque,  les  tueries  albanaises,  les 
brigandages  grecs  et  bulgares,  les  soufi'rances  des  peuples  pour 
préparer  sa  descente  sur  Salonique. 

L'ancienne  Thrace  s'étendait  entre  les  Balkans,  les  monts  Rho- 
dope,  la  mer  Noire,  la  mer  Égéc  et  la  mer  dé  Marmara.  La  PoHe 

notamment,  donnent  à  leur  nationalité  une  inrportance  double.  —  Les  Bulgares 
chrétiens  appartiennent  à  l'Église  autocéphale  bulgare  et  dépendent  d*u(i  exarque, 
qui  réside  à  GonstanUnople. 
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n'en  possède  plus  que  la  partie  méridionale,  mais  celle-ci,  oii 
s'étendent  les  belles  vallées  de  la  Maritza  inférieure  et  de  son 
affluent  l'Ergène,  est  la  plus  riche.  Appuyée  sur  trois  mers,  bien 
protégée  contre  les  vents  du  nord  et  du  nord-est,  largement 
ouverte  aux  influences  du  beau  climat  méditerranéen,  la  Thrace 
deviendrait,  en  d'autres  mains  que  celles  des  Turcs,  une  des  plus 
belles  provinces  de  l'Europe. 

La  population  est  formée  à  peu  près  exclusivement  de  Bulgares, 
de  Grecs  et  de  Turcs.  Les  Bulgares  sont  presque  tous  musulmans 
et  habitent  le  Rhodope;  les  Grecs  tiennent  la  côte.  Les  Turcs  sont, 
pour  la  plupart,  des  émigrés  de  Bulgarie,  de  Bosnie  et  de  Thes- 
salie,  qui  ne  veulent  pas  vivre  sous  la  domination  chrétienne;  ils 
sont  plus  nombreux  que  dans  les  autres  parties  de  la  Turquie 
d'Europe.  Si,  lors  d'un  nouveau  démembrement  de  l'Empire 
ottoman,  on  voulait  laisser  encore  aux  Turcs  une  bribe  de  terri- 
toire en  Europe,  c'est  certainement  la  Thrace  que  l'on  choisirait. 
Abordons  maintenant  les  domaines  asiatiques. 

XXV 
Asie  Mineure  ou  Anatolie. 

Les  domaines  asiatiques  de  la  Porte  peuvent  être,  aux  points  de 
vue  géographique,  ethnographique  et  économique,  divisés  en 
régions  absolument  distinctes  :  VAsie  Mineure  ou  Analolie^  Y  Ar- 
ménie et  le  Kourdisiafiy  la  Syrie,  qui  comprend  la  Palestine,  la 
Mésopotamie  et  V Arabie  avec  h  presqu'île  dû  Sina'i. 

Leur  population  totale  s'élève  à  17  millions  d'habitants  environ, 
soit  à  peu  près  les  trois  quarts  de  la  population  totale  de  l'Empire 
ottoman.  La  variété  des  races  y  est  extrême.  Les  musulmans  sont 
en  majorité  (13  millions  environ),  mais,  parmi  eux,  les  Turcs  ne 
dépassent  pas  7,300,000. 

L'Asie  Mineure  ou  Anatolie  est  une  vaste  presqu'île  (900  kilo- 
mètres sur  500  environ),  qui  se  prolonge  vers  l'est  par  l'Arménie. 
Sa  configuration  géographique  rappelle  celle  de  l'Espagne. 

Au  centre,  vaste  plateau  élevé  en  moyenne  de  800  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  séparé  des  rivages  qui  l'entourent 
par  plusieurs  gradins  montagneux  d'une  altitude   de  1,000  à 
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Il  donne  naissance  à  quelques  cours  d'eau  qui 
chaînes  bordières  par  de  profondes  et  étroites  cou- 
chemins  actuels,  pistes  impraticables  aux  voitures, 
ranchir  la  montagne  ou  se  dérouler  à  flanc  de 
ilement  cultivé,  il  se  creuse  en  son  milieu  (près 
armer  un  désert  triste,  dénudé  et  couvert  d'efDo- 
es.  —  Au  nord,  les  gradins  montagneux  qui  longent 
î  côtes  de  la  mer  Noire  protègent  des  vallées  étroites, 
lient  très  fertiles.  —  Au  sud  s'élèvent  le  Taurus, 
sommets  atteignent  3,000  mètres,  et  l'Anti-Taurus, 
jsifs  séparés  et  dominant  une  zone  côtière  étroite, 
L  généralement  malsaine,  où  la  population  est  clair- 
Vouestj  les  contreforts  du  plateau  s'allongent  en 
[cations  perpendiculaires  à  la  côte  ;  ils  se  continuent 
itrophes  de  la  mer  Egée,  ouvrant  entre  eux  de  pro- 
\  et  des  vallées  d'une  grande  richesse, 
ire  est  donc  très  fertile  sur  la  plus  grande  partie  de 
\  possède,  en  outre,  de  riches  gisements  minéraux  : 
clée*,  près  de  Sivas,  de  Tokat,  de  Brousse,  de  Tré- 
gent  près  d'Angora,  —  antimoine  dans  le  vilayet  de 
3  dans  celui  de  Diarbékîr,  —  salines,  forêts,  sources 
Toutes  ces  richesses,  avons-nous  dit,  restent  impro- 

que  les  conditions  actuelles  de  l'Empire  ne  per- 
e  les  exploiter.  Smyrne  (200,000  habitants,  dont 
ens)  est  le  port  le  plus  fréquenté. 
s  célèbres  permettent  de  sortir  du  plateau  d'Asie 
te  de  Sîvas^  où  passera  sans  doute  le  chemin  de  fer 
)ple  à  Diarbékir  par  Gésarée,  —  Portes  de  Ciliciej 
irus,  que  suivra  le  chemin  de  fer  de  Konia  à  Alep 
5ique. 

ire  a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  du 
es,  ses  îles,  ont  été  illustrées  dans  l'antiquité  par  le» 
ilosophes,  les  savants,  dont  les  noms  rappellent  les 
►ques  de  la  civilisation  grecque.  Cyrus,  Alexandre, 
)umirent  ces  fertiles  provinces.  Les  apôtres  et  les 
miers  temps  du  christianisme  y  ont  vécu  et  y  ont 
>reinte  profonde.  Puis  le  Turc  est  venu  (1400)  et  ces 

ie  française  exploite  les  houillères  de  Héraclée. 
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contrées,  jadis  couvertes  de  villes  superbes,  ont  été  désormais  dé- 
sertes et  misérables.  De  mauvais  sentiers  ont  remplace  les  routes. 
Des  tentes  et  des  huttes  de  nomades  s'étalent  sur  les  ruines  des  pa- 
lais et  des  fières  demeures  d'autrefois.  Des  débris,  perdus  dans 
les  forêts  et  les  broussailles,  témoignent  par  les  vastes  surfaces  qu'ils 
recouvrent,  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  du  passé. 

Les  îles  de  l'Asie  Mineure  ont  aussi  leur  histoire  particulière, 
qui  pousse  de  profondes  racines  jusque  dans  l'antiquité.  Telles 
sont  :  TenedoSy  auprès  de  la  baie  de  Besika,  en  face  de  l'ancienne 
Troade,  —  Mytilène,  l'ancienne  Lesbos,  —  Chio,  dont  la  popu- 
lation inoffensive  fut  massacrée  par  les  Turcs  pendant  la  guerre 
d'indépendance,  —  Samos^  qui  forme,  depuis  1832,  une  princi- 
pauté autonome  et  tributaire  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte,  — 
Rhodes,  où  s'établirent,  en  1310,  les  chevaliers  de  Saint  Jean, 
—  Chyprey  dans  le  golfe  d'Alexandrette,  dont  Richard  Cœur  de 
Lion  fit  un  royaume  pour  la  maison  française  de  Lusignan  et  que 
les  Anglais  occupent  et  administrent  depuis  1878.  Quelques-unes 
possèdent  des  industries  et  de  sérieux  éléments  de  richesse  : 
Samos  est  réputé  pour  ses  vins,  —  Chio  pour  la  fabrication  de  la 
liqueur  dite  mastic,  —  à  Kalymnos,  Karki,  Symi,  on  pêche  des 
éponges,  etc. 

Dans  ces  îles,  qui  comptent  680,000  habitants,  la  population  est 
presque  exclusivement  grecque  (82  p.  100  de  Grecs,  17  p.  100  de 
Turcs,  1  p.  100  d'étrangers).  Jamais  le  Turc  n'a  pu  y  entamer 
THellénisme.  Ce  qui  vient  de  se  passer  en  Crète  prouve  qu'à  la 
prochaine  occasion  elles  échapperont  à  la  Turquie. 

Sur  une  population  totale  de  6,380,000  habitants  environ, 
TAnatolie  compte  5,375,000  musulmans,  950,000  chrétiens  ei 
32,000  israélites. 

Les  Turcs  sont,  en  Anatolie,  beaucoup  plus  nombreux  que  dans 
les  autres  provinces  de  l'Empire;  les  uns  descendent  des  premiers 
conquérants,  lesautresd'ancêtres  chrétiens,  Grecs,  Arméniens,  etc., 
convertis  de  force  à  l'islamisme  au  moment  de  la  conquête. 
L'élément  turc  est  peu  à  peu  renforcé  par  de  nombreuses  familles 
qui  quittent  les  pays  de  la  péninsule  Balkanique  retombés  sous  la 
domination  chrétienne.  Presque  tous  sont  agriculteurs.  Malgré 
leur  nombre,  ils  n'ont  pu  arrêter  l'essor  de  l'élément  chrétien.  On 
peut  dire  qu'en  principe  le  commerce,  l'industrie,  la  fortune 
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mobilière  et  immobilière  sont  entre  les  mains  des  Grecs  à  l'ouest 
du  Kîzil  Irmak,  et  entre  celles  des  Arméniens  à  Test. 

Grecs  et  Arméniens  sont  venus  former,  entre  le  paysan  et  les 
grands  propriétaires  fonciers  ou  les  pachas,  la  classe  moyenne  des 
marchands  et  artisans.  Ils  se  sont  faits  leurs  intermédiaires,  leurs 
banquiers,  ce  qui  leur  a  permis  d'accaparer  peu  à  peu  les  biens  de 
leurs  débiteurs  insolvables.  Les  deux  races  sont  très  prolifiques. 

Aujourd'hui,  les  lies  peuvent  être  considérées  comme  apparte- 
nant aux  Grecs.  La  plus  grande  partie  de  la  côte  occidenlale  est 
également  devenue  leur  propriété.  Le  musulman,  autrefois  maître 
du  sol,  est,  sur  nombre  de  points,  le  fermier  du  Grec  ou  a  dû  quit- 
ter le  pays  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur.  Les  nouvelles  voies 
ferrées  sont,  pour  le  Grec,  aulant  de  voies  d'invasion  :  chaque  station 
nouvelle  devient  le  centre  d'une  petite  colonie  grecque  avec  église, 
école,  hôpital.  Une  Grèce  asiatique  est  donc  en  voie  de  formation. 
Le  sultan,  sans  nul  doute,  a  songé  déjà  à  résoudre  cette  question 
grecque  comme  il  a  résolu  la  question  arménienne,  mais  la  diffi- 
culté est  ici  plus  grande  parce  que  les  Grecs  d'Asie  Mineure 
peuvent  se  réclamer  de  la  Grèce,  que  celle-ci  ne  marchande  pas  les 
coups  d'audace  et  a  de  puissants  protecteurs*. 

L'Asie  Mineure  était  restée,  jusque  dans  ces  dernières  années,  à 
peu  près  fermée  aux  Européens  :  l'insécurité,  le  manque  de  voies 
et  de  moyens  de  transport  en  étaient  les  principales  causes.  Mais 
aujourd'hui  cet  isolement  touche  à  son  terme,  car  le  sultan  a 
accordé  de  nombreuses  concessions  de  voies  ferrées*. 

Smyrne  est  reliée  parchemin  de  feravec  Karaiïissar  (C*  franco- 
belge),  avec  Diner  (C* anglaise)  et  Soma  (G'*  française).  A  signaler 
aussi  les  tronçons  de  Moudania  à  Brousse  (G'*  française)  et  de  Mer- 
sina  à  Adana  (C  anglo-franco-turque).  Enfin  Scutari  est  relié  à 
Angora  et  Konia  (G*  allemande). 

La  ligne  Scutari-Konia  doit  être  prolongée  par  Alep  et  l'Euphrate 
jusqu'au  golfe  Persique.  La  G'"  françaisedes  chemins  de  fer  Smyrne- 
Cassaba  et  la  G'*  allemande  des  chemins  de  fer  d'Anatolie  ont 
obtenu  la  concession  exclusive   de  cette  ligne.   Le  capital    doit 

1.  Beaucoup  de  ces  Grecs  sont  sujets  hellènes  et  jouissent,  par  suite,  du  régime 
des  capitulations.  Les  Grecs  sujets  ottomans  se  transforment  souvent  en  sujets 
hellènes  en  achetant  la  complaisance  des  fonctionnaires  turcs. 

2.  Se  reporter  aux  remarquables  articles  de  M.  André  Brisse,  parus  dans  les  livrai- 
sons de  mars,  avril,  mai  et  juin  1902  de  la  Revue  de  Géographie. 
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être  souscrit  dans  la  proportion  de  40  p.  100  par  la  France, 
40  p.  100  par  l'Allemagne,  20  p.  100  par  les  autres  nations  ayant 
des  intérêts  en  Turquie.  Cette  ligne  permettra  la  mise  en  valeur, 
sans  doute  au  profit  de  TAIIemagne,  de  la  Mésopotamie,  et  favo- 
risera puissamment  les  relations  allemandes  avec  TExtrême- 
Orient*. 

De  leur  côté,  les  Russes  ont  obtenu  le  monopole  de  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  dans  les  vilayets  limitrophes  de  leur 
territoire  (Erzeroum  et  Trébizonde).  Dans  le  vilayet  de  Sivas, 
intermédiaire  entre  le  futur  réseau  russe  et  la  voie  du  golfe  Per- 
sique,  les  concessions  doivent  être,  dit-on,  réservées  à  des  sujets 
ottomans.  Il  y  aurait  donc  là  une  zone  neutre  destinée  à  empêcher 
le  contact  eptre  Russes  et  Allemands,  sage  précaution  de  la  part 
du  sultan,  qui  n'ignore  pas  que  la  Porte  a  souvent  payé  les  frais 
des  litiges  survenus,  sur  son  territoire,  entre  puissances  euro- 
péennes. 

Les  Anglais  ont  obtenu,  par  la  Convention  de  Chypre  (juin  1878), 
des  droits  de  protectorat  sur  l'Asie  Mineure.  En  réclamant  ces 
droits,  ils  ont  eu  surtout  pour  objet  de  surveiller  les  progrès  des 
Russes  vers  Alexandrette  et  de  préparer  les  moyens  de  s'y  opposer. 
Par  cette  même  convention,  ils  se  sont  fait  remettre  l'île  de 
Chypre.  De  cette  magnifique  position,  ils  pourraient,  éventuel- 
lement, surveiller  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  celles  de  Syrie. 

Les  Anglais  ne  sont  d'ailleurs  plus  seuls  à  gêner  l'expansion 
russe  vers  les  côtes  de  Syrie.  La  future  voie  ferrée  franco-alle- 
mande du  golfe  Persique  coupera  la  route  d'Erzeroum  à  Alexan- 
drette... La  diplomatie  aura  fort  à  faire  pour  donner  satisfaction 
aux  ambitions  et  aux  intérêts  rivaux. 

XXVI 
Arménie. 

Le  plateau  d'Arménie  prolonge  vers  l'est  le  plateau  central  de 
l'Asie  Mineure.  Il  est  formé  de  terrasses  superposées,  que  dominent 
des  sommets  dont  quelques-uns  dépassent  4,000  mètres  et 
qu'entaillent  profondément  les  vallées  supérieures  de  la  Koura  et 

1.  Pour  plus  de  détails,  se  reporter  aux  articles  précités  de  M.  A.  Brisse. 
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de  l'Araxe  au  nord,  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  au  sud.  Les  eaux 
qui  en  sortent  coulent  soit  vers  la  Caspienne,  soit  vers  la  mer 
Noire,  soit  vers  le  gplfe  Persique.  Vallées  profondément  creusées, 
masses  montagneuses  imposantes,  climat  excessif  qui  passe  de 
rhiver  le  plus  rigoureux  à  l'été  le  plus  accablant,  plateaux  stériles 
alternant  avec  des  bassins  à  la  végétation  exubérante,  tels  sont  le> 
caractères  généraux  de  l'Arménie. 

Celte  région  est  partagée  entre  la  Russie,  la  Perse  et  la  Turquie. 
C'est  à  l'énorme  pyramide  du  mont  Ararat  (5,171  mètres)  que  se 
réunissent  les  frontières  des  trois  États. 

VArménie  russe  doit  ses  limites  actuelles  au  traité  de  Berlin. 
Son  tracé  laisse  à  la  Russie  les  places  d'Olti  et  de  Kars.  Conquise 
en  1878  par  les  Russes,  celle  dernière  peut  être  considérée  comme 
le  réduit  défensif  de  la  région. 

VArménie  turque  forme  comme  un  véritable  carrefour  commer- 
cial entre  la  mer  Noire,  le  golfe  Persique,  la  Perse,  la  Transcau- 
casie  et  la  Méditerranée.  Considérée  au  point  de  vue  militaire, 
elle  commande  ces  diverses  directions.  Aussi  les  rivales  de  la 
Russie  en  Turquie  d'Asie,  Angleterre  et  Allemagne,  ne  sauraient- 
elles  admettre  que  l'Arménie  turque  tombât  aux  mains  du  tsar.  De 
son  côté,  la  Russie  ne  tolérerait  pas  la  formation  d'une  Arménie 
autonome.  Celle-ci  lui  barrerait  en  effet  la  route  d'Alexandrelte, 
comme  la  Bulgarie  autonome  lui  a  barré  la  route  de  Constanli- 
nople,  et  formerait  un  puissant  obstacle  à  son  expansion  matérielle 
et  morale  dans  ces  régions. 

Avant  les  massacres,  l'Arménie  turque  comptait  5,390,000  habi- 
tants environ,  dont  3,900,000  musulmans  (2,290,000  Turcs  et 
1 ,61 0,000  Kurdes),  1 ,390,000  chrétiens  (dont  830,000  Arméniens) ' 
et  100,000  de  religions  diverses.  Erzeroum  et  Diarbékir  sont  ses 
deux  villes  principales.  Erzeroum  (60,000  hab.),  véritable  entrepôt 
commercial  entre  l'Europe  et  la  Perse,  qu'une  bonne  roule  empier- 
rée relie  au  port  de  Trébizonde  et  à  Bayazid  (Bajazet).  Diarbékk 

1.  A  signaler,  parmi  ces  populations  chrétiennes,  100,000  Jacobttes^  qui  viveni 
dans  un  massif  montagneux  au  sud-est  de  Diarbékir,  et  même  nombre  de  Sesto- 
riens,  eutre  la  vallée  supérieure  du  Tigre  et  le  lac  d'Ourmia,  en  Perse.  —  I^ 
Jacobites  sont  ou  schismallques  ou  catholiques  ;  ces  derniers  sont  appelés  Syrim 
unis.  Même  division  chez  les  Nestoriens;  ceux  qui  sont  ralliés  à  Rome  sont  appeî^ 
Chaldéem  unis.  —  Le  sultan  ne  parait  pas  mieux  disposé  pour  ces  petites  comino- 
nautés  chrétiennes  que  pour  les  Arméniens  ;  il  n'attend  sans  doute  qu'une  occasioD 
pour  leur  faire  subir  le  même  sort.  Les  difDcultés  du  terrain  et  leurs  aptitudes 
guerrières  ont  été,  jusqu'ici,  la  meilleure  sauvegarde  de  ces  populations. 
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(3i,000hab.),au  bord  cluTijîre,pHncipalgîte  d'étape  des  caravanes 
qui  remontent  ce  fleuve  pour  gagner,  sur  la  mer  Noire,  Trébi- 
zonde  et  Samsoun,  ou  de  celles  qui  vont  d'Alexandrette  en  Perse. 
V Arménie  persane  est,  elle  aussi,  un  pays  d'avenir,  aux  res- 
sources multiples.  Son  centre  principal  est  TViwm,  ville  très  im- 
portante de  plus  de  100,000  habitants. 

Les  Arméniens  forment  un  peuple  bien  caractérisé  résultant, 
pense-t-on,  du  mélange  des  races  aryenne  et  sémitique.  Son  anti- 
quité se  perd  dans  la  légende  et  il  est  d'une  extraordinaire  vitalité, 
car  il  a  pu  supporter,  sans  perdre  son  individualité,  une  incroyable 
série  de  malheurs,  de  persécutions  et  de  crimes. 

Les  Arméniens  paraissent  être  originaires  des  massifs  monta- 
gneux de  l'Arménie,  dont  le  mont  Ararat  marque  sensiblement  le 
centre.  On  les  y  trouve  de  tout  temps  mélangés  avec  une  population 
de  montagnards,  pillards  féroces  vivant  à  leurs  dépens,  les  Parthes* 
de  l'antiquité  et  les  Kurdes  d'aujourd'hui.  La  fondation  du  royaume 
franc  des  Lusignan,  à  Chypre,  les  attira,  pour  commercer,  vers  la 
Méditerranée,  sur  la  roule  d'Alexandrelte*.  Quand  se  produisit  l'in- 
vasion turque,  une  partie  de  la  population  arménienne  se  réfugia 
dans  les  massifs  difficiles  du  Zeïtoun  (au  nord  de  Marach)  et  du 
Sassoun  (ouest  du  lac  de  Van),  où  elle  parvint  à  conserver  une 
demi-indépendance.  Quant  aux  Kurdes,  véritables  Albanais  de 
l'Asie  Mineure,  ils  résistèrent  longtemps,  puis  se  convertirent  à 
l'Islamisme  pour  conserverie  droit  de  porter  les  armes  et  de  pres- 
surer les  Arméniens  ;  dépourvus  de  tout  esprit  religieux,  ils  ne  sont 
d'ailleurs  musulmans  que  de  nom\ 

Doués  d'aptitudes  commerciales  remarquables,  les  Arméniens 
acquirent,  sous  la  domination  turque,  le  monopole  du  trafic  entre 
la  Perse,  l'Asie  turque  et  l'Europe.  Toutes  les  grandes  villes  d'Asie 
Mineure,  gîtes  d'étapes  des  caravanes,  se  peuplèrent  de  colonies 
arméniennes. Erzeroumdevintleur principal  entrepôt.  Aujourd'hui, 

1.  Les  Parthes  sont  vraisemblablement  les  ancêtres  des  Kurdes.  Xénophon  raconte 
les  périls  qu'ils  Ûrent  courir  aux  Dix-Mille  dans  la  traversée  de  l'Arménie.  Les 
Romains  les  comptèrent  parmi  leurs  plus  redoutables  adversaires. 

2.  On  nommait,  au  temps  des  Croisades,  Petite  Arménie,  la  bande  montagneuse 
qui  prolonge  le  plateau  d'Arménie  Jusqu'au  golfe  d'Alexandrette  (Anti-Taurus). 

3.  Depuis  leur  conversion,  les  Kurdes  se  sont  f^uemment  révoltés.  Désespérant 
de  jamais  venir  à  bout  de  leur  esprit  d'indépendance  et  voulant  les  gagner  au  panis- 
lamisme, Abd-ul-Hamid  les  a  organisés  en  corps  spéciaux,  les  corps  hamidUsy 
auxquels  il  a,  pour  se  les  mieux  attacher,  donné  son  propre  nom. 

RIVUI  M  «ÉOOR,  —  DÉCEMBEB  1902.  33 
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on  les  trouve  dans  toutes  les  localités  de  quelque  importance  en 
Anatolie  et  en  Arménie,  mais  ils  ne  sont  en  majorité  nulle  part. 
Grâce  à  leur  concours,  l'Angleterre  répandait  ses  colonnades  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  jusqu'au  Turkestan. 

Les  Arméniens  sont  doux,  laborieux,  très  attachés  à  leur  lan^^ue 
et  à  leurs  croyances,  ce  qui  est  la  principale  cause  de  la  conserva- 
tion de  leur  individualité.  Ils  ont  une  afTinité  remarquable  avec  les 
Latins;  beaucoup  parlent  le  français  sans  accent.  Dans  les  cam-- 
pagnes,  ils  sont  agriculteurs;  dans  les  villes,  excellents  artisans  et 
négociants  habiles.  On  reproche  parfois  à  ces  derniers  leur  trop 
grande  finesse  commerciale  et  leur  amour  exagéré  du  gain,  ce  qui 
leur  fait  parfois  réaliser  des  fortunes  importantes  au  détriment  des 
populations  musulmanes  qui  les  entourent.  Ils  sont  chrétiens,  mars 
se  divisent  en  quatre  sectes  :  la  secte  arménienne  proprement  dite 
(Arméniens  grégoriens)  qui  s'est  séparée,  au  vu*  siècle,  de  l'Église 
orthodoxe  grecque  et  compte  environ  les  7/10  de  la  population,  — 
la  secte  protestante,  notablement  accrue  dans  ces  dernières  années 
par  la  propagande  des  sociétés  bibliques  (1/10),  —  la  secte  catlio- 
lique  romaine  (1/10),  —  la  secte  orthodoxe  russe  (1/10).  Comme 
les  Grecs,  les  Arméniens  grégoriens  ont  à  Constantinople  un  pa- 
triarche assisté  d'un  conseil,  qui  organise  l'instruction  publiqueet 
surveilleles  institutions  de  bienfaisance.  Au-dessus  de  ce  patriarche 
est  un  chef  suprême  (^a/ftoh'cos),  véritable  pape  de  tous  les  Armé- 
niens grégoriens  répandus  dans  le  monde  entier;  il  vit  dans  l'Ar- 
ménie russe,  au  couvent  d'Etchmiadzin  (près  du  mont  Ararat).  Les 
Arméniens  catholiques  ont  aussi  leur  patriarche  à  Constantinople. 

On  estimait,  avant  les  massacres,  le  nombre  total  des  Arméniens 
à  3  millions  environ,  ainsi  répartis  :  Turquie,  1,400,000 
(1,135,000  en  Turquie  d'Asie,  dont 830,000  enArménie), — Russie, 
1,500,000,  —  Perse,  150,000,  —  Europe,  250,000,  —  dispersés, 
60,000.  Les  massacres  ont  réduit  de  200,000,  au  minimum,  ceux 
de  Turquie  d'Asie. 

Les  Arméniens  ont  des  comités  de  secours  et  de  propagande  un 
peu  partout,  en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  etc. 

Soumis  au  despotisme  des  Turcs,  pillés  et  rançonnés  par  les 
Kurdes,  ils  se  tournèrent  vers  la  Russie  dès  que  celle  puissance 
apparut  sur  la  scène  de  l'Europe.  Les  tsars,  voulant  s'ei^  faire  des 
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alliés  contre  la  Porte  et  la  Perse,  accueillirent  leurs  doléances. 
Catherine  II  et  Nicolas  I^'  leur  promirent  l'indépendance. 

A  partir  de  1820,  la  Russie  commença  à  entamer  TArménie  per- 
sane et  turque.  Mais,  oublieuse  de  ses  promesses,  elle  entreprit  de 
russifier  ses  nouveaux  sujets^  Elle  commença  par  éloigner  du 
pays  les  grands  seigneurs  arméniens  en  les  appelant  à  la  cour  ou 
en  leur  conférant  des  postes  élevés  dans  l'Empire',  puis  chercha  à 
ramener  l'Eglise  arménienne  à  l'orthodoxie  en  imposant  un  catho- 
licosdeson  choix, — en  défendant  d'enseigner,  dans  les  écoles  armé- 
niennes, la  langue,  l'histoire,  la  religion  nationales, — en  sévissant 
impitoyablement  contre  tous  les  Arméniens  soupçonnés  de  travail- 
ler au  réveil  de  leur  nationalité.  Dans  l'Empire  ottoman,  au  con- 
traire, la  situation  des  Arméniens  s'améliora  quelque  peu,  surtout 
à  la  suite  du  traité  de  Paris  (1856).  Toute-puissante  à  Constanti- 
nople,  la  France  fit  reconnaître  le  Zeïtoun,  révolté  contre  la  Porte, 
indépendant  et  exempt  d'impôts  (1862),  obtint  la  ratification  d'une 
constitution  arménienne  (1863)^  ...Voulant  barrer  à  la  Russie  la 
route  d'Alexandrette  et  de  Jérusalem,  elle  conçut,  à  cette  époque, 
la  pensée  de  ramener  les  Arméniens  au  catholicisme  et  soutint, 
dans  ce  but,  la  propagande  catholique.  En  ce  temps,  le  sultan 
voyait  dans  les  Arméniens  ses  plus  fidèles  sujets.  11  recrutait  parmi 
eux  la  plupart  de  ses  fonctionnaires.  «  Le  sabre  aux  Albanais^  la 
plante  aux  Arméniens  i,  telle  était  sa  formule.  Effacée  à  Gonstan- 
linople,  persécutrice  des  Arméniens  sur  son  territoire,  la  Russie 
était  alors  sans  action  sur  la  nation  arménienne. 

Les  succès  de  1877-78  parurent  à  la  Russie  une  occasion  favo- 
rable pour  reprendre  l'influence  perdue.  Elle  fit  insérer  dans  le 
traité  de  San  Stefano  (art.  16)  un  article  obligeant  la  Porte  à  réa- 
liser des  réformes  en  Arménie  et  la  rendant  responsable  devant 
elle  de  leur  exécution.  Mais  la  convention  de  Chypre  (juin  1878) 
et  le  traité  de  Berlin  déjouèrent  les  combinaisons  russes. 


1.  Dans  la  dernière  guerre  turco- russe,  rapproche  des  Russes  ue  suscita,  eu 
Arménie,  aucun  enthousiasme.  Les  Arméniens  n'en  furent  pas  moins  massacrés  à 
Bayazid,  sous  prétexte  de  connivence  avec  les  Russes. 

2.  Grâce  à  leurs  talents  et  à  leur  souplesse  diplomatique,  quelques-uns  d'entre 
eux  acquirent  des  situaUons  considérables.  Le  généraj  Lorii  Melikoff,  le  héros  des 
guerres  du  Caucase,  exerça  pendant  plusieurs  années,  sous  Alexandre  II,  une 
influence  prépondérante. 

3.  Un  collège  arménien  fut  fondé  à  Paris;  il  était  prospère  sous  le  second  Empire. 
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Par  la  convention  de  Chypre  *,  le  sullan  promettait  à  l'Angleterre 
des  réformes  relatives  à  la  bonne  administration  et  à  la  protection 
des  sujets  chrétiens  ou  autres  de  ses  possessions  asiatiques.  Elle  se 
faisait  donc  octroyer  un  droit  spécial  pour  réclamer  des  réformes 
en  Arménie,  Quant  au  traité  de  Berlin,  il  étendait  les  réformes  à 
la  totalité  de  l'Empire  (art.  62),  garantissait  la  sécurité  des  Armé- 
niens et  investissait  les  Puissances  d'un  droit  de  contrôle  sur  l'ad- 
ministration des  populations  arméniennes  (art.  61)'.  Ce  n'était 
donc  plus  la  Russie  mais  l'Europe  tout  entière,  et  plus  particuliè- 
rement l'Angleterre,  qui  devenaient  les  protectrices  des  Arméniens. 
En  outre,  cette  protection  ne  devait  pas  s'étendre  à  une  seule  race, 
mais  à  tous  les  sujets  du  sultan. 

La  Porte,  décidée  à  conserver  le  stalu  quo,  ne  présenta  pas 
les  réformes  promises.  Quant  aux  Arméniens,  ils  soumirent  à  l'Eu- 
rope le  résumé  de  leurs  vœux;  ces  revendications  étaient  si  mo- 
destes que  leurs  délégués  furent  accusés  de  connivence  avec  la 
Porte;  des  négociations  s'ouvrirentà  leur  sujet  entre  les  puissances 
et  le  sultan,  elles  n'aboutirent  pas.  L'Angleterre,  toute-puissante  à 
Constantinople  à  la  suite  du  traité  de  Uerlin,  se  contenta,  pour 
remplir  son  rôle  de  protectrice  des  populations  asiatiques  de  FEm- 
pire  ottoman,  de  surveiller  le  choix  des  fonctionnaires.  Pendant 
celte  période,  les  Arméniens  ne  souffrirent  pas  plus  que  les  autres 
habitants  de  l'Empire. 

A  partir  de  1888,  on  vit  la  tyrannie  turque  devenir  de  plus  en 
plus  pesante  sur  les  populations  arméniennes.  L'Angleterre,  leur 
protectrice,  perdait,  en  effet,  tout  crédit  à  Constantinople  parce 
qu'elle  refusait  d'évacuer  l'Egypte,  état  tributaire  du  sultan.  La 
Russie,  mécontente  des  populations  arméniennes  de  son  empire, 
qui  refusaient  de  se  laisser  assimiler,  se  montrait  peu  disposée  à 
intervenir  à  la  place  de  l'Angleterre,  conformément  aux  engage- 
ments pris  par  elle  au  traité  de  San  Stefano.  Abandonnés  parleurs 

1.  Par  la  convenUon  de  Chypre  (4  juin  1878),  l'Angleterre  garanUssait  aa  sultan 
le  secours  de  ses  armes  pour  la  conservaUon  de  ses  possessions  en  Asie.  Comme 
compensation,  elle  obtenait  de  lui  la  promesse  de  réformes  en  fkveur  de  ses 
sujets  asiatiques  et  recevait  Ttle  de  Chypre  qui,  disait-elle,  consUtuait  une  position 
militaire  indispensable  pour  lui  permettre  de  tenir  ses  engagements. 

2.  Traité  de  Berlin  [art.  61)  :  a  La  Sublime  Porte  s'engage  à  râaliser  sans  plus 
de  retard  les  amélioraUons  et  «les  réformes  qu'exigent  les  besoins  locaux  dans  les 
provinces  habitées  par  les  Arméniens  et  à  garantir  leur  sécurité  contre  les  Circas- 
siens  et  les  Kurdes.  Elle  donnera  connaissance  périodiquement  des  mesures  prises 
à  cet  effet  aux  Puissances,  qui  en  surveilleront  V exécution,..  ». 
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protecteurs  officiels,  les  Arméniens  adressèrent  leurs  doléances  à 
l'Europe;  on  ne  les  écoula  pas.  Dès  lors,  l'espérance  d'un  secours 
étranger  ne  leur  était  plus  permise;  ils  ne  devaient  plus  compter 
que  sur  eux-mêmes. 

Les  Arméniens  avaient,  au  lendemain  du  traité  de  Berlin,  fondé 
des  comités  de  propagande  dans  les  principales  capitales  de  l'Eu- 
rope, avec  un  comité  central  à  Londres,  pour  réclamerles  réformes 
promises  par  ce  traité.  Les  persécutions  de  la  Porte  y  firent  pré- 
valoir les  tendances  révolutionnaires.  Leurs  émissaires  parcou- 
rurent TAsie  Mineure,  excitant  les  Arméniens  à  la  révolte*.  Les 
missionnaires  anglicans  promettaient  l'appui  de  ^Anglete^re^  Le 
succès  de  cette  propagande  fut  néanmoins  médiocre.  Toute  la  par- 
tie instruite  et  riche  de  la  population  arménienne,  fonctionnaires, 
banquiers,  commerçants,  refusait  de  se  laisser  entraîner. 

Le  sultan  n'en  redoubla  pas  moins  ses  rigueurs.  Exils,  ferme- 
ture d'écoles,  exaction  dans  la  levée  des  impôts,  pillage  de  la  part 
des  Kurdes  à  qui  on  avait  lâché  la  bride,  s'abattirent  sur  les  mal- 
heureux Arméniens.  Les  réclamations  du  patriarche  restèrent  sans 
réponse  (fév.  1890).  Peu  après  (mai)  l'église  arménienne  d'Erze- 
roum  fut  envahie  et  profanée  par  un  bataillon  turc,  sous  le  prétexte, 
d'ailleurs  imaginaire,  d'y  rechercher  des  armes  destinées  à  l'in- 
surrection; vingt  Arméniens  furent  tués  et  plus  de  trois  cents  bles- 
sés. Par  représailles,  les  comités  arméniens  multiplièrent  les  me- 
nées révolutionnaires  et  suscitèrent  quelques  troubles  locaux.  Alors 
se  forma  peu  à  peu  dans  l'esprit  du  sultan,  dominé  par  un  entou- 
rage fanatique  qui  lui  faisait  craindre  pour  son  autorité  et  même 
pour  sa  vie,  la  pensée,  d'ailleurs  absolument  conforme  aux  tradi- 
tions ottomanes',  «  de  supprimer  la  qusstion  arménienne  en  sup- 
primant les  Arméniens  >. 

1.  La  société  de  l'Hindchak  (la  Cloche),  fondée  en  1887,  fût  ud  des  principaux 
agents  de  la  propagande  révolutionnaire.  —  Les  comités  arméniens  prévoyaient  les 
massacres.  Loin  de  les  arrêter,  cette  perspective  enflammait  leur  zèle,  car,  disaient-ils, 
la  liberté  arménienne  ne  pouvait  germer  que  dans  le  sang.  De  nombreux  voyageurs, 
témoins  de  TagitaUon  qui  régnait  en  Arménie,  prévoyaient  la  catastrophe. 

2.  Il  est  prouvé  que  TAngleterre  poussait  les  Arméniens  à  la  révolte  :  ce  mouve- 
ment devait  détourner  l'attention  européenne  de  l'Egypte,  qu'elle  refusait  d'évacuer, 
—  abouUrait  peut-être  à  la  formation  d'une  Arménie  autonome,  qui  barrerait  aux 
Russes  la  route  d'Alexandrette...  L'agitation  commencée,  elle  proposa  à  la  Porte 
ses  bons  ofDces  pour  Tarrêter,  sous  la  réserve  que  celle-ci  lui  abandonnerait  l'Egypte. 

3.  Massacres  de  Gbio  (182^),  40,000  victimes,  ~  des  Janissaires  (1826),  10,000  vic- 
times, —  des  Maronites  du  Liban  (1860),  50,000  vicUmes,  —  de  Bulgarie  (1876), 
30,000  victimes,  —  des  Arméniens  (1895-96),  200,000  victimes! 
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Le  drame  débuta  loin  de  l'Europe,  dans  la  région  du  lac  de  Van. 
Les  Arméniens  de  Sassoun  ayant,  après  avoir  été  dépouillés  par 
les  Kurdes,  refusé  l'impôt  au  préfet  deMouch,  celui-ci  les  fit  mas- 
sacrer par  les  Kurdes,  aidés  par  des  détachements  de  Tarmée 
régulière  (août-sept.  1894).  Les  cabinets  européens  s'émurent  et 
imposèrent  à  la  Porte  l'envoi  sur  les  lieux  d'une  commission  d'en- 
quête comprenant  des  fonctionnaires  turcs  et  trois  délégués  fran- 
çais, anglais  et  russe.  En  même  temps,  leurs  ambassadeurs  arrê- 
tèrent un  programme  de  réformes  relatives  à  l'administration  des 
chrétiens  et  le  présentèrent  au  sultan  (mai  1895). 

Celui-ci,  décidé  à  ne  rien  faire  tout  en  ménageant  les  puissances, 
entama  de  longues  et  vaines  négociations.  Croyant  peser  sur  le 
sultan,  une  partie  de  la  population  arménienne  de  Conslantinople 
se  livra  dans  les  rues  de  la  ville  à  une  manifestation  pacifique 
(30  sept.  )*.  Cette  manifestation  fut  dispersée,  puis  la  police  et  une 
partie  de  la  population  musulmane  se  ruèrent  sur  les  Arméniens; 
plusieurs  centaines  d'entre  eux  furent  massacrés. 

Alors  commence  une  série  d'épouvantables  tueries  systémati- 
ques qui  s'espacent  pendant  trois  mois.  Sans  provocation,  à  un 
signal,  gendarmerie,  troupe  régulière  et  population  musulmane 
se  jettent  sur  les  Arméniens.  Le  massacre,  précédé  pour  quelques 
victimes  de  tortures  sans  nom,  a  lieu  à  Trébizonde  le  5  octobre 
1895,  à  Erzeroum  le  6,  à  Kighi  le  14,  à  Bitlis  le  25,  à  Diarbckir 
le  1'"  et  le  2  novembre,  à  Van  le  10,  à  Sivas  le  12,  à  Mouch  le  15, 
à  Ourfa...  Près  de  Marach,  le  couvent  d'un  missionnaire  catholique 
italien,  le  P.  Salvatore,  est  brûlé  (16  nov.)  et  lui-même  estassassiné. 

La  population  arménienne  du  Zeïtoun,  retranchée  dans  ses  mon- 
tagnes, put  seule  organiser  la  résistance.  Elle  prit  la  place  de  Zeïtoun 
à  la  garnison  turque,  puis  fut  assiégée  à  son  tour*.  L'Europe  inter- 
vint et  lui  fit  obtenir  une  honorable  capitulation  et  un  statut 
spécial,  que  les  Turcs  ont  d'ailleurs  violé  depuis  (févr.  1896). 

Nouveaux  massacres  dans  la  région  de  Van  en  juin  1896.  Exas- 
pérés par  la  perte  des  leurs  et  l'indifférence  de  l'Europe,  quelques 
Arméniens  s'emparent  de  la  Banque  ottomane  à  Constantinople  el 

1.  On  a  dit  que  cette  manifestation  avait  été  organisée  par  la  police  ottomaDe, 
qui  cherchait  un  prétexte  pour  commencer  les  massacres.  Toute  la  partie  éclaine 
de  la  population  arménienne  la  déconseillait. 

2.  La  garnison,  qui  comprenait  6,000  Arméniens  mal  armés,  lutta  pendant  vingt 
Jours  contre  60,000  hommes,  dont  25,000  appartenant  à  rarmée  régulière.  Le  froid, 
la  faim,  les  faUgues  et  le  feu  de  la  défense  tuèrent  plus  de  la  moitié  des  assiégetots. 
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n'en  sortent  que  sur  la  promesse  de  la  vie  sauve.  Le  sultan  prend 
alors  sa  revanche  sur  les  Arméniens  de  la  capitale.  Des  bandes 
d'assommeurs  sont  lâchées  contre  eux;  la  tuerie  dure  Irois  jours 
(27,  28  et  29  août  1896);  l'intervention  énergique  des  ambassa- 
deurs y  met  seule  fin.  De  nouveaux  massacres  eurent  lieu  en  Asie 
en  septembre  (Eghin),  en  novembre  (Severek  et  Tokat),  en  mars  i  897 
(à  Tokat  et  Sivas,  etc.). 

On  estime  à  200,000  le  nombre  des  victimes  y  dont  100,000  mas- 
sacrées et  100,000  mortes  de  faim,  de  froid  et  de  misère  dans  les 
campagnes  dévastées  ! 

Pendant  ces  événements  épouvantables,  la  clairvoyance,  la  vigi- 
lance et  l'énergie  de  notre  ambassadeur,  M.  Cambon^  furent  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Les  agents  consulaires  français  et  les  religieux 
latins,  français  pour  la  plupart,  rivalisèrent  de  courage,  de 
dévouement  et  de  charité  chrétienne.  Consulats,  écoles,  dispen- 
saires, couvents  placés  sous  la  protection  de  la  France,  laissèrent 
leurs  portes  ouvertes  et  des  milliers  de  malheureux  y  trouvèrent 
un  refuge.  Hommage  soit  rendu  à  ces  hommes  valeureux  qui,  dans 
ces  contrées  lointaines,  ont  fait  bénir  et  aimer  le  nom  de  la  patrie! 

Ce  fut  V Angleterre  qui  dénonça  à  l'Europe  ces  massacres.  Ora- 
teurs parlementaires  et  organes  de  l'opinion  publique  stigmati- 
sèrent la  conduite  du  sultan.  Le  gouvernement  essaya  d'entraîner 
la  France  et  la  Russie  à  l'emploi  de  la  force.  Mais  suspecté  par  ces 
puissances  de  cacher  un  calcul  égoïste  sous  ses  déclarations  huma- 
nitaires, il  ne  fut  pas  suivi  et  recula  devant  une  action  isolée*. 

La  Russie  eût  pu,  en  quelques  jours,  faire  occuper  l'Arménie 
turque  par  une  de  ses  divisions  du  Caucase  et  mejtre  ainsi  un  terme 
aux  massacres.  Mais  l'animosité  et  la  méûance  que  professait,  à 
l'égard  des  Arméniens,  le  prince  Lobanoff,  son  grand  chancelier', 

1.  Voyant  tout  moyen  énergique  écarté,  la  reine  d'Angleterre  écrivit  au  sultan 
une  lettre  en  faveur  des  Arméniens.  Celui-ci  regretta,  dans  sa  réponse,  <  qu'elle  et 
le  peuple  anglait  aient  été  mal  informés  !  » 

A  remarquer  que,  seule  des  souverains  européens,  la  reine  d'Angleterre  ne  s'est 
pas  laissé  conférer  de  décorations  ottomanes. 

2.  Le  prince  Lobanoff,  vieillard  faUgué,  qui  craignait  toute  complication  et  mal 
disposé  en  faveur  des  Arméniens,  semble  porter  la  responsabilité  de  Tinaction  de 
la  Russie.  11  est  prouvé  qu'il  cacba  le  plus  qu'il  put  au  tsar  les  dépêches  annonçant 
l'importance  des  massacres,  redoutant  probablement  l'acUon  énergique  à  laquelle 
le  généreux  souverain  se  serait  sans  doute  résolu.  —  Par  son  ordre,  l'entrée  de  la 
Transcaucasie  fut  refusée  aux  malheureux  Arméniens  exténués  et  mourant  de  faim 
qui  allaient  chercher  un  refuge  auprès  de  leurs  frères  de  l'Arménie  russe  ! 
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—  Tappréhension  de  difficultés  avec  TAnglelerre,  opposée  à  toute 
extension  russe  vers  la  Méditerranée,  —  le  désir  de  concentrer  son 
attention  et  ses  ressources  en  Extrême-Orient,  —  la  crainte  de 
remettre  sur  le  tapis  la  création  d'une  Arménie  autonome,  lui 
barrant  le  chemin  d'Alexandretle,  et  de  réveiller  chez  ses  sujets 
arméniens  leurs  sentiments  nationaux,  —  peut-être  la  conviction 
que  l'entrée  des  troupes  russes  en  Arménie  amènerait  une  recru- 
descence de  fanatisme  et  la  révolution  à  Constantinople,  la  détour- 
nèrent de  toute  action  énergique. 

L2i  France^  mal  renseignée  par  la  presse  qui,  par  ignorance  ou 
par  parti  pris,  taisait  les  massacres,  et  par  le  gouvernement  qui, 
pour  conserver  sa  liberté  d'action,  gardait  le  silence,  —  absor- 
bée par  des  questions  de  politique  intérieure,  —  soucieuse  de 
maintenir  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman,  —  craignant  les  intrigues 
anglaises  que  l'on  savait  n'être  pas  étrangères  aux  troubles  d'Armé- 
nie, subordonna,  elle  aussi,  son  action  à  celle  du  concert  européen  '. 

Les  autres  puissances,  moins  directement  intéressées  que  les 
précédentes  aux  événements  d'Arménie,  gardèrent  une  altitude 
encoreplus  réservée.  Deux  d'entreellesseseraientvolontiers  rangées 
aux  moyens  énergiques  :  VAutrichej  à  cause  des  sentiments 
généreux  de  son  souverain,  VlUxlie,  où  l'opinion  publique  avait 
été  violemment  remuée  et  qui,  dans  les  questions  méditerrané- 
ennes, marche  volontiers  d'accord  avec  l'Angleterre.  L'A ftemajne, 
tout  en  s'associant  aux  principales  démarches,  resta  effacée  : 
l'empereur  Guillaume  ne  voulait  pas  mécontenter  le  sultan,  dont 
Tarmée  est  dirigée  par  une  mission  militaire  allemande  et  qui 
comble  industriels  et  fmanciers  allemands. 

Les  politiciens  ont  donc  travaillé  deux  années  dans  le  sang, 
fermant  systématiquement  les  oreilles  aux  cris  des  victimes! 


1.  A  ne  coDsidérer  que  le  traité  de  Berlin^  la  France  o'ayait  aucune  obligation 
particulière  à  regard  des  Arméniens,  ne  possédait  donc  aucun  titre  spécial,  analogue 
à  celui  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  (convention  de  Gtiypre  et  traité  de  San 
Stefano),  pour  intervenir  isolément,  mais  elle  eût  pu  peut-être,  au  nom  du  Proiee- 
torat  catholique,  adopter  une  ligne  de  conduite  plus  énergique.  Tel  était  Tavb  de 
M.  Gambon,  notre  ambassadeur.  A  ses  instances  dans  ce  sens,  on  répondait  îDTa- 
riablement  en  lui  enjoignant  de  s'entendre  avec  ses  collègues  européens.  Le 
résultat  obtenu  par  la  France  à  la  suite  de  la  démonstration  navale  de  novembre  1901 
montre  ce  qu'elle  eût  pu  faire  en  1896.  —  «  Je  suis  décidé  à  soutenir  la  cause  des 
Arméniens  avec  TEurope,  si  l'Europe  veut  bien  se  souvenir  de  son  devoir.  » 
(M.  Ribot).  —  En  ce  qui  concerne  le  meurtre  du  P.  Salvatore,  religieux  italien, 
la  France  réclama  énergiquement  la  punition  du  colonel  Mahzar-Bey,  rassassin.  Ne 
pas  agir  ainsi  eût  été  renoncer  au  Protectorat  catholique. 
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Aujourd'hui,  les  tueries  en  masse  ont  cessé,  mais  la  situation 
des  Arméniens  reste  ce  qu'elle  était  avant  les  massacres.  Le  sultan 
n'a  opéré  que  d'insignifiantes  réformes.  Il  faudrait,  pour  modifier 
cet  étatdechoses,  qu'il  adoptât  celles  qui  furent  proposées  en  1895 
par  les  ambassadeurs  :  développement  de  la  vie  communale, 
admission  des  chrétiens  dans  les  hauts  emplois  civils,  h  gendar- 
merie, la  police,  etc.  Telles  ne  sont  pas  ses  intentions.  Les  Armé- 
niens restent  donc  livrés,  comme  par  le  passé,  à  toutes  les  exac- 
tions des  Kurdes.  Armés  par  la  Porte,  qui  les  a  organisés  en  corps 
autonomes,  ceux-ci  peuvent  défier  aujourd'hui  les  Turcs.  Le 
voulût-il,  le  sultan  n'aurait  plus  guère  le  moyen  de  les  châlier. 
L'avenir  tient  donc  en  réserve  de  nouveaux  troubles  et  de  nou- 
veaux massacres.  Il  paraît  bien  probable  que,  cette  fois,  les  Armé- 
niens trouveront  des  défenseurs  et  le  conflit  se  terminera,  à  juste 
titre,  par  quelque  nouvelle  atteinte  à  la  souveraineté  du  sultan. 

A  signaler,  depuis  quelque  temps,  de  nombreuses  conversions 
d'Arméniens  grégoriens  au  catholicisme.  La  valeureuse  attitude 
des  agents  et  des  religieux  français  pendant  les  troubles,  les  aumô- 
nes qu'ils  ont  largement  distribuées,  enfin  l'immunité  relative  des 
Arméniens  catholiques  pendant  les  massacres  en  sont  la  principale 
cause.  Les  Turcs  ne  voient  pas,  jusqu'ici,  ces  conversions  d'un 
mauvais  œil,  car  le  retour  au  catholicisme  des  populations  armé- 
niennes enlèverait  à  la  Russie  tout  prétexte  plausible  d'intervention 
en  leur  faveur.  Mais  la  Russie,  qui  tend  vers  Alexandrette,  tolérera- 
t-elle  qu'un  rempart  s'élève  ainsi  pour  lui  en  barrer  le  chemin?... 
L'excès  des  souffrances  fait  d'ailleurs  souhaiter  à  nombre  d'Armé- 
niens la  substitution  de  la  domination  du  tsar  à  celle  du  sultan. 


XXVII 
Syrie  et  presqu'île  du  Sinaï. 

Du  Taurus  à  l'Egypte  et  à  l'Arabie,  de  la  Méditerranée  à  l'Eu- 
phrate,  s'étend  la  Syrie;  la  presqu'île  du  Sinaï  en  forme  le  prolon- 
gement méridional.  Autrefois  remarquablement  prospère,  la  Syrie 
possédait  12  millions  d'habitants,  vivant,  pour  la  plupart,  dans  de 
riches  cités.  La  fécondité  est  restée,  mais  les  villes,  que  l'on  retrouve 
encore  à  peu  près  intactes,  sont  abandonnées,  et  la  population  est 
tombée  à  moins  de  3  millions  d'habitants. 
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La  côte  se  développe  du  nord  au  sud  dans  une  direction  sensi- 
blement rectiligne,  creusée  seulement  par  quelques  porls  dont  un 
seul,  Beirout,  a  une  réelle  importance.  Parallèlement  au  rivage 
s'élève  un  bourrelet  montagneux  qui,  vers  son  milieu,  atteint,  sous 
le  nom  de  Libatiy  ses  plus  grandes  altitudes  (2,900  à  3,060  m.). 
A  Test  de  ce  bourrelet  et  a  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  la 
côte,  se  creuse  une  vallée  longitudinale  dans  laquelle  roulent 
rOrontes,    le   Léontes  et  le  Jourdain*;  elle  s'enfonce  jusqu'à 
394  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la^Méditerranée  dans  la  mer 
Morte,  et  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  Rouge  par  le  golfe  d'Akaba. 
A  l'est  de  ce  sillon,  second  bourrelet  appelé  Anti-Liban  (1 ,500  à 
2,860m.  maximum)  dans  la  partie  qui  fait  face  au  Liban.  Au  delà 
s'étend,  jusqu'à  l'Euphrate,  le  désert  de  Syrie,  semé  de  quelques 
oasis  qui,  dans  l'antiquité,  ont  joui  d'une  grande  prospérité  (Pal- 
myre  en  particulier)  comme  entrepôts  de  commerce  par  caravane 
entre  la  Perse,  les  Indes,  la  Méditerranée. 

La  Syrie,  grâce  à  ses  altitudes  diverses,  possède  tous  les  climats. 
Son  sol  est  très  fertile  et  se  prête  à  toutes  les  cultures  :  sur  le  lit- 
toral et  dans  les  plaines  basses,  productions  des  pays  chauds  (co- 
tons, canne  à  sucre,  riz,  etc.);  dans  les  hautes  vallées  et  dans  la 
montagne,  cultures  d'Europe  (blé,  orge,  vigne);  l'élève  des  vers  à 
soie  y  est  très  répandue.  N'étaient  l'incurie  du  gouvernement,  Tin- 
sécurité,  les  exactions  des  fonctionnaires,  l'ignorance  des  habitants 
et  leurs  rivalités,  la  Syrie  serait  un  pays  des  plus  prospères.  Damas 
et  Beirout  sont  les  deux  villes  les  plus  importantes. 

Damas  (165,000  hab.,  dont  90,000  musulmans),  magniGque 
oasis  entourée  de  jardins  délicieux,  une  des  principales  villes  indus- 
trielles de  l'Asie  occidentale,  actif  foyer  de  l'islamisme,  car  c'est  là 
que  se  rencontrent  les  pèlerins  de  la  Mecque  venant  de  la  Turquie, 
de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Perse*. 

Beirout  (120,000  hab.,  dont  77,000  chrétiens),  port  assez  bon 
mais  trop  étroit,  véritable  ville  française,  avec  de  nombreux  établis- 
sements d'instruction  et  de  bienfaisance  créés  et  dirigés  par  des 
religieux  et  des  religieuses  de  nationalité  française  (université  avec 

1.  La  vallée  du  Jourdain  s'appelle  le  G/ior,  celle  du  Léontes,  la  Syrie  creute. 

2.  Le  sultan  veut  faire  construire  une  voie  ferrée  reliant  Damas  à  La  Mecque  pour 
l'usage  des  pèlerins.  Une  vaste  souscription,  qui  devait  être  couverte  exclusivement 
par  tes  musulmans,  n'ayant  donné  qu'un  résultat  insignifiant,  il  est  contraint  d'avoir 
recours  aux  capitaux  chrétiens.  (Voir  dans  la  Revue  de  Géographie  de  mai  1905  l'ar- 
ticle de  M.  André  Brisse,  p.402.) 
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école  de  médecine  dirigée  par  les  Jésuites,  institut  et  hôpital  des 
sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul,  pensionnat  des  Dames  de  N.-D. 
de  Nazareth,  etc.).  Les  quais  ont  été  construits  avec  des  capitaux 
français.  Une  Compagnie  française  a  construit  et  exploite  la  voie 
ferrée  Beirout-Damas-Hauran. 

Population  de  la  Syrie,  2,830,000  habitants,  dont  1 ,540,000  mu- 
sulmans (1,380,000*  Arabes  et  Syriens),  910,000  chrétiens 
(540,000  catholiques,  dont  300,000  Maronites),  90,000  Israélites, 
150,000  Druses,  130,000  Ansariés,  etc. 

La  région  du  Liban  est  habitée  presque  exclusivement  par  les 
Druses  et  les  Maronites.  Les  Drtises  (150,000),  véritables  Kurdes 
de  la  Syrie,  résident  pour  la  plupart  dans  TAnti-Liban.  Ils  prati- 
quent un  islamisme  mélangé  de  croyances  diverses.  Ils  élisent  leurs 
chefs,  mais  payent  tribut  à  la  Porte.  Ils  souffrent  impatiemment 
la  domination  turque  et  réclament  la  constitution  d'une  sorte  de 
province  autonome,  jouissant  de  privilèges  analogues  à  ceux  qu'ont 
obtenus  leurs  voisins,  les  Maronites.  —  Les  Maronites  (300,000} 
s'accroissent  très  rapidement*;  ils  habitent  principalement  le  Li- 
ban. Ils  sont  catholiques  et  beaucoup  plus  civilisés  que  les  Druses^ 
La  France,  depuis  les  Croisades,  les  a  pris  sous  sa  protection. 
Aussi,  en  1860,  envoya-t-elle  un  corps  expéditionnaire  en  Syrie 
pour  mettre  fin  aux  odieux  massacres  dont  étaient  victimes,  de  la 
part  des  Druses,  les  populations  maronites,  et  fit-elle  donner  au 
Liban  une  charte  spéciale  (gouverneur  chrétien,  agréé  par  les  puis- 
sances, personnel  spécial  pour  recouvrer  l'impôt,  milice  particu- 
lière pour  le  maintien  de  l'ordre,  etc.). 

La  France,  grâce  à  la  situation  exceptionnelle  que  lui  donne  le 
Protectorat  catholique,  grâce  aux  nombreux  établissements  d'en- 
seignement et  hospitaliers  que  dirigent  ses  religieux,  exerce  une 
action  prépondérante  en  Syrie. 

Le  réseau  ferré  est  entre  les  mains  de  compagnies  françaises. 
L'une  a  construit  et  exploite  la  voie  ferrée  qui  joint  Beirout,  Da- 
mas, Ilauran;  ellea  commencé  la  construction  d'uneligne  qui  doit 
relier  Damas,  Homs,  Alep  et  Biredjik.  Une  autre  compagnie 
exploite  les  tramways  libanais  (Tripoli  à  Saïda  et  Jaffa  à  Jérusalem). 

1.  En  raison  de  cet  accroissement,  de  nombreux  Maronites  (4,000  par  an  environ) 
vont  chercher  fortune  en  Amérique  mais,  très  attachés  à  leur  pays,  y  reviennent 
après  fortune  faite. 


Digitized  by  VjOOQIC 


52i  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Usage  du  dialecte  arabe  et  haine  du  conquérant  turc,  tel  est  le 
lien  commun  qui  relie  tous  les  habitants  de  la  Syrie,  cafholiqueset 
musulmans.  Plus  que  tous  les  autres  sujets  de  la  Porte,  les  Syriens 
sont,  en  effet,  pénétrés  par  rinfluence  européenne,  grâce  aux  nom- 
breuses écoles  dirigées  par  des  Européens,  —  aux  pèlerins,  tou- 
ristes, ingénieurs,  qui  parcourent  le  pays, —  etc.  Tous  considèrent 
avec  envie  la  prospérité  des  anciennes  provinces  ottomanes  qui 
ont  fait  retour  aux  chrétiens  (Algérie,  Tunisie,  Bosnie  et  Herzégo- 
vine), et  ceux  qui  n'ont  pas,  comme  les  Maronites,  acquis  des  ga- 
ranties contre  l'administration  de  la  Porte,  réclament  une  charte  ana- 
logue à  celle  dont  jouissent  ces  derniers.  Alep  et  Damas,  centres 
musulmans  très  importants,  paraissent  seuls  encore  réfractaires 
aux  idées  occidentales.  Autonomie  des  Druses  et  des  Ansariés,  ana- 
logue à  celle  des  Maronites,  telle  est  la  réforme  qui  s'impose  en 
Syrie  et  qu'obtiendra  tôt  ou  tard  Tintervenlion  européenne, 
quand  quelque  nouvelle  secousse  dans  ces  régions  l'aura  pro- 
voquée. 

XXVIII 
Mésopotamie. 

Immense  plaine  aux  horizons  sans  bornes,  tranquille  et  majes- 
tueuse, la  Mésopotamie  forme  un  frappant  contraste  avec  l'Arménie. 
C'est  dans  cette  plaine  que  la  Bible  place  le  Paradis  terrestre.  Elle 
fut  le  siège  de  puissants  empires,  Assyrie,  Ghaldée,  qui  tiennent 
une  place  considérable  dans  l'histoire  du  monde.  A  cette  époque, 
le  pays  était  d'une  incroyable  richesse,  mais  avec  le  temps  la  fer- 
tilité diminua  parce  que  les  canaux,  laissés  sans  entretien,  se  com- 
blèrent peu  à  peu,  ou  se  transformèrent  en  marécages.  Au  vn*  siècle, 
la  domination  arabe  rendit  à  ces  régions  une  partie  de  leur  splen- 
deur d'autrefois  :  le  Khalife  Mansour  éleva  la  grande  ville  de  Bagh- 
dad,  qui  compta  2  millions  d'habitants  et  n'en  possède  guère 
plus  de  145,000.  Aujourd'hui  que  le  pays  est  sous  la  domination 
turque,  les  superbes  travaux  d'irrigation,  dont  quelques-uns  da- 
taient de  la  splendeur  babylonienne,  ont  disparu. 

Néanmoins,  la  région  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  n'est  pas  à  dé- 
daigner au  point  de  vue  économique,  car  une  sage  administration 


Digitized  by  VjOOQIC 


AFFAIRES  BALKANIQUES  —  AFFAIRES  TURQUES       525 

lui  rendrait  sans  doute  sa  fertilité  d'autrefois.  Elle  a  d'ailleurs  con- 
servé toute  son  importance  comme  route  terrestre  des  Indes.  Cette 
route,  avons-nous  dit,  sera  suivie  quelque  jour  par  une  voie  ferrée 
que  les  Allemands  comptent  bien  accaparer.  Avec  cette  voie  ferrée 
arriveront  des  colonies  germaniques... 

En  attendant,  TAngleterre  a,  en  quelque  sorte,  monopolisé  la 
navigation  fluviale.  De  Baghdad,  où  convergent  les  caravanes  ve- 
nant de  D'amas,  Alep,  Mossoul  et  Ispahan,  les  marchandises  sont 
transportées  à  la  mer  par  les  bateaux  de  deux  compagnies  britan- 
niques. Quant  à  la  France,  elle  ne  maintient  guère  son  influence 
dans  le  pays  que  par  ses  missions  de  Carmes  et  de  Dominicains 
élablies  depuis  deux  cents  ans,  les  premières  à  Baghdad,  les  se- 
condes à  Mossoul. 

Population,  2,200,000  habitants,  dont 2  millions  de  musulmans 
presque  tous  arabes*  (75,000  Turcs,  Kurdes,  etc.,  seulement), 
44,000  chrétiens  (32,000  catholiques),  64,000  Israélites,  etc.  Les 
Turcs,  fonctionnaires  ou  soldats,  sont  généralement  détestés  par 
les  Arabes,  qui  viveni  sédentaires  ou  nomades. 


XXIX 
Péninsule  Arabique. 

La  péninsule  Arabique  est  une  région  de  nature  désertique.  De 
forme  massive,  elle  a  ses  côtes  baignées  par  la  mer  Rouge,  l'océan 
Indien  et  le  golfe  Persique.  Le  long  de  l'océan  Indien  et  de  la  mer 
Rouge,  chaînes  côtières  à  peu  près  continues  dont  l'altitude  varie 
entre  300  et  2,000  mètres.  Au  centre,  plateau  élevé  (1,000  à 
1,500  m.)  présentant  quelques  oasis  et  séparé  des  rivages  par  un 
cercle  de  déserts.  La  rareté  des  pluies  et  l'extrême  sécheresse  sont 
la  caractéristique  du  climat.  L'Yémen,  au  sud-ouest,  et  le  pays 
d'Oman,  au  sud-est,  étant  soumis  au  régime  des  moussons,  sont 
moins  desséchés. 


1.  Sur  ces  2  millions  d'Arabes  musulmans,  1,144,000  sont  ehiyteSy  les  autres  sont 
iunnites  comme  les  Turcs.  ^  Les  Gbiytes  se  distinguent  des  Sunnites  en  ce  qu'Us 
reconnaissent  comme  successeur  direct  du  prophète  son  gendre,  l'imam  Ali, 
Undis  que,  selon  les  Sunnites,  celui-ci  ne  serait  que  le  quatrième  successeur  de 
Mahomet.  Les  deux  sectes  se  différencient  également  par  quelques  points  de  doctrine. 
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Population  d'origine  arabe.  Quelques  tribus  sont  sédentaires, 
vivent  dans  les  rares  oasis  et  reconnaissent,  en  principe,  la  supré- 
matie du  sultan  ;  la  plupart  sont  nomades,  indépendantes  en  fait, 
et  vivant  le  plus  souvent  de  rapines  et  de  pillages. 

Le  territoire  turc  comprend  les  vilayets  du  Hedjaz  et  du  Yémen, 
le  long  de  la  mer  Rouge,  et  le  sandjak  de  Nedjd,  qui  relève  du 
vilayet  de  Basra.  Population  :  1  million  d'habitants  environ. 

C'est  dans  V Hedjaz  que  s'élèvent  Medine  et  la  Mecque^  les  deux 
villes  sacrées  de  T Islam,  ainsi  que  Djedda,  port  de  la  Mecque. 
L'accès  des  deux  villes  saintes  est  interdit  à  tout  infidèle;  quelques 
Européens  ont  pu  cependant  y  pénétrer  en  se  faisant  passer  pour 
musulmans.  Quant  au  port  de  Djedda,  il  est  devenu  un  centre  d'é- 
change assez  important,  qu'un  service  régulier  de  vapeurs  relie  à 
Suez.  L'Angleterre,  la  Russie  et  la  France  y  entretiennent  des  con- 
suls, dont  la  sécurité  est  d'ailleurs  précaire,  au  milieu  d'une  po- 
pulation sédentaire  fanatique  et  de  nomades  pillards  ^ 

V  Yémen  (Arabie  heureuse  des  Grecs  et  des  Romains)  occupe  la 
partie  sud-ouest  de  l'Arabie.  Il  est  coupé  de  vallées  assez  bien  arro- 
sées et  fertilisées  autrefois  par  de  savants  travaux  d'irrigation, dont 
on  voit  encore  les  restes.  La  population  est  très  turbulente,  les  in- 
surrections fréquentes  ;  aussi  les  Turcs  sont-ils  obligés  d'entrete- 
nir au  Yémen  des  forces  relativement  sérieuses. 

Lieutenant-colonel  Leblond.- 
(A  suivre.) 


1.   En  mai  1895,  une  troupe  d'Arabes  a  attaqué  ces  trois  fonctionnaires,  tué  le 
consul  anglais  et  dangereusement  blessé  les  deux  autres. 
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ORGANISATION   ADMINISTRATIVE 
ET    FINANCIÈRE    AUTONOME,    EN    PROJET 


L'organisation  administrative  et  finaneiére  autonome  des  €  Territoires 
du  Sud  de  l'Algérie  >  est  Tobjet  d'un  projet  de  loi  présenté  par  le  Gou- 
vernement à  la  Chambre  des  députés  le  21  mars  1903.  Ce  projet,  adopté 
par  elle,  a  été  transmis  au  Sénat,  qui  Ta  renvoyé  à  Texamen  de  ses  com- 
missions de  l'Algérie  et  des  finances,  et,  depuis  cette  époque,  il  a  été 
l'objet  d'importantes  discussions  dans  les  Assemblées  algériennes. 

L'initiative  en  revient  au  Parlement;  c'est  en  effet  à  la  suite  des 
dépenses  considérables  faites,  en  ces  dernières  années,  dans  l'Extrème- 
Sud,  que  la  Chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  33  décembre  1901, 
invitait  le  Gouvernement  à  étudier  un  projet  d'organisation  administra- 
tive et  financière  du  Sud-Algérien  et,  ultérieurement,  inscrivait  dans 
la  loi  de  finances  pour  1902,  le  principe  d'une  organisation  nouvelle 
des  troupes  sahariennes:  deux  questions  intimement  liées  Tune  à  l'autre. 

La  création  de  troupes  sahariennes  a  eu  pour  but  de  remplacer  les 
troupes  européennes  dans  les  oasis  du  Gourara,  du  Touat  et  du  Tidikelt; 
elle  a  été  tout  d'abord  réalisée  par  le  décret  du  1*'  avril  1902,  qui  insti- 
tue sous  le  nom  de  t  Compagnies  des  oasis  sahariennes  >,  trois  compa- 
gnies mixtes,  chargées  spécialement  de  l'occupation  de  ces  oasis.  Ces 
compagnies  n'ont  que  les  cadres  français  indispensables  ;  chacune  com- 
prend, outre  l'infanterie  :  un  peloton  de  cavalerie,  un  peloton  de  méha- 
risles,  une  section  d'artillerie  et  un  équipage  de  transport,  lui  permet- 
tant de  se  suffire  à  elle-môme  dans  toute  circonstance. 

L'effectif  est  de  :  6  officiers  français,  36  sous-officiers  et  caporaux 
français,  300  indigènes,  50  chevaux  et  mulets,  52  mehara,  100  chameaux 
et  2  pièces  de  canon. 

Les  indigènes,  recrutés  par  engagements  volontaires,  reçoivent  une 
solde  avec  laquelle  ils  doivent  se  nourrir  et  s'équiper.  Ils  continuent  à 
vivre  suivant  leurs  mœurs  habituelles;  groupés  avec  leurs  familles 
auprès  des  centres  principaux,  ils  peuvent,  tout  en  vaquant  à  leur  ser- 
vice militaire,  s'occuper  de  cultures  et  faire  paître  leurs  troupeaux. 


Digitized  by  VjOOQIC 


528  REVUE  DE  GÉOGRAPHIE 

Les  officiers  appartiennent  au  service  des  affaires  indigènes  et  sont 
chargés  à  la  fois  de  commander  les  troupes  et  d'administrer  le  pays. 

En  principe,  il  est  affecté  à  chaque  compagnie  un  groupe  d'oasis. 
L'ensemble  des  trois  compagnies  est  placé  sous  le  commandement  d'un 
officier  supérieur. 

Cette  organisation  ménagera  les  troupes  européennes,  qui  ont  peine  i 
supporter  les  ardeurs  du  climat  ;  elle  supprimera  une  partie  des  coûteoi 
ravitaillements  qu'elles  exigent  et  suffira  certainement  à  la  surveillance 
de  ces  vastes  régions  si  le  fonctionnement  du  service  des  renseigne- 
ments est  bien  assuré. 

Quant  au  projet  d'organisation  administrative  et  financière  du  Sud-Al- 
gérien actuellement  soumis  au  Parlement,  en  voici  les  lignes  prin- 
cipales : 

Les  fractions  de  territoire  militaire,  situées  au  sud  des  circonscrip- 
tions suivantes  :  cercle  de  Haghnia,  annexe  d'el  Aricha,  annexe  de  Saîda, 
cercle  de  Tiaret,  annexe  d'el  Afiou,  cercle  de  Boghar,  annexe  de  Chel- 
lala,  annexe  de  Sidi  Alssa,  cercle  de  Bou  Saâda,  annexe  de  Barifca, 
poste  de  Tkout  (cercle  dcBiskra),  cercle  de  Khenchela,  cercle  de  Tébessa, 
constituent  un  groupement  spécial  dénommé  c  Territoires  du  Sud»,  dont 
l'administration  et  le  budget  sont  distincts  de  ceux  de  l'Algérie. 

Ces  «  Territoires  du  Sud  >  sont  dotés  de  la  personnalité  civile;  ilssont 
représentés  par  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie.  Leur  budget  est 
autonome;  il  peut  leur  être  concédé  sur  le  budget  de  la  métropole  ane 
subvention  dont  le  montant  sera  fixé,  chaque  année,  par  la  loi  de 
finances. 

Cette  organisation  fonctionnera  à  partir  du  !•'  janvier  1903. 

Ces  €  Territoires  du  Sud  >  ont  une  superficie  évaluée  à  environ 
350,000  kilomètres  carrés,  soit  une  étendue  égale,  à  peu  près,  aux  deox 
tiers  de  la  France,  avec  une  population  estimée  à  environ  374,000  habi- 
tanls,  dont  3,000  Européens,  c'est-à-dire  approchant  de  celle  de  Mar- 
seille, et  ne  représentant  guère  qu'un  habitant  par  kilomètre  carré. 

Comme  mesure  d'exécution,  il  est  proposé  de  créer  quatre  comman- 
dements, à  la  tête  de  chacun  desquels  serait  mis  un  officier  supérieor 
placé  directement  sous  les  ordres  du  général  commandant  le  19*  corps 
d'armée,  et  ressortissant  de  la  haute  autorité  du  Gouverneur  général  de 
l'Algérie  et  du  Ministre  de  l'intérieur. 

Ces  commandements  seraient  ainsi  constitués  : 

1".  —  Commandement  de  la^Aoua/,  comprenant  :  les  communes 
mixtes  de  Djelfa  et  de  Laghouat  et  les  communes  indigènes  de  Djelfa, 
de  Laghouat  et  partie  de  celle  d'el  Goléa. 
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2".  —  Commandement  d'Ouargf/a,  comprenant  :  partie  de  la  com- 
mune indigène  d'el  Goiéa,  partie  de  la  commune  indigène  de  Biskra,  la 
commune  indigène  de  Tougourt  et  la  partie  est  d'In  Salah. 

3*. —  Commandement  d*ilïnS^/ra,  comprenant:  les  communes  mixtes 


de  Mecheria  et  de  Géryville,  l'annexe  de  Zousfana  et  le  poste  de  Djenan 
ed  Dar. 

4\  —  Commandement  dMdrar,  comprenant:  les  oasis  de  l'Extrème- 
Sud,  le  territoire  des  Béni  Âbbès,  du  Touat,  de  Timimoun  et  la  partie 
ouest  d'In  Salah. 

Le  budget  spécial  des  Territoires  du  Sud  serait  alimenté  par  toutes  les 
recettes  (soit,  pour  Texercice  1903,  environ  3,250,000  francs),  qui  sont 

REtUE  DB  OàOOI.  ^  DÉCEMBRE  1902.  34 
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actuellement  perçues  dans  ces  territoires,  au  titre  des  budgets  du  Gou- 
vernement général  de  l'Algérie,  des  départements  et  des  communes.  Il 
devrait  supporter  toutes  les  dépenses  (soit  environ  6,250,000  francs), 
inscrites  à  ces  mêmes  budgets,  pour  le  compte  de  ces  territoires;  Tin- 
suffisance  des  recettes  (soit  actuellement  3,000,000  francs),  devant  être 
couverte  par  la  subvention  de  la  métropole. 

Ce  nouveau  groupement  de  territoires  comprendrait  donc  toute  la  ré- 
gion saharienne,  terrains  de  parcours  de  nomades,  et  oasis  séparées  par  de 
vastes  solitudes,  en  Fétat  présent  peu  accessibles  à  la  colonisation,  si 
jamais  elles  le  deviennent,  et  dont  les  populations  n'ayant  que  de  bien 
minimes  ressources,  sont  à  administrer  par  les  procédés  les  plus  simples 
et  les  plus  économiques.  La  justesse  du  principe  est  admise  de  tous, 
mais  son  mode  d'application  est  discuté  parce  que  la  délimitation  de  ces 
territoires  est  difficile  à  déterminer. 

L'Algérie,  en  effet,  au  point  de  vue  du  climat,  des  mœurs,  de  la  popu- 
lation, de  sa  constitution  topographique,  de  la  richesse  du  sol,  présente 
des  zones  très  différentes,  quoique  de  limites  peu  précises. 

Le  Tell,  qui  borde  le  littoral  méditerranéen,  s'étend  vei's  le  sud,  sur 
une  profondeur  de  200  à  300  kilomètres.  Le  climat  y  est  peu  différent  de 
celui  du  midi  de  la  France;  le  sol  y  est  fertile,  assez  bien  arrosé,  la 
population  relativement  dense  ;  les  voies  de  communication  sont  nom- 
breuses.; l'agriculture  y  a  pris  un  grand  développement;  l'industrie  et  le 
commerce  sont  dans  des  conditions  à  réussir.  La  ligne  de  faîte  d'où 
sortent  les  cours  d'eau  qui  le  sillonnent,  marque  à  peu  près  la  lignite 
méridionale  du  Tell. 

Viennentensuite  les  Hauts  Plateaux,d'une  altitudede  800  à  1 ,500mètres, 
où  le  climat  est  plus  rude,  l'eau  moins  abondante,  le  sol  moins  riche, 
la  population  moins  dense,  les  cultures  moins  généralisées  et  moins 
nombreuses;  sur  de  grandes  étendues,  ce  ne  sont  que  des  terrains  de 
'  parcours  utilisables  seulement  pour  l'élevage  des  troupeaux  ;  ces  pla- 
teaux forment  une  cuvette  allongée  dont  les  dépressions  contiennent  une 
suite  de  chotts  ou  lacs  salés,  sans  profondeur,  d'étendue  assez  considérable, 
à  moitié  desséchés  en  été.  Les  pentes  méridionales  du  Djebel  Amour,  le 
cours  de  l'oued  Djeddi,  les  chotts  Meighir,  Rharsa,  le  grand  chott  el 
Djerid,  délimitent  au  sud  la  zone  des  Hauts  Plateaux. 

Où  finissent  l'eau  courante,  les  pâturages  permanents,  les  cultures,  en 
un  mot  lorsque  les  conditions  de  la  vie  sédentaire  font  place  à  celles 
de  la  vie  nomade,  commence  le  Sahara  algérien.  Son  altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est,  dans  son  ensemble,  peu  considérable;  la  pluie  y 
est  rare,  l'air  sec,  la  température  constamment  élevée,  les  étés  très 
pénibles.  En  dehors  du  trop  rare  accident  des  oasis,  qui  s*y  rencontrent 
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par  groupes  disséminés,  de  peu  d'étendue  relative,  mais  dont  l'impor- 
tance est  capitale  puisque  là  seulement  hommes  et  animaux  peuvent 
vivre  avec  commodité,  le  désert  y  règne  dans  ses  deux  formes  prin- 
cipales :  désert  de  pierre  voué,  semble-t-il,  à  une  stérilité  perpé- 
tuelle; désert  de  sable,  tantôt  demi  meuble,  tantôt  rafferAii,  où  poussent 
à  grand'peine,  çà  et  là,  quelques  touffes  de  plantes  rabougries,  et  où 
cependant  à  force  d'ingéniosité,  de  soins,  de  constance  de  la  part  de 
l'homme,  arrivent  aussi  à  croître  certains  arbres  et  arbustes  qui  ne 
craignent  pas  une  chaleur  continue;  le  moindre  orage  y  évoque  des  pâtures 
verdoyantes.  L'aspect  de  cette  région  est  assez  compliqué  ;  ce  sont  soit 
des  terrains  plats  à  perte  de  vue,  soit  des  dénivellations  de  quelques 
mètres,  parfois  des  dunes  toujours  peu  élevées.  L'Erg,  immense  banc  de 
dunes,  plus  ou  moins  Axes,  plus  ou  moins  mouvantes,  ayant  généralement 
de  20  à  30  mètres  de  hauteur,  mais  atteignant  souvent  70  à  80  mètres, 
quelquefois  150  à  200  mètres,  s*étend  au  sud  des  ksour  sahariens  de 
la  province  d'Oran  et  va  jusqu'à  toucher  les  oasis  du  Gourara;  dans  la 
province  d'Alger,  il  assiège  el  Goléa  ;  et  dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  il  se  déroule  jusqu'à  Ghadamès. 

Au  delà,  sans  transition  sensible,  on  atteint  le  Sahara  proprement  dit 
ou  Grand  désert,  qui  embrasse  sous  le  méridien  d'Alger,  près  de 
20  degrés  de  latitude,  occupe  une  superficie  presque  égale  à  celle  de 
l'Europe  et,  vers  le  sud,  se  prolonge  jusqu'à  Tombouctou  el  au  lac 
Tchad.  —  Ce  n'est,  contrairement  à  l'idée  qu'on  s'en  fait  généralement, 
ni  une  immense  plaine  de  sable,  ni  une  dépression  dont  le  niveau 
serait  inférieur  à  celui  des  mers  environnantes.  Le  Sahara  a  ses  collines, 
ses  montagnes,  ses  vallées  et  ses  lits  de  rivière.  Son  altitude  moyenne 
parait  être  de  350  mètres;  les  plaines  uniformes,  les  plateaux  caillou- 
teux, les  longues  rangées  de  dunes  n'occupent  guère  que  la  moitié  de 
la  surface  totale.  Ce  qui  donne  à  l'immense  étendue  du  Sahara  son 
caractère  d'unité,  c'est  le  manque  absolu  d'eau  vive,  sauf  dans  de  rares 
massifs  monlagneux,conséquencede  la  sécheressedes  vents  et  de  l'absence 
de  pluie;  dix  ou  douze  années  parfois  se  passent  sans  qu'elle  tombe  avec 
quelque  abondance.  —  Les  principaux  massifs  montagneux  qui  rompent 
la  monotonie  de  cette  contrée  désolée  sont  ceux  du  Tibesti,  des  Azdjer, 
du  Hoggar,  de  l'Air  et  du  Adrar;  quelques  sommets,  dit-on,  s'élèvent 
jusqu'à  2,500  mètres.  —  Le  Sahara  est  habité  par  les  Touareg,  qui  se 
divisent  en  Touareg  du  Nord  ou  Hoggar,  Azdjer,  Ahaggar,  au  nombre  de 
30,000  environ;  et  Touareg  du  Sud  ou  Aouelimmiden, estimés  45,000. 
Ils  forment  de  grandes  confédérations,  qui  se  divisent  en  de  très  nom- 
breuses tribus.  Tous  demeurent  sous  la  tente.  Chaque  tribu  se  compose 
de  nobles,  de  serfs  et  d'esclaves.  Les  nobles  ont  le  travail  en  mépris  et 
passent  leur  vie  à  parcourir  le  Sahara  et  les  régions  environnantes, 
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toujours  on  quête  de  pillages  et  de  rapines;  ils  abandonnent  les  tra- 
vaux de  culture  et  autres  d'ordre  inférieur  aux  serfs  et  aux  esclaYCS. 
Les  mehara,  chameaux  dressés  pour  lacoiirse,  qui  peuvent  franchir  eeot 
kilomètres  par  jour  et  supporter  jusqu'à  sept  joui's  d'abstinence  en  été, 
leur  permettent  seuls  cette  existence  de  pirates,  en  leur  donnant  possibi- 
lité de  fondre  à  Timprovisle  sur  leurs  victimes  ou  d'échapper  à  leurs 
ennemis.  Ces  voisins  incommodes  joignent  nos  Territoires  du  Sud,  qui 
ont  eu  souvent  à  soulTrir  de  leurs  incursions. 

Pour  qui  n'est  pas  directement  intéressé  dans  la  solution  à  inter- 
venir, les  €  Territoires  du  Sud-Algérien  »,  paraîtraient  ne  devoir  com- 
prendre que  ce  que,  géographiquement,  on  désigne  sous  le  nom  de 
Sahara  algérien  :  Aïn  Sefra,  el  Abiod  Sidi  Cheikh,  Laghouat,  Biskra 
marquant  à  peu  près  la  ligne  de  démarcation  naturelle  entre  l'Algérie 
du  nord  et  l'Algérie  du  sud.  Cette  ligne  pouvait-elle  devenir  une  ligne 
de  démarcation  administrative?  Assurément  non,  si  l'on  étudie  de  plus 
près  le  régime  ordinaire  de  la  vie  des  nomades  qui,  dans  leurs  migra- 
tions annuelles,  la  traversent  pour  remonter,  en  été,  du  Sahara  sur  les 
Hauts  Plateaux.  Les  Oulad  Sidi  Cheikh,  les  Trafi,  les  Larbaà,  lesOnlad 
Nayl  sont  les  plus  importantes  de  ces  tribus  de  grands  nomades.  Quand 
vient  la  saison  chaude,  elles  émigrenttout  entières  vers  le  nord  :  hommes, 
femmes,  enfants,  animaux;  et,  cortformément à  des  règles  séculaires, 
elles  viennent  planter  leurs  tentes,  pour  faire  vivre  leurs  immenses  trou- 
perux,  en  des  points  déterminés  des  Hauts  Plateaux,  dont  la  végétalion 
tardive  leur  offre  des  ressources  en  herbages.  De  là,  leurs  caravanes 
descendent  dans  le  Tell,  où  elles  échangent  contre  des  grains,  leur bélail, 
leurs  laines  et  les  divers  produits  de  leur  industrie  rudimentaire  ;  les 
hommes  prêtent  le  concours  de  leurs  bras  pour  le  travail  des  moissons, 
tandis  que  leurs  animaux  servent  au  transport  des  céréales;  quand  Tient 
l'automne, ces  tribus  regagnent  leurs  campements  du  Sud.  Les  nomades, 
on  le  voit,  sont  grandemenlmêlésà  la  vie  économique  de  l'Algérie  du  nord. 

La  délimitation  des  Territoires  du  Sud  a  soulevé  quelques  protesta- 
tions dans  les  conseils  généraux  des  départements  algériens.  En  ce  qui 
concerne  le  Sud-Oranais,  les  protestations  ont  été  de  pure  forme,  car 
l'Européen  n'aura  jamais  grand  intérêt  à  s'établir  sur  la  frontière  maro- 
caine, qui  est  en  butte  à  des  brigandages  incessants. 

La  région  au  nord  de  Géryville  est  moins  inaccessible  à  la  colonisa- 
tion, mais  la  préoccupation  de  ne  pas  fractionner  la  surveillance  de  la 
puissante  tribu  des  Oulad  Sidi  Cheikh  en  justifie  le  rattachement  an 
commandement  du  Sud. 

Dans  la  province  d'Alger,  les  revendications  portent  contre  la  distrac, 
tion  des  territoires  de  colonisation  de  Djelfa  et  de  Laghouat,  qui  com- 
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prennent  déjà  de  notables  agglomérations  européennes  et  qui  sont  des 
pays  où  l'élevage  du  mouton  a  une  grande  importance.  En  les  incorpo- 
rant à  l'Algérie  du  Sud,  disent  les  adversaires  de  la  mesure,  on  cède 
surtout  à  l'idée  de  faire  servir  les  impôts  assez  élevés  payés  par  les 
tribus  de  ces  territoires,  aux  besoins  de  la  nouvelle  unité  administrative. 
On  oppose  à  cette  revendication  que  Laghouat  est  sur  la  limite  même  du 
Sahara,  et  que,  si  le  cercle  de  Djelfa  n'est  pas  saharien,  il  n'est  pas  non 
plus  territoire  de  colonisation.  On  n'y  trouve  que  de  mauvaises  forêts 
et  des  steppes  presque  dépourvus  d'eau,  parcourus  seiilement  par  les 
troupeaux  des  nomades  ;  à  peine,  dans  quelques  fonds,  aperçoit-on  de 
maigres  récoltes  d'orge,  dont  les  tiges  clairsemées  ne  dépassent  pas 
0  m.  30  de  hauteur.  Enfin,  ce  serait  compliquer  la  situation  de  l'impor- 
tante tribu  des  Oulad  Nayl,  qui  passe  l'hiver  en  territoire  saharien  et 
qui,  en  été,  vient  camper  sur  cette  partie  des  Hauts  Plateaux. 

Dans  le  département  de  Constantine,  c'est  contre  l'annexion  des 
oasis  des  Ziban,  de  l'Oued  Righ  et  du  Souf  que  les  protestations  se  font 
entendre.  Les  Ziban,  en  effet,  touchent  aux  contreforts  méridionaux  de 
TAurès  et  forment  comme  la  banlieue  de  Biskra.  Quand  à  l'Oued  Righ  et 
au  Souf,  bien  qu'en  plein  territoire  saharien,  ces  riches  oasis  ne  sont  pas 
en  dehors  du  mouvement  économique  de  l'Algérie  du  Nord. Des  compa- 
gnies européennes  y  ont  établi  de  grandes  exploitations  de  dattiers. 

Telles  sont  les  objections  qui,  sans  doute,  ne  paraîtront  pas  assez 
graves  pour  entraver  sérieusement  l'adoption  de  la  nouvelle  organisation. 

L'économie  du  budget  spécial  aux  c  Territoires  du  Sud-Algérien  >, 
est  la  suivante  :  . 

Ce  budget  doit  avoir  ses  recettes  constituées  par  les  impôts  et  autres 
sources  de  revenus,  déjà  existants  et  afférents  à  ces  territoires;  elles 
s'élèvent  en  prévision  à  3,245,000  francs,  actuellement  réparties,  avons- 
nous  dit,  entre  les  budgets  de  l'Algérie,  des  départements  algériens  et 
des  communes. 

Les  dépenses, qui  s'élèvent  environ  à  6,250,000  francs,  se  subdivisent 
en  deux  catégories  :  les  dépenses  civiles  et  les  dépenses  militaires.  Les 
premières  comprennent  les  dépenses  administratives  (y  compris  les  frais 
d'entretien  des  polices  locales,  ou  maghzen,  200,000  fi'ancs  environ); 
elles  sont  évaluées  à  3,250,0Q0  francs,  réparties  jusqu'ici  entre  les  divers 
budgets  ci-dessus, et  sont  couvertes  par  les  receltes.  Quant  aux  dépenses 
militaires  occasionnées  par  l'occupation  du  Sud,  et  qui  sont  évaluées 
pour  1903,  environ  à  3,000,000  francs,  elles  incombent  aux  crédits  du 
ministère  de  la  guerre  et  représentent  le  déficit  qu'il  faudra  combler  par 
une  subvention  de  la  métropole. 

Si  l'on  examine  maintenant  quelles  seront  les  conséquences  de  l'orga- 
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nisation  projetée  en  ce  qui  concerne  le  budget  particulier  du  Gouver- 
nement général  et  ceux  des  départements,  on  voit  que  ceux-ci  sont 
alourdis,  et  que  celui-là  est  allégé  d'une  charge  à  peu  près  équivalente. 
La  compensation  sera  facile  à  faire. 

Les  avantages  qu'en  retirera  l'Algérie  sont  incontestables  : 

Par  la  constitution  d'un  budget  autonome  spécial  aux  c  Territoires  du 
Sud  >,  les  autres  budgets  sont  à  l'abri  des  aléas  et  accroissements  de 
charges  pouvant  résulter  d'éventualités  diverses  telles  que  :  événements 
de  guerre  ou  velléités  d'extension  politique.  Que  la  métropole,  a-t-il  été 
dit,  rôve  de  relier  l'Afrique  du  Nord  avec  le  Soudan,  par  Tomboucloa 
ou  le  lac  Tchad,  elle  peut  le  tenter  et  le  réaliser,  si,  pour  ce  faire,  elle 
a  les  ressources  nécessaires;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'Algérie  soit,  à 
son  corps  défendant,  engagée  dans  ces  colossales  entreprises  improduc- 
tives; elle  n'en  a  pas  les  moyens. 

Il  faut  dire  encore  que  toutes  les  dépenses  nécessitées  par  les  mesures 
extraordinaires  que  la  situation  politique  du  Sud-Algérien  peutimposer, 
sont  éparpillées  dans  les  différents  chapitres  du  budget  de  la  guerre  ; 
elles  se  perdent  dans  ce  gouffre  qui  absorbe  annuellement  700  millions 
de  francs,  et  on  ne  peut  se  rendre  compte  de  leur  importance.  Doré- 
navant, étant  toutes  imputées  au  budget  des  «  Territoires  du  Sud  », 
le  contrôle  de  ces  dépenses  sera  aisé;  s'il  doit  en  résulter  des  dépasse- 
ments de  crédit,  aujourd'hui  presque  impossibles  à  prévenir  et  même  i 
constater  en  temps  utile,  on  s'en  apercevra  immédiatement  et  ils  enga- 
geront la  responsabilité  soit  du  Commandement  militaire,  soit  du  Gou- 
vernement général  de  l'Algérie,  qui  les  auront  provoquées. 

On  appréciera  l'importance  de  cette  question,  en  considérant  que  les 
dépenses  occasionnées  par  les  expéditions  de  l'Extréme-Sud  ont  été 
.environ  :  de  19  millions  en  1899;  de  9  millions  en  1900;  de  6  millions 
en  1901.  Elles  sont  évaluées  à  3  millions  pour  1902.  Ces  diminu- 
tions successives  sont  dues  :  à  la  création  de  postes  permanents  qui 
ont  permis  de  supprimer  les  dépenses  onéreuses  des  colonnes;  à  la 
création  des  troupes  sahariennes;  à  la  réduction  des  transports,  etc. 

Les  dépenses  militaires  sont  de  trois  sortes  :  les  dépenses  ordinaires, 
les  dépenses  supplémentaires  et  les  dépenses  extraordinaires. 

Les  dépenses  ordinaires  comprennent  la  solde  et  l'entretien  des 
troupes  régulières;  elles  sont  partout  les  mêmes,  en  quelque  point 
que  ces  troupes  soient  stationnées,  et  incombent  uniquement  à  la  métro- 
pole. 

Les  dépenses  supplémentaires  sont  celles  occasionnées  par  l'envoi 
et  le  séjour  des  troupes  régulières  dans  l'Extrême-Sud  (indemnités 
spéciales,  suppléments  divers  pour  accroissement  du  prix  des  vivres  et 
fourrages,  frais  de  route  et  de  transport);  elles  comprennent,  en  outre, 
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la  solde  du  personnel  des  affaires  indigènes  et  celle  des  troupes  saha- 
riennes. Elles  constituent  donc  une  charge  spéciale  aux  Territoires  du 
Sud  et  doivent  incomber  à  leur  budget. 

Les  dépenses  extraordinaires  résultent  d'événements  militaires  non 
.prévus  lors  de  l'établissement  du  budget;  fréquemment  engagées  sans 
ouverture  préalable  de  crédit,  elles  étaient  supportées  jusqu'à  présent 
par  le  budget  de  la  guerre,  où  elles  passaient  inaperçues.  Désormais, 
lorsque  des  contingents  autres  que  ceux  consacrés  à  la  police  et  à  la 
défense  permanente  du  Sud,  viendront  à  franchir  la  ligne  de  démar- 
cation tracée  par  la  loi,  au  delà  de  laquelle  leur  déplacement  prend  le 
caractère  d'une  opération  spéciale,  ces  dépenses  seront,  comme  les  dé- 
penses supplémentaires,  imputées  sur  le  budget  des  Territoires  du  Sud; 
on  aura  l'avantage  d'y  voir  clair,  et  la  possibilité  de  dépasser  inconsciem- 
ment les  crédits  alloués  n'existera  plus. 

Certaines  précautions  seront  d'ailleurs  à  prendre  si  Ton  ne  veut  pas 
s'exposer  à  des  surprises  financières,  car  il  y  aura,  pour  bien  des  points, 
pénétration  ou  du  moins  répercussion  entre  le  budget  général  de  l'Algérie 
et  les  budgets  départementaux,  d'une  part,  et  le  budget  autonome  du  Sud. 

Il  sera  nécessaire,  en  outre,  de  tracer  très  nettement  la  ligne  de 
démarcation  des  territoires  et  de  la  protéger  par  une  ligne  de  douane 
afin  de  prévenir  le  développement  de  la  contrebande  qui  se  fait  par  la 
Tunisie  et  par  la  Tripolitaine,  et  de  pouvoir  dégrever  les  marchandises 
de  consommation,  en  transit,  destinées  au  Sud. 

Le  régime  à  imposer  aux  nomades  qui  passeront  de  l'Algérie  du  nord 
à  l'Algérie  du  sud  et  réciproquement  sera  donc  assez  délicat  à  régler  et 
le  maintien  d'une  ligne  de  douane  dans  le  désert  n'est  pas  facile  à  réa- 
liser. 

L'établissement  des  chemins  de  fer  et  du  service  des  postes  et  télé- 
graphes nécessitera  encore  un  partage  de  frais,  car,  rémunérateurs  en 
deçà  d'une  ligne,  ces  services  seront  onéreux  au  delà. 

Pour  ces  raisons  et  pour  bien  d'autres  que  nous  ne  pouvons  détailler 
dans  une  courte  analyse,  les  délégations  financières  algériennes  réclament 
que  le  budget  des  c  Territoires  du  Sud  »,  qui  doit  être  établi  par  le 
Gouvernement  général,  leur  soit  soumis  avant  d'être  présenté  au  Parle- 
ment. 

En  résumé,  un  grand  progrès  semble  devoir  être  réalisé  par  l'adop- 
tion du  projet  de  constitution  des  «  Territoires  du  Sud  >,  tel  qu'il  a  été 
élaboré  par  M.  Revoit  et  présenté  aux  Chambres.  Ce  serait  une  illusion 
de  prétendre  qu'il  doive  être  définitif  et  n'avoir  besoin  d'aucune  retouche. 
L'expérience  de  son  application  donnera  des  renseignements  dont  l'avenir 
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profitera.  La  limite  sud  que  les  départements  algériens  ont  intérêt  à  voir 
déterminée  dès  maintenant,  n'est  pas  fixée  nevarietur;  elle  sera  reculée 
selon  les  circonstances.  De  Tordre  et  de  la  clarté  seront  apportés  où  il 
n'y  avait  que  désordre  et  confusion.  Lorsque  Tonsailceque  Ton  dépense 
on  dépense  moins. 

Le  partage  de  ces  vastes  régions  en  quatre  commandements  militaires 
semble  répondre  très  logiquement  à  la  situation  du  moment,  en  consti- 
tuant pour  chaque  division  militaire  un  arrière-pays,  un  hinterland  dont 
elles  ne  doivent  passe  désintéresser.  On  ne  peut  donc  que  souhaiter,  dans 
l'intérêt  commun,  l'adoption  prompte  et  sans  discussion  dilatoire  d'un 
projet  bien  et  honnêtement  étudié. 

G*»  M. 
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De  toutes  les  capitales  de  TAsie,  Séoul  (Sôoul),  résidence  de  TEmpereur 
du  Daï  Han  (de  la  Corée),  est  peut-être  celle  qui  présente  les  plus  curieux 
contrastes  de  vieille  civilisation  asiatique  et  de  nouveautés  occidentales. 
Elle  n'est  réellement  bien  connue  des  étrangers  que  depuis  Touverture 
de  la  voie  ferrée  de  42  kilomètres  qui  la  relie  au  pc^rt  de  Chemoulpo. 

Entourée  d'un  amphithéâtre  de  hautes  montagnes  dont  les  dernières 
pentes  viennent  border  les  maisons  de  la  banlieue,  la  capitale  coréenne 
peut  être  rangée  parmi  les  villes  les  plus  pittoresques  du  monde  :  on 
peut  la  comparer,  comme  site,  à  Téhéran  ou  à  Salzbourg. 

Du  mont  Namsan,  qui  domine  la  ville  de  300  mètres  environ  vers  le 
sud,  on  n'aperçoit  tout  d'abord  qu'une  véritable  mer  de  maisons  couvrant 
la  plaine  circulaire  et  refluant  dans  deux  courtes  vallées;  la  teinte  uni- 
forme blanc-gris  des  toits  tranche  si  peu  sur  celle  du  paysage  environ- 
nant qu'on  se  demande  à  première  vue  où  peut  bien  être  la  ville.  L'œil 
détaille  ensuite  des  milliersde  maisonnettes  uniformément  lilliputiennes, 
à  un  seul  étage,  bâties  en  argile  et  en  bois,  et  recouvertes  de  paille  de 
riz  ou  de  tuiles  blanches.  Des  constructions  plus  élevées  surgissent 
cependant  au  milieu  de  cette  agglomération  de  cases  rampantes  :  c'est 
le  quartier  des  palais  impériaux,  pâle  imitation  des  palais  de  Pékin. 
Apparaissent  ensuite  quelques  bâtiments  massifs,  très  aplatis,  analogues 
aux  yamen  des  mandarins  chinois  :  ce  sont  les  ministères,  les  demeures 
des  grands  personnages,  ne  différant  des  maisons  privées  que  par  leurs 
plus  larges  dimensions. 

Chose  extraordinaire,  on  ne  distingue  dans  l'ensemble  ni  temple,  ni 
pagode  !  Un  seul  toit  modestement  bariolé,  entouré  d'une  balustrade,  a 
la  prétention  de  représenter  une  réduction  du  Temple  du  Ciel  :  c'est  le 
sanctuaire  réservé  à  l'Empereur.  Le  peuple  ne  peut  y  pénétrer,  défense 
qui  lui  semble  d'ailleurs  fort  peu  pénible.  Le  Coréen  professe  en  efl'et 
une  grande  indifférence  en  matière  religieuse;  il  oscille,  suivant  Tâge, 
entre  les  rites  de  Confucius  et  de  Bouddha  par  une  série  de  nombreuses 
variantes;  il  se  soucie  fort  peu  de  donner  une  offrande  pour  la  construc- 
tion d'un  temple  qu'il  ne  fréquenterait  pas.  C'est  en  plein  air  qu'il  a 
l'habitude  d'invoquer  le  vent  ou  la  pluie,  le  soleil  ou  W  dragon  ailé  de 
la  lune. 
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L'observateur  du  mont  Namsan  aperçoit  ensuite,  au-dessus  du  four- 
millement de  cases,  des  fils  de  fer,  des  câbles  et  des  poteaux  munis  de 
godets  blancs;  il  se  frotte  les  yeux,  croyant  être  le  jouet  d*une  illusion. 
Mais  non,  il  ne  se  trompe  pas;  ce  sont  bien  des  fils  télégraphiques  et 
des  câbles  de  transport  de  force.  Sa  surprise  sera  encore  plus  profonde 
quand  il  constatera,  en  se  promenant  dans  la  ville,  que  Pékin,  Tokyo, 
Bangkok  et  Changhaï  même,  sont  très  au-dessous  de  Séoul  au  point  de 
vue  des  installations  télégraphiques,  téléphoniques,  de  l'éclairage  et  des 
tramways  électriques.  Alors  qu'il  n*a  pu  se  promener  qu'en  vulgaire 
jïnrickscha  dans  les  belles  rues  modernes  des  ports  à  traités  chinois,  il 
circulera  au  contraire  à  toute  vitesse,  dans  un  car  électrique  confortable, 
à  travers  les  misérables  et  vieilles  rues  de  Séoul. 

Notre  observateur,  revenu  de  sa  stupéfaction,  découvre  peu  après 
quelques  maisons  de  style  européen  qui,  tranchant  dans  le  cadre  uni- 
formément grisâtre,  semblent  annoncer  aux  Coréens  qu'une  ère  toute 
nouvelle  s'ouvre  pour  leur  pays.  Ce  sont  les  résidences  du  corps  diplo- 
matique et  les  églises  catholiques  et  protestantes.  Les  plus  belles  con- 
structions sont  celles  des  puissances  qui  jouent  ici  un  rôle  prépondérant  : 
le  Japon,  la  Russie,  la  France.  Le  Japon  possède  non  seulement  un 
beau  consulat,  mais  un  magnifique  palais  d'ambassade,  construit  sur 
une  petite  hauteur  entourée  de  casernes,  d'écoles,  de  banques,  de  ma- 
gasins, d'hôpitaux  japonais,  et  un  bel  hôtel  des  postes  tout  flamblant 
neuf,  sur  lequel  flotte  fièrement,  au  grand  déplaisir  du  gouvernement 
coréen,  le  pavillon  blanc  avec  soleil  rouge.  La  Russie  et  la  France  n'ont 
pas  voulu  rester  en  arrière  :  leurs  ministres  habitent  de  véritables 
palais,  devant  lesquels  Iqs  petites  maisons  coréennes  avoisinantes 
semblent  vouloir  rentrer  sous  terre. 

Le  représentant  des  États-Unis  est  installé  plus  modestement  dans 
une  maison  indigène. 

Le  consul  allemand  résidait  il  y  a  peu  de  temps  encore,  dans  une  vé- 
ritable bicoque.  La  Gazette  de  Cologne  écrivait  à  ce  sujet  :  c  Les  Coréens 
doivent  croire  que  l'Empire  allemand  est  un  modeste  petit  État  dans  le 
genre  du  Monténégro  ou  du  Luxembourg  :  un  fantassin  de  la  garde  im- 
périale pourrait  à  peine  se  tenir  debout  dans  le  consulat.  >  Le  consul,  le 
D*^  Weipert,  humilié  d'être  constamment  courbé  en  deux,  a  fini  par  louer 
une  petite  maison  de  commerce  de  style  européen  appartenant  à  la  com- 
pagnie hambourgeoise  Meyer  et  C".  Mais  sa  nouvelle  résidence  est  loin 
d'être  en  rapport  avec  le  rôle  que  prétend  jouer  le  souverain  allemand 
en  Extrême-Orient*. 

1.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  puissances,  y  compris  la  Belgique,  sont  repré- 
sentées en  Corée  par  des  ambassadeurs  ou  des  ministres  plénipote^itiaires;  l'Alle- 
magne seule  n'entretient  qu*un  simple  consulat,  sans  vice-consul  et  interprète. 
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Les  hauteurs  aux  pics  aigus  et  aux  cimes  dentelées  qui  entourent  la 
ville  de  toutes  parts  sont  complètement  déboisées  et  dépouillées  de  toute 
végétation.  La  ravissante  clarté  de  Tatmosphëre  les  fait  paraître  encore 
plus  hautes  et  plus  escarpées.  L'œil  ne  rencontre  partout  qu'une  teinte 
grise  de  désert  et  cherche  en  vain  à  se  reposer  sur  l'azur  d'un  lac  ou  le 
vert  des  grandes  prairies. 

II  ne  faudrait  cependant  pas  déduire  de  l'aspect  désolé  des  environs 
de  Séoul  que  le  reste  de  la  contrée  est  aussi  dénudé  et  impropre  à  toute 
culture.  Le  désert  de  la  capitale  est  une  exception,  qui  s'explique  par 
les  déboisements  à  outrance  pratiqués  depuis  un  millier  d'années  par 
plusieurs  centaines  de  mille  d'individus  groupés  autour  de  la  cour  impé- 
riale*. 

Le  Coréen  est  un  grand  consommateur  de  combustible  :  il  chauffe  sa 
maison  non  seulement  pendant  un  très  long  hiver,  mais  même  pendant 
les  plus  chaudes  journées  de  l'été.  Nul  Asiatique  '  ne  sait  mieux  que  lui 
se  créer  un  intérieur  agréable  et  sain  pendant  l'hiver  :  mais  l'alimenta- 
tion continuelle  de  son  chaufTage,  ingénieusement  construit  sous  le  sol 
de  sa  demeure,  engloutit  d'énormes  quantités  de  bois.  Les  mines  de 
charbon,  trop  rudimentairement  exploitées,  ne  fournissent  qu'une  très 
faible  quantité  du  combustible  nécessaire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si,  après  plusieurs  siècles  d'extermination  continue,  il  ne  reste  plus  un 
seul  arbre  des  antiques  forêts  de  cèdres  et  de  sapins  qui  couvraient  au- 
trefois la  région.  Celles  qui  s'étalent  sur  les  hauteurs  des  provinces  de 
Kang-ouen-to  et  de  Ham-Kieng-lo  sont  encore  très  belles,  bien  que  lit- 
téralement massacrées  par  la  population,  heureusement  peu  dense,  qui 
vit  dans  leur  voisinage;  mais  si  les  indigènes  continuent  leur  système  de 
dévastation  insouciante,  le  pays  sera  réduit  dans  quelques  siècles  au 
même  état  de  désolation  que  la  Handchourie. 

La  ville  est  largement  circonscrite  par  une  enceinte  bâtie  sur  le 
modèle  de  la  Grande  muraille  chinoise,  mais  de  proportions  moins 
grandioses.  Elle  s'élève  jusque  sur  les  crêtes  avoisinantes,  sur  des  hau- 
teurs où,  selon  toute  probabilité,  il  n'existera  jamais  de  maisons,  puis 
redescend  dans  la  plaine  à  de  telles  distances  de  la  ville  qu'on  ne  l'aper- 
çoit plus  que  difficilement.  Séoul  n'étouffera  jamais  dans  ses  murs. 

A  l'intérieur  de  cet  immense  périmètre,  des  rues  pareilles  à  des 
places  publiques  démesurément  allongées,  bien  plus  larges  que  les  plus 

1.  SoDgdo,  ancienne  capitale  jusqu'en  1392,  et  Séoul  ne  sont  séparées  en  effet  que 
par  une  distance  de  50  iciiomètres. 

t.  Le  Chinois  se  ctiauffe  bêtement,  aveuglé  par  la  fumée,  devant  un  poêle  en  ma- 
çonnerie où  brûlent  de  la  paille,  des  herbes  et  du  bois:  il  se  couche  souvent  dessus, 
au  risque  d'être  asphyxié.  Le  Japonais  ne  se  chauffe  pas  :  il  ne  connaît  ni  le  poêle 
apparent  chinois,  ni  le  poêle  souterrain  coréen  et  se  contente  d'une  simple  petite 
chaufferette  pour  se  dégourdir  les  doigts. 
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grandes  avenues  qui  traversent  Pékin  du  nord  au  sud,  bordées  de  mai- 
sons dont  le  minuscule  relief  jure  avec  la  largeur  de  la  voie  publique; 
entre  les  rues  principales,  des  ruelles  étroites,  tracées  irrégulièremenl. 
Les  portes  d'entrée  des  maisons  sont  si  basses  qu'on  doit  se  plier  en  deux 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Les  chaises  à  porteurs,  les  chevaux  qui  circulent  sans  cesse  dans  les 
rues  sont  également  plus  petits  que  partout  ailleurs.  Jamais  un  Chinois, 
ou  même  un  Japonais,  ne  pourrait  se  nicher  dans  ces  bottes  étroites 
que  le  Coréen,  un  peu  plus  fort  que  ses  voisins  de  l'est  ou  de  l'onest, 
utilise  cependant  comme  moyen  de  transport  :  il  faut  s'y  placer  en  ser- 
pent. Il  n'existe  aucune  voiture  dans  le  pays;  à  part  les  quelques potal^ 
pousse  de  la  capitale,  ce  n'est  que  dans  les  ports  à  traités  qne  Ton 
apercevra  quelques  chariots  et  charrettes  à  bras  introduits  par  les  étran- 
gers. Tous  les  fardeaux  sont  transportés  soit  à  dos  d'homme  ou  decherai, 
soit  à  dos  de  taureau  dont  la  puissante  taille  contraste  avec  la  petitesse 
de  la  race  chevaline.  On  voit  souvent  des  enfants,  même  au-dessoos  de 
dix  ans,  porter  des  charges  volumineuses  sous  lesquelles  ils  disparais- 
sent complètement.  Les  hottes,  de  forme  triangulaire  couvrent  toute  la 
longueur  du  dos  et  sont  terminées  par  deux  supports  permettant  aoi 
porteurs  de  se  reposer  sans  avoir  besoin  de  décharger  ou  de  déboucler. 

Il  faut  se  promener  de  longues  heures  dans  la  ville  pour  rencontrer 
un  Européen;  l'élément  étranger  n'y  est  encore  que  très  peu  représenté 
et  ne  comprend  que  le  personnel  des  légations,  les  quelques  fonctioo- 
naires  européens  au  service  du  gouvernement  et  des  missionnaires. 

La  circulation  indigène  est  par  contre  très  active  et  offre  de  pitto- 
resques tableaux.  Les  Coréens  sont  enveloppés  de  la  tète  aux  pieds  dans 
de  larges  vêtements  blancs  et  portent  des  chapeaux  pointus  tissés  eo 
crins  de  cheval.  Les  femmes  ont  le  visage  soigneusement  voilé  à  la  mode 
musulmane  et  dissimulent  leurs  formes  sous  de  larges  habits  :  leurs 
jambes,  déjà  cachées  par  des  caleçons  longs  et  étroits,  disparaissent  dans 
de  larges  pantalons  serrés  à  la  cheville  et  sous  une  longue  redingote 
analogue  à  l'habit  sac  des  femmes  persanes.  Cet  accoutrement  féminin 
est  complété  dans  la  rue  par  un  grand  manteau  vert  dont  les  manches 
largement  flottantes  vont  se  réunir  au-dessus  de  la  tète,  enveloppant  le 
visage  et  les  épaules  d'un  nuage  mystérieux.  Détail  curieux,  la  poitrine 
est  la  seule  partie  du  corps  qui  ne  soit  pas  dissimulée. 

La  Corée  a  conservé  plus  encore  que  la  Chine  son  cachet  d'antiquité; 
elle  nous  apparaît  aujourd'hui  telle  qu'elle  était  avant  l'ère  mandchoue. 
Les  vêtements  que  le  peuple  porte  actuellement  sont  identiques  en  tous 
points  à  ceux  qui  étaient  portés  dans  les  premiers  temps  de  l'histoire 
nationale.  L'antique  couvent  de  Seukwangsa,  caché  dans  les  magni- 
fiques forêts  de  riIam-Kieng-to,possède,entre  autres  reliques,  les  habits 


Digitized  by  VjOOQIC 


SÉOUL  541 

royaux  du  roi  Taidscho  Daî  Wang,  qui  fonda  la  dynastie  actuelle  il  y  a 
plus  de  500  ans  :  ils  correspondent  exactement  à  ceux  que  porte  l'em- 
pereur actuel. 

Les  Coréens  sont  très  attachés  à  leurs  coutumes  nationales  et  se  cabrent 
obstinément  devant  toutes  modifications,  surtout  lorsqu'elles  sont  pres- 
crites à  l'instigation  d^s  Japonais,  ennemis  abhorrés.  Pendant  la  guerre 
sino-japonaise  de  1895,  ceux-ci  occupèrent  le  pays  et  firent  décréter  le 
port  des  cheveux  courts  et  des  habits  européens  :  cette  mesure  faillit 
provoquer  une  révolution,  malgré  Texemple  donné  par  le  roi,  qui  appa- 
rut un  beau  jour  à  son  peuple  c  déguisé  en  Japonais  moderne  »,  les 
cheveux  ras  et  en  habit  noir  acheté  à  Tokyo. 

La  loi  sur  le  raccourcissement  des  pipes  eut  aussi  peu  de  succès.  La 
pipe  coréenne  a  généralement  cinquante  centimètres  de  longueur  :  écour- 
tée,  elle  allait  ressembler  à  la  pipe  japonaise  longue  à  peine  de  quinze 
centimètres.  Or,  ressembler  au  Japonais  exécré  est,  pour  le  Coréen,  le 
comble  de  l'humiliation. 

D'autres  nouveautés,  l'organisation  d'une  armée  en  particulier,  furent 
cependant  acceptées  plus  docilement.  Aujourd'hui,  Séoul  possède  une 
garnison  de  neuf  régiments  et  un  corps  de  police,  vêtus,  équipés  et  armés 
à  l'européenne:  képi,  tunique  courte  et  ajustée,  pattes  d'épaules  jaunes, 
pantalon  noir  et  guêtres  blanches  montant  jusqu'au  mollet.  Les  efilets 
sont  de  mauvaise  qualité  et  s'usent  rapidement,  surtout  les  fonds  de 
culotte.  La  chaussure,  confectionnée  en  cuir  cassant,  a  été  fournie  par  le 
Japon  ;  elle  devient  hors  d'usage  au  bout  de  quelques  marches  et  blesse 
les  soldats  plutôt  habitués  au  port  des  sandales  de  corde.  On  rencontre 
souvent  dans  la  campagne  des  détachements  portant  les  souliers  à  la 
main  ou  suspendus  à  l'équipement  et  marchant  pieds  nus.  Fort  bien 
constitués,  les  soldats  coréens,  pris  individuellement,  ont  meilleure 
mine  que  les  soldats  japonais  quelque  peu  ridicules  avec  leurs  jambes 
trop  courtes;  réunis  en  troupes,  ils  ne  possèdent  aucune  valeur  militaire 
et  ont  une  façon  toute  bourgeoise  et  enfantine  de  monter  la  garde  et  de 
faire  l'exercice.  Le  moindre  détachement  ne  se  déplace  pas  sans  accom- 
pagnement de  musique:  par  musique,  il  faut  entendre  une  cacophonie 
de  sons  grêles  et  abominablement  faux.  Toute  escouade  a  ses  clairons, 
et  comme  la  ville,  malgré  son  caractère  essentiellement  pacifique  et 
paisible,  est  littéralement  couverte  de  postes  de  police,  il  ne  s'écoule  pas 
une  demi-heure  sans  que  l'on  entende  une  affreuse  sérénade  d'appels 
de  trompettes  lancés  sur  le  même  ton  et  à  intervalles  réguliers.  Le 
relèvement  de  chaque  sentinelle,  rapprochée  ou  éloignée  du  corps  de 
garde,  donne  lieu  à  une  sonnerie.  On  dirait  de  grands  enfants  jouant 
aux  soldats.  Heureusement  pour  la  capitale,  ce  tintamarre  d'appels  de 
tramways  est  appelé  à  disparaître  prochainement  :  l'empereur  vient  de 
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confier  la  réorganisatioa  des  musiques  militaires  à  un  chef  d*orchestre 
prussien  ! 

Séoul  est  incomparablement  plus  intéressant  que  les  capitales  chi- 
noise et  japonaise.  Les  couleurs  de  ses  rues  sont  plus  vives  et  plus  ba- 
riolées que  celles  de  Pékin,  son  cachet  primitif  moins  dénaturé  qu'à 
Tokyo  ;  on  sent  vraiment  que  l'on  se  trouve  dans  un  pays  étranger  à  peine 
ouvert  à  la  civilisation  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Le  spectacle  le  plus  original  est  celui  que  l'Européen  peut  obsenerda 
haut  d'une  fenêtre  avoisinant  le  palais  impérial,  un  peu  avant  le  lever 
du  soleil,  au  moment  de  la  relève  de  la  garde.  A  ses  pieds,  devant  la 
porte  du  palais,  s'étend  une  grande  terrasse  assombrie  par  un  toit  im- 
mense portant  l'inscription  chinoise  visible  de  loin  c  Ta  Ngan  HOnn  i 
(Porte  du  Grand  Repos)  ;  sur  de  grandes  marches  d'escaliers  et  des 
dalles  de  pierre  s'allongent  des  centaines  de  formes  noires  aiïublées  de 
manteaux  flottants  et  d'énormes  chapeaux  de  feutre  noir  à  larges  bords. 
D'épais  faisceaux  de  hallebardes,  analogues  à  celles  des  Boxers,  des  bâ- 
tons recourbés  et  autres  instruments  bizarres,  sont  déposés  contre  le 
mur  d'enceinte  du  palais;  devant  les  marches  de  l'escalier  d'honneur, 
une  infinité  de  ces  petites  boîtes  carrées  que  les  Coréens  de  condition 
utilisent  comme  chaises  à  porteurs.  De  tout  petits  chevaux,  harnachés  de 
brides  bariolées  et  de  selles  très  hautes,  sont  attachés  à  des  pieux,  atten- 
dant, de  même  que  les  chaises  à  porteurs  et  les  dormeurs  noirs  de  U 
terrasse,  le  retour  de  leurs  maîtres  :  les  ministres  et  les  hauts  fonction- 
naires de  la  cour  ont  déjà  expédié  les  afl'aires  de  l'État  avant  Tauroreet 
peuvent  en  effet  quitter  le  palais  à  tout  moment.  En  Corée,  comme  en 
Chine,  c'est  dans  le  silence  de  la  nuit  que  le  gouvernement  traite  toutes 
les  affaires  importantes.  Les  malheureux  ministres  et  conseillers  sont 
obligés  de  se  faire  réveiller  à  minuit,  d'endosser  leurs  habits  de  gala  et 
de  se  rendre  au  palais  à  travers  les  longues  rues  mornes  de  la  ville 
endormie,  curieusement  éclairée  par  de  grêles  lampes  électriques. 

Le  sujet  coréen  observe  le  plus  grand  silence  pendant  la  nuit,  du 
coucher  au  lever  du  soleil.  Le  palais  impérial  a  seul  le  droit  de  faire  du 
bruit  et  ne  s'en  prive  pas.  Aux  chants  et  aux  danses  succèdent  des  beu- 
veries terminées  par  de  véritables  saturnales.  En  dehors  de  sa  princi- 
pale épouse*  et  de  huit  autres  femmes  officielles,  le  souverain  dispose  de 
trois  cents  concubines,  choisies  avec  soin  parmi  les  plus  jolies  filles  et 
les  chanteuses  et  danseuses  du  pays.  On  ne  peut  que  folâtrer  avec  un 
pareil  personnel  :  mais  il  est  probable  que  les  princes  et  les  grands 
dignitaires  qui  passent  ainsi  la  nuit  ont  la  tête  plutôt  lourde  lorsqu'il 
s'agit  de  délibérer  gravement  avant  l'aurore. 

1.  Il  est  question  depuis  longtemps  de  l'élever  au  rang  d'impératrice. 
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Les  fêtes  données  en  l'honneur  du  corps  diplomatique  ont  un  tout 
autre  caractère;  on  s'y  tient  très  correctement.  On  mange,  à  des  tables 
richement  garnies,  des  pâtés  de  truffes  et  les  mets  européens  les  plus 
prisés,  arrosés  d'excellent  Champagne  français.  Ces  habitudes  occiden- 
tales datent  de  i895,  époque  à  laquelle  le  monarque  dut  quitter  préci- 
pitamment son  palais  envahi  par  la  soldatesque  japonaise,  et  se  réfugier 
à  l'ambassade  russe,  où  il  put  apprécier  pendant  de  longues  journées  les 
douceurs  de  la  cuisine  européenne.  Après  le  rétablissement  de  l'ordre, 
il  appela  à  la  cour  la  cuisinière  alsacienne  qui  l'avait  si  bien  soigné  et 
l'éleva  au  rang  d'intendante  des  cuisines  impériales. 

L'Empereur,  qui  conserve  à  l'égard  de  ses  sujets  la  digne  attitude  qui 
convient  à  un  Fils  du  Ciel,  se  révèle  aux  Européens  admis  à  le  contem- 
pler comme  un  gentleman  poli  et  aimable.  Sa  figure  noble,  extrême- 
ment bienveillante,  ornée  de  moustaches,  est  d'un  teint  plus  clair  que 
celle  des  indigènes,  ce  qui  s'explique  par  la  vie  de  reclus  qu'il  est  obligé 
de  mener^  Tous  ceux  qui  ont  obtenu  une  audience  ont  été  enchantés  de 
son  accueil.  11  est  animé  des  meilleures  intentions  et  montre  visiblement 
qu'il  cherche  à  assurer  le  bonheur  de  son  peuple.  Il  est  très  heureux 
des  compliments  qu'on  lui  adresse  sur  les  beautés  de  son  pays  et  s'épa- 
nouit complètement  quand  on  lui  annonce  une  bonne  récolte  de  riz.  Il 
est  âgé  de  cinquante  et  un  ans  et  règne  depuis  quarante  années^. 

Les  conseillers  étrangers  qui  semblent  posséder  jusqu'ici  sa  confiance 
sont  l'Anglais  Mac  Leavy  Brown,  inspecteur  des  douanes  et  ministre  des 
finances,  et  le  Japonais  Matsuo  Kato,  conseiller  commercial.  Il  est  pos- 
sible que  le  nouveau  ministre  de  Russie,  M.  Waeber,  ancien  chargé 
d'affaires  à  Séoul  en  1895,  ait  plus  de  succès  que  son  prédécesseur 
M.  Pavlof  ;  l'empereur  a  été  en  effet  son  hôte  obligé  pendant  de  longs 
mois  et  se  réjouit  de  son  retour.  Le  nouveau  ministre  est  donc  en  situa- 
tion de  contrebalancer  l'influence  de  l'alliance  anglo-japonaise. 

L'héritier  présomptif,  toujours  assis  à  ses  côtés,  prend  part  très  sobre- 
ment à  la  conversation.  Ses  traits,  quelque  peu  bouffis,  portent  les  stig- 
mates de  la  petite  vérole;  ses  yeux  cernés  montrent  quelles  fatigues 
lui  imposent  ses  dix-sept  professeurs  de  chinois  et  de  littérature  et  ses 
nombreuses  favorites. 

André  Brisse. 


i.  Il  ne  peut  en  effet  sortir  du  palais  qu'une  ou  deux  fois  par  an,  dans  une  chaise 
à  porteurs  rigoureusement  close. 

2.  Le  souverain  compte  donner  des  fêtes  pour  célébrer  le  -UK  anniversaire  de 
son  avènement,  mais  elles  sont  ajournées  jusqu'à  ce  que  le  trésor  coréen,  toujours 
vide,  soit  eu  mesure  de  faire  face  aux  dépenses  qu'elles  entraîneront. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PREMIER  CONGRÈS  COLONIAL  ALLEMAND 


Il  y  a  aujourd'hui  près  de  vingt  années  que  TAllemagne  a  pris  place 
parmi  les  grandes  puissances  coloniales.  C'est  en  1884,  en  effet,  que  le 
drapeau  impérial  fut  hissé  au  Sud-Ouest  Africain,  au  Cameroun,  au  Togo, 
en  Nouvelle-Guinée;  c'est  à  la  même  date  que  l'Est-Africain  devint  ter- 
ritoire de  protectorat.  Ces  domaines  furent  complétés  en  1897  par  Toc- 
cupation  de  la  baie  de  Kiao-tchéou,  en  juin  1899  par  l'achat  à  l'Espagne 
des  lies  Carolines,  Hariannes  et  Palaos,  et  enfin,  en  novembre  de  la 
même  année,  par  l'acquisition  des  îles  Oupolou  et  SawaI  des  Samoa^ 

Ces  territoires,  dont  la  superficie  totale  égale  cinq  fois  celle  de  la 
mère  patrie,  n'étaient  cependant  que  les  reliefs  du  partage  du  monde 
opéré  par  les  grandes  puissances  au  moment  où  l'Empire  allemand 
s'absorbait  entièrement  dans  la  politique  continentale.  Grands  ont  été, 
sont  et  seront  encore  les  sacrifices  imposés  en  vue  de  les  mettre  en 
valeur.  Pour  l'exercice  1902-1903,  la  subvention  que  leur  accorde  l'Élal 
s'élève  au  total  de  37  millions  et  demi  de  francs*;  les  capitaux  de  Tini- 
tiative  privée  leur  payent  également  un  tribut  énorme  sans  rémunération 
appréciable. 

Il  ne  suffit  pas  d'acquérir  des  colonies,  il  faut  savoir  les  exploiter  et 
les  administrer;  or  le  choix  des  premiers  administrateurs  allemands  a 
été  si  peu  heureux  que  les  résultats  pratiques,  malgré  les  énormes  dé- 
bours, sont  généralement  insignifiants.  Les  entreprises  économiques  se 
dégagent  à  peine  de  l'ère  des  tâtonnements  ;  quelques-unes  ont  déjà 
sombré. 

Il  devenait  nécessaire  d'arrêter  le  gaspillage  des  capitaux  et  deséne^ 
gies,  de  rétablir  la  confiance  ébranlée  des  grands  financiers  et  de  tirer 
profit  des  premières  expériences.  La  Deustche  Kolonial-Gesellschaftf 
qui  seconde  puissamment  l'administration  impériale  par  une  active 
propagande  et  de  nombreuses  missions  d'étude  d'outre-mer,  a  eu  Then- 
reuse  idée  de  faire  appel  aux  connaissances  techniques  des  colonianx 

1.  Voir  pour  plus  de  détails  :  Le  Développement  colonial  allemand^  par  M.  André 
Brisse  {Revue  de  Géographie,  juiUet  et  août  1901). 

2.  21  millions  250  pour  les  territoires  aflricalDS,  1  million  250  pour  les  lies  de  r 
rOcéanie,  et  15  raillions  pour  Kiao-tchéou.                                                                          | 
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experts,  missionnaires,  consuls,  explorateurs,  négociants,  savants  et 
médecins,  pour  préciser  la  valeur  économique  des  divers  territoires  de 
protectorat  et  sphères  d'influence  de  rAllemagne,  condenser  les  études 
isolées  en  corps  de  doctrine  et  fixer  les  directives  d'une  politique  colo- 
niale réellement  pratique.  Grâce  à  l'activité  et  au  prestige  de  son  prési- 
dent, le  grand-duc  de  Hecklembourg,  les  bonnes  volontés  se  sont  offertes 
de  toutes  parts,  et  le  premier  Congrès  colonial  allemand  a  pu  tenir  ses 
assises,  les  10  et  il  octobre  dernier,  dans  la  salle  des  séances  du  Reichs- 
tag,  en  présence  des  secrétaires  d'État  de  l'intérieur,  de  la  marine,  des 
affaires  étrangères,  de  la  justice,  des  postes,  du  directeur  de  la  section 
coloniale,  du  chef  du  cabinet  naval  de  l'Empereur,  etc. 

Les  membres  du  congrès  avaient  été  répartis  en  sept  sections  : 

I.  Géographie^  ethnologie^  histoire  naturelle  des  colonies  et  sphères 
d'influence  et  (Tintérêts  d'outre-mer  ;  —  II.  Médecine  et  hygiène  tro- 
picales; —  III.  Droit  et  conditions  politiques;  —  IV.  Religion  et  ci- 
vilisation;—  V.  Questions  économiques; — YLÉmigralion  allemande 
et  immigration  dans  les  territoires  de  protectorat  et  sphères  d'inté- 
rêts; —  VII.  Relations  économiques  entre  l'Allemagne  et  ses  colonies. 

Les  sujets  développés,  tant  en  séance  plénière  que  dans  les  différentes 
sections,  par  des  personnalités  d'une  compétence  indiscutable^,  con- 
tiennent de  multiples  et  précieux  renseignements  qui  pourront  être  uti- 
lisés, non  seulement  par  l'Allemagne,  mais  par  toutes  les  puissances 
coloniales.  Nous  ne  pouvons,  dans  le  cadre  restreint  de  ce  compte  rendu, 
analyser  même  succinctement  chacune  des  cinquante  remarquables  con- 
férences faites  au  cours  des  deux  journées  du  Congrès;  nous  nous 
contenterons  d'en  dégager  les  principes  essentiels  qui  vont  désormais 
constituer  les  bases  de  la  doctrine  coloniale  allemande. 

Malgré  ses  deux  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés,  le  domaine 
colonial  allemand  parait  bien  modeste  à  côté  des  territoires  et  des 
champs  décolonisation  immenses  dont  disposent  l'Angleterre,  la  Russie  et 
la  France.  Le  rendement  des  parties  exploitables  reconnues  jusqu'ici  est 

A.  MM.  Max  SchiDckel,  admiDistratear  de  le  Norddeutsctie  Bank  ;  D'Nocht,  direc- 
teur de  l'Institut  des  maladies  coloniales  à  Hambourg;  P.  Matschie,  conservateur  du 
Muséum  de  Berlin;  D'  Kobner,  conseiller  de  l'Amirauté;  D'  Vosberg-Kekow;  D'  Her- 
mann  Meyer;  D'  Brandi,  directeur  de  l'Association  générale  scolaire  allemande; 
Père  Acker,  provincial  des  Pères  du  Saint-Esprit;  von  Hermann,  directeur  de  la 
Chambre  des  Domaines  royaux  du  Wurtemberg;  D' Tille;  M.  Goedertz,  directeur  des 
chemins  de  fer  du  Chan-toung  ;  Otto  Messing,  directeur  de  la  Banque  germano-asia- 
tique; D'  Paul  Rohrbacby  etc. 
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encore  relativement  insignifiant  et  leur  puissance  d'absorption  n'égalera 
jamais  celle  des  marchés  coloniaux  anglais  et  français.  En  attendant 
que  l'Empire  possède  les  forces  navales  nécessaires  pour  imposer  sa 
domination  aux  nations  imprudentes,  faibles  ou  minées  par  de  longues 
maladies  politiques,  pour  leur  enlever  les  joyaux  qui  manquent  encore  à 
sa  couronne  coloniale  et  se  rendre  maître  des  marchés  susceptibles  de 
recevoir  sa  production  industrielle,  le  gouvernement  allemand  doit  se 
borner  à  continuer  la  mise  en  valeur  de  ses  territoires  de  protectorat, 
et  à  développer  le  mieux  possible  son  domaine  colonial  spontané. 
Pour  cela,  il  doit  renouer  des  liens  étroits  avec  les  émigrants  germains 
d'outre-mer  et  se  servir  d'eux  pour  substituer  les  produits  allemands 
aux  articles  jusqu'alors  préférés  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Les 
avant-gardes  du  Deutschthum,  en  Amérique,  en  Océanie  et  en  Asie  Mi- 
neure constituent  déjà  d'excellents  clients  pour  la  mère  patrie;  mais  l'ac- 
tive propagande  et  la  réclame  adroite  qu'elles  ont  su  pratiquer  dans  les 
pays  récepteurs  ont  conquis  en  outre  à  l'exportation  allemande  one 
clientèle  indigène  de  premier  ordre.  Pour  seconder  et  maintenir  leur 
concours,  pour  surexciter  leur  activité,  il  est  indispensable  non  seule- 
ment de  réveiller  et  de  développer  les  sentiments  germaniques  émous- 
sés  par  une  longue  absence,  mais  de  répandre  le  plus  possible  la  langue 
allemande.  Le  commerce  d'exportation  suit  encore  plus  volontiers  la 
langue  que  le  pavillon.  Aussi  le  Congrès  colonial  allemand,  se  basant 
sur  l'exemple  de  la  France  qui  patronne  généreusement  ses  écoles  à 
l'étranger,  soit  à  titre  officiel  par  une  subvention  de  800,000  francs,  soit 
officieusement  à  l'aide  du  tribut  patriotique  de  300,000  francs  fournis 
chaque  année  par  V Alliance  française,  demande  à  l'État  de  porter  à 
625,000  francs  la  subvention  accordée  aux  écoles  d'outre-mer  et  sol- 
licite le  chauvinisme  germain  de  seconder  plus  efficacement  VAssûeia- 
tion  générale  scolaire  allemande  dont  la  contribution  annuelle  alteint 
à  peine  150,000  francs. 

Pour  développer  le  rayon  d'action  du  commerce  extérieur,  il  feut  dis- 
poser à  l'étranger  d'un  corps  nombreux  d'agents  commerciaux,  composé, 
non  des  épaves  intellectuelles  de  la  métropole,  mais  d'une  élite  expéri- 
mentée, instruite,  dévouée,  jouissant  d'une  extrême  initiative.  11  faut 
enfin  savoir  sacrifier  ses  antipathies  personnelles,  se  montrer  plus  négo- 
ciant que  preux  chevalier,  et  obtenir  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis, 
principaux  rivaux  économiques,  des  garanties  sérieuses  pour  l'exploi- 
tation intensive  des  grands  marchés  internationaux. 

L'émigration  allemande  est  actuellement  en  décroissance  malgré  le 
développement  continu  de  la  population.  L'industrie  retient  sur  le  soi 
de  la  mère  patrie  les  bras  qui  allaient  autrefois  s'employer  à  l'étranger. 
L'abaissement  des  salaires  aux  États-Unis  entre  aussi  en  ligne  de  compte. 
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A  l'heure  actuelle,  Timinigration  en  Allemagne  est  plus  considérable 
que  l'émigration  :  le  pays  parvient  à  nourrir  un  peu  plus  que  sou  excédent 
de  naissances  annuel  qui  se  chiffre  déjà  par  750,000  âmes.  L'émigration 
humaine  a  été  remplacée  par  un  exode  de  marchandises  dont  la  valeur, 
doublant  en  dix  années,  dépasse  aujourd'hui  six  milliards  de  francs. 
La  statistique  de  1902  accuse  cependant  un  relèvement  sensible  de 
l'émigration,  imputable  à  une  crise  de  surproduction  et  à  un  ralentisse- 
ment de  travail  dans  les  usines. 

Si  la  courbe  remonte  vers  les  sorties  maxima  de  1882  et  1883,  les 
grandes  compagnies  de  colonisation  et  l'Office  des  renseignements  doivent 
s'efforcer  de  diriger  les  émigrants  d'abord  sur  les  parties  exploitables 
des  territoires  de  protectorat,  puis  sur  l'Amérique  du  Sud  où  l'on  estime 
annuellement  à  un  milliard  de  francs  l'activité  du  commerce  et  de  la 
navigation  allemande.  Le  flot  disponible,  après  dotation  des  colonies 
de  peuplement,  doit  aller  grossir  les  colonies  spontanées  si  compactes 
du  Brésil  méridional  et  exploiter  les  immenses  concessions  accordées 
par  le  gouvernement  brésilien  à  la  Compagnie  hanséatique  et  au  D' Her- 
mann  Meyer.  Il  faut  le  détourner  à  tout  prix  des  anciens  États  récep- 
teurs, déjà  exhubérants  de  forces,  les  États-Unis  et  l'Australie. 

Lamétropoleconsomme  1,250,000,000 de  francs  deproduits  coloniaux. 
Le  but  qu'il  faut  se  proposer  est  de  réserver  peu  à  peu  cette  importation 
aux  territoires  de  protectorat  et  aux  colonies  spontanées;  pour  cela,  il 
est  nécessaire  de  développer  leur  production.  L'établissement  de  plan- 
tations-écoles, de  jardins  botaniques  d'expériences  analogues  à  ceux  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  la  France,  s'impose  à  bref  délai.  Il 
faut  également  développer  la  capacité  de  travail  des  indigènes;  aux 
missionnaires  incombe  la  charge  de  moraliser  et  d'instruire  les  tribus 
'  en  prêchant  contre  la  polygamie  et  l'esclavage  et  en  créant  des  familles 
et  des  villages  chrétiens  ;  à  l'administration  coloniale  revient  l'exercice 
d'une  joslice  équitable  accommodée  aux  mœurs  et  aux  usages  du  pays, 
l'enseignement  du  travail  continu,  la  création  d'un  personnel  de  petits 
cultivateurs  possédant  leur  hutte  et  exploitant  leur  champ  d'après  les 
procédés  rationnels  pratiqués  par  les  grandes  plantations.  Pour  disposer 
d'un  corps  d'administrateurs  coloniaux  réellement  capables,  il  est  néces- 
saire de  fonder  une  Académie  coloniale  et  une  chaire  de  droit  indigène 
auprès  de  l'École  des  Langues  orientales. 

Afin  d'encourager  l'émigration  allemande  vers  les  territoires  de  pro- 
tectorat il  ne  suffit  pas  de  faciliter  les  conditions  du  travail,  il  faut 
encore  préserver  la  santé  des  colons  et  combattre  le  plus  eflicacement 
possible  les  maladies  infectieuses,  surtout  la  malaria,  et  les  maladies 
cliniatériques  moins  dangereuses.  A  l'exemple  de  l'Angleterre,  l'ini- 
tiative privée  doit  organiser  des  missions  médicales  et  seconder  activc- 
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ment  l'Institut  des  maladies  coloniales  de  Hambourg  qui  a  déjà  formé 
74  médecins  pour  le  service  des  régions  tropicales. 

Les  territoires  de  protectorat  peuvent  fournir  non  seulement  des 
denrées  coloniales  mais  des  minerais  de  toutes  sortes.  Pour  cela,  l'explo- 
ration géologique  doit  être  complétée;  en  dehors  des  expéditions  scien- 
tifiques, ofTicielles  ou  privées,  envoyées  en  reconnaissance,  chaque  gou- 
verneur doit  être  assisté  immédiatement  d'un  géologue  de  profession  el 
d'un  ingénieur  des  mines  expérimenté.  L'exploitation  des  mines  décou- 
vertes à  l'intérieur  ne  peut  commencer  qu'après  l'établissement  d'un 
réseau  de  voies  de  communication  et  de  chemins  de  fer  de  pénétration. 
Les  économies  réalisées  par  le  gouvernement  du  fait  de  la  substitu- 
tion de  la  voie  ferrée  aux  caravanes  de  porteurs  dans  le  transport  des 
approvisionnements  et  du  matériel,  couvriront  largement  les  subven- 
tions accordées  aux  compagnies.  Le  chemin  de  fer  du  Sud-Ouest-Africain 
dont  la  construction  absorbe  jusqu'ici  17  millions  1/2  de  francs,  exige 
une  garantie  d'intérêt  de  625,000  francs  par  an;  or  les  bénéfices  uels 
obtenus  en  1901  s'élèvent  à  717,000  francs.  La  tonne  de  marchandises 
à  destination  de   Windhoek   qui  coûtait  jadis  500  francs  ne   revient 
aujourd'hui  qu'à  58  fr.  50  par  voie  ferrée.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  le  futur  chemin  de  fer  de  l'Esl-Africain,  Dar-es-Salam  —  Mrogoro, 
ne  donne  dos  résultats  identiques;  c'est  donc  avec  juste  raison  que  la 
garantie  de  40J,000  francs  proposée  par  le  gouvernement  a  été  relevée 
à  625,000  francs  par  la  commission  du  budget.  Le  marché   de   l'Est- 
Afrirain  allemand  possède  une  population  de  12  millions  d'indigènes 
alors  que  le  Sud-Ouest-Africain  ne  compte  que  120,000  habitants  dont 
1,000  allemands. 

Les  grandes  compagnies  d'exploitation  doivent  coopérer  plus  que  par 
le  passé  aux  travaux  préliminaires  entrepris  pour  la  mise  en  valeur  des  ' 
territoires  et  consacrer  une  partie  des  bénéfices  réalisés  à  l'amortisse- 
ment du  capital  de  premier  établissement  et  à  l'entretien  de  la  colonie. 
Les  grands  capitalistes  de  la  métropole  doivent  se  départir  de  la  défiance 
témoignée  jusqu'ici  aux  entreprises  coloniales.  Le  commerce  total  des 
colonies  ne  s'élève  encore  qu'à  72  millions  de  francs,  dont  31  pour  le 
Cameroun  ;  il  sera  bien  plus  considérable  lorsque  les  plantations  seront 
plus  nombreuses  el  les  mines  exploitées. 

Le  développement  du  commerce  extérieur,  la  protection  des  colonies 
et  sphères  d'influence  exigent  une  flotte  aussi  puissante  que  l'armée  de 
terre  :  les  finances  de  Tempire,  le  taux  relativement  peu  élevé  de  l'impôt 
permettent  de  faire  face  à  une  double  charge  militaire  et  navale. 

Particulièrement  préoccupé  de  tirer  parti  des  conquêtes  de  1864  et  de 
1871,  et  de  consolider  l'empire,  le  gouvernement  allemand  ne  s'est  décidé 
qu'en  1898  à  créer  une  flotte  réellement  puissante,  aussi  travaille-t-on 
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(iévreusemeni  pour  réparer  le  temps  perdu.  En  1905,rarmée  navale  alle- 
mande comprendra  38  cuirassés,  14  grands  croiseurs,  38  petits  croi- 
seurs, une  centaine  de  torpilleurs  au-dessus  de  500  tonnes;  en  1917 
toutes  les  unités  seront  du  type  moderne.  Ce  jour-là,  les  divisions  navales 
seront  remplacées  par  des  escadres  puissantes  qui  imposeront  une 
crainte  salutaire.  Le  point  faible  sera  l'absence  de  toute  station  de 
ravitaillement  sur  les  routes  d'Amérique  et  d'Extrême-Orient.  Il  est 
probable  que  de  1902  à  1917  la  diplomatie  allemande  ne  négligera  rien 
pour  remédier  à  cette  infériorité  capitale,  soit  par  des  alliances,  soit  par 
des  acquisitions,  soit,  s'il  le  faut,  par  des  dépossessions. 

ù 

Les  travaux  du  Congrès  colonial  allemand,  les  résolutions  qu'il  a 
adoptées  prouvent  que  l'Allemagne  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  tirer 
parti  de  son  domaine  colonial  acquis  sur  le  tard,  et  qu'elle  est  résolue  à 
réparer  le  temps  perdu  et  à  proûter  de  l'expérience  acquise.  Ses  admi- 
nistrateurs, aujourd'hui  compétents,  ont  dû  faire  leur  éducation  aux 
dépens  des- finances  de  l'État;  beaucoup  d'argent  a  été  dépensé  et  peu 
de  résultats  obtenus.  Le  gros  capital  métropolitain,  d'ailleurs  immobi- 
lisé presque  tout  entier  dans  l'industrie,  n'a  pas  osé  se  risquer  dans  les 
expériences  coûteuses;  il  commence  à  peine  à  se  départir  de  sa  timi- 
dité. Les  quelques  résultats,  capables  de  l'encourager,  sont  dus  en 
grande  partie  à  l'initiative  privée  de  la  Deutsche  Kolonial-Gesellschaft, 
qui  a  réussi  à  faire  disparaître  les  préventions  du  peuple  allemand  à 
l'égard  des  entreprises  d'outre-mer,  à  mettre  à  la  mode  l'expansion 
coloniale  sous  toutes  ses  formes,  et  à  faire  accepter,  de  concert  avec  le 
Flotten  Verein  (Ligue  navale),  le  projet  de  loi  sur  l'accroissement  de  la 
marine  impériale. 

Son  activité  a  sans  cesse  préparé  les  voies  de  l'action  gouvernemen- 
tale; ses  propositions  basées  sur  l'expérience  de  nombreuses  missions 
scientifiques  et  économiques  entretenues  par  son  budget  particulier,  ont 
toujours  inspiré  l'Office  colonial.  Grâce  à  elle,  les  renseignements  pré- 
cieux des  explorateurs  et  des  coloniaux  experts  ont  été  préférés  aux  avis 
des  fonctionnaires. 

Le  10  octobre  1902  sera,  pour  l'Allemagne,  une  date  mémorable.  Le 
premier  Congrès  colonial  vient  d'exposer  en  effet  à  l'Étal,  non  seulement 
les  doléances  et  les  besoins  des  colonies  et  sphères  d'intérêts,  mais  les 
moyens  de  les  satisfaire  et  de  rentrer  dans  les  avances  déjà  faites.  Ses 
investigations  ont  porté  sur  l'ensemble  du  globe,  sans  oublier  les  colo- 
nies spontanées  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  serait  désirable  que,  de  notre 
côté,  la  sollicitude  de  la  politique  étrangère  et  commerciale  ne  se  limitât 
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pas  à  nos  colonies  et  s'étendît  également  à  nos  entreprises  du  Brésil  et 
de  l'Argentine  qui  vont  subir  le  dur  assaut  de  la  concurrence  écono- 
mique allemande. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  un  vœu  en  terminant  ce  compte 
rendu.  La  France  dispose,  au  point  de  vue  colonial,  d'une  légion  d'explo- 
rateurs, de  géographes  et  d'économistes  pratiques,  dont  la  compétence 
et  l'indépendance  d'appréciation  sont  indiscutables.  Ces  énergies  se  sont 
malheureusement  dépensées  jusqu'ici  en  efforts  divergents  et  bien  sou- 
vent contraires.  L'Africain  s'est  souvent  montré  l'adversaire  de  l'Asia- 
tique. Pour  faire  disparaître  l'esprit  de  coterie,  coterie  honorable  sans 
doute  mais  peu  pratique,  il  serait  nécessaire  d'opérer  une  concentration 
de  forces,  de  provoquer  la  création  d'une  grande  Société  nationale  de 
colonisation  sous  le  patronage  des  hommes  d'état  et  avec  le  concours 
des  collaborateurs  les  plus  autorisés  des  Bulletins  et  Revues  coloniales, 
qui  n'en  subsisteraient  pas  moins  et  dont  la  voix  aurait  au  contraire  plus 
d'autorité.  Cette  quintessence  de  gens  compétents,  d'explorateurs  expé- 
rimentés, ne  serait-elle  pas  qualifiée  pour  déterminer  les  directives  de 
notre  programme  colonial,  discuter  et  émettre  un  avis  sur  les  graves  pro- 
blèmes que  Ton  a  toujours  résolus  jusqu'ici,  quelque  peu  au  hasard  du 
jour,  sans  discussion  sérieuse  préalable,  sous  la  pression  d'événements 
politiques  dénaturés  ou  de  difficultés  budgétaires  momentanées?  Ne 
serait-elle  pas  en  mesure  de  conseiller  l'emploi  judicieux  des  crédits 
coloniaux  et  d'éviter,  suivant  le  cas,  le  gaspillage  ou  la  parcimonie? 

A.  B. 
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Asie  :  L'exploration  du  D'  Sven  Hedin  dans  TÂsie  centrale  et  ses  résultats  scienti- 
fiques. —  Afrique  :  Occupation  des  territoires  allemands  du  Tchad.  —  L'hydrogra- 
phie du  bassin  du  Chari.  —  La  délimitation  franco-portugaise  entre  le  Congo  et  le 
Gabinda.  —  Régions  polaires  :  Projet  d'exploration  du  capitaine  Amundsen  au 
pôle  magnétique  nord. 


Asie.  —  L'explorateur  suédois  Sven  Hedin  a  terminé  dans  le  cou- 
rant de  1902  sa  seconde  et  magnifique  campagne  dans  TAsie  centrale, 
qui  a  embrassé  le  bassin  du  Tarim  et  le  Tibet  septentrional.  Nous  en 
avons  parlé  à  diverses  reprises,  mais  il  est  bon  de  résumer  aujourd'hui 
Tensemble  de  l'exploration  et  surtout  d'en  indiquer  les  principaux  résul- 
tats scientifiques*. 

C'est  dans  le  courant  de  1899  que  Sven  Hedin  quitta  la  Suède.  De 
Kachgar,  il  gagna  Lallik,  sur  le  Yarkand-daria  (que  Ton  appelle  aussi 
le  Tarim),  en  aval  de  Yarkand.  Là  seulement  commença  le  voyage  d'ex- 
ploration. Le  18  septembre,  Sven  Hedin  s'embarqua  sur  le  Yarkand- 
daria  et  le  descendit  jusqu'au  Yangi-kôli  où  il  arriva  au  commencement 
de  décembre  et  oii  il  rencontra  M.  Bonin. 

Durant  toute  cette  navigation,  le  D'  Sven  Hedin  exécuta  un  lever 
aussi  complet  que  possible  du  fleuve,  qui  comprend  une  centaine  de 
feuilles.  Cette  carte  mentionne  les  changements  de  courant  du  fleuve, 
les  dépôts  alluviaux  formés  dans  le  lit  de  la  rivière,  les  bancs  de  sable, 
et  toutes  les  particularités  du  pays  touchant  aux  rives.  Chaque  jour,  la 
vitesse  du  courant  fut  mesurée  et  aussi  souvent  que  possible,  le  débit 
de  la  rivière. 

Durant  l'hiver  1899-1900,  le  D'  Sven  Hedin  traversa  en  vingt  jours, 
au  prix  des  plus  grands  dangers,  le  désert  du  Takla-Makane  jusqu'à 
Tatrane  sur  les  bords  du  Tiertiene-daria  (ou  Cherchen-daria).  Cette 
partie  du  désert  n'avait  jamais  été  visitée  auparavant;  eUe  présente  cette 
particularité  que  des  dunes  hautes  d'environ  100  mètres  alternent  avec 
des  zones  absolument  dépourvues  de  sable.  Dans  la  partie  méridionale 
du  désert,  on  rencontre  de  petites  oasis  où  croissent  des  roseaux  et  où 
l'on  pourrait  obtenir  l'eau  à  une  profondeur  de  2  à  2  mètres  1/2.  Sven 

1 .  Voir  deux  articles  de  Sven  Hedin  :  Mon  voyage  en  Asie  centrale  (La  Géographie, 
15  août  1902)  ;  Summary  of  the  results  of  D'  Sven  Hedin's  latesl  journey  in  central 
Asia,  1899-1902.  {The  Geographical  Journal,  septembre  1902.)  —  Voir  aussi  :  The 
Geographical  Journal,  novembre  1902,  p.  536. 
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Hedin  poussa  de  Tiertiene  jusqu'à  Andere;  la  région  comprise  entre  ces 
deux  points  consiste  en  une  bande  étroite  de  forêts  de  peupliers,  alternant 
avec  les  steppes.  L'explorateur  revint  à  son  campement  du  Yangi-kôll 
par  une  route  différente  de  celle  de  Taller. 

Le  5  mars  1900,  le  D'  Sven  Hedin  se  remit  en  route  pour  étudier  le 
cours  inférieur  du  Tarim  entre  le  Yangi-kôll  etleKara-kochoun;  il  consa- 
cra, en  1900,  plusieurs  voyages  spéciaux  à  Texploration  de  celte  partie 
du  fleuve,  en  suivant,  chaque  fois,  des  itinéraires  différents.  Les  bords 
du  fleuve  sont  tellement  plats  que  le  courant  subit  de  fréquents  change- 
ments et  cherche  continuellement  de  nouveaux  chenaux.  Les  petites 
agglomérations  que  les  Chinois  avaient  formées  sur  les  bord^  menaçant 
d'être  envahies  par  les  eaux,  les  habitants  projetaient  de  construire  des 
digues.  La  tendance  du  Tarim  à  former  des  lacs  latéraux  commence  i 
se  manifester  dès  le  Yangi-kôll.  Entre  ce  point  et  Arghan,  la  rive  droite  de 
la  rivière  est  bordée  d'un«  série  de  lacs  qui  s'échelonnent  dans  la  direc- 
tion du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  Ces  nappes  d'eau  remplissent  des 
dépressions,  appelées  te  bayir  »  par  les  indigènes,  qu'entourent  des  sables 
stériles  et  des  dunes  qui  s'élèvent  de  100  à  120  mètres. 

La  plupart  des  lacs  de  la  rive  droite  du  Tarim  furent  relevés  sur  la 
carte  et  des  sondages  y  furent  effectués  durant  Tété  1900.  Le  labyrinthe 
des  lacs,  marais,  bras  de  rivière  formant  le  delta  du  Tarim  est  extrême- 
ment compliqué.  Les  lacs  relevés  par  le  D'  Sven  Hedin  au  cours  de  son 
premier  voyage,  Avullo-kôll,  Kara-kôll,  etc.,  ont  toujours  la  môme 
dimension,  mais  une  quantité  de  lacs  nouveaux  se  sont  formés  dans 
la  même  région.  Le  Tarim  semble  vouloir  modifier  entièrement  son 
cours.  Au  lieu  de  se  déverser  dans  l'ancien  Lob-nor,  il  le  dépasse  actuel- 
lement et  forme  le  Kara-kochoun  plus  loin  au  sud. 

On  sait  qu*une  longue  polémique  s'était  engagée,  à  partir  de  1878, 
entre  le  géologue  von  Richthoffen  et  Prjévalsky.  à  propos  de  la  position 
exacte  du  Lob-nor;  le  savant  allemand  plaçait  cette  nappe  d'eau,  d'après 
les  documents  chinois,  au  nord  du  lac  découvert  par  Prjévalsky.  En  réa- 
lité, le  lac  s'était  déplacé.  Les  recherches  du  D""  Sven  Hedin  ont  établi 
que  l'ancien  Lob-nor  historique  était  bien  situé  au  point  indiqué  par 
Richthoffen  ;  mais  son  bassin  est,  actuellement,  entièrement  desséché. 
Sur  la  rive  nord,  le  D'  Sven  Hedin  trouva  des  ruines  de  maisons  et  de 
temples  et  des  tablettes  portant  des  manuscrits  écrits  en  caractères  chi- 
nois et  datant  de  264  à  465  après  J.-C.  ;  il  découvrit  aussi  sur  la  même 
rive  de  l'ancien  lac  des  traces  évidentes  d'une  grande  route  de  caravanes. 

Mais  ce  n'est  sans  doute  pas  un  unique  changement  de  position  que  le 
Lob-nor  a  éprouvé  dans  la  suite  des  temps,  car  il  paraît  sujet  à  des 
déplacements  successifs  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  et  après 
s'être  reporté  vers  le  sud,  il  semble  au  contraire,  depuis  un  certain 
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nombre  d'années,  avoir  une  tendance  à  aller  du  sud  au  nord.  Selon 
Texpression  pittoresque  du  géologue  Bogdanovitch,  en  1891,  4  le  Lob-nor 
remonte  lentement  le  cours  du  Tarim  ».  Le  D**  Sven  Hedin  put  à  son 
tour  vérifier  Texaelitude  du  fait. 

L'explorateur  consacra  Tété  et  l'automne  1900  à  une  première  excur- 
sion de  93  jours  dans  le  nord-est  du  Tibet.  Partant  de  Mandarlik,  il  fit 
route  vers  le  sud  jusqu'à  33**  45'  de  lai.  N.,  puis  se  porta  vers  l'ouest  et 
revint  vers  le  nord.  Il  visita  des  régions  absolument  désertes  et  incon- 
nues, sauf  en  quelques  points  où  il  coupa  les  itinéraires  de  précédents 
voyageurs.  Cette  partie  du  voyage  présenta  des  difficultés  inouïes;  l'expé- 
dition perdit  un  homme  et  une  grande  partie  des  bêtes  de  la  caravane. 

L'explorateur  étudia  la  structure  orographique  des  monts  Kouen-lun 
et  du  système  montagneux  compliqué  du  Tibet  septentrional.  Il  déter- 
mina les  positions  d'un  grand  nombre  de  lacs  salés  et  d'eau  douce  et  en 
fit  la  navigation.  Il  y  pratiqua  des  sondages  dont  le  plus  profond  mesu- 
rait environ  52  mètres.  Les  résultats  topographiques  de  cette  excursion 
ont  été  consignés  dans  une  carte  de  150  feuilles. 

De  retour  à  Temirlik,  le  D**  Sven  Hedin  entreprit  une  excursion  au 
Koum-kôll,  puis  le  li  décembre  1900,  il  alla  explorer  l'Akato-tag, 
TAstyn-tag  et  toute  la  partie  du  Gobi  située  à  l'ouest  de  Sa-tchéou.  Il 
repassa  sur  les  bords  de  l'ancien  Lob-nor,  arriva  sur  la  rive  septentrionale 
du  Kara-kochoun,  et,  comme  il  l'avait  fait  précédemment,  constata  le 
déplacement  du  lac  vers  le  nord,  dans  la  direction  de  l'ancien  bassin  4u 
Lob-nor.  Il  fut  même  arrêté  dans  sa  marche  par  un  lac  nouvellement 
formé  et  situé  en  plein  désert,  entre  l'ancien  et  le  nouveau  Lob-nor;  du 
fait  de  cette  rencontre,  il  fut  contraint  à  un  détour  de  quatre  jours.  Ce 
•  nouveau  lac  est  alimenté  par  plusieurs  nouveaux  cours  d'eau  sortant  du 
Kara-kochoun  et  transportant  un  volume  d'eau  qui  n'est  pas  inférieur  à 
1,060  pieds  cubes  à  la  seconde. 

Le  17  mai  1901,  le  D'  Sven  Hedin  se  remit  en  route  pour  entreprendre 
la  dernière  et  la  plus  importante  partie  de  son  programme.  D'Abdal,  il 
se  dirigea  au  sud  dans  la  direction  de  Lhassa,  en  escaladant  TArka-tag. 
L'abondance  des  neiges  et  les  tourmentes  rendirent  la  traversée  de  ce 
relief  extrêmement  pénible.  L'explorateur  se  fit  un  passage  entre  la  route 
suivie  par  Littledale,  et  celle  qu'avaient  prise  le  prince  Henri  d'Orléans 
et  Bonvalot.  Il  fit  ensuite  une  périlleuse  excursion  jusqu'aux  environs  du 
Tengri-nor,  mais  en  cet  endroit,  il  fut  forcé  de  rétrograder  et  de  rejoindre 
le  reste  de  sa  caravane,  bien  que  les  émissaires  du  lama  l'aient  accueilli 
avec  le  plus  grand  respect  et  h  plus  grande  politesse.  Le  D**  Sven  Hedin 
se  dirigea  ensuite  vers  l'ouest  sur  Leh,  évitant  ainsi  les  roules  suivies 
par  le  pandit  Naïn-Sing  en  1873-75,  et  par  Littledale  en  1895.  Il  perdit 
dans  ce  voyage  deux  hommes  et  la  totalité  de  ses  animaux.  Les  résultats 
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<le  celte  partie  de  Texploralion  furent  enregistrés  sur  une  carte  de 
370  feuilles. 

Le  matériel  cartographique  rapporté  parle  D*"  SvenHedin  ne coni prend 
pas  moins  de  1149  planches  qui,  bout  à  bout,  représentent  une  lon- 
gueur de  plus  de  300  mètres.  Les  minutes  sont  au  35,000%  échelle 
<jui  permet  de  porter  les  plus  petits  détails.  Cet  itinéraire  s'appuie  sur 
114  points  déterminés  astronomiquement.  Un  journal  météorologique 
<;omplel  a  été  tenu  sans  interruption.  La  série  d'échantillons  géologiques 
est  très  abondante.  Au  point  de  vue  archéologique,  Texploratcura  rapporté 
un  grand  nombre  de  trésors  provenant  des  ruines  qu'il  a  découvertes. 

ù 

Afrique.  —  L'occupation  militaire  du  haut  Cameroun  et  des  terri- 
toires allemands  du  Tchad  a  commencé,  au  mois  de  mars  dernier,  sous 
les  ordres  du  lieutenant-colonel  Pavely  qui  étaîl  parti  le  24  octobre,  en 
remontant  la  vallée  de  Moungo.  Le  rapport  provisoire  de  cet  officier, 
paru  dans  le  Kolonialblatt  du  15  septembre,  a  fourni  les  premiers 
renseignements  précis  sur  la  façon  dont  la  mission  a  été  remplie. 

L'expédition  qui  avait  quitté  Garoua  le  26  mars,  s'engagea  dans  les 
monts  Ngollo  et  Lebeleka  où  elle  eut  à  livrer  plusieurs  combats.  Le 
sultan  Zubeir  éprouva  deux  défaites  à  l'ouest  de  Maroua,  mais  il  par- 
vint cependant  à  s'échapper.  Les  Allemands,  ayant  atteint  Dikoa  le 
21  avril,  y  trouvèrent  le  capitaine  Dangeville  avec  un  sous-officier  blanc 
et  cinquante  spahis;  en  leur  présence,  le  drapeau  impérial  fut  hissé, 
après  quoi  nos  compatriotes  regagnèrent  le  territoire  français.  C'est,  on 
s'en  souvient,  le  capitaine  Dangeville  qui,  ayant  surpris  Fat-el-Âllah, 
fils  de  Rabah,  l'avait  défait  dans  un  engagemenloù  ce  chef  avait  trouvé 
la  mort.  Il  est  bon  de  rappeler  d'ailleurs  que  c'est  grâce  à  nos  campa- 
gnes contre  Rabah  et  à  notre  action  dans  le  Bornou,  que  les  Allemands, 
-comme  les  Anglais,  ont  pu  si  facilement  occuper  leur  territoire. 

Les  garnisons  françaises  de  Koussri  et  de  Goulféï  se  retirèrent  à  l'ap- 
proche de  Texpédition  Pavel.  Dikoa  reçut,  de  même  que  Garoua,  une 
garnison  de  50  hommes  qui* fut  placée  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant von  Bulow.  Le  retour  de  l'expédition  s'effectua  le  long  du  Logone 
par  Karnak,  Logone  et  Maroua.  Le  7  juin,  elle  se  trouvait  à  Garoua, 
dont  le  poste  fut  confié  à  la  garde  du  lieutenant  Dominik.  Le  lendemain, 
le  lieutenant-colonel  Pavel  reprit  le  chemin  de  Douala  qu'il  atteignit 
dans  le  milieu  d'août  ;  il  arriva  à  Hambourg,  le  20  septembre,  et  fut 
promu  colonel. 

C'est  à  Dikoa  que  le  lieutenant  von  Bulow  s'est  établi  comme  résidenL 
Il  a  sous  son  autorité  le  Bornou  allemand,  le  Makari  avec  la  ville  de 
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Goulféï,  le  Logoae  avec  Karnak,  le  pays  fétichiste  de  Mousgou  et  le 
sultanat  de  Mandara  avec  la  ville  de  Mora.  Un  poste  a  été  établi  à 
Koussri,  en  face  du  poste  français  de  Fort-Lamy.  Les  Français  n'ont 
plus  aucun  établissement  sur  la  rive  gauche  du  Chari.  La  sécurité  se 
rétablit  à  Dikoa;  une  grande  partie  de  la  population  qui  s'était  enfuie  à 
la  suite  du  sultan  en  territoire  britannique,  est  rentrée  dans  la  ville.  Les 
caravanes  de  Tripoli  recommencent  à  venir  et  la  ville  de  Dikoa  a  gagné, 
en  deux  mois,  environ  15,000  habitants. 

Les  nouveaux  territoires  ne  doivent  pas  être  rattachés  au  gouverne- 
ment du  Cameroun.  Certains  journaux  redoutent  déjà  de  voir  appliquer 
dans  la  colonie  des  plans  trop  audacieux  qui  grèveraient  son  budget 
d'une  façon  exagérée.  Ils  considèrent  qu'une  augmentation  des  dépenses 
civiles  et  militaires  ne  serait  justifiée  que  par  la  nécessité  de  répri- 
mer des  troubles  et  d'assurer  la  sécurité  ou  par  la  certitude  de  trouver 
de  grandes  richesses  à  exploiter;  or,  aucune  de  ces  raisons  n'existe 
actuellement.  Quelques  journaux  voudraient  qu'on  se  contentât  provi- 
soirement du  poste  fortifié  de  Garoua.  «  S'il  était  démontré,  dit  même 
la  Koloniale  Zeilschrifty  que  les  pays  du  Tchad  n'ont  pour  nous  aucune 
valeur  économique,  nous  n'hésiterions  pas  à  demander  qu'on  renonçât 
au  bec  de  canard  de  Caprivi.  Nous  avons  déjà  assez  de  territoires  impro- 
ductifs. >  Il  faut  rappeler  que  ce  c  bec  de  canard  »  est  l'angle  formé 
par  le  Chari  et  le  parallèle  choisi  comme  frontière  par  la  convention 
du  15  mars  1894. 


6 


La  question  de  l'identification  du  Bahr-Sara  et  du  Chari  a  continué  à 
soulever  des  discussions  entre  les  explorateurs.  D'après  le  capitaine 
Lôfler,  le  Bahr-Sara,  qui  n'est  autre  que  l'Ouahme  de  Clozel  et  de  Per- 
drizet  et  que  la  Oua  de  Huot  et  Bernard,  serait,  nous  l'avons  dit,  la 
branche  principale  du  Chari,  et  cette  opinion  est  partagée  par  M.  Maistre. 

M.  Georges  Bruel^  administrateur  des  colonies,  l'un  des  compagnons 
de  M.  Gentil,  qui  a  fait  d'intéressantes  études  sur  la  région  du  Chari*, 
revient  sur  cette  question  dans  le  Bulletin  du  Comité  de  VAfrique 
française  (novembre  1902),  dans  une  communication  qui  contient  des 
détails  géographiques  précieux.  C'est  ainsi  qu'il  y  signale  l'existence 
d'un  delta  de  60  kilomètres  au  moins  à  l'embouchure  du  Bahr-Sara 
sur  le  Chari,  fait  qui  n'avait  encore  été  signalé  nulle  part. 

M.  Bruel  est  d'avis  que  l'expression  géographique  Chari  devrait  être 
donnée  au  cours  d'eau  qui  passe  devant  Fort-Archambault  et  s'arrêter 

1.  M.  G.  Bruel  vient  de  terminer  une  carte  au  100,000"  du  Haut-Ghari,  dressée  par 
ordre  de  M.  Gentil,  et  qui  tient  compte  de  tous  les  documents  géograpliiques  recueil- 
lis jusqu'à  ce  jour  sur  cette  partie  du  bassin  du  fleuve. 
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au  confluent  du  Gribingui  et  du  Ba-Mingui.  Le  terme  Oubangui  n*estde 
même  bien  employé  que  pour  désigner  le  cours  d'eau  formé  par  U 
réunion  de  TOuellé  et  du  M'Bomou.  Si  on  tient,  dit-il,  à  donner  le  nom 
de  Ghari  à  une  rivière  jusqu'à  ses  sources,  il  faudrait  le  donner  au  Ba- 
Mingui,  comme  Ta  fait  M.  Gentil.  Mais  M.  Bruel  croit  la  première  soln- 
tion  préférable. 

11  est  infiniment  probable,  d'après  M.  Bruel,  qu'à  une  époque  géolo- 
gique encore  peu  éloignée,  la  chaîne  .de  Niellim  formait  barrage  et 
qu'en  amont  s'étendait  un  vaste  lac  dans  lequel  venaient  se  jeter  le 
Gribingui,  le  Ba-Mingui,  le  Bangoram,  l'Aouk  ou  Ba-Karé  et  le  Bahr- 
Sara.  Le  grand  axe  de  ce  lac  paraît  être  une  ligne  allant  de  Togbao  au 
confluent  du  Ba-Mingui  et  du  Gribingui. 

Ce  lac  a  du  se  vider  par  plusieurs  branches  dont  le  Ba-Uli  et  les 
dépressions  analogues  représentent  les  dernières  traces.  Puis,  peu  à 
peu,  le  courant  principal  étant  au  nord,  ou  bien  la  barrière  étant  moins 
résistante,  l'affouillement  a  été  plus  rapide  vers  Togbao  et  presque 
toutes  les  eaux  sont  passées  par  là;  les  autres  branches  sont  devenues 
temporaires  et  elles  sont  destinées  à  disparaître  à  brève  échéance.  Le 
travail  d'érosion  se  continue  en  amont  de  Niellim,  au  i-apide  deGaye. 

Lorsque  le  lac  a  disparu,  les  deux  grands  cours  d'eau  qui  se  faisaient 
vis-à-vis,  le  Bahr-Sara  et  l'Aouk,  se  jetaient  presque  normalement  i 
l'axe  du  lac,  ou  même  formaient  un  angle  obtus  avec  sa  partie  est.  Peu 
à  peu,  (H  charriant  des  alluvions,  ils  ont  colmaté  le  fond  du  lac,  et  les 
différences  de  niveau  étant  très  faibles,  ils  ont  formé  Tiin  et  l'autre  des 
deltas.  Les  capitaines  de  Cointet  et  Galland  ont  constaté  que  le  Ba-Karé 
se  jette  dans  le  Chari  par  quatre  bouches,  dont  deux  permanentes 
débouchant,  Tune  en  face  des  Kabba-Boddos,  l'autre  en  face  de  Kouno. 

f  A  mon  avis,  dit  M.  Bruel,  il  est  impossible  d'expliquer  l'exislence 
et  les  formes  très  allongées  de  ces  deux  deltas  si  l'on  n'admet  pas  que  le 
vrai  Chari  est  le  fleuve  passant  devant  Fort-Archambault  et  les  Kabba- 
Boddos.  Il  faut  qu'il  débite  plus  d'eau  que  chacun  des  deux  autres  cours 
d'eau  pris  séparément,  pour  avoir  rejeté  les  bouches  du  Babr-Sara  et 
du  Ba-Karé  vers  le  nord-ouest,  les  forçant  à  utiliser  un  certain  nombre 
de  ses  anciens  lils.  »  Aussi,  bien  que  le  Bahr-Sara  soit  plus  long  que  le 
Ba-Mingui,  M.  Bruel  se  refuse-t-il  à  le  considérer  comme  le  vrai  Cban. 

Répondant  à  cette  communication,  M.  Casimir  Maistrej  dans  le 
même  Bulletin^ ^  émet  lui  aussi  l'opinion  que  le  nom  de  Chari  ne  doit 
être  attribué  qu'au  cours  inférieur  du  fleuve  qui  arrose  le  Baguirmi  cl 
qu'on  doit  laisser  les  noms  de  Bahr-Sara,  Gribingui,  Ba-Mingui,  etc., 
aux  différentes  branches  qui  le  forment.   Si   les  géographes  veulent 

1.  V.  aussi  le  Bulletin  d'août,  p.  287. 
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donner  ie  nom  de  Chari  à  Tune  des  brandies  du  fleuve,  ce  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  une  nécessité,  c'est  au  Bahr-Sara  que  ce  nom  doit  revenir 
et  non  au  Ba-Mingui. 

Le  Bahr-Sara  est  le  plus  considérable  des  trois  fleuves  qui  sont  l'ori- 
gine du  Chari.  Sous  le  ?•  degré,  c'est-à-dire  à  plus  de  200  kilomètres 
de  son  confluent,  il  a  déjà  200  mètres  de  large  en  moyenne  (d'après 
MM.  Bernard  etBruel);  sous  le  9*  degré,  près  de  son  confluent,  il  a 
300  ou  400  mètres,  d'après  M.  Gentil,  et  en  amont,  à  Garenki,  au  point 
où  M.  Maistre  l'a  traversé  en  1892,  il  mesure  encore  plus  de  300  mètres 
d'une  rive  à  l'autre,  malgré  un  courant  excessivement  rapide. 

Le  Gribingui  a  une  largeur  maximum  de  70  à  80  mètres.  Quant  au 
Ba-Mingui,  il  n'a,  à  son  confluent,  d'après  M.  Gentil,  guère  plus  de 
100  mètres  et  le  cours  d'eau  formé  par  sa  réunion  avec  le  Gribingui, 
sous  8"  35' de  latitude,  mesure  à  peine  180  mètres  de  largeur  au  con- 
fluent. Le  Bahr-Sara  est  donc,  au  point  de  vue  de  la  largeur,  plus  impor- 
tant à  lui  seul  que  les  deux  autres  cours  d'eau  réunis. 

Le  Bahr-Sara  est  aussi  le  plus  long  des  trois.  Son  cours,  d'après  les 
renseignements  connus,  se  développerait  sur  environ  600  kilomètres 
jusqu'à  son  confluent,  tandis  que  le  Ba-Mingui  n'en  aurait  que  500  et  le 
Gribingui  400,  chifl'res  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  être  qu'approximatifs. 

L'affirmation  de  M.  Maistre  est  en  outre  conforme  à  l'opinion  qu'ont 
les  Baguirmiens  sur  le  fleuve  qui  arrose  leur  territoire;  elle  est  d'accord 
avec  les  indications  que  l'on  trouve  dans  Barth  et  Nachligal  ;  enfin  elle 
ne  paraît  pas  contredite  par  Thypothèse  fort  juste  émise  par  M.  Bruel 
d'un  ancien  lac  qui  se  trouvait  précisément  recevoir  de  l'ouest  des 
masses  d*eau  considérables  par  le  Bahr-Sara  et  ses  affluents  de  gauche, 
comme  le  Ba-Ria.  En  résumé,  il  nous  semble,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  que  les  géographes  doivent  donner  la  préférence  à  l'hypo- 
thèse Bahr-Sara —Chari,  que  M.  Maislre  a  démontrée  d'une  façon  très 
convaincante. 


La  délimitation  franco-portugaise  entre  le  Congo  et  le  Cabinda,  opérée 
l'année  dernière  par  une  commission  mixte,  à  la  suite  de  l'accord  du 
23  janvier  1901*,  a  été  l'occasion  d'intéressantes  reconnaissances  et 
d'études  scientifiques,  comme  le  montre  le  rapport  de  M.  A.  Fourneau, 
président  de  la  commission  française'. 

1.  Revue  degéographiey  juin  1901,  p.  499,  et  janvier  1902,  p.  69  (Mouvement  géo- 
graphique). 

2.  Ce  rapport  a  été  publié  dans  la  Revue  coloniale  (mars-avril  1902).  Il  est  suivi 
de  notes  sur  la  météorologie  et  la  géologie  de  la  région  par  le  lieutenant  G.  Dufour. 
La  carte  de  la  commission  de  délimitation  franco-portugaise  a  paru  dans  la  Revue 
coloniale  (mai-juin  1902). 
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La  frontière  que  la  commission  franco-porlugaise  était  appelée  à 
déterminer  au  Congo  court  à  travers  le  pays  Balivi  en  suivant  sensible- 
ment la  ligne  de  faite  qui  sépare  les  eaux  du  Chiloango  de  celles  de  la 
Loémé.  Cette  frontière  empiète  parfois  sur  le  bassin  du  Chiloango,  et 
correspond  à  peu  près  aux  limites  fixées  par  les  indigènes  entre  les 
royaumes  du  Cacongo  et  du  Loango,  le  premier  formant  pour  la  plus 
grande  part  Tenclave  de  Cabinda,  le  second  appartenant  au  Congo  Cran- 
çais.  C'est  ainsi  que  la  contrée  dite  de  Chimpèze  nous  a  été  attribuée. 

Cette  contrée  avait  été  abandonnée  à  nos  voisins  par  la  convention 
du  12  mai  1886  qui  avait  fixé  en  ce  point,  comme  frontière,  la  ligne  de 
séparation  des  bassins  du  Chiloango  et  de  la  Loémé.  Le  protocole  du 
23  janvier  1901  a  rendu  à  la  France  la  province  de  Chimpèze  qui  rele- 
vait du  Loango  et  non  du  Cacongo.  En  échange,  la  France  avait  cédé  an 
Portugal  toute  la  région  comprise  entre  le  méridien  10°  30'  et  la  crête 
des  cimes  limitant  les  hauteurs  du  Mayombe.  Chimpèze  est  le  centre 
d'une  région  fertile,  très  peuplée  et  très  commerçante.  Par  ce  point 
passe  une  importante  route  de  caravanes,  qui,  bien  avant  notre  occupa- 
tion, mettait  en  relations  les  ports  de  Pointe-Noire  et  de  Loango  avec 
les  populations  du  haut  Quillou,  du  haut  Chiloango  et  du  moyen  Congo. 
Le  village  de  Chimpèze,  situé  sur  un  mamelon  dans  une  boucle  de  la 
rivière  Bilisi,  compte  environ  cinquante  cases. 

La  province  de  Chimpèze  est  au  nord  du  parallèle  du  confluent  de  la 
Bilisi  avec  la  Louali,  qui  passe  par  4»  34'  24''5  S.,  et  marque  la  fron- 
tière en  cet  endroit.  Au  sud,  sont  les  terres  de  Sanga  et  de  N'Zala,  qui 
s'étendent  jusqu'au  delà  de  la  rivière  Louali.  Cette  région  est  aussi 
très  importante,  couverte  de  grands  villages,  et  en  relations  commer- 
ciales journalières  avec  Chimpèze,  dont  le  trafic  s'écoule  presque  entiè- 
rement vers  le  Louali.  Le  chef  de  N'Zala  est  le  plus  influent  de  la 
contrée;  de  même  que  les  Portugais  ont  établi  un  poste  à  Sanga,  nous 
devrons  en  créer  un  de  notre  côté  à  Chimpèze. 

Le  massif  orographique,  d'où  sort  le  Louali  ainsi  que  la  rivière  Lou- 
vakou,  est  une  région  tout  à  fait  montagneuse.  La  brousse,  de  plus  en 
plus  impénétrable,  est  arrosée  par  de  nombreux  torrents  qui  se  préci- 
pitent des  hauteurs  pour  aller  se  perdre,  les  uns  dans  la  Loémé,  les 
autres  dans  le  Louali. 

La  commission  releva  toute  la  ligne  de  faite  qui  s'étend  des  sources 
de  la  Loémé  au  méridien  10**  30'.  On  est  là  en  pleine  zone  de  soulève- 
ment. Les  plantations  sont  nombreuses  et  en  plein  rapport;  néanmoins, 
les  palmeraies  y  sont  moins  riches  que  dans  les  vallées. 

Après  avoir  escaladé  des  crêtes  de  800  mètres,  la  commission  quitta 
brusquement  la  forêt  et  descendit  dans  les  vastes  plaines  des  langalas, 
qui  semblent  être  l'ancien  lit  d'un  grand  fleuve.  Cet  immense  bas-fond 
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s'allonge  sensiblement  de  Test  à  l'ouest^  du  Congo  au  Quillou.  Il  est 
borné  au  nord  et  au  sud  par  une  ligne  de  collines  nettement  dessinée 
et  dont  quelques  sommets,  vers  le  Mayombe,  atteignent  jusqu'à 
950  mètres  d'altitude.  Le  thalweg  est  inondé  par  places  et  les  étangs^ 
y  sont  nombreux.  Au  delà  de  Cotodale,  point  déterminé  par  la  commis- 
sion de  1894,  la  mission  suivit  la  plaine  des  langalas,  et,  le  23  août, 
atteignit  au  village  de  M'Bamba  la  trouée  par  laquelle  le  fleuve  Chi- 
loango  pénètre  dans  le  Mayombe.  C'est  la  limite  extrême  de  la  fron- 
tière, et  la  dernière  borne  fut  placée  par  4"  38'  lat.  S.  et  10*40'  long.  E. 

Les  villages  langalas  sont  assez  nombreux.  Ils  s'abritent  dans  des^ 
gorges  boisées,  au  pied  du  versant  est  du  Mayombe.  Les  naturels  sont 
méfiants,  sales  et  inhospitaliers.  Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  scrofu- 
leux  et  de  lépreux.  Les  plantations  de  manioc  sont  pauvres,  les  bana- 
niers rares;  les  arachides,  assez  prospères,  constituent  un  fond  de 
commerce  avec  les  indigènes  du  Mayombe  et  de  la  côte.  Il  y  a  d'innom- 
brables troupeaux  de  cabris,  de  porcs  et  de  moutons. 

Toute  la  plaine  des  langalas  est  française  et  fait  partie  du  cercle  de 
Loudima.  Une  des  agglomérations  importantes  est  Mikondje,  sur  la 
route  qui,  de  Chimpèze,  mène  dans  le  pays  Bassoundi  et  dans  le  bassin 
cuivreux  de  Mindouli  et  de  H'Boko-Songo. 

La  commission  française  qui  avait  débarqué  à  Loango  le  11  juia 
1901,  en  repartit  à  destination  de  la  France  le  21  octobre,  ayant  relevé^ 
400  kilomètres  environ  de  terrain.  Ses  travaux  scientifiques  com- 
prennent des  observations  astronomiques,  des  itinéraires  cotés,  ua 
profil  en  long,  des  observations  météorologiques. 

ù 

Régions  polaires.  —  Le  capitaine  Roald  Amundsen,  qui  prit  partes 
qualité  de  premier  officier,  à  l'expédition  antarctique  de  la  Belgica^ 
a  exposé  à  la  Société  de  Géographie  de  Christiania  un  nouveau  projet 
d'expédition  au  pèle  magnétique  nord.  Après  des  études  préliminaires, 
il  acheta,  en  janvier  1901,  le  baleinier  Gjôay  l'un  des  plus  solides  voi- 
liers qui  fréquentent  les  mers  arctiques,  et,  d'avril  à  septembre,  il  fit 
une  première  campagne  pour  éprouver  les  qualités  de  son  bateau. 

Le  but  que  se  propose  le  capitaine  Amundsen  est  de  compléter  les 
recherches  de  James  Ross.  On  sait  que  celui-ci  parvint,  le  1**^  juin  1831, 
à  un  endroit  où  l'aiguille  aimantée  formait  un  angle  de  89*  59'  avec  le 
plan  de  l'horizon,  à  une  minute  par  conséquent  de  la  position  verticale 
absolue;  il  se  trouvait  alors  par  70*5'  de  lat.  N.  et  96*47'  de  long.  0. 
Ross  s'étant  contenté  de  cette  constatation,  il  reste  à  savoir  si  le  pôle 
magnétique  est  en  un  point  déterminé,  ou  si  l'aiguille  conserve  sa  posi* 
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tion  verticale  sur  un  certain  espace.  On  se  demande  aussi  si  le  pôle 
magnétique  est  slationnaire  ou  s'il  change  de  position.  C'est  à  Tétude 
de  ces  problèmes  que  M.  Âmundsen  doit  s'attacher. 

Le  voyageur  compte  partir  au  printemps  de  1903,  à  bord  du  Gjôa 
qui  portera  en  tout  sept  hommes.  L'expédition  sera  munie  de  provisions 
pour  quatre  ans.  Le  matériel  scientifique  sera  très  complet  et  très  per- 
fectionné, et  comportera  tous  les  instruments  nécessaires  pour  les 
études  magnétiques,  météorologiques  et  océanographiques. 

L'expédition  se  dirigera  d'abord  vers  Tune  des  colonies  danoises  de 
la  côte  occidentale  du  Grônland,  afin  de  s'y  procurer  des  chiens  esqui- 
maux pour  les  expéditions  en  traîneau,  puis  elle  entrera  dans  le  détroit 
de  Lancaster  où  elle  espère  se  trouver  au  mois  de  juillet.  Elle  suivra 
ensuite  le  détroit  de  Bellot  et  la  côte  ouest  de  la  Bothie,  où  l'on  fera 
un  dépôt,  s'il  est  possible,  à  l'endroit  même  où  Ross  a  trouvé  le  pôle 
magnétique;  puis  on  cherchera  un  endroit  propice  pour  hiverner,  soit 
dans  les  lies  Hatty,  soit  sur  la  terre  du  roi  Guillatime.  Durant  l'au- 
tomne 1903,  on  ferait  des  dépôts  pour  l'année  suivante.  L'hiver  serait 
employé  à  des  observations  magnétiques  et  météorologiques. 

Lorsque  le  plus  fort  de  l'hiver  sera  passé,  M.  Amundsen  se  rendra 
avec  trois  hommes,  deux  traîneaux  et  des  chiens  au  point  où  Ross  a 
observé  que  l'aiguille  d'inclinaison  faisait  un  angle  de  89*59'  avec  le 
plan  de  l'horizon.  Partant  de  là,  il  étudiera  dans  toutes  les  directions  la 
région  environnante,  au  point  de  vue  magnétique.  Il  déterminera  an 
certain  nombre  de  stations  autour  du  pôle  magnétique  nord,  ou  bien 
fixera  la  région  dans  laquelle  l'aiguille  conserve  une  position  verticale. 

L'explorateur  compte  que  cette  partie  de  son  programme  sera  rem- 
plie avant  la  fin  de  l'été  1904.  Il  passerait  ensuite  l'hiver  de  1904-1905, 
avec  un  compagnon,  aussi  près  que  possible  du  pôle  magnétique. 
Gomme  observatoire  et  habitation,  M.  Amundsen  doit  construire  une 
hutte  en  neige,  semblable  à  celles  que  font  les  Esquimaux  et  sous  les- 
quelles on  peut  très  bien  se  trouver  par  des  températures  de  —  40*  centi- 
grades. Il  y  renouvellerait  les  observations  de  l'hiver  précédent. 

Au  printemps  de  1905,  l'explorateur  visiterait  de  nouveau  ses  divers 
points  d'observation,  y  ferait  encore  une  série  de  déterminations  et 
rejoindrait  alors  son  navire.  Il  forme  le  projet,  si  les  circonstances  le 
lui  permettent,  de  rentrer  en  Europe  par  le  passage  du  nord-ouest. 

Gustave  Regelsperger. 
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Asie. 

Torkestan  et  Bonkharie.  —  M.  David  Levât,  ingénieur  des  mines,  a 
rendu  compte  de  la  mission  qu'il  a  accomplie  cetle  année  même  en  Turkestan 
et  en  Boukharie,  accompagné  de  }IL,  André  Petit,  ingénieur  des  manufactures  ^ 

La  mission  étudia  d'abord  le  régime  des  eaux  de  l'Amou-daria,  puis  elle 
séjourna  dans  le  Darvaz  et  le  Karathégine  pour  en  reconnaître  les  ressources 
minières.  Elle  gagna,  au  commencement  de  juillet,  la  vallée  du  Sourk-ob, 
pour  franchir  la  chaîne  des  monts  Alaï. 

M.  Levât  tenta  ce  passage  par  le  col  de  Karagouchkana,  que  les  cartes 
russes  portent  comme  étant  encore  inconnu.  Sa  caravane,  réduite  à  douze 
hommes  seulement,  laissa  le  7  juillet  le  village  de  Yarkhitch,  passa  le  8  le  col 
à  l'altitude  de  4,180  mètres  et  redescendit  de  là  au  village  de  Sokh,  dans  la 
vallée  du  même  nom  qui  aboutit  à  Kokand.  Ce  passage  est  très  pénible, 
mais  il  abrège  la  route  ordinaire  de  quatre  jours.  (Société  de  Géographie^ 
7  novembre.) 

Amérique. 

Uruguay.  —  M.  Charles  Wiener  y  ministre  plénipotentiaire,  a  donné  un 
intéressant  aperçu,  au  point  de  vue  économique,  sur  Tllruguay  où  il  a  pendant 
quinze  mois,  dirigé  la  légation  de  France.  On  sait  qu'il  a  précédemment 
accompli  de  nombreux  voyages  dans  l'Amérique  du  Sud  et  qu'il  en  a  longue- 
ment étudié  les  mœurs  et  les  institutions. 

Grâce  à  son  régime  hydrographique  et  à  son  climat,  l'Uruguay,  couvert  dans 
sa  presque  totalité  de  plantes  fourragères,  est,  depuis  des  siècles,  un  pays  d'éle- 
vage. L'industrie  de  la  viande  sèche,  qui  s'y  est  naturellement  développée, 
produit  de  25  à  30  millions  de  francs  par  an.  Depuis  une  cinquantaine  d'années, 
on  a  commencé  à  y  faire  de  l'agriculture;  on  y  trouve  aujourd'hui  des  céréales 
et  des  vignes.  L'industrie  des  tabacs  est  très  florissante. 

La  population  de  la  République  platéenne  qui,  au  début  du  xix**  siècle, 
n'était  que  de  65,000  habitants,  s'élève  aujourd'hui  à  1  million.  La  grande 
majorité  provient  de  races  européennes.  A  côté  des  Espagnols,  il  faut  citer  les 
Basques  français,  les  Italiens,  les  Anglais  qui  ont  pris  une  part  prépondérante 
dans  l'aménagement  du  pays,  les  Allemands  qui  y  font  beaucoup  de  commerce. 
Enfin  on  compte  en  Uruguay  45,000  Français  ou  descendants  de  première  géné- 
ration de  nos  émigrés;  on  a  créé  dans  ce  pays  des  sociétés  françaises  de  secours 
mutuels  qui  sont  florissantes,  et  il  existe  à  Montevideo  une  chambre  de  com- 
merce et  un  collège  français.  (Société  de  Géographie  commerciale,  séance  géné- 
rale, 2i  octobre.) 

1.  M.  Levât  a  fait  aussi  une  communication  à  la  Société  de  Géographie  commer'- 
ciale  (Séance  générale  du  18  novembre),  où  11  a  principalement  parlé  de  l'œuvre 
économique  et  de  colonisation  des  Russes  au  Turkestan,  de  leurs  remarquables 
travaux  d'irrigation  qui  ont  fait  de  ce  pays  «  une  £gypte  russe  »,  des  chemins  de 
fer,  des  principales  productions  (coton,  soie),  des  mines  d'or  et  des  houillères. 
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Généralités. 

La  géologie  générale,  par  Stanislas  Meunier,  professeur  de  géologie  aa 
3Iuséum  d'histoire  naturelle.  Paris,  F.  Alcan,  1903,  in-8^,  336  p.,  it  graT. 
{Bibliothèque  scientifique  internationale),  — Les  vérités  les  plus  simples  ont 
souvent  bien  de  la  peine  à.  se  faire  jour  et  Ton  rencontre,  même  chez  des 
esprits  scientifiques,  une  incroyable  résistance  à  adopter  des  idées  dont  l'évi- 
dence est  manifeste,  lorsqu'elles  vont  à  rencontre  de  notions  prétendues 
acquises.  Tel  est  le  cas  pour  les  doctrines  si  justes,  si  logiques,  si  amplement 
démontrées,  que  M.  Stanislas  Meunier  a  exposées  dans  cet  ouvrage  magistral. 

Il  y  a  un  siècle  environ  que  la  géologie  est  Tobjet  d'études  méthodiques  et 
suivies,  et  Ton  n'a  pendant  longtemps  étayé  ses  données  que  sur  des  systèmes 
purement  hypothétiques  puisqu'ils  ne  pouvaient  être  l'objet  d'aucune  démons- 
tration directe.  Comment  démontrer  en  effet  la  réalité  des  cataclysmes  suc- 
cessifs imaginés  par  Cuvier,  et  des  trente-trois  révolutions  supposées  par 
Â.  d'Orbigny?  L'esprit  sent  aisément  tout  le  vague  de  ces  conceptions  et 
cependant  la  science  moderne  n'arrive  pas  à  se  débarrasser  entièrement  de  ce 
bagage  suranné. 

Quelques  savants  avaient  cependant  émis,  à  diverses  époques,  des  idées 
très  différentes  et  expliqué  tous  les  phénomènes  du  passé  par  les  causes 
mêmes  qui  modifient  actuellement  et  incessamment  sous  nos  yeux  les  carac- 
tères de  l'écorce  terrestre.  C'est  la  doctrine  de  l'actualisme.  Insuffisamment 
précisée  peut-être,  constamment  combattue,  elle  n'a  fait  longtemps  que  de 
lents  progrès.  Cette  doctrine,  M.  Stanislas. Meunier  l'a  faite  sienne  et  grâce 
à  lui,  elle  est  en  voie  de  triompher;  il  l'a  constamment  défendue  dans  son 
enseignement  et  dans  ses  livres,  en  véritable  chef  d'école,  et  son  nouvel  ouvrage 
est  la  synthèse  de  tous  ses  travaux  et  le  fruit  de  ses  longues  observations. 

La  démonstration  de  la  doctrine  de  l'actualisme,  ou  mieux  de  Vactivismef 
mot  qui  montre  bien  la  continuité  d'action  des  mêmes  causes,  apparaît  lumi- 
neuse à  la  lecture  de  ce  volume.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  expose  la 
physiologie  tellurique  de  l'époque  actuelle,  c'est-à-dire  qu'il  passe  en  revue 
\es  principaux  phénomènes  actuels,  en  essayant  pour  chacun  d'eux  de  retrou- 
ver la  cause  prochaine  d'où  il  dérive.  Dans  la  seconde  partie,  il  recherche, 
par  le  témoignage  des  roches,  si  les  lois  générales  de  ces  phénomènes  ont  pu 
avoir  de  la  même  façon  leur  application  aux  époques  antérieures,  ou  si  la  vie 
de  notre  planète  s'est  jadis  manifestée  par  des  fonctions  particulières.  En  sui- 
vant cette  comparaison,  on  voit  s'effacer  partout  la  limite  qu'on  avait  cru  tout 
d'abord  exister  entre  l'époque  actuelle  et  les  temps  précédents. 

G.  Rbgelspergbr. 

Géologie  pittoresque.  La  terre,  ses  aspects,  sa  stmctnre,  son  érolution, 
par  Aug,  Robin.  Paris,  Larousse,  in-4,  329  p.,  725  reproductions  photogra- 
phiques, 24  hors  texte,  50  tableaux  de  fossiles,  150  dessins,  3  cartes  géolo- 
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giques  en  couleurs.  —  Si  la  géologie  passe  aux  yeux  de  bien  des  personnes, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Ro^in,  pour  une  science  dénuée  de  tout  agré- 
ment, c'est,  croyons-nous,  en  grande  partie,  parce  qu^on  n'a  pas  su  jusqu'ici 
la  présenter  à  ceux  qui  n*y  sont  pas  initiés,  sous  des  dehors  suffisamment 
attrayants.  Au  contraire,  Touvrage  de  M.  Robin,  qui  a  tout  pour  séduire,  est 
de  nature  à  lui  attirer  de  nombreux  adeptes. 

Le  plan  suivi  par  M.  Robin  est  neiif  et  original.  Dans  une  première  partie, 
envisageant  les  aspects  divers  de  la  terre,  il  étudie  les  phénomènes  dont  elle 
est  actuellement  le  théâtre  et  le  rôle  joué  par  les  divers  agents  dont  l'^action 
constitue  la  vie  physique  du  globe.  Puis,  passant  aux  époques  antérieures,  il 
en  retrace  les  formations  successives,  en  envisageant  un  à  un  les  divers  ter- 
rains qui  servent  de  points  de  repère  dans  la  série  géologique.  Mais,  partisan 
de  VactuaHsme  comme  M.  Stanislas  Meunier  dont  il  est  l'élève,  M.  Robin 
tient  à  affirmer  qu*en  adoptant  cette  classification,  il  n'entend  nullement  dé- 
montrer que  des  époques  très  différentes  se  seraient  brusquement  succédé  les 
unes  aux  autres;  sa  manière  de  voir  est  bien  qu'on  est  passé  insensiblement 
de  Tune  à  l'autre.  Enfin  l'auleur  termine  par  un  aperçu  sur  la  géologie  du 
bassin  parisien  et  sur  l'homme  préhistorique. 

Quant  à  l'illustration  qui  accompagne  cet  ouvrage,  elle  constitue  une  docu- 
mentation de  premier  ordre  et  elle  dépasse  en  perfection  tout  ce  qu'on  a  fait 
jusqu'à  ce  jour.  Au  dessin  souvent  imprécis  on  a  substitué  la  photographie 
qui  ne  trompe  pas.  Les  aspects  divers  de  la  terre  apparaissent  ainsi  à  nous 
de  la  façon  la  plus  saisissante  et  la  plus  pittoresque;  l'enseignement  vient 
tout  à  la  fois  de  Tillustration  et  du  texte  qui  se  complètent  heureusement  l'un 
l'autre.  Chacun  des  phénomènes  contemporains  est  expliqué  par  des  repro- 
ductions multiples  dont  le  rapprochement  est  souvent  très  instructif.  Pour 
chacun  des  terrains  anciens,  on  trouve  des  paysages  de  régions  appartenant 
à  ces  formations,  en  même  temps  que  sont  figurés  les  fossiles  caractéristiques. 
L'abondance  et  ta  beauté  des  illustrations,  leur  heureux  choix  et  leur  valeur 
scientifique  et  documentaire,  la  parfaite  exécution  des  cartes  géologiques, 
constituent  autant  de  mérites  de  cet  ouvrage,  qui  fait  grand  honneur  à  la 
maison  Larousse.  G.  Regelsperger. 

France. 

Etude  de  géographie  physique  de  la  Provence,  par  Jacques  Delmas.  Mont- 
luçon,  1902,  in.-8%  60  p.  —  Cette  étude  intéressante  en  soi,  œuvre  d'un  amou- 
reux de  sa  petite  patrie,  aurait  considérablement  gagné  à  être  présentée  sous 
une  autre  forme.  C'est  un  bloc,  pour  employer  l'expression  à  la  mode,  où  tout 
se  tient  et  par  conséquent,  c'est  un  peu  Vindigesta  moles  de  l'auteur  latin. 
Découpée  en  tranches  légères,  elle  se  serait  mieux  fait  accepter.  De  la  pre- 
mière à  la  dernière  page,  ce  n'est  qu'un  seul  chapitre  et  il  faut  recourir  à  la 
table  des  matières  pour  juger  des  divisions  de  l'œuvre.  La  forme  a  nui  au  fond. 

M.  Delmas  est  bien  informé,  car  il  a  lui-même  parcouru  nombre  des  régions 

qu'il  nous  dépeint;  on  le  sent  à  la  chaleur,  à  la  clarté,  à  la  précision  des 

,  détails.  Son  œuvre  est  le  résultat  de  longues  et  nombreuses  lectures  appuyées 

et  confirmées  par  des  excursions  et  des  promenades  réitérées.  On  y  trouve 
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donc  une  série  d'observations  personnelles  qui  ne  sont  pas  sans  saveur  et  qui 
donneraient;,à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas,  Tenvie  de  parcourir  la  Provence. 
Peut-étre'J*auteur  n'a-t-il  pas  assez  insisté  sur  les  modifications  apportées  au 
climat  par  la  main  de  l'homme.  11  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  suis  allé 
pour  la  première  fois  en  Provence,  et  je  suis  étonné  d*y  rencontrer  souvent 
des  ciels  nuageux  et  une  intensité  de  végétation  jadis  inconnus.  Cela  tient  au 
reboisement  et  aux  plantations  d'eucalyptus  qui  donnent  dans  certaines  régions 
une  physionomie  particulière  au  paysage.  Gabriel  Marcel. 

Excursion  à  Domrémy,  par  A.  BouUand  {de  rEscale)^  syndic  de  la  Presse 
coloniale.  Rouen,  Impr.  E.  Gagniard  (Léon  Gy,  successeur),  1902,  in-4%  2i  p. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie).  —  Récit  fort 
agréablement  conté  d'une  excursion  faite  au  cours  du  Congrès  de  Géographie 
de  Nancy,  en  1901.  Ainsi  que  le  rappelle  M.  Boulland  de  l'Escale,  les  congres- 
sistes ont  eu  en  leur  collègue,  M.  Ch.  Lemire,  lauteur  de  Jeanne  d'Arc  et  le 
sentiment  national  (1898),  un  guide  aussi  attachant  que  compétent  qui,  dans 
la  maison  de  Jeanne  et  dans  le  vieux  sanctuaire  où  elle  allait  prier,  a,  de  la 
façon  la  plus  saisissante,  retracé  l'enfance  de  rhéroîne  et  montré  comment  elle 
s'était  peu  à  peu  formée,  d'esprit  et  de  corps,  au  rôle  glorieux  qu'elle  devait 
jouer  plus  tard.  Celte  Intéressante  page  d'histoire  est  accompagnée  de  quelques 
photographies  prises  pendant  l'excuriion.  G.  R. 

Annuaire  illustré  des  Colonies  françaises  pour  1902,  publié  sous  la  direc- 
tion de  Ch.  Malais.  3*  année.  Henry  Cyral,  secrétaire  de  la  rédaction.  Librairie 
Plon-Nourrit,  in-16,  565  p.  —  Cet  annuaire  n'a  pas  seulement  les  qualités  que 
Ton  rechercbe  dans  les  publications  similaires,  à  savoir  être  complet  et  exact, 
il  est  rempli  aussi  de  très  nombreux  renseignements  sur  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  colonies.  On  y  trouve  des  notices  sur  chacune  de  nos  possessions,  des 
monographies  sur  diverses  questions  coloniales,  des  cartes.  L'ouvrage  est 
accompagné  de  portraits,  de  vues  et  de  nombreuses  vignettes  représentant  des 
types  coloniaux.  Eu  somme,  il  peut,  être  d'une  consultation  journalière  pour 
tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  s'occupent  de  nos  colonies. 

Asie. 

L'Inde  française  au  XVIII^  siècle,  ouvrage  posthume  de  Henri  Castonnet 
des  Fosses,  Publié  par  les  soins  de  la  Société  de  Géographie  commerciale. 
Paris,  pet.  in-8**,  558  pages.  —  Travailleur  érudit,  Castonnet  des  Fosses  qui, 
de  son  vivant,  avait  écrit  de  nombreuses  monographies,  s'était  notamment 
appliqué  à  l'étude  de  Tépoque  héroïque  de  Tlnde  française,  celle  de  Dupleix  et 
de  la  Bourdonnais.  C'est  le  volume  qu'il  avait  en  préparation  sur  ce  sujet  qai 
vient  d'être  publié  par  la  Société  de  Géographie  commerciale  dont  il  a  été  le 
bienfaiteur;  la  revision  du  manuscrit  a  élé  faite  par  les  soins  de  M.  de  Ley- 
mane.  L'ouvrage  n'ajoute  rien  de  bien  nouveau  à  l'histoire  de  Tlnde,  mais 
c'est  un  excellent  exposé  qui  contient  quelques  notions  intéressantes,  no- 
tamment sur  le  xvir  siècle  que  le  titre  ne  vise  pas. 
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Carte  de  rindo-Chine.  —  Mission  Pavie,  carie  au  1/2,000,000*,  édition  com- 
plétée par  les  travaux  les  plus  récents,  jusqu'en  1902.  Paris,  Challamel.  — 
Cette  carte,  établie  avec  un  soin  scrupuleux  et  régulièrement  tenue  au  courant 
dans  ses  éditions  successives,  est  le  meilleur  document  d'ensemble  que  nous 
possédions  sur  notre  domaine  indo-chinois.  Elle  comprend  tout  le  pays  de  Siam? 
une  partie  de  la  Birmanie  ou  de  la  Chine  méridionale.  Les  divisions  adminis- 
tratives y  sont  exactement  indiquées,  ainsi  que  les  routes  et  les  chemins  de  fer 
projetés  ou  en  construction;  elle  est  1res  claire,  très  complète,  facile  à  lire. 
Il  serait  superflu  de  redire  encore  les  éloges  depuis  longtemps  si  justement 
décernés  à  M.  Pavie  et  à  ses  dévoués  collaborateurs.  L.  R. 

AMque. 

F.  F.  Delécraz.  Bizerte  port  franc.  Tunis,  Imprimerie  Rapide,  1902,  in  8', 
19  p.  (Extrait  de  la  Revue  Tunisienne).  —  L*auteur  expose  les  avantages  du 
système  des  ports  francs  et  montre  combien  la  création  d'un  port  de  ce  genre 
à  Bizerte  rendrait  de  services  à  la  Tunisie  et  à  toute  l'Afrique  du  Nord. 

La  Tripolitania  e  l'Italia  par  G.  Ricchieri,  Milan,  Société  d'éditions  Dante 
Alighieri  chez  Albrighi  Segati  et  C»,  1902.  in-i2,  60  p.  —  Depuis  quelque 
temps  Topinion  publique  en  Italie  s'est  passionnée  pour  la  question  de  la  Tri- 
politaine.  Devant  les  Chambres,  dans  la  presse  quotidienne,  dans  les  revues  on 
a  posé  et  agité  le  problème  d'une  expansion  italienne  s'orientant  vers  ce 
«pays,  on  a  parlé  d'occupation  partielle  tout  au  moins,  d'intervention  sous 
une  forme  et  dans  des  limites  incertaines,  et  nous  pouvons  sans  exagération 
ni  insinuation  malveillante  dire  que  l'esprit  public  est  hanté  par  cette  idée 
que  l'Italie  a  le  droit  et  le  devoir  d'utiliser  à  sou  profit,  militairement  et  com- 
mercialement, les  ressources  de  la  Tripolitaine. 

Un  éminent  collaborateur  de  la  Vita  Internazionale,  M.  Ricchieri,  a  con- 
sacré à  cette  question  en  mai-juin  19012,  trois  articles  remarquables  qu'il  a 
groupés  ensuite  dans  une  brochure  spéciale. 

Cet  opuscule  se  distingue  par  des  idées  saines  et  modérées.  C'est  le  bon  sens 
même,  mis  au  service  d'une  discussion  serrée.  On  voit  bien  que  l'auleur  se 
rend  compte  qu'il  froisse  dos  opinions  absolument  opposées  à  la  sienne,  celles 
du  plus  grand  nombre,  mais  il  les  prend  corps  à  corps  et  entend  les  réfuter, 
avec  l'unique  souci  de  dire  la  vérité  et  servir  encore  son  pays  en  le  mettant  en 
garde  contre  les  emportements  périlleux.  N'a-t-on  pas  proposé  en  effet  de 
mettre  la  main  sur  le  port  de  Tobrouk  et  de  s'y  installer  pour  donner  à  la 
marine  de  guerre  italienne  comme  un  poste  de  surveillance,  dominant  à  la  fois 
le  bassin  oriental  et  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  ?  Après  avoir 
démontré  le  danger  d'une  telle  aventure  que  le  droit  international  aurait  quel- 
que peine  à  ratifier,  M.  Ricchieri  fait  remarquer  qu'elle  aurait  des  consé- 
quences de  nature  à  compromettre  même  l'intérêt  de  la  défense  nationale  dans 
l'hypothèse  d'un  conflit  armé  avec  une  puissance  maritime. 

Sur  le  terrain  économique,  il  n'est  pas  moins  net  dans  son  opposition.  Il 
détourne  énergiquement  ses  compatriotes  d'espérer  des  ressources  immédiates 
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et  abondantes  dans  un  pays  où  presque  tout  est  à  faire,  où  il  faudrait  en  tout 
cas,  pour  créer  des  exploitations,  de  Forgent...  et  beaucoup  d'argeoL  L'auteur 
convient  cependant  qu'il  n'est  pas  défendu  à  des  Italiens  entreprenants  et 
avisés  de  chercher  à  coloniser  certains  districts  plus  riches  comme  telles 
régions  de  la  Cyrénaïque,  où  la  culture,  l'industrie  pourraient  avec  du  temps 
et  de  la  patience  devenir  rémunératrices.  Mais  c'est  par  une  sorte  d'infiltration 
individuelle,  lente,  sans  fracas,  qu'il  faudrait  procéder  pour  obtenir  quelque 
résultat,  et  à  condition  de  prendre  pied  dans  le  pays  sans  effrayer  les  habi- 
tants ni  les  gouvernants.  En  somme  ce  serait  vers  la  Tripolitaine  une  déri?a- 
tion,  pacifique  et  autorisée,  de  ce  courant  d'émigrants  qui  ne  trouvent  pas  à 
vivre  au  pays  natal  et  que  ne  tentent  plus  les  mirages  de  TAmérique  du  Sud. 
Les  visées  de  M.  Ricchieri  sont  donc  autrement  modestes  et  pratiques  que 
celles  de  ses  contradicteurs.  Ses  convictions  semblent  fortement  appuyées 
sur  des  faits,  sur  des  chiffres  de  statistique,  discutés  et  contrôlés,  et  ses 
déductions  sont  bien  amenées.  Ces  articles  élégamment  écrits  sont  intéressants 
au  point  de  vue  italien  comme  au  point  de  vue  français  ;  ils  méritent  de  fixer 
l'attention.  A.  Marcel. 

Ugo  Ferrandi.  Itinerari  Africani  :  1"  da  Lngh  alla  Costa.  Novare,  A.  Me- 
rati,  1902,  60  p.,  avec  croquis.  —  Réédition  d'un  article  paru  en  extraits  dans 
VEsplorazione  commerciale  de  Milan.  M.  Ferrandi  raconte  son  voyage  de  mars 
et  avril  1897,  commencé  à  Lugh  ou  Logh  sur  le  Djouba  (Afrique  orientale), 
et  terminé  à  Brava,  sur  l'océan  Indien,  trajet  de  355  kilomètres.  11  nous  fait 
traverser  des  pays  somalis  très  variés  d'aspect,  de  climat,  de  mœurs;  parfoi^ 
il  s'est  trouvé  mêlé  activement  à  des  conflits  entre  tribus  dont  quelques-unes  lui 
étaient  déjà  connues  ;  car  il  a  fait  antérieurement  partie  de  l'expédition  Boitego 
dans  ces  parages.  Géographe  et  géologue,  l'auteur  décrit  avec  une  grande 
abondance  de  détails  les  terrains,  la  faune,  la  flore  en  même  temps  que  les 
incidents  de  voyage  de  sa  caravane.  Le  récit,  véritable  journal  de  marche, 
est  intéressant  et  consciencieux.  A.  M. 

Amérique. 

Les  milices  françaises  et  anglaises  an  Canada,  1627-1900,  par  Georges 
Tricoche.  Paris,  Henri  Charles-Lavauzelle,  in-8%  317  pages,  13  cartes.  — 
L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  un  historique  abrégé  des  milices  du 
Canada,  sous  l'occupation  française  puis  sous  l'occupation  anglabe,  et  un 
exposé  de  l'organisation  actuelle  des  forces  militaires  du  Canada.  D'une  valeur 
toute  spéciale  au  point  de  vue  militaire,  cette  étude  doit  être  mentionnée 
aussi  comme  touchant  à  l'histoire  coloniale.  Les  opérations  des  troupes  de 
Frontenac,  de  Vaudrcuil  et  de  Montcalm  sont  au  nombre  des  pages  inté- 
ressantes de  l'histoire  de  notre  ancienne  colonie,  et,  depuis  Tannciion  du 
Canada  à  l'Angleterre  en  1763,  les  milices  jouèrent  aussi,  à  diverses  époques, 
et  jusqu'à  nos  jours,  un  rôle  qui  méritait  d'être  raconté. 


L'édiuw-gérant  :  Ch.  Dblaaiuvi. 
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